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L IARA  (Petbkïls  ou  Pierre  J), 
humaniste  et  médecin  hollandais  , 
naquit , le  i5  juillet  i S > 4 > àWetr- 
cum  , en  Frise , où  il  commença  scs 
humanités  , et  se  rendit  ensuite  à 
Harlem,  où  il  étudia  la  logique,  les 
mathématiques  et  la  morale.  C’était 
ou  de  ces  esprits  privilégiés  qui  se 
passent  de  maîtres,,  et  qui  sont  ca- 
pables de  tout  puiser  dans  leur  pro- 
pre fond  ; déjà  helléniste  et  latiniste 


consommé , il  fabriquait  lui  ■ même  son 


ses  instruments  de  musique , d’astro- 
nomie, de  géométrie , et  ue  demeura 
même  pas  étranger  à l’art  de  la  pein- 
ture. S’étant  voué  toutefois  spéciale- 
ment à la  médecine , il  alla  l’étudier 
à Louvain, et  visita  ensuite  l’Allema- 
gne, la  France  et  l’Italie.  Créé  doc- 
teur - médecin  dans  cette  dernière 
contrée , il  vint  , au  bout  de  ses 
voyages  , s'établir  à Louvain  ( vers 
1 553)  , et  y enseigna  la  langue  grec- 
que. En  i56o,  une  académie  ayaul 
été  fondée  à Douai,  il  y fut  appelé  à la 
même  chaire  ; mais  son  épouse,  Fri- 
sonne , se  déplaisant  dans  cette  ville, 
il  retourna  daus  sa  pairie , et 
fut  bourgmestre  à Franeker.  En 
iSyS,  quand  on  rechercha  partout 
les  savants  les  plus  distingués  pour 
la  uouvellc  université  de  Lcyde  , 

XI.V1. 


Tiara  y fut  appelé  , pour  rensei- 
gnement du  grec  ; et  il  eut  l’honneur 
d’ètrc  le  premier  recteur  magnifique 
dcecttcgiandc  école.  Mais  sa  prov  ince 
natale  le  rappela  encore  une  fois  dans 
son  sein.  Franekçr  ayant  fondé  une 
académie  en  1 585, Tiara  en  fut  un  des 
•Sept  premiers  professeurs  , toujours 
pour  renseignement  du  grec.  Il  y 
mourut  le  9 février  de  l’année  sui- 
vante, dans  la  soixante-treizième  de 
âge.  Vers  la  fin  de  sa  vie , 
ce  savant , s’étant  1111  jour  pré- 
senté à la  sainte  cène  , le  pasteur 
refusa  de  la  lui  administrer  sans 
une  déclaration  préalable  qui  cons- 
tatât son  orthodoxie,  vraisembla- 
blement douteuse  : il  consentit  à la 
faire  et  fut  admis.  On  a de  lui  : I. 
Une  traduction  latine  du  Sophiste 
de  Platon,  Louvain,  i553,  in- 13. 
II.  Une  de  la  Médëe  d’Euripide, 
Utrecht,  1 543 , in- 1 a.  III.  Une  des 
Sentences  de  Pythagorc.de  Théo- 
gnis  et  de  Phocylide  , Franeker  , 
1 58g , in- 1 3 IV.  Poëmation  de  no- 
hilitate.et  disciplina  militari  vete- 
rum  Frisioruni  , Franeker , 1 597  , 
in- 1 1.  C’est  un  appel  à la  guerre  con- 
tre l’Espagne  , et  cette  production  fait 
également  honneur  au  talentdeTiara 
pour  la  poésie  latine , et  à son  patrio- 
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usine.  La  date  de  la  publication  fait 
juger  qu’elle  fut  posthume.  Grutcr 
l’a  recueillie  dans  ses  Deliciivpoeta- 
rum  Belgicorum.  M.  Peerckamp, 
à l’article  Tiara  de  ses  Fitce  Belga- 
rum  qui  latina  carmina  scripserunt 
(Bruxelles,  1822  , in-8°.) , lui  a ac- 
cordé de  justes  éloges  , appuyés  de 
quelques  citations.  Voyez  aussi  le 
Pamassus  Lalitïo-Belgicus  de  M. 
HoenlFt  (Amsterdam  et  Breda  , 1819, 
in- 8°.  ).  V.  Un  autre  Poème élégia- 
que  latin  De  Nobililate  e jusque  ve- 
rts insignibus  , qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  Deliciœ , à I3  suite  du 
précédent.  Tiara  avait  aussitravaillé 
sur  les  Aphorismes  et  les  Prognosties 
d’Hippocrate,  sur  les  Hymnes  d’Ho- 
mère, sur  d’autres  dialogues  de'Pla- 
ton  ; mais  il  ne  parait  pas  que  ces 
travaux  aient  vu  le  jour.  11  était  meil- 
leur homme  de  cabinet  que  profes- 
seur; et  portait  à l’excès,  dans  ses 
leçons,  la  défiance  de  lui-même. 

M — 01». 

TIB  ALIX)  ou  TJBALD1.  Fqy. 
Pk1.LF.GB1  Nil 

TIBBON  ( Juda  Aben  ),  savant 
rabbin  du  royaume  de  Grenade  , vi- 
vait h la  fin  Su  douzième  siècle.  Il  se 
fit  une  grande  réputation  parmi  ses 
co-religionnaires,  par  le  nombre  et  le 
mérite  de  ses  traductions  de  l’arabe 
en  hébreu.  Aben  Jachias  , dans  son 
Scialccleth  , lui  donne  le  titre  de 
prince  des  traducteurs.  Les  priuci- 

raux  ouvrages  qu’il  a traduits  sont  r 
. Cozari  on  Cazri, de  Juda  Lcvita, 
en  1 167.  II.  Sepher  emunotli  ( Li- 
vre des  articles  de  foi).  La ‘traduc- 
tion par  le  rabbin  Saadias , ache- 
vée en  1 1 7 1 , a été  imprimée  à Cons- 
tantinople, en  1 502 , et  ailleurs.  III. 
Chovàil  allevavoth  ( Le  devoir  des 
cœurs  ).  C’est  un  livre  de  morale 
très -estimé  parmi  les  Juifs,  et  qui 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 


Naples , en  du  rabbin 

Bêchai  Beu  .loscpQ^Hpn  Tibbon  fit 
sa  traduction  en  iîpP|  suivant  Azu- 
lai.  IV.  Tikkitn  • midoth  ( Des  ver- 
tus ).  Cet  ouvrage  du  R.  Salomon 
Gavirol , traduit  en  1 167,  suivant 
Azulai , parut  en  1 56s  , à Trente. 
V.  Agiographa  , seu  Proverbia  , 
Ji.b , Daniel , Esdras , Buth , Can- 
licttni  Canticorum , et  ordo  precum, 
cum  confessione , traduction  excel- 
lente. V 1.  Galeni  ars  parva  , seu 
compendium  praxis  medicœ  cum 
commentario  Ali  ben  Retzuàn. 
VII.  La  Grammaire  de  Jonas  lien 
Ganah , traduite  en  1 18G.  Juda  Aben 
Tibbon  a laissé  une  lettre  pour  l’ins- 
truction de  son  fils  Samuel,  intituler 
lghered  Muzàr.  Sur  tous  ces  arti- 
cles on  peut  consulter  le  Dictionnai- 
re historique  de  Rossi , et  le  Cata- 
logue des  manuscrits  hébraïques  de 
sa  bibliothèque.  L — b — e. 

TIBBON  (Samuel  Ben  Juda, 
Aben)  , fils  du  précédent , marcha  sur 
lestraces  de  son  père.et  mérita  égale- 
ment le  titre  de  prince  des  traduc- 
teurs. On  lui  doit  : I.  Ikkavù  am- 
maim  ( que  les  eaux  se  ramassent  ). 
C’est  un  commentaire  des  versets  9 
et  10  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse , en  vingt-deux  livres  , ou  plu- 
tôt un  traité  de  physique  dans  le- 
quel l’auteur  s’attache  à prouver 
comment  les  eaux  de  la  mer  11e  sor- 
tent pas  de  leur  lit.  Il  n’a  jamais  été 
publié,  quoi  qu’en  dise  l'auteur  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d’Op- 
penheimer. IL  Un  Commentaire 
sur  le  livre  del’Ecclésiaste,  inédit. 
III.  Deh'ot  filoso/im  ( sentences  des 
philosophes),  inédit.  IV.  More  ne- 
vochim  ( le  docteur  des  faibles  ).  tra- 
duit de  l’arabe  de  Maimonide.  (Voy. 
son  article).  V . Erpositio  vocum pere- 
grinarum  libri  More  Nevochim.  VI. 
Epistola  de  resurrectione  mortuo- 
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rum  , traduite  de  Maimonide.  Vil. 
Scemonè  perachim  ( huit  chapitres 
des  facultés  de  l'aine  ) , comme  le 
préccdeut.  VIII.  Pirke  avolh  ( cha- 

Sitrcs  des  pères  ),  comme  le  précé- 
cut.  IX.  Iihuah  chen  ( esprit  de 
grâce).  Les  livres  de  Maimonide  ont 
beaucoup  servi  à la  composition  de 
cet  ouvrage,  que  plusieurs  critiques 
out  attribue  à Juda  Abcn  Tibbon; 
mais  que  J.  Bernard  de  Rossi  a dé- 
montréêtre  de  Samuel  Alien Tibbon. 
X.  Abunasaris  Alpharabii  liber  de 
prinripiis  naluralibus.  Voyez  la  bi- 
bliothèque Arabique  des  philoso- 
phes , par  C.asiri.  XI.  Aristolelis 
liber  de  met  coris,  scu  de  signis  oæ- 
li.  Cette  traduction  a été  faite  pour 
l'instruction  du  rabbin  Joseph  ben 
Israël.  XII.  Averrois  compendium 
libri  acroasis , seu  phj  sicœ  auscul- 
tationis  Aristolelis.  Ilartolocei  et 
Wolf  ont  attribué  mal-â-propos  cette 
traduction  à Samuel  Aben  Tibbon; 
elle  est  de  Moïse  Abcn  Tibbon  ou 
Tibbonide.  Nous  renvoyous  nos  lec- 
teurs aux  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  dans  l'article  de  Juda  Aben 
Tibbon , et  à la  Bibliothèque  des 
rabbins  espagnols,  par  Rodriguez 
dp  Castro,  tjui  n’a  point  parle  de 
Juda , ou  qui  l’a  confondu  avec  Sa- 
muel et  avec  Moïse.  L — b — e. 

TIBBON  ( Moïse  Ben  Samuel, 
Aben  ),  autrement  appelé  Tibboni- 
de, fils  du  précédent,  vivait  aussi 
dans  le  royaume  de  Grenade  vers 
l’an  1270;  il  cultiva  Ipsinèmrs  scien- 
ces que  son  père  et  son  aïeul , et  s’y 
fif  la  meme  réputation.  Nous  avons 
de  lui  : 1.  Canticum  Caniicontm 
cuiu  comnientario,  manuscrit  rare 
et  qiii  n’a  jamais  été  imprimé. 
Voyez  le  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibUutltèque  de  J.  Bem. 
de  Rossi.  Cod.  590.  II.  R.  Mosis 
Matnumidis  liber  prœceptorum. 
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Tibbonide  a enrichi  cette  traduc- 
tion d’une  savante  préface.  III.  R. 
Mosis  Maïmonidis  liber  de  voca- 
bulis  logicis,  seu  logicæ  compen- 
dium. Cette  traduction  a clé  impri- 
mée plusieurs  fois  à.  Venise , et  une 
seule  fois  à Crémone",  eu  i56G.*Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Maimonide, 
traduits  en  hébreu  ,Jiar  Tibbonide  ;il 
scmblequccettefanullc  des  Tibbon.se 
soit  réservé  la  gloire  de  les  faire  con- 
naître à la  iialiou  juive , dans  sapro- 
pre  langue, et  qu’elleeu  aitreçq  la  mis, 
sion  du  célèbre  rabbin.  IV.  H'qipo- 
c.ratis  Aphorismi.  'La  traduction  des 
Aphorismes  d’Hippocrate  est  accptu- 
pagnéedç celle  du  commentaire  qu'eu 
a fait  Maimonide.  V.  Ace  trois  com- 
pendium libri  Aristolelis  de  sepstl 
et  scnsibili.U  faut  ici  replacer,  la  tra- 
duction du  livre  d’Aristote  , sur  les 
signes  célestes  ou  les  météores , dont 
il  a été  question  dans  l’article  précé- 
dent, n°.  xt.  VI.  Tabula  aslror.o- 
mica  Alfragani.  VIL  Achmet  Ren 
Abraham  Tzedàd  deraclùm.  C’est 
tu;  ouvrage  de  médecine,  peu  con- 
nu, même  de  ceux  qui  en  ont  ptlrlé, 
comme  le  fait  cnlemlrp  Rossi.  VJ  11, 
Euclidis  libri.  Tibbotiidc  a traduit 
d’Arabe  en  hébreu  presque  tous  les 
ouvrages  d’Averrqès , ceux  d’Aristo- 
te  et  des  plus  célèbres  philosophes  cl 
médecins  de  l'antiquité.  L — bt^e. 

TIBÈRE  ( Clalpils  Nero  ),,  em- 
pereur romain,  naquit  à Rome,  le 
i(i  novembre  de  l’an  34  avant  uotre 
ère,  de  Tiberius  Nero , grand  ponti- 
fe , et  de  Livia  , fille  de  Drtisus  Gau- 
dianus.  Tous  deux  descendaient  éga- 
lement de  l’illustre  famille  des  Ap- 
puis. Dans  les  troubles  qui  suivirent 
la  mortde  César. Tiberius  îfcro.long- 
tcmpsaltaché  à la  fortune  du  dicta- 
teur . courut  de  grands  périls.  Réfu- 
giée dans  divers  lieux  de  l’Italie, 
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sa  femme  manqua  deux  fois  d’ctit 
décelée  par  les  cris  île  son  (ils  an  l>ei- 
reau.  filant  passée  en  Grèce,  cite 
se  retira  quelque  temps  à Lacédé- 
mone; et  Tibère,  enfant,  fut  con- 
fié à J.i  foi  publique  des  descen- 
dants de  Lcotiidas.  Emmené,  de 
unit,  hors  de  cctlc  aille,  il  faillit 
périr , en  traversant  une  forêt,  où 
le  feu  avait  pris , et  d’où  sa  mère 
n 'échappa  que  les  vêlements  et  les 
cheveux  à demi  brûlés.  Cette  pé- 
rilleuse destinée  fut  bientôt  fixée  : 
Livie,  de  retour  à Rome,  plut  aux 
regards  du  triumvir  Octave,  déjà 
tout-puissant.  Elle  était  alors  encein- 
te; mais  cela  ne  fut  point  un  obsta- 
cle. Son  mari  la  fiança  lui-même  au 
nouveau  maître  de  Rome.  Tibère  fut 
élevé  avec  soin  dans  la  famille  impé- 
riale. A l’âge  de  neuf  ans , il  pronon- 
ça , du  haut  de  la  tribune,  l’éloge  de 
son  père,  qui  venait  de  mourir.  Quel- 
que singulier  que  nous  paraisse  ce 
fait,  d’autres  exemples  le  rendent 
vraisemblable;  et  il  s’explique  par 
l’éducation  hâtive  que  recevaiept  les 
jeunes  Romains  d’une  illustre  nais- 
sancf.  Les  vices  du  jeune  Tibè- 
re né  furent  pas  moins  prématurés 
que  son  esprit.  Un  Grec  savant , qui 
lui  servait  de  précepteur , avait  cou- 
tume de  dire  de  lui,  que  c’était  de  la 
boue  détrempée  avec  du  sang.  Sous 
ce  maître  habile  et  si  clairvoyant, 
Tibère  apprit  la  langue  grecque  , 
et  s’exerça  soigneusement  à l’élo- 
quence latine.  Ses  essais  étaient 
marqués  par  une  imitation  du  vieux 
langage  , et  un  goût  d’expres- 
sions antiques  dont  Auguste  se  mo- 
quait. Ce  prince  lui  montrait  d’ail- 
leurs ime  affection  paternelle,  soit 
par  faiblesse  pour  Livie,  soit  pour 
relever  aux  yeux  du  peuple  tout  ce 
qui  était  allié  à la  maison  acs  Césars. 
Dans  le  triomphe  célébré  pour  la  vic- 
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toired’Actium, Tibère  parut  à cheval, 
à côté  du  char  d’Auguste,  il  présida 
aux  jeux  qui  suivirent  le  triomphe  ; 
et  dans  les  jeux  troyens  donnés  par 
Auguste,  il  commandait  les  plus  âgés 
des  jeunes  combattants.  Lorsqu'il 
eut  pris  la  robe  virile , il  donna  deux 
fois  des  spectacles  de  gladiatenrs, 
toujours  avec  une  grande  magnifi- 
cence , et  par  la  libéralité  d’Auguste. 
Il  avait  épousé  Agrippine,  petite-fille 
de  Pomponius  Atticus , l’ami  de  Cicé- 
ron  ;mais  quoiqu’il  l’aimât,  et  qu’il  en 
eût  un  fils , il  la  répudia  dans  la  suite 
pour  entrer  de  plus  près  dans  la  mai- 
son des  Césars  .en  épousant  Julie,  fille 
d’Auguste.  Tibère  était  dès-lors  un 
des  appuis  du  pouvoir  impérial.  Dès 
l’âge  de  dix-neuf  ans  , Auguste  l’a- 
vait nommé  questeur  ; et  il  s’occupa 
de  l’intendance  des  vivres  avec  beau- 
coup d’habileté.  En  même  temps  , 
suivant  le  système  de  l’éducation  ro- 
maine , il  s'exerçait  à plaider.  Il  dé- 
fendit, au  tribunal  de  l’empereur, 
dans  des  causes  diverses , le  roi  Ar- 
chélaiis,  les  Tralliens  et  les  Thessa- 
Kcns;  il  porta  la  parole  , dans  le  sé- 
nat , en  faveur  de  quelques  villes 
d’Asie  qui  avaient  été  affligées  par 
un  tremblement  de  terre  ; enfin , ce 
qui  paraît  un  augure  plus  remarqua- 
ble, il  remplit  le  rôle  d’accusateur, 
et  fit  condamner  pour  crime  de  lèse- 
majesté  , Fannius  Cepio  , prévenu 
d’avoir  conspiré  contre  l’empereur. 
11  aurait  voulu  dès-lors  communi- 
quer au  gouvernement  d’Auguste 
quelque  chose  de  soupçonneux  et  de 
tyrannique,  dont  la  froide  modération 
de  ce  pnnee  crut  n’avoir  pas  besoin. 
11  s’irritait  de  la  liberté  ae  quelques 
écrits  satiriques  qui  circulaient  impu- 
nément dans  Rome  contre  Auguste. 
L’empereur , en  réponse  aux  plaintes 
amères  que  Tibère  faisait  de  cette  in- 
dulgence, lui  disait,  dans  une  lettre 
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citée  par  Suétone  : « N’eu  croyez  pas 
» là  dessus,  mon  cher  Tibère,  l’cw- 
n portement  de  votre  âge  ; ctnc  vous 
» tâchez  pas  trop,  si  quelqu’un  dit  du 
» mal  de  inoi;c’csl  assezipic  personne 
u ne  puisse  m’en  faire.  » Des  travaux 
militaires  devaieutsc  mêler  à cet  ap- 
prentissage de  la  vie  civile  et  séna- 
toriale. Tibère  y était  dispose  par 
la  vigueur  de  son  tempérament  et 
son  activité.  Il  fit  d’abord,  comme 
tribun  militaire , la  guerre  des  Cau- 
tabres , rude  et  ancienne  école  de 
la  jeunesse  romaine.  Tibère  avait  le 
courage , mais  non  la  tempérance 
des  anciens  généraux.  Il  étaitadouné 
aux  excès  du  vin  ; et  les  soldats , pour 
s’en  moquer , parodiaient  son  nom 
par  celui  de  Biberius-Mcro.  Ensuite  , 
il  fut  envoyé  dans  l’Orient,  subju- 
gua l’Arménie , occupée  par  un  prin- 
ce que  l'on  appelait  usurpateur,  par- 
ce qu’il  était  l’eunemi  des  Romains;  et 
il  rendit  le  trône  à Tigraue , auquel  il 
mit  lui-même  le  diadème  sur  la  tête 
du  haut  de  sou  tribunal.  Ce  fut 
à lui  que  le  roi  des  Parthes  renvoya 
les  aigles  romaines  enlevées  sur  Cras- 
sus,  nommage  à la  puissance  romai- 
ne dont  Horace  a fait  tant  de  bruit. 
Ensuite,  il  gouverna  pendant  un  au 
la  Gaule,  nommée  Chevelue.  11  sou- 
mit les  Rhoetes  et  les  Vindc'Iicicns , 
dans  les  Alpes,  et  lit  la  guerre  avec 
succès  dans  la  Germanie , la  Panno- 
nie et  la  Dalmatic.  11  perdit  alors 
son  frère  Drusus,  qu’Auguste  avait 
élevé  au  consulat , et  qui  mourut 
dans  cette  guerre  : il  ramena  sou 
corps  à Rome,  en  suivant  à pied  le 
char  funèbre.  Il  retourna  combattre 
les  Germains,  les  vaiuquit;  et,  pour 
mieux  les  assujétir,  en  transporta 
■tarante  mille  daus  les  Gaules,  au- 
elà  du  Rhin.  Il  entra  dans  Rome 
avec  les  honneurs  de  l’ovation,  mais 
revêtu  des  ornements  du  grand  liiom 
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phe  , privilège  jusque  la  sans  exem- 
ple. Il  fut  alors  créé  consul , et  déco- 
ré de  la  puissance  tribuniticnnc  pour 
cinq  ans.  Daus  cette  élévation,  il  se 
détermina  tout-à-coun  à quitter  Ro- 
me et  les  affaires.  Ses  motifs , ma! 
connus  il  y a dix-huit  siècles , nr 
seront  guèec  devinés  aujourd'hui. 
Était-ce  répugnance  pour  sa  femme 
Julie , dont  les  débauches  devenaient 
la  faillir  de  Rome,  et  qui,  Glle  de 
l’empereur . ne  pouvait  être  aisément 
répudiée?  Était-ce  un  calcul  pour  se 
rendre  nécessaire  en  s’éloignant  ? 
Était-ce  enfin  désespoir  d'arriver  à 
l’empire,  en  voyant  les  deux  lils 
d’Agrippa  qu’Auguste  avait  adop- 
tés , grandir  et  occuper  la  se- 
conde place?  Quoi  qu'il  en  soit,  Ti- 
bère il  obtint  qu’avec  peine  la  per- 
mission de  se  retirer.  Auguste  se 
plaignit  daus  le  sénat  d’être  aban- 
donné. Tibère  partit , laissant  à Ro- 
me sa  femme  et  son  iils.  Ayant  ap 
ris,  sur  la  route,  une  indisposition 
’Augaste,  il  ralentit  son  voyage; 
mais  le  bruit  s’étant  répandu  qu’il 
tardait  à dessein,  et  pour  une  grande 
espérance  , il  s’embarqua  brusque- 
ment , et  passa  dans  l'ile  de  Rhodes, 
agréable  eulouie  grecque,  renommée 
par  la . douceur  et  la  salubrité  du 
climat.  Il  y vécut  en  simple  particu- 
lier, habitant  à la  ville  et  à la  cam- 
pagne une  maison  modeste , fréquen 
tant  les  écoles  des  sophistes  et  le., 
gymnases , sans  gardes , sans  licteurs. 
Il  n’avait  près  de  lui  qu’un  seul  ami 
du  raug  de  sénateur,  quelques  conlij- 
dents  obscurs , associés  à scs  débau 
ches,  et  un  astrologue  qu’il  consul- 
tait sur  sa  destiuce  ( ÿ oy.  Tanv 
sïlle  j.  Cependant  les  proconsuls 
et  les  lieutenants  de  l'empereur , 
qui  se  rcudaicht  en  Asie,  ne  wan 
q liaient  guère  de  le  visiter  au  pas- 
sage; car  la  cause  de  sa  disgrâce 
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était  obscure , et  suu  crédit  pou- 
vait  renaître.  On  conçoit,  du  reste, 
quelle  (levait  être  la  déférence  des  ha- 
bitants pour  un  Romain  de  si  grand 
nom.  Un  matin,  Tibère,  qui  sans 
doute  s'ennuyait  de  son  loisir,  avait 
dit  qu’il  voulait  visiter  tous  les  ma- 
lades delà  ville.  Le  mot  lut  mal'com- 
ris  par  quelques  courtisans;  on  se 
Ata  de  transporter  tous  les  malades 
sous  une  galerie  publique  , et  de  les 
ranger  par  ordre.  Tibère  fut  embar- 
rasse de  ce  singulier  spectacle  , qui 
n’attestait  que  le  servile  empresse- 
ment des  peuples  pour  le  caprice 
présume  d’un  Romain.  Il  lit  le  tour 
de  la  galerie  , s’excusant  auprès  de 
chaque  malade,  meme  du  plus  pauvre 
et  du  plus  inconnu.  Il  gardait  habi- 
tuellement cette  feinte  douceur  dans 
son  commerce  avec  les  habitants  de 
nie.  Une  fois  seulement  que,  dans  une 
&ole,deuxsophistcs  sc  trouvaient  aux 
prises , l’un  d eux  ayant accuseTibèrc 
de  partialité'  pour  son  adversaire, 
l’orgueil  du  Romain  et  du  prince  im- 
périal reparut  tout -à -coup,  et  le 
pauvre  sophiste  fut  jeté  en  prison. 
Tibère  apprildans  sa  retraite  la  con- 
damnation de  sa  femme  Julie  , et  le 
divorce  prononcé  d’ollicc  par  l’em- 
pereur : dans  la  joie  de  cette  nou- 
velle, il  affecta  cependant  d’ccrire 
plusieurs  lettres  à Auguste,  pour  l’a- 
doucir en  faveur  de  sa  fdle  ; et  il  le 
supplia  de  lui  laisser  tous  les  dons 
qu’elle  tenait  de  son  époux.  Lorsque 
le  temps  de  son  tribunat  fut  expiré, 
il  sollicita  son  retour  à Rome,  ne  pou- 
vant plus  craindre  , disait  il , ce  qu’il 
avait  voulu  surtout  préveuir,  nue 
apparence  de  rivalité  avec  le  fils 
de  l'empereur.  Auguste  ne  goû- 
ta pas  ces  ambiguïtés , et  répon- 
dit par  un  refus.  Sa  retraite  devint 
un  exil , dans  lequel  il  traînait  obscu- 
rément le  titre  de  lieutenant  de  l'em- 
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percur;  on  l’appelait  en  Italie  l’exile 
de  Rhodes.  Il  vécut  dès-lors,  non-seu- 
lement eu  homme  privé  , mais  en 
homme  suspect  et  menacé,  se  reti- 
rant au  milieu  des  terres,  cherchant 
la  solitude  , et  évitant  les  hommages 
des  officiers  romains  qui  passaient 
par  l’tle  de  Rhodes.  Il  fit  nn  voyage 
a Samos,  au-devant  de  Caïus,  cjui  se 
rrndait  en  Orient  ; mais  ce  jeune 
prince,  aigri  par  Lollius,  son  gou- 
verneur, ne  lui  montra  que  haine  et 
défiance.  On  l’accusa  d’avoir  voulu 
gagner  quelques  centurions.  Auguste 
l’avertit  lui-même  des  plaintes  et  des 
soupçons  qu’il  excitait;  et  Tibère  11e 
cessa  dès-lors  de  demander  un  sur- 
veillant de  sa  conduite  et  de  scs  dis- 
cours; ce  que  probablement  il  avait 
déjà  , sans  le  savoir.  En  même  temps, 
il  abandonna  l'exercice  des  armes  et 
du  cheval;  et  quittant  l’habit  romain , 
il  se  réduisit  au  manteau  et  aux  san- 
dales grecques,  comme  pour  se  ré- 
fugier dans  le  rôle  obscur  d’un  so- 
phiste. Là  même , il  était,  ou  se 
croyait  menacé;  il  demanda  de  nou- 
veau son  rappel  avec  d’instantes  priè- 
res, que  Livie  appuya 'de  sa  tendresse 
et  de  son  pouvoir.  Auguste  se  laissa 
fléchir,  de  l’aveu  de  Caïus, auquel  il 
desliuait  l’empire  du  monde;  et  Ti- 
bère, après  huit  ans  d’éloignement 
revint  à Rome,  pour  y vivre  d’abord 
aussi  retiré  et  aussi  modeste  que  dans 
son  île.  Il  conduisait  au  barreau  son 
fils  Drusus.  Il  avait  quitté  Icquartier 
de  la  cour  et  la  maison  de  Pompée, 
et  il  habitait  aux  Esquilies  , dans  les 
jardins  de  Mécène.  Il  y vivait  pai- 
sible , et  ne  se  mêlant  d’aucune  affaire 
publique.  Mais  la  mort  prématurée 
de  Caïus  et  de  son  frère  Lucius  vint 
tout  changer.  Auguste,  qui  cherchait 
des  appuis  et  des  héritiers  de  son 
pouvoir . fut  obligé  de  reporter  les 
yeux  sur  Tibère.  Il  est  aussitôt 
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adopté  par  l'empereur  , eu  même 
temps  qu’Agrippa  , dernier  frère  de 
Caïus.  11  est  de  nouveau  revêtu  de  la 
puissaucc  tribuuilicuue , et  mis  à la 
tctc  des  légions  de  Germanie.  Sou 
esprit  inquiet  et  actif  qui  avait  dévo- 
ré l'euuui  d’une  si  longue  inaction  , 
reparut  tout-à-coup  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Il  revoyait  le  théâtre 
de  sa  gloire;  il  reprenait  le  chemin 
de  l’empire.  On  peut  croire  mê- 
me, sur  la  foi  du  llattcur  Velléius , 
qu'il  fut  accueilli  par  les  transports 
et  les  acclamations  des  soldats  : 
«Nous  te  revoyons,  général,  di- 
v saient-ils,  nous  te  retrouvons  sain 
» et  sauf;  puis  il  entendait  de  toutes 
« parts  ces  mots  : Moi , général,  j’ai 
» servi  avec  toi  dans  l’Arménie;  moi, 

» dauslaRhétie;moi,  j’ai  été  décoré 
» de  ta  main  dans  la  Viudélicic  ; 
v moi,  dans  la  Pannonie  ; moi  dans  la 
» Germanie.»  Tibère  justifia  cet  en- 
thousiasme par  des  victoires  : il  sou- 
mit plusieurs  peuples  de  la  Germa- 
nie, jusqu’au  Véser,  qu’il  traversa; 
uis  il  laissa  sou  armée  eu  quartiers 
'hiver  aux  sources  de  la  Lippe,  et 
revint  auprès  d’Auguste  , jusqu’au 
printemps,  et  à la  campagne  nou- 
velle. bile  fut  marquée  par  des  suc- 
cès , et  Tibère  reviut  encore  a 
Rome  , surveiller  la  santé  d'Au- 
guste, et  l’héritage  de  l’empire.  Il 
vainquit  les  Marcomans,  que  leur 
chef  Maroboduus  avait  disciplinés 
resque  à la  manière  romaine,  et 
ont  la  résistance  fut  aidée  par  les 
Pannouicus  et  les  Dalmates.  On  ne 
doit  lire  qu’avec  défiance  les  récits' 
de  Velléius,  témoin  oculaire,  mais 
témoin  corrompu  , ayant  a-la-fois 
l'engouement  d’un  ollicicr  pour  son 
général  , l’abjection  d’un  courtisan  , 
et  l’emphase  d’un  rhéteur.  Toute- 
fois ou  ne  peut  douter  que  Tibère  ne 
fût  un  général  habde.  Tacite  et  Sué- 
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tone  conviennent  de  sa  réputation 
à cet  égard.  Il  conduisit  avec  pru- 
dence et  vigueur  la  guerre  contre  les 
Pannoniens  et  les  Dalmates,  et  sou- 
mit la  belliqueuse  province  d’Illyrie. 
Velléius  porte  jusqu’à  huit  cent  mille 
hommes  les  forces  des  peuplades  con- 
fédérées que  Tibère  eut  à combattre. 
Cependant  cet  historien , au  milieu 
de  scs  hyperboles,  ne  rapporte  au- 
cune grande  bataille  gagnée  par  Ti- 
bère, ni  aucun  trait  mémorable  de 
sa  part.  Il  s’extasie  sur  sa  douceur  , 
sur  le  soin  qu’il  avait  des  officiers 
malades , sur  la  bonté  avec  laquelle  il 
prêtait  sa  litière  , comme  je  l’ai 
éprouvé  moi  - même  , dit-il , ain- 
si que  beaucoup  d’autres.  La  dé- 
faite de  Vains,  qui  survint  à la 
meme  époque,  fit  encore  ressortir 
la  fortune  et  le  talent  du  fils  adoptif 
de  l’empereur.  Cette  nouvelle  arriva  " 
cinq  jours  après  que  Tibère  eut 
terminé  la  guerre  de  Pannonie  et 
de  Dalmatic.  Ilscrcnditsur-lc-champ 
près  d’Auguste,  différa  son  triomphe, 
par  égard  pour  le  deuil  public  , et 
repartit  au  printemps , pour  repous- 
ser les  Germains,  vainqueurs  de  Va- 
rus.  Il  porta,  dans  cette  guerre,  un 
nouvel  effort  de  vigilance  et  d’activi- 
té. Tout  était  délibéré  dans  un  con- 
seil et  réglé  d'avance , la  discipline 
sévèrement  observée  , la  mollesse 
proscrite.  Le  général  lui  - même  sou- 
vent n’avait  pas  de  teutc,  bivoua- 
quait sur  le  gazon,  et  était  prêt  à 
toute  heure  de  nuit.  Malgré  sa  pru- 
dence habituelle,  il  livrait  bataille, 
lorsque,  durant  sa  veille  nocturne  , il 
avait  vu  la  lumière  de  sa  lampe  bais- 
ser et  s’éteindre  d’elle-mème.  Il  pa- 
raît qu’une  fois  son  armée  se  trouva 
surprise  dans  un  défilé , par  un  chef 
paunouieu;  mais  Tibère  séduisit  ce 
général , que,  dans  la  suite,  il  récom- 
pensa par  un  établissement  et  des  ter- 
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res  en  Italie.  Sorti  de  ce  péril , il 
acheva  de  soumettre  la  Germanie,  et 
revint  A Rome  pour  triompher.  Au- 
guste présida  la  cérémonie,  et  reçut 
les  hommages  de  Tibère,  qui  descend 
dit  du  char,  et  fléchit  les  genoux  de- 
vant lui,  avant  de  monter  au  Capi- 
tole. Peu  de  temps  après,  il  fut  déci- 
dé, par  une  loi,  que  Tibère  partage- 
rait avec  Auguste  le  gouvernement 
des  provinces  réservées  a l’empereur, 
et  qu’il  célébrerait  la  cérémonie  du 
Cens.  Après  s’être  acquitte  dc-ce  der- 
nier soin , il  partit  pour  faire  encore 
la'  guerre  en  Illyrie.  Auguste,  mal- 
gré son  Age  et  le  déclin  de  sa  san- 
té, l’accompagna  jusqu'à  Bénéveut, 
et  ensuite  reprit  la  route  de  Noie,  où  il 
fut  saisi  d’une  grande  défaillance. 
Tibère  averti  revint  à la  bâte,  trouva 
l’empereur  qui  respirait  encore,  et 
demeura  uu  jour  enfermé  avec  lui. 
Selon  le  flatteur  Vellëius,  Augus- 
te , environné  des  empressements 
de  Tibère,  rassuré  désormais  sur 
l’avenir , et  même  un  moment  ranimé 
par  la  présence  et  l’entretien  de  ce 
lds  chéri , rendit  au  ciel  son  amc 
divine.  Suivaut  Suétone,  Auguste, 
peu  satisfait  de  cette  dernière  conver- 
sation, laissa  échapper  ces  mots, 
lorsque  Tibère  fut  sorti  : Malheu- 
reux le  peuple  romain , de  se  trou- 
ver sous  celte  pesante  mâchoire  ! 
Quoi  qu’il  en  soit  , tout  avait 
été  préparé;  toutes  les  issues  étaient 
gardées,  pour  que  le  peuple  apprit 
du  même  coup  la  mort  d’Auguste 
et  Pavcnement  de  Tibère.  Le  der- 
nier fils  d’ Agrippa , le  jeune  Agrippa 
Posthume , déjà  relégué  loin  de  la 
cour  par  les  intrigues  de  Livie  , 
reçut  'la  mort  dans  sa  prison,  par 
les  mànis  d'un  centurion , contre  le- 
quel il  se  défendit  longtemps.  Ce 
mèurtré , dit  Tacite,  fut  le  pre- 
ptit/r  crinte  dunouveau  règne.  Lors- 
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que  le  tribun  militaire  vint  rendre 
compte  do  l’accomplissement  de  cet 
ordre,  Tibère  dit  qu'il  n’avait  rien 
ordonné  de  semblable,  et  que  le  tri- 
bun rendrait  compte  au  sénat.  Mais 
cette  menace  hypocrite  tomba  d’ellc- 
même,  et  fut  oubliée  dans  les  soins 
nombreux  qui  suivirent.  Tibère , par 
le  droit  de  la  puissance  tribuuitieunc, 
convoqua  le  sénat  ; mais  à peine  eut- 
il  commencé  de  parler  qu’il  s’arrêta, 
comme  accablé  de  sa  douleur,  et  sou- 
haita de  perdre  la  parole,  et  même  la 
vie;  puis  il  donna  son  discours  à lire  à 
son  lils  Drusus;cnsuite  les  vestales  ap- 
portèrent le  testaiuentd’Aiiguste,dout 
un  alfranchi  donna  lecture.  Dans  cet 
acte  solennel , Auguste scmblaitagir, 
comme  particulier,  et  non  comme 
prince:  il  disposait  de  sa  fortune,  et 
non  de  l’empire;  mais  il  était  entendu 
par  la  servilité  commune , que  l’une 
de  ces  expressions  supposait  l’autre. 
Telles  étaient  les  premières  paroles 
du  testament  : « Puisque  la  fortune  en- 
nemie m’a  enlevé  Gains  et  Lucius  , 
mes  lils,  que  Tibère  César  soit  mon 
héritier  pour  les  deux  tiers  de  ma 
succession.  » Les  autres  dispositions 
ne  renfermaient  que  des  legs  et  des 
libéralités  pour  le  peuple  romain. 
Après  cette  lecture  commença  le 
singulier  débat  de  servitude  et  d’hy- 
pocrisie si  énergiquement  dépeint 
par  Tacite,  et  où  Tibère,  qui  pos- 
sédait la  re’alitédu  pouvoir,  le  palais, 
la  garde,  le  trésor,  se  lit  supplier 
d’accepter  l’empire.  Après  avoir  ré- 
sisté long-temps  aux  arguments  et 
aux  fausses  larmes  des  sénatçurs,  il 
céda  enfin,  comme  vaincu  par  la 
violence , et  finit  par  ces  mots  : « Au 
» moins  que  je  puisse  arriver  à uu 
«temps,  où  vous  jugerez  équitable 
« d’accorder  quelque  repos  à ma 
» vieillesse  1 » Celle  comédie  étonne- 
ra moins , si  l’on  songe  que  l’établis- 
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sctneut  impérial  n’avait  encore  été 
conlirmé  par  aucune  transmission; 
qu’Augustc  lui-même  avait  feint  de 
n’en  jouir  que  pour  dix  ans.  Indé- 
pendamment de  sa  résistance  publi- 
que , Tibère, même  dans  le  secret  du 
palais,  exprima  son  anxiété,  tantôt 
en  reprochant  à ses  amis  de  ne  pas 
savoir  quel  monstre  c était  que  l'em- 
pire , tantôt  en  avouant  avec  plus  de 
franchise , qu’il  tenait  le  loup  par 
les  oreilles.  En  ell'et,  plusieurs  pro- 
vinces étaient  agitées.  En  Germa- 
nie  , les  légions  mutinces  offraient 
l’empire  à Gennanicus,  qui  le  refu- 
sait avec  une  indignation  trop  ver- 
tueuse pour  être  comprise  par  Tibè- 
re. Enlllyrie,  la  sédition  se  bornait 
à des  demandes  de  paie  et  de  con- 
gés; mais  elle  n’était  pas  moins  vio- 
lente. On  parlait  aussi  d'un  rassem- 
blement formé  par  un  esclave  du 
malheureux  Agrippa  ; et  l’on  pou- 
vait craindre  des  complots  parmi  les 
grands  de  l'empire  : tout  céda  bien- 
tôt. Germanicus  calma  les  légions, 
et  les  conduisit  à de  nouvelles  victoi- 
res, au  nom  de  l'empereur.  Les  lé- 
gions d’Hlyric  s’apaisèrent  égale- 
ment par  la  présence  et  les  promes- 
ses de  Drusus.  Tibère  eut  un  pou- 
voir aussi  vaste  que  paisible  ; il  parut 
d’abord  en  user  avec  modération.  Il 
refusa  les  honneurs  entassés  à scs 
pieds  par  le  sénat.  11  ne  voulut  ni 
prêtres,  ni  temple  , ni  statue.  Il  ne 

Sermit  pas  de  jurerjpar  scs  actes,  de 
onner  le  nom  de  Tibère  k 1’  un  des 
mois  de  l’année.  Il  ne  prit  que  rare- 
ment le  nom  d’Auguste,  et  refusa 
toujours  le  surnom  d ’lmperalor.  II 
affectait  en  mente  temps  une  grande 
déférence  pour  le  sénat , et  quelque- 
fois une  apparence  de  soumission 
qui  devait  faire  trembler  les  séna- 
teurs. Ainsi , dans  un  discours  au  sé- 
nat, il  proféra  ces  paroles  littérale  - 
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meut  conservées,  a Je  l'ai  dit,  pcrcs 
» conscripts,  et  maintenant,  et  dans 
» d’autres  occasions  ; un  bon  et  utile 
# prince  que  vous  avez  entouré d’une 
» puissance  si  grande  et  si  libre  , doit 
» être  le  serviteur  du  sénat  et  des 
» citoyens  , et  souvent  de  chacun 
» d’eux  en  particulier  : je  ne  me  re- 
» pens  pas  de  l’avoir  dit;  car  j’ai 
» trouvé,  et  je  trouve  encore  eu  vous 
» des  maîtres  bons  et  équitables.  » 
Qneiones  autres  traits  particuliers 
scmlfmicnt  indiquer  de  la  modération 
des  égards  pour  le  peuple  romain. 
Tibère  avait  fait  transporter  dans  sa 
chambre  (0  nue  statue  précieuse, 
placée  devautlcsThermesd’Agrippa, 
et  qui  représentait  un  homme  se 
frottant,  au  sortir  du  baiu.  Le  peuple 
romain  , si  peu  sensible  à la  perte  de 
sa  liberté , réclama  contre  cette  fan- 
taisie du'  prince;  et  de  grands  cris 
éclatèrent  au  théâtre , pour  redeman- 
der le  rétablissement  de  la  statue 
dans  un  lieu  public.  Tibère  la  lit 
replacer  ; mais  il  supprima  les 
comic<$,  dont  Auguste  avait  conser 
vé  l’image,  et  qui  s’étaient  assemblées 
encore  pendant  toute  la  durée  de  son 
règne.  Cette  grande  révolution  , qui 
détruisait  la  dernière  forme  de  la  li- 
berté populaire,  est  appelée  dans  Vel- 
lc'ius,  par  un  de  ces  euphémismes 
communs  à tous  les  temps  de  servi- 
tudes , l 'organisation  des  comices 
( comiliorum  ordinalio  ).  Des  paro- 
les hautaines, des  traits  dedespotisme 
se  mêlaient  à tous  les  actes  de  Tibère, 
et  annonçaient  la  dureté  farouche  de 
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son  règne  : un  ancien  ami  lui  'disait , 
dans  les  premiers  jours  de  son  éléva- 
tion: Vous  souvenez- vous,  César? 
et  il  allait  rappeler  quelques  souve- 
nirs de  leur  liaison,  « Je  ne  me  sou- 
n viens  pas  de  ce  que  j’ai  été , » 
lui  répondit  Tibère.  Il  différait  à 
payer  les  legs  d’Auguste  au  peu- 
ple romain.  Un  homme,  rencontrant 
un  convoi  funèbre , dit  tout  haut  que 
le  défunt  devrait  bien  se  charger  de 
prévenir  Auguste  de  crt  onUi.  Le 
plaisant  est  arreté,  conduit  à 'filière , 
ni  lui  fait  don.'.er  aussitôt  sa  part 
il  legs  , et  ordonne  qu’il  soit  pendu , 
afin  d’aller  avertir  Aûguste.  Insensi- 
blement il  marquadavantageson  pou- 
voir,se  montra  surveillant  sévère  de 
la  justiee,  et  même  réformateur  des 
mœurs.  Il  venait  assister  aux  juge- 
ments des  tribunaux  ; et,  s’il  croyait 
apercevoir  faveur  ou  corruption  dans 
les  juges,  il  les  réprimandait  : mais 
cequ’il  faisait  ainsi  pour  la  justice , il 
pouvait  lefaire  au  profit  de  la  tyran- 
nie; et  il  ne  tarda  pas.  Il  avait  d’a- 
bord refusé  de  punir  les  liheMes  , et 
écarté  lesacensa  lions  delèse-majesté; 
il  parulhientôt  disposcà  lesaccneillir. 
Ce  fut  surtout  après  la  mort  de  Ger- 
maniens  qu’il  laissa  voir  tous  ses  vi- 
ces. La  vertu  du  jeune  prince  le  con- 
tenait; et  il  avait  peur  de  sa  gloire. 
Il  iVloigna  d’abord  des  provinces 
voisines  de  l’Italie,  et  l’envoya  com- 
mander dans  l’Orient  : mais  i’nniour 
et  les  vœux  des  Bomains  suivaient 
partout  Germanirus.  On  comparait 
son  affabilité,  sa  douceur,  à la  dure- 
té de  Tibère.  On  espérait  en  lui  , 
comme  on  avait  autrefois  espéré 
dans  son  père  Drusjus.  La  haine  de 
Tibère  s’ett  irritait  ; Gerraantcus 
mourut  en  Orient , après  nue  cour- 
te maladie.  .Suétone  n'albrmc  pas 
l'empoisonnement  de  Germanims; 
et,  dans  les  temps  modernes.  Vol 
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taire  avec  ce  scepticisme  qui  de- 
vient quelquefois  trop  favorable  aux 
méchants . a rejeté , comme  mie  fa- 
ble les  soupçons  de  Tacite.  Mais  les 
daiutes  de  Gcnnaniciis  mourant, 
esaccusationS  répétées  par  sa  femme 
et  ses  amis  , le  mécontentement  de 
Tibère  qu'on  eût  montre  le  corps 
du  jeune  prince  , et  sa  cruauté 
sur  la  veuve  et  les  enfants  de  Gcr- 
maniciis  : voilà  des  motifs  de  soup- 
çonner un  premier  crime  attesté  par 
tant  d’autres  crimes.  La  cunduite  de 
Tibère  pendant  le  procès  de  Pison 
u’est  pas  moins  remarquable  Borne 
et  l’empire  accusaient  le  gouverneur 
de  Syrie , et  demandaient  sa  mort.  Il 
fallait  une  satisfaction.  On  dirait 
mie  Tibère  eût  voulu  d’abord  la 
détourner.  Un  accusateur  aposté 
se  presentr  afin  de  substituer  une 
accusation  de  commande  aux  voix 
énergiques  des  amis  de  Germanicus. 
Ceux-ci  ne  voulurent  pas  se  désis- 
ter de  leur  pieuse  vengeance.  Le 
sénat  leur  fut  ouvert.  Tibère,  dans 
un  discours  ambigu  , parut  laisser 
quelque  espérance  à Pison  , pleura 
Germanicus  , et  blâma  le  zèle  trop 
ardent  de  ses  amis.  Lorsque  les  dé- 
bats s'animèrent . et  que  Pison  , sans 
être  convaincu  sur  le  crime  d’eni- 
poisunncuient  , fut  accablé  par  la 
véhémence  de  ses  adversaires  . le 
prince  parut  si  fruid,si  impénétra- 
ble, que  Pison  sortit  du  sénat  saus 
espérance  : ou  le  trouva  mort  dans 
la  nuit.  Selon  quelques  récits  du 
temps  , répétés  par  Tacite  , celte 
mort  eût  été  violcutc,  et  prévint 
le  désespoir  de  Pison , qui  , dé- 
positaire des  urdrrs  secrets  de  l'em- 
pereur contre  Germanicus  , était 
résolu  de  les  produire  au  sénat. 
L’imagination , qui  aime  le  dramati- 
que dans  l’histoire , sc  figure  Tibè- 
re présidant  an  jugement  de  son  rom 
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S lice,  redoutant  un  aveu,  dernière 
c'fcnse  de  l’accuse  , le  retardant 
quelques  jours  par  de  fausses  pro- 
messes , et  s’assurant  à la  lin  le  si- 
lence par  un  meurtre  secret.  Cepen- 
dant les  dernières  paroles  écrites  par 
Pison,  et  apportées  dans  le  sénat, 
démentent  cette  conjecture.  Pison  se 
plaint  de  succomber  à la  conspira- 
tion de  scs  ennemis.  Il  n’acense  ni 
l'indifférence, bi  les  ordres  du  prince; 
il  lui  rappelle  seulement  une  ancienne 
amitié'  qu’il  invoque  pour  ses  enfants. 
Mais  on  sait  que  l’horrible  loi  des 
confiscations  pouvait  faire  redouter 
à un  Romain  quelque  chose  après  la 
mort.  D’autres  victimes  de  la  tyran- 
nie des  Césars  semblaient  la  bénir 
dans  leur  testament  on  dans  leurs 
derniers  adieux,  afin  de  sauver  par 
cette  flatterie  de  mourant  le  patri- 
moine de  leur  famille.  Il  reste  donc 
vraisemblable  que  Pison  avait  etc 
l’agent  de  Tibère  dans  mille  persé- 
cutions contre  Gcrmanicus.  Plancine, 
son  épouse , plus  particulièrement 
soupçonnée  de  l’empoisonnement  de 
Gcrmanicus , fut  sauvée  à la  deman- 
de du  prince.  Du  reste , après  la  mort 
de  Pison,  Tibère  eut  égard  à scs 
deruières  prières  ; il  fit  réduire  les 
amendes,  et  conserva  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  biens  à ses  allants. 
Mais  en  même  temps  il  récompensa 
les  accusateurs  par  des  places  et  des 
honneurs.  Soit  que  Tibère  se  sen- 
tît délivré  par  la  mort  de  Gcrlna- 
niçus,  Soit  que  son  orgueil  fût  ulcéré 
par  les  regrets  qui  la  suivirent , il  est 
certain  que  son  gouvernement,  jusque 
là  môle  de  quelque  bien  , devint  de- 
puis cette  époque  chaque  jour  plus 
tyrannique  et  plus  crue).  Il  avait  dé 
jà  pour  principal  ministre  Séjan  . 
qui,  par  une  circonstance  i r marqua - 
blc,  s’attira  tant  de  haine,  sans 
diminuer  celle  que  l’on  portait  au 
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prince.  Il  admettait  en  même  temps 
Drusus  dans  le  gouvernement,  l’as- 
sociait an  consulat,  et  ne  parais- 
sait pas  jaloux  de  son  pouvoir. 
Cette  même  année  , il  quitta  Ro- 
me , pour  habiter  la  Campanie. 
F.a  paix  de  l’empire  était  faible- 
ment troublée  par  quelques  guerres 
dans  l’Afrique  ou  dans  la  Thrace  , 
et  quelques  révoltes  dans  les  Gaules. 
Tibère , du  fond  de  sa  retraite , don- 
nait des  ordres  ; et  il  annonçait  au  sé- 
nat ces  troubles  passagers  lorsqu’ils 
étaient  apaisés  par  le  courage  de,s  gé- 
néraux romains.  Les  principaux  évé- 
nements  de  ce  règne  sont  donc  l’avi- 
lissement du  sénat,  ses  iniques  sen- 
tences et  scs  lâches  délations,  qui 
frappèrent  tant  de  victimes , depuis 
les  ennemis  de  Tibère  jusqu’à  ses  fa- 
voris. On  conçoit  avec  peine  quelques- 
unrs  de  ces  barbaries  légales  dont  le 
sénat  se  montrait  l’cxéruteur  docile 
avec  un  zèle  tantôt  blâme,  tantôt  loue 
lar  Tibère.  Drusus  étant  tombé  ma- 
ade,  un  chevalier  romain  , I.utorius 
Priscus,  avait  préparé  des  vers  sur 
la  mort  du  jeune  prince.  Drusus  gué- 
rit; mais  le  poète,  ayant  lu  son  ou- 
vrage dans  quelques  cercles  de  fem- 
mes , fut  dénoncé  pour  crime  de  lèse- 
majesté.  Le  sénat  le  jugea  digne  de 
mort  ; et  il  fut  exécuté  dans  sa  pri- 
son. Tibère , en  trouvant  la  peine  ri- 
goureuse, approuva  cependant  le  zè- 
le des  sénateurs  à venger  les  injures 
du  prince;  mais,  comme  si  l’on  eût 
fait  tort  à sa  clémence,  il  ordonna 
qu’à  l’avenir  les  arrêts  de  mort  ne 
seraient  exécutés  qu’après  un  déhi 
de  dix  jours.  La  bassesse  du  sénat 
n’en  fut  pas  moins  ardente  à multi- 
plier les  victimes,  sur  un  soupçon, 
sur  un  prétexte.  Le  progrès  de  la  srr* 
vitude était  continu.  Un  général  vain- 
queur n’osait  pas,  sans  l’ordre  du 
prince,  accorder  la  couronne  civique 
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à uu  suidai.  Tous  les  gouverneurs  de 
provinces  tremblaient  devant  les  ac- 
cusations , que  l'on  rendait  mortelles, 
eu  y joignant  le  crime  de  lèse- ma- 
jesté'. Les  premiers  citoyens  de  Ro- 
me , possesseurs  de  ces  immenses  ri- 
chesses, de  ces  palais,  de  ces  vastes 
domaines , de  ces  arme'cs  d’esclaves , 
qu’ils  tenaient  de  leurs  aïeux,  vivaient 
dans  tous  les  excès  du  luxe.  Ils  en 
étaient  moins  suspects  au  prince. 
On  avait  propose' , dans  le  sc'nat,  de 
nouvelles  lois  somptuaires.  Tibère  les 
désapprouva, dans  une  lettre;  et  l’on 
se  réduisit  à prescrire  quelques  ré- 
formes dans  les  plus  obscures  ta- 
vernes. L’empereur  conservait  au 
se'nat  un  simulacre  de  pouvoir  , 
dans  les  choses  indifférentes.  Il  lui 
laissait  discuter  longuement  les  titres 
sur  lesquels  se  fondait  le  droit  d’asi- 
le réclamé  pour  les  temples  de  qucl- 
ues  villes  d’Ionie.  Après  deux  ans 
e séjour  dans  la  Campauie,  Tibère 
fut  rappelé  à Rome  par  une  maladie 
d’Augusta , sa  jnère.  Le  sénat  prodi- 
gua les  offrandes,  les  prières  publi- 
ques et  les  sacrifices.  Tibère , sans  af- 
fection pour  sa  mère,  respectait  en 
elle  cependant  la  veuve  d’Auguste,  et 
redoutait  la  vieillesse  encore  ambi- 
tieuse de  cette  femme  à laquelle  il 
devait  l’empire.  Jaloux  de  le  perpé- 
tuer dans  sa  maison  , il  deman- 
da le  tribunal  pour  son  (ils , comme 
lui-même  l’avait  reçu  d’Auguste.  Le 
sénat  répoudit  en  votant  des  arcs  de 
triomphe,  et  des  actions  de  grâce  aux 
dieux.Tibèrc  parut  quelques  moments 
tempérer  la  rigueur  du  pouvoir.  Sur 
les  rôles  des  accusations  inscrites  de- 
vant le  sénat,  il  raya  le  nom  d’un  ci- 
toyen prévenu  d’avoir  fait  fondre  une 
image  du  prince,  pour  la  transformer 
en  une  vaisselle  d’usage.  Mais  le  sé- 
nat trouvait  alors  en  soi  quelques 
forces  de  résistance  : c’était  une  des 
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bassesses  ingénieuses  du  temps.  Un 
sénateur,  jurisconsulte  célèbre,  Asi 
mus  Capito,  accusa  Tibère  d’abus  de 
pouvoir,  pour  avoir  ainsi  soustrait 
à la  justice  du  sénat  un  homme  cou 
pablcde  lèse-majesté.  Dans  ce  despo- 
tisme si  grand  et  si  peu  coutcsté,  Ti  • 
bère  se  laissait  lui  - même  dominer 
par  Séjau  ; et  cette  faiblesse  était  por- 
tée si  loin , que  le  grave  Tacite  n’y 
trouve  d’autre  explication  que  le  ca- 
price du  sort , et  la  colère  des  dieux 
contre  Rome.  Commandant  des  co- 
hortes prétoriennes,  ministre  princi- 
pal de  l’empereur , qui  le  nommait  en 
public  le  compagnon  de  ses  travaux , 
Séjan  voulut  arriver  à l’empire.  Dru- 
sus,  fils  de  l’empereur,  élevait  une 
barrière  à sou  ambition.  Séjau  sédui- 
sit la  femme  de  ce  jeune  prince , et 
le  fit  périr  par  le  poison.  Pendant  la 
courte  maladie  de  Drusus  et  dans  les 
premiers  jours  de  sa  mort , Tibère  ne 
cessa  point  de  paraître  au  sénat.  Il 
réprima  les  larmes  réelles  ou  feintes 
des  sénateurs;  et,  ce  qui  fut  plus 
important,  il  fit  présenter  au  sénat 
les  deux  fils  aînés  de  Germanicus  , 
comme  les  héritiers  désignés  de  l’em- 
pire. Rien  n’était  plus  conforme  aux 
vœux  des  Romains  ; et  quand  Tibère 
prononça,  sur  la  place  publiqué, 
l’éloge  de  son  (ils  Drusus , une  joie 
secrète  se  cachait  sous  le  deuil  ap- 
parent du  peuple.  On  peut  croire  que 
le  vieux  prince  pénétra  sans  peine 
cette  hypocrisie  ac  la  douleur  publi- 
que , et  qu’il  ne  tai-da  pas  à repren- 
dre ses  défiances  et  scs  haines  con- 
tre la  maison  de  Germanicus.  Il  re- 
grettait peu  son  fils;  il  trouvait  mau- 
vais qu’on  lui  rappelât  un  souvenir 
u’il  avait  si  vile  oublié.  Les  envoyés 
’llion  venant  un  peu  lard  le  haran- 
guer sur  celle  perte , il  leur  répondit , 
qu’il  leur  faisait  aussi  son  compli- 
ment de  condolcdnce  sur  la  mort 
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iï  Hector , leur  illustre  concitoyen. 
Mais  Agrippine  l'offensait  par  son 
orgueil  et  par  sa  vertu  ; et  le  sénat 
lui-même,  par  son  imprévoyante  flat- 
terie, sc  hâtait  trop  d’honorcr  les 
jeunes  princes  que  lui  avait  recom- 
mandés Tibère.  Scjan , dont  le  pre- 
mier crime  était  inutile  si  de  nou- 
veaux héritiers  remplaçaient  Drusus, 
dénonçait  à Tibère -l'élévation  et  les 
espérances  des  jeunes  princes.  Dès- 
lors  les  anciens  amis  de  Gcrmani- 
cus  furent  la  proie  désignée  aux 
délateurs.  Ces  hommes  , protégés 
par  Tibère,  devinrent  le  fléau  de 
l’empire.  Déchaînés  , par  des  ordres 
secrets,  contre  tous  ceux  qui  pou- 
vaient déplaire,  ils  semblaient,  dans 
leur  servile  impudence,  imiter  l’é- 
nergie et  réclamer  le  droit  de  ces  li- 
bres accusations,  usitées  dans  la  ré- 
publique. Ainsi  Rome,  et  ce  fut  la 
science  d’Auguste  perfectionnée  par 
Tibère,  s’enfonçait  dans  l’esclavage 
par  l’abus  des  memes  choses  qui  ja- 
dis l’avaient  rendue  libre.  Lctrihunat 
était  devenu  l’inviolabilité  de  la  ty- 
rannie, les  accusations  publiques  l’ins- 
trument des  soupçons  et  de  la  servi- 
tude commune , le  sénat  le  greffe  de 
toutes  les  vengeances  de  l’empereur 
ou  de  scs  favoris.  Ainsi  périrent  plu- 
sieurs amis  illustres  de  Gcrmanicus  ; 
ainsi  l’on  vit  un  père  dénoncé  par 
son  fils;  ainsi CremutiusCordus,  his- 
torien illustre , accusé  d’avoir  loué , 
dans  ses  livres,  les  grands  hommes 
je  la  république , fut  forcé  de  se  don- 
ner la  mort. Tibère, dissimulésur  tout 
le  reste,  protégeait  ouvertement  les 
délateurs.  Il  ne  voulait  pas  permettre 
qu’on  leur  ôtât  leur  salaire,  dans  le 
cas  où  l’accusé  se  tuait  avant  le  ju- 
gement, pour  prévenir  la  confisca- 
tion de  ses  biens  ; et  il  les  fit  payer 
alors  de  l’argent  du  trésor.  Séjan , 
qui  dirigeait,  par  ses  clients,  toutes 
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les  accusations  de  lèse -majesté,  mit 
sa  faveur  à l’épreuve,  en  demandant 
a Tibère  la  permission  d’épouser  la 
veuve  de  Drusus.  L’empereur  refusa  ; 
et,  ce  qui  doit  surprendre,  le  crédit 
de  Séjan  n’en  fut  point  affaibli.  Ti- 
bère vieillissait;  et  sans  doute  il  lui 
paraissait  pénible  de  changer  sa  con- 
fiance et  l’ordre  qu’il  avait  établi  pour 
les  affaires  de  l’empire.  Le  ministre 
profita  de  ccttrdisposition.  Rome  fa  li- 
guait Tibère.  Il  ne  pouvait  supporter 
aucune  ombre  de  liberté;  et  son  esprit 
amer  et  juste , était  dégoûté  delà  ser- 
vitude ; il  refusait  les  temples  qu’on 
voulait  lui  dédier.  11  se  plaignait  , en 
sortant  du  sénat , de  la  bassesse  des 
sénateurs.  D’autrefois  il  était  choqué 
des  vérités  qu’il  entendait , par  le 
zèle  des  accusateurs  à reproduire 
tous  les  discours  offensants  qu’ils  im- 
putaient.! leurs  victimes.  D’ailleurs  à 
Rome , il  était  lassé  des  prières  et 
du  crédit  de  sa  mère.  11  était  impor- 
tuné par  la  hauteur  et  les  plaintes 
d’Agrippine;  et  pour  la  frapper,  ainsi 
que  ses  enfants  , il  aimait  mieux  s’é- 
loigner. Ce  fut  ainsi , qu’il  quitta 
Rome,  pour  se  rendre,  d’abord  dans 
la  Campanie,  sous  prétexte  de  dé- 
dier le  temple  de  Jupiter  à Capoue, 
et  celui  d’Auguste  à Noie.  Au  com- 
mencement de  ce  voyage , le  pouvoir 
de  Séjan  sur  son  maître  s’accrut  en- 
core par  un  incident  fortuit.  Tibère  dî- 
nait dans  une  grotte  sauvage , dont 
une  partie  s’écroula  pendant  le  repas. 
Tout  le  monde  fuit.  Séjan , couvrant 
Tibère  de  son  corps , soutint  l’effort 
de  la  chute , et  fut  trouvé  dans  cette 
situation  par  les  soldats  qui  vinrent 
au  secours.  Plus  assuré  que  jamais 
de  la  fidélité  de  son  favori , Tibère 
ne  s’en  fia  qu’à  lui  du  soin  de  l’em- 
pire. En  partant  pour  la  Campanie , 
il  avait  défendu  par  un  édit , qu’on 
vînt  troublerson  repos  ;mais  il  voulut 
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un  asile  plus  solitaire  ;ct  il  passa  dans 
l’îledcCaprcc,  où  il  litconstrnirodoii- 
ze  maisons  de  plaisance , dans  lesquel 
les  il  cachait  son  ennui  .ses  vices  et  scs 
plaisirs  infâmes.  11  fut  un  moment 

S rappelé  par  deux  grands  désastres 
ublics  , la  chute  de  l'amphithéâtre 
c Fidcucs,  où  périrent  plus  de  vingt 
mille  Romains  , et  riuccmlic  d'un 
quartier  de  Rome.  Mais  apres  avoir 
donné  quelques  ordres  et  quelques 
secours,  il  rentra  dans  sou  île , comme 
si  Capréc  fût  devenue  la  capitale  du 
monde  romain.  Il  avait  près  de  lui 
quelques  séualcurs  , l’astrologue 
Trasylle  qu’il  avait  éprouvé  pen- 
dant son  séjour  à Rhodes  ; et  quelques 
lettrés  ou  beaux  esprits  grecs.  Il  pro- 
tégeait particulièrement  cette  classe 
de  sophistes  dont  il  aimait  la  langue 
et  l’érudition  frivole.  Ou  a conservé 
même  une  lettre  de  recommandation 
qu’il  donnait  à l’un  de  scs  courti- 
sans grecs  qui  retournait  à Mytilcnc 
dans  sa  patrie.  Les  ténues  de  cette 
espèce  de  ürmau  sont  assez  curieux. 
« Si  quelqu’un  ose  faire  tort  a l’ola- 
ii  mon,  fils  de  Lesbonax ; qu’il  ait  à 
>■  voir  auparavant  s’il  est  en  état  de 
» me  faire  la  guerre.  » Il  n’en  fut  pas 
moins  quelquefois  très-cruel  pour  ces 
pauvres  sophistes , qu’il  accablait 
habituellement  dequestious  pédautes- 
quei  et  capricieuses  sur  la  mytholo- 
gie. L’un  d’eux  s’informant  près  des 
esclaves  du  prince  quels  livres  il  li- 
sait le  soir , afin  de  juger  par-là  des 
questions  du  lendemain  , Tibère  of- 
fensé l’exila  d’abord  et  le  lit  mourir. 
Il  s’était  toujours  occupé  de  minu- 
ties grammaticales  , s’excusant  ausé- 
uat  d’avoir  employé  le  niotdcd/cmo- 
poUum  , et  proscrivant  d’autres  ter- 
mes tirés  du  grec , pour  ne  faire  usa- 
ge que  de  termes  bien  latins  ; mais 
dans  sou  oisive  retraite , ce  pédantis- 
me augmenta.  Tibère  parut  négliger 
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même  les  allaires.  Il  laissa  pendant 
plusieurs  années  des  places  vacantes, 
des  provinces  sans  gouverneur.  Mais 
c’était  plutôt  par  défiance  que  par 
inertie  ; car  en  meme  temps  il  écri- 
vait assidûment  au  sénat,  accueillait 
toutes  les  délations  , et  désignait 
toutes  les  victimes.  Du  fond  de  ce  re- 
paire de  débauche  , la  tyrannie  pe- 
sait sur  Rome  ; et  de  Rome , sur 
l’univers.  Le  sénat  continuait  ses 
bassesses , comme  sous  les  yeux  du 
prince.  Tout  ce  qui  restait  d’amis 
lidèlesà  la  mémoire  de  Gcrmanicus 
était  poursuivi  par  les  délateurs  ; sa 
veuve  et  ses  (ils  étaient  eutourésd’cs- 
pions  et  de  gardes.  Cependant  le  sénat 
dressait  des  autels  à la  clémence  et  à 
l’amitié,  et  les  entourait  des  images 
de  Tibère  cl  de  Séjan.  En  même 
temps,  il  suppliait  le  prince  et  sou 
favori  de  revenir  à Rome;  et  ce  vœu 
pouvait  être  sincère  ; car  il  y avait 
quelque  chose  de  jilus  terrible  dans 
cette  puissance  qu’on  ne  voyait  pas , 
et  qui  de  loin  ordonnait  de  mourir  : 
mais  Tibère  ne  voulut  pas  quitter 
sou  asile , même  pour  assister  aux 
derniers  moments  de  sa  mère.  Celte 
mort  parut  eulever  une  dernière  pro- 
tection aux  Romains.  Feu  de  temps 
après , Tibère  accusa , dans  une  lettre 
au  sénat , Agrippine  cl  sou  fils.  Cepen- 
dant telle  était  la  puissance  du  nom 
de  Germanicus.  que  la  bassesse  des 
sénateurs  hésita.  Le  peuple  eu  foule, 
portant  les  images  d’Agrippine  et  de 
sou  üls,  entourait  l'assemblée.  0« 
accusait  Séjan;  on  suppliait  Tibère. 
Les  séances  du  sénat  étaient  secrètes; 
mais  ou  répandit  dans  le  public  . 
sous  le  nom  des  sénateurs  , des  dis- 
cours que  l'on  supposait  prononcés 
contre  Séjan.  Du  lond  de  son  île, 
Tibère  réprimanda  le  peuple  par 
un  édit , et  se  plaignit  des  séna- 
teurs; mais  la  perte  de  la  famille 
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de  Germa  nicus  pi-ut  quelque  temps 
ajournée.  C’est  h cette  époque  de 
l’empire  de  Tibère,  et  pendant  les 
premiers  temps  de  sa  retraite  à Ca- 
prée,  que  sc  place  le  plus  grand  évé- 
nement des  annale  • humaines,  le  mar- 
tyre du  divin  législateur.  Quelques 
écrivains  ecclésiastiques  ont  même 
avance  que  Tibère  fut  attentif  au* 
miracles  qui  s’accomplissaient  dans 
la  Judée.  « Tibère,  écrivait  Terttillien 
« dans  le  second  siècle  , lit  rapport 
» au  sénat  des  choses  qu’il  avait  ap- 
» prises  de  Palestine  sur  la  vérité  de 
» ce  dieu  nouveau , et  il  l’appuya  de 
» sou  su  Orage.  Le  sénat,  n’ayant  pas 
» éprouvé  le  fait  par  lui-même  , re- 
» fusa.  Tibère  persista  dans  son  opi- 
» nion,  en  menaçant  du  supplice  les 
n accusateurs  des  Chrétiens.  » Ce 
récit  offre,  il  faut  l’avouer,  plusieurs 
invraisemblances , la  première , que 
le  sénat  ait  refusé  quelque  chose  à Ti- 
bère; mais  peut-on d’ailleurssupposer 
une  semblable  intervention  de  la  part 
de  cet  empereur , et  peut-on  conce- 
voir une  religion  pure  et  sublime  re- 
commandée par  Tibère  ? Tacite  et 
Suétone  ne  disent  rien  que  l’on  puisse 
rapporter  à ce  fait  si  singulier  , si 
contraire  à tous  les  préjugés  ro- 
mains. On  voit  meme  dans  Tacite  et 
Suétone  que  Tibère  lit  exiler  quatre 
mille  Juifs  de  Rome,  et  réprima  les 
cultes  venus  d’Égypte  et  de  Judée. 
Or  tout  le  monde  sait , et  l’on  voit 
par  Tacite  , que  même  sous  Jcs  rè- 
gnes suivants  , les  Romains  , daus 
leur  ignorant  et  féroce  mépris  pour  les 
nations  étrangères,  ne  distinguaient 
pas  les  Chrétiens  des  Juifs  , et  les 
confondaient  dans  une  commune  per- 
sécution. Il  est  donc  plutôt  à présu- 
mer que  si  Tibère  s’occupa  jamais 
du  christianisme,  ce  fut  en  frappant 
quelques-uns  de  ses  sectateurs,  dans 
la  foule  de  ces  malheureux  Juifs  qu’il 
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envoyait  inourh-  eu  Sardaigne  (.a). 
Un  reste  de  pudeur  l'empêchait  de 
proscrire  ouvertement  Agrippine  et 
ses  enfants.  Le  sénat  le  comprit,  et 
déclara  d’abord  Agrippine  et  Néron 
coupables.  Agrippine  fut  reléguée 
dans  une  maison  de  campagne  près 
d’Herculanum  , sous  la  garde  d’un 
centurion  féroce  qui  la  frappait,  et 
lui  arracha  même  un  «il  par  ces  hor- 
ribles outrages  : ensuite  filière  la  fit 
coudiiircdansl’îledcPandataire,  com- 
me pour  avilir  cette  vertueuse  prin- 
cesse par  le  même  exil  que  Julie , dés 
honorée  pariautdedébauchcs.  Lejeu- 
ne Néron,  relégué  dans  file  de  Ponce, 
y périt  de  faim  ou  se  donna  la  mort 
pour  échapper  au\  tortures  étalées 
devant  lui.  Velléius  enveloppe  ces 
horreurs  de  vagues  expressions.  «De 
n quelle  douleur  , dit  - il , ces  trois 
» dernières  années  ont-elles  déchiré 
n l’ante  de  l'empereur  ! Quel  tour- 
» ment  secret  a dévoré  son  coeur 
» par  le  chagrin  , par  l'indigna- 
» tion , par  la  honte  que  lui  ont 
» causée  sa  bru  et  son  petit-fils  ! » 
On  voit  que  le  lâche  flatteur  ne  sait 
comment  accuser  de  si  nobles  victi- 
mes. Drusus,  le  second  fils  de  Germa- 
nicus,  restait  près  de  Tibère  et  avait, 
dit-on,  applaudi  par  ambition  à la 
perte  de  son  frère;  mais  il  fut  bien- 
tôt suspect,  dénoncé  dpvnnt  le  sé- 
nat et  renferme  dans  la  pnsou  du 
Capitole.  Il  paraît  qn’alors  Sejan  , 
à sou  tour,  fut  l'objet  des  soupçous 
de  Tilière.  A travers  les  lacunes  de 
l’histoire,  ilest  difficile  de  juger  s’il 
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forma  réellement  une  conspiration; 
dans  ce  cas,  elle  eût  etc  bien  lente; 
mais  son  immense  pouvoir  suffi- 
sait pour  le  rendre  coupable,  dès 
que  Tibère  commencerait  à se  dé- 
fier de  lui.  I.c  viens  prince  prépa- 
ra de  longue  main  la  clmte  de  son 
favori.  Il  le  nomma  consul  avec  lui. 
Le  sénat  ne  vâ  rien  de  miens  que  de 
proroger  ce  cWmlat  pour  cinq  ans. 
Mais  Tibère  écrivit  à son  cher  collè- 
gue, qu’un  décret  semblable  était 
contraircaus  anciennes  lois , et  qu’il 
fallait  sedémettredu  consulat. Scjan 
obéit  ; et  le  sénat  le  consola  par  des 
honneurs  presque  divins.  Tibère  se 
plaignit  pour  lui  même  de  ce  culte 
profane  que  l'on  prodiguait  à des 
nommes.  11  essayait , pour  ainsi  dire, 
d’ébranler  le  crédit  de  Séjan,  puis  il 
le  raffermissait  par  des  éloges  pu- 
blics : tantôt , il  annonçait  dans  ses 
lettres  au  sénat  qu’il  était  accablé 
de  vieillesse  et  près  de  mourir;  tan- 
tôt qu’il  allait  se  rendre  à Rome.  11 
demandait  au  sénat  la  dignité  d’au- 
gurect  de  pontife  pour  le  jeune  Caius, 
dernier  fils  de  Gcrmanicus,  et  en 
même  temps  il  faisait  accorder  le 
même  honneur  à Séjan  et  à son  fils. 
Dans  cette  sourde  guerre  qu’il  faisait 
à son  favori,  Tibère  s’appuyait  sur 
un  nouveau  confident , Macron  , of- 
ficier du  prétoire,  aussi  pervers  que 
Séjan , et  plus  fidèle.  Quelles  furent 
les  tentatives  de  Séjan?  quelles  forces 
avait-il  réunies?  quel  coup  devait-il 
porter  ? L’histoire  mutilée  nous  ap- 
prend peu  de  choses  à cet  égard.  Ses 
projets  ou  ses  mécontentements  fu- 
rent dénonces  par  un  des  plus  vils 
agents  de  son  ancien  pouvoir  , Sa- 
trius  , celui  qui  avait  demandc'au  sé- 
nat le  sang  de  CremiitiusCordus.  Cet 
homme  instruisit  de  tout  Antonia  , 
mère  de  Germanicus  , et  belle-sœur 
de  Tibère.  Antonia  fit  avertir  l’em- 
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prreur  par  l 'affranchi  l’allas.  Le  vieux 
tyran,  réfugié  derrière  les  rochers 
de  son  île , prépara  tout  pour  la  perte 
de  Séjan.  Macron  se  rend  à Rome , 
avec  une  lettre  du  prince  au  sénat , 
et  des  ordres  secrets  pour  l’un  des 
consuls  etpourlcpréfetdes  cohutles 
urbaines.  Il  convient  avec  eux  du 
rôle  qu’ils  vont  jouer.  Le  sénat  est 
convoqué , dans  le  temple  d’Apollon, 
pour  entendre  la  dépêche  de  l’empe- 
reur, qui  doit  annoncer,  dit-on,  la 
nomination  de  Séjan  au  tribunal , 
c’est-à-dire,  un  partage  de  l’inviola- 
bilité impériale , et  presque  une  dési- 
gnation à l’empire.  Séjan  arrive  plein 
de  confiance  au  sénat.  Macron  lui 
répète  que  l’empereur  a voulu  le  sur- 
prendre par  celle  faveur , cl  ne  lui  a 
pas  écrit  à lui-même  , afin  que  sou 
élévation  lui  fût  annoncée,  dans  le 
sénat , et  de  la  bouche  des  consuls. 
Puis  il  se  retire,  et  emmène  avec  lui 
les  cohortes  prétoriennes  , sons  pré- 
texte de  leur  distribuer  dans  leur 
camp  , hors  des  murs  de  Rome , une 
gratification  de  l’empereur.  Le  poste 
qu'elles  vienucht  de  quitter  près  le 
sénat  est  aussitôt  rempli  par  les  co- 
hortes urbaines , et  Lacon  leur  gé- 
néral. La  séance  est  ouverte,  et 
chaque  sénateur  , en  passant  auprès 
de  Séjan,  se  hâte  dclcfélkitcr,  sur 
les  nouveaux  honneurs  qu’il  va  rece- 
voir , et  de  faire  remarquer  sa  joie 
d’une  chose  si  juste.  Le  consul  dé- 
roule la  lettre  de  l’empereur,  et  eu 
commence  la  lecture.  Tibère  s’éten- 
dait en  longs  détails  , en  vagues  di- 
gressions qui  n’arrivaient  pas  au  su- 
jet attendu  par  tout  le  monde  : en- 
fin , le  nom  de  Séjan  se  présente, 
avec  un  blâme,  léger  il  est  vrai. 
L’empereur  passait  à autre  chose  ; 
puis  il  revenait  à Séjan , pour  le  blâ- 
mer encore;  puis  bientôt , il  lui  don- 
nait quelques  louanges, et  s’écartait 
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encore  de  ce  sujet , pour  le  reprendre, 
et  le  laisser  avec  une  alternative 
de  blâme  ou  d'approbation,  jusqu’au 
moment , où  , sur  la  fin  de  cette  lon- 
gue lettre , les  expressions  deviennent 
plus  amères , les  reproches  continus. 
A l'étonnement  succède  un  sentiment 
nouveau.  Les  bancs  les  plus  rappro- 
ches de  Sejan  sont  bicutot  déserts.  Le 
consul  , qui  poursuivait  sa  lecture, 
arrive  enlin  aux  paroles  décisives, 
à l’ordre  d’arrêter  Séjan  , comme 
un  conspirateur  ; et,  se  hâtant  d’o- 
béir : lève-toi, Séjan,  dit-il.  Frappé  de 
de  ce  coup  inattendu,  Séjan  demeu- 
rait immobile  , paraissant  ne  pas 
entendre  l’ordre  réitéré  du  consul. 
Il  se  lève  enfin  au  milieu  des  inju- 
res et  des  cris  du  sénat  qui  rampait 
tout-à-l’lieure  à ses  pieds.  11  est  saisi 
par  les  licteurs,  entraîné  hors  de  la 
salle,  et,  sous  la  garde  des  cohortes 
urbaines,  conduit  dans  la  prison.  Ti- 
bère qui  avait  calculé  à dessein  la 
longueur  de  sa  lettre , pour  donner  à 
Macron  le  temps  d’éloigner  les  co- 
hortes. prétoriennes  dévouées  à Sé- 
jan , n’avait  pas  moins  soigneuse- 
ment médité  toutes  les  parties  de  son 
plan  : si  Séjan  résistait , si  quelques 
cohortes  se  déclaraient  pour  lui , Ma- 
rron avait  l’ordre  de  tirer  de  prison 
le  jeune  Drusus,  pour  le  présenter 
aux  Romains.  Tibère  avait  fait  ap- 
procher de  son  île  la  flotte  de  Misè- 
ne,  afin  d’y  mouler  au  moindre  pé- 
ril , et  de  se  réfugier  en  Orient.  11 
avait  fait  disposer  sur  la  route  de 
nombreux  signaux  pour  être  averti 
de  l’événement  ; et  lui-même  se  tenait 
en  observation  sur  la  tour  la  plus 
élevée  de  son  île.  Tant  de  précau- 
tions uc  furent  pas  nécessaires.  La 
joie  du  peuple,  à la  disgrâce  de  Sé- 

I'an,  éclate  en  mille  transports.  On 
irise , on  renverse  ses  statues  : l’idole 
est  détruite.  Le  sénat,  réuni  denou- 
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veau  dans  le  temple  de  la  Concorde, 
condamne  Séjan  à l’unanimité;  et  le 
même  jour  il  meurt  étranglé  dans  sa 
prison.  Cette  justice  du  tyran  contre 
un  de  ses  ministres  ne  fut  que  le  com- 
mencement de  cruautés  nouvelles  ; et 
Séjan  fut  fatal, après  sa  mort,  comme 
pendant  sa  vie.  Les  enfants  de  Séjan 
lurent  d'abord  condamnés;  on  n’é- 
pargna pas  meme  sa  fille  à peine 
sortie  de  l’enfance;  et, comme  ta  loi 
défendait  le  supplice  d’une  vierge , 
elle  ' fut  violée  par  le  bourreau 
avant  d’être  mise  à mort.  Cette  in- 
famie , renouvellée  pour  d’autres 
victimes,  était  commandée  par  Ti- 
bère. La  femme  de  Séjan  , séparée 
de  lui  par  un  divorce,  n’ayant  pas 
survécu  au  supplice  de  ses  enfants, 
révéla  , dit-on , avant  de  mourir , un 
ancien  crime  de  son  mari , l’empoi- 
sonnement de  Drusus.  Tibère  se  vit 
à l’aise  pour  punir  et  faire  couler  le 
sang.  On  n’entendit  plusparlcrquede 
la  trahison  et  des  complices  de  Sé- 
jan ; et,  sous  ce  prétexte,  une  foule 
de  victimes  furent  frappées.  La  bas- 
sesse devint  crime  d état  : on  était 
coupable  d’avoir  connu,  d’avoir  sa- 
lué le  favori.  Tibère  se  chargea  lui- 
même  d’une  partie  des  poursuites,  et 
fit  torturer  les  prévenus  sous  ses 
yeux.  Le  sénat,  complice  tout  cutier 
d’un  long  dévouemeut  à Séjan , se 
justifiait  en  se  décimant  par  des  dé- 
lations et  des  supplices.  Tibère , 
comme  pour  surveiller  le  zèle  des 
bourreaux,  sortit  alors  de  Caprée  , 
s’avança  jusqu’à  Sorrcnte,  et  visita 
même  ses  jardins  aux  portes  de  la 
vüle  : mais  il  n’entra  pas  dans  Rome, 
et  bientôt  se  retira, comme  un  banni, 
dans  les  rochers  de  son  île.  On  a dit 

filus  d’une  fois  , pour  expliquer  la 
ongue  patience  des  Romains,  que  la 
tyrannie  des  Césars  pesaitsur  le  sénat, 
que  leurs  cruautés  , quelque  grandes 
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qu'on  les  suppose , tombaient  sur  un 
petit  nombre  d’hommes  rapprochés 
du  pouvoir  par  leur  ambition  et  leurs 
nitriques;  que  le  reste  des  citoyens 
reposait  en  pleine  sécurité;  et  qu’ain- 
si,  ces  règnes  odieux  dans  l’ histoire 
ont  pu  n’etre  pas  malheureux  pour 
les  peuples.  Celle  explication  est  mal 
fondée,  même  pour  Tibère,  le  plus 
habile,  et  partant  le  plus  modéré 
de  ces  despotes  qui  opprimèrent  les 
Humains  avec  une  férocité  semblable 
à la  démence.  Sa  tyrannie  s’éten- 
dait dans  toute  l'Italie  et  dans  les 
provinces  : de  riches  citoyens  de  la 
Gaule,  de  l’Espagne  et  de  la  Grèce 
étaient  injustement  condamnés , l’un 
parce  qu’il  avait  des  mines  d’or  que 
ic  prince  confisquait  à son  profit, 
un  autre  , parce  qu’il  était  suspect , 
un  autre  parce  qu’il  déplaisait. 
Non- seulement  les  défiances,  mais 
les  infâmes  passions  de  1 ibère  cher- 
chaient des  victimes  dans  tous  les 
rangs , et  pénétraient  dans  les  fa- 
milles. La  beauté,  la  jeunesse  étaient 
enlevées  par  des  satellites , pour  être 
souillées  par  un  monstre  impur.  La 
résistance , ou  les  plaintes  des  pa- 
rents étaient  châtiées;  et,  suivant 
j’expressiou  de  Tacite  , i on  exer- 
çait sur  Us  llomains  , comme  sur 
des  captifs , le  rapt  , la  violence  et 
tous  les  caprices  du  plus  fort.  Du 
milieu  de  ses  infamies  inexprimables 
pour  une  plume  moderne,  Tibère  ne 
relâchait  pas  son  inquisition  politi- 
que; il  se  repaissait  de  cruautés  com- 
me de  débauches.  Un  monument 
authentique  semblerait  faire  croire 
au’uuc  sorte  de  délire , un  marasme 
de  dégoût  et  d’horreur  pour  soi- 
même  , se  mêlait  par  intervalle  à 
ses  crimes  et  à ses  vices.  Une  de  ses 
lettres  au  sénat  commençait  par  ces 
mots  : « Que  vous  écrirai-je,  pères 
» couscripts  ? ou  comment  vous 
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» écrirai-je?  ou  que  ne  vous  écri- 
» rai-je  pas  en  ce  temps  ) que  les 
» dieux  et  les  déesses  me  tuent  plus 
» cruellement  que  pt  ne  me  sens  cha- 
» que  jour  dépérir,  si  je  lésais!  » 
Mais  il  reprenait  bientôt  son  activité 
malfaisante,  attentif  à recevoir  les 
délations  , dirigeant  le  sénat  par 
scs  lettres  ironiques  et  impérieuses  , 
suivant  de  loin  toutes  les  délibéra- 
tions de  l’assemblée , blâmant  J’un  , 
excitant  l’autre,  s’occupant  d’un  dé- 
tail relatif  aux  livres  sibyllins  , et 
d'une  sédition  pour  la  cherté  des  blés, 
s'offensant  d’une  proposition  qui  pou- 
vait flatter  les  gardes  prétoriennes , 
se  moquant  [d'une  flatterie  qu’on  lui 
adressait,  confisquant  les  biens  des 
condamnés , et  créant  une  espèce  de 
caisse  publique  pour  prêter  de  l’ar- 
gent aux  citoyens  obérés.  Au  milieu 
de  ces  soins  , il  poursuivait  les  com- 
plices deSéjau  : les  prisons  en  étaient 
remplies;  et,  Tibère , quelle  que  fût  la 
docilité  du  sénat,  lassé  de  tant  de 
procès , les  fit  tous  égorger,  a Ce  fut, 

» dit  Tacite,  une  immense  boucherie 
» de  tout  sexe , de  tout  âge , gens 
» illustres  ou  inconnus  : ils  gisaient 
» ça  et  là , par  cadavres  isolés , ou 
» par  monccanx.  Il  n’était  point  per- 
» mis  aux  parents  ou  aux  amis  d’en 
» approcher,  de  leur  donner  des 
» larmes,  ou  même  de  les  regarder 
» long-temps.  Des  gardes  apostés  à 
» l’entour,  attentifs  à la  douleur  de 
» chacun,  veillaient  sur  rcs  corps 
» putréfiés  , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
» traîués  dans  le  Tibre,  où  tantôt 
» flottant  sur  Ponde , tantôt  rejetés 
» au  rivage , personne  n’osait  ni  les 
a réduire  eu  cendres,  ni  même  les  too- 
» cher.  Toute  communauté  de  sent»- 
» ments  humains  était  interrompis 
» par  la  terreur  ; et , plus  la  cruauté' 
v s'acharnait . plus  la  compassion 
u était  interdite.  » Ku  poursuivant 
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avec  ces  atroces  fureurs  le  souvenir 
de  Séjan,  Tibcrc  n’en  fut  j*ns  moins 
cruel  pour  les  anciennes  viclinips  de 
son  favori.  Le  jeune  Drusus,  prison- 
nier dès  long-temps , expose  à mille 
outrages , mourut  de  faim  , en  dévo- 
rant la  bourre  de  son  matelas.  Tibè- 
re publia  lui-même  ces  ali'renx  dé- 
tails. Il  fit  lire  dans  le  scDat  le  regis- 
tre tenu  par  les  gardes  et  les  espions 
de  Drusus.  « Bien,  dit  Tacite,  ne 
» sembla  plus  atroce.  Que  l’aïeul  de 
» Drusus  ait  ntt  entendre, ait  pu  lire 
» de  pareils  faits,  qu’il  les  publiât 
» lui-même;  on  le  concevait  à peine; 

» mais  les  lettres  du  centurion  Ac- 
b tins  et  de  l’affranchi  Didyme,  in- 
b diquaient  par  leurs  noms  quels  es- 
b cia  ves , lorsque  Drusus  sortait  de  sa 
b chambre,  l’avaient  frappe  , l’a- 
n voient  fait  reculer  d’épouvante.  Le 
b centurion  citait  de  plus  avec  or- 
b gueil  ses  propres  paroles  pleines 
b d’outrages,  et  les  expressions  du 
b mourant,  qui  d’abord,  sous  une 
b apparence  de  délire,  avait  laissé 
« échapper  quelques  paroles  funes- 
b tes  contre  Tibère  r et  bientôt  dé- 
b sespérant  de  la  vie , avait  prouou- 
b ré  des  malédictions  longues  et  mé- 
b d liées , souhaitant  que  celui  qui 
b avait  couvert  de  sang  par  le  meur- 
b tre  de  sa  bru  , de  soit  neveu  , de  son 
b petit-fils  sa  maison  toute  entière  , 
b satislït  par  son  propre  supplice 
b à la  vengeance  de  ses  aïeux  et  de 
b ses  descendants.  Les  sénateurs 
b troublaient,  en  murmurant , cette 
b lecture , comme  par  indignation 
b de  tels  blasphèmes;  mais  au  fond 
» des  âmes  pénétraient  la  crainte  et 
b l’étonnement  (pie  cet  homme  an- 
b trefois  rusé,  et  qui  couvrait  ses 
b crimes  de  ténèbres , en  lût  venu  à 
b cet  excès  d’impudence , d'abattre, 
b pour  ainsi  dire,  les  murailles,  et  de 
b montrer  son  petit-fils,  sous  le  fouet 
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« d'un  centurion,  sous  les  coups  des 
b esclaves,  implorant  en  vain  les 
b plus  vils  aliments  pour  soutien 
b d’une  vie  mourante,  b La  mort 
d’Agrippine  suivit  celle  de  Dru-us  : 
cette  illustre  romaine  périt  de  faim 
dans  sa  prison.  Tibère , selon  le 
génie  des  plus  vils  tyrans  , outragea 
par  des  calomnies  la  mémoire  de  sa 
victime.  Il  accusa  d’impudicité  rrtte 
femme  renommée  par  ses  vertus  , et 
supposa  qu’elle  s’était  donné  la  mort 
par  douleur  de  la  perte  de  Gallus  , 
consulaire  récemment  condamné. 

Il  ajouta,  comme  une  chose  lieu 
rcusc  et  mémorable,  qu’elle  avait 
péri  à pareil  jour  que  Séjan  , deux 
années  après  lui  ; et  il  se  vanta  qu’elle 
n’avait  été,  ni  étranglée,  ni  exposée 
aux  gémonies.  I.e  sénat  lui  en  rendit 
grâce  , et  décréta  que  tous  les  ans  , 
le  quinze  des  calendes  de  novembre  . 
jour  de  cette  double  mort,  un  don 
serait  cousacrcà  Jupiter.  Taudis  que 
Rome  et  le  sénat  étaient  plongés  dans 
cet  avilissement  de  servitude, un  sou- 
verain étranger , Artaban  , roi  des 
Parthcs  , écrivit  a Tibère  pour  lui 
reprocher  ses  iufaraics,  ses  meurtres, 
scs  parricides  , sa  vieillesse  inutile  et 
souillée.  Tibère  n’avait  nulle  envie 
d’entreprendre  une  guerre  lointaine , 
contre  les  Parthcs;  mais  il  fomenta 
des  troubles dansleureinpire.  Il  attira 
jusqu’à  Rome  des  chefs  barbares  , 
u’il  excita  contre  Artaban  ; il  lui 
onnapour  compétiteur  Phraate  , du 
sang  ues  Arsacidcs,  et  depuis  long- 
temps otage  des  Romains.  Phraate 
étant  mort , il  suscita  l’ambition  d’un 
autre  chef  qui , fort  d’un  grand  parti 
dans  la  nation,  et  secondé  par  les 
légions  de  Vitcllins,  gouverneur  de  la 
Syrie,  parvint  à chasser  Artaban  du 
trône,  et  le  repoussa  jusqu’aux  dé- 
serts de  l’Hyrcnnie  ( Voy.  Tim- 
hates  ).  Ainsi  la  vengeance  de  Tiliè- 
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rc  atteignait  partout;  et  du  fond  de 
sou  île  , il  destituait  les  rois  barbares 
(fui  osaient  lui  dire  la  vérité,  dans  le 
silence  de  Rome.  ARomconacquérait 
le  meme  droit,  en  se  donnant  la  mort. 
Uu  consulaire  , Fulcinius  Trio  , se 
tua , laissant  un  testameut  rempli  de 
sarcasmes  et  d’insidtes  contre  Tibè- 
re : celui-ci  le  lit  lire  dans  le  sénat , 
comme  pour  étaler  sa  propre  infa- 
mie. Les  supplices  ou  les  suicides 
des  accusés  se  multiplièrent , à me- 
sure que  le  prince  vieillissait.  Ce 
qui  peut  étonner,  c’est  que  le  déses- 
poir de  tant  d’hommes  qui  se  don- 
naient la  mort  n’ait  armé  le  bras 
d’aucun  d’eux  contre  la  vie  de  Ti- 
bère. Il  avait  cependant  quitte  son 
île  inaccessible;  et  ilvcuait  jusqu’aux 
portes  de  Rome , exciter  les  cruautés 
serviles  du  sénat.  La  dernière  année 
de  sa  vie  fut  marquée  par  uu  désas- 
tre public , et  par  les  cU'orts  qu’il  lit 
pour  le  réparer.  Le  feu  ayant  détruit 
un  quartier  de  Rome,  il  secourut  les 
citoyens  par  un  don  de  cent  mille 
sesterces.  Le  sénat  lui  vota  de  nou- 
veaux honneurs  ; mais  déjà , comme 

Çour  expier  le  bien  qu’il  avait  fait , 
ibère  demandait  de  nouveaux  sup- 
plices. On  peut  s’étonner  qu’au  mi- 
lieu de  tant  de  barbaries,  ses  soup- 
çons aient  épargné  Caïus , uu  fils  de 
Germanicus , élevé  près  de  lui , et 
menaçant  de  lui  succéder.  Une  puis- 
sance plus  forte  que  la  volonté  du 
vieillard  protégea  Caïus  : c’était  Ma- 
cron,  qui  espér.iitpcrpétuerson  pou- 
voir sous  le  jeune  César,  auquel  il 
avait  livré  sa  femme  Ennia.  Caïus 
d’ailleurs,  par  sa  bassesse,  par  sa 
profonde  indifférence  sur  le  sort  cruel 
des  siens , désarmait  Tibère;  et  lors- 
qu'eusuite  les  soupçons  du  priuce  se 
ranimèrent , il  était  lard  pour  frap- 
per. Tibère  avait  un  autre  héritier 
plus  près  de  lui , Gcinellus , fils  de 
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Drusus  , et  à peine  sorti  de  l'enfan- 
ce. Un  jour  qu’il  le  tenait  dans  ses 
bras , il  surprit  un  regard  féroce  que 
lui  lançait  Caïus  : « Tu  le  tueras  ,dit- 
» il , à Caïus , et  un  autre  te  tuera.  » 
Malgré  cette  prévoyance  , rassuré 
par  l’astrologue  Thrasylle,  qui  lui 
promettait  à lui-même  plusieurs  an- 
nées de  vie  , Tibère  ajourna  la 
mort  de  Caïus.  Peut-être  craignit-il 
ensuite  de  n'être  pas  obéi  : du 
moins , dans  scs  derniers  jours  , 
il  reprochait  à Macrou , par  une 
allusion  assez  intelligible,  d 'aban- 
donner le  soleil  couchant , et  de 
se  tourner  vers  le  levant.  Sa  lan- 
gueur augmentait;  il  s’elforçait  en  vain 
de  la  cacher  par  la  fermeté  d'ârac  et 
même  par  la  débauche.  Méprisant 
l’art  trompeur  des  médecins , s’il  fut 
cruel  et  soiqiçouncux , comme  Louis 
XI  , il  n’eut  pas  ce  pusillanime 
amour  de  la  vie  qui  faisait  ramper 
Louis  XI  devant  son  médecin.  Il 
avait  coutume  de  se  moquer  des 
hommes  qui , passé  l’âge  de  trente 
ans, avaicut besoin  des  couseils  d’un 
autre  pour  conjiaître  les  choses  uti- 
les ou  contraires  à leur  tempérament. 
Un  médecin  grec  nommé  Chariclès  , 
admis  près  de  lui , ne  découvrit , dit- 
on,  que  par  adresse  le  danger  pro- 
chain de  Tibère.  Au  moment  où 
il  prenait  congé  du  priuce,  qui  sé- 
journait alors  près  de  Misènc  dans 
une  maison  de  cainpagnequ 'avait  pos- 
sédée Lucullus  , en  serrant  sa  main 

Çour  la  baiser,  il  lui  tâta  le  pouls. 

'ibère  le  devina  , et  peut-être  pour 
mieux  cacher  le  dépit  qu’il  en  avait, 
il  retint  Chariclès  et  prolongea  le  re- 
pas. Ensuite , selon  sa  coutume  , il  se 
tint  debout  dans  la  salle  , un  licteur  à 
scs  côtés,  recevant  le  salut  de  chaque 
convive  qu’il  appelait  par  son  nom. 
Averti  cependant  par  sa  faiblesse, 
et  mécontcut  d'apprendre  que  le  sc- 
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nat  aval]  renvoyé  quelques  accusés  , 
même  sans  les  entendre , il  voulait  re- 
tourner à Capree,  afin  d’être  plusen 
sûreté  pour  sévir;  il  fut  retenu,  par  le 
mauvais  temps  et  |>ar  la  violence  du 
mal,  dans  ia  maison  de  Lncullus. 
Marron  , averti  par  Chariclès  , at- 
tendait l’événrmcut,  et  avait  tout 
préparé  pour  faire  régner  Caïus.  Le 
vieux  tyran  tomba  dans  une  défail- 
lance que  l’on  prit  pour  la  mort  ; 
déjà  Caïus  sortait  en  grand  appa- 
reil , pour  se  montrer  au  peuple  ; tout- 
à-coupTibère  se  ranime , appelle  ses 
esclaves , et  demande  quelque  nour- 
riture. La  terreur  saisit  toute  sa 
cour  : Caïus  précipité  de  son  es- 
pérance reste  immobile  , n’atten- 
dant plus  que  sa  dernière  heure. 
Macrun , sans  se  troubler,  fait  étouf- 
fer le  vieil  empereur  sous  des  amas 
de  couvertures,  et  ordonne  que  tout 
le  monde  sc  retire.  Selon  d’autres  ré- 
cits, la  mort  de  Tibère  fut  natu- 
relle; et  il  expira  d’épuisement,  au 
moment  où  après  avoir  inutilement 
appelé  ses  esclaves , il  faisait  effort 
pour  se  lever.  Il  mourut  le  16  mars 
de  l’an  37  de  notre  ère,  dans  la 
soixante  - dix  - huitième  année  de 
son  âge.  A Rome,  cette  nouvelle 
excita  de  tels  transports  de  joie  , 
que  l’on  courait  en  foule  , les  uns  di- 
sant qu’il  fallait  le  jeter  dans  le  Ti- 
bre, les  autres  suppliant  la  terre  et 
les  dieux  mânes  de  ne  donner  asile  à 
son  ombre  que  parmi  les  impies,  les 
autres  demandant  le  croc  et  les  gé- 
monies pour  son  cadavre.  Toutefois 
on  n’osa  pas  suspendre  l’exécution 
de  quelques  condamnés.  Leurs  gardes, 
our  ue  rien  faire  contre  l'ordre  éta- 
li , les  étranglèrent  dans  la  prison  ; 
horrible  exactitude  des  bourreaux  , 
qui,  dans  nos  temps  modernes,  s’est 
reproduite  à la  mort  du  plus  vil  des 
tyrans  démagogues.  Le  corps  de  Ti- 
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bère  fut  apporté  à Rome  par  des  sol- 
dats, et  brûlé  dans  des  funérailles 
publiques.  Son  testament,  écrit  deux 
ans  avant  sa  mort,  sc  trouva  en  dou- 
ble copie  , l'nne  de  sa  main  , et  l’au- 
tre de  celle  d’iut  affranchi.  Il  y avait 
fait  apposer  le  sceau  même  de  ses 
derniers  esclaves.  Il  instituait  ses  pe- 
tits-fils Caïus  et  Gemellus  ses  héri- 
tiers pour  moitié,  en  les  substituant 
l’un  à l’autre.  Il  faisaitaussi  beaucoup 
de  legs,  particulièrement  aux  vestales, 
à tous  les  soldats , au  peuple  romain , 
par  tète,  et  aux 'magistrats  de  cha- 
que quartier.  Il  laissa  un  trésor  de 
plus  de  cinq  cent  millions  qui  furent 
promptement  dissipés  par  l’insen- 
sé Caligula.  Tibère  avait  régné  vingt 
trois  ans.  Tacite  résume  ainsi  son  ca- 
ractèrectson  règne:  a Une  via  et  une 
» réputation  honorable,  tant  qu’il  fut 
» homme  privé,  ou  qu’il  cominan- 
» da  sous  Auguste;  du  secret , et  de 
» la  ruse  pour  contrefaire  des  vertus 
a tant  que  Germanicus  et  Drusus  vi- 
» vaient  encore.  Mêlé  de  bien  et  de 
« mal  jusqu’à  la  mort  de  sa  mère; 
» détestable  par  sa  cruauté,  mais  ca- 
a ché  dans  ses  débauches , tant  qu’il 
a aima  Séjau  ou  qu’il  en  eut  peur; 
a enfin  il  se  précipita  tout  ensemble 
a dans  les  crimes  et  dans  les  infamies, 
a depuis  que,  libre  de  honte  et  de 
a crainte,  il  n’agissait  plus  que  par 
» son  propre  génie.  » Tibère  avait 
écrit,  sur  sa  vie,  des  Mémoires  fort 
abrégés, et  pleins  de  la  mêmehypo- 
crisic  que  scs  discours.  11  y disaitque 
la  haiue  de  Séjan  pour  les  fils  de  Ger- 
manicus avait  été  la  seule  cause  de 
la  perte  de  ce  favori.  Domilicn  n’a- 
vait pas  d’autre  lecture  que  les  mé- 
moires et  les  actes ^eTibère(i).V-N 
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TIBÈRE-CONSTANTIN , empe- 
reur d’Onent,  naquit  en  Thra  ce,  d’une 
famille  obscure.  Maître  d’écriture 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  cusuilc  soldai  : 
doué  de  tous  les  avantages  exté- 
rieurs et  de  beaucoup  de  vertus  et  de 
talents , il  parvint  rapidement  au 
grade  de  capitaine  des  gardes  de 
l’empereur  Justin  II.  Ce  prince  , se 
voyant  sans  enfants , A dans  un  état 
de  faiblesse  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  résister  aux  prétentious  de  sa  fa- 
mille et  à celles  des  courtisaus  , vou- 
lut se  donner  un  successeur  que  la 
reconnaissance  seule  déterminât  à 
faire  son  bonheur  et  celui  de  l’em- 
pire. Ce  fut  par  les  conseils  de  sa 
femme  Sophie , qu’il  choisit  Tibère, 
son  capitaine  des  gardes.  La  céré- 
monie eut  lieu  , en  5^4  > dans  le 
portique  du  palais,  en  présence  du 
patriarche  et  du  sénat.  Justin  , 
après  avoir  réuni  le  peu  de  for- 
ces qui  lui  restaient , remit  au  nou- 
vel empereur  les  marques  de  sa  di- 
gnité , et  lui  adressa  des  conseils 
si  évidemment  pleins  de  sagesse , 
que  l'opinion  publique  les  considéra 
comme  une  inspiration  divine  ( V . 
Justin  II,  XXII,  rj5);  il  Huit 
son  discours  en  lui  disant  : jx  Je 
« vivrai  si  vous  y consentez  ; si  vous 
» l’ordonnez , je  dois  mourir.  » Ti- 
bère eut  pour  son  bienfaiteur  tous 
les  égards  qu’il  lui  devait  ; et  Justin 
passa  les  quatre  dernières  aunéesde 
sa  vie,  dans  une  paisible  obscurité; 
mais  la  fierté  et  les  prétentions  de  sa 
veuve  Sophie  troublèrent  quelque- 
fois les  projets  de  félicité  conçus 
par  son  successeur.  Après  sa  mort , 
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qui  arriva  en  578  . Sophie  grut , en 
époasaut  celui  qu’elle  - meme  avait 
tant  contribué  à faire  monter  sur  le 
trône  , pouvoir  conserver  son  rang 
et  sou  crédit  ; mais  si  l’ambition  de 
Tibère  avait  porté  ce  prince  à flatter 
par  sa  dissimulation  les  désirs  d'uue 
protectrice , il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  satisfaire  l’espoir  qu’elle 
avait  conçu  , ou  la  promesse  que 
peut-être  il  lui  avait  faite.  Le  peu- 
ple demandait  avec  impatience  une 
impératrice  ; et  ce  fut  avec  une  ex- 
trême surprise  que  Sophie  vit  pro- 
clamer, en  cette  qualité,  Anaslasie  , 
l’épouse  secrète , mais  légitime,  de 
Tibère!  Ce  prince  fit,  pour  calmer  sa 
mère  adoptive , tout  ce  qu’il  crut 
capable  d’apaiser  sa  douleur.  Elle  re- 
çut de  lui  de  grauds  honneurs , et  le 
titre  d’impératrice  avec  une  maison 
nombreuse  et  lui  palais  magnifique  ; 
il  allait  même  la  consulter  dans  les 
occasions  importantes  : mais  cette 
princesse  ambitieuse  et  hautaine  dé- 
daigua  ce  vain  simulacre  de  souverai- 
neté ; et  le  titre  respectueux  de  mère 
que  lui  douuait  un  étranger,  un  hom- 
me sorti  des  derniers  rangs  , irritait 
son  orgueil  au  lieu  de  l’adoucir,  li I le* 
suscita  des  ennemis  à Tibère  , et 
forma  avec  Justinien  , fils  de  Ger- 
manus  , qui  était  environné  de  quel- 
que popularité,  un  complot  pour  le 
détrôner.  Tibère,  qui  goûtait  dans 
une  retraite  champêtre  les  plaisirs 
de  la  solitude,  se  liâta  de  revenir  à 
Constantinople , où  sa  présence  et  sa 
fermeté  étoiiflcrent  bientôt  la  cons- 
piration. Toute  la  vengeance  de  cet 
excellent  prince  se  borna  à priver 
l’impératrice  douairière  de  la  pom- 
pe et  des  honneurs  dont  elle  abu- 
sait, et  à la  mettre  hors  d’étal  de 
lui  uuire.  Il  adicssa  quelques  re- 
proches paternels  à Justinien  ; et 
relie  modération  fit  croire  qu’il  son- 
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geail  à former  une  double  alliance 
avec  son  rival , aiin  d'allrrinir  son 
trône  ; mais  pour  cela  Tibère  comp- 
tait encore  plus  sur  scs  vertus  et 
sur  les  bienfaits  qu’il  voulait  ré- 
pandre. Il  ajouta  à sou  nom  odieux 
de  Tibère , celui  de  Constantin  , de- 
venu populaire,  et  il  prit  véritable- 
ment pour  modèles  les  Titus  et  les 
Autoiiius.  Après  avoir  gémi  si  long- 
temps des  vices  et  des  extravagan- 
ces de  tant  d’empereurs , les  peu- 
ples purent  à la  lin  contempler  sur 
te  troue  un  prince  aussi  remarquable 
par  sa  douceur  et  son  buinanilé  que 
par  la  justice  et  la  fermeté  de  ses  dé- 
cisions. Alfable  dans  son  palais  , 
religieux  au  pied  des  autels  , et 
toujours  impartial  dans  scs  fonctions 
de  juge , il  soulagea  tous  ceux  dont 
les  affaires  domestiques  avaient  été 
dérangées  par  les  malhctus  des  temps 
ou  par  la  dureté  des  financiers.  Il 
mauda  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces qu'il  ne  voulait  pas  qu’on  vît 
de  pauvres  dans  son  empire;  remit 
une  année  entière  du  tribut , et  le 
diminua  considérablement  pour  l’a- 
venir. Il  dédommagea  , eu  même 
temps , les  provinces  frontières  des 
ravages  que  la  guerre  de  Perse  leur 
avait  causés,  et  il  mit  (in  à cette 
guerre  par  les  victoires  de  ses  géné- 
raux. Mais  le  trait  le  plus  touchant  de 
cebeaurègue  est  sans  doute  le  renvoi 
généreux  que  (il  Tibère  de  tous  les 
prisonniers  persans,  après  les  avoir 
raclieté^dc  ses  soldats  et  de  scs  olii- 
cicrs.  Voyant  ce  souverain  toujours 
prêta  réparer,  par  des  bienfaits  im- 
prévus , toutes  les  infortunes  et  tous 
les  désastres  de  la  uatuie  et  de  la 
guerre,  le  peuple  crut  qu’il  avait  dé- 
couvert uu  trésor  inépuisable  ; mais 
le  véritable  trésor  de  Tibère  était 
l'écouomie  et  le  mépris  de  toutes  les 
dépenses  vaines  et  superllues.  Le  ré 
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gne  de  cet  empereur  fut  trop  court: 
attaqué  d'une  maladie  grave , il  eut 
à peine  le  temps  de  se  donner  un  suc- 
cesseur parmi  les  plus  dignes  d’un 
tel  choix.  Comme  lui , son  héritier 
Maurice  fut  choisi  dans  la  foule  ( V. 
Maurice).  Après  lui  avoir  accordé  la 
main  de  sa  bile  Augusta  , il  lui  remit 
le  diadème  en  présence  du  patriar- 
che et  du  sénat  réimis  autour  de  sou 
lit  de  mort  : « Je  ne  vous  demande 
» pas  d’autre  mausolée,  lui  dit-il  , 

» que  celui  que  m’élèveront  vos  ver- 
» tus.  Je  serai  assez  grand  dansl’cs- 
» prit  des  Humains,  si  je  leur  ai 
» donné  un  prince  qui  les  gouverne 
» avec  sagesse....  » Tibère  mourut 
le  14  août  58-j  , après  un  règne  de 
huit  ans.  On  a de  lui  des  médailles 
en  bronze,  en  argent  et  en  or.  M-Dj. 

TIBÈRE  - ABSIMARE  ( Tibk- 
rius-^UCustus),  empereur  d’O- 
rient,  d’une  naissance  obscure,  par 
vint  , sous  le  régne  de  Léonce , à 
la  dignité  de  drungairc,  et  sut  don- 
ner aux  suldats  une  haute  idée  de  sa 
valeur  et  de  ses  taleuLs.  L’armée  que 
commandait  le  palrice  Jean , décou 
ragée  par  uuc  suite  de  revers,  cnil 
Absimare  propre  à les  réparer,  et 
le  proclama  empereur  (698).  Le 
nouvel  Auguste  prit  le  nom  de 
Tibère  , marcha  sur  - le  - champ 
contre  les  Sarrasins , et  les  délit 
complètement.  Profitant  de  l'en- 
thousiasme des  soldats  , il  les  con- 
duisit à Constantinople , dont  il  s’em- 
para malgré  la  résistance  de  Léonce, 
qu’il  lit  enfermer  dans  uu  monastère, 
après  lui  avoir  fait  couper  le  nez.  Il 
conba  le  commandement  de  l'armée 
à son  frère  Héraclius;  et  taudis  une 
celui-ci  continuait  de  remporter  des 
victoires  sur  les  Sarrasins , Tibère 
s’occupa  de  g.ignerl’aflcction  des  peu- 
ples , en  réformant  les  abus  les  plus 
monstrueux.  Quoique  adoré  dans 
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Constantinople,  l’usurpateur  ne  pou- 
vait croire  son  autorité  suffisamment 
affermie  tant  que  Justiuien  , héritier 
légitime  de  l’empire , serait  eu  état 
de  réclamer  scs  droits.  Il  chargea  des 
sicaircs  de  l’assassiner.  Justinien  , 
averti  du  danger  qu’il  courait,  prit 
la  fuite  ; et  quelque  temps  après,  avec 
l’aide  des  Bulgares,  remonta  sur  un 
trône  dont  sa  cruauté  l’avait  fait  des- 
cendre. Le  malheur  n’avait  point 
adouci  sou  caractère  féroce.  11  se  ven- 
gea de  Tibère  et  de  Léonce  en  barba- 
re. Après  avoir  rassasié  ses  yeux  du 
spectacle  de  leur  humiliation , il  leur 
fit  trancher  la  tète,  en  7 07  ( V oyez 
Léonce,  XXIV,  16a).  On  a des  mé- 
dailles de  Tibère  i celles  d’or  sont 
moins  rares  que  celles  d’argent  et  de 
élit  bronze.  Voyez  le  Traite  de  M. 
Iionnet , sur  le  degré  de  rareté  des 
médailles , p.  5 1 4 • W — s. 

TIBÈRli  (Alexandre),  fils  d ‘A- 
lexandrc,  alabarque  d’Alexandrie , 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant  par- 
mi les  Juifs  établis  dans  cette  ville  , 
s’est  acquis  une  célébrité  funeste 
pendant  les  derniers  nia  lheurs  qui  ac- 
cablèrent la  nation  juive.  Ayant 
abandonné  la  religion  de  ses  pères 
pour  embrasser  le  paganisme,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Judée,  et 
s’acquitta  de  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  zèle  pour  les  Romains.  Il 
fit  crucifier,  Jacques  et  Simon,  fils 
de  ce  Judas  galiléen  qui  avait  porté 
les  Juifs  i se  soulever  contre  les  maî- 
tres du  monde.  Son  père  c'taut  mort 
après  l’avoir  déclaré  sou  successeur 
dans  la  dignité  d’alabarquc  , Tibère 
céda  le  gouvernement  de  la  Judée 
à Cumanus . et  se  rendit  à Alexandrie, 
vers  l’an  63  de  J.-C.,  peu  de  temps 
avant  l’affreux  désastre  qui  devait 
accabler  dans  cette  ville  la  malheu- 
reuse nation  juive.  Les  habitants 
s’étant  assemblés  dans  l’amphilhéâ- 
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tre,  pour  délibérer  sur  une  députa- 
tion qu’i^  devaient  envoyer à Néron, 
lusieurs  Juifs  entrèrent  dans  le  lieu 
e leurs  séances;  on  se  jeta  sur  eux 
avec  fureur,  en  criant  que  c'étaient 
des  espions  dont  il  fallait  se  défaire  : 
ils  s'enfuirait } et  l’on  ne  put  eu  ar- 
rêter que  trots  que  l'on  traînait  par 
les  cheveux  pour  les  brûler  tout 
vifs  , lorsque  leurs  compatriotes 
qui , depuis  cinq  siècles,  s'étaient 
établis  en  grand  nombre  à Alexan- 
drie, se  rassemblèrent  pour  arracher 
leurs  frères  à la  mort.  Les  uns  je- 
taient des  pierres  sur  les  habitants 
grecs,  les  autres  s’avançaicut  avec 
des  torches  vers  l’amphithéâtre,  me- 
naçant d’y  mettre  le  feu  et  de  brûler 
ceuxqui  s‘y  trouvaient  rassemblés  ; ce 
qu’ils  auraient  fait, si  Tibère  Alexan- 
dre nes’yfûtopposé.  Ayant  fait  venir 
près  de  lui  les  principaux  de  la  na- 
tion juive,  il  les  engagea  à user  de 
leur  influence  pour  étouffer  ce  mou- 
vement et  pour  faire  rentrer  la  foule 
dans  le  devoir  ; mais  les  chefs  de 
l’éineutc  repoussèrent  tous  les  avis , 
sc  moquant  hautement  du  gouver- 
neur qu’ils  appelaient  apostat  et  traî- 
tre à sa  nation.  Tibère,  craignant  les 
suites  d’une  sédition  si  fortement  dé- 
clarée, fit  avauccr  deux  légions  ro- 
maines et  un  corps  de  cinq  mille 
soldats  lybiens  , qui,  par  malheur 
pour  les  mutins,  veuaient  d’arriver  à 
Alexandrie.  Ayant  rangé  ses  troupes 
en  bataille  , il  leur  commanda  de 
marcher  sur  les  Juifs,  de  p.fcser  par 
les  armes  ceux  qu’ils  rencontre- 
raient , de  piller  leurs  biens  , et 
de  mettre  le  feu  i leurs  habitations. 
Les  troupes  marchèrent  vers  le  Del- 
ta,quartier  occupé  parles  Israélites, 
et  elles  y entrèrent  après  avoir  essuyé 
de  grandes  pertes.  Les  Juifs  ayant 
été  à la  fin  mis  en  fuite  , le  soldat  les 
poursuivit  dans  leurs  maisons  et  s’a- 
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kandonna  sans  aucun  frein  à toutes 
ses  fureurs.  Ceux  que  le  feu  épargnait 
furent  brûlés  dans  leurs  demeures.  11 
n’y  eut  ni  respccf  pour  les  vieillards, 
ni  compassion  pour  les  enfants;  on 
poursuivait  daus  les  campagnes  ceux 
qui  s’enfuyaient  de  la  ville,  et  l’on 
égorgeait  tout  sausdistincliond’âge  ni 
de  sexe.  Ce  malheureux  quartier,  avec 
les  campagnes  environnantes  , cou- 
vert , en  pen  de  temps,  par  cinquan- 
te mille  morts,  fut  inondé  de  sang. 
Aucun  Israélite  n’eût  échappé,  si  le 
gouverneur  , se  souvenant  peut-être 
enfin  que  lui-uiémc  était  né  juif, 
n’eût  ressenti  quelque  mouvement  de 
itié.  Il  donna  ordre  d’arrêter  cette 
orrible  boucherie  ; et  le  soldat  ro- 
main, accoutumé  % une  sévère  dis- 
cipline, rentra  daus  scs  rangs  au 
premier  signal  du  gouverneur.  11 
n’eu  fut  pas  de  même  des  habitants 
acharnés  contre  les  Juifs;  on  eut 
beaucoup  de  peine  à les  retenir  et  à 
arracher  d’entre  leurs  mains  les 
corps  morts,  auxquels  ils  insultaient 
avec  une  joie  barbare.  Néron  s’c’tant 
donné  la  mort(an68),üalba,Othou 
et  Vitellius  se  disputant  l’empire, 
Vespasicn,  qui  se  trouvait  à Césarée 
en  Judée , fut  proclamé  empereur 
par  l’armée  de  Syrie  qu’il  comman- 
dait. Les  chefs  et  Jes  légions  le  pres- 
saient de  les  conduire  à Rome;  mais 
il  crut  devoir  d’abord  s'établir  à 
Alexandrie.  Voulant  prévenir  ses 
Compétiteurs,  il  se  hâta  d’adresser 
à Tibère  une  lettre  dans  laquelle  , 
flattant  sa  vanité,  il  lui  disait:  a l’ar- 
b mec  m’a  élevé  à l’empire  avec  une 
b si  noble  aflèctiou,  avec  tant  d’ar- 
b deur  , que  je  n’ai  pu  refuser;  j’ai 
s jeté  les  jeux  sur  vous  comme  sur 
a celui  qui  peut  m’aider  le  plus  elli- 
b cacement  à soutenir  le  poids  d’un 
» si  grand  fardeau,  b Dès  que  Tibère 
eut  reçu  celle  lettre , il  se  hâta  de 
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proclamer  Vespasien,  de  lui  faire 
prêter  serment  par  les  deux  légions  , 
par  les  habitants  ; il  prépara  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  récep- 
tion ; et  l’on  accourut  de  toutes 
parts  à Alexandrie  pour  voir  le 
nouveau  .maître  du  monde.  Peu  de 
temps  après  , on  voit , à l’occasion 
d’une  nouvelle  émeute,  suscitée  par 
les  Juifs  d’Alexandrie,  que  Lupus 
était  gouverneur  de  cette  ville.  Ti- 
bère Alexandre  avait  sans  doute  été 
appelé  à d’autres  fonctions.  Les  em- 
pereurs romains  faisaient  grand  cas 
de  sa  fidelité  cl  de  sa  bravoures 
comme  il  entendait  bien  le  métier  de 
la  guerre  , Titus  le  choisit  pour  son 
lieutenant  dans  celle  qu’il  alla  faire 
contre  les  Juilh  de  Jérusalem  ; et  il 
paraît  que  cette  terrible  expéditiou 
où  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  Romains  contre  scs  compatriotes, 
fut  le  terme  de  sa  vie.  G — Y. 

TIBON.  Voy.  Tibbon. 

TIBOLLE  ( Ai.bws  Tibuli.us). 
L’histoire  ne  jette  presque  point  de 
lumières  sur  la  vie  de  Tibulle  : elle 
le  nomme  parmi  les  poètes  les  plus 
distingués  au  beau  siècle  de  la  litté- 
rature latine*  et  les  modernes  ne  le 
connaissent  que  par  ses  Ouvrages; 
mais  ou  y voit  moins  le  détail  des 
événements,  que  l’expression  des 
mœurs  et  du  caractère.  A tout 
prendre , ce  portrait  moral  est  plus 
intéressant  que  le  récit  de  quelques 
anecdotes  , surtout  lorsqu’il  s’agit 
d’un  homme  de  lettres.  Tibulle  passa 
ses  joursdans  lecalmeetl’nniformité 
de  la  condition  privée  , dans  la  sim- 
plicité d’une  fortune  médiocre  et 
avec  des  goûts  encore  plus  modestes 
ue  ses  moyens  ne  lui  permettaient 
c les  avoir.  Dans  une  telle  existence, 
il  n’y  a d’actions  saillantes  que  les 
ouvrages  , qui  n’étaient  point  un  tra- 
vail pour  l’auteur,  mais  une  par- 
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tic  de  ses  loisirs*  et  de  ses  amuse- 
ments. Le  reste  ne  fournit  qu’une 
stérile  matière  à la  narration  histo- 
rique ; cl  [dus  l’homme  a joui  d’un 
sort  constamment  heureux,  et  tran- 
quille , plus  les  particularités  de 
sa  vie  échappent  à la  renommée.  Ce-  ' 
pendant  la  curiosité, qui  s’attache  aux 
grands  noms , a eugagé  les  commen- 
tateurs daus  des  recherches  laborieu- 
ses pour  éclaircir  quelques  points 
obscurs  ou  douteux  de  la  biographie 
de  ce  poète.  Incertitude  sur  la  date 
de  sa  naissance  et  l’époque  de  sa 
tuort , soupçons  élevés  sur  l'authen- 
ticité d’un.passage  cité  comme  preu- 
ve, diiliculté  de  concilier  quelques 
faits  avec  l’à ge  présume;  c’était  plus 
qu’il  n’en  fallait  pour  offrir  un  am- 
ple sujet  aux  conjectures  et  aux  dis- 
sertations : nous  nous  arrêterons  aux 
résultats  les  plus  probables.  Des  vers 
insérés  dans  une  élégie  du  troisiè- 
me livre  ont  fait  penser  à plu- 
sieurs savants  qu’il  était  né  l’an 
711  de  Rome,  et  qu’il  était  du 
même  âge  qu’Ovide.  Mais  Us  criti- 
ques les  plus  habiles , et  à leur  tête 
Scaliger  et  Hcyue , rejettent  ce  té- 
moignage supposé  de  Tibulle  , et  y 
reconnaissent  une  interpolation  évi- 
dente. Tibulle  servit  dans  la  guerre 
des  Gaules  , sous  M.  Valerius  Mcs- 
sala  Gorvinus.  Un  auteur  anonyme 
dit  même  qu’il  y mérita  des  récom- 
penses et  des  décorations  militaires, 
et  un  monument  lapidaire  atteste  que 
Mcssala  obtint  les  honneurs  du 
trium|>hc  sur  les  Aquitains,  en  726. 
Ou  demande  comment  Tibulle  au- 
rait pu  se  signaler  par  sa  bravoure 
guerrière  , ou  même  se  trouver  sous 
les  drapeaux  dès  sa  quinzième  an- 
née, lorsque  les  jeunes  Romains  n’a- 
vaient pas  encore  déposé  à cet  âge 
le  vêlement  de  l’adolescence,  la  robe 
prétexte , pour  preudre  la  robe  vi- 
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nie,  et  qu’ils  étaient  encore  sous  la 
garde  d’un  précepteur.  La  valeur 
ri attend  pas  le  nombre  des  années: 
mais  Tibulle  n’avtflt  pas  un  génie  si 
belliqueux  qu’il  dût  se  faire  remar- 
quer par  des  exploits  si  précoces.  Il 
détestait  les  fureurs  des  combats, 
et  en  redoutait  les  périls.  Scs  plain- 
tes et  ses  alarmes,  au  moment  du  dé- 
part pour  une  expédition , montrent 
que  le  devoir  et  la  nécessité  l’entraî- 
naient à la  suite  de  son  général,  plu- 
tôt que  l’instinct  du  courage  ( 1 , 10, 
éd.  de  Heyue,  1777). 

Qui*  fuit  horrerulot  primut  qui  nmlultt  enses , 
Quant  férus  et  venr  ferreus  ille fuit  ! 

N une  mri  hrlla  trahor,  et  jam  nui*  fbrsilan  ko\ùt 
H centra  in  notiro  tcla  gent  laterv. 

Ce  n’est  pas  le  langage  d’un  homme 
appelé  par  nnc  vocation  extraordi- 
naire au  métier  des  armes,  et  brave 
soldat  h quinze  ans.  On  s’est  donc 
généralement  accordé  à ne  voir 
qu’une  intercalation  apocryphe  dans 
les  deux  vers  où  il  paraissait  donner 
lui-même  la  date  de  sa  naissance  : 

y tU aient  nottn  prnnum  vuiere  parente  * 

Cum  cceidil  faim  consul  uten/ue  pari. 

Le  second  vers  de  ce  distique  se  re- 
trouve mot  pour  mot  dans  le  quatriè- 
me livre  des  Tristes  d’Ovide.  Ovide 
l’aura  it-il  copié  si  sipj>leinent?N 'est-il 
pas  plus  probablequ'un  copiste  mal- 
adroit aura  voulu  , comme  il  est  ar- 
rivé souventdans  la  transcription  des 
ouvrages , ou  enrichir  son  auteur , ou 
remplir  une  lacune?  Si  une  telle  éga- 
btéa’àgc  eut  existé  eutreTibulleetOvi- 
de,  ce  dernier,  qui  se  plaisait  à saisir  et 
à consigner  dans  ses  vers  les  rapports 
singuliers  de  faits  et  d’idées  , n’au- 
rait pas  négligé  cette  circonstance. 
Mais  il  ne  permet  pas  de  douter  , au 
contraire,  que  Tibulle  ne  fût  plus 
avancé  que  lui  presque  d’une  géné- 
ration. Voici  la  liste  des  poètes  élé- 
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«laques , telle  qu’il  la  domie  suivant 
l’ordre  des  temps  ! 

y indium  ttdt  tantum , ne c avoru  Ttbullo 
7 rmifru * amicitimfata  ded/re  ntrta. 

Succettor  Juit  hic  tdn  , Gui  U . /'nyterliiu  dit  ; 

{ hmrtu » ni  Ai*  icne  tempo  ri  • ipse  fui. 

(TriaL  IV  , »o,  5»  ). 

Tibulle  a donc  précédé  Propercc, 
comme  il  a succédé  à Gallus  ; et  Pro- 
perce lui -même  était  entré  dans  la 
carrière  avant  Ovide,  qui  commeuça 
cependant  de  très-bonne  heure  à se 
faire  connaître  par  ses  poésies.  Ti- 
bultc  était  donc  déjà  fameux  , quoi- 
que jeune  encore,  quand  Ovide  n’é- 
tait encore  qu’un  enfant.  Jusqu’où 
faudra-t  il  rétrograder  pour  rencon- 
trer la  datc  véritable  de  la  naissance 
de  Tibulle  ? On  ne  peut  point  lixcr 
de  terme  précis.  Sans  doute  on  n’ad- 
mettra pas  la  conjecture  d’Ayrman- 
mis,  qui,  en  adoptant  le  distique  liti- 
gieux , substitue  daus  le  second  vers, 
ce.ssit  à cecidit , et  l’explique  ainsi: 
« lorsque  les  deux  consuls  furent  con- 
traints par  un  destin  pareil  de  sortir 
de  Titane  ; » c’est-à-dire , lorsquel’in- 
vasion  de  César,  au  commencement 
de  la  guerre  contre  Pompée  , força 
les  consuls  de  fuir  de  l’Italie  avec  le 
sénat  , en  -jo5  : mais  dans  le  cas 
où  Ton  recevrait  la  correction  ,/ato 
cessit  ne  signifierait  toujours  que 
mourir.  L’opiniou  d’Ayrmannus  ne 
s’appuie  sur  aucun  fondemeut  solide. 
Enfin  , il  y en  a qui  rangent  Tibulle 
parmi  les  contemporains  d’Horace  . 
né  , comme  chacun  sait  , en  Ü88-  Il 
est  vraisemblable,  en  cITct,  qu’Horacc 
n’aurait  pas  eu  tant  de  déférence 
pour  le  jugement  d’un  homme  qui  eût 
été  à une  grande  distance  d’âge  au- 
dessous  de  lui  : Albi  tioslrorum 
serrnonum  candide  judex.  Il  est 
plus  vraisemblable  encore  qu’Ho- 
racc  n’aurait  pas  eu  à consoler 
Tibulle  du  chagrin  d’être  sarrilié 
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par  une  maîtresse  à un  rival  plus 
jeune  que  lui  , et  cela  avant  l’an- 
née 733  , époque  de  la  publica- 
tion des  premiers  livres  des  Odes, 
si  Tibulle  n’a  va  il  pas  approché  alors, 
comme  sou  ami  , de  la  maturité. 
Mais  l’cpitaphe  que  lui  composa  le 
pocte  DoinilmsMarsus  ,son  contem- 
porain , jiorte  que  Tibulle  survécut 
à peine  à Virgile,  mort  en  q35  , 
et  qu’une  fin  prématurée  l’enleva 
aux  lettres  , juvenem.  Doit  - ou  en 
conclure  que  Tibulle  n’ait  pas  dé- 
passé sa  vingt -quatrième  année? 
Ignore-t-on  toute  l’extension  dont  le 
mot  juvenis  était  susceptible  dans 
le  langage  des  Humains  ? qu’on  était 
daus  la  classe  des  juvenes  , des  hom- 
mes «1  étatde  porter  les  armes,  jus- 
qu’à l’âge  de  quarante-cinq  ans?  et 
que  cette  qualification  s’appliquait 
même  à des  gens  qui  prolongeaient 
leur  carrière  au-delà  de  ce  terme?  Si 
Ton  veut  que  Tibulle  soit  venu  au 
jour,  en  qti  , il  est  impossible  de 
faire  concorder  naturellement  avec 
celte  date  celles  des  autres  faits 
dont  les  années  sont  connues  avec 
certitude.  Si  Ton  suppose,  au  con- 
traire , comme  toutes  les  apparences 
induisent  à le  croire , qu’il  y eut  peu 
d’intervalle  entre  sa  naissance  et  celle 
d’Horace,  tout  s’expbque,  et  la  chro- 
nologie n’est  plus  en  contradiction 
avec  la  raison  ( 1 ).  Il  y avait  deux 
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Dissertation» , l'une  en  latin,  l'attire  en  fran- 
çais. dans  lesquelles  il  combat  tous  ces  raison- 
nements , et  tient  pour  l'authenticite  du  distique 

notaient nten/ue  pari  ; il  J 'retend  même  qu'on 

ne  peut  faire  remonter  la  naissance  de  Tibulle  au- 
dessus  de  l’an  710  ou  -u.  sans  tomber  dan»  une 
erreur  grosairre;  car  Tibulle  n'aurait  commencé  A 
porter  le»  armes  qu'l  l'Age  de  vingt-huit  au».  Mais 
dans  un  temps  ou  le  service  militaire  nVtait  plu» 
d'une  ne'cessitd  rigoureuse  pour  les  Romain»  , est- 
il  si  étonnant  que  Tibulle  ne  se  soit  décide  A suivre 
le»  r .mips  qu'à  vingt-huit  ans,  par  amitié  pour  Mes 
»a|a?  M.  G «Ibère  ajoute  que  1 1 balle  aurait  atteint 
sa  quarante -unième  année,  et  que  Marsus  n'aurait 
pas  pu  dire  qu'il  était  mort  jeune.  Mai»  .sans  recou- 
rir AU  rigueur  des  interprétations  légale»  du  tu»\ju- 
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familles  Albia  dans  Rome  , l'une  pa- 
tricienne et  l’antre  équestre.  C’est  à 
la  dernière  qu’AlbiusTibullus  appar- 
tient. Si  l’ou  ne  rabat  rien  du  témoi- 
gnage d’Horace,  la  nature  et  la  for- 
tune avaient  conspiré  ensemble  pour 
lui  prodiguer  tous  les  avantages  qui 

Suivent  rendre  le  sort  d’un  homme 
gne  d’envie  : la  beauté  de  la  figure, 
la  force  de  la  santé , l’abondance  des 
biens,  la  noblesse  de  l’amc,  les  ins- 
pirations du  talent  (Horace,  Rp.i  ,4)* * 
Après  avoir  lu  les  vers  de  Tibulle , 
ou  croira  qu’il  ne  jouissait  pas  d’un 
tempérament  vigoureux  comme  ledit 
Horace.  Il  fut  attaqué,  à plusieurs  re- 
prises, de  maladies  qui  le  mitent  en 
péril  ; la  teinte*  de  tristesse  qui  se 
mêle  toujours  à la  doucenr  de  ses 
pensées  , ses  fréquentes  appréhen- 
sions d’une  mort  prochaine  , l’idée 
constante  que  la  femme  qu’il  aimait 
lui  fermerait  les  yeux  , toutes  les  ha- 
bitudes de  son  esprit  décèlent  en  lui 
l’influence  d’une  complexion  déli- 
cate , et  la  brièveté  de  sa  vie  ne  con- 
firma que  trop  bien  ses  pressenti- 
ments. Quant  à sa  richesse  , elle 
pouvait  paraître  considérable  encore 
au  sage  Horace  , qui  plaçait  le  sou- 
verain bien  dans  une  modeste  for- 
tune , et  regardait  la  médiocrité 
comme  l’unique  trésor,  auream  me- 
diocritatem  i mais  si  l’enfance  de  Ti- 
bulle avait  été  environnée  des  espé- 
rances brillantes  d’une  grande  opu- 
lence, ce  qui  lui  resta  de  son  patri- 
moine était  peu  de  chose , en  com- 
paraison de  ce  qu’il  aurait  dû  pos- 
séder : 

y ot  tfuonur  félin  i quondam  y nunc  pmuytrif  agn 
Custortei  Kf*ttu  m une  ru  *<eslra , Lare  l 
Tune  vilula  innumeroi  luit  rabat  car  ta  juvcnco ». 

N une  agna  axigui  e>t  ho  ilia  magna  joli. 

T * » « * )• 

venu  , ne  peut-on  pu  dir*  qu'un  écrivniu  • une  fin 

• prématurée  à uturinlr  ttu.  En  u'adoptant  pu  U* 
conclusions  de  M.  Golbcry,  un  ne  doit  pa*  moins 
rendre  justice  « l'eruditfi»  et  a U sagacile  qu'il 
dcplote  d-ms  te t dissertations. 
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Est-ce  par  sa  propre  faute,  est- ce 
par  l’in  justice  des  hommes,  qu’il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  de  l’hé- 
ritage de  ses  pères?  Quelques  mo- 
dernes , sur  la  foi  d’un  vieux  sco- 
liaste  d’Horace  , n'ont  pas  hésité  à 
rononcer  que  Tibulle  avait  été  un 
isiipateur,  et  qu’il  ne  pouvait  ac- 
cuser quejui-mêmede  sa  ruine.  Mais 
il  n’a  pas  manque  d’avocats  ardents 
à le  défendre  ; et  tel  était  le  zèle 
véhément  de  leur  réclamation,  qu’elle 
ressemblait  moins  à une  dissertation 
d’histoire*  ancienne  qu’à  une  plai- 
doieriedans  un  procès  qui  toucherait 
l’honneur  d'un  vivant.  Sans  prendre 
autant  l’afTaire  à cœur,  il  est  permis 
de  repousser  comme  injuste  et  fausse 
l'imputation  du  vieux  scoliastc.  Ti- 
bulle se  plaint  en  plusieurs  endroits 
d’une  cruelle  spoliation.  Aurait-il 
rappelé  si  souvent  ccmalheur,  si  c’eût 
été  reflet  des  rigueurs  de  ses  créan- 
ciers? On  voit  que  Tibulle,  dès  sa 
jeunesse,  fut  attaché  à MessalaCor- 
vinus.  La  famille  équestre  des  Albius 
pouvait  être  liée  , par  des  rapports 
de  clientcllc  , à l’illustre  et  puissante 
maison  de  Valérius.  En  71 1 , Valé- 
rius  prit  parti  pour  Bmtus  , et  fut 
proscrit  par  les  triumvirs.  Après  la 
inortdeBrutus,  etlorsquc  la  division 
se  mit  dans  le  triumvirat,  il  se  rangea 
du  parti  d’Antoine.  Tibulle  embrassa, 
sans  doute , la  même  cause  que  sou 
patron , et  subit  la  même  disgrâce. 
Octave  ne  se  contentait  pas  d’abattre 
scs  ennemis  , il  les  dépouillait  : ses 
soldats  s’emparèrent,  par  le  droit  de 
la  force  et  le  privilège  de  la  con- 
quête , d’une  grande  quantité  déterrés 
en  Italie  et  en  Sicile.  Pour  les  enri- 
chir, il  fallut  bien  que  lieauconp  de 
citoyens  fussent  appauvris.  Rien  n’é- 
tait si  commun , en  ce  temps  , que  de 
voir  les  monuments  de  cette  violence, 
soit  dans  les  fortunes  élevées  subite- 
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ment , soit  dans  les  maisons  à moitié 
minées.  L’orage  tomba  principale- 
lement  sur  la  classe  des  chevaliers  , 
peut-être  parce  qu’ils  avaient  été  at- 
tachés à la  cause  de  la  république , 
si  l'on  peut  dire  qu’il  y eût  alors 
quelque  patriotismc;du  moinsavaicrit- 
ils  favorisé  le  parti  de  Pompée  et  de 
ses  successeurs  contre  les  Césars. 
Mais  le  véritable  motifdc  la  persécu- 
tion qu’ils  essuyèrent  fut  leur  opu- 
lence. Les  chevaliers  étaient  les  fer- 
miers-généraux de  la  république  ro- 
maine dans  les  provinces,  dans  les 
trois  quarts  du  raundc  civilisé  , in- 
dustrieux et  commerçant.  Ils  avaient 
acquis  des  biens  immenses.  Leurs  pa- 
lais , leurs  maisons  de  campagne , 
leurs  domaines  , ollraicnt  une  trop 
lielle  proie  aux  vainqueurs  , pour 
tju'ils  ne  fussent  pas  mis  eu  tète  des 
listes  de  proscription.  C’est  proba- 
blement ae  cette  manière  que  fut  en- 
vahi le  patrimoine  de  Tibulle;  et 
lorsque  Valerius  Messala  fit  sa  paix 
avec  Octave  César  , sa  protection 
ne  fut  pas  assez  ferme  ou  assez 
puissante  pour  faire  réintégrer  le 
poète  dans  sa  propriété.  Ce  uc  se- 
rait pas  l’unique  exemple  d’una  tran- 
saction , par  laquelle  un  grand  , eu 
se  réconciliant  avec  ses  ennemis 
vainquefirs  , eût  sacrifié  ou  négligé 
ses  clients  et  ses  amis.  Cependant 
il  serait  injuste  d’accuser  sans  preu- 
ve Messala  d’ingratitude  ; car  il  y a 
des  critiques  qui  pensent  que  Ti- 
bulle ne  contracta  de  liaison  avec 
lui  que  plusieurs  années  après  ces 
événements  , eu  , lorsque  Mcs- 
sala  fut  nommé  consul  avec  Oc- 
tave César.  C’est  du  moins  la  date  du 
panégyrique  inséré  dans  les  OEuvres 
de  Tinulle,  et  qu’on  suppose  fait  à 
l'occasion  de  ce  consulat.  Ses  autres 
poésies  coiitienncntdes  preuves  moins 
équivoques  de  son  attachement  à 
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Messala  depuis  cette  époque.  Sana- 
don  allume  , sans  autre  fonde- 
ment que  sa  propre  hypothèse , que 
Tibulle  se  trouvait  avec  Messala 
sur  les  vaisseaux  d’Octave  , à la  ba- 
taille d'Actium.  Mais  il  est  certain 
uu’il  l'accompagna  l’année  suivante 
dans  les  Gaules , et  qu’il  prit  parta  la 
réductioude  l'Aquitaine.  Après  cette 
expédition  , Messala  passa  en  Asie  : 
Tinulle  s’c'lait  embarqué  avec  lui  ; 
une  maladie  arrêta  le  poète  à Cor- 
cyre , et  le  força  de  se-  séparer  de 
son  patron.  11  craignit  de  mourir  en 
ce  lieu  , chez  des  étrangers  , loin  de 
sa  famille , sans  qu’une  main  chère 
l’assistât  à ses  derniers  moments  ; 
enfin  sa  santé  se  rétablit  et  il  revint 
à Rome  , où  il  ne  cessa  point  de  cul- 
tiver l’amitié  de  Messala  et  de  ses 
fils.  Plusieurs  de  ses  poèmes  attestent 
son  affection  constante  et  désintéres- 
sée pour  cette  famille?  Il  lui  consa- 
crait les  fruits  de  son  génie , la  re- 
commandait au  souvenir  et  à l’estime 
de  la  postérité  par  scs  éloges  ; et 
sans  doute  il  ne  lui  demandait  rien. 
Content  des  débris  qui  lui  restaient 
du  bien  de  ses  aïeux  , il  ne  songeait 
plus  qu’à  mener  des  jours  tranquilles, 
au  sein  d’uuc  agréable  oisiveté,  sans 
regret  du  passé,  sans  ambition  pour 
l’avenir.  Toute  sa  passion  , tout  son 
soin  était  d'aimer  et  d’être  aimé  ; il 
partageait  sou  loisir  entre  les  amuse- 
ments de  la  ville  et  les  jouissances  de 
la  campagne;  mais  si  l’op  en  juge 
arases  vers  , il  préféra  au  séjour 
ruyant  de  Rome  sa  solitude  pai- 
sible de  Peduin  , petite  contrée  de 
l'antique  Latium , entre  Preneste  et 
Tibur.  C’est  là  cju’il  se  plaisait  à re- 
trouver, du  moins  dans  les  rêveries 
et  les  illusions  de  son  imagination 
exaltée,  la  simplicité,  l’innocence  , 
la  félicité  des  vieux  -âges.  Sa  poésie 
serait  bien  trompeuse  si  ce  n’eût 
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pas  été.  un  bonheur  pour  lui  «le  se 
mêler  aux  exercices  et  aux  jeux  de 
la  vie  rustique;  d’être  le  chef  des  la- 
boureurs et  des  bergers , dans  son 
petit  domaine  ; d’être  quelquefois  la- 
boureur et  berger  lui-même  , soit 
qu’il  présidât  aux  fêtes  religieuses 
des  champs,  soit  qu’il  encouragent 
les  travaux  de  la  culture , ou  qu’il 
surveillât  ses  troupeaux(i,  t):raais 
quelques  beautés  , quelques  riants 
tableaux  que  la  nature  étalât  à ses 
regards  , pour  qu’il  fût  heureux  , 
il  fallait  que  l’amour  enchantât  et  sa 
demeure  et  toute  son  existence.  I.’a- 
inour  fut  la  grande  affaire  de  sa  vie. 
De  cette  source  lui  vinrent  et  ses 
plaisirs  les  plus  vifs,  et  ses  plus  cui- 
sants chagrins  . et  scs  plus  délicieuses 
inspirations.  En  lisant  successive- 
ment les  noms  de  Délie,  de  Némé- 
sis , de  Néère,  dans  les  suscriptions 
de  ses  Élégies  , si  l’on  se  rappelle  en 
même  temps  qu’Horaec  essaya  de  le 
guérir  des  blessures  que  lui  avait 
faites  Glycère  (a) , on  sera  disposé  à 
croire  qu’il. était  plus  tendre  que 
constant.  Mais  qu’on  lise  scs  plaintes 
assidues,  et  qui  ont  un  .si  grand  air 
de  sincérité,  on  se  persuadera  qu’il  eut 
beaucoup  à souffrir,  et  qu’un  enga- 
gement nouveau  était  pour  lui  plutôt 
la  consolation  d’un  amant  délaissé 
que  le  caprice  d’un  coeur  volage.  Par- 
mi ses  maîtresses , il  en  est  deux  qu’il 
chérit  plus  long  temps  et  plus  pas- 
sionnément que  toutes  les  autres  , et 
qu’il  a immortalisées  : Délie,  à <tpi  il 
offrit  son  premier  hommage;  NSmc'- 
sis,  qui  reçut  scs  dernières  caresses  et 
son  dernier  soupir.  Ovide  les  a pla- 
cées ainsi  toutes  deux  auprès  du  bû- 
cher de  Tibullc(Amor.  ni  ,g,3i,53). 

l)  IMu.'ii  tu  s nvant»  pc-nscul  »jii*Ni4rrft  Délirnr 
t «j tu*  la  ini*mr  frmuir  unit  Jrm  Dont*  different»  , 

• «que  rrlaitlr  Gijicm  nr  di  Mgimit  mettre  que  l)r- 
lir  ou  Nrmrtit.  Ce*  b\putlii-»<-»  parai*»rut  plu* 
Hw’riwwrtriilitMiIrtwr*  ipt#l»ïé«  fondée*  «*n  rai  mro. 


Xir  IKraieiu  longum  , sic  Dr  lin  nvtnen  hubebu  ni , 
Altei  h i u ru  rrvtus , nlteru  prunus  amor. 

Le  nom  de  Nénrôii  et  celui  de  Délie 
àurvivroul  jautai* *  cbn  no»  dernirr*  neveux 
L’une  alluma  to  premier»  feux  , 

Lt  dan»  le»  lira»  de  l’autre  il  termina  sa  vie. 

Cumque  luis  sua  jnnxerun I \emesi tque priortjue 
O seules;  ner  Mot  Heslilu/re  rogos. 

Delta  dise  e de  us  : Felicius , inqutl , a ma  la 
•Vam  tihi  ; vixisti  Hum  luus  ignn  rriun. 

Cm  A eme  sis  : {huH  ait  t uhi  tu M mm  Huma  a HoL<ri, 
Me  lenuil  moriens  Hcjîcienle  manu. 

La  tendre  Nemeaia  et  ta  première  amante , 

Autour  de  ton  bûcher  , *ur  ta  dépouille  ardente. 

Ont  | »orii-  leur  tribut  et  répandu  de»  pleur*. 

Amante  plu»  lirureusc , au  ruoiu» , disait  llelie. 

Je  n’ai  pat,  en  t'aimant.  vu  »’«  teindre  ta  vie. 
Nnuétit  répondait  : Limer  ine*  douleur». 

C’rtl  ma  main  qu’il  serrait  de  sa  main  defaillaulr. 

Rien  de  ce  qui  touche  un  homme  cé- 
lèbre ne  paraît  indinérent  à la  curio- 
sité des  savants  , et  souvent  de  pe- 
tites choses  ont  été  l’objet  de  leurs 
longues  et  minutieuses  recherches. 
Ainsi  ils  ont  voulu  savoir  si  les  noms 
de  Délie  , de  Néère  , de  Némésis  , 
étaient  supposes  ou  véritables  ; quelle 
était  la  condition  de  res  amantes  de 
Tibullc.  Ces  questions  ont  si  peu 
d’intérêt  en  elles-mêmes , que  nous 
craindrions  d’abuser  de  la  patience 
du  lecteur  en  l’y  arrêtant  seulement 
quelques  instants,  si  elles  ne  nous  don- 
naient l’occasion  d’éclaircir  un  point 
d’histoire  et  de  philologie.  Nous  ne 
pensons  pas  qu’il  importe  4 la  gloi- 
re de  Tibullc  d’ennoblir  scs  maî- 
tresses , et  nous  ne  verrons  en 
clics  que  rc  qu’il  nous  a montré  lui- 
même  , des  femmes  qui  faisaient 
profession  et  métier  de  vivre  dans  la 
galanterie  ; cependant  il  parait  y 
avoir  contradiction  entre  plusieurs 
passages  de  notre  poète  concernant 
sa  Délie.  Il  se  plaint  d’un  époux  qui 
tantôt  la  retient  captive  , tantôt  ne 
la  surveille  pas  assez  pour  prévenir 
ses  légèretés.  Aec  tamen  huic  errdet 
conjux  tuus  ( i , a , 4 1 ) > at  tn 
fallacis  conjux  incaule  puellce  ( i , 
6 , 1 5)  ; et  il  avoue  qu’elle  n’est  pap 
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d’uii  clït  à porter  la  robe  longue  et 
le  bandeau  des  femmes  libres  : 

S'il  modo  caila  dore  , quamv'n  non  villa  ligalot 
hn  p filial  cnn  cm  nec  ilola  longa  pedet. 

( 1 , 6 , ü;  ). 

('.es  expressions  sont  remarquables. 
Ovide,  pour  justifier  auprès  d’Au- 
guste le  dessein  de  son  Art  d’aimer, 
alléguait  qu’il  avait  écrit  ses  leçons 
pour  les  seules  courtisanes,  et  que, 
dès  le  début  de  son  livre , il  éloignait 
de  sou  école  les  femmes  de  condition 
honnête  : 

At  procul  ab  tcripla  tolis  merelhribui  arte 
Submovet  mgenuat  pagina  prima  nurui. 

I Trwl.  il , 3oî  ). 

En  quels  termes  prononçait-il  cette 
exclusion  ? 

Elle  procul  , vitU»  tenue t,  insigne  pudoris  , 

(J  turque  iegit  medios  , imlila  longa,  pedes. 

( Art.  un.  f I , 3i  ). 

I.e  rapprochement  de  ce  passage 
avec  celui  de  Tibulle  sur  le  costu- 
me interdit  à sa  maîtresse  , donne 
lieu  de  soupçonner  qu’ellè  ne  dif- 
férait point , quant  à la  condition , 
des  femmes  auxquelles  Ovide  avait 
dédié  le  recueil  de  ses  préceptes.  Com- 
ment aurait-elle  été  mariée  ? Hcvne 
concilie  ainsi  les  faits  qui  ne  semblent 
pas  d’accord.  Délie  était  une  afiran- 
chic  , comme  le  fait  entendre  Ti- 
bulle; cllefutd’abord  aimée  par  lui, et 
elle  pritun  époux,  pendantqu’il  était 
absent.  Mais  si  l’on  suppose  que  son 
sort  eut  été  fixé  et  assuré  par  un  ma- 
riage, comment  expliquer  ces  avis 
qu’il  lui  donne  : 

Al  qutr  fida  fait  nulli  , post . vicia  senecld  , 

Ducil  mrps  Iremnla  * ta  mina  lorta  manu  , 
Firmaque  condticlii  adnerlit  hc ta  lelit , 

'J '1  attaque  de  mvao  vellrre  duc  ta  put  al.  # 

(1,6,77)- 

« Celle  qui  ne  fut  jamais  fidèle  , 
quand  la  vieillesse  flétrit  son  visa- 
ge , est  contrainte  par  l’indigence 
à conduire  la  navette  d’une  main 
tremblante,  à façonner  de  pénibles 


TIB  it 

tissus , ou  à préparer  les  blanches 
toisons  pour  gagner  un  modique  sa- 
laire. ®Ce  n’eût  pas  été  à mie  femme 
établie  dans  la  inaisou  d’un  époux, 
11’on  eût  fait  entrevoir  une  pareille 
étresse  et  un  tel  abandon  dans  l’a- 
venir. N’est  il  pas  permis  de  penser 
que  le  docte  Heyne  s’est  trompé  en 
prenant  trop  à la  lettre  le  mot  conjux? 
I.es  poètes  employaient ceterme  avec 
scs  dérivés  et  d autres  semblables  , 
dans  un  sens  très -détourné,  pour  ex- 
primer une  union  qui  n’avait  rien  de 
chaste  ni  de  légitime.  Tibulle  en  of- 
fre des  exemples  fréquents.  S’il  ac- 
cuse Nécrc  de  parjure,  s’il  déplore 
la  dureté  du  joug  de  l’amour,  il  sem- 
ble parler  des  rigueurs  et  de  la  rup- 
ture d’uu  hymen  : 

Nec  gaude!  Costa  nupta  N et  ru  domo....' 

Nesris  tjuid  sil  amor , jucenis , si  Jerre  recuia* 

I mm  lient  dominam  conjuginmque  Je  mm, 

(m,  4, 60,  ) 

11  serait  aisé  de  multiplier  des  ci- 
tations pareilles.  Mais  quel  empi- 
re , quel  droit  exerçait  donc  sur 
Délie  celui  que  Tibulle  appelait  con- 
jux , et  qui  repoussait  les  amants 
de  cette  belle  et  la  tenait  sous  les  ver- 
roux?  Ne  peut-on  pas  voir  là  une  de 
ces  alliances  temporaires,  un  de  ces 
demi-mariages , que  des  hommes  for- 
maient avec  des  courtisanes  , et  dont 
les  clauses  étaient  stipulées  dans  une 
espece  de  contrat  ? Cet  usage  est  re- 
tracé dans  plusieurs  scènes  de  Plaute 
( Asinar.  1 , 2 ; iv , 1 ).  On  inten- 
tait procès  pour  réclamer  les  dons 
qu’on  avait  faits  , si  l’on  avait  à se 
plaindre  de  graves  injures.  Ovide  rap- 
porte une  anecdote  qui  sert  d’exem- 
ple à ces  divorces  ridicules.  «Sied-il 
bien  que  deux  amants  deviennent  en- 
nemis ? Vénus  réprouve  ces  déliais. 
Souvent  on  accuse  une  coupable  ai- 
mée ; cet  éclat  apprête  un  triomphe 
à l’amour.  J’assistais  un  jour  un 
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ami  dans  une  affaire  de  ce  genre.  Sa 
maîtresse  était  venue  au  tiibunal 
dans  uue  litière  ; il  frémissait  de  cour- 
roux , et  prêt  à déposer  l’acte  d’ac- 
cusation , j|  s’c’cnait  : Qu’elle  pa- 
raisse; elle  se  montre , il  reste  muet; 
l’écrit  tombe  de'  scs  mains , et  il  lui 
rendlesarmes.  Il  vaut  mieux,  ajoute 
Ovide,  n’cu  pas  venir  à ces  extrémi- 
tés. Séparez-vous  sans  reprendre 
vos  présents , si  vous  voulez  vous 
affranchir  : » ( Remed.  amoris'). 
Nous  savons  à présent  quelle  restric- 
tion il  faut  mettre  souvent  à la  signi- 
fication des  molsconjux,  conjugium, 
principalement  chez  les  poètes  éroti- 
ues.  Cette  discussion  nous  a fait  per- 
re  de  vue  Tibulle  ; mais  Délie  et  ses 
pareilles  ont  occupé  une  si  grande  part 
île  la  vie  de  notre  poète , et  tenaient 
tantdcplacedaus  la  société  romaine, 
qu’on  nous  pardonnera  cette  digres- 
sion. Tibulle  étaitdigne,  par  son  ta- 
lent, d’un  attachement  plus  noble  ; il 
méritait , par  son  caractère , d’être  ai- 
mé avec  plus  de  dévoûraent  et  de  fidé- 
lité. Qu’il  était  bon  ! c’est  l’exclama- 
tion qui  s’échappe  involontairement 
de  la  bouebedu  lecteuren  parcourant 
ses  Élégies.  La  douceur  etla  sensibilité 
faisaient  le  fond  de  son  ame  ; elles 
le  soumettaient  entièrement,  elles  le 
livraient  en  esclaveàla  femme  qu'il 
adorait , et  il  secomplaisaitdans  cette 
servitude  : « Qu’elle  règne  , qu’elle 
dispose  de  tout;  j’aimerai  à n’être 
compté  pour  rien  dans  ma  maison. 
Ilia  refat  cunctos  , UU  sint  oinnia 
curœ  ; Me  juvet  in  totd  me  nihil 
esse  domo  ( i , v ).  » Voilà  Tibulle  .- 
c’est  ainsi  qu'il  aimait,  c’est  ainsi 
qu’il  trahissait  le  faible  de  son  cœur. 
On  en  abusa  souvent;  on  ne  se  conten- 
tait pas  de  régner,  on  voulait  oppri- 
mer , tyranniser  le  pauvre  esclave; 
on  le  désolait  par  des  caprices  et  des 
légèretés  impardonnables, s’il  avait 
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eu  la  force  de  ne  point  pardonner  ; 
et  donnait-il  la  moindre  inquiétude  , 
on  se  livrait  à des  emportements  fu- 
rieux ; on  le  battait , et  on  le  battait 
même  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 
car  Délie  était  aussi  violente  , qu’il 
était  débonnaire.  Il  n'y  a pas  de 
portrait  qui  puisse  mieux  représen- 
ter la  physionomie  de  Tibulle , que 
cette  image  où  il  s’est  peint,  sans  le 
vouloir,  avec  sa  Délie.  « Qu’elle  me 
reste  fidèle,  quoique  son  joug  soit 
dur,  et  que  je  ne  puisse  vanteraucune 
femme  sans  qu  elle  m’arrache  les 
yeux  , quoiqu’au  premier  soupçon 
jaloux  , elle  me  saisisse  par  les  che- 
veux , et  me  tratne  ainsi  dans  les 
rues , sans  que  je  l’aie  mérité  : • 

Sil  modb  cesla  dore  , quamvis. .... 

El  nnhi  tint  durit  loges , laudart  nee  ttllam 
Postlm  ego  , quin  aculot  aitpetal  ilia  meos. 

Et  si  quidpeermsse  fsuter,  ducterque  cmpiUit  , 
Jmmmlo  promu  prohpiorqu o vio  i. 

0.6,67). 

Quelle  naïveté  dans  ce  mot  imme- 
ritb!  Il  ne  se  plaindrait  pas  du  trai- 
tement , s’il  était  coupable.  Mais 
coupable  ou  non,  il  le  supportera. 
Que  de  tendresse  et  de  bonhomie 
dans  cette  résignation  et  dans  les 
vers  qui  l’expriment! Cependant  l’a- 
mour ne  remplissait  pas  tellement 
son  ame  qu’il  y étouffât  les  affec- 
tions de  la  nature  et  de  l’amitié.  Ho- 
race , Ponticus , Maccr  aimaient  sa 
personne  autant  qu’ils  estimaient  son 
talent;  et  il  fut  bon  frère  et  bon  fils , 
autant  que  fidèle  ami.  Une  de  ses 
douleurs,  dans  la  maladie  qu’il  eut  à 
Corcvre , était  de  ne  pas  recevoir  , 
s’il  y succombait , les  derniers  em- 
brassements de  sa  mère  et  de  sa  sœur . 
On  voit  qu’il  se  laissait  frapper  aisé- 
ment de  la  crainte  de  mourir.  Il  ar- 
rive rarement  qu’une  si  grande  bon- 
té ne  soit  pas  accompagnée  de  fai- 
blesse de  caractère  et  d’esprit.  Il 
était  paresseux  et  timide  ; tme  vie 
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desoocnpée  , loin,  du  nimiiUo  cl  dos 
périls,  cuit  l’objet  de  scs  vumix;  il 
décrit  trop  vivement  son  horreur 
des  alarmes  et  des  fatigues  de  ■ la 
guerre  , pour  qu’il  n’ait  pas  été  pé- 
nétré de  ce  sentiment.  il  n'était  pas 
uqu  plus  prémmu  par  la  raison  con- 
tre les  terreurs  supersti  lieuses:  il  con- 
sultait les  magiciennes.,  et  il  croyait 
aux  enchantements  , Lieh  loin  d’en 
rire  comme  Horace,  et  de  les  dé- 
daigner comme  Ovide.  Tibulie  avait 
tout  ce  qui  fait  les  âmes  tendres  et 
aimables,  peu  de  ce  qui  fail  les  âmes 
fortes  et  intrépides.  Wneudant  s’il 
manquait  d’énergie  et  dFJferm été,  il 
ne  inauquait  ni  de  dignité,  ni  de  no- 
blesse. On  ne  lit  pas  uue  seule  fois  le 
uom  de  Mécène,  ni  celui  de  César 
dans  ses  vers  , pas  fin  seul  éloge  di- 
rect ou  indirect  donne  au  maitre  de 
l’empire  ou  à scs  favoris. Ce  silence 
de  Tibulie,  au  milieu  du  fracas  de 
louanges iqui  irtriitismieiitule  toutes 
paris,  esl'un  trait  biern  remarquable 
de  sa  vie.  On  n’a  pas  tous  ses  ou- 
vrages , il  est  vrai  ; : mais  on  n’en 
regrette  pas  un  grand  nombre,  et  ce 
serait  nu  hasard  bien  singulier  que 
le  temps  n’eût  détruit  que  ceux  qui 
auraient  contenu  l’hommage  de  la 
flatterie.  Ou  lui  par Jounc  plus  aisé- 
ment de  s’être  prosterné  aux  genoux 
de  Délie  et  de  Némésis , quand  ou 
pense  qu’il  ne  rampa  jamais  aux 
pieds  d Octave.  11  mourut  la  même 
année,  ou  à-peu-près,  que  Virgile, 
^3 j.  (,  est  ce  qu’on  peut  conjecturer 
d'après  l’épigrauime  de  Douiitius 
Marsus , leur  contemporain: 

'Veouorfur  f'irgilio  romitern  non  irijha  , Ÿibulle , 
Mon  fntcnem  campOt  mita  tui  Flytioi, 

'foret  ont  qlcais  mollet  oui  fier  il  ojnonei . 

Aut  tMficrei  JotXi  régla  bella  pede 

!■*'  (lier  Tihullr , ont  doue  tranche  te» 

J*  jour*  ; 

JWi  **;  mm*  Vir^tje  a tu  citai»  p»  de  l'Uvsê». 
tt  inutr  «Je»  Lero»  , o tnn»r  de*  ainnnr»  , 

**■»■  c«  double  trépas  votre  l^e  rtt  limer. 
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Marmontt-I , prenant  le  fait  pour  la 
■ègle  , et  les  différences  de  caractère 
des  poètes  pour  des  formes  générales 
de  poésie  , a divise  l’élégie  en  trois 
genres  : le  passionné  , celui  de  I>ro- 
perce  ; le  gracieux  , celui  d’Ovide: 
le  tendre  , celui  de  Tibulie.  S’il  faut 
que  toutes  les  inspirations  de  l’élégie 
viennent  du  oceur,  les  chants  de  Ti- 
buile  en  sont  le- plus  parfait  modèle. 
Il  n’a  point  I imagination  étincelante 
du  vojage  adorateur  de  Corinne  , ni 
l’érudition  mythologique  du  brûlant 
esclavedeCyntliic.il  y a peu  d’in- 
veution,  peu  de  variété  dans  le  fond 
des  idée».  Les  émotions  amoureuses 
et  la  paix  du  séjour  champêtre  rem- 
plissent tous  scs  écrits.  S’il  se  fait 
l image  de  la  félicité  sur  la  terre  , il 
la  trouve  dans  une  chanmière  auprès 
de  sa  Délie;  s’il  célèbre  une  fête,  les 
berger»  Fenvironnent , il  offre  des  li- 
bations airs  divinités  dos  troupeaux 
et  des  moissons.  Qu'il  exalte  la  gloire 
de  Messala  , le  cours  naturel  de  ses 
pensées  l’amène- des  champs  de  ba- 
taille aux  champs  qn’Osiris  féconda 
par  l’agriculture.  Qu’il  vante  la 
grandeur  et  l'antiquité  divine  de  la 
raoe  romaine,  les  mortels  fortunés 
qui  habitaient  ces  paisibles  solitudes 
avant  que  Home  s’élevât  viennent 
s’offrir  d’abord  à sa  mémoire.  Par- 
tout aussi,  il  polie  ouïes  regrets,  ou 
l’espoir,  ou  la  douleur,  ou  la  joie 
que  lui  font  éprouver  sa  Délie  , sa 
N «ère.  Ainsi  toujours  dahs  ses  vers 
se-  reproduisent  et  la  campagne  et 
l’amour.  Cependant  on  ne- sont  point, 
en  le  lisant,  là  langueur  de  la  mono- 
tonie. Il  nous  parle  sans  cesse  de  lui- 
même)  il  nous  entretient  d’objets 
futiles  : d’oti  vient  qu'il  émeut  cl  qu’il 
a (tache.' c’est  queson  amerespiredans 
ses  écrits  plus  <pi’il  ne  songe  à faire 
briller  son  esprit  et  son  talent.  11  se 
peint  tout  entier  en  exprimant  ses 
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souhaits,  ses  craintes,  scs  jouissan- 
ces et  ses  peines.  On  ne  peut  s empê- 
cher d’aimer  ce  caractère  si  ingénu  , 
si  tendre , si  bon.  I.  homme  nous  de- 
vient cher , et  nous  rend  le  poète  plus 
aimable  et  l’amant  plus  intéressant. 

Il  ne  s’agit  que  de  soins  légers  et  fri- 
voles ; mais  le  sentiment  est  si  vif  et 
si  profond , l’expression  si  vraie  et 
si  touchante  ! et  puis  il  nous  occupe 
de  scs  souffrances  plus  souvent  que 
de  ses  plaisirs.  Les  soupirs  dcTibulle 
retentissent  au  fond  de  notre  cœur. 
La  mélancolie  et  la  sensibilité  répan- 
dent leur  teinte  sur  toutes  scs  pen- 
sées; mais  sa  mélancolie  n’est  point 
une  sombre  tristesse  ; chez  lui  la  sen- 
sibilité ne  dégénère  point  en  douce- 
reuse fadeur;  tin  feu  intérieur , sans 
éclater  violemment , anime  cl  vivifie 
tous  scs  poèmes.  A scs  idées  d amour 
s’entremêlent  involontairement  les 
idées  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  ; 
il  jouit  mieux  du  bonheur  dans  la 
solitude  ; et , sur  son  visage  , le  sou- 
rire de  la  volupté  n’est  point  exempt 
de  larmes.  Le  génie  de  Tibullc  est 
contemplatif  et  rêveur;  et  l’on  de- 
vient rêveur  avec  lui  ; on  se  laisse 
entraîner.  Un  beau  désordre  est,  dit- 
on  , le  sublime  de  l’ode , et  son  im- 
pétuosité vagabonde  est  un  de  ses 

Ïiriviléges  essentiels  et  distinctifs.  L’é- 
égie,  du  moins  celle  de  Tibullc,  se 
rapproche  en  cela  du  genre  lyrique.  Il 
ne  paraît  point  avoir  prémédité  un  su- 
jet; scs  sentiments  s’épanchent  spon- 
tanément; les  élans  de  son  cœur  exci- 
tent les  fantaisies  de  son  imagination 
pensive;  il  n’a  point  de  plan  trace 
u’avance,  point  de  méthode  fixée  ; sa 
marche  est  guidée  par  les  apparitions 
des  objets  que  les  contrastes  et  les 
analogies  font  naître  à l’improviste. 
11  peint  tout  ce  qui  le  frappe  ; mais 
une  même  inspiration  préside  à toutes 
scs  idées , elle  dessine , elle  colore 
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tous  ses  tableaux.  Les  écarts  ne  sont 
amenés  que  par  des  rencontres  heu- 
reuses. C’est  un  abandon  agréable  , 
et  non  une  divagation  confuse  ; c’est 
la  variété  dans  l’uniformité.  Tilmlle, 
comme  tous  les  écrivains  supérieurs, 
a son  style  propre  et  caractérisé , qui 
enchante  par  raccord  parfait  de  la 
parole  avec  la  pensée.  Mais  peut-on 
le  définir?  Comment  expliquer  cette 
ingénieuse  candeur  qui  provient  de  la 
sincérité  et  de  la  douceur  de  son 
aine  , et  qui  tient  aussi  à l’exquise 
pureté  de  sa  diction  correcte  sans 
travail,  ornée  sans  recherche  de 
parure  ? Comment  analyser  ces  né- 
gligences qui  sont  le  fini  de  la  grâ- 
ce , et  cette  mollesse  délicieuse  , qui 
n’est  point  de  la  faiblesse  , et  qui  a 
tant  d’attraits  ? On  se  fait  souvent 
une  opinion  trop  exclusive  sur  le  talent 
d’un  auteur.  Le  partage  de  Tibullc  est 
la  tendresse  : ou  ne  le  croit  pas  ca- 
pable de  véhémence  et  d'énergie  ; et 
cependant  avec  quelle  chaleur  il  sait 
rcudre  le  délire,  les  transports  de  la 
passion  qui  le  maîtrise  : 

///<««  rit  nobit  Irgr  rolenJut  nmor. 

Ouin  rhum  telle i jubeat  U vrndert  mitai , 

/U  tuh  imperium  , tub  tilulunujnr,  lofes, 
Qmkbfuul  hmhet  Cirtr,  gu idauut  Mtdea  veneni, 

UuuLfuM  et  herbarum  Theunln  terra  genl. 

Si  modb  me  plarida  tiJroi  Ncmeiii  met  ruUm , 

Mille  nfi*i  berbat  miterai  Ma  , bibam. 

(>1,4.5.)- 

On  trouverait  aisément  plus  ci’im 
autre  passage  semblable.  Jamais  écri- 
vain  n’a  mieux  fait  sentir  que  la  poé- 
sie ne  consiste  pas  dans  le  luxe  des 
figures  , dans  l’éclat  des  locutions 
pompeuses  ou  fleuries  , dans  les  ar- 
tifices d’un  mécanisme  sonore;  mais 
qu’elle  vit  dans  la  franche  et  native 
expression  à laquelle  le  sentiment  a 
donné  l’aine  , la  force  et  le  mouve- 
ment , et  qui  enchaîne  l’esprit  du  lec- 
teur pa  r l’illusion  d’une  magique  sym- 
pathie. Sans  doute,  et  Properce  et 
Ovide  furent  poètes  aussi  ; mais  pour 
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«IX  l'amour  était  un  sujet  de  poésie: 
pour  Tibuile  la  poésie  étuit  le  lan- 
gage de  l’amour  , un  langage  qu’il 
n’avait  point  appris  , point  étudié, 
un  langage  beau  comme  la  simplicité 
de  l’inspiration  naïve  d’un  génie  favo- 
risé du  ciel.  Ou  le  prendrait  pour  un 
poète  de  l’âge  d’or  , si , à ses  tour- 
ments, à scs  chagrins,  on  ne  voyait 
qu'il  était  né  dans  un  autre  temps. 
On  goûte  le  charme  de  ses  vers  sans 
penser  au  mérite  de  la  versification  , 
comme  on  est  ravi  d’un  concert  mé- 
lodieux sans  s’apercevoir  des  combi- 
naisons de  l’art  musical.  Quoique 
les  hlégics  de  Tibuile  ne  composent 
pas  un  volume  considérable  , on  ne 
lui  attribue  pas  toutes  celles  qu’on  a 
imprimées  sous  sou  nom.  Des  quatre 
livres  dans  lesquels  elles  sont  dis- 
tribuées, les  deux  premiers  seulement 
lui  appartiennent  sans  contestation  : 
mais  les  savants  s’accordent  assez 
géuéralcnicnt  à révoquer  en  doute 
I authenticité  du  quatrième.  Le  pané- 
gyrique de  Messala  leur  a paru  .avec 
raison,  indigne  de  Tibuile.  par  la  sté- 
rilité des  idées  et  par  la  faiblesse  du 
style.  Les  quinze  pièces  qui  suivent 
le  Panégyrique  forment  un  petit  ro- 
man moitié  épistolaire , moitié  nar- 
ratif, dont  Sulpicie  etCcrinthus  sont 
les  héros  : on  y voit  les  premières 
sollicitations  de  l'amour  , ses  pro- 
grès , son  entrainement , son  triom- 
phe, ja  fureur  de  la  passion,  qui  fait 
mépriser  le  soin  de  la  réputation  et 
de  la  décence,  les  contrariétés  des 
circonstances,  les  jalousies,  les  plain- 
tes , les  menaces,  la  réconciliation. 
Plusieurs  de  ces  pièces  ne  portent 
pas  l’empreinte  du  caractère  de  Ti- 
lnille.  liroukhusiiis  et  Hcync  ont  jugé 
quelles  n’étaient  pas  sorties  de  sa 
plume.  Volpi  et  M.  Voss  sont  d'un 
avis  opposé.  Faut -il  croire  qu’un 
copiste  les  aura  jointes  aux  ouvrages 
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de  Tibuile?  Mais  quel  qu’en  soit  l'au- 
teur. elles  ne  déparent  pas  le  Recueil. 
Jusqu  à M.  Voss,  il  ne  s’cïait  point 
élevé  de  controverse  au  sujet  du  troi- 
sième livre;  mais  voici  que  cet  illus- 
tre critique,  appuyé  encore  par  d’au- 
tres «ayants,  ses  compatriotes  , pré- 
tend I oler  à Tibuile,  et  le  donner  à 
un  auteur  dont  il  s’imagine  qu’il  a 
découvert  le  nom  dans  une  élégie  de 
ce  livre  meme  : Lygdamus  hic  situs 
est , etc. , comme  si  l’on  n’avait  pas 
d exemples  de  poètes  qui  se  fussent 
appelés  d’un  nom  fictif  dans  leurs 
écrits.  Les  raisons  sur  lesquelles  il 
fonde  son  paradoxe  ne  semblent 
pas  exiger  une  réfutation  sérieuse, 
quoique  IM.  Golbéry  ait  pris  la  peine 
de  les  discuter  et  d’y  opposer  des 
arguments  aussi  solides  que  lumineu- 
sement expliqués.  L’imprimerie  a nml 
lipliébeaucoup  les  éditions  de  Tibuile; 

nous  nous  bornerons  à en  signaler  qucl- 
ques  - unes  des  plus  précieuses.  La 
plus  ancienne  est  de  l’an  i/j™.  Les 
Aides  en  donnèrent  deux,  l^unc  en 
i5oa,  l’autre  en  i5i5;  cette  der- 
nière servit  de  base  à celle  de  Muret, 
i554.  et  à celle  d’Achille  Statius, 

1 567.  Scaliger  fit  beaucoup  de  chan- 
gements trop  hardis  dans  le  texte  de 
celle  qu’il  publia,  1577.  Celle  de 
Broukhusitis,  1708  , est  renommée  à 
cause  des  leçons  qu'il  avait  puisées 
dans  de  nouveaux  manuscrits;  mais  il 
défère  trop  à l’autorité  de  Scaliger. 
On  distingue  encore  les  éditions  de 
Volpi,  1710;  Brindlev , 1749;  Bar- 
bon, 1754,  Baskerville,  177a.  La 
plus  estimée  et  la  plus  utile  est  la 
seconde  de  Heyne,  Leipzig,  1777. 
M.  \ oss  donna  une  édition  nomellc 
à Heidelberg,  1811.  Celle  que  M. 
Golbéry  vient  de  publier , dans  la 
collection  des  classiques  latins,  est 
t lès-recommandable.  Les  traducteurs 
français  de  I ibullr  sont  : en  prose  , 

3.. 
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l’abbé  de  Marolles,  1618;  Pezay , 
1 771  ( f.  Pf.eai  , XXXIII , 563  ); 
Lougchamps.i  776(1'.  Longcuamps, 
XXIV  , 604);  M.  Pastoret,  1783  , 
in-8°.  ; Mirabeau  et  Lachabeaussiè- 
re,  1796  ( F.  Mirabeau  , XXIX , 
lia,  et  LacuabeaussiÈrk  au  Sup- 
plément) ; en  vers,  M.  Mollevaut, 
i8o6,in-i2;  1808,  in-12;  1810, 
in-12;  1814  , in-12 ; 1816,  in-18; 
1821 , in-18;  M.  Carondelct-Potelles, 
1807  , in-8°.';  M.  Badcron  St.  Gê- 
niez, 1814,  in-8°.  Lachapelle  n’en 
a traduit  qu’une  partie  ( F.  Lacha- 
pelle , XXI 11, 4<)b  Beaucoup  d’au- 
tres auteurs  n’out  traduit  que  quel- 
ques morceaux  , savoir  Guys  , en 
177g  (F.  Guys,  XIX,  260  ) , La- 
fare,  Labarpe , Richer,  Tilly,  Varon , 
MM.  Saint  Marcel  et  Cl.  Louis  Mat- 
thieu , etc. , etc.  TibuUe  ou  les  Sa- 
turnales forme  le  troisième  acte  des 
Fêtes  grecques  et  romaines , ballet- 
opc'ra  de  Fuzelier,  joué  en  1723  et 
imprimé  la  même  année  , in  - 4°- 
L’acte  de  Tibulle  a été  imprimé  sé- 
parément, 1777,  in-8°.  N — n — t. 

TICHO.  F.  Braiié. 

T1CKELL  ( Thomas  ) , poêle  an- 
glais , né,  en  1686,  à Bridekirk , 
dàns  la  province  de  Cumberland,  ter- 
mina ses  études  à l’utiiversité  d’Ox- 
ford  , et  fut  agrégé  au  collège  de  la 
Reine.  Des  vers  élégants , qu’il  écrivit 
sur  l’opcra  de  Rosamonde , lui  pro- 
curèrent la  protection  d’ Addison,  qui 
l’introduisit  dans  la  haute  société,  et 
lui  ouvrit  la  carrière  des  emplois. 
Lorsqu’en  1713,  cet  illustre  écrivain 
douua  au  théâtre  sa  tragédie  de  Ca- 
ton, Tickell  entretint  la  bienveillance 
de  sou  Mécène  par  un  nouvel  hom- 
mage poétique , qui  fut  distingué  dans 
la  foule  des  vers  inspirés  par  le  mê- 
me sujet.  A l’époque  où  se  poursui- 
vaient les  négociations  que  termina 
la  paix  d’Utrecbt,  il  publia  un  poè- 
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me  intitulé  : Perspective  de  lia  paix 
( the  Prospect  of  peace  ) , qui  fut  ad- 
miré par  les  wbigs  eux-mêmes,  fort 
opposés  alors  aux  mesures  pacifiques, 
et  qui  fut  l’objet  d’un  grand  élo- 
ge, inséré  dans  une  des  feuilles  du 
Spectateur  (u°.  5 2 3 ).  Six  éditions 
de  ce  poème  furent  rapidement  enle- 
vées. L’auteur  salua  l’arrivée  du  roi 
George  Ier.  par  un  nouveau  pbème  , 
le  Forage  royal  (the  Royal  pro- 
gressé et  lorsque  dans  la  sui  te  la  suc- 
cession de  fa  couronne  d’Angleterre 
dans  la  maison  d’Hanovre  vint  à être 
disputée,  il  prêta  encore  à celte  fa- 
mille l'apnui  de  sa  plumé,  en  mettant 
au  jour  deux  salircs  contre  lé  parti 
jacobitc  ; i°.  Imitation  delà  pro- 
phétie de  Aérée  ; 20.  Épître  d’une 
lady,  en  Angleterre,  à un  gentle- 
man, à Avignon , « où,  dit  le  doc- 
teur Johnson  , le  mépris  est  exprimé 
sans  grossièreté , et  la  supériorité  sans 
insolence.  » Cette  Épître  eut  cinq  édi- 
tions. L’événement  le  plus  connu  de 
la  vie  de  Tickell  fut  l’espèée  de  con- 
currence où  il  parut  sé  mettre  avec 
Pope,  en  publiant  la  traduction  en 
vers  du  premier  livre  de  Vtiiade , 
tandis  que  celui-ci  donnait  la  pre- 
mière partie  de  sa  traduction  du 
même  poème.  Addison,  comparant 
les  deux  traductions , déclara  que  tou- 
tes deux  étaient  bonnes,  mais  que 
celle  de  Tickell  était  la  meilleure  qui 
eut  jamais  été  faite.  La  Térité  est 
qu’elle  est  très-inférieure  à la  version 
rivale.  Pope  crut  avoir  Sujet  de  pen- 
ser que  cette  traduction  si  vantée  par 
Addison  était  d’ Addison  lui -même; 
et  il  n’en  parle  jamais  autrement 
lorsqu’il  en  fait  mention  , dans!  son 
Art  de  ramper  ( Art  of  sinking). 
Cette  opinion  a été  abandonnée  de- 
puis; mais  la  persuasion  de  Pope 
paraît  avoir  été  la  cause  de  sa 
rupture  avec  Addison.  Tb.  Tickell 
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était  alors  intimement  lie  avec  cc 
dernier,  qui,  sc  rendant  en  Irlan- 
de, comme  secrétaire  de  lord  Snn- 
derlaud,  l'emmena  avec  lui,  et  l’iui- 
tia  aux  affaires  publiques.  L'auteur 
de  Caton,  clevé,  en  1717  , au  poste 
de  secrétaire  d’état,  nomma  son  pro- 
tégé et  son  ami  sous-secrétaire  ; et  con- 
servant jusqu’à  ses  derniers  moments 
sou  affection  pour  lui , cc  fut  à lui 
qu’il  confia  le  soin  de  publier  ses  OEu- 
vres , recommandant  eu  meme  temps 
sa  fortune  à Craggs , son  successeur 
dans  l’administration.  Tickell  fut  dé- 
signé, en  1734,  secrétaire  des  lords- 
juges  d’Irlande,  et  se  maintint  dans 
cet  honorable  emploi  jusqu’àsa  mort, 
arrivée  à Batli , le  a3  avril  1 7^0.  Le 
V oyage  royal  est  imprimé  dans  le 
Spectateur , où  sc  trouvent  aussi  plu- 
sieurs morceaux  eu  prose  du  même 
écrivant.  C’est  de  lui  que  sont  tous 
les  articles  relatifs  à la  poésie  pasto- 
rale insérés  dans  le  Tuteur  ( the 
Guardian),  à l’exccpticn  d'un  seul , 
dont  Pope  est  auteur.  I/éditiou  qu’il 
a donnée  des  Œuvres  d'Addison  est 
précédée  d’une  Notice  biographique, 
ainsi  que  d’une  touchante  Élégie.  Le 
talent  qui  brille  dans  celle  dernière 
production  dément  la  supposition 
que  les  beautés  de  ses  précédents  ou- 
vrages étaient  dues  à l'assistance  de 
son  illustre  ami.  On  cite  encore  de 
lui  la  Lalludc  de  Colin  et  Lucy  com- 
me une  des  pièces  les  plus  agréables 
et  les  plus  pathétiques  de  ce  genre. 
Tickell  occupe , sur  le  Parnasse  ail- 
lais, un  rang  élevé  parmi  les  poètes 
u second  ordre.  Il  se  dis!  iugua  it  dans 
le  monde  par  de  nobles,  procédés  et 
par  un  esprit  aimable  et  enjoué.  Po- 
pe, même  après  leur  refroidissement, 
ne  parlait  de  lui  que  dans  les  termes 
d’une  grande  estime.  — (£1 ex. EX t 
(Richard),  de  la  même  famille,  fut 
un  des  commissaires  do  l'administra- 
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lion  du  timbre,  cl  se  fit  connaître, 
vers  177$,  comme  écrivain  ingé- 
nieux , par  deux  poèmes  : la  Guir- 
lande de  l'élégance  ( the  W rcath  of 
fashiou  ) , ou  l’ Art  de  la  poésie  sen- 
timentale; et  le  Projet , dédié  au 
doyen  Tuckcr  ( Voy . ce  nom  );  mais 
la  célébrité  s’attacha  surtout  à un 
pamphlet  qu’il  donna  sous  le  titre 
A’ Anticipation  des  débats  de  la 
chambre  des  communes.  L 'heureu- 
se gaîté  avec  laquelle  il  imitait  ici  la 
manière  des  principaux  orateurs  du 
parlement,  alors  assemblé,  paralysa 
d’avance  les  efforts  de  l’opposition. 
On  a du  même  quelques  autres  opus- 
cules, uotammeul  : Arguments  re- 
battus (('.oiumon-placc  arguments i 
contre  T administration , avec  les  ré- 
ponses qu’ils  comportent,  à l'usage  du 
nouveau  parlement,  1780,01  8°. Ces 
légères  productions,  remarquables 
par  un  tour  d’esprit  original,  et  un 
genre  de  plaisanterie  inoUènsive,  ont 
été  réimprimées  en  1800.  L’auteur 
sc  tua  en  tombant  d’une  fenêtre,  à 
Hamptouconrt,  le  7 nov.  1793.  L. 

TIEDEMANN  (Dietrich  ou 
Tiuerri  ) , professeur  de  philoso- 
phie et  de  langue  grecque  à l’uni- 
versité de  Marbourg,  naquit,  le  3 
avril  174e»,  » liremcr-Wrdc  dans 
le  duché  dcBrêmc.  Envoyé  à Grc  1 lin- 
gue pour  y Swrc  sa  théologie , il  sc  li- 
vra tout  entier  à l’étude  de  la  philo- 
sophie , de  l'histoire  et  de  la  littéra- 
ture ancienne.  Ses  études  étant  fi- 
nies, il  suitit.cn  li vonie  deux  nobles 
Russes  , dont  l'éducation  lui  avait 
été  couliée  , revint  ensuite  à Gœtlin- 
guc  , et.  sur  la  recommandation  de 
Ilcyne , fut  nommé,  en  177Ü,  pro- 
fesseur des  langues  anciennes  au  col- 
lège Cartel  tu , à Casscl.  Eu  1786,  le 
landgrave  avant  transféré  ce  col- 
lege à Marbourg  , pour  y faire 
partie  de  l'université  , Tiedemann 


38 


TIE 


en  fut  nommé  l’un  des  professeurs. 
Ses  cours  étant  très  - suivis  , et  le 
nombre  de  ses  auditeurs  s’augmen- 
tant chaque  jour,  il  ctendit  le  cercle 
de  ses  leçons,  et  enseigna  la  logique, 
la  métaphysique  , la  psychologie,  le 
droit  naturel , la  morale  , l’histoire 
delà  philosophie , celle  de  l’homme, 
ctfc.  Les  divers  systèmes  philosophi- 
ques et  leur  histoire  l’occupèrent 
avant  tout.  Ses  principes  avaient,  au 
début  de  sa  carrière  d’écrivain  phi- 
losophique , été  ceux  de  l’école  de 
Wolf,  modifiés  par  quelques-unes  des 
idées  de  Locke;  mais  il  s’attacha  en- 
suite à la  méthode  cxpériinentalccl  à 
l’observation  des  phénomènes  du  sens 
intime.  L’anthropologie  et  l’histoire 
des  idées  spéculatives  en  métaphysi- 
que furent  l’objet  principal  de  scs  re- 
cherches et  des  nombreux  écrits  qui 
lui  ont , à juste  titre , acquis  la 
réputation  de  l’un  des  hommes  les 
plus  savants  de  l’Allcmague.  Voici 
la  liste  des  plus  remarquables  : l.Quœ 
fuerit  arliurn  uuigic  arum  origo  ; 
f/uomodo  illce  ab  4 sue  populis  ad 
Grœcos  atque  Romanos  , et  ab  his 
ad  cæteras  génies  sint  propagalce  , 
i/uibusque  rationibus  adducti  Jue- 
rinl  ii,  qui  ad  noslra usque  tempora 
easdem  vel  defenderint  vcl  oppu- 

rirint  , Marbourg,  1787,  in-4°. 

Dialogorum  Platonis  argumen- 
ta exposita  et  illustrata  , Deux- 
Ponts,  1786,  in-8°.  Cet  ouvrage 
fut  composé  pour  l’c’dition  de  Pla- 
ton imprimée  à Deux -Ponts.  111. 
De  anliquis  quibusdam  Musœi  Fre- 
deridani  simulacris,  Marbourg.  Les 
Ouvrages  suivants  sont  écrit  en  alle- 
mand. IV.  Recherches  sur  T origine 
des  langues,  Riga,  177a,  in-8°. 
V.  Système  de  la  Philosophie  stoï- 
cienne, Leipzig,  1776,3  vol.  in -8°. 
VI.  Recherches  sur  l’homme , Leip- 
zig  , 1778, 3 vol.  iu-8°.  VII.  Pre- 
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murs  philosophes  grecs  , ou  Fie  et 
système  d’Orphée , de  Phéréçyile , 
de  Thaïes  et  de  Pythagore  , Leip- 
zig, 1780,  in-8°.  VIII.  Esprit  de 
la  Philosophie  spéculative , depuis 
Thaïes  jusqu'à  Berkeley  , Mar- 
bourg, 1787  - 1797  , 6 vol.  in-8°. 
C’est  le  principal  de  scs  ouvrages 
et  son  plus  beau  titre  à une  célébrité 
durable  ( Voy.  Socrate  , XLII  , 
536  ).  Sou  plan  est  moins  vaste  que 
celui  de  Brucker  et  de  Tcnncmann.  Il 
a exclu  de  son  histoire  tout  ce  qui 
est  étranger  aux  questions  de  philo- 
sophie strictement  théorique.  Meil- 
leur philologue  que  Brucker , moins 
profond  que  Tennemaun , il  a mieux 
que  l’un  et  l’autre  étudié  les  systèmes 
qu’il  expose  dans  la  pensée  de  leurs 
auteurs;  dans  ses  jugements,  il  a su 
se  garantirde  l’influence  de  scs  idées 
particulières.  Il  se  place,  avec  une 
franche  abnégation  de  scs  propres 
sentiments,  dans  leurs  divers  points 
de  vue,  et  développe  avec  sagacité 
les  conséquences  des  principes  fonda- 
mentaux adoptés  par  chacun  d’eux. 
Il  a surtout  porté  une  lumière  nou- 
velle dans  l’histoire  de  la  philoso- 
phie spéculative  des  pères  de  l’église, 
et  des  scolastiques  du  moyen  âge. 
Son  exposé  de  1 ensemble  du  système 
de  saint  Augustin  est  remarquable 
parla  clarté  ; il  en  embrasse  toutes  les 
partieset  eu  montre  l’enchaînement. 
Des  cita  lions  nombreuses  et  bien  choi- 
sies légitiment , sur  chaque  point 
de  doctrine  , les  applications  et  les 
assertions  de  Tiedemann.  IX.  Avan- 
tages que  les  nations  modernes, 
peuvent  tirer  de  leurs  recher- 
ches et  de  leurs  connaissances  sur 
l’état  des  sciences  chez  les  anciens. 
Cet  ouvrage  fut  couronné  et  publié 
par  l’académie  des  sciences  à Berlin, 
1798,  iu-8u.  X.  Système  d’Ern- 
pédocle , Gœttiugue , 1781.  XI.  Sur 
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r incendie  de  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie parles  Arabes , ibid.  XII. 
Origine  des  Ordalies  ou  Jugements 
de  Dieu  , Berlin,  1798.  Tiedemann 
a dirige  pendant  deux  ans  la  Nou- 
velle Bibliothèque  philosophique  , 
<pii  paraissait  de  son  temps  à Berlin, 
et  il  a fait,  pour  V Encyclopédie  al- 
le  mande , publiée  à Francfort,  tous 
les  articles  qui  appartiennent  à l'His- 
toire de  la  philosophie.  Il  mourut  à 
Marbourg , le  mai  iHo3.  Ou  a 
trouvé  parmi  ses  manuscrits:  t°.  un 
Traité  ae  morale , sous  ce  titre  : Lé- 
gislation générale  des  mœurs  ; u°. 
Manuel  de  Psychologie , qui  fut  pu- 
blié avec  la  Biographie  de  l'auteur , 
Leipzig,  180.4,  in-8u.  Il  avait  aussi 
fait  une  Traduction  du  Voyage  de. 
Denon  dans  la  Haute  et  Basse- 
Egypte  , enrichie  de  notes  impor- 
tantes. L’habitude  de  passer  d’un 
système  à un  autre  et  de  s’identifier 
avec  les  vues  des  créateurs  lui  avait 
donné  de  la  défiance  pour  toute  phi- 
losophie dogmatique  , et  peut-être 
du  penchant  pour  le  scepticisme. 
Toujours  est-il  qu’il  se  montra  émi- 
nemment éclectique  G — Y et  S— R. 

TIEFFENTHALER  ( Le  P.  Jo- 
seph ),  célèbre  missionnaire,  né,  vers 
I7i5,à  Bolzano  dans  le  Ty roi , em- 
brassa jeune  la  règle  de  saint  Ignace. 
Résolu  de  se  dévouer  aux  fatigues  des 
missions,  il  partit , eu  1740,  pour 
l'Espagne , où  il  attendit  deux  ans 
l’occasion  de  passer  aux  Indes.  Le 
vaisseau  sur  lequel  il  s’embarqua  re- 
hlcha  aux  îles  Philippines,  d’où 
Tieffenthaler  se  rendit,  en  1743, 
dans  l’empire  moghol.  Tout  entier 
à scs  travaux  apostoliques,  il  em- 
ploya scs  loisirs  à étudier  la  lit- 
térature, les  impurs  et  la  religion  des 
Hindous,  et  à recueillir  des  objets 
d’histoire  naturelle.  Pendant  un  sé- 
jour de  trente  années,  il  eut  occasion 
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de  parcourir  plusieurs  districts  peu 
connus  de  cette  vaste  contrée,  sur- 
tout dans  le  territoire  des  Maltraites 
cl  les  cantons  situés  plus  au  nord.  Ses 
talents  ne  tardèrent  pas  à le  faire  re- 
marquer par  les  Européens  qui  visi- 
taient celle  contrée.  Anquetil-Dupcr- 
ron  ( V.  ce  nom  ) se  trouvant , en 
1 75g,  à Surate , écrivit  au  P.  Tieircn- 
thalcr , pour  lui  demander  quelques 
détails  sur  les  troubles  de  la  cour  du 
Moghol  ,ctsur  les  antiquitésdu  pays. 
Le  savant  missionnaire  reçut  sa  let- 
tre à Narvac,  et  s’empressa  de  lui  of- 
rir  la  communication  de  ses  recher- 
ches, se  bornant  à demander  eu  retour 
quelques  ouvrages  de  science,  et  la 
longitude  de  Surate  (Voy.  le  Zend- 
Ai>esta , 1,  33 1 , note).  On  voit,  par 
cedétail,que  le  P.  Tieffenthaler  s’oc- 
cupait déjà  delà  géographie  de  l’In- 
de ; et  eu  effet  011  lui  doit  plusieurs 
observations  de  latitude.  En  1776, 
Auquelil-Dupcrroii  reçut  de  ce  mis- 
sionnaire , avec  une  lettre  datée  d’A- 
gra  , sa  résidence  habituelle , trois 
.Cartes , dont  il  donna  la  Notice,  ac- 
compagnée de  scs  observations, dans 
le  Journal  des  savants , du  mois  de 
décembre,  même  année.  Il  l’informa  il, 
par  sa  lettre,  qu’il  venait  d’adresser 
à l'un  des  professeurs  en  médecine 
de  Copenhague  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  Description  géographique 
île  l'indostan.  11.  De  la  religion 
brahminique.  III.  Astronomie  et 
astrologie  irulicruies  , et  Système 
du  moiuic  selon  les  gymnosophis- 
tes.  IV.  Des  idoles  des  Indiens  et 
de  leur  forme , et  des  plus  célèbres 
pèlerinages  de  l’Inile.  V.  Histoire 
naturelle  île  l’indostan , contenant 
la  description  des  animaux  , des  oi- 
seaux et  des  plantes,  avec  des  figu- 
res enluminées.  Jean  Bernoulli , de 
Bâle,  découvrit  bientôt  que  le  pos- 
sesseur de  ces  précieux  manuscrits 
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était  M.  hnitzeustcin,  pi olesscuf  a 
Copenhague  , et  il  s’empressa  de  fai-, 
re  i'acquisili<>n  de  la  partie  géogra- 
phique, qu’il  traduisit  du  latin  eu  al- 
lemand et  eu  français,  sous  le  titre 
de  Description  géographique  de 
l’Indoslun  , «Berlin  ..  iqjtiS.,  et, Partis 
>joP.  ûh4p.  Cet  ouvrage  .'Curieux 
c$t  estime,  surtout  à raison. des  imi- 
tions qu'il  présente  si*Ç  t«. nation  des 
Seiks,  l’une  des  quatre. grande*  puis- 
sances actuelles  de  l'indouet-iu.. Ber- 
noulli le  lit  suivre  des  JieahercheS 
hùtoniflics  et  géugrapbiqnesâitf  l’ii»- 
de,  par  Anquclil-ifiiperronsVivet  la 
carte  du  qours  du  Gange  «il du.  Go- 
gra,ct,la  carte  générale. de  l’Inde,, 
par  ie  major  Uitunel.  (1  r.qyea  ce 
nom.  Biographie,  deshummes  Vi- 
vants , | Y„  •l^G'lJ.  'l/otiyr.T.gc  ainsi 
complet  forme  cinq  part,  eu  3 vol. 
1U-4P-  C’est  d'après  1rs  uoles.  et  les 
indications  duP.  Ticflcnilialerqu’Aii- 
queùl-Dupcrron  a tracé  la  Carte  du 
Gange  et  du  Gogra.  Ce  mission- 
naire n’ayant  pas  pu  visiter  la  source 
île  ce  dernier  llcuve.,  s’eu  était  rapt* 
porte  ausnatorels dit  pays  pour  toute 
la  partie  supérieure  «le  son  cours 
et  il  eu  est  résulté  des  erreurs  gra- 
ves. Mais  le  major  Remiel  les  a cor- 
rigées d’après  do  nouveaux  rensei- 
gnements ( Voy.  sa  Description 
histor.  et  géograph.  de  l'Indostan, 
tom.  tîr.,  Avertissent.).  Tout  en  ren- 
dant justice  au  zèle  et  aux  travaux 
du  P.  Ticfiènthaler,  on  doit  convenir 
que  les  nouvelles  observations  des 
savants, anglais  ont  beaucoup  dimi- 
nué l’importance  de  son  ouvrage, 
qui  ne  doit  même  être  consultéqu’a- 
vec  précaution.  W-s. 

TIKLCKE  ( Jeam  Gotti.ieb  ) , 
capitaine  du  géme-ntcl/arlillerie  daas 
l 'armée  .saxone, ué  le  2 juillet  173.», 
à Tautenjiuurg  en  Tiiuringb  , ser- 
vit  d'abord,  rumine  simple  grenn- 
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dipr  , et , .après  avoir  pris  part  aux 
principaux  événements  de  la  guerre, 
de  Scpl-Aus , fut  envoyé,  comme  ca- 
pitauie.d,'é|at-ma)or  de  l’artillerie,  a 
Freybcrg..où  il  mourut  le  G noveui- 
bre.  17^7.  Aiel  officier  fut  lui-mcmc 
sou  maître  et  sou  instructeur.  Les 
î>lus  petits,  mouvements , les  circons- 
tances les  plus  ordinaires , et  surtout 
les  grandes  batailles  furent  ponr  lui 
uuchamp  fécond  d’observations.  Rien 
uc  lté  échappait  ni  dans  les  choses, 
ui.daus  les  personnes.  Il  a publié  ai 
allemand  :•  I.  Instructions  pour  les 
offio/ers  du  génie,  Freyberg , 17G9. 
Ou  aura  suffisamment  loue  cet  ou- 
vrage élémentaire  , quand  011  aura 
dit  que  le  grand  Frédéric  en  faisait 
le  plu» grand  cas;  qu’eu  peu  d'années, 
il  eut  cinq  éditions,  et  qu’il  a été 
traduit  en  anglais,  par  Hegwill.  11. 
Qualités  et  devoirs  d'un  bon  soldat . 
Dresde  et  Leipzig,  1773,  iu-b". 

III.  Prières  et  psaumes  pour  les 
militaires , Dresde,  1779,  iu-8°. 

IV.  Mémoires  pour  servir  à l’art 
militaire  ei  à l’histoire  de  la  guerre 
de  i7»<i  à 1763,  avec  plans  et 
cartes  ,.  Fceybcrg  , 177G,  seconde 
édition  « û vol.  Dans  cet  ouvrage  in- 
téressant, mais  peu  connu  en  France, 
l’auteur  prend  pour  texte  les  faits 
importants  delà  guerre  de  Sept-Ans, 
dont  il  a été  témoin;  racontant  ce 
qu’il  a vu  et  observé,  il  applique  les 
principes  de  l’art  à son  récit , pour 
en  tirer  des  leçons  utiles  aux  jeunes 
oUlcicrs  du  géuic  et  de  l’artillerie. 
Dans  le  premier  volume , après  avoir 
oxposé,  en  peu  de  mots, les prrnuers 
événements  militaires  de  cette  guerre, 
il  arrive  à la  bataille  de  Maxcn,dont 
d donne  les  détails  avec  plans  cl  car- 
tes. I «résultat,  comme  on  sait, en de- 
vint funostc  an  général  Fink,  qui,  quoi- 
que peu '«Joigne  du  roi,  fut  contraint 
île  incUtou  bas  les  .urnes,  avec  un 


TIE 

corps  de  qmiuc  mille  hommes.  Au/ 
récit  de  ce  qu’il  avait  vil,  l'auteur 
ajoute  les  rapports  que  publièrent 
officiellement  sur  cette  journée  l’ Au- 
triche et  la  Prusse.  Après  cette  par- 
tie historique,  il  examine  comment 
on  peut  lever  le  plan  il’ une  position 
que  l'on  ne  voit  que  de  profil.  Dans 
une  troisième  section , il  traite  de  la 
manière  d'attaquer  et  de  défendre 
les  montagneset  leshautcurs  qui  ne 
sont  point  fortifiées.  Dans  la  quatriè- 
me et  dernière  section,  il  expose  ses 
vues  sur  la  manière  dont  le  général 
Fink  aurait  pu  déferulre  son  poste , 
et  se  retirer  de  position  en  position , 
pour  ne  pas  être  réduit  à capitu- 
ler. L’auteur  observe,  avec  raison, 
que  l’on  ne  doit  pas  toujours  juger 
un  général  d'après  l’événement  ; ce- 
pendant il  cite  des  faits  qui  sont  à la 
charge  de  Fink.  Le  second  volume 
commence  par  le  Journal  des  ar- 
mées russes  et  prussiennes , depuis 
le  i cr.  janvier  jusqu’au  24  août  1 708, 
jour  où  sedonna  la  bataille  de  Zom- 
dorf.  L’auteur  joint  au  récit  de  ce 
qu’il  a vu  un  rapport  du  général  Pa- 
nin  à la  cour  de  Saint-Pétersbourg. 
Dans  la  troisième  section,  il  donne 
les  détails  du  siège  de  Colberg  ; dans 
la  quatrième,  il  expose  le  mauvais 
résultat  de  cette  entreprise, etlesfau- 
tes  des  Russes.  Le  troisième  volume 
offre  un  journal  de  la  campagne  de 
Silésie  , en  17(11 . Dans  les  deux  der- 
nières sections , prenant  pour  texte 
le  camp  retranché  que  le  roi  de 
Prusse  occupait  autour  de  Bunzel- 
witz,  il  examine  les  dispositions  que 
le  général  Laudou  avait  prises  pour 
l’attaquer;  les  raisons  qui  firent 
échouer  l'entreprise,  etc. Cette  partie 
historique  se  termine  par  un  Traité 
élémentaire  sur  l’art  de  se fortifier 
en  campagne,  dont  les  exemples  sont 
puisés  dans  le  camp  de  Runzclwitz. 
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Le  meme  sujet  est  contiuué  dans  le 
cinquième  volume;  les  applications 
sont  prises  dans  la  campagne  de 
Poméranie  , en  17C1 , où  les  Prus- 
siens étaient  commandés  par  le  duc 
de  Wirlemberg  , les  Russes  , par  les 
généraux  Tottleben  et  Platon.  Eu 
1777,  on  publia  à Freybcrg,  sous 
les  yeux  de  l’auteur , une  mauvaise 
traduction  française  du  premier  vo- 
lume de  ses  Mémoires,  il  est  proba- 
ble qu’elle  ne  réussit  point,  et  qu’on 
en  resta  à ce  volume  ; l'ouvrage  en- 
tier mériterait  d’être  traduit  et  ex- 
pliqué parun  ofiieierfrauçais.  M-d  j. 

TIEPOLO  ( Jacob  ),  doge  de  Vfc- 
liise,  fut  donné,  en  12:19  , pour  suc- 
cesseur à Pierre  Riani,  avant  que  ce 
dernier  cdtfixptrc.il  alla  rendre  visite 
à son  prédécesseur  mourant,  qui  le 
reçut  avec  mépris.  Ticpolo  prit  part, 
en  1240,  à la  guerre  des  Guelfes 
contre  Ferrare;  et  Salingucrra,  s’é- 
tant confié  entre  scs  mains, fut,  con- 
tre la  foi  publique,  conduit  prisonnier 
à Venise,  où  il  mourut.  Jacob  Tie- 
polo,  parvenu  à un  âge  très-avancé, 
abdiqua  sa  dignité  en  1249-  H mou- 
rut le  9 juillet  de  la  même  année. 
Marin  Morodni  lui  succéda.  S.  S-t. 

TIEPOLO  ( Laubknt  ),  doge  de 
Venise,  en  1268,  à la  mort  de  Re- 
nier Zeno,  fut  le  premier  pour  la 
nomination  duquel  ou  adopta  la  mé- 
thode bizarre  et  compliquée  du  tira- 
ge au  sort  et  d’clcction,  qui  a été 
pratiquée  ensuite  à Venise  tant  que 
ta  république  a subsisté.  11  mourut 
le  i(i  août  1275.  Jacob  Contarini 
lui  succéda.  S.  S — 1. 

TIEPOLO  ( Boémond  ) fut  le 
chef  d’une  conspiration  formée  à Ve- 
nise, en  i3io,  pour  empêcher  l'aller  - 
missement  de  l’aristocratie  établie 
peu  d’années  auparavant  par  la  clô- 
ture du  grand  conseil.  Ticpolo,  que 
l’illustration  de  sa  famille  appelait 
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aux  premiers  emplois,  voyait  avec 
jalousie  l’aristocratie  nouvelle  rédui- 
re tous  ses  membresau  même  niveau , 
en  même  temps  qu’elle  opprimait  le 
peuple.  Il  réunit  tous  les  chefs  de  la 
plus  ancienne  noblesse  aux  citoyens 
et  à la  bourgeoisie  ; tous  avaient  éga- 
lement à se  plaindre  du  changement 
survenu  dans  les  anciens  principes 
de  la  constitution.  Les  conjurés,  apres 
s’ètre  assuré  les  secours  des  Guelfes 
de  Lombardie , résolurent  de  s’em- 
arcr  de  force,  le  i(i  juin , du  palais 
ucal  et  de  la  place  de  Saint-Marc , 
de  tuer  le  doge  Pierre  Gradenigo, 
élu  en  opposition  au  vœu  très-pro- 
noncé du  peuple,  eu  faveur  de  Jac- 
ues  Tiepolo , frère  de  lioémond  ; 
e dissoudre  le  grand  conseil , et  de 
le  remplacer  selon  l’ancien  usage  par 
une  élection  annuelle  ; mais  cette 
conspiration  fut  révélée  au  doge , la 
veille  du  jour  où  elle  devait  avoir 
son  exécution  : il  se  prépara  au 
combat,  et  remporta  l’avantage  sur 
les  conjurés  qui  avaient  cru  le  sur- 
prendre. Ce  fut  à cette  occasion 
que  s’établit  à Venise  le  fameux 
conseil  des  dix.  Boeïnond  Tiepolo 
fut  obligé  de  sortir  de  la  ville  par 
capitulation , et  il  mourut  dans  l’exil 
eu  Dalmatic.  Cette  conspiration  est 
le  sujet  d’un  poème  intitulé  Baja- 
monlc  Tiepolo.  S.  S — i. 

TIEPOLO  ( Jean-Baptiste  ) , 
peintre  célèbre  , appelé  communé- 
ment le  Tiepoletto,  naquit  à Ve- 
nise , en  1(191.  Il  étudia  sous  Gré- 
goire Lazzarini , le  meilleur  jieintrc 
vénitien  de  son  temps.  Dès  1 âge  de 
se  ize  ans  , Tiepolo  douua  des  preuves 
d’un  talent  spirituel  et  facile  dans  di- 
vers sujets  de  sou  invention  ; aussi 
de  fréquentes  commissions  lui  furent- 
elles  bientôt  adressées  de  toutes  parts. 
Il  alla  travailler  à Milan  , et  dans 
d’autres  villes  d’Italie.  Nous  n’énu- 
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mérerons  pas  ici  les  ouvrages  ma- 
gnifiques dont  il  embellit  les  égli- 
ses , les  palais  et  autres  édifices  pu- 
blics. Étant  enfin  passé  à Madrid  , 
il  y mourut  le  i5  mars  17G9. 
On  a de  lui , ru  estampes , diffé- 
rents caprices  qu’il  a gravés  à l’eau- 
forte  , in-fol.  Zanclli , dans  sou  His- 
toire de  la  Peinture  vénitienne,  et 
Alexandre  Longhi  , dans  ses  Vies 
des  Peintres  vénitiens  , ont  donné 
diverses  Notices  sur  cet  artiste,  ainsi 
que  sur  plusieurs  personnes  de  la 
même  famille  qui  se  sont  illustrées 
dans  l’ordre  civil , dans  les  arts  et 
dans  les  lettres.  Un  pinceau  heureux 
et  sûr,  une  prompte  exécution,  telles 
sont  les  qualités  qui  distinguent  J. -B. 
Tiepolo.  Plus  sa  manière  s’éloigne 
de  celle  de  son  maître  , et  plus  elle 
se  rapproche  de  celle  de  Paul  Véro- 
ncsc.  I/abbé  Bettinclli  lui  adedié, 
en  1 755  , un  Poème  sur  la  Peinture , 
dans  lequel  il  le  loue  d’avoir  fait  re- 
vivre les  chefs-d’œuvre  et  le  plus  bel 
âge  de  cet  art.  — Tiepolo  ( Jean- 
Dominique  ),  fils  du  précédent, sui- 
vit la  profession  de  son  père , et 
réussit  aussi  dans  la  gravure.  Ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables  sont 
une  estampe  de  la  Fuite  en  Eçypte  , 
q ui  eut  beaucoup  de  succès , plusieurs 
morceaux  de  plafond  et  vingt-six 
tètes  de  caractère  dans  le  goût  de 
Benoît  Casliglionc.  11  grava  encore 
plusieurs  tableaux  de  son  père.  — 
Tiepolo  (Nicolas)  , patricien  de 
Venise,  poète  et  philosophe,  fut 
iutimement  lié  avec  l’Ariostc  et  le 
Bcmboiil  florissaitvers  1 5l5.  Ses  Ri- 
me ont  été  insérées  dans  le  Kecueii  de 
Giolito,  imprimé  à Venise,  en  1 547- 
— Tiepoi.o  (Jacques) , autre  pa- 
tricien, florit  au  milieu  du  seizième 
siècle  , et  se  distingua  dans  la  poésie 
lyrique.  On  cite  particulièrement  de 
bu  les  Lys  d‘ or , Ode  pindariipic  , 
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imprimée  , en  1 57  5 , et  le  Chant  de 
Aérée,  qui  fait  partie  des  pièces 
composées , tant  en  italien  qu’eu  la- 
tin , à l’occasion  de  l’arrivée  à Ve- 
nise d’Henri  III , roi  de  France  et 
de  Pologne  , et  dont  Dominique  Fer- 
rari a publié  la  collection.  M-c-n. 

TI  FkKNAS(GnÉcoiBE)(i),  savant 
helléniste,  était  né,  vers  i4i5, 
d’une  famille  honorable , à Cilla 
di  Castelio,  l’ancien  Tiphemuni , 
dans  l’état  de  l'Église.  Suivaut  l’u- 
sage des  érudits  de  son  temps,  il 
joignit  à son  nom  celui  de  sa  ville 
natale,  le  seul  sous  lequel  il  soit 
maintenant  connu.  Il  lit  de  grands 
progrès  dans  les  langues  latine  et 
grecque , ainsi  que  dans  la  médecine  ; 
mais  il  n’exerça  que  bien  peu  cet  art, 
son  goût  le  portant  vers  la  culture 
des  lettres.  Après  avoir  enseigné  le 
ce  dans  sa  patrie,  à Naples  et  à 
ilan,  il  vint  à Rome,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  pape  Nicolas  V.  Ce  fut 
sur  la  demande  de  ce  pontife  qu’il 
acheva  la  version  latine  de  Strabon, 
dont  Guarino  avait  traduit  les  dix 
premiers  livres  (F.  Stiubon,  XLIV, 
i4  ).  Il  traduisit,  dans  le  meme 
temps,  le  Traité  De  regno , de  Dion 
Chrysostôme  (a).  Son  protecteur 
étant  mort  ( 1 455 ),  Grégoire  vint  à 
Paris;  et  il  obtint  du  recteur  l’auto- 
risation de  donner  des  leçons  de  lan- 
gue grecque.  On  en  a conclu  , mais  a 
tort,qu’il  avait  occupéunc  chaire  dans 
l’université.  La  littérature  grecque 
était  alors  presque  inconnue  en  Fran- 
ce; et  Tifernas  trouvait  h peine  dans 
la  rétribution  de  ses  élèves  de  quoi 
subsister.  Dès  qu’il  sut  l’élection  de 
Pie  II  (Æneas  Sylvius)  à la  chaire 
de  saint  Pierre , il  s’empressa  d’a- 


(l)  \ U tête  de  »r»  pucurs  il  rst  nomme  Publiut 
G rr go nut  Tifrmat. 

(l)  l.a  bibliothèque  Saint  Marc  de  Ventre  put 
•«d*  une  copie  de  cette  tmioti 
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dresser  à ce  pontife , ami  des  lettres , 
une  Élégie  , dans  laquelle  il  lui  dé- 
peignait sa  triste  situation , et  le  sup-. 

Jiliait  de  favoriser  son  retour  en  Ita- 
ie.  lise  rendit  eu  effet,  peu  de  temps 
après  , à Venise , où  ses  talents , 
mieux  appréciés,  attirèrent  à ses  le- 
çons un  grand  nombre  d’auditeurs. 
Ce  fut  en  cette  ville  qu’il  mounit  (3), 
à l’âge  de  cinquante  ans,  par  consé- 
quent vers  i465  ou  i4t>6.  O11  pré- 
tend qu’il  fut  empoisonné  par  scs  en- 
vieux. Parmi  ses  élèves,  on  cite  Li- 
lius  Tifernas  , son  compatriote,  avec 
lequel  on  l’a  confondu  quelquefois 
(4);  George  Mcrula,  Bapt.  Manluan, 
Jov.  Pontano,  Barthél.  Calcbi,  etc. 
Paul  Giovio  lniattribue , mais  sans  au- 
cune vraisemblance,  la  version  latine 
d’Hérodien  , que  Politien  a publiée 
sons  son  propre  nom.  Suivant  Phi- 
lippe de  Bergame, Tifernas  avait  lais- 
sé, en  manuscrit,  des  Discours,  des 
Lettres  et  un  grand  nombrede  Poésies. 
On  ne  connaît  de  lui  qu’un  Recueil 
devers  latins,  imprimés  à la  suite 
d'Ausone , etc. , Venise , 147»  , in- 
fol. Ils  ont  été  publiés  depuis , avec 
des  pièces  de  différents  auteurs,  Ve- 
nise, 1498,  in-4°.  (5);  Strasbourg, 
1 5o8 , in  - 4°. , et  Città  di  Castelio , 
sans  date,  mais  vers  1 5ta , meme 
format.  On  trouve  quelques-unes  des 
pièces  de  Tifernas  dans  les  Delicùe 
poetar.  italorum.  Joly  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  des  détails  satis- 
faisants sur  cet  écrivain,  dans  ses 
Remarques  sur  le  Dict.  de  Bayle. 

W— s. 


(3)  l.c  Dict.  universel  dit  qui*  Tiferua*  mourut  à 
Paii»  , ru  i4?0  « rmpiuonnf  pur  de»  rnsieut  de  M 
gloire.  Il  y a là  plu»  d 'erreur*  que  de  mol*. 

(4)  Liliui  Tifrmms , qui  (il  un  awr*  lou  t «rjour 
à ('.mutant iuoplr , pour  *e  perfectionner  dan»  I» 
langue  grecque  , rst  auteur  d'une  version  latine 
de»  OEu%res  de  Philon  , conservée  1 U bibliothè- 
que du  Vatican. 

(5)  Muiltaire  rite  ( Ann.  Ijpogmpfi.  , 1,  ) , 

une  édition  de  Veni»e  , iu-4°*i  l’eit»- 

trnee  m parait  doutent*. 
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TIGELLIN  ( Sut  ïMUS  ) , minis- 
tre et  favori  Je  Néron,  ne  Joit  qu’à 
ses  crimes  la  place  qu’il  lient  dans 
l'histoire.  Il  était  d'une  naissance  obs- 
cure. Sa  jeunesse  ne  présente  qu’une 
suite  de  débauchés.  Exile',  l’an  3(), 
par  Caligula,  pour  le  scandale  de 
son  commerce  avec  Agrippine,  il  ne 
tarda  pas  d’obtenir  son  rappel  à Ho- 
me. Sa  réputation  d’homme  dé- 
prave fut  précisément  ce  qui  lui 
mérita  la  faveur  de  Néron;  car  il 
u’etait  doue  d’aucune  de  ces  qualités 
brillantes  qui  ne  rachètent  pas,  mais 
qui  peuvent  faire  excuser  des  vices. 
Eu  flattant  le  goût  de  Nc'ron  pour  les 
plaisirs  grossiers , Tigellin  gagna  sa 
confiance;  et  il  s’eu  servit  pour  ache- 
ver de  le  corrompre.  Après  la  mort 
de  Burrbus,il  cul  le  commandement 
d’une  partie  des  gardes  prétoriennes. 
La  retraite  de  Scnèquelc  laissa  bien- 
tôt maître  de  diriger  le  jeune  César 
au  grc  de  scs  caprices,  il  le  rendit 
féroce  en  lui  montrant  des  ennemis 
dans  tous  les  gens  de  bien,  et  en 
l’excitant  à sacrifier  tous  ceux  qu’il 
pouvait  craindre.  La  mort  de  Svlla, 
relègue  à Marseille  , et  celle  de 
Plautus,  eu  Asie,  furent  la  suite  de 
scs  aflreux  conseils.  Il  n’hésita  pas  à 
favoriser  le  penchant  de  Néron  pour 
Poppéc;  et  il  porta  l’audace  jusqu’à 
vouloir  jeter  des  soupçons  sur  la  ver- 
tu d’Octavie  ( F.  ce  nom  ).  Personne 
n’avait  encore  pousse  si  loin  tous  les 
raffinements  de  la  débauche.  Tacite 
n’a  tracé  qu’en  rougissaut  les  hon- 
teux détails  d’une  fctc , ou  plutôt  d’u- 
ne orgie,  que  Tigellin  olfnl  à Néron 
( Ann.,  xv , 37  ).  Ce  fut  dans  scs  jar- 
dins que  se  manifesta  d’abord  l’in- 
cendie qui  réduisit  en  cendres  une 
partie  de  Rome;  et  cette  circonstan- 
ce a dû  sans  doute  influer  sur  l’opi- 
nion que  Néron  n’était  point  étranger 
à cet  effroyable  événement.  O11  ignore 
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si  sa  vigilance  lit  échouer  la  couspi- 
ration  de  Pisou  ( F.  ce  nom);  mais 
l’activité  qu’il  mit  à en  punir  les  au- 
teurs lui  valut,  avec  les  ornements 
du  triomphe  , deux  statues , l’une 
dans  le  l'onun  , l’autre  dans  l’encein- 
te du  palais  impérial.  La  mort  de 
Néron,  qu’il  abandonna  lâchement 
daus  le  malheur,  lui  fit  perdre  la 
place  de  préfet  du  prétoire;  mais  il 
dut  la  vie  à Vinius,  favori  de  Galba , 
dont  il  avait  su  se  ménager  adroite- 
ment la  protection.  Un  édit  du  nou- 
vel empereur  ayant  dissipé  toutes  ses 
craintes,  il  offrit  aux  dieux  un  sacri- 
fice d’actions  de  grâces,  et  rassem- 
bla , le  soir , dans  un  festin , tous 
ceux  qui  ne  rougissaient  pas  de  con- 
server avec  lui  quelques  liaisons.  Vi- 
nius y vint  au  dessert,  accompagné 
de  sa  fille.  Tigellin  la  salua  par  une 
santé  d’un  million  de  sesterces  (i), 
et  lui  fît  présent  d’un  collier  d’un 
grand  prix,  qu’il  détacha  du  cou  d’u- 
ne de  scs  femmes.  L’âge dç  Galba  ne 
pouvant  pas  promettre  un  long  rè- 
gne, Tigellin,  pour  se  mettre  à l’a- 
bri des  événements , se  retira  dans 
une  campagne  près  de  Sinuesse,  et 
ajouta  la  précaution  d’avoir  des  ga- 
lères prêtes  à le  recevoir  avec  scs  ri- 
chesses, si  la  nécessité  le  forçait  de 
fuir.  Vainc  prévoyance  ! Son  supplice 
retardé  n’eu  était  dcsiréqu’avec  plus 
d’impatience  par  tout  le  peuple.  En 
arrivant  au  trône,  Olhon  lui  envoya 
l’ordre  de  mourir.  Tigellin  , n’ayant 
pu  s’échapper,  après  de  longues  hé- 
sitations, au  milieu  des  embrasse-* 
meuts  de  ses  femmes  , se  coupa  la 
gorge  avec  un  rasoir,  l’an  69.  W-s. 

TIGNY  ,(  Marin  Grostète  de) 
doit  aux  travaux  de  sa  femme  l’hon- 
neur d’occuper  une  place  parmi  les 
naturalistes  au  xvntc.  siècle.  Né  à Or- 


(t)  I35,ooo  livres  de  noire  monnaie. 
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léans,  le  3 sept.  i^3G,  d'un  père  tré- 
sorier de  France,  il  fit  scs  études  ail 
collëgede  la  Flèche,  et  servit  pendant 
plusieurs  années  dans  ttnedes  compa- 
gnies rouges  de  la  maison  du  roi.  A la 
mort  de  son  ncrc , il  quitta  le  service, 
et  lui  succéda  dans  sa  charge.  Ses 
goûts  l’entraînèrent  vers  l’histoire  na- 
turelle. U s’occupa  d’abord  delà  bo- 
tanique; mais  il  l’abandonna  pour  se 
livrer  presque  exclusivement  à l’en- 
tomologie ou  à l'étude  des  insectes.il 
c’potisa  une  femme  qui  seconda  et 
partagea  ses  penchants , et  ils  formè- 
rent ensemble  une  des  plus  belles  col- 
lections d’insectes  indigènes  qu’on 
eût  encore  vues  à Paris.  Ce  fut  avec  le 
secours  de  cette  collection  et  des 
connaissances  que  son  mari  et  elle 
avaient  acquises  en  la  formant  , que 
Mrot.  de  Tigny  entreprit  d’écrire 
l’Histoire  naturelle  des  insectes  pour 
faire  suite  à l’édition  de  Btiffon,  abré- 
gée par  Castel.  IVI»»*.  de  Tigny  avait 
déjà  fait  preuve  de  persévérance  et 
d’aptitude  pour  les  travaux  littérai- 
res, en  composant  une  table  raison- 
née des  trente  premiers  voluiürs  des 
Annales  de  chimie.  Kllc  fut  guidée 
dans  la  composition  de  son  histoire 
naturelle  des  insectes  par  M.  Bron- 
gniart,  savant  professeur,  et  actuelle- 
ment membrede  l’Institut  de  France. 
Celui-ci  composa  l’introduction  de 
cet  ouvrage  , qui  parut  en  dix  volu- 
mes in- ta  , 1801  : mais  M.  de  Ti- 
gny était  mort  dès  le  i*r.  mai  1799. 
Cependant  l’Histoire  des  insectes  n’en 
fut  pas  moins  publiée  sous  son  nom  , 

Iiarce  qu’on  jugea  , sans  doute,  que 
e nom  d’une  femme  pouvait  nuire 
au  débit  d’un  livre  scientifique.  Gc 
livre  eut  du  succès  et  en  méritait.  Il 
n’avançait  pas  la  science  , mais  il  en 
présentait  les  cléments  et  les  généra- 
lités sous  une  forme  claire , métho- 
dique et  agréable;  il  à contribué  à en 
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répandre  le  goût,  et  ildistinguehono- 
rableracnt  le  nom  de  Tigny  parmi 
les  auteurs  utiles.  W — h. 

TIGRANE  ou  DIKRAN  I«. , roi 
d'Arménie,  de  la  lace  des  Haïga- 
uiens,  succéda  , l’an  565  avant  J-C., 
à son  père  Krovant  1er.  Doué  des 
qualités  les  plus  brillantes , il  fit  con- 
naître , pour  la  première  fois,  le  nom 
des  Arméniens  aux  nations  étrangè- 
res. Contemporain  de  Cyrus,  qui  b’é- 
tait  pas  encore  roi  de  Perse,  il  l’ac- 
cueillit A sa  cour,  lui  fit  épouser  une 
de  ses  steurs , et  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  lui.  Lorsque  Cyrus  se 
fut  révolté  contre  Ajtahag  ( Astya- 
ges),  celui-ci,  pour  oter  à son  petit- 
fils  son  plus  ferme  appui,  résolut 
de  se  défaire  de  Tigrane;  et  afin  de 
mieux  tromper  le  roi  d’Arménie,  il  lui 
demanda  sa  soeur  aînée  en  mariage. 
Devenu  l’époux  de  cette  princesse , 
le  roi  des  Mèdes,  qui  voulait  la  faire 
servir  d’instrument  A ses  perfides 
desseins,  feignit  pour  elle  nu  amour 
extrême,  et  la  laissa  jouird'uneauto- 
ritë  sans  bornes.  Puis  il  chercha  à lui 
rendre  suspects  et  odietrx  Tigfanè  et 
la  reine  son  épouse,  et  A lui  persua- 
der qu’ils  avaient  le  projet  de  régner 
sur  la  Médie , et  de  les  faire  périr  : 
il  finit  par  lui  déclarer  qu’ils  n’a- 
vaient d’autre  moyen  d’échapper  au 
sort  qui  les  menaçait  qu’en  donnant 
la  mort  A leurs  ennemis.  La  reine  dis- 
simula l’horreurqne  cette  proposition 
lui  inspirait.  Tigrane , averti  secrè- 
tement par  elle , an  lien  de  se  trouver 
à une  entrevue  qn’Astyages  lui  avait 
demandée, fitdcs  prépara lifsdegucr- 
re;  mais  il  ne  commença  les  hostilités 

3n’après  que  sa  sœur  se  fut  sauvée 
’Ecbalane  , et  que  Cyrus  fut  arrivé 
avec  son  armée.  Les  deux  princes 
attaquèrent  alors  les  Mèdes , les  tail- 
lèrent en  pièces  et  s’emparèrent  d’Ec- 
batane.  Astyages  leur  échappa  par 
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la  fuite , et  reparut  bientôt  avec  de 
nouvelles  forers.  Ils  lui  livrèrent  ba- 
taille au  pied  des  monts  Hyrraniens; 
et  Tigrauc,  dans  la  mêlée  , fendit  , 
d’un  coup  de  liar.be , la  tête  de  sou 
rnuemi  (i).  Il  laissa  le  trône  de  Mc- 
die  à Cyrus  , et  sc  contenta  des  tré- 
sors d’Astyages  et  de  dit  mille  prison- 
niers, parmi  lesquels  sc  trouvaient 
les  femmes  et  les  enfants  de  ce  prince. 
Tigrauc  les  établit  sur  les  bords  de 
l’Araxc,  près  de  Nakhjiwau  , où 
leur  postérité  fonda  une  principauté 

ui  a subsisté  jusqu’au  milieu  du 

euxième  siècle uc  l’èrc  chrétienne.  Il 
remaria  sa  sœur , veuve  d'Astyagcs , 
à un  prince  arménien,  lit  bâtir,  en 
son  honneur , la  ville  de  Tigrano- 
ccrtc  ou  Digranagerd  , sur  les  bords 
du  Tigre  (a) , et  y joignit  la  souve- 
raineté des  pays  voisins.  Tigranc 
aida  Cyrus  dans  ses  guerres  contre 
Crésus , roi  de  Lydie,  et  contre  Na- 
bonid  ou  Balthazar  , roi  de  Baby- 
lonc.  Ils  partagèrent  ensemble  les 
dépouilles  des  vaincus;  mais  ils  con- 
vinrent de  donner  le  royaume  d’As- 
syrie et  de  Babylone  à l’un  des  fils 
d’ Astyages.  Suivant  les  historiens  na- 
tionaux, Tigranc  possédait  la  Cap- 
padocc , la  Géorgie , l’Albanie  et  le 
mont  Caucase  : aussi  est-il  regardé 
comme  un  des  plus  grands  rois  de 
l'Arménie , à laquelle  il  avait  rendu 
scs  premières  limites  et  son  ancienne 
puissance.  Il  mourut  l’an  5ao  avant 
J.-C. , après  un  règne  glorieux  de 

(l)  Quoique  ce  récit , lire  de  Moisi* *  de  Klioren  , 
et  confirmé  par  plusieurs  passages  de  U CyropéJir 
de  Xénopbun , diffère  i plusieurs  égards  de  re 
qu'ont  écrit  les  auteurs  grecs  et  latin*  , on  ne  doit 
pas  le  rejeter  ; car  il  n'est  point  en  contradic- 
tion arec  l'idée  que  l'on  se  forme  du  caractère 
d'Astyagcs  , et  il  n’ offre  d'ailleurs  rien  de  moins 
vraisemblable  que  las  faits  rapportés  par  Hérodote 

et  par  testas. 

f»)  Celte  ville,  qui  paraît  être  la  même  qnc  la 
célèbre  Aiuide , nommer  encore  aujourd'hui  par  les 
Turcs  , K ara- Am  id  et  Diar-liekir  , fai  fondée , sui- 
vant d'autres , par  Tigranc  III  f qui  ne  lit  peut-être 
que  la  réparer. 
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quarante-cinq  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Vahakn,  que  sa  va- 
leur et  ses  exploits  ont  fait  mettre  au 
rang  des  dieux  et  regarder  comme 
l’Hercule  des  Arméniens.  A — t. 

TIGRANE  II  (i)  ou  plutôt  AR- 
TAXÈS  ou  ARDASCHÈS  , roi  d’Ar- 
ménie, de  la  race  des  Arsacidcs  (a), 
était  petit-fils  de  Vagharschag  ( V. 
ce  nom  ) ou  Valarsacc,  fondateur  de 
cette  dynastie  eu  Arménie,  et  succé- 
da, l’an  1 18  ou  1 1 4 avant  J.-C. , à 
son  père  Arsace  ou  Arschag  Ier.  Sa 
beauté  extraordinaire , sa  force . son 
esprit  vif  cl  pénétrant  l’avaient  ren- 
du , dès  son  enfance , l’objet  de  la 
prédilection  de  son  aïeul , qui  avait 
conçu  de  lui  les  plus  grandes  espé- 
rances. Ambitieux  et  guerrier , Ar- 
daschès  marcha  sur  les  traces  de  scs 
ancêtres  , continua  d’agrandir  scs 
états  aux  dépens  de  ses  voisins  , et  sc 
cnit  bientôt  assez  puissant  pour  oser 
attaquer  son  parent  Mithridatc  II  , 
roi  des  Partbcs  (P.  ce  nom , XXIX  , 
179,  180);  mais  il  fut  vaincu  et 
obligé  de  donner  son  fils  pour  gage 
de  la  paix , qui  ne  lui  fut  accordée 
qu’à  de  dures  conditions.  Ce  revers 
n’abattit  point  son  courage.  Jaloux  de 
la  prééminence  dont  les  rois  partîtes 
s'enorgueillissaient,  il  rassembla  une 
armée  plus  nombreuse,  s’attribua  le 
titre  de  roi  des  rois;  et  ayant  défait 
Mithridatc  ou  (suivant  d autres)  Ar- 
taban  , il  le  força  de  sc  contenter 
du  titre  de  roi  , fit  en  signe  de  su- 
zeraineté battre  monnaie  à sou 
coin  sur  les  terres  de  son  voisin  , 
et  y fonda  un  palais.  Ayant  donne 
sa  fille  Ardaschacna  en  mariage  à 


(1)  Cp»1  rr  peiner  qui , dan,  Partirlr  dp  llthrl- 
d*lr  VII,  roi  d.-  Paul  (XXIX,  iSfio;),  pal 
nomme  lignine  I**, 

(*)  Slralnm  * e»t  trompé  en  le  faisan I tlncmdrv 

d Artasiaa  , gonirrueiir  , puis  Miuvn .un  tl<  la  cran 
de  Arménie , «ou»  Autiocbu»  111 , roi  de  Svrief  K. 
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Mithridatc  VII  ( le  Grand  ) , roi 
de  Pont  , il  resserra  son  alliance 
avec  ce  prince  par  nn  traite  en  vertu 
duquel  il  s’obligea  de  lui  abandonner 
la  souveraineté  de  tous  les  pays  dont 
il  ferait  la  complète,  ne  se  réservant 
que  les  prisuumers  et  le  butin.  Ardas- 
cliès  remit  en  effet  au  fils  de  Mithri- 
datc la  Cappadoce , que  la  fuite  d’A- 
riobarzanc  avait  laissée  en  son  pou- 
voir sans  combat.  Le  roi  d’Arménie, 
s’c'tant  rendu  dans  l’Asie  Mineure,  à 
la  tctc  de  son  armée,  pour  agir  de 
concert  avec  son  gendre  dans  une 
nouvelle  expédition  , fut  assassiné 
par  un  de  ses  généraux,  l’an  91  av. 
J.-C.  Ardaschès  ou  Tigrane  it  avait 
régné  environ  vingt -cinq  ans.  Les 
troubles  qui  suivirent  sa  mort  don- 
nèrent aux  rois  parthes  la  facilité  de 
reprendre  les  prérogatives  dont  il 
les  avait  dépouillés.  A — t.  et  W — s. 

TIGRANE  III  (1  ),  dit  le 
Grand  , roi  d’Arménie,  fils  du  pré- 
cédent, ne  put  s’asseoir  sur  le  trô- 
ne de  son  père  qu’en  cédant  aux 
Parthes  une  portion  de  ses  états  ; 
mais,  profitant  habilement  des  divi- 
sions des  princes  A rsacides,  il  ne  tar- 
da pas  à se  remettre  en  possession 
des  provinces  qu’ils  lui  avaient  arra- 
chées. Héritier  des  vertus  guerrières 
et  des  vues  politiques  de  son  père,  il 
étenditsa  domination  sur  tous  les  pays 
voisins  de  l’Arménie,  et  porta  les 
armes  jusque  dans  l’intérieur  de  la 
Perse.  Les  troubles  qui  déchiraient 
la  Syrie  et  le  caractère  inquiet  de 
ces  peuples  lui  offrirent  l’occasion  de 
joindre  ce  royaume  à ses  états.  An- 
tiochus-Eusèbe  et  Philippe , deux  des 
derniers  rois  Sélcucides , chassés  par 

(l)  M n’e*t  qur  If  11*,  dr  ce  nom  , »i  «on  père 
J!rorl5.1“f  celui  d'Ardascbè»  , «t  «i , comme  le 
dit  M.  1-trlurd,  dans  se*  Recherche*  tur  l' histoire 
ancienne  Je  l'Ane,  il  était  d'uaagc  que  le*  roi» 
d'Arménie , par  respect , ne  poUaumt  poi  U 
même  nom  qne  leur  père.  A — T. 


TIG  47 

leurs  propres  sujets , traînèrent  dans 
l’exil  une  vie  obscure  et  malheureuse. 
Tigrane  établit  un  vice-roi  en  Syrie, 
et  eut  la  générosité  de  laisser  à la  rei- 
ne Séle’né , veuve  de  plusieurs  rois  et 
épouse  d’Antiochus  - Eusèbc  , quel- 
ques villes  de  la  Basse-Syrie  ( F oyez 
Ci.éop atbe-Skléwé  ).  Cette  princesse 
ayant  voulu , quelques  annt. ..  après, 
rétablir  la  domination  des  Sélcucides 
en  Syrie,  Tigrane  l’assiégea  dans 
Ptolémaïs,  la  fit  prisonnière , et  or- 
donna sa  mort.  Il  prit  alors  le  titre 
de  roi  des  rois.  Avant  épousé  sa  niè- 
ce Cléopâtre  , fille  de  Mithridate- 
le-Grand , roi  de  Pont , il  rétablit  son 
beau-père  dans  la  Cappadoce,  dont 
les  Romains  l’avaient  expulsé;  mais 
il  emmena  de  cette  province  trois 
cent  mille  captifs  , qu’il  employa  , 
non  pas  à construire  Tigranoccrte, 
qui  reconnaît  un  autre  fonda  leur  ( F. 
Tigbane  1er.),  mais  à l’agrandir  et 
à lui  procurer  de  nouveaux  embellis- 
sements. Enflé  des  triomphes  qu’il 
avait  obtenus  sur  les  Romains , Mi- 
thridate  avait  oublié  que  le  roi  d’Ar- 
ménie était  le  monarque  suprême  de 
l'Orient , et  il  s’arrogea  les  titres  les 
plus  pompeux  {Foy.  Mitorioate, 
XXI A,  1 -o ).  Tigrane,  mécontent 
que  le  roi  de  Pont  parût  décliner  sa 
suzeraineté,  ne  l’aina  que  faiblement 
dans  la  nouvelle  guerre  qu’il  eut  bien- 
tôt à soutenir  contre  les  Romains. 
Après  la  défaite  de  Mithridate , il 
consentit  à lui  donner  un  asile  dans 
ses  états;  mais  il  ne  l’admit  point 
en  sa  présence,  et  le  relégua  dans  une 
province  éloignée,  où  il  le  fit  garder 
plutôt  comme  un  prisonnier  que  com- 
me un  monarque  allié  et  un  proche 
parent.  Lucullus  ( F.  ce  nom  ) ayant 
réclamé  Mithridatc , Tigrane , indi- 
gné, congédia  l’ambassadeuravec  mé- 
pris; et,  oubliant  les  motifs  deplain- 
te  qu’il  avait  contre  son  beau  - père  , 
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il  ue  s’occupa  plus  que  de  le  veuger. 
Cependant  Lucullus,  maître  de  tous 
les  états  de  Mitliridute , ti’éprouva 
presque  aucun  obstacle  à s’emparer 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie , et 
pénétra  bientôt  dans  l’Arménie.  Ti- 
granc , dont  les  forces  étaient  bien  su- 

Sérieures  à celles  de  Lucullus,  alién- 
ait avec  impatience  le  moment  d’en 
venir  aux  mains  ; mais  Mitlir idatc  , 
qui  connaissait  les  euncinis  que  Ti- 
grauc  allait  avoir  à combattre,  né 
cessait  de  l’exhorter  à ne  point  enga- 
ger une  action  générale.  Lucullus,  en 
se  portant  sur  Tigranoccrte,  força  le 
roi  d’Arménie  à quitter  ses  positions, 
pour  venir  au  secours  d'une  ville  qui 
reufrnnait  La  plus  grande  partie  de 
ses  richesses.  Averti  de  sa  marche , 
Lucullus  détacha  seulement  dix  mille 
hommes , arec  lesquels  il  se  posta 
sur  son  passage.  Suivant  Plutarque  , 
Tigrauc,  en  voyant  cette  poignée  de 
soldats,  dit  : « Si  les  Romains  m’en- 
voient des  ambassadeurs , ils  sont  en 
trop  grand  uumbre  ; mais  s’ils  vien- 
nent pour  me  combattre,  ils  sont  trop 
peu  ( f ie  de  Lucullus  ).  » L’événe- 
ment ne  tarda  pas  à le  détromper. 
Les  Arméniens , enfoncés  des  le  pre- 
mier choc , et  ne  pouvant  pas  se  ral- 
lier, à cause  de  la  pesanteur  de  leurs 
armures,  ne  (iront  plus  aucune  résis- 
tance. Obligé  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite , Tigrauc  rencontra  son 
fils,  et  lui  remit,  en  pleurant,  sou 
bandeau  royal,  le  priant  de  s’éloi- 
gner par  un  autre  chemin.  Ce  ban- 
deau tomba , quelques  instants  a près, 
entre  les  mains  d’un  soldat  romain , 
qni  s’empressa  de  le  porter  à son  gé- 
néral. La  défaite  de  Tigrauc  entraîna 
la  prise  de  Tigranocerte;  mais  ce  fut 
la  trahison  qui  livra  cette  ville  im- 
portante à Lucullus.  IMithridate , in- 
formé de  l’état  d’abandon  dans  lequel 
se  trouvait  Tigraue , vint  à sa  ren- 


contre, et  releva  son  epurage , eu  lui 
faisant  entrevoir  la  possibilité  d’un 
avenir  plus  heureux.  De  nouvelles  le- 
vées d’hommes  mirent  bientôt  les 
deux  rois  à la  tête  d’une  armée  moins 
nombreuse,  mais  mieux  aguerrie  que 
la  première  (a).  Ils  se  pLacèrenl  au 
milieu  de$inontagnesdu.Taurus,  dans 
des  positions  avantageuses.  Lucullus, 
n'ayant  pu  les  allircr  dans  la  plaine 

{>.ar  ses  provocations,  feiguit  de  vou- 
oir  entrer  dans  l'intérieur  de  l'Ar- 
ménie, pour  assiéger  Artax.aie  , la 
capitale.  Tigraue  aussitôt  >e  porta 
sur  les  bords  de  L’Arsaoias , alla  de 
s’opposer  à son  passage.  S’il  fut  en- 
owjc  défait  dans  celte  rcucoulrc,  il 
di.4puta  du  moins  la  victoire.  Arta- 
xate  , que  Lucullus  sc  flattait  d’em- 
porter à la  première  attaque,  l’arrê- 
ta jusqu'à  la  lin  de  la  campagne  ; el, 
forcé  de  lever  un  siège  dont  la  durée 
avait  lasse  Ja  patience  de  ses  soldats, 
il  alla  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
dans  la  Mésopotamie.  Tigrauc  enleva 
sur-le-champ  aux  Romains  tout  ce 
qu’ils  a vaicul  dans  l'Arménie , et  opé- 
ra Sa  jonction  arec  Mithridatc.  Les 
deux  princes  entrèrent  dans  la  Cap- 
pndoce.  La  révolte  de  son  fils,  Ti- 
graneie  jeune,  soutenu  par  Phralia- 
tes , roi  des  Par  thés , son  beau-père, 
obligea  le  roi  d’Arménie  à .suspendre 
le  cours  de  ses  conquêtes  , pour  s’oc- 
cuper de  rétablir  la  paix  dans  ses 
états.  Mithridatc  , resté  seul  pour 
lutter  contre  Pompée,  que  Je  sénat 
venait  d’envoyer  en  Asie,  fut  contraint 
d’opérer  sa  retraite;  mais  son  armée, 
ayant  été  cernée  par  les  Romains,  fut 
entièrement  détruite.  Ce  malheureux 
prince,  dans  son  désastee,  eut  encore 


W O fut  T"'  TV»nr,  rtf  força  J. 

rtppvlrf  lr  > ic^-rrti  rt  1rs  frtitiitei  qui  mainteotiéni 
M iLuiiiiMition  en  Strie,  perdit  re  royaume,  dont 
mwr.rt,-  tombé  un.  opponMM  «„  mo.vnir  cCAn- 
l locntis  1 A viatique  ( F.  c*  nom  V A-—T. 
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recours  à son  gendre  ; mais  Tigrane 
lui  fit  signifier  l’ordre  de  sortir  de 
ses  états.  Où  croit  qu’il  le  soupçon- 
nait d’avoir  favorisé  secrètement  la 
révolte  de  son  fils.  11  songeait  aussi , 
sans  doute,  à se  ménageries  moyens 
de  traiter  avec  les  Romains , puisqu’il 
ne  pouvait  sc  flatter  de  leur  opposer 
une  longue  résistance.  Dès  que  Pom- 
pée fut  entré  dans  l’Arménie,  Tigra- 
ne le  jeune  alla  le  trouver,  s’alliant 
ainsi  publiquement  à l'ennemi  de 
sou  père.  Le  viens  roi  d’Arménio , 
assiégé  dans  Artaxatc,  offrit  de  ren- 
dre cette  ville  à des  conditions  qui  ne 
furent  point  acceptées.  S’abandon- 
nant alors  à la  générosité  de  Pompée, 
il  se  rendit,  sans  escorte,  au  camp 
des  Romains.  Conduit  devant  le  gé- 
néral . il  voulut  se  jeter  à ses  pieds  j 
mais  Pompée  le  retint  dans  ses  bras  , 
et,  l'ayant  mené  dans  sa  tente,  lui 
fit  reprendre  les  insignes  de  la  royau- 
té , qu’il  avait  déjà  dépouillées  , 
et  le  combla  de  témoignages  de  res- 
pect. Un  traité,  qui  confirmait  à Ti- 
granc  le  litre  de  roi  des  rois  lui  ren- 
dit l’Arménie  et  la  Mésopotamie,  à 
la  condition  de  payer,  pour  les  frais 
de  la  guerre,  six 'mille  talents  (3). 
Cette  soin  me  devait  être  fournie  pres- 
que en  totalité  par  la  Godyèuc  et  la 
Sopbène,  deux  provinces  que  Pom- 
pée avait  détachées  des  états  de  Ti- 
granc,  pour  en  former  une  espèce 
d’apanage  à son  fils.  Tigrane  le  jeu- 
ne ayant  déclare  qu’il  n’acceptait 
point  ces  conditions  , Pompée  indi- 
gné le  retint  prisonnier.  Un  autre  fils 
de  Tigrane  (4)  suscita  bientôt  à sou 

Èe  une  nouvelle  guerre  contre  Phra- 
es.  Le  roi  d’Apncnic  remporta 


(3)  18  millions  de  notre  monnaie. 

, {41  historien»  nomment  à tort  r#  fils 

de  Tienne  .\bamhird . c’*«t  le  nom  d’une  dignité 
«fui  répond  - r«Ue  de  cuiiueUhU  ou  de  w ncreli*- 
NM,  ■ 
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d’abord  une  victoire  sur  les  Parthes  ; 
mais  ayaut  ensuite  éprouvé  des  revers’ 
il  réclama  l’assistance  de  Pompée 
dont  la  médiation  rétablit , du  moins’ 
en  apparence,  la  bonne  harmonie  en- 
tre les  deux  rois.  Reconnaissant  de  la 
manière  dont  les  Romains  l’avaient 
traité , Tigrane  fut  leur  allié  le  plus 
fidèle.  Lorsque  son  grand  âge  ne  lui 
permit  plus  de  vaquer  aux  devoirs  de 
la  royauté,  il  s’associa  son  fils  Arta- 
baze  ( V . ce  nom , II,  54a)  ou  Ar- 
tavasde , qui  lui  succéda , vers  l’an 
35  avant  J.-C.  Ainsi  Tigrane  le  jeu- 
ne , malgré  la  protection  du  roi  des 
Parthes,  n’a  jamais  occupé  le  trône 
d’Arménie.  On  a des  médailles  et  des 
médaillons  de  Tigrane-le-Grand,  en 
argent  et  en  -bronze.  W 6. 

'I IGRANE  , fils  d’Artabaze  ou 
Artavasde,  fut  emraeué  captif  avec 
son  père,  à Alexandrie  par  Marc- 
Antoine.  Conduit  ensuite  à Rome  , il 
paraissait  destinés  terminer  ses  jours 
dans  l’oubli , lorsque  les  Arméniens, 
mécontents  d’Ardachès  ou  Artaxias, 
leur  roi , demandèrent  qu’on  lui  subs- 
tituât Tigrane,  son  frère.  La  prière 
qu'ils  adressèrent  à cet  égard  à Au- 
guste , alors  dans  l’Orient , ayant  été 
favorablement  accueillie  , Tibère  fut 
chargé  d’établir  Tigrane  sur  le  trône 
de  l’Arménie.  La  mort  d’Artaxias, 
tué  par  ses  proches  ( V.  Artaxias  , 
II  , 545  ) , vint  encore  lui  en  facili- 
ter l’accès.  Tigrane,  oubliant  bientôt 
la  reconnaissance  qu’il  devait  aux 
Romains,  s’unit  aux  Parthes  pour 
leur  faire  la  guerre.  Les  Romains 
s’avançaient  pour  le  châtier,  quand 
il  mourut,  vers  l’an  6 avant  J.-C. 
— Tigrajik  IV,  fils  du  précédent  , 
fut  exclu  du  trône  par  les  Romains , 
qui  choisirent,  à sa  place,  Artavasde , 
prince  du  sang  royal.  Avec  le  secours 
de  Phrabataces  , roi  des  Parthes , il 
rentra  dans  l’Arménie  ( l’an  Savant 
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J.-C.),  et  parrint  à chasser  son 
compétiteur.  Artavasde  étant  mort 
peu  ae  temps  après , Tigrane  envoya 
des  députés  à Auguste  pour  Ini  de- 
mander de  le  maintenir  sur  le  trône. 
Auguste  invita  Tigrane  à se  rpndre 
en  Syrie , près  de  Gains  César , char- 
gé de  pacifier  les  troubles  de  l’Orient. 
Comine  il  était  le  seul  auteur  de  ces 
troubles,  il  ne  jugea  pas  prudent  d’o- 
béir. Alors  Caîus  lui  donna  pour 
successeur  Ariobarzanc.prinreMède. 
Comptant  sur  l’appui  du  roi  des 
Partncs  , Tigrane  ne  sortit  cepen- 
dant point  de  l’Arménie  ; mais  il  fut 
tué  ( l’an  o avant  J.-C.  ) , dans 
une  guerre  contre  certains  peuples 
barbares,  que  l’histoire  ne  nomme 
pas  ( V.  Caïds  César  ,-Vl , 485  ). 
Ariobarzane  étant  mort  dans  le  mê- 
me temps,  ainsi  que  le  fils  d’Àrtavas- 
dc  qui  lui  avait  succédé,  Érato,  sœur 
et  veuve  de  Tigrane,  tenta  de  se 
maintenir  sur  le  trône;mais  elle  en  fut 
déposssédqc  et  chassée  de  l’Arménie 

( r .PhR AH ATACES  et  VoHOHES). Tl- 

grahe  V était,  par  Alexandre,  son 
père , petit-fils  d’Hérode , roi  de  Ju- 
dée , et  par  Glaphyra  , sa  mère , 
d’Archelaüs,  roi  deCappadoce.  Ame- 
né, dans  son  enfance,  à Rome , il  y 
fut  élevé  dans  les  croyances  du  poly- 
théisme. Ainsi  le  reproche  qu’on  lui 
fait  d’avoir  abandonné  sa  religion 
ne  paraît  pas  fondé.  L’Arménie  était 
devenue  une  province  romaine,  gou- 
vernée par  des  rois  élus  par  les  em- 
pereurs. Après  la  mort  d’Artaxias 
1 III , Tigrane  fïit  choisi  pour  lui  suc- 
céder ; mais  ayant  etc'  convaincu 
d’entretenir  des  intelligences  avec  les 
Parthes , Tibère  le  fit  mettre  à mort, 
vers  l’an  3{  de  J-C.  (Voy.  Annal,  de 
Tacite,  vj  , 4<>).  — Tigrahe  VI , 
neveu  dn  précédent,  avait  été  retenu 
long  temps  en  otage  à Rome  , et  il  y 
avait  contracté  des  habitudes  servi- 
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les.  Corbulon  ( F.  ce  nom  ) ayant 
expulsé  Tiridate  de  l’Arménie , Né- 
ron en  détacha  plusieurs  provinces 
dont  il  agrandit  les  royaumes  voi- 
sins , et  donna  le  reste  à Tigrane, 
auquel  Corbulon  laissa  quelques  trou- 
pes pour  se  maintenir  sur  le  trône. 
Mais  les  Arméuiens,  aidés  des  Par- 
thes, chassèrent  Tigrane,  et  rappel- 
èrent Tiridate  ( F.  Tiridate  1er.  ), 
l’an  6t  ou  6a.  — Tigrahe  Vil 
ne  nous  est  connu  que  par  les  Tables 
chronologiques  des  rois  d’Arménie 
(Voy.  Mémoires  sur  V Arménie,  par 
M.  Saint  - Martin , h,  4'1)-  H était 
de  la  seconde  branche  des  Arsacidcs 
d’Arménie,  et  il  succéda , vers  l'an 
i4»,  à Diranler.,  son  frère.  Après 
avoir  occupé  le  trône  pendant  vingt 
ans,  sans  s'illustrer  par  aucune  ac- 
tion remarquable , il  en  fut  expulsé 
par  Lucius  Verus  , qui  mit  ' en  sa 
place,  vers  l’an  iGi  , Sohèine,  prin- 
ce d’une  autrebranebe  de  la  race  des 
Arsacidcs.  Cependant  les  Tables  que 
nous  venons  de  citer,  donnent  pour 
successeur  à Tigrane  son  fils  Volo- 
gèse  ou  Vagarsch,  dont  elles  fixent 
l’avénement  au  trône  à l’année  i ^8. 
— Tigrahe  VIII  était  fils'd’Arsace 
IV,  mort,  vers  l’an  4<>8  (O.  insti- 
tuant héritiers  de  ses  états  Tigrane 
et  Arsace , par  portions  inégales.  Ar- 
sace  , mécontent  de  son  lot , quatre 
fois  moindre  que  celui  de  son  frcie  , 
eut  recours  à l’empereur  Théodose 
pour  faire  casser  le  testament  de  son 
père.  Tigrane,  craignant  que  la  dé- 
cision ne  lni  fut  pas  favorable,  s’en- 
fuit à la  cour,  du  roi  de  Perse , au- 
quel il  céda  tous  scs  droits  sur 
r Arménie;  Arsace  cgda  les  siens  à 
, 

(l)  Le»  Tal’Ies  ehnmob^iquet  dn»  roi»  d’Armé* 
nir  , qui  ne  font  aucune  mention  de  re  Tiflran*. 
niaient  ie  partage  du  royaume  d’Artnenic  etilri  le» 
Romains  et  le»  Persan*  , m l'armer  mai*  cette 
data  n»  «'accorde  p*»  arec  la  rrcit  de  Procope. 
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Théodose.  Alors  l’Arménicfut divisée 
en  deux  provinces  , gouvernées , l’une 
par  les  Persans  , et  l’autre  par  les 
Romains  ( Voy.  Procope  de  œdific. 
justinian. , m , 1 1.  W — s. 

TIL  (Salomok  Va»),  savant  et 
laborieux  théologien , naquit  à We- 
sop,  petite  ville  à deux  lieues  d’  Ams- 
terdam , le  a6  décembre  it>44- 
destinant  au  ministère  sacré,  il  lit 
ses  premières  études  académiques  à 
Utrecht;  mais  un  défaut  qu’il  avait 
dans  l’organe  lui  ayant  fait  désespé- 
rer de  réussir  dans  la  prédication , il 
se  tourna  momentanément  du  côté  de 
la  médecine.  François  Burmann  l’en- 

Sagea  à revenir  à la  théologie;  et, 
ocile  a ce  conseil , il  alla  continuer 
ses  études  à Leydc.  Jean  Coccéius  y 
ilorissait  alors.  Van  Til  goûta  sa  doc- 
• trine,  signalée  par  la  manie  de  voir 
partout,  dans  l’ancienne  alliance,  des 
allégories  et  des  types  ; et  il  se  ran- 
gea sous  la  bannière  du  parti  dit  des 
Coccéiens,  qui , avec  celui  des  V oé- 
licns , séparait  en  deux  branches  le 
clergé  de  l’Église  réformée.  Van  Til 
débuta  dans  la  carrière  pastorale  par 
occujkt  deux  cures  rurales , et  fut 
ensuite, vers  la  fin  de  i<>8a,  nommé 
pasteur  à Medcrablik  , dans  la  Nord- 
\ , Hollande,  et,  peu  de  mois  après  , k 
Dordrecht.  Eu  égard  à l’imperfec- 
tion de  son  organe,  il  évitait  d’em- 
. ployer , dans  la  prédication , les  mots 
ditlicilcs  à prononcer;  et  , comme 
il  était  peu,  sûr  de  sa  mémoire  , 
il  prit  l’habitude  de  prêcher  sur  un 
«.  * , simple  canevas  ou  une  analyse.  la: 
magistrat  de  Dordrecht  manifesta 
, le  contentement  qu’il  avait  de  son 
ministère  , eu  lui  conférant  le  ti- 
tre de  professeur  d'histoire  et  d’her- 
méneutique sacrée,  11  avait  refusé,  en 
i(>85 , l’église  d’Amsterdam  ; .mais  il 
*.  accepta . en  1 7 ou,  une  chaire  de  théo- 
logie à l’université  de  Leydc;  et  il  la 
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remplit  avec  distinction  pendant  dix 
ans,  au  bout  desquels  il  se  vit  éprou- 
vé par  de  douloureuses  infirmités  , 
qui,  le  3i  octobre  i?i3,  mirent  un 
terme  à sou  honorable  carrière.  Van 
Til  a laissé,  tant  en  latin  qu’en  hol- 
landais, de  nombreux  ouvrages;  mais 
son  système , aussi  bien  que  sa  mé- 
thode , étant  tombé  en  désuétude , 
nous  n’en  indiquerons  qu’une  partie. 
Paquot  eu  énumère  j usqu’à  quaraute- 
1111 , sans  avoir  la  prétention  de  les  in- 
diquer tous.  I^ous  nous  bornerons  aux 
suivants.  1.  La  Poésie  et  la  musique 
des  anciens,  mais  principalement 
des  Hébreux,  éclaircies  par  des  re- 
cherches curieuses  sur  l’antiquité , 
Dordrecht , 169a , in- 1 a ; réimprime 
plusieurs  fois,  et  traduit  de  l'original 
hollandais  en  allemand.  Ce  livre  tient 
assez  bien  ce  qu’annonce  le  titre.  II. 
Le  Parvis  des  gentils  ouvert  à tous 
les  incrédules , pour  les  introduire 
dans  le  sanctiuiire  de  la  loi  de  Dieu 
par  la  démonstration  de  la  divinité 
de  la  législation  mosaïque  (en  hol- 
landais), Dordrecht,  1694,  in-4°., 
et  une  Suite,  ibid.,  1696.  Il  en  a été 
fait  deux  éditions  postérieures , in-4®. 
III.  Histoire  de  l élévation  et  de  la 
chute  (ht  premier  homme , dévelop- 
pée et  défendue,  ou  Commentaire 
sur  les  huit  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  (en  hollandais),  Dordrecht, 
i<>98,  et  I a'vdc , 17A4,  in-4u.IV. 
Phosphorus  propheticus , seu  Mosis 
et  Habakuki  vaticinia , novo  ad  is- 
tius  Canticum  et  lutjus  librum  pro- 
phelicum  commentario  illustrata  ; 
accedit  disse.rtatio  de  anno , mense 
et  die  nati  Christi , Leydc,  1700, 
in-4°.  .V.  Malachias  illustrâtes  ; ac- 
cedit dissertatio  de  situ  P ara  dis  i 
terrestris , ibid.,  1701,  iu-4".  VI. 
Thc.ologur  utriusqiu ; compendium  , 
cùm  nuturalis,  lùm  revelatæ  , ibid., 

1704,  in  - 4°-  VIL  ./ntidutuni 
4-. 
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viperinis  morsibtis  J 0.  J.  (Joncourt) 
oppositum,  ibid. , *707.  m ' 4“- 
JoDCCurt  s’était  un  peu  moqué  du 
eoccéianisme.  Van  Td  s’attache  à 
Je  venger  des  reproches  de  cet  ad- 
versaire, qui  répliqua  par  ime  let- 
tre , à laquelle  Van  T il  opposa 
une  défense.  VI fl . Commentarius 
ïitteraUs  de  tabemaculo  Mosis , si-u 
in  capila  u5-3o  Exodi,et  Zoologia 
sacra , seu  de  quadrupedibus  sacræ 
Scripturæ  , Dordrecht  et  Amster- 
dam, 1714-  in-41’-  IX.  Commenta- 
ria  anal)  lica  in  vurios  libros  pro- 
pheticos ; — Disscrtalioncs  philolo- 
gico  théologie œ , et  Acta  aposlolo- 
rum  ad  annales  revocata  , Lcydc  et 
la  Hâve,  174! , 3 vol.  in-4°.  fie  sont 
quelques  publications  antérieures  réu- 
nies. X.  La  Paix  de  Salem  affer- 
mie en  charité,  en  confiance  et  en 
vérité  (eu  hollandais  ),  Dordrecht, 
1687  , in-4°-  En  l’honneur  «lu  bon 
esprit  qui  caractérise  cette  produc- 
tion , nous  l’avons  réservée  pour  la 
dernière.  L’auteur  y avait  pour  objet 
d epacifierles  controverses  du  temps, 
et  de  prouver  l'union  des  frères 
(c’est -à  - dire , de>  Cocoéiens  et  des 
Voéticns  ) , dans  les  points  néces- 
saires , en  préparant  la  voie  pour 
le  reste.  M — oy. 

TILENtîS  ( D jisirx),  ministre 
calviniste,  né  le  4 février  i5ti3,  à 
Goldberg  , en  Silésie  , fit  ses  études 
en  Allemagne,  et  sc  vendit  aussitôt 
après  à Sedan,  où  le  doc  de  Bouillon, 
qui  venait  de  fonder  mi  college  , le 
nomma  professeur  de  théologie.  Ti- 
Jenus  se  inontva  d’abord  partisan  de 
la  doctrine  d’Armiuius  ; mais  la  lec- 
ture des  écrits  de  O.orvinus  lui  fit  en- 
suite adopter  celle  des  Remontrants. 

Il  eut  des  discussions  très-vives  avec 
le  ministre  Du  Moulin  ;ct  l’un  et  l’au-  • 
tre  s’accusèrent  d’erreur  sur  le  mys- 
tère de  l’union  hypostatique.  Cette 
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affaire  , qui  fit  beaucoup  de  bruit  . 
obligea  Tilenus  de  quitter  .Sedan  pour 
venir  à Paris,  où  il  eut  des  discus- 
sions avec  l’évêque  d’Évrcux  , J. 
Davy  du  Perron } qui  furent  im- 
primées sous  le  titre  de  Conférences 
sur  les  traditions  apostoliques  , 
Paris  , tSgy.  Défense  de  la  suffi- 
sance et  perfection  de  l'Écriture- 
S tinte  contre  les  CaviUations  du 
sieur  du  Perron , La  Rochelle , 1 5r,8. 
Tilenus  se  rendit  ensuite  à Orléans  , 
où  il  eut  encore  à soutenir  des  dis- 
putes thcologitjues  avec  G.  Camcron, 
professeur  detsaumur.  Peu  de  temps 
après  , il  adressa  aux  Écossais  -un 
discours  dans  lequel  il  avança  que 
Pou  avait  fait  un  changement  trop 
considérable  dans  la  religion  dp» 
presbytériens.  Ce  discours  fut  pré- 
senté au  roi  d’Angleterre,  qui  l’ap- 
prouva , le  fit  imprimer  et  écrivit 
à l’auteur  de  venir  dans  son  royau- 
me, où  il  lui  fit  des  propositions  qui 
le  décidèrent  à S’y  fixer  ; mais  étant 
revenu  en  France  pour  y arranger  scs 
affaires,  Tilenus  fut  accusé,  peu-  ‘ 
liant  ce  temps,  à Londres,  d’hércsic, 
et  Payant  appris,  il  ne  pensa  plus  à 
y retourner.  Il  publia  , en  1621 , un 
traité  de  la  Cause  et  de  l’Origine 
du  mal  moral , en  faveur  de  quel- 
ques uns  de  ses  amis , qui  ctaicut 
scandalisés  de  ce  qu’il  11’assistait  pas 
auv  assemblées  des  Calvinistes  à * 
Cliarcnton.  Le  synode  d’Alais  ayant 
alors  approuvé  les  decisions  de  celui 
de  Dordrecht,  Tilenus  blâma  cette 
décision  , et  il  se  rapprocha  des  Ar- 
miniens, que  la  cour  de  Frauce  sem- 
blait protéger.  C’était  un  homme  de 
talent , et  d’une  assez  grande  élo- 
quence pour  ce  temps;  mais-  trop 
ardent  à disputer  , et  défendant  avec 
une  surte  d’acharnement  la  sente 
qu’il  avait  adoptée.  TI  mourut  h Pa- 
ris le  i",  août  1 633 . On  a encore 

• fy 
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de  lui  ud  grand  nombre  d’écrits , 
entre  autres  : I.  Traité  de  la 
Cause  ou  de  l'Origine  du  Péché  , 
où  sont  examinées  les  opinions  des 
philosophes  Païens , des  Juifs , des 
autres  Hérétiques , des  Libertins , 
Luther  , Calvin  , et  autres  qui 
ont  traité  cette  matière  , Paris , 
1G21 , in-8".  II.  Rcponscà  un  ouvra- 
ge qui  fit  grand  bruit  dans  le  temps, 
sous  le  titre  de  Discours  des  vraies 
raisons  pour  lesquelles  les  Refor  ni  és 
de  France  peuvent  et  doivent  en 
bonne  conscience  résister  par  amies 
à la  persécution  ouverte  qu'on  leur 
fait.  La  réponse  de  Tilenns  est  de 
i6ua.HI.  Observations  sur  le  Con- 
cile de  Laodicée.  On  trouve  dans  la 
Préface  de  ce  dernier  écrit  dilférentes 
circonstances  sur*  la  vie  de  Fauteur. 

M— 1>  j. 

TILESIUS.  P^W.  Tklemo. 

TILLADET  (Jeak-Marie  de  La 
Marque  (i)  de),  littérateur,  était 
né,  vers  iGôo,  au  château  <le  Til- 
ladet  dans  l’Armagnac,  d’une  noble 
et  ancienne  famille.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  college  d’Auch  et  à 
l'académie  de  Toulouse , il  embrassa 
la  profession  des  armes  , et  lit  deux 
campagnes,  l’unç  dans  l’arrière-ban, 
et  l’autre  à la  tète  d’une  compagnie 
de  cavalerie.  La  part  de  Nimégue 
( 1678  ) lui  permit  de  quitter  le  ser- 
vice. Son  père  et  sa  mère  étaient 
morts,  laissant  leurs  affaires  dans  le 
plus  grand  désordre  : il  vendit  sa 
terre  pour  payer  ses  dettes,  et  plaça 
cequi  lui  restait  à fonds  perdu.  Etant 
revenu  à Paris , il  se  retira  dans  la  mai- 
son dcsPP.  de  l’Oratoire,  prit  les  or- 
dres sacrés  et  professa  pendant  quin- 
ze ans  la  théologie  et  la  philosophie. 
Sa  santé  l’ayant  forcé  de  renoncer  a 


(»)  14  maison  t«  .Marti tir  rsl  |a  même  qu* 
crû*  de  Marca.  Tune  dr» mwTlrtirr»  du  B«:«rn  If*. 
MUICA).  • 
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renseignement,  il  vint  demeurer  au 
séminaire  des  Bons-Enfants , où  il 
partagea  ses  loisirs  entre  la  prédica- 
tion et  la  culture  des  lettres.  Admis  k 
l’académie  des  inscriptions, en  1701, 
il  y fut  reçu  pensionnaire  en  1 çoS.  Il 
mourut  à Versailles,  le  i5  juillet 
1715.  Tilladet  était  doué  des  qua- 
lités les  plus  estimables.  On  a de 
lui:  des  Dissertations  sur  les  géants, 
sur  les  Allocutions  des  empereurs 
romains , marquées  sur  les  inedqilles; 
sur  les  Endroits  de  Tacite  et  de 
Velleius  Patcrculus,  où  ces  auteurs 
paraissent  opposés;  et  sur  le  Culte 
de  Jupiter  tonnant.  Oh  trouve  des 
extraits  de  ces  différentes  pièces  dans 
le  Recueil  de  l’académie,  tome  1 à 
lit.  Mais  de  Bozc  en  cite  plusieurs 
autres,  qui  sont  restées  inédites.  C’est 
à l’abbc  Tilladet  qu’on  doit  la  publi- 
cation du  Recueil  intitulé  : Disser- 
tations sur  diverses  matières  de  reli- 
gion et  de  philologie , contenant 
plusieurs  Lettres  écrites  par  des  per- 
sonnes savantes  de  ce  temps , Paris , 
1712  , 2 vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  à la  Haye , rj.i/j  ou 
I7U0,  avec  quelques  changements 
dans  le  titre  (2)  ; et  à Florence  , eu 
1738,  2 vol.  in- 12,  avec  des  remar- 
ques du  P.  Thomas- Marie  ôriselli, 
dominicain.  Fabricius  nous  apprend 
que  l’abbé  Tilladet  était  occupé 
d’une  traduction  française  des  Pa- 
ne çjrici  veteres  ( Poy.  la  Bibl.  la- 
tina).  Son  Eloge  par  de  Boze,  inséré 
dans  les  Mémoires' de  l’académie 
des  inscriptions,  111 , 33 1 -3^. , a été 
reproduit  littéralement  par  le  P.  Ni- 
ceron  dans  ses  Mémoires  des  hom- 
mes illustres,  viii,  187-192,  et 
avec  quelques  additions  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.  W — s. 


D alerta  (ions  sur  différents  sujet» , romposiet 
fiur  .HT.  Huet  (K.  w ooqi  ),  iv/que  d‘  Avrarahat , 
et  par  queLfuet  autres  savants,  «le. 
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TILLEMONT  ( 'Sébastien  1,e 
Nain  de  ),  historien,  naquit  à Pa- 
ris , le  3o  novembre  1637.  Il  était 
fils  de  Jean  Le  Nain,  maitre-des-re- 
quêtes,  et  de  Marie  Le  Ragois , et 
frère  aîné  de  Pierre  Le  Nain  ( Voy. 
XXIV,  n5  ),  qui  fut  sous-prieur  de 
la  Trappe,  sous  l’abbéde Rance.  Dès 
l’âge  de  neuf  ou  dix  ans,  Tillemont 
reçut , dans  les  petites  écoles  des  so- 
litaires de  Port-Royal,  l’instruction 
la  plps  saine  peut-être  qui  jamais  ait 
été  donnée.  Lorsqu’il  eut  fait  assez 
de  progrès  pour  étudier  Tite-Live , 
il  prit  à la  lecture  de  cet  auteur  un 
goût  qui  parut  déceler  sa  vocation 
au  genre  historique.  Ses  maîtres  lui 
firent  puiser  immédiatement  dans 
Quintilien,  dans  Cicéron  surtout,  les 
règles  de  l’art  de  parler  et  d’écrire. 
Nicole  lui  expliqua  , durant  deux 
mois , une  heure  par  jour , la  théorie 
de  l’art  de  penser  ; mais  quoi  qu’en 
aient  dit  les  biographes , ce  ne  pou- 
vait être  en  faisant  usage  du  livre 
devenu  depuis  classique  sous  le  nom 
de  Logiquede Port- Royal  ,car  ce  livre 
n'a  étcmisau.jour qu’en  166a, lors- 
que Tillemont  était  âgé  de  vingt-eiuq 
ans  ; et  comme  on  ya  bientôt  le  voir , 
il  n’en  avait  pas  encore  dix-huit.  En 
efTet,  après  avoir  reçu  des  leçons  de 
philosophie,  l’élève , entraîné  pa r ses 
penchants,  reprit  l’étude  de  l’his- 
toire : il  lut  Baronius;  et,  déjà  cu- 
rieux de  remonter  aux  sources  où 
cet  annaliste  avait  puisé,  il  accablait 
Nicole  de  questions  quelquefois  em- 
barrassantes , même  pour  un  maître 
dont  les  connaissances  étaient  fort 
étendues.  Il  étudia  ensuite  la  théolo- 
gie d’Estius  ; et  quoique  parmi  les 
scolastiques  , cet  auteur  soit  l’un 
des  plus  savants  et  des  plus  estima- 
bles , Tillemont  comprit  aussi  qu’il 
fallait  recourir  aux  sources  de  cette 
science,  c’est-à-dire,  aux  livres  sa- 
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crés , aux  monuments  ecclésiastiques, 
aux  écrits  des  saints-pères.  En  con- 
séquence , il  se  traça  un  plan  de  re- 
cherches ; et  dès  sa  dix-huitième  an- 
née, il  commença  de  recueillir  et 
de  mettre  en  ordre  des  extraits  qui 
devaient  être  les  premiers  maté- 
riaux de  ses  propres  ouvrages.  II 
était  loin  de  former  le  projet  d’en 
publier  aucun  : il  ne  travaillait  que 
pour  son  instruction  personnelle  j 
son  plan  s'agrandissait  néanmoins 
par  le  développement  de  scs  idées 
et  d’après  les  conseils  qu’il  rece- 
vait de  ses  excellents  guides.  En 
1660,  à l’âge  de  vingt-trois  ans,  il 
n’avait  encore  choisi  aucune  profes- 
sion : vers  ce  temps , Choart  de  Bu- 
zanval . évêque  de  Beauvais , le  pres- 
sa d’embrasser  l’état  ecclésiastique , 
le  tonsnra , le  retint  trois  ou  quatre 
ans  dans  son  séminaire.  Tillemont 
passa  les  cinq  ou  six  années  suivan- 
tes chez  Hcrmant , chanoine  de  cette 
même  ville,  ami  d’Arnauld,  et  fort 
versé  dans  l’histoire  des  premiers  siè- 
cles du  christianime  {V oy.  Godefroi 
Huimant,  XX,  260  ).  11  suit  de  là 
que  Tillemont  devait  avoir  environ 
trente  ans , lorsque , pour  échapper 
aux  sollicitations  de  Buzanval,.qui 
l’engageait  à prendre  les  ordres , et 
qui  espérait  l’avoir  un  jour  pour 
coadjuteur  et  pour  successeur,  il  re- 
vint de  Beauvüis  à Paris , où  il  re- 
joignit Pierre  Thomas  Du  Fossé  (P'. 
Fossé,  XV,  3 1 4-3 17  ),  jadis  son 
condiscipleàPort-Royal-des-Champs, 
et  avec  lequel  il  avait  aussi  déjà  de- 
meuré dans  la  capitale.  Ils  y vécu- 
rent de  nouveau  ensemble  pendant 
près  de  deux  années,  après  lesquelles 
Tillemont  se  retira  dans  la  paroisse 
ruralcde  Saint-Lambert,  entre  Port- 
Royal  et  Chevreusc.  11  consentit  à 
recevoir  le  sous-diaconat,  en  1672, 
le  diaconat  en  1673,  la  prêtrise  en 


Digitized  by  Googh 


T1L 

167G , cutralnc  par  les  exhortations 
d’isaac  de  Saci  {Voy.  ce  nom , 
XXXIX  , 455-458  ) , qui  était  ren- 
tre- à Port-Royal  eu  1 (j-j5 . et  qui 
lui  voulait  léguer  la  direction  spiri- 
tuelle de  cette  maison.  Pour  se  rap- 
procher de  Saci , Tillcmont  se  fit  bâ- 
tir un  logement  dans  la  cour  de  l’ab- 
kaye;mais,  eu  1679,  chassé  de  cette 
retraite  avec  tous  les  autres  habi- 
tants de  Port-Royal,  il  se  réfugia 
dans  le  petit  domaine  dont  il  portait 
le  nom,  à Tillemout , entre  Montreuil 
et  Vincennes.  lin  1681,  il  fit  un 
voyage  eu  Hollande , où  il  visita  An- 
toine Arnauld  et  d’autres  réfugies. 
Peu  s’en  fallut  qu’il  n’acceptât , en 
168 1,  la  cure  de  Saint-Lambert  ; 
mais  son  père,M.  Le  Nain,  s’y  étant 
opposé,  il  revint  à Tillemont.  Le 
reste  de  sa  vie  ne  présente  d’autres 
faits  que  scs  exercices  de  piété , ses 
études,  scs  travaux  et  scs  relations 
avec  quelques  amis  qui  venaient  le 
consulter  sur  leurs  propres  ouvrages. 
Il  ne  se  bornait  point  à leur  donner 
des  conseils  : il  leur  communiquait 
les  résultats  de  scs  longues  recher- 
ches, il  mettait  à leur  disposition 
tout  ce  qu’il  avait  de  matériaux  et 
d’esquisses.  C’est  ainsi  qu'il  a coopé- 
ré à plusieurs  écrits  d’Hermant , de 
Du  Fossé,  d’Arnauld,  de  Goibaud- 
Dubois,  de  Lambert, de  Filleau,  de  La 
Chaise.  Il  y a dans  les  Vies  de  saint 
Alhanasc,  de  saint  Basile,  etc. , par 
Godefroi  Hcrinaut,  des  morceaux 
qui  se  retrouvent  en  entier  dans  les 
Mémoires  de  Tillemont  : c’est  que 
celui-ci , en  publiant  ou  composant 
scs  propres  livres , a repris  le  bien 
dont  il  avait  cédé  l’usage.  La  mê- 
me observation  s’applique  aux  Vies 
de  Tcrtullieu.et  d’Origène  , publiées 
( in-folio  ) par  Du  Fossé , sous  le 
nom  du  sieur  de  La  Mothc.  Ou 
doit  aussi  revendiquer  pour  Tille- 
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mont  les  Notes  qui  accompagnent 
la  Lettre  d’Arnauld  contre  le  récit 
qu’a  fait  Hc’gésippc  de  la  mort  de 
saint  Jacques  de  Jérusalem,  ainsi 
ue  celles  qui  sont  jointes  aux  tra- 
uctions  de  plusieurs  livres  de  saint 
Augustin,  par  Dubois^.  XII, 68). 
Il  a pareillement  fourni  la  Vie  de 
saint  Cypricn  à Lombert  [V.  XXIV, 
6 J8),  traducteur  de  ce  père  de  l’É- 
glise. llavaitpassédeux  années  à ras- 
sembler pour  de  Saci  les  matériaux 
d’une  Vie  de  saint  Louis  : aprcs'la 
mort  de  Saci , Filleau  de  La  Chaise 
( V.  Filleau  , XIV,  536-53']  ) se 
chargea  de  composer  cet  ouvrage  j 
on  lui  remit  tontes  les  pièces,  toutes 
les  notes  recueillies  dans  les  manus- 
crits par  Tillemont  ; et  ce  fut  cet  ex- 
cellent fonds  qui  donna  du  prix  à 
l’histoire  de  saint  Louis,  mise  au 
jour  eu  1688.  Nous  pourrions  ajou- 
ter que  le  savant  et  modeste  solitaire 
dont  nous  retraçons  les  services  a 
été  fort  utile  encore  aux  éditeurs  de 
saint  Augustin , de  saint  Paulin,  de 
saint  Hilaire , etc.  ; mais  pour  ne  plus 
parler  que  des  livres  publiés  sous  son 
nom  , nous  dirons  d’abord  qu’eu 
1690,  cinquante-troisième  année  de 
son  âge,  il  (1 1 pa  raître  le  prem  icr  tome 
in-4".  de  son  « Histoire  des  empe- 
» rcurs  et  des  autres  princes  qui  ont 
» régné  durant  les  six  premiers  siè- 
» clés  de  l’Église  ; des  persécutions 
a qu’ils  ont  faites  aux  Chrétiens  ; de 
» leurs  guerres  contre  les  Juifs;  des 
» écrivains  profanes  et  des  persou- 
» nés  illustres  de  leurs  temps  , justi- 
» fiée  par  les  citations  des  écrivains 
» originaux  , avec  des  notes  pour 
a éclaircir  les  principales  difficultés.-» 
Le  tome  second  parut  en  1691  , 
le  troisième  en  1692,  le  quatrième 
en  1697,  les  deux  autres  après  la 
mort  de  l’auteur,  l’un  en  1701, 
et  le  dernier  en  1738.  L’édition 
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in- 13  , commencée  à Bruxelles  , 
•n  1 707 , est  moins  correcte  et 
moins  complète.  Cet  ouvrage  ue  for- 
mait originairement  qu’un  seul  corps 
avec  celui  que  nous  allons  bientôt  in- 
diquer : Tillcmout  l’en  a détaché 
par  déférence  aux  conseils  de  ses 
amis  et  pour  pressentir  le  goût  du 
public.  C’était  la  première  fois  qu’on 
hasardait  en  lauguc  française  une 
histoire  véritablement  critique,  pui- 
sée dans  les  sources,  composée  de 
récits  originaux  , et  dégagée  d’orne- 
ments étrangers.  Les  trois  premiers 
volumes  ayant  obtenu  les  suffrages 
des  savants,  l’auteur  mit  au  jour, 
en  1693,  le  tome  t de  la  principale 
partie  de  son  travail,  c’est-à-dire  de 
ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
ecclésiastique  des  six  premiers  siè- 
cles , avec  un  abrégé  chronologique 
des  annales  même  profanes  de  cette 
période  et  des  notes  pour  éclaircir 
les  difficultés  des  faits  et  des  dates. 
Ce  tome  et  les  trois  suivants , impri- 
més en  1694,  95  et  96,  ne  corres- 
pondent qu’aux  trois  cents  premières 
années  de  l’Église.  Mais  Tillemont 
laissait  en  mourant  le  manuscrit  de 
douze  autres  volumes  qui  ont  été  suc- 
cessivement publiés  de  1 698  à 1713, 
et  qui  conduisent  l’histoire  jusqu'à 
l’an  5 1 3 seulement;  il  n’avait  pas 
eu  le  temps  de  rédiger  ce  qui  concer- 
ne les  quatre-vingt-sept  autres  an- 
nées du  sixième  siècle,  qn  sorte  que 
les  16  lomes  in-4°.  de  l’ouvrage 
n’embrassent  pas  toute  la  matière 
qu’il  s’c'tait  proposé  de  traiter.  Il 
faut  noter  que  le  treizième  a étc  im- 
primé en  1703,  avant  le  8r.  et  ics 
suivants,  parce  que  la  Vie  de  saint 
Augustin  , qui  est  contenue  dans  ce 
tome  vm  , était  le  véritable  texte  de 
celle  qui  venait  de  paraître  en  latin 
dans  le  dernier  volume,  des  œuvresde 
•e  saint  docteur , publiées  par  les  Bé- 
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nédictius.  Une  version  italienne  , 
mais  infidèle  et  mutilée,  de  ce  même 
tome  , a paru  en  1739  : il  a été 
d’ailleurs  traduit  eu  anglais,  ainsi 
que  tout  le  reste  de  l’ouvrage.  Les 
bibliographes  font  mention  de  l’édi- 
tion française  de  ces  Mémoires,  qui 
a été  donnée  à Bruxelles , eu  une  lon- 
gue suite  de  volumes  in-13;  mais  ils 
négligentd'indiquerunedcuxièmcédi- 
tion  ac  Paris  , publiée  chc*  Robustcl , 
comme  la  première , et  qui  s’aimoucc 
comme  revue  et  augmentée  par  l’au- 
teur, ce  qui  ne  serait  vrai  qu’à  l’é- 
gard des  tomes  antérieurs  au  cinquiè- 
me. Ces  deux  éditions  sont  de  mime 
format , et  l’on  rencontré  des  exem- 
plaires composés  de  l'une  et  de  l’au- 
tre : dans  la  deuxième , exécutée  de 
1700  à 1713  , l’auteur  est  nommé 
Le  Nain  de  Tillemont,  au  lieu  des 
initiales  D.  T.,  par  lesquelles  seules 
il  s’était  désigné  dans  les  premiers 
tomes  de  l’édition  originale.  L'ouvra- 
ge a obtenu  beaucoup  d’éloges  : c’est 
le  plus  grand  et  le  plus  savant  tra- 
vail qui  existe  sur  les  cinq  premiers 
siècles  de  l’Église  ; et , sans  excepter 
celui  de  l’agi  sur  Baronius,  nous 
n’en  connaissons  aucun  où  cette  im- 
portante partie  de  la  science  ecclé- 
siastique ait  pris  autant  d’étendue, 
de  profondeur  et  d¥\actitudc.  Du- 
pin toutefois  en  a critiqué  le  plan  : 
il  aurait  mieux  aimé  que  Tillemont 
eût  composé  un  corps  d’annales  sui- 
vies ; mais  Tillemont  n'avait  aspiré 
qu’a  recueillir  des  Mémoires  qui 
pussent  servir  à rédiger  une  histoire 
proprement  dite;  et  il  ne  faut  pas  sc 
plaindre  qu’il  se  soit  voué  à des  re- 
. cherches  bien  pins  instructives  et 
lus  laborieuses  que  ne  l’eussent  été 
c pures  compilations  pareilles  à 
quelques-unes  de  celles  de  Dupin. 
Dans  Fleury , les  cinq  premiers  siè- 
cles du  christianisme  ue  remplissent 
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que  six  volumes  : il  est  aisé  de 
concevoir  que  la  même  matière  a e'té 
traitée  et  discutée  bien  plus  à fond 
par  Tillemont.  Ce  dernier  n’a  mis  au 
jour , de  son  vivant  et  sous  son  nom. 
aucun  autre  livre  de  sa  composition 
que  les  quatre  premiers  tomes  de 
l’Histoire  des  empereurs,  et  les  qua- 
tre premiers  des  Mémoires  ; mais  à 
la  (in  du  deuxième  volume  des  Mé- 
moires , il  a imprimé  une  lettre  as- 
sez étendue  au  P.  l.ami  de  l’Oratoi- 
re, sur  la  dernière  pâque  de  J.-C. , 
et  sur  la  question  (le  savoir-  si  saint 
Jean-Daptiste  a été  mis  deux  fois  en 
prison  ( V ■ Bernard  Lami,XX1II, 
u?9  ).  Cette  lettre,  que  Bossuet  trou- 
vait trop  modeste,  était  regardée  par 
Nicole  comme  un  modèle  à suivre 
iar  tous  les  hommes  de  bien  dans 
curs  controverses.  Tillemont,  avant 
de  publier  dans  le  tome  Ier.  des  Mé- 
moires deux  notes  où  il  contredisait 
Lami , les  lui  avait  communiquées. 
Lami  répondit,  et  Tillemont  répli- 
qua par  la  lettre  que  nous  venons 
d’indiquer.  L’oratorien  se  défendit 
encore;  mais  "Tillemont  craignit  de 
prolonger  cette  dispute.  Il  n'aurait 
pas  , s’il  eût  voulu  , manqué  d’occa- 
sions de  se  livrer  au  genre  polémi- 
que, surtout  lorsque  Favditae  Riom 
{F.  Faydit,  XIV,  ) eut  publié, 
en  iligS , sous  le  nom  anagrammati- 
que  de  Datyfi  de  Roini , une  critique 
fort  injurieuse  de  ses  Mémoires.  Til- 
lcmont  garda  le  silence  qui  lui  con- 
venait; et  scs  amis , par  un  zèle  peut- 
être  excessif,  firent  supprimer  ces 
feuilles  satiriques  qui  devaient  être 
suivies  de  plusieurs  autres  . de  quin- 
zaine en  quinzaine  : le  mépris  public 
en  faisait  assez  justice.  Quelques  au- 
tres écrits  de  notre  pieux  solitaire 
ont  vu  le  jour  après  sa  mort.  Telle 
est  d’abord  une  Lettre  à l’abbé  de  la 
Trappe  ( V . Rawcé  , XXXVII,  73- 
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73(1)),  touchant  la  mort  d’Arnauld  : 
c’est  une  apologie  écrite  en  1694, 
et  qui  u’a  été  imprimée  qu’en  1704, 
à Paris , 30  pages  in- 1 2 ; il  v en  a , 
dans  le  nn*mc  format  une  édition  de 
1705,  à Cologne.  En  1711,  on  a 
joint  à l’histoire  de  la  Vie  de  Tille- 
mont des  Lettres  de  piété  compo- 
sées par  lui,  ainsi  que  des  réflexions 
sur  divers  sujets  de  morale.  Il  a lais- 
sé, dit-on , le  manuscrit  d’un  ouvra- 
ge plus  considérable  sur  les  rois  de 
Sicile  de  la  maison  d’Anjou  , ouvra- 
ge encore  inédit , ainsi  que  celui  qui 
couccrncGuillaume  de  Saint-Amour, 
et  les  démêlés  de  ce  docteur  avec  les 
Jacobins  et  les  Cordeliers,  depuis 
ia5a  jusqu’en  1271.  Ces  deux  ou- 
vrages restèrent  entre  les  mains  de 
Tronchay,  secrétaire  de  l’auteur  : le 
second  se  trouve  aujourd’hui  chez 
M.  Brial , et  servira  pour  rédiger 
l’article  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  dans  le  tome  xix  de.  l’His- 
toire littéraire  de  la  France.  La  san- 
té de  Tillemont  s’altéra  sensiblement 
vers  le  milieu  de  l’année  1(197  : il 
mourut  à Paris , le  10  janvier  1698. 
Conformément  à ses  dernières  volon- 
tés , son  corps  fut  transporté  à Port- 
Royal-des-Champs;  mais  il  fallut 
l’exhumer,  comme  plusieurs  antres, 
en  17  1 1,  et  011  le  transféra  dans  l’é- 
glise de  Saint-André-des-Arcs.  Il  y a 
bien  peu  d’hommes  dont  la  mémoire 
soit  plus  irréprochable,  dont  la  piété 
ait  été  plus  sincère,  les  intentions 
plus  droites,  et  le  savoir  plus  réel. 
Sou  style  n’est  pas  fleuri  ; mais  la 
prétendue  .sécheresse  qu’on  a cru  y 
remarquer  n’est  au  fond  qu’une  pré- 
cision sévère,  bien  préférable  à l’em- 
phase et  à de  vaines  parures.  Tron- 
chay, qui  avait  vécu  avec  lui  depuis 
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1 690 , et  qui  est  mort  chanoine  de 
Laval , en  1 ^33  , a fait  paraître , en 
1 706 , à Nancy,  un  petit  volume  in- 
titulé : Idée  de  la  vie  et  de  l’esprit 
de  M.  Le  Nain  de  Tillemont;  et,  eu 
1711,  à Cologne,  une  Vie  un  peu 
plus  étendue,  de  cet  écrivain, sur  le- 
quel on  peut  consulter  aussi  le  tome 
11  des  Éloges  de  Perrault  ; la  Biblio- 
thèque des  Aut.  Ecclés.  de  Dupin , le 
Dictionnaire  de  Chaufepié , et  le  tome 
xv  de  Niceron.  — Jean-Nicolas  du 
Trallage  , mort  en  1 696 , a pris  le 
nom  de  sieur  de  Tillemont , en  pu- 
bliant une  carte  de  France,  à Paris, 

chez  Nolin,  en  i6q4-  D — n — u. 

TILLET  (Mathieu  ) , agronome, 
né  à Bordeaux,  vers  1720,  portait 
encore, en  1766,  le  titre  de  directeur 
de  la  monnaie  de  Troyes , quoique 
depuis  neuf  ans  on  ne  battit  plus 
monnaie  en  cette  ville.  Il  s’occupa 
beaucoup  d’agriculture  ; et  les  soins 
qu’il  mettait  à ses  expériences  lui 
procurèrent  d’heureux  résultats.  Ad- 
mis à l’académie  des  sciences,  en 
1758,  il  eut  part  aux  recherches 
utiles  de  Duhamel-du-Monceau.  ( V. 
ce  nom.) Il  mourut  en  1791.00  a de 
lui  : 1.  Dissertation  sur  la  ductilité 
des  métaux,  et  les  moyens  de  Faug  - 
menter , Bordeaux,  i75o,in-4°.  II. 
Essai  sur  la  cause  qui  corrompt  et 
noircit  les  grains  dans  les  épis , 
Bordeaux,  1755,  in-4°.  L’auteur 
publia  une  Suite , la  même  année. 
III.  Précis  des  expériences  faites 
à Trianon,  sur  la  cause  qid  cor- 
rompt les  bleds , 1756,  in-8".  ; nou- 
velle édition  , 1785,  in-4°-  IV.  His- 
toire d’un  insecte  qui  dévore  les 
grains  dans  lJ Angoumois , 1763, 
in- 12.  V.  Essai  sur  le  rapport  des 
poids  étrangers  avec  le  marc  de 
France,  1 786,  in-4‘\;  lu  dans  la 
séance  publique  de  l’académie,  des 
sciences, leg  avril.  VI.  Observations 
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faites  sur  les  eûtes  de  Normandie  , 
au  sujet  des  effets  pernicieux  qu’on 
prétend , dans  le  pays  de  Caux , être 
produits  par  la  fumée  du  varech , 
lorsqu’on  brûle  cette  plante  pour  la 
réduire  en  soude,  1772,10-4°.;  lues 
à l’académie  des  sciences,  en  1771. 

VII.  Expériences  sur  le  poids  du 
pain  au  sortir  du  four , 1781,  in-8°. 

VIII.  Projet  d’un  tarif propre  à ser- 

vir de  règle  pour  établir  la  valeur 
du  pain , proportionnellement  à cel- 
les du  bled  et  des  farines , avec  des 
observations  sur  la  mouture  écono- 
mique, comme  base  essentielle  de  ce 
traité,  et  sur  les  avantages  du  com- 
merce des  farines  par  préférence  à 
celui  du  bled , extrait  des  registres  de 
l’academie  des  sciences  , 1784.  IX. 
( avec  M.  Abeille  ) Observations  de 
la  société  royale  d' agriculture  sur 
l’uniformité  des  poids  et  mesures, 
1 790  , in-8°.  Z. 

TILLET  ( Louis -Guillaume 
Du),  né,  en  1729,  au  château  de 
Moutramay , d’une  famille  distinguée 
dans  la  robe,  fui  destiné,  dès  l’en- 
fance, à l’état  ecclésiastique.  Après 
avoir  été  prévôt  du  chapitre  de  Pro- 
vins , puis  grand-vicaire  de  Châlons, 
il  obtint  l’évêché  d’Orange  ,cif  1 774. 
Sa  conscience  ne  lui  permettant  pas 
de  garder  deux  bénélices  , il  n’hési- 
ta pas  à se  démettre  d’un  riche 
prieuré.  Ce  digne  prélat  ne  cessa 
aedouucr,  dans  son  diocèse,  l’exem- 
ple des  plus  touchantes  vertus  : vi- 
vant avec  la  simplicité  des  apô- 
tres , il  distribuait  la  majeure  par- 
tie de  ses  revenus  en  aumônes , 
dont  les  Protestants  et  les  Juifs  ne 
furent  jamais  exceptés.  I.eshabitants 
n’ont  point  oublié  le  courage  héroï- 
que avec  lequel  il  brava  , en  1784  , 
les  eaux  de  l’Ouvèze,  pour  secourir 
des  malheureux.  La  convocation  des 
ctats-généraux , dont  il  Tfit  partie , fut 
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pour  ce  prélat  une  époque  de  gloire. 
Après  avoir  fait  connaître  aux  fidè- 
les , par  une  lettre  pastorale.,  la  mis- 
sion dont  il  s’e'tait  chargé  et  les  sen- 
timents qui  l’animaient  dans  cette 
importante  circonstance , il  annonça 
qu’il  était  prêt  à faire  tous  les  sacri- 
fices pour  couvrir  le  déficit  des  finan- 
ces , ajoutant  que  le  clergé  devait 
saisir  avec  empressement  cette  occa- 
sion de  secourir  l’état.  Il  publia  , 
dans  le  même  sens , un  ouvrage  re- 
marquable intitulé  : Sentiment  d'un 
évêque  sur  la  réforme  à introduire 
dans  le  tempoporel  et  la  discipline 
du  clergé , in- 1 a.  Sa  conduite  ne 
démentit  point  les  opinions  qu’il  avait 
manifestées;  mais  ses  efforts  devin- 
rent inutiles.  Il  eut  le  regret,  en  reve- 
nant dans  son  diocèse,  qui  fut  bientôt 
supprimé . de  prévoir  tous  les  orages 
auxquels  la  France  allait  être  expo- 
sée. N’ayant  point  voulu  prêter  le 
serinent  civique,  il  se  retira  a’Orange 
et  vécut  pour  ainsi  dire  ignoiéchez 
un  de  ses  parents  , au  château  dé 
Blimay -Lezmetz- sur- Seine,  où  il 
mourut  le  au  décembre  1 794-  Du 
fond  de  cette  retraite,  il  faisait  encore 
passer  des  secours  à ses  diocésains  , 
et  particulièrement  à ceux  de  ses 
prêtres  qui  se  trouvaient  dans  le  be- 
soin. Du  Tillet  i dont  l’éducation 
avait  cté  très-soignée  , consacrait  ses 
moments  de  loisir  k la  culture  des 
lettres  et  des  arts.  L'Abrégé  chrono- 
logique de  l’Histoire  sacrée  , qu’il 
avait  fait  imprimer  pour  les  écoles 
de  son  diocèse , donne  une  idée  avan- 
tageuse de  sou  style  ; et  ses  sermons , 
qui  rappellent  souvent  l’onction  af- 
fectueuse de  Cheminais,  mériteraient 
d’être  recueillis  et  publiés.  Quelques 
amateurs  possèdent  de  ses  paysages 
peints  à l’huile  : s’ils  u’offrent  pas  un 
dessin  trcs-correct , ils  annoncent  du 
moins  un  pinceau  distingué.  L’auteur 
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de  cet  article  , alors  sous-préfbt  d’O- 
range , fit  élever  , eu  i Bog , dans 
l’ancienne  église  cathédrale , un  mo- 
nument funéraire , avec  l’inscription 
snivantë  : A la  mémoire  de  Louis- 
Guillaume  Du  Tillet  , dernier  évê- 
que et  Orange:  il  fut , pendant  vingt 
années,  l’honneur  de  t épiscopat , 
et  le  pète  des  pauvres  de  son  diocè- 
se. St — t. 

TILLET  ( Du  ).  Voy.  Dutileet 

etTiTow. 

T1LLI  ( Jean  Tzebci.aès,  comte 
de  ),  d’une  illustre  famille  de  Bruxel- 
les , et  dont  le  père , Martin  Tzer- 
claès,  était  sénécbal  héréditaire  du 
comté  de  Namur,  porta  d’abord  l’ha- 
bit de  jésuite , qu’il  quitta  pour  pren- 
dre les  armes.  Après  avoir  signalé 
son  courage  en  Hongrie  contre  les 
Turcs  , il  eut  le  commandement  des 
troupes  de  Bavière,  sous  le  duc  Ma- 
ximilien. Entré,  eu  1620,  dans  la 
Haute  - Autriche,  il  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de 
Weisscmberg,  qui  fit  perdre  en  un 
jour  au  comte  palatin  Frédéric  les 
états  de  ses  aïeux  et  ceux  que  lui-mê- 
me avait  conquis.  Mansfeld , un  des 
soutiens  de  la  maison  Palatine  et  des 
Protestants  contre  la  maison  impé- 
riale, proscrit  par  Ferdinand , après 
la  défaite  de  Prague , avait  conservé 
sa  petite  armée , malgré  la  puissance 
autrichienne , et  faisait  la  guerre  en 

Îiartisan  habile.  Tilli  marche  contre 
ui , en  i&ai , reprend  Pilsen  et  Tha- 
bor,  dont  il  s’était  emparé  deux  ans 
auparavant , et  le  force  à la  retraite 
sur  le  Bas-Palatiuat.  En  1620  , il  se 
porte  vers  Aschaffeubourg,  et  défait , 
auprès  de  cette  ville,  le  prince  Chris- 
tiern  de  Brunswick,  surnommé,  à 
bon  droit,  l’ennemi  des  prêtres , puis- 
qu’il venait  de  piller  l’abbayede  Ful- 
ae  et  toutes  les  terres  ecclésiastiques 
de  cette  partie  de  l’ Allemagne.  11  ne 
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restait  plus  que  Mansfeld  qui  pût  dé- 
fendre le  Paiatinat;  et  il  en  était  ca- 
pable , A la  tète  d’une  petite  armée 
qui,  avec  les  débris  de  celle  de  Bruns- 
wick, allait  jusqu’à  dix  mille  hom- 
mes; mais  Frédéric,  dans  l’espoir 
«l’obtenir  de  l’empereur  Ferdinand 
des  conditions  plus  favorables,  pres- 
sa lui  - même  Brunswick  et  Mansfeld 
de  l’abandonner.  Ces  deux  chefs  er- 
rants passent  en  Lorraine  et  eu  Al- 
sace, et  cherchent  de  nouveaux  pays 
à ravager  ( V.  Brunswick  et  Mans- 
veld).  Alors  Ferdinand,  pour  tout 
accommodement  avec  l'électeur  pa- 
latin , envoie  Tilli  victorieux  prendre 
Heidelberg,  Manheim  et  le  reste  du 
pays.  L’année  suivante  ( 1 6a3) , Tilli 
presse  le  cercle  de  Basse-Saxe  de  l’ai- 
der. Brunswick  et  Mansfeld  avaient 
reparu  daus  l’Allemague.  Le  premier 
s’était  établi  d’abord  dans  la  Basse- 
Saxe  et  ensuite  dans  la  Westphalie. 
Tilli  campe,  avec  deux  mille  hom- 
mes, dans  la  Vétéravie  et  la  Hesse; 
il  prend  Hirsclifeld,  entre  dans  l’Eis- 
fc!d  , et , malgré  la  disette  qui  se  ma- 
nifestait dans  son  arracc , remporte 
d’assez  grands  avantages.  Enfin,  le 
■aG  juillet,  il  livre  bataille  dans  le 
pays  de  Munster , près  de  l’Ems.  Les 
Protestants  sont  défaits;  et  les  Croa- 
tes en  font  un  si  horrible  massacre, 
que  Tilli  lui-même  prend  pitié  d’eux 
et  fait  cesser  le  carnage.  Cependant 
Mansfeld  demeurait  inébranlable  et 
invincible.  Tilli  fut  obligé  de  se  reti- 
rer; mais  bientôt  Ferdinand  lève  une 
nouvelle  jrmée  sous  Wallenstein , 

Jour  occuper  la  Franconieet  la  Soua- 
e.  Tilli  se  rend  alors  maître  des  pas- 
sages sur  le  Wéser  , prend  Hæxter  , 
Hamelu,  Mundrn.  et  ravage  les  états 
de  Brunswick.  Wallenstein  le  rejoint 
bientôt  , et  tous.éfôux  obtiennent  du 
cercle  de  Basse-Saje.  que  ses  troupes 
seront  licenciées  , qu'il  se  soumettra 
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à l’empereur,  et  que  Mansfeld  l’éva- 
cuera. En  i6u0,  Tilli  passe  du  Wéser 
en  Westphalie,  et  revient  ensuite  de 
Paderbofn  en  Hesse  pour  s’opposer 
à Bruuswick  et  à Maurice.  11  prend 
plusieurs  villes  sur  la  Fulde  et  la 
Wcrra  , entre  autres  Minden.  Cette 
place  ayant  été  sommée  de  se  rendre, 
et  le  trompette  r porteur  de  la  som- 
mation , ayant  été  insulté,  la  ville 
fut  forcée;  soldats  , bourgeois , fem- 
mes , enfants,  tout  fut  égorge  : sur 
deux  mille  cinq  cents  suldats  qui 
composaient  la  garnison,  à peine  y 
en  eut-il  vingt  d'épargnes.  Gotlinguc 
avait  été  pris  par  capitulation  ; mais 
les  Danois  forcèrent  bientôt  Tdli  à 
se  retirer.  Quelques  corps  de  Wal- 
lenstcin  étant  venus  à son  secours , il 
ne  tarda  pas  à reprendre  l'offensive. 
Alors  eut  lieu  la  célèbre  bataille  de 
Lutter  , près  de  Wolfeubuttcl , dans 
laquelle Christiern  IV,  roi  de  Dane- 
mark , déclaré  chef  de  la  Ligue  , 
ramena  trois  fois  scs  troupes  au 
combat.  Enfin  les  Danois  furent  com- 
plètement battus  ; et  cette  défaite  pa- 
rut laisser  le  Palatin  sans  ressource  ; 
car  Mansfeld  et  le  prince  de  Bruns- 
wick, ses  deux  principaux  soutiens, 
étaient  morts  peu  de  temps  aupara- 
vant. Le  pape  Urbain  VIII  écrivit 
à Tilli  pour  lui  exprimer  la  joie  que 
toute  l'Eglise  as’ait  d'une  victoire  si 
avantageuse  aux  catholiques.  Til- 
li , poursuivant  scs  succès , s’em- 
pare de  Vcrdçu  et  de  toutes  les 
places-fortes  du  pays  de  Brunswick , 
Brandebourg , Ratcn  , Pinobcrg,  etc. 
Cependant  las  troupes  danoises  com- 
mettaient beaucoup  d’excès  dans  les 
états  du  duc  de  Lnnebourg.Cbristicrn, 
n’ayant  pas  voulu  accepter,  en  1S37, 
les  conditions  offertes  par  Tilli  et 
Wallenstein  , fut  chassé  par  ces  deux 
généraux , chacun  de  leur  côté , dans 
le  Holstcin,  puis  daus  le  Schlcswig 
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•et  le  Jutland.  Tout  réussissait  à Fer- 
dinaud  ; il  jouissait  de  l’autoritc  ab- 
solue , et  rien  n’interrompait  son 
honbeur.  I.e  roi  de  Danemark  s’é- 
tait pourtant  relevé  quelques  instants, 
et  avait  pris,  en  1628,  plusieurs 
villes  du  comté  d'Oldenbourg.  Tilli 
y vient  de  l’Ost  - Frise;  mais  les 
paysans  étant  disposes  en  faveur  du 
roi les  succès  furent  variés.  En 
1629  , ce  général  , aussi  habile  di- 
plomate que  guerrier  valeureux,  fut 
envoyé  à 'Lubeck , en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire, pour  la  conclusion  de 
la  paix  avec  le  Danemark.  Dans  le 
même  temps , d’épouvantables  excès 
ayant  été  commis  par  l’armée  de 
Wallenstein  dans  le  Mecklenbourg  , 
l’électeur  de  Bavière,  qui  aurait  voulu 
la  commander,  exigea  de  Ferdinand 
la  déposition  de  ce  général  ( f'ay. 
Wai.lemstbin  ).  L’empereur  consen- 
tit à celle  demande;  mais  le  comman- 
dement île  l’armée  impériale  fut  dé- 
féré à Tilli.  Cependant  l’électeur  de 
Saxe  se  repentait  d’avoir  aidé  à ac- 
cabler le  Palatin,  et,  de  concert  avec 
les  autres  princes  protestants,  il  en- 
gagea secrètement  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède , à venir  en  Allemagne , 
au  lieu  du  roi  de  Danemark  dont  le 
secours  avait  été  si  inutile.  Gustave 
arrive,  en  iG3i  , et  se  porte,  avec 
seize  mille  hommes,  sur  le  Mccklen- 
bourg.  Tilli  marche  à sa  l'encontre 
et  prend  Feldsberg  d’assaut;  mais 
il  perd  plus  de  deux  mille  hommes 
à l’attaque  de  New  - Brandebourg. 
Renonçant  alors  au  projet  de  chas- 
ser Gustave  de  la  Poméranie  , il 
laisse  tout  le  nord  de  la.  Silésie  ex- 
posé, et  se  porte  sur  Magdebourg. 
Cependant  Gustave  menaçait  Frauç- 
fort-sur-l’Oder  : Tilli  veut  secourir 
cette  place;  mais  bientôt  il  appreud 
sa  reddition  pt  revient  promptement 
devant  Magdebourg’.  Il  resserre  eette 
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place  do  jour  en  jour,  et  exige  sa 
soumission  avec  menaces  ; elle  re- 
fuse, Vainement  le  duc  dellulstcin  et 
le  colonel  Wrangel  essaient  d’in- 
quiéter Tilli  : il  négocie  encore,  mais 
toujours  sans  succès.  Enfin  il  redou- 
ble d’efl'orts,  et  le  9 mai  Magdebourg 
est  emporté  d’assaut , et  réduit  en 
cendres;  les  habitants  périssent  par 
le  fer  et  les  flammes,  et  leurs  corps 
sont  jetés  dans  l'Elbe  : événement 
horrible  et  que  Schiller  a peint  des 
dus  vives  couleurs.  Tilli,  maître  de 
’Elbc  , comptait  empêcher  le  roi  de 
Suède  de  pénétrer  plus  avant:  il  écrit 
à la  Saxe  et  aux  états  protestauts  , 
qu’ils  aient  à se  soumettre  franche- 
ment à l’empereur  et  à licencier  leurs 
troupes.  Sur  le  refus  de  la  Saxe,  il 
cntreenThuringe , et  v répand  la  ter- 
’reur.  Bientôt  apres , il  pénètre  dans 
la  liesse.  Gustaveapproche,  jette  un 
pont  sur  l’Elbe  à Tangcriniind.  et 
veut  attaquer  Magdebourg.  Mais  Til- 
li , qui  était  à Mulhausen  , revient 
sur  Magdebourg,  et  se  porte  sur  la 
Saxe,  faisant  sa  jonction  avec  le 
comte  Furstcnstcin,  qui  avait  quinze 
mille  hommes  : il  entre  dans  Mors- 
burg,  et  prend  Leipzig  par  capitu- 
lation. Cependant  l’électeur  avait 
donné  à Gustave  scs  propres  troupes 
à commander.  Le  roi  de  Suède  s’a- 
vance h Leipzig.  Tilli  marche  au- 
devant  de  lui  et  fie  l’électeur  de  Saxe, 
à une  lieue  de  la  ville.  Les  deux  ar- 
mées étaient ,'  chacune  , d’environ 
trente  mille  Combattants,  Les  trou- 
pes de  Saxe,  nouvellement  levées, 
11e  font  aucune  résistance,  et  l’élec- 
teur lui-même  est  entraîné  dans  leur 
Qjitc.  La  discipline  suédoise  répara 
ce  malheur,  et  Tilli,  qui  jusqu’alors 
avait  été  considéré  comme  le  meilleur 
général  de  l’Europe,  vit  s’évanouir 
cette  réputation  en  présence  de  Gus- 
tave-Adolphe. La  bataille  se  dotunt 
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le  a-j  septembre.  Tilli , blessé  de  trois 
coups  de  feu  et  de  plusieurs  coups 
de  pique  à la  tète  et  au  bras  droit , 
fuyait  dans  la  Westphalie,  avec  les 
dcl»  ris  de  son  armée  , renforccç  des 
troupes  que  le  duc  de  Lorraine  lui 
amenait , et  il  ne  faisait  aucun  mou- 
vement pour  s’opposer  aux  progrès 
de  Gustave.  Ce  prince,  après  avoir 
„ poursuivi  les  Impériaux  dans  la 
Franconie,  soumit  tout  le  pays,  de- 
pots l’Elbe  jusqu’au  Rbin.  L’cmpe- 
« reur  Ferdinand  , déchu  tout-à-coup 
* de  ce  haut  degré  de  grandeur  qui 
avait  paru  si  redoutable , eut  enlin 
recours  au  duc  de  Wallensteiu , qu’il 
avait  privé  du  eénéralat , et  lui  re- 
mit le  commandement  de  l'armée, 
ne  laissant  plus  à Tilli  que  quelques 
« troupes  pour  se  tenir  au  moins  sur 
la  défensive.  Cependant  le  roi  de  Suè- 
de avait  repassé  le  Rhin  vers  la 
Franconie , au  commencement  de 
«(>32;  Tilli  le  suit,  et  attaque  Nu- 
remberg , qui  lui  oppose  une  défense 
énergique;  mais  bientôt  il  lève  le 
blocus , sans  motif  appareut , eu  di- 
sant seulement  qu’il  n’était  plus  heu- 
reux. Il  essaie  ensuite,  sans  succès, 
de  dégager  Hcilbroun , prend  la  cita- 
detledc  Wurtzbourg,  et  se  porte  avec 
vingt  mille  hommes  sur  Forcklicim, 
dans  l’cvêchcde  Bamberg,  qui  avait 
demandé  des  secours  à la  Bavière , 
contre  Horn , chef  du  parti  protes- 
tant. Gustave  ayant  ensuite  quitté 
les  bords  du  Rhin  pour  rentrer  en 
Allemagne , Tilli  se  retire  à son  tour 
sur  la  Bavière , et  se  retranche  dans 
la  petite  ville  de  Raiu,  sur  le  Lcch , 
où  il  était  rrtaître  d'un  bois.  Mais 
Gustave,  par  des  batteries  élevées 
sur  l’antre  rive , domine  et  proté®» 
rétablissement  de  ponts  sur  le  Lcch. 
Les  Bavarois  sont  écrasés  par  l’artil- 
lerie et  par  les  arbres  que  coupent  les 
boulets.  Gustave  enlin  force  le  pas- 
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sage  malgré  Tilli , qui  tombe  blessé 
mortellement  à la  cuisse  droite.  Alt- 
ringer  prend  le  commandement  de 
l’armée  bavaroise  , et  ordonne  la 
retraite.  Tilli  fut  transporté  avec 
beaucoup  de  peine  à Ingolstadt,  où 
l’on  tira  quatre  esquilles  de  sa*  cuisse. 
Peu  de  jours  après,  il  mourut,  le  3o 
avril  i63a.  Ou  a dit  qu’avant  d’ex- 
pirer il  exprimait  des  regrets  sur  le 
sac  de  Magdebourg  , dont  il  rejetait 
tout  le  blâme  sur  Pappenheim.  Jean 
de  Tilli  ne  fut  point  marié.  — La 
postérité  de  la  famille  fut  continuée 
par  Jacques  de  Tilli , son  frère  aî- 
né, qui  servit  les  empereurs  Rodol- 
hc  et  Matthias,  et  qui  était  mort 
ès  «6a4-  I^e  second  (lis  de  celui-ci, 
Wcrner  Tzebclaes  de  Tilli,  de- 
puis gouverneur  d’Ingolstadt  , fut 
institué  par  son  oncle  Jean  héritier 
de  tous  les  biens  qu’il  possédait  en 
Allemagne,  à l’exception  de  soixante 
mille  ccus,  légués  à de  vieux  régi- 
ments qui  avaient  combattu  sous  lui. 
— Jacques  eut  trois  petits-fds,  dont 
l’un  , Albert  de  Tilli,  fut  promu  à 
la  dignité  de  prince,  par  le  roi  d’Es- 

Îagne.  — Le  second,  François  de 
'illi  , fut  tué  au  siège  de  Budc , en 
t6B4,. — Le  troisième.  Glande  de 
Tilli  , est  le  dernier  de  celte  famille 
ue  l’on  connaisse.  Il  s’avança,  par 
c longs  services , aux  premiers  em- 
plois dans  l’armée  hollandaise;  fut 
gouverneur  de  Namur,puisde  Bois- 
lc-Duc,  et  mourut  le  îo  avril  1723. 

M — c — a. 

TILLI  (Michel-Ange), botaniste, 
né,  en  1 <>ü£» , à Castelfiorentino , lit 
ses  études  à l’université  de  Pisc,  et 
en  1677,  alla  s’établir  à Florence, 
que  Redi  remplissait  de  sa  renom- 
mée. Admis  à l’intimité  de  ce  fameux 
naturaliste,  il  gagna  bientôt  son  es- 
time ; et  c’cst  à sa  recommandation 
qu’il  fut  nommé  médecin  des  galères 
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toscanes.  Dans  un  voyage  qu’il  fit 
aux  îles  Baléares , il  en  reconnut  le 
sol  et  les  productions.  Il  se  rendit 
ensuite  à Constantinople , pour  soi- 
gner la  santé  du  gendre  au  grand- 
seigneur,  qui  avait  fait  demander  un 
habile  professeur  à Florence.  Tilli , 
qui  s’était  rendu  au  camp  des  otho- 
mans,  à'Belgrade,  fut  témoin  de  la 
déroute  de  leur  formidable  armée, 
sous  les  murs  de  Vienne  {F.  Sobies- 
ri  , XLI1  , 5i5  \ 11  en  suivit  le 
mouvement  jusqu’à  Andrinople  , et 
aux  approches  du  printemps,  il  s’em- 
barqua pour  visiter  les  îles  de  la  mer 
Égée  ét  les  rives  du  Bosphore.  De  re- 
tour à Florence , il  prit  possession  de 
la  place  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Pise.  Il  allait  se  livrer  à ces 
nouvelles  fonctions,  lorsque  le  bey 
de  Tunis,  atteintd’une  maladie  gra- 
ve, desira  être  traité  par  le  docteur 
qui  avait  laissé  une  si  belle  réputa- 
tion à Constantinople.  Le  grand-duc 
Cosmc  III,  resté  en  rapports  d’ami- 
tié avec  les  puissances  barbàrcsques, 
n’opposa  aucun  obstacle  au  départ 
de  Tilli , qui  apres  avoir  rendu  la 
santé  au  bey,  en  obtint  la  permission 
d’herboriser  sur  un  terrain  incon- 
nu et  tout  couvert  des  ruines  «le 
Carthage.  Encouragé  par  l’exemple 
de  Redl , il  avait  étendu  la  sphère  de 
ses  spéculations.  A des  observations 
barométriques,  qui  n’ont  pas  été  pu- 
bliées, il  fit  succéder  une  suite  d’ex- 
périences à l’aide  d’une  machine 
pneumatique , fabriquée  sous  les  yeux 
de  Musschenbrock,  et  dontl’électricc 
palatine  venait  de  faire  présent  à l’a- 
cadémie de  Pise.  Il  chercha  aussi  à 
déterminer  la  quantitéd’eau  qui  tom- 
be chaque  année  sur  le  territoire 
de  cette  ville  : cette  dernière  expé- 
rience lui  avait  été  suggérée  par  Der- 
ham,  au  nom  de  la  société  royale 
de  Londres,  dont  il  fut  proclamé 
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membre.  Mais  le  but  principal  de 
Tilli  était  l’agrandissement  du  jardin 
public  de  Pise.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance très  active  avec  les  plus 
illustres  botanistes  de  l’Europe,  et 
on  lui  permit  d’envoyer  un  de  ses 
élèves  pour  examiner  les  plantes  exo- 
tiques rassemblécsà  grands  frais, par 
le  célèbre  Commelin , dans  les  jar- 
dins d’Amsterdam.  Ce  fut  par  ses 
soins  assidus  et  par  son  zèle  éclairé 
que  l'on  vit  pour  la  première  fois 
(1715),  enltalie,  fleurir  l’aloès  et  le 
catier  , que  le  savant  hollandais 
s’était  en  vain  efforcé  de  faire  pros- 
pérer dans  les  marais  de  sa  patrie. 
Non  content  d’avoir  enrichi  le  jar- 
din qui  lui  était  confié,  Tilli  se  pro- 
posa d’en  publier  le  Catalogue,  tra- 
vail remarquable  pour  J’époquc  à la- 
quelle il  appartient,  mais  qui  laisse 
à désirer  une  plus  grande  précision 
dans  les  détails.  On  prétend  que  l’au- 
teur, accablé  de  la  perte  inattendue 
d’un  de  ses  frères,  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  s’occuper  de  la  révision  de 
ses  manuscrits.  Ce  qui  doit  faire  ad- 
mettre une  telle  excuse,  c’est  que  les 
fautes  reprochées  à cet  ouvrage  sont 
trop  évidentes  pour  qu’on  puisse  les 
croire  volontaires.  En  partageant  son 
temps  entre  les  études  «le  la  nature,  la 
pratique  de  la  médecine  et  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse , Tilli  atteignit  un 
âge  très-avancé,  et  mourut  octogénai- 
re , à Pise , le  i3  mars  1 740.  On  n’a 
de  lui  que  l’ouvrage  dont  on  vient  de 
parler,  et  qui  est  intitule:  Catalo- 
gus  plantarum  horti  P isard , Flo- 
rence, 1713,  in-fol. , orné  de  53 

Slanches.  Il  contient  la  description 
'environ  cinqmille  plantes  (i).Vôy. 
l’ Éloge  de  Tilli,  par .Fabroni  ; Filœ 
Ilalorum  , etc.,  iv,  17);  et  Calvi, 

(l)  Avfttit  le  r«U!oj|ue  de  Tilli , un  ne  c«»nuai»»ai t 
ne  celui  de  Itellucci,  intitule  : / ntUx  planta rvm 
orii  Pi  tant,  Florence,  tA'ii , io-ifl. 
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Commentarium  inserviturum  his-  de  1 1 planches,  est  divise  en  deux 
toriæ  Pisani  vireti  bolanici,  Pise , parties  : la  première  contient  des  rc- 
1 777 1 iu'4°-  A — g — s.  cherches  sur  la  fête  des  fous,  qui  se 

TILLI.  Voy.  Tillï.  célébrait  autrefois  en  France,  dans 


T1LLIOT  Jean-Bénigne  Lucot- 
te  seigneur  du  ),  curieux  philologue , 
né,  à Dijon,  en  1668,  annonça  de 
bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  les 
objets  d’arts  et  les  antiquités.  11  em- 
ployait une  partie  de  scs  revenus  à 
l’acquisition  de  tableaux,  de  livres, 
de  médailles,  etc. , dont  il  forma  un 
cabinet  que  l’abbé  Papillon  cite  com- 
me l’un  des  ornements  delà  capitale 
de  la  Bourgogne.  Entre  autres  mor-- 
cttux  précieux,  on  y voyait  un  dip- 
tyque célèbre , dont  Baudelot  d’Air- 
val  (i),  Moreau  de  Mautour  (2),  et 
le  P.  de  Montfaucou  (3)  ont  publié 
l’explication  (4).  Du  Tilliot  était  en 
correspondance  avec  les  savants  qu’on 
vient  de  nommer  : il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  P Oudin,  le 
président  Bouhicr,  ainsi  que  tous  les 
Bourguignons  qui  cultivaient  alors' 
les  sciences  et  les  lettres.  Son  titre 
de  gentilhomme  ordinaire  du  duc  de 
Berry  l’obligeait  d’habiter  Paris  une 
partie  de  l’année.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  revint  à Dijon,  où  il 
termina  sa  vie,  en  iq5o.  l<e  seul  ou- 
vrage qu’il  ait  publié  est  le  suivant  : 
Mémoires  pour  servir  à V histoire  de 
la  fête  des  J'ous  , Lausanne , i 4 1 i 
ou  Genève,  1745  , iu-4°. ; ib. , iq5i 
ou  1752,  in-8u.  (5).  Ce  volume , orné 

(l)  Dan»  son  ouvrage  dr  Utilité  dci  foi âge*  ■ 

(»)  JWmi.  de  l’acad.  de»  iuscript. , Y,  3oo. 

(3)  Anttif.  explttj. , Supplôn.  111,  »3». 

(4)  Mormu  de  Mautour  et  le  P.  de  Montfauron, 

epai  n'aTaieut  vu  qu'un  côté  de  ce  Drolvque,  le  don- 
nent à StiJicon  (/  ’.  te  uuin  mai*  lu  bibliothèque 
de  Besancon  possède  maintenant  la  seconde  lace , 
»ur  laqurlic  ou  lit  le  nom  d'  irrebi’  dus.  Ou  trou- 
vera la  description  dy  diptyque  de  He«anrnn  dans 
nue  Lettre  de  M.  Coule  , inMitl  rr  de  l'arademie  de 
relie  ville,  insérée  dans  le  tncyrlep. , et 

publiée  sep  arrmout,  Pari»,  itk»3  , in-8*\  de  34  pag. 
avec  une  plan»  In-. 

(5)  L'ouvrage  de  Du  Tilliot  « été.  réimprimé 
dan.»  1rs  Cèrèittpnies  rrlt£irtt>r‘ , édit.  «If  U'utaiwlr  , 
U»m.  VIH . 


plusieurs  églises.  La  seconde  renfer- 
me des  détails  intéressants  sur  la  con- 
frérie delà  Mère Jolie  de  Dijon , ins- 
tituée vers  1 38 1 , et  supprimée  par 
un  édit  du  roi  Louis  Xlll.  Ou  trou- 
ve des  suppléments  à cet  ouvrage 
dans  les  Mémoires  de  l’abbé  d’Ar- 
tigny  , îv  , 278;  vu , 67,  et  dans 
les  Mélanges  philologiques  de  Mi- 
cbault,  i,a34.  Du  Tilliot  a laisséplu- 
sicurs  ouvrages  manuscrits  : é em- 
ployait pour  les  transcrire  Jean  Pi- 
ron,  très-habile  calligraplic , et  les 
ornait  de  peintures  et  de  dessins  de 
bons  maîtres , ce  qui  leur  donnait 
une  valeur  considérable.  Ils  furent 
acquis,  du  moins  en  grande  partie  , 
par  Fevrct  de  Foutette.  Les  princi- 
paux sont  : Miscellanea  enulitœ  an- 
tiquitatis,  notis  illustrata , in-fol. , 
4 vol.  Foutette  a donné  le  détail  des 
pièces  qui  composent  ce  précieux  re- 
cueil , dans  la  Bibl.  historiq.  de  la 
France  , u°.  i557Q.  — Mémoires 
historiques  sur  les  événements  du 
règne  des  favorites  de  Louis  XIV. 
iu-fol.,n°.  a.'tJfig.  — Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  première  et  de  la  secon- 
de race  royale,  in-fol.  C’est,  dit 
Fontcltc,  l’un  des  plus  beaux  111a- 
•nuscrils  qu’il  soit  possible  de  voir, 
n°.  25436-  — Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  du  duc  de  Guise  et  du 
maréchal  de  Biron , in-4u. , manus- 
crit magnifique,  n°.  3a3i4-  Indé- 
pendamment de  ces  dill'érents  ouvra- 
ges, on  doit  à Du  Tilliot  : une  Dis- 
sertation sur  les  bains  des  Romains ; 
— Une  Dissertation  sur  l’auteur  du 
Roman  delà  Rose  ; — les  fies  des 
poètes  latins , depuis  Liv.  And  io- 
niens jusqu’à  Michel  Manille , et 
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quelques  autres  écrits  moins  impor- 
tants dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibl.  de  Bourgogne , article  Lu- 
cotte.  W — s. 

Tl LLOCFI  [Alexandre),  écrivain 
anglais, étaitnéâ Glasgow, en  rj59- 
Après  qu’il  eut  terminé  scs  études,  son 
attention  se  porta  sur  l’art  de  l’im- 
primerie, qu’il  espérait  perfection- 
ner. S'e'tant  adressé  à Foulis,  impri- 
meur de  l’université  de  Glasgow , il 
lui  fit  part  du  projet  d’un  nouveau 
procédé  qui  n’était  qu’tme  véritable 
stéréotypie.  Foulis,  en  ayant  senti 
l’importance  , entra  pour  moitié 
dans  l’exécution.  Ils  prirent  des  bre- 
vets d’invention  en  Écosse  et  en  An- 
gleterre , et  ste'réotypcrent  quelques 
volumes.  Tilloch  apprit  dans  la  suite 
qu’un  bijoutier  écossais  , nommé 
Gcd , avait  exécuté  quelque  chose  de 
semblable  , cinquante  ans  aupara- 
vant. On  iguore  si  ce  fut  cette  cir- 
constance qui  le  refroidit  pour  son  in- 
vention.Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’il  ne  s’en  occupa  plus,  et  qu’il  se 
rendit  à Londres , où  il  acheta  une 
partie  de  la  propriété  du  journal  in- 
titulé The  Star,  et  coopéra  trcs-acti- 
vement  à sa  rédaction.  Voyant  que 
l’Angleterre  manquait  d’un  bon  ou- 
vrage périodique  pour  les  sciences 
mathématiques  et  physiques,  il  eu 
fonda  un , sous  le  titre  de  Philoso- 
phical  Magazine , et  lie  négligea  rien 
pour  en  assurer  le  succès.  Ce  journal, 
auquel  s’est  réuni  celui  de  Niciiolsou, 
a déjà  soixante-six  volumes.  Il  a été 
continué  par  Taylor,  que  Tilloch 
s’était  associé  dans  les  dernières  an- 
nées. Quoique  cette  entreprise  utile 
l’occupât  beaucoup , sou  esprit  actif 
se  portait  encore  sur  d’autres  objets. 
Il  travailla  au  perfectionnement  des 
machines  à vapeur  ; et , peu  de  se- 
maines avant  sa  mort , il  avait  pris 
un  brevet  à cet  efièt.  Tilloch  mourut 

1LV). 
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le  t»6  janvier  i8a5.  Son  collabora- 
teur a donné,  dans  le  numéro  de  fé- 
vrier du  Philosophical  Magazine , 
une  courte  Notice  sur  rct  homme  la- 
borieux. D — G. 

TILLOTSON  (Jeak),  l’un  des 
meilleurs  prédicateurs  de  l’église  an- 
glicane , était  fils  d’un  manufactu- 
rier de  draps , dans  le  Yorkshire  : il 
naquit  en  oct.  i63o.  Après  avoir  re- 
çu une  éducation  soignée  dans  la 
maison  paternelle,  il  fut  envoyé  à 
l’université  de  Cambridge.  Élu,  en 
1 65 1 , membre  de  son  collège,  ce- 
lui de  Claie-Hall,  il  s’y  occupa  avec 
zèle  de  l’enseiguement.  Son  père, 
zélé  puritain,  l’avait  élevé  dans  la 
religion  calviniste.  La  sociélc'de  Cud- 
worth , la  lecture  des  ouvrages  de 
Chillingworth  , les  entretiens  de 
Wilkins,  principal  du  college  de  la 
T rinité , dissipèrent  les  idées  de  sa  pre- 
mière éducation  ; mais  il  ne  renonça 
publiquement  au  calvinisme  qu’en 
1 0(j  i , et  il  ramena  plusieurs  non- 
conformistes  à l’Église  anglicane.  De- 
venu aumônier  de  la  société  des  avo- 
cats de  Lincolns-lnu  à Londres,  scs 
sennousqui  se  ressentaient  du  jargon 
puritain,  et  dans  lesquels  il  laissa 
apercevoir  quelques  principes  d’Aria- 
nisme , n’eurent  pas  d’aboru  beaucoup 
de  succès.  Le  premier  sermon 
qu’on  trouve  dans  ses  OEuvres , prê- 
ché en  1 663 , devant  le  lord  maire 
et  le  conseil  de  la  commune , sur  la 
sagesse  qu'il  y a à être  religieux  , 
est  un  des  plus  beaux,  des  mieux  rai- 
sonnés qu'il  y ait  peut-être  dans  au- 
cune langue.  Nommé,  en  1672  , 
doyen  de  Cantorbéry,  la  conversion 
du  cointedeShreswsbury  qu’il  opéra, 
en  1676,  fut  peu  agréable  a la  cour. 
Un  sermon , qui  ne  sc  trouve  pas 

fiarmi  ses  ouvrages  , prêché  devant 
e roi , le  2 avril  1 680 , fut  sévère- 
ment attaqué  par  quelques  théolo- 
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giens , comme  dérogeant  aux  princi- 
pes fondamentaux  de  l'Église  an- 
glicane. On  prétend  que  Charles  II 
s’étant  endormi , un  courtisan  lui  lit 
observer  (jue  le  sommeil  avait  em- 
pêche sa  majesté  d’entendre  du  Hob- 
bes tout  pur,  et  que  le  roi  lui  ré- 
pondit : « dans  ce  cas  , qu'il  soit  im- 
primé »,  et  il  le  fut.  A la  mort  de 
Charles  II  , Tillotson  fut  regardé 
comme  un  des  hommes  dont  le  nou- 
veau roi  était  le  plus  mécontent.  Il 
avait  soutenu  avec  beaucoup  de  cha- 
leur le  bill  tendant  à exclure  du  trône 
le  duc  d’York  , et  refusé  de  si- 
gner l’adresse  que  le  clergé  de  Lon- 
dres présenta  au  roi  pour  le  remer- 
cier de  n’y  avoir  pas  donné  son 
consentement.  Apres  la  révolution, 
lorsque  la  question  de  donner  la  cou- 
ronne au  prince  d’Orangc  fut  débattue 
dans  le  parlement,  Tillotson  engagea 
la  princesse  Aune  à retirer  sa  pro- 
testation contre  cette  mesure.  11  fut 
bientôt  distinguépar  Guillaume  et  par 
Marie  , qui , pour  tout  ce  qui  regar- 
dait la  religion  et  l’Église , avaient 
en  lui  uuc  entière  confiance.  11  en 
obtint  le  doyenné  de  Saint-Paul  de 
Londres,  et  une  prébende  dans  la 
même  église , et  fut  nommé,  en  i (>8g, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Comme 
il  venait  le  remercier  , ce  prince  lui 
offrit  l’archevêché  de  Cantorbc'ry, 
vacant  par  l’interdiction  de  Sancroft, 
qui  avait  refusé  le  serment  d’allé- 
geance à Guillaume  et  à Marie  : il 
fit  difficulté  de  l’accepter.  Pressé  de 
nouveau  par  le  roi,  il  céda  enfin 
en  iCgi  ,cndemaudantsculcmcntquc 
la  nomiuation  fût  différée  dcquelqucs 
mois  : il  fut  nommé  en  meme  temps 
membre  du  conseil  privé.  On  l’ac- 
cusa publiquement  de  socinianisme. 
Cette  accusation  était  fondée  sur 
quelques  passages  de  scs  serinons  , 
sur  scs  liaisons  intimes  avec  Locke,  et 
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sa  correspondauccavec  Jean  Leclerc. 
C’est  à quoi  se  rapporte  le  passage 
où  il  dit  : « L’incomparable  Chilling- 
» worlh  , la  gloire  des  nations  et 
» de  son  siècle , a été  accuse'  de  so- 
» cinianisme,  parce  qu’il  a voulu  inet- 
» tre  de  l’accord  entre  sa  croyance 
» et  sa  raison.  Faut-il  donc  être  an- 
» tropophage  ousoupçonnéde  n’avoir 
» point  de  religion  ?»  On  lui  remit 
un  jour  un  paquet , dams  lequel  il  ne 
trouva  qu’un  masque  , qu’il  jeta  sur 
son  bureau:  une  personne  qui  se  trou- 
vait chez  lui  témoigna  de  l’indigna- 
tion de  cette  indécente  plaisanterie. 
Tillotson,  mettant  la  main  sur  un 
tas  de  brochures , répondit  sans  émo- 
tion : « Ceci  n’est  qu’une  censure  fort 
» douce  , eu  comparaison  de  celles 
» que  vous  verriez  là  » . En  effet , 
après  sa  mort  on  trouva  un  gros  pa- 
quet de  papiers  ainsi  étiqueté  de’  sa 
inain  : « Libelles , je  prie  Dieu  de 
pardonner  à vos  auteurs  comme  je 
leur  pardonne  ».  Tillotson  mourut  à 
Lhmbeth,  le  22  novembre  1694. 
Locke  en  exprimant  ses  regrets  , 
sur  cette  mort , dit  dans  une  de 
ses  lettres  : « J’ai  perdu  eu  lui  un 
» ami  que  j’aimais  à consulter,  sa- 
» chant  qu’il  cherchait  la  vérité  avec 
» candeur  et  intelligence  ».  Il  ne 
laissa  ni  fortune , ni  dettes.  Sa  veuve 
vendit  deux  mille  cinq  cents  guinées 
le  manuscrit  de  sesSermons  posthu- 
mes. La  meilleure  et  la  plus  complè- 
te édition  de  ses  OEuvres  est  celle 
que  le  docteur  Warburton  a publiée, 
en  12  vol.  in-8°.  Les  Anglicans  font 
grand  cas  de  sa  Règle  delà  foi, 
contre  les  athées.  Il  avait  aussi 
composé  quelques  traités  de  contro- 
verse où  l’Église  catholiqne  est  at- 
taquée avec  beaucoup  de  violence  et 
d’injustice.  Ses  sermons  ont  été  fré- 
quemment imprimés  iu-fol.  et  in- 1 G. 
La  dernière  édition  in-fol.  est  pré- 
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cédée  d’une  notice  biographique  par 
le  docteur  Birch.  Tillotson  lui-meme 
en  publia  un  volume  in-fol. , et  fut 
éditeur  de  plusieurs  ouvrages  des 
docteurs  Wilkins  et  Barrovv.  On  ue 

Sent  pas  juger  Tillotson  sur  les  tia- 
uctions  françaises  de  ses  Sermons, 
qui  sont  très  - imparfaites  ( V.  Bar- 
beyrac  ).  Il  faut  distinguer  d’ail- 
leurs , dans  ses  discours , ceux  qui 
étaient  le  résultat  forcé  des  cir- 
constances de  ceux  où  il  n’a  suivi 
que  les  impulsions  de  sou  amc. 
C’est  là  qu’on  voit  l’orateur  consom- 
mé , qui  ne  cherche  pas  à briller,  à 
capter  l’admiration  ; mais  qui,  avec 
une  dialectique  claire  et  concluan- 
te , emploie  les  meilleurs  arguments 
pour  parvenir  à son  but.  Lors- 
qu’il entra  dans  la  carrière  de  la 
prédication  , le  public  était  depuis 
loug-temps  accoutumé  au  jargon  pu- 
ritain , familier  et  vulgaire.  11  eût  été 
aussidéplacéqu’infructucux,alors,de 
lui  parler  tout  à-coup  un  langage  élé- 
gant et  élevé.  Tillotson  devait  se  met- 
treau  niveau  de  ses  auditeurs , et  em- 
ployer encore  quelquefois  des  méta- 
phores et  des  comparaisons  que  son 
goût  réprouvait.  Il  avait,  dit  Leclerc, 
une  piété  solide  et  constante  , les 
sentiments  religieux  les  mieux  enten- 
dus ( t ),  la  pénétration  la  plus  profon- 
de, le  jugemcntle  plus  sûr,  de  la  clarté 
et  de  l’élégance  dans  ieîlyle,  joints  à 
des  talents  pour  le  raisonnement,  su- 
périeur à tout  autre  , sans  vanité  , 
sans  orgueil , sans  la  moindre  affec- 
tation. Ses  discours  sont  des  dis- 
sertations exactes  , capables  de  sou- 


• (i)  Lorsqu  Vti  tOHi,  de»  protestant*.  rh***f»  de 

France  par  la  révocation  de  l’édit  de  Neutrs,  vin- 

rent *e  réfugier  en  Angleterre,  Tillotson  mit  beau- 
coup de  xë|c  à le*  ireonrir  ; et  comme  le  docteur 
Bevcridge  , alors  prébendier  de  Cuulorbéry  , »’op- 
posait  à ce  qu’on  lit  lecture  d’une  recommandation 
«o  leur  faveur  , cela  lui  paraissant  contraire  aux 
forme*  , Docteur  , lui  dit  le  prébendier  de  Saint- 
P*ul , la  charité  cil  supérieure  wu  J'orme*.  L. 
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tenir  , à la  lecture  , l’examen  le  plus 
rigoureux.  « Tillotson  , dit  Buruet , 
» avait  les  idées  nettes , l’esprit  bril- 
» lant,  le  style  plus  pur  qu’aucun 
» denosthéologiens;et,à  mie  sorte  de 
» sagesse,  il  joignait  tant  de  candeur, 
» qu’il  n’y  a point  eu  d’homme  d’é- 
» glisc  plus  universellement  chéri  et 
» estimé.  » Drydcn^ivouait  avec  plai- 
sir , que  s’il  avait  quelque  talent 
pour  écrire  en  prose,  il  le  devait  à la 
fréquente  lecture  des  Œuvres  de  Til- 
lotson. Addison  les  regardait  de 
même  comme  des  modèles  , et  uncau- 
toritc  pour  tous  les  écrivains  (a). 
Chaufepié,  dans  son  Dictionnaire,  a 
consacré  à Tillotson  un  article  fort 
étendu.  T — d. 

TILLY  ( Le  comte  Alexandre 
de)  naquit  en  1754,  en  Norman- 
die, d’une  ancienne  famille  (1),  cm- 

(i)  Le  cardinal  Maurv  , dans  »uo  Essai  sur  l'élo- 
quence de  la  châtie,  a porte  de*  neruioiu  de  t illotson 
mi  jugement  bien  difléreut.  Selon  lui,  ou  u’y  trouve 
point  de  traits  sublime*;  le*  detail»  en  août  aride* , 
subtil»  , et  souvint  ils  manquent  de  uoblense  ; ce 
■out  de»  divisions  et  de*  subdivision»  mm*  Gu  ; à 
chaque  page  un  aperçoit  le  fanatisme  d’un  pro- 
testant qui  veut  plaire  à la  populace  Cette* ( «usure 
est  peut-être  exagérée  ; mai»  cependant,  A ne  con- 
sidérer que  le  fond»  de*  pense**  , et  non  la  tua 
uirre  de  les  rendre  , plus  ou  moins  altérée  par  U 
traduction  , les  morceaux  que  cite  le  critique  , 

ftour  motiver  son  opinion  , ne  donnent  pas  une 
laitlc  idée  de  la  Jialeetique  et  des  talent*  oratoires 
du  prédicateur  anglican.  Voici,  par  exemple  , les 
argument*  que  Til|ot»on  emploie  pour  .prouver 
qu'il  faut  croire  1rs  mvNlèrr»  de  la  religion  , quoi- 
qu’on ne  les  comprenne  pas  uyec  évidence  : On 
mange,  dit-  il , ua^boit  tout  Us  jours  , bien  que 
personne,  à mon  avis  , ne  puisse  démontrer  orne  son 
boulanger  , ion  braïu  ur  ou  son  cuisinier  n'ait  pas 
mil  du  poison  dont  le  pnin  , dans  la  Ai.-rrr  ou  eLint 
la  t iande.  « O Louis  \1V  ! s’écrie , à ce  sujet  , le 
m cardinal  Maury  , qu’aurais-tu  donc  pense  s i les 
m ministres  de*  outrls  t’avaient  parle  ce  langage  au 
n milieu  de  ta  cour  ? Quelle  «lit  été  ta  surprise  . m 
h tou  oreille  accoutumée  mit  accent»  njajr«Mimx  de 
a B*i*»uet , au  ton  noble  et  vebémeut  de  Bourd*- 
w loue  , à l'iusiuuante  mélodie  de  Massillnn  , rôt 
1»  etc  frapper  de  cette  élocution  grossière  et  har- 
s barc?  »*  Le  mauvais  goût  du  siècle  , l’imperfec- 
tion de  la  langue  ne  justifient  p,i*  le*  defaut»  d’un 
éerivaiu  : s’il  n’a  pas  su  triompher  de  ce»  obsta- 
cles , il  ne  peut-être  propose  pour  modèle.  Z. 

(1)  Un  des  ancêtre*  de  M . De  Tilly  se  lit  remar- 
quer, dans  le  qualorxième siècle,  par  son  *èlr  pour 
1 agriculture  , et  surtout  p»r  se*  decouverte*  »«r  le 
croisement  des  races , et  lr  perfectionnement  de» 
laine».  Il  légua  1 l'ililwiye  d'Ardrnue  le*  brebis  et 
le»  chèvre*  qu’il  avait  fait  tenir  d’Espagne. 
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brassa,  encore  jeune,  la  carrière 
des  armes,  et  se  montra , dès  le  com- 
mencement , fort  opposé  à la  révo- 
lution. En  1790  et  1791  , il  donna, 
dans  les  Actes  des  apôtres  et  la 
Feuille  du  jour  , des  morceaux  très- 
remarquables  par  l’cnergie  du  style 
et  la  chaleur  des  opinions.  En  1792, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  la  défense 
de  Louis  XVI,  et  il  eut  le  courage 
d’écrire  à ce  prince  , le  27  juillet  de 
cette  aunée,  une  longue  Lettre  très- 
remarquable  par  les  avis  courageux 
qu’il  lui  donnait  et  les  prédictions 
effrayantes , mais  trop  fondées , qu’il 
osait  lui  faire.  Cette  Lettre  a été'  pu- 
bliée en  1795 , à Paris , par  l’auteur 
lui-même , et  en  1 794 , à Berlin  , 
puis  dans  le  tome  onze  de  Y Histoire 
de  la  révolution  de  Bertrand-Mole- 
ville.  On  ignore  si  cette  Épître,  que 
l’auteur  envoya  dans  le  temps  à 
Louis  XVI,  en  fut  bien  accueillie;  ce 
qu’il  y a de  sûr , c’est  que  ce  monar- 
que fut  loin  de  profiter  des  sages  et 
courageux  avis  que  M.  de  Tilly  lui 
avait  donnés.  Après  la  journée  du  10 
août  1792,  cclui-ci  dut  quitter  la 
France.  U se  réfugia  d’abord  en 
Angleterre,  puis  à Berlin,  et  revint 
à Paris  à l’époque  du  retour  des 
Bourbons,  en  181 4-  Oblige  de  s’éloi- 
gner encore  à leur  second  départ , il 
resta  dans  la  Belgiqiî^-  et  se  donna 
la  mort  à Bruxelles,  le  23  dcc.  1816. 
Dans  une  note  de  son  Discours  ( en 
vers  ) à Cliam/ort , il  s’était  pro- 
noncé contrôle  suicide.  On  a de  lui  : 

I.  OEuvres  mêlées  , 1 185 , in-8°. 
de  160  pages;  Berlin,  i8o3,  in-80. 

II.  Lettre  à M.  Philippe  d'Orléans, 
i79o,in-8°.,  d’une  demi -feuille. 
Cette  brochure  est  ordinairement  à 
la  suite  d’une  autre  qui  a pour  titre  : 
A moi  Philippe , un  mot  ! in-8°.  , 
sans  date,  d’une  feuillç;  faut-il  pour 
cela  l’attribuer  au  comte  de  Tilly  ? il 
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est  permis  d’en  douter  quand  on  ré- 
fléchit qu’il  ne  craignait  pas  de  met- 
tre son  nom  à tout  ce  qu'il  faisait. 

III.  Six  Romances  mises  en  musi- 
que par  Garat,  1792,  in-8°.  IV.  A 
M.  de  Condorcet , membre  de  la  Con- 
vention nationale  , Londres , 5 no- 
vembre 1792.  V.  De  la  Révolution 
française  en  «794  , Londres,  1794, 
in-8°., réimprimé,  ainsi  que  la  Lettre 
à Louis  XVI , dans  les  OEuvres 
mêlées , édition  de  Berlin.  C’est  au 
comte  de  Tilly  que  l’on  doit  ce  disti- 
que si  connu,  sur  Louis  XVI  : 

Il  ne  tut  que  mourir,  aimer  et  pardonner; 

S'il  avait  »u  punir , il  aurait  su  régner. 

— Le  comte  de  Tilly  , lieutenant- 
général  , n’était  pas  de  la  même  fa- 
mille, quoiqu’il  fût  né  en  Normandie. 
Il  entra  également , des  sa  jeunesse , 
dans  la  carrière  des  armes;  et,  s’étant 
montré  partisan  de  la  révolution , il 
devint  colonel  de  cavalerie,  en  1792, 
puis  aide-de-campdcDumouriez,  qui 
lui  confia , dans  le  mois  de  mars 
1 793 , le  commandement  de  Gcr- 
truydenberg.  11  fit,  dans  cette  place, 
une  belle  défense,  obtint  une  capitu- 
lation honorable , et  devint  bientôt 
après  général  en  chef  de  l’armée  des 
côtes  de  Cherbourg , où  il  remporta 
quelques  victoires  sur  les  Vendéens. 
Cependant  il  leur  rendit  personnelle- 
ment quelques  - services , et  il  en  a 
reçu  , plus  taVd,  des  témoignages  in- 
contestables ; mais  il  n’a  jamais  osé 
s’en  vanter  publiquement.  En  1794 , 
il  passa  comme  divisionnaire  à l’ar- 
mée du  Nord  , puis  à celle  de  Sam- 
hrc  - et  - Meuse  , fut  gouverneur  de 
Bruxelles,  en  1796,  et  revint  h 
l’armée  de  l’Ouest,  qu’il  eut  enco- 
re une  fois  l’honneur  de  commander 
pendant  un  an.  Sous  le  gouvernement 
impérial , il  servit  à là  tête  d'un  corps 
de  cavalerie  dans  les  campagnes 
d’Autriche,  de  Prusse  et  de  Pologne; 
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puis  en  Espagne , où  il  se  distingua 
à la  bataille  d’Ocana.  Le  roi  le 
nomma,  en  1 8 1 4 7 grand  ullicier  de 
la  Légion -d' Honneur.  Buonaparte 
l’ayant  chargé,  pendant  les  cent  jours 
de  son  rétablissement,  en  181 5,  d'al- 
ler présidée  le  collège  électoral  du 
Calvados,  Tilly  fut  nommé  par  ce 
département  député  à la  charabrcdcs 
représentants.  11  garda , dans  cette 
chambre  , ut^silence  dont  plus  tard 
il  tirait  beau  a s de  vanité.  Ce  géné- 
ral avait  mliùtré  du  courage  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  c’était  un 
hommede  peu  d'instruction,  et  tout- 
â-fait  incapable  de  diriger  en  chef 
de  grandes  opérations.  11  était , dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  , fort  lié 
avec  l’amiral  Allemand  , et  l’un  des 
chevaliers  les  plus  zélés  de  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre  {Voy.  Allemand, 
au  Suppléments.  11  est  mort  à Paris, 
le  10  janvier  i8aa.  M — d j. 

TILPIN.  Vay.  Tlrpin. 

TIMAGÈNES,  historien,  naquit 
à Alexandrie.  Son  père  était  banquier 
du  roi  Ptoléméc  - Aulétcs.  Ce  prince 
ayant  été  chasse  par  les  Alexandrins, 
Gabinius  fut  envoyé  pour  le  rétablir 
sur  le  trône,  Ce  géuéral  prit  la  ville, 
Pan  699  de  Rome  ; et  T imagèues  fut 
au  nombre  des  prisonniers.  Il  futame- 
né  à Rome  et  vendu  à Faustus , fils  de 
Sylla , qui , quelque  temps  apres , lui 
rendit  la  liberté.  Sa  détresse  le  força 
d’etercer  d’abord  le  inctier  de  enisi- 
nieret  ensuite  celui  de  porteur  de  chai- 
se. Plus  tard  , il  ouvrit  une  école  de 
rhétorique.  Il  parait  qu’il  acquit  peu 
de  gloire  dans  cette  profession , ou 
que  du  moins  ses  talents  pour  l’his- 
toire éclipsèrent  ceux  qu’il  montra 
pour  l’art  oratoire;  car  aucun  écri- 
vain latin  ne  parle  de  lui  comme  rhé- 
teur. Il  obtint  bientôt  l’amitié  de  plu- 
sieurs personnes  d’un  rang  élevé,  en- 
tre antres  de  l’illustre  Pollion  ( C. 
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Asiuius),  et  jiarvint  môme  jusqua 
la  faveur  d’Auguste;  mais  son  pen- 
chant  pour  la  raillerie  et  son  carac- 
tère envieux  la  lui  enlevèrent.  Il  pro- 
digua tellement  les  sarcasmes  contre 
ce  prince,  qu’après  plusieurs  avertis- 
sements, il  fut  chassé  du  palais.  Pour 
se  venger,  il  jeta  au  feu  l’Histoire  de 
cet  empereur,  qu’il  avait  composée, 
comme  s’il  eût  voulu,  dit  Sénèque, 
bannir  ce  prince  de  son  esprit,  pour 
avoir  été  banni  lui-mémc  du  palais. 
Timagènes , recueilli  |>ar  Pollion  , 
brûla  ses  autres  ouvrages.  Auguste 
ne  s'offensa  point  de  l’asile  que  Pol- 
lion lui  avait  donné,  et  se  contenta 
de  dire  qu’il  nourrissait  une  bête  fé- 
roce. Pollion  offrit  de  le  renvoyer; 
mais  Auguste  répondit  qu'il  ne  lui 
conviendrait  pas  de  donner  un  ordre 
semblable , après  les  avoir  réconci- 
lies quand  ils  étaient  brouillés.  Ti- 
magènes  se  retira  à Tnsoulum , où 
Pollion  avait  une  maison  de  campa- 
gne. Il  quitta  ensuite  cette  retraite,  et 
alla  termiuer  sa  vie  a Dabanum  , ville 
de  FOsrhocnc , au  dire  de  Suidas  qui 
a distingué  Timagènes  le  rhéteur  de 
l’historien  ; mais  Bonamy  , dans 
un  Mémoire  qu’ila  donné  sur  cet  écri- 
vain (Mém.dc  l’acad.  des  inscript, , 
tome  xtir,  p.  4 1 ) **  très-bien  prou- 
vé qu’ils  ne  forment  qu’une  seule  jscr- 
sonne.  Outre  l’Histoire  d’Auguste  , 
dont  il  a déjà  été  fait  mention  , Ti- 
magènes avait  encore  publié  un  Péri- 
ple de  la  mer  entière , en  cinq  livre*  ; 
une  Histoire  des  Fois , c’est-à-dire, 
d’Alexandre  et  de  ses  successeurs  , 
dont  Quinte -Curce  paraît  avoir  fait 
usage  ; et  enfin  une  Histoire  des  Gau- 
les, à laquelle  Ammien  Marcellin  a 
beaucoup  emprunté.  — Suidas  fait 
mention  d’uu  autre  Timagènes,  né  à 
Milet,  qui  fut  aussi  rhéteur  et  histo- 
rien. Il  écrivit  l'Histoire  d’Héraclée , 
ville  de  Pont,  et  des  hommes  célèbres 
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qui  l'avaient  illustrée,  en  cinq  livres. 
On  avait  aussi  de  lui  un  recueil  de 
lettres.  — Quant  à un  autre  Tima- 
GÈNts  que  Vossius  cl  Valois  désignent 
par  le  titre  de  Syrien  , llonainy 
pense,  avec  raison,  qu’il  n’est  pas 
diffèrent  de  celui  d’Alcxandric  , et 
que  sa  retraite  à Dalianum  lui  rf  fait 
donner  le  nom  de  Syrien  par  le  seul 
écrivain  qui  fasse  mention  de  lui , 
l’auteur  du  Traité  des  Fleuves,  faus- 
sement attribué  à Plutarque.  Si — d. 

TIMANTHE,  né,  selou  l’opinion 
la  plus  probable  à Citline , l’une  des 
Cyclades , vers  l’an  4<>o avant  J.-C. , 
est  regardé  comme  un  des  peintres 
les  plus  habiles  de  l’antiquité.  Il  en- 
tra en  lice  avec  Parrbasius,  Colotès 
et  autres'  artistes  renommés  de  cette 
époque,  et  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs prix  dans  différentes  villes  de 
la  Grèce.  Le  tableau  qui  lui  fit  le 
plus  d’honneur  fut  celui  du  Sacrifice 
d’ Iphigénie , que  l’on  voyait  encore 
à Home  sons  Auguste.  La  jeune  prin- 
cesse. y.  était  représentée  avec  uuc 
noblesse  et  une  magnanimité  dignes 
de  son  rang;  mais  en  même  teqips 
avec  cette  sensibilité,  cette  émotion 
touchante  (pie  les  apprêts  du  fatal 
sacrifice  devaient  lui  causer.  La  tris- 
tesse du  grand  -prêtre  Calchas  était 
tempérée  par  la  gravité  de  son  mi- 
nistère. Une  profonde  affliction  pa- 
raissait accabler  Mendias  , oncle  d’1- 
. phigchic;  Ajax  , Ulysse  et  les  autres 
spectateurs  étaient  dans  l’abattement. 
Mais  apres  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  de  l’art  pour  donner  à 
chaque  personnage  le  caractère  pro- 
pre à sa  situation , Timanthc  sentit 
que  le  pinceau  était  insuffisant  pour 
exprimer  la  douleur  paternelle.  Par 
un  de  ces  traits  de  génie  qui  n’appar- 
tiennent qu’aux  grands  maîtres,  il 
peiguit  Agamemnou  le  visage  caché 
dans  sa  draperie , laissant  à l’imagi- 
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nation  le  soin  de  représenter  l’état 
où  se  trouvait  ce  père  infortuné  près 
d’immoler  au  bien  public  l’objet  de 
sas  plus  tendres  affections.  Celte  idée, 
reproduite  plusieurs  fois  depuis,  a 
été  heureusement  employée  par  le 
Poussin , dans  son  tableau  de  Gcrma- 
nicus  ; et  comme  les  arts  et  les  lettres 
sont  unis  par  le  même  tonneau,  Cicé- 
ron et  Quintilien  ont  rrppclé  l’exem- 
>le  de  Timanthe  aux  i îtcurs , pour 
cur  apprendre  qu’e^cr|[-taiucs  occa- 
sions une  belle  réticent  °o  <t  mieux 
que  les  paroles  les  plus  cùergiqucs. 
Üii  trait  aussi  agréable  qu’ingénieux 
se  remarquait  dans  un  petit  tableau 
où  Timanthe  avait  représenté  un  Cy- 
clape  endormi  ; pour  faire  juger  de 
la  grandeur  du  personnage,  il  avait 
placé  auprès  de  lui  des  satyres  me- 
surant la  longueur  de  son  pouce  avec 
un  thyrsc.  Son  Palamède  tué  par 
surprise  avait  tant  d’expression , 
qu’il  causa  , dit-on  , une  vive  émo- 
tion à Alexandre-le-Grand,  qui,  en 
voyant  ce  tableau  à Épbèse , se  res- 
souvint d’Aristonicus,  sou  joueur  de 
lyre  , tué  dans  une  embuscade  par 
les  Massagètes.  Ajax  outré  de  colè- 
re contre  les  chefs  de  Vannée  grec- 
que , qui  avaient  adjugé  à Ulysse 
les  armes  d’Achille  , fut  le  sujet 
d’un  prix  disputé  dans  la  ville  de 
Samos,  entre- Timanthe  et  l’arrha- 
sius,  et  remporté  par  le  premier. 
Parrhasius,  que  ses  talents  avaient 
rendu  si  orgueilleux,  ne  put  maî- 
triser les  mouvements  de  l’amour- 
propre  humilié  : « Ce  n’est  pas, 
» dit-il , mon  sort  que  je  plains; 
» mais  c’est  celui  d’Ajax,  puisque 
» ce  héros  vient  de  succomber , pour 
» la  seconde  fois  , devant  un  homme 
» bien  inférieur  à lui  ( i ).  » Enfin , 
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un  tableau  de  Timanthe , représen- 
tant mi  Héros , était  placé  dans  le 
temple  de  la  Paix , à Rome , et  s’y 
voyait  encore  du  temps  de  Vespasien 
et  de  Titus.  Cocquard , avocat  au 
parlement  de  Dijon,  a publié  dans 
le  Mercure  de  France , second  vo- 
lume de  l’année  174*1  une  Fie  de 
Timanthe,  remplie  de  recherches 
curieuses  et  savantes.  11  prétend  qu’il 
a existé  un  autre  peintre  appelé  Ti- 
manthe, né  à Sicyone,  qui  floris- 
sait  sous  Aratus,  et  que  plusieurs  au- 
teurs ont  confondu  avec  celai  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  P — ht. 
TIMARCH1DÈS.  F.  PolyclÈs. 

TIMÉE  de  l.OCRES,  philosophe 
pythagoricien , ne  fut  sans  doute  pas 
un  des  disciples  immédiats  de  Pytlia- 
gore,  comme  on  l’a  cru  long-temps; 
mais,  né  dans  la  Grande  -Grèce, 
chez  les  Locriens  Épizéphyricus  , il 
a pu  recueillir  avec  fidélité  les  tra- 
ditions encore  récentes  de  cette  éco- 
le mystérieuse , qui  donna  aux  peu- 
ples d’austères  leçons  , de  grands 
exemples,  et  meme  de  sages  lois.  So- 
crate, dans  le  Dialogue  de  Platon  qui 
porte  le  nom  de  Timée , attribue  à 
ccl  héritier  des  doctrines  pythagori- 
ques  un  génie  capable  d’embrasser 
tout  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines , depuis  la  physique  la  plus 
élevée  jusqu’aux  détails  les.plus  sim- 
ples dr  la  morale;  il  nous  apprend 
que  Timée  jouissait  d’une  grande  con- 
sidération dans  sa  patrie,  où  il  avait 
rempli  les  premières  magistratures; 
elCritias , autre  interlocuteur  du  dia- 
logue, ajoute  qu’il  passait  surtout 
pour  un  très-habile  astronome  (açpc- 
vofir/wtaToç  ).  Un  platonicien,  qui 
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fut  évêque  de  Ptolémaïs , Synésius 
( De Dono  astrolah. , n.  307  ) , parle 
de  Timée  à-peu-près  dans  les  memes 
termes.  Suidas  cite  de  lui  trois  ouvra- 
ges : un  Traité  de  Mathématiques , 
une  Fie  de  Pythagore  , et  un  livre 
sur  la  Nature , qui  est  peut-être  ce- 
lui que  nous  avons  encore . sous  ce 
titre  • llist  ÿvxàt  xieuti  xai  yù'jtoç, 
sur  l’Ame  du  monde  et  sur  la  Na- 
ture. Ce  manuel  philosophique,  di- 
visé ordinairement  en  six  chapitres  , 
et  qui  ressemble  à l’extrait  d’un  plus 
rand  ouvrage,  est  écrit  en  dialecte 
orien.  C’est  une  analyse  un  peu  sè- 
che , mais  précise  et  méthodique,  du 
système  de  l’idéalisme.  Dieu , la  ma- 
tière, l’idée;  une  cosmogonie  embar- 
rassée quelquefois  par  la  théorie  des 
nombres  et  les  similitudes  géométri- 
ques; la  nature  présentée  dans  tous 
ses  phénomènes,  avec  une  rare  saga- 
cité; des  sentiments  généreux,  des 
pensées  graves , de  pobles  espérances, 
il  n’est  rien,  dans  cette  exposition  , 
ui  ne  puisse  appartenir  à un  disciple 
e ce  Pvtbagorc,  surnommé  par  les 
a nciens  le  père  de  la  nh  ilosoph  1e mer- 
veilleuse. Platon  , dans  son  Timée  ; 
a développé  magnifiquement  les  opi- 
nions les  plus  religieuses  de  cet  illus- 
tre disciple,  que,  suivant  Cicéron  et 
saint  Jérôme,  il  avait  pu  voir  et  en- 
tendre dans  son  voyage  en  Italie.  Il 
fait  parler  Timée  Im-mcme,  et  lui  fait 
exposer,  devant  Socrate,  ses  brillan- 
tes conjectures.  11  n’est  donc  point 
plagiaire,  comme  l’en  accusait  Ti- 
mon lesillographe  ,dans  des  vers  que 
cite  Aulu  - Celle , 111 , 1 7 , et  que  les 
nouvelles  leçons  fournies  parles Sco- 
lies  platoniques  de  Ruhuekcn , page 
200,  permettent  aujourd’hui  de  tra- 
duire avec  plus  de  certitude  : « Et 
toi  aussi , Platon  , tu  as  voulu  dog- 
matiser; lu  as  acheté  à grand  prix  un 
petit  livre  , et  tu  es  parti  de  là  pour 
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faire  le  Timée.  » Chardon  de  la  Ro- 
chctte  (Mélanges,  tome  u , p.  467), 
d'après  Diogcne-Laèroe  et  les  anciens 
éditeurs  d’ A ulu-Gellc,  pense  qu’il  s’a- 
git icidu  Traité pytliagoriquedePhi- 
lolaiis,  acheté  fort  cher  à Syracuse 
(Diogène-Laërce,  m,  9;  vm,85); 
mais  pourquoi  ne  serait -ce  pas  une 
allusion  au  livre  de  Timée  lui-même? 
11  faut  avouer  cependant  que  si  nous 
avons  encore  l’ouvrage  original  de 
ce  pythagoricien  , l’imitateur  doit 
souvent  nous  paraître  en  contradic- 
tion avec  celui  dont  il  s’est  fait  l’in- 
terprète. Quelquefois  aussi  des  phra- 
ses entières  de  cet  ouvrage  se  retrou- 
vent dans  celui  de  Platon  ; et  malgré 
l’aveu  du  larcin,  un  tel  hommage 
doit  surprendre  dans  un  écrivain  d’u- 
ne imagination  si  féconde.  C’est  là 

iirobablcment  une  des  raisons  qui  ont 
ait  regarder  le  Traité  de  l 'Ame  du 
monde  comme  apocryphe  par  L.  Le 
Roy,  traducteur  du  Timée,  fol.  ta; 
par  Conringius,  Propolit.,  c.  i5,  p. 
io4;  par  Thomasius , Observât. 
Halens.,  tome  ix , 6,  7 ; par  Morhof, 
Polyhist.,  tome  11,  hv.  a,  part.  a, 
chap.  11 , pag.  3aa , etc.  Le  célébré 
Mcincrs  s’est  appliqué  surtout , à plu- 
sieurs reprises , à en  combattre  l'au- 
thenticité, soutenue  par  Th.  Gale, 
par  Batteux,  parC.-G.  Bardili,  par 
Tiedemann,  qui  depuis  s’est  rétracté 
( Geschichte  der  spcculativen  Philo- 
sophie , liv.  1 , pag.  89  ) , etc.  Plus 
récemment , le  savant  historien  de  la 
philosophie  ancienne,  G. -Th.  Ten- 
nemann , a prétendu  encore  que  Pro- 
clus,  qui  nous  a conservé  ce  mor- 
ceau en  le  joignant  à son  grand  Com- 
mentaire sur  le  Timée , avait  pris 
pour  un  ouvrage  original  un  simple 
abrégé  du  Dialogue  de  Platon.  Quoi- 
que Synésius  ( Ipc.  cil.  ) partage  l’o- 
piniou  de  Proclus,  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’un  ouvrage  de  ce  genre,  qui 
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ne  commence  à être  cité  que  fort  tareïy 
soit  environné  de  beaucoup  d’incerti- 
tudes. Les  savants , aujourd’hui , sont 
toujours  prêts  à s’armer  de  défiance 
et  de  scepticisme.  A la  renaissance 
des  lettres , ils  ne  songeaient  qu’à  étu- 
dier avec  respect  ces  textes  nouveaux, 
à les  commenter , à les  propager.  Le 
Traité  de  l 'Ame  du  monde , publié 
sous  le  nom  de  Timée  de  Locres  dans 
toutes  les  éditions  de  Platon  ( V oy. 
XX  , 5o  ) , parut  en  latin , dés  1488, 
traduit  par  George  Valla,  Venise, 
chez  Ant.de  Strata;  i4g8,  chez  Sim. 
Bevilacqua.  Le  grec  ne  fut  imprimé 
qu’en  i5l3 , dans  le  Platon  des  Aide. 
Louis  Nogarola  donna  le  même  ou- 
vrage en  grec  et  en  latin  , Venise  , 

1 555  ; réimprimé  à Paris , la  même 
année,  en  grec  ; et , l’an  1 56a , en  la- 
tin , par  Guill.  Morel.  Thomas  Gale 
fit  entrer  le  texte,  avec  la  version  de 
Nogarola  et  le  Sommaire  et  les  Notes 
de  Jean  de  Serres,  dans  ses  Opuscu- 
la  mythologica , Cambridge,  1671; 
Amsterdam,  tC88.  Stanley  l’a  tra- 
duit en  anglais,  dans  son  Histoire  de 
la  philosophie,  Londres,  i655.  Il  y 
a deux  traductions  françaises  accom- 
pagnées du  texte  : l’une  du  marquis 
d’Argens  , avec  des  Dissertations 
sur  Lés  principales  questions  de  la 
métaphysique , de  la  physique  et  de 
la  morale  des  anciens , Berlin,  1 ^63; 
ouvrage  d’une  érudition  confuse  et 
téméraire,  comme  tous  ceux  de  ce 
laborieux  sophiste;  l’autre , de  l’abbé 
Batteux,  Paris,  1768,  traduction 
qui  avait  paru  déjà  en  partie  dans  le 
tome  xxxii  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  inscriptions , mais  que 
l’auteur  revit  et  corrigea  pour  cette 
édition.  licite,  dans  les  notes  du  tex- 
te, les  variantes  de  deux  manuscrits 
(cotés  i8i5et  1818)  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Ce  travail  laisse  peu 
de  chose  à désirer  : on  voudrait  seu- 
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lement  que  le  traducteur,  moins  pré- 
venu , moins  dogmatique,  eût  etc  plus 
capable  de  faire  un  parallèle  impar- 
tial entre  Timéect  Platon.  Il  y aurait 
peut-être  aussi,  pour  établir  le  texte, 
quelques  nouveaux  secours  à recueil- 
lir dans  les  diverses  bibliothèques  de 
l’Europe.  Don  Yriarte  ( Catalog.,  p. 
343  ) dit  qu’il  se  trouve  dans  celle  de 
Madrid  un  manuscrit  de  ce  Traite', 
avec  des  Scolies  inédites  , et  une  lon- 
gue Note  sur  les  Nombres,  également 
inédite,  à la  fin  du  texte.  Ces  com- 
mentaires ne  seraient  pas  iuutiles 
pour  éclaircir  les  difficultés  qu’il  pré- 
sente encore  : elles  tiennent  et  à l'ex- 
trême concision  du  style , et  à l’obs- 
curité même  du  sujet.  L’ouvrage , 
quoique  beaucoup  plus  simple  que  le 
Dialogue  de  Platon,  n’est  cependant 
point  élémentaire.  Proclus  a dit  ( in 
Tim.  ) que  le  livre  d’Ocellus  Lucanus 
( V . ce  nom,  XXXI,  4^4 ) devait 
servir  d’introduction  à celui  de  Ti- 
ntée. 11  a placé  lui  - même  l’ouvrage 
du  philosophe  dcLocres,  comme  ar- 
ument  et  comme  préface,  à la  tête 
u Timée  de  Platon;  et  c’est  cette 
heureuse  idée  qui  a fait  vivre  jusqu’à 
nous  le  Traité  de  X Ame  du  monde. 
Les  savants  doivent  s’en  féliciter, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  l’opinion 
qu’ils  adoptent  sur  l’authenticité  de 
cet  écrit.  Si  ce  n’est,  comme  l’ont 
pensé  Le  Roy,  Meincrs'  et  Tenne- 
mann,  qu’un  extrait  du  Dialogue  de 
Pla  ton , cette  a na lyse  a tou j ours  beau- 
coup  de  prix;  si  c’est  réellement  un 
ancien  manuel  des  doctrines  pytha- 
goriques , les  monuments  de  ce  genre 
sont  si  rares  qu’on  doit  s’applaudir 
surtout  de  pouvoir  lire  aujourd’hui  ce 
livre  qu’avait  lu  Platon,  ce  livre  qu’il 
imite,  qu’il  modifie,  dans  le  plus  su- 
blime de  ses  ouvrages , et  dont  le  pa- 
rallèle ne  saurait  nuire  à sa  gloire, 
qui  ne  craint  aucune  rivalité.  L-c. 
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TIMÉE,  rhéteur  et  historien  grec, 
naquit , vers  l’an  35o  avant  J.-C. , 
à Tauromènc , en  Sicile  , ville  fon- 
dée par  son  père  Andrtimaque  , au 
temps  d’Agalhocles  et  de  Ptolémée- 
Philadclphe.  11  écrivit  plusieurs  li- 
vres , entre  autres  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  Sicile  , une  Histoire  des 
guerres  de  Pyrrhus , et  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  divers  sujets 
de  rhétorique  : ces  productions  ne 
sont  point  parvenues  jusqu’à  nous. 
M.  •Gœllcr  en  a recueilli  divers  frag- 
ments dans  un  ouvrage  intitulé  : 
De  situ  et  origine  Syracusamm, 
Leipzig,  1818,  in  - 8°.  Cicéron 
a fait  l’étoge  de  l’éloquence  de  Ti- 
mée,  dans  le  deuxième  livre  de  l’O- 
rateur. Longin  n’en  a pas  parlé  aussi 
avantageusement; il  l’accuse  de  trop 
de  penchant  à la  critique.  Diodore 
de  Sicile  en  dit  autant,  et  il  ajoute 
que  ce  défaut  lui  fit  donner  avec  rai- 
son le  surnom  d’ Epitimée , c’est-à- 
dire  correcteur (L.  v,  c.  3).  Chassé 
de  l’ile  par  Agathocles,  et  ne  pouvant 
se  venger  de  ce  prince  , tint  qu’il  fut 
sur  le  trône,  Timéc  l’accabla  , après 
sa  mort,  de  toute  sorte  de  reproches, 
ajoutant  à ses  vices  réels  un  grand 
nombre  de  vices  imaginaires,  rabais- 
sant toujours  ses  succès , et  lui  impu- 
tant les  torts  de  sa  fortune.  Bien  qu’il 
soit  constant  , par  le  témoignage  de 
tons  les  anciens  , qu’ Agathocles  ex- 
cella dans  la  science  et  la  prudence 
militaires,  et  que,  dans  les  plus  grands 
dangers,  il  fitpreuve  d’une  singulière 
présence  d’esprit  cl  d’une  hardiesse 
merveilleuse  , Timée  ne  cesse  , dans 
tout  le  cours  de  son  Histoire,  de  l’ap- 
peler un  homme  lâche  et  sans  res- 
source. Diodore,  tout  en  louant  l’exac- 
titude dcTimécdans  les  choses  où  il 
ne  pouvait  satisfaire  sa  malignité,  le 
reprend  de  son  affectation  à rendre 
peu  de  justice  à Agathocles  (Vcy. 
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cc  nom  , I , 284  ) , et  d’avoir 
sacrifie  à sa  vengeance  personnelle 
l'amour  de  la  vérité,  premier  ob- 
jet que  doit  se  proposer  un  histo- 
rien. Il  fait  ressortir  les  contradic- 
tions de  cet  auteur  qui , relevant , 
dans  toutes  ses  pages  , la  valeur  des 
Sjracusains,  accuse  de  lâcheté  celui 
qui  les  a soumis.  Strabon  l’appelle 
envieux,  médisant,  et  ces  accusa- 
tions ont  été  répétées  par  Polybc, 
Plutarque,  etc.  Il  est  rare  qu’à  côté 
de  son  nom  on  ne  voie  pas  quelque 
épithète  injurieuse,  telle  que  vieille 
commère , calomniateur  ; d’un  'au- 
tre côté,  Cicéron  le  cite  comme  un 
modèle  de  ce  style  asiatique , qui 
commença  à prévaloir  après  la  prise 
deRhodcs.  On  prétend  même  que  ses 
ouvrages  se  faisaient  remarquer  par 
l’exactitude  des  détails  géographi- 
ques , et  qu’il  fut  un  des  premiers  à 
faire  usage  de  la  chronologie  dans 
son  histoire  grecque;  malgré  tout  ce 
qu’en  a dit  en  faveur  de  celte  inno- 
vation, il  faut  convenir  que  Timée 
augmenta  les  difficultés  par  les 
moyens  memes  employés  pour  les 
vaincre.  Eu  adoptant,  à l’exemple 
d’Hérodote,  le  système  des  Égyp- 
tiens , fondé  sur  le  principe  aussi 
faux  qu’hypothétique  d’une  période 
uniforme  ( de  trente-trois  ans  ) jtour 
les  générations  et  les  régnes , il  ne 
pouvait  qu’ajouter  à l’incertitude  ré- 
pandue sur  les  traditions  des  temps 
primitifs  de  la  Grèce.  Chassé  de  la 
Sicile,  pour  des  menées  oligarchi- 
ques, Tirade  n’était  pas  moins  l’ad- 
mirateur le  plus  ardentdeTimoléou, 
qui  , selon  Cicéron  (3),  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire  an  bon- 
heur d'avoir  eu  un  historien  comme 
Timcc.  Si  en  exaltant  les  vertus  de 
l’ancien  libérateur  de  Syracuse,  ce- 
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lui-ci  ne  s’était  proposé  d’autre  but 
que  de  susciter  des  ennemis  à l’op- 
presseur de  sa  patrie  , il  ne  se  trom- 
pa pas  ; car  Agathoclcs  au  faîte  de  la 
grandeur,  fut  empoisonné  dans  son 
palais  ( 289  avant  J.-C.  ) , et  par 
ordre  de  son  propre  neveu.  Timée 
n’e'tait  pas  moins  excessif  dans  scs 
éloges  que  dans  ses  invectives  , 
puisqu’au  rapport  de  Suidas  , il 
mit  Timoléon  au-dessus  des  dieux. 
Plutarque  l’a  condamné  sur  des  pué- 
rilités qui  se  rapportent  à un  lieu 
commun  que  l'ancienne  histoire  cul- 
tivait beaucoup  , la  compilation 
des  bons  et  des  mauvais  présages. 
D’autres  lui  ont  reproché  l’origine 
fabuleuse  qu’il  a donnée  à des  villes 
de  Sicile.  Il  vécut  fort  tranquille  à 
Athènes,  lieu  de  son  exil , où  il  ter- 
mina sa  carrièie  à l’âge  de  g<>  ans, 
si  l’on  en  croit  Lucien.  M — g — n. 

TIMÉE  le  Sophiste,  grammai- 
rien , d’ont  l’époque  est  incertaine , a 
laissé  un  Dictionnaire  spécial  de  lo- 
cutions platoniques  (ix  twv  toü  Iti.à- 
tojvo;  î.cÇiwv  ) , qu’il  accompagne  de 
courtes  explications.  Le  nom  du  Ro- 
main auquel  il  le  dédie  pendant  les 
saturnales.  Gentianus , répaud  fort 
peu  de  lumière  sur  l’âge  de  l’auteur: 
il  faudrait  le  croire  postérieur  au 
philosophe  Porphyre,  si  l'article  où 
se  trouve  le  nom  de  Porphyre  ( Oùx 
xxta-xa)  n’était  pas  évidemment  in- 
terpolé, comme  beaucoup  d.’autrcs 
de  ce  Lexique,  où  l’on  rencontre,  par 
exemple,  quelques  expressions  d’Hé- 
rodote. 11  est  ridicule  d’imaginer, 
comme  l’a  fait  Meursius  . que  le  py- 
thagoricien Timée  de  Locres  soit 
l’auteur  de  cette  compilation.  Jonsius 
( de  Scriptor.  hislot;.  philos.,  1,6) 
l’attribue,  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment , à Timée  de  Cyziquc , disciple 
de  Platon.  On  aurait  pu  songer  en- 
core à Timée  l’historirn,  puisque 
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Suidas  a cite , comme  étant  de  cet 
illustre  écrivain , un  Recueil  d’ Argu- 
ments de  rhétorique,  en  soixante-huit 
livres  ( ïvkXoyn  flnroputm  àyopuwv, 
P «Skia  Çn  ) ; mais  il  est  probable  que 
Suidas  se  trompe,  et  il  est  bien  plus 
sûr  de  donner  cet  ouvrage  même  an 
sophiste  qui  a rédigé  le  Lexique  sur 
Platon.  S’il  était  permis  de  conjec- 
turer sans  induction  suffisante , on 
pourrait  placer  ce  Timée  entre  le 
second  et  le  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  époque  si  féconde  en  compila- 
teurs de  ce  genre  ; mais  comment  as- 
signer une  date  précise  à un  gram- 
mairien obscur , qui  s’est  contenté 
peut  - être  de  recueillir  par  ordre 
alphabétique  les  gloses  marginales 
éparses  dans  les  manuscrits  de  Pla- 
ton , ou  d’abrégrr  les  Dictionnaires 
platoniques  d’Ilarpocration  et  de 
Boëthus,  perdus  aujourd’hui  , mais 
autrefois  célébrés?  Plusieurs  des  No- 
tes qu’il  a rassemblées  sont  repro- 
duites dans  le  Grand  Étymologique  , 
dansSuidas,  dans  le  Lexique  de  Pho- 
tius.  Un  lexicographe  est  nécessaire- 
ment plagiaire  : il  ne  peut  avoir  que  le 
mérite  du  choix.  Sous  ce  rapport , le 
Recueil  de  Timée  est  d’une  faible  va- 
leur, et  c’est  au  travail  de  sou  éditeur 
qu’il  doit  presque  tout  son  prix.  Telle 
est  la  destinée  de  ces  vieux  glossaires  : 
leurs  citations  les  plus  insignifiantes, 
leurs  inutilités,  leurs  erreurs  mêmes, 
font  naître  quelquefois  de  précieux 
rapprochements  , des  observations 
neuves  , qui  enrichissent  la  science , 
et  dont  s’enorgueillit  la  critique.  Un 
assemblage  de  phrases  tronquées,  de 
mots  pris  an  hasard,  tristes  débris  des 
trcsorsdcl’antiquitc,est  pour  les  Ruh- 
nckcn.les  Hemsterhuys,  une  source  de 
découvertes.  Le  Lexique  de  Timée, 
que  Photius  avait  lu  (Cod.  i:»i,  i54, 
îfij  ),  ne  s’est  retrouvé,  avec  d’au- 
tres glossaires , que  dans  un  inanus- 
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crit  du  dixième  siècle , conservé 
autrefois  dans  la  bibliothèque  de 
Coislin  , qui  fut  depuis  celle  de  l’ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés.  On  ne 
connaissait  l’ouvrage  que  par  l’ex- 
trait, souvent  fautif,  quel).  Rern. 
de  Monlfaucon  en  avait  donné  , en 
1715,  dans  sa  Bibliulheca  Coish- 
niana , pag.  477  , lorsque  Jean  Cap- 
peronnier  en  fit  parvenir  une  copie 
au  savant'  Dav.  Ruhneken  ( Voy.  ce 
nom  , XXXIX  , 297),  qui  la  publia 
avec  d’excellentes  Notes  , dont  quel- 
ques-unes sont  d’Hcmsterlmys,  Lcy- 
dc,  1754,  iu-8°.  J.-Frid.  Fischer 
réimprima  le  texte,  en  abrégeant  les 
Notes,  à la  suite  de  Moeris  Valliciste, 
Leipzig,  170G,  in-8".  Villoison, 
daiis  son  Lun  pus  , pag.  179,  accu- 
sait Capperonnicr  d’avoir  été  copiste 
négligent.  Ruhneken  profita  des  ob- 
servations du  savauldrançais  dans  la 
sccoude  édit,  qu’il  publia  du  Lexique, 
Lcyde,  1789,  in-8u.,  avec  d'impor- 
tantes augmentations.  11  est  à re- 
gretter cependant  qu’il  ne  se  soit  pas 
procuré  une  seconde  collation  du  ma- 
nuscrit. L — c. 

TIMOCRÉON  , athlète  et  poète 
comique  rliodicn,  né  vers  l'an 
J.-G.  , se  rendit  célèbre  tout-à-ln-fuis 
par  scs  comédies  et  par  sa  gourman- 
dise. 11  était  très-vorace  et  très-sati- 
rique. Dans  ses  pièces  de  théâtre , 
ainsi  que  dans  ses  chansons  , il  dé- 
chira sans  pitié  Théinistocle  et  Si- 
monide.  Élien  ( Hisl.  Die. , liv.  1 , 
c.  37  ) le  cite  parmi  les  plus  grands 
mangeurs.  Athénée  ( Banquet  tics 
Sept-Sapes,  liv.  x,  ch. a)  ) rapporte, 
à son  mi  jet,  le  passage  suivant,  extrait 
d’une  des  Préfaces  deThrasimaquc  le 
Macédonien  : « Tinmcréon,  étant  allé 
u chez  le  roi  de  Perse  y reçut  l’Iios- 
» pitalité,  et  mangea  considéfable- 
» ment.  Le  roi  lui  demanda  ce  qu’il 
» allait  faire  après  cela.  Je  vais,  dit- 
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» il , broyer  un  grand  nombre.de 
» Perses.  Eu  efl'ct  , il  en  vainquit 
» plusieurs.  Le  lendemain,  il  se  mit 
» à gesticuler. — Que  veut  donc  dire. 
» cette  agitation  de  tes  bras  , lui  de- 
» manda-t-on?  C’est,  répondit-il, 
» qu’il  me  reste  autant  de  coups  à 
» donner.  » 11  ne  nous  est  parvenu, 
de  ce  satirique,  que  quelques  frag- 
ments , insérés  dans  le  Corpus  poe- 
larurn  grœcorum  , Genève,  160G 
et  iüi  4 , 2 vol.  iu-fol.  Siinonide  lui 
composa  une  épitaphe , dont  voici  la 
traduction  : « Ci-gît  Timocreon  le 
» Rhodien , qui  passa  sa  vie  à raau- 
» ger,  à boire  et  à dire  du  mal  de 
» tout  le  monde.  » M — g — r. 

T1M0LÉ0N  , né  à Corinthe , vers 
l’an  4 io  av.  J.-C.  , avait  pour  père 
Timodème , selon  Plutarque , ’luné- 
nede , selon  Diodore  , et  pour  mère 
Démariste,  noble  couple  issu  des  pre- 
mières familles  de  la  re'pubiiquc.  Dès 
son  jeune  âge  , il  annonça  des  vertus 
dont  la  perfection  lui  donnait  plus 
d’un  trait  de  ressemblance  avec 
Épamiuondas,  qu’il  avait  pris  pour 
modèle.  A la  valeur  du  soldat,  if  joi- 
gnait une  prudence  consommée.  Son 
extrême  douceur  dans  les  relations 
privées  faisait  place  à une  fermeté 
inébranlable  quand  il  s’agissait  de 
défendre  les  intérêts  publics.  11  n’a- 
vait qu’une  passion,  (et  ch  e7.  les  Grecs, 
cette  passion  était  la  première  vertu) , 
c’était  sa  haine  pour  la  tyrannie. 
Timophanes  , frère  aîné  de  Timo- 
léon,  n’avait  ni  scs  principes,  ni  ses 
vertus  ; mais  il  possédait  certaines 
qualités  brillantes , qui,  dans  les  dé- 
mocraties, séduisent  la  multitude,  lin 
courage  aveugle  et  présomptueux  lui 
avait  attiré  la  confiance  des  Corin- 
thiens , qui  l’élevèrent  plusieurs  fois 
au  commandement  de  leur  armée. 
Comme  il  s’exposait  témérairement 
devant  l’ennemi,  il  lui  arriva  sou- 
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Veut  de  compromettre  le  salut  de  ses 
troupes  : Tiuiolcon  était  toujours  là 
.pour  réparer  les  fautes  de  son  frère  ; 
et  dans  une  bataille  contre  les  Ar- 
giens  il  lui  sauva  la  vie.  Timopha- 
nes, abusantde  ses  richesses  et  de  son 
crédit  , s’était  composé  une  cour 
d’hommes  corrompus  , qui  l’exhor- 
taient sans  cesse  à s’emparer  de  l’au- 
torité ; il  crut  en  avoir  le  droit  : les 
Corinthiens  lui  en  donnèrent  bientôt 
les  moyens,  en  lui  laissant  , pen- 
dant la  paix , une  garde  de  quatre 
cents  hommes  , dont  il  fit  bien- 
tôt des  satellites.  Tandis  qu’il  s’atta- 
chait la  populace  par  ses  largesses  , 
il  se  créait  des  partisans  parmi  les 
nobles  , en  promettant  de  les  ad- 
mettre au  partage  du  pouvoir.  Dès 
ce  moment,  il  agit  en  maître , et  fit 
traîner  au  supplice  les  citoyens  qui 
lui  étaient  suspects.  Timoléon  avait 
jusqu’alors  veillé  avec  une  sollicitude 
discrète  sur  la  conduite  et  sur  les 
projets  de  son  frère.  Dans  l’espoir 
de  le  ramener  , il  tâchait  de  je- 
ter un  voile  sur  ses  fautes , et  de 
relever  l’éclat  de  quelques  actions 
honnêtes  qui  échappaient  par  hasard 
à cet  ambitieux.  Indigné  enfin  de 
voir  la  tyrannie  s’établir  de  son  vi- 
vant et  du  sein  même  desa  famille , il 
peint  vivement  à Timophanes  l’hor- 
reur de  ses  attentats,  le  couj  ure  d’ab- 
diquer au  plutôtun  pouvoir  odieux,  et 
de  satisfaire  par  cette  noble  démarche 
aux  mânes  des  victimes  immolées  h 
ses  coupable  projets.  Timophanes 
est  sourd  aux  conseils  d’un  frère 
jusqu’alors  si  dévoué,  mais  qui  bien- 
tôt va  n’ètre  plus  que  le  vengeur  de 
sa  patrie.  Quelques  jours  après,  Ti- 
moléon revient  chez  le  tyran,  accom- 
pagné de  deux  de  leurs  amis  com- 
muns , dont  l’un  était  Eschyle,  lieau- 
frère  même  de  Timophanes.  Ils  lui 
réitèrent  les  mêmes  prières  : ils  le 
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conjurent  au  nom  du  sans  , de  l'a- 
mitié, de  la  patrie.  Timopbanes  leur 
répond  d’abord  par  une  dérision 
amère , puis  par  des-  menaces  et 
des  fureurs.  On  était  convenu  que,  de 
sa  part,  un  refus -positif  d'abdiquer 
serait  le  signal  de  sa  perte.  Les  deux 
amis , fatigues  de  sa  résistance , lui 
plongent  un  poignard  dans  le  sein , 
tandis  que  Timoléon , la  tête  cou* 
verte  d’un  pan  de  son  manteau , fon- 
dait en  larmes,  dans  un  coin  de  i’ap- 

fiartement  On  ne  saurait  exprimer 
'effet  que  produisit  dans  la  famille 
de  Tjmophaues  , et  dans  Corinthe, 
la  nqpvelle  de  cé  fratricide  , com- 
mande' par  un  farouche  patriotis- 
me. De'mariste  perdit  l’usage  de  ses 
sens  ; et  cette  malheureuse  mère  ne 
les  reprit  que  pour  maudire  le  seul 
(Us  qui  lui  restait.  Timoléon  n’eut 
pas  même  l'espérance  de  la  flé- 
chir un  jour  : renfermée  dans 
son  appartement  , elle  protesta 
que  jamais  elle  ne  reverrait  le  meur- 
trier de  Timophanes.  Parmi  les 
Corinthiens , les  uns  vantaient  l’ac- 
tion de  Timoléon  comme  le  der- 
uicr  effort  de  la  vertu  , les  autres 
la  détestaient  comme  le  plus  noir 
forfait.  Le  plus  grand  nombre,  en 
approuvant  la  mort  du  tyran,  ajou- 
tait que  tous  les  citoyens  étaient 
en  droit  de  lui  arracher  la  vie , ex- 
cepté son  frère.  On  intenta  con- 
tre Timoléon  une  accusation  qui 
n’eut  pas  de  suite. Dèsqu’il  s’aperçut 
que  son  action  était  condamnée  par 

Sresque  tous  ses  concitoyens , il 
oula  de  son  innocence , et  résolut 
de  renoncer  à la  vie.  Ses  amis , à 
force  dè  prières  et  de  soins  , l’enga- 
gèrent à prendre  quelque  nourriture; 
mais  ne  purent  jamais  le  décider  à 
rester  à Corinthe.  Long  - temps  il 
erradansdes  lieux  solitaires,  occupé 
de  sa  douleur , et , sans  doute,  tour- 
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inenté par  ses  remords.  Il  passa  quel- 
ques années  dans  cet  exil  volontaire, 
et  vingt  ans  loin  des  affaires  publi- 
ques. Mais  il  était  destiné  à y repa- 
raître plus  tard  avec  une  gloire  sans 
mélange  : il  devait  rendre  un  jour 
à une  autre  république  là  liberté 
sans  avoir  un  nouveau  crime  à se 
reprocher.  Les  Syracusains,  accablés 
our  la  seconde  fois  sous  la  tyrannie 
c Dcnys-lc-Jeune , réclamèrent,  l’an 
343  avant  J.-Ç. , les  secours  des  Co- 
rinthiens , dont  ils  tiraient  leur  ori- 
gine. Ces  derniers  n’hésitèrent  pas  à 
iever  des  troupes;  mais  comme  ils 
balançaient  sur  le  choix  du  general  , 
une  voix  nomma  Timoléon,  et  fut 
suivie  à l’instant  d’une  acclama- 
tion universelle.  L’accusation  intentée 
contre  lui  n’était  encore  que  sus- 
endue  : les  juges  en  remirent  la 
écision  à sa  conduite  à venir:  « Ti- 
» tnoléon,  lui  direut-ils,  selon  la  ma- 
» mère  dont  vous  agirez  eu  Sicile  , 
b nous  conclurons  que  vous  avez  fait 
» mourir  un  frère  ou  un  tyran.  » Les 
Syracusains  étaient  alors  sans  res- 
sources. lcctas  , tyran  de  Léontium 
dont  ils  avaient  demandé  l’appui , ne 
songeait  qu’à  les  asservir  : il  venait 
de  se  liguer  avec  les  Carthaginois, 
qui  furent  les  constants  rivaux  de 
la  puissance  syracusaine , avant  de 
devenir  les  plus  dangèreux  ennemis 
de  Home,  Maître  de  Syracuse  , Icé- 
tas  tenaitDenys-le-Jeunc  assiégé  dans 
la  citadelle.  La  flotte  de  Carthage 
croisait  aux  environs , pour  intercep- 
ter celle  de  Corinthe:  Timoléou  par- 
tit avec  dix  galères  et  un  petit  nom- 
bre de  soldats  : malgré  la  supério- 
rité du  nombre  des  ennemis  il  abor- 
de en  Italie , et  se  rend  bientôt  à 
Tauromanium  en  Sicile.  Un  pre- 
mier avantage  qu'il  obtient  près  d’À- 
dranum  , sur  les  tronpes  d'Icë- 
tns,  change  tout-à-coup  la  dispo- 
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sition  des  esprits  et  la  face  des  af- 
faires : la  révolution  fut  si  prompte , 
que  cinquante  jours  après  son  arri- 
vée en  Sicile,  Timoléon  vit  les  peu- 
ples de  cette  île  briguer  sou  alliance  ; 
quelques-uns  des  tyrans  joindre  leurs 
forces  aux  siennes  ; enfin  Dcnys  lui- 
même,  toujours  assiégé  par  lcctas, se 
rendre  à discrétion  et  lui  remettre  la 
citadelle  de  Syracuse  , avec  ses  tré- 
sors et  ses  troupes.  Timole'on  traita 
avec  douceur  le  tyran  déchu , et  le 
renvoya  sur  une  galcre  à Corinthe  , 
où  son  existence  obscure  donna,  pen- 
dant viugt  ans,  aux  Corinthiens  , un 
exemple  éclatant  des  jeux  de  la  for- 
tune. Mais  Timole'on  n’était  pas  au 
terme  de  ses  travaux  : Icétas , sou- 
tenu par  les  Carthaginois,  était  tou- 
jours maître  de  Syracuse;  et  il  se 
mit  en  devoir  d’assiéger  la  garnison 
corinthienne , qui  avait  remplace  les 
troupes  de  Denys  dans  la  citadelle  ; 
Timole'on,  qui  était  à Catanc  avec  son 
armée  , trouve  moyen  de  diviser  les 
forces  de  l'ennemi , qui  ne  peut  em- 
pêcher les  Corinthiens  de  la  citadelle 
de  se  rendre  maîtres  du  quartier  de 
Syracuse  appelé  Achradine.  Lui- 
même  niarcne  vers  cette  ville  avec 
toutes  ses  forces  ; il  est  précédé  par 
des  émissaires  , qui  font  sentir  aux 
Siciliens  • que  commande  Icétas  la 
boute  de  livrer  leur  patrie  aux  Car- 
thaginois. Le  général  de  Carthage, 
Magon , instruit  de  cette  tentative , 
et  craignant  que  les  Siciliens , ébran- 
lés par  ces  discours , ne  s’unissent 
aux  Corinthiens , sc  retire  avec  scs 
troupes.  Le  lendemain  , Timoléon 
fait  attaquer  Syracuse  de  trois  cô- 
tés , et  s’empare  de  cette  ville  , qui 
dès  ce  moment  recouvre  la  liber- 
té. Pour  lui  eu  assurer  à jamais  la 
jouissance  , il  invita  les  Syracusains 
à détruire  la  citadelle,  qui,  servant 
de  place  d'armes  aux  tyrans  , avait 
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toujours  garanti  leur  puissance.  Les 
Syracusains  en  étaient  si  convaincus, 
qu’ils  surent  peut-être  plus  de  gré  à 
Timoléon  de  la  démolition  de  cette  ci- 
tadelle, quede  leur  délivrance  même. 
Tous  , armés  de  pics  et  de  pioches  , 
sc  mirent  à l’ouvrage;  un  seul  jour 
vit  détruire  et  cette  menaçante  forte- 
resse que  le  Corinthien  Dion,  premier 
libérateur  de  Syracuse , avait  épar- 
gnée à cause  de  sa  magnificence  ; et  le 
palais  des  tyrans,  et  jusqu’à  leurs 
tombeaux.  Sur  les  débris  de  la  cita- 
delle, Timoléon  fit  établir  des  tribu- 
naux : ainsi  le  repaire  de  la  tyrannie 
disparut  pour  faire  place  au  sanc- 
tuaire des  lois.  Mais  Syracuse  était 
resque  déserte  : l’herbe  croissait 
ans  les  rues  à une  telle  hauteur  , 
dit  Plutarque  . que  les  chevaux  y 
paissaient  à l’aise  : les  autres  villes 
de  Sicile , hors  un  très-petit  nombre, 
n’étaient  plus  que  de  vastes  solitudes , 
toutes  remplies  de  cerfs  et  de  san- 
gliers. Tel  était  le  triste  résultat  de 
vingt  annéesde  guerres  civileset  étran- 
gères. Le  fer  avait  moissonné  une 
partie  des  habitants;  les  autres,  en 
grand  nombre  , s’étaient  dérobés  à 
l’oppression  par  la  fuite,  et  ils  vi- 
vaient dispersés  dans  la  Grèce , dans 
les  îles  de  la  mer  Égée  et  sur  les  côtes 
de  l’Asic-Mineurc.  Les  Corinthiens, 
à la  prière  de  Timoléon  et  des  Syra- 
cusains , envoyèrent  partout  des  dé- 
putés pour  engager  ces  enfants  de  la 
Sicile  à retourner  dans  leur  patrie. 
Dix  mille  se  rendirent  à Corinthe; 
mais  comme  ils  n’étaient  pas  assez 
nombreux  pour  repeupler  l’île , les 
Corinthiens  firent  publier  , aux  jeux 
solennels  de  la  Grèce,  qu’ils’ recon- 
naissaient l’indépendance  de  Syra- 
racuse  et  de  toute  la  Sicile.  A ce  mot 
de  liberté , qui  retentit  aussi  dans  la 
Grande-Grèce,  soixante  mille  hom- 
mes vinrent  à Syracuse  , les  uus 


Google 


TIM 

pour  y jouir  des  droits  de  citoyens , 
les  autres  pour  être  distribues  dans 
l’intérieur  de  l’îlc.  Timoléon  leur 
partagea  gratuitement  les  terres 
vacautes;  mais  il  vendit  les  maisons. 
Les  anciens  propriétaiics  qui  voulu- 
rent conserver  les  leurs  furent  obli- 
gés de  les  racheter.  Cette  infraction  à 
la  propriété , qu’on  ne  prétend  pas 
justifier,  eut  pour  motif  la  néces- 
sité de  se  procurer  des  fonds  pour 
les  premiers  besoins  du  peuple,  et 
pour  les  dépenses  de  la  guerre.  Ti- 
raoléon  fit  aussi  vendre  à l’encan 
les  statues  des  tyrans,  qui  furent 
jugées  et  condamnées  à la  pluralité 
des  voix,  comme  des  criminels  qu’on 
aurait  cités  eu  justice:  il  n’y  eut  de 
conservées  que  les  statues  de  Gélon  , 
dont  le  nom, fameux  par  des  victoi- 
res sur  les  Carthaginois  , était  tou- 
jours cher  aux  Syracusains.  Syra- 
cuse commençait  à sortir  de  scs  rui- 
nes , elle  était  libre;  mais  Timoléon, 
persuadé  que  sa  liberté  eût  reposé 
sur  des  bases  bien  peu  solides  si  la 
tyrannie  n’eût  été  bannie  du  reste 
de  la  Sicile,  marcha  contre  les  chefs 
audacieux  qui  opprimaieut  encore 
quelques  cités.  Icétas  fut  forcé  de  re- 
noncer à l’alliance  des  Carthaginois; 
scs  forteresses  furent  détruites  : et  il 
se  vit  réduit  à vivre  en  simple  parti- 
culier dans  Léontium,sa  patric.Timo- 
léon  obligea  ensuite  Leptines  , tyran 
d’Apollouie  , de  se  rendre  à discré- 
tion , et  l’envoya  à Corinthe  rejoin- 
dre Denys-lc- Jeune:  car,  dit  Plutar- 
que , il  ne  trpuvait  rien  de  plus  beau 
et  de  plus  houorable  que  de  faire 
voir  à toute  la  Grèce  les  tyrans  de  la 
Sicile  réduits  à cet  état  d’abaisse- 
ment. Timolcon  revint  ensuite  à Sy- 
racuse : le  gouvernement  de  cette 
république  avait  éprouvé  de  fréquen- 
tes révolutions  ; sa  constitution  et  ses 
lois , ouvrage  de  Dioclcs , étaient  sans 
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vigueur.  Timolcon  les  revit  avec  Ce- 
phalus  et  Denys,  deux  Corinthiens, 
qui  lui  servaient  de  conseillers.  Les 
lois  civiles  furent  conservées;  seule- 
ment , comme  elles  étaient  écrites  en 
vieux  langage,  et  avec  une  précision 

3ui  nuisait  à leur  clarté,  elles  furent  ré- 
ige'csen  termes  plusexplicites.Quant 
aux  lois  constitutionnelles,  elles  furent 
réformées  , de  manière  à réprimer 
la  licence  du  peuple , sans  nuire  à la 
démocratie.  Les  Carthaginois,  alar- 
més de  la  prospérité  de  Syracuse  , 
débarquèrent  à Lilybée,  sous  la  con- 
duite a’Âsdrubal  et  d’Amilcar,  au 
nombredcsoixantc-dixinillehommcs. 
Timoléon , avec  sept  mille  soldats , 
ose  marcher  contre  eux.  Sur  quatre 
mille mcrcenairesqu’il  comptait  dans 
sa  petite  armée,  il  y en  eut  mille  qui 
désertèrent,  en  disant  hautement  que 
leur  général  avait  perdu  le  sens,  de 
vouloir , avec  une  poignée  d’hommes, 
affronter  une  armée  si  nombreuse. 
Timoléon,  loin  de  paraître  affligé  de 
cette  désertion,  se  félicite  de  ce  que 
les  lâches  se  soient  déclarés  avant  le 
combat.  11  encourage  les  braves  qui 
lui  restent  , et  se  dirige  vers  les 
bords  du  Crimèse,  où  les  Carthaginois 
étaient’ campés.  Comme  il  gravissait 
une  colline  du  haut  de  laquelle  il 
allait  découvrir  le  camp  ennemi,  il 
rencontre  des  mulets  chargés  d’a- 
che,  plante  dont  les  Grecs  tressaient 
des  couronnes  pour  orner  les  tom- 
beaux. Les  soldats  , frappés  de 
cette  idée  sinistre  , regardent  cette 
Tcncontre  comme  un  mauvais  pré- 
sage ; mais  Timoléon  leur  rappelle 
aussi  que  les  Corinthiens  étaieutdans 
l’usage  de  courouuer  d’ache  les  vain- 
queurs aux  jeux  isthmiques  : a Soyez 
» pleins  d’espérance,  s’écrie -t-il  , 
u puisque  les  couronnes  de  la  vie- 
il toire  viennent  s’offrir  à vous  avaut 
» le  combat.  » Ces  paroles  inspirent 
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une  noble  confiance.  Parvenu  au  haut  à la  victoired'Himère,  remportée  par 
de  la  colline,  Timoléon  aperçoit  dix  Gélon,  Timoléon  n’oublia  point  sa 
mille  hommes  d’infanterie  pesant-  patrie  : il  envoya  en  Grèce  les  plus 
ment  armée,  formantl’élite  des  trou-  belles  armes  prises  sur  les  Cartha- 
pes  de  Carthage , qui  se  disposent  à ginois  , pour  décorer  les  temples 
passer  les  premiers  le  fleuve.  Il  pro-  de  Corinthe.  A son  retour  à Syra- 
fite  du  moment  où,  selon  l’expression  cuse,  il  bannit  les  mille  soldats  qui 
de  Plutarque  a la  rivière  lui  livre  des  l’avaient  abandonné  : ceslàches  pas- 
» ennemis  en  tel  nombre  qu’il  lui  sèreut  en  Italie,  et  furent  massacrés 
» plaît  de  les  attaquer  , » et  fond  sur  par  les  Ëruttiens.  Timoléon  avait 
eux  avant  qu’ils  aient  eu  le  temps  vaincu  les  tyrans;  mais  il  ne  les  avait 
de  se  former  sur  la  rive  qu’ils  pas  changés.  Icétas,  et  Mamercus 
viennent  d’atteindre.  Lui-même  don-  oppresseur  de  Catane,  avaient  repris 
ne  l’exemple  aux  plus  résolus  : se  les  armes  , après  s’être  assurés  de 
couvrant  de  son  bouclier,  il  cric  à l’appui  des  Carthaginois.  Les  troupes 
son  infanterie  de  le  suivreetdebiencs-  que  Timoléon  envoya  contre  eux  fu- 

Sércrjsa  voix, qui  parvient  jusqu’aux  rent  défaites;  mais  tout  changea  de 
erniers  rangs,  parait  aux  soldats  face  lorsque  le  vainqueur  du  Crimèse 
non-seulement  plus  forte  que  de  cou-  marcha  contre  eux  en  personne, 
tume,  mais  entièrement  surnaturelle.  Après  avoir  défait  Icétas  près  de 
Leur  conGance  superstitieuse  a déjà  Calaurie  , il  l’assiégea  dans  Léon- 
doublé  leurs  forces , quand  un  ora-  tium  , et  le  fit  prisonnier  avec  toute 
gc,  mêlé  d’éclairs  et  de  tonnerres,  sa  famille  et  ses  principaux  officiers, 
s’élève  du  haut  des  montagnes , que  Icétas , et  sou  fils  Eupolème  furent 
les  Grecs  ont  à dos , et  pousse  des  mis  à mort  comme  tyrans  et  comme 
torrents  de  pluie  au  visage  des  traîtres.  Cette  exécution  était,  sans 
Carthaginois.  Ceux  - ci  , couverts  doute,  commandée  par  l’intérêt  pu- 
d’armes  pesantes  et  que  l’eau  pénè-  blic  : on  pourrait  en  dire  autant  du 
tre  de  toutes  parts , ne  peuvent  se  supplice  d’Euthymc , général  de  la 
soutenir  sur  un  terrain  fangeux.  Des  cavalerie  d’icétas,  qui  paya  de  sa  vie 
ce  moment  les  Grecs  sont  vain-  ses  railleries  contre  les  soldats  de 
queurs  : trois  mille  Africains  d’elite  Timoléon,  qu’il  affectait  de  nommer 
périssent  par  le  fer  : un  plus  grand  des  femmes  corinthiennes  ; mais  ce 
nombredclcursmcrcenairesse noient  qu’on  doit  reprocher  au  libérateur 
dans  le  Crimèse  , grossi  par  la  pluie  de  Syracuse , c’est  d’avoir  traduit 
et  encore  plus  par  la  multitude  devant  le  peuple  et  fait  condamner 
qui  le  passe  et  le  repasse  en  dé-  à mort  la  femme  et  les  filles  d’icétas. 
sordre.  Les  Grecs  s’cmparcut  du  Ce  n’était , il  est  vrai , qu’une  repré- 
cainp  ennemi,  et  y font  un  butin  im-  saille  , car  ce  tyran  avqit  fait  périr 
mensc  : il  s’y  trouva  une  si  grande  l’épouse  et  la  sceur  de  Dion  ; mais 
quantité  d’or  et  d’argent , qu’on  ne  jamais  un  crime  n’en  peut  justifier 
se  donnait  pas  la  peine  de  ramas-  un  autre.  Timoléon  marcha  ensuite 
ser  le  fer  et  le  cuivre.  Le  nombre  des  contre  le  tyran  de  Catane,  Mamercus, 
prisonnier» , mis  en  commun , s’éle-  qui  l’attendit  de  pied  ferme  au  bord 
va  à plus  de  cinq  mille  , nombre  égal  d’une  petite  rivière  nommée  Abolus, 
à celui  des  vainqueurs.  Dans  la  par  Plutarque , et  Alabus  ou  Ala- 
joie  de  cette  journée,  comparable  bon  dans  le  géographe  Ptoléinée. 
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Mamercus  fut  défait;  et  tes  Carthagi- 
nois , qui  avaient  combattu  pour  sa 
causc,renonçautà  sou  alliance, deman- 
dèrent la  paix  à Timole’on , qui  leur 
en  dicta  les  conditions.  Par  la  princi- 
pale , ils  s’engageaient  à ne  plus  dou- 
uer  leur  appui  aux  tyrans.  Mamcrcus 
ne  trouva  plus  d’asde  que  chez  Hip- 
pon,  tyran  de  Messine.  Timoléon 
vint  assiéger  cette  ville  par  terre  et 
par  mer.  nippon , qui  voit  ses  con- 
citoyens soulevés  contre  lui  , tandis 
que  son  ennemi  le  presse , veut  fuir 
sur  une  galère.  Les  Messinois  se 
saisissent  de  sa  personne  , l’exposent 
sur  le  tbéa  tre , où  ils fon  t von ir  tous  les 
enfants  des  écoles  , pour  leur  don- 
ner le  spectacle  de  la  punition 
d’un  tyran  : puis  ils  le  battent  de 
verges  et  le  mettent  à mort.  Ma- 
rnerais , menacé  lui-même  par  les 
Messinois , se  rend  , à condition 
qu’il  sera  Jugé  par  les  Syracusains  , 
sans  que  Timoléon  se  porte  son 
accusateur.  Il  fut  donc  conduit  à 
Syracuse  et  mené  devant  le  peu- 
ple. Mamercus,  qui  se  piquait  d’ê- 
tre à-la-fois  poète  et  orateur,  avait 
préparé  un  discours  pathétique  ; mais 
jugeant , aux  murmures  qu’il  enten- 
dait de  toutes  parts,  que  ses  phrases 
manquaient  leur  effet,  il  jette  son 
manteau , se  précipite  contre  une  co- 
lonne du  théâtre,  et  se  blesse  à la  tê- 
te : il  espérait  ainsi  se  soustrai- 
re au  supplice  ; mais  il  n’eut  pas 
cette  triste  consolation  : on  le  ra- 
massa encore  vivant , et  il  subit  la 
mort  iguominicuse  réservée  aux  bri- 
gands. La  puissante  république  de 
Carthage  forcée  de  demander  la  paix 
aux  Syracusains  : les  oppresseurs  de 
la  Sicile  successivement  détruits  : les 
villes  rétablies  dans  leur  splendeur  , 
les  campagnes  couvertes  de  mois- 
sons , un  commerce  florissant , par- 
tout l’image  de  l’union  et  du  bon- 

XLTI. 


TIM  8t 

heur , tels  furent  les  bienfaits  qu’en 
moins  de  quatre  années  Timoléon  ré- 
pandit sur  sa  patrie  adoptive.  Après 
de  si  glorieuses  actions  qui  lui  avaient 
acquis  un  pouvoir  sans  bornes  , il  se 
démit  lui-même  de  son  autorité,  que 
personne  ne  songeait  à lui  contester , 
et  alla  vivre  dans  la  retraite.  C’est 
alors  que , d’après  les  idées  républi- 
caines de  la  Grèce , il  put  se  croire 
absous  du  meurtre  de  Timophaties. 
Les  Syracusains  l’avaient  forcéd’ac- 
ceptcr  une  des  plus  belles  maisons  de 
leur  ville , et  aux  environs , un  do- 
maine fertile  et  agréable.  Là  il  cou- 
lait des  jours  tranquilles  avec  sa 
femme  et  ses  eufants,  qu’il  avait  fait 
venir  de  Corinthe.  11  y recevait  saus 
cesse  denouveaux  tributs  d’estime  et 
de  reconnaissance  de  la  part  des  peu- 
ples de  la  Sicile,  oui  le  regardaient 
comme  leur  second  fondateur.  Tuus 
les  traités , tous  les  partages  de  terres , 
toutes  les  lois,  tous  les  réglements 
qui  se  faisaient  dans  Hic , étaient 
soumü  à son  examen  , à son  appro- 
bation ; et  selon  l’expression  de  Plu-  * 
tarque , il  n’y  avait  rien  de  bien  fait 
si  Timoléon  ne  s'en  était  mêlé.  Il 
avait  fait  respecter  et  chérir  l’auto- 
rité pendant  qu’il  en  était  revêtu  ; 
lorsqu'il  s’en  fut  dépouillé , il  la  res- 
pecta dans  les  autres.  Un  jour  , en 
pleine  assemblée  , deux  orateurs 
osèrent  l’accuser  de  malversation  : 

Il  arrêta  le  peuple  soulevé  contre  eux  : 

« Je  n’ai  alfrouté , dit-il , tant  de  tra- 
» vaux  et  de  dangers  que  pour  met- 
» tre  le  moindre  des  citoyeus  en  état 
» de  defcndir  les  lois,  et  de  dire  li- 
» breinent  sa  pensée.  » Il  perdit  la 
vue  dans  un  âge  assez  avancé.  Les 
Syracusains,  touchés  de  son  malheur, 
redoublèrrntd’attcntious  à son  éga  ni. 
Ils  lui  rcndaienlde  fréquentes  visites, 
et  lui  amenaient  les  étrangers  qui  pas- 
saient par  leur  ville , afin  qu’ils  vis- 
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sent  le  libérateur  et  le  bienfaiteur  de 
la  Sicile.  Aux  louanges  qti’on  lui  pro- 
diguait , Timoléon  opposait  cette  ré- 
ponse modeste  : a Les  dieuxvoulaient 
n sauver  la  Sicile;  je  leur  rends  grâces 
» de  m’avoir  choisi  pour  instrument 
» de  leur  boute.  » Ce  langage  était 
sincère,  car  Timoléon  attribuait  si 
bien  tous  ses  succès  à Iti  protection 
du  ciel , qu’il  dédia . dans  sa  maison , 
une  chapelle  à la  Fortune  qui  prési- 
de aux  cas  fortuits.  Son  bonheur 
éclata  dans  une  circon<tancc  bien  re- 
marquable. Un  assassin  aposté  con- 
tre lui  avait  déjà  le  poignard  levé 
sans  que  ïimoléon  aperçût  le  danger, 
lorsque  ce  scélérat  tomba  frappé  de 
mort  subite.  Bicuquc  ce  grand  homme 
lût  devenu  aveugle,  les  Syracusains 
ne  pouvaient  se  passer  de  ses  avis  dans 
leurs  a lia  ires  importantes.  Des  dépu- 
tés venaient  l’inviter  à se  rendre  à 
l’assemblée  générale.  Il  y paraissait 
monté  sur  un  char.  Le  peuple  le  sa- 
luait par  scs  acclamations  :1a  délibé- 
ration s’ouvrait  ; Timoléon  (Tonnait 
son  avis,  oui  entraînait  tous  les  suf- 
frages , et  d rentrait  chez  lui  au  mi- 
lieu des  mêmes  transports  de  respect 
et  d’amour.  Les  Syracusainsdccrétè- 
rent  que  le  jour  de  sa  naissance  serait 
regardé  comme  un  jour  de  fête,  et 
qu’ils  demanderaient  un  général  aux 
Corinthiens  toutes  les  fois  qu’ils  au- 
raient une  guerre  étrangère  à soute- 
nir. Il  fut  emporté  par  une  légère  ma- 
ladie, dans  un  âge  très-avancé,  vers  la 
dernière  année  delà  cxc.  olympiade, 
l’an  33y  av.  J.-C.  La  douleur  de  tous 
les  habitants  de  la  Sicile  ne  trouva 
de  soulagement  que  dans  les  honneurs 
éclatants  accordés  à sa  cendre.  Tous 
les  ans,  ils  continuèrent  à honorer  sa 
mémoire  par  de*  concours  de  musi- 
que, des  courses  de  chevaux  et  des 
jeux  gymniques,  La  vie  de  cet  hom- 
me célèbre  offre  trois  époques  bien 
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distinctes.  La  farouche  vertu  qu’il 
déploya  dans  Corinthe  appartient  à 
un  ordre  politique  trop  éloigné  de 
nos  moeurs  et  de  nos  idées  pour  pou- 
voir être  convenablement  appréciée 
aujourd’hui;  mais  si  l’on  a peine  à 
comprendre  le  sage  et  doux  Timo- 
léon se  faisant,  par  patriotisme,  le 
bourreau  de  son  frère,  on  ne  peut 
que  s’intéresser  aux  regrets  et  à la 
retraite  de  vingt  ans  qui  remplissent 
la  seconde  époque  de  sa  vie.  Enfin 
on  doit  l’admiration  la  plus  entière 
à Timoléon  libérateur  de  la  Sicile. 
C’est  là  qu’il  se  montre  à nos  yeux 
comme  le  modèle  achevé  d’un  vrai 
républicain.  Nous  avons  sa  Vie  écrite 
par  Plutarque  et  par  Cornélius  Né- 
>os.  Diodorc  de  Sicile  raconte  éga- 
ementses  actions  avec  détail.  Timo- 
léon, loué  avec  une  imprudeute  ef- 
fusion par  le  bon  Rollm , est  très- 
bien  apprécié  dans  deux  chapitres  du 
Fojage  du  jeune  Anacharsis , dont 
on  reconnaîtra  plusieurs  traits  dans 
cet  article.  Timoléon  a été  le  héros 
(le  différentes  tragédies.  Alliéri , dans 
une  action  simple  et  tout-à-fait  con- 
forme à la  tradition  historique , a su 
intéresser  au  caractère  de  son  héros , 
saus  oser  conclure  sur  la  moralité  de 
l’acte  par  lequel  il  délivra  Corinthe 
de  la  tyrannie  de  Timophanes.  La- 
linrpca  fait  représenter  , en  1 7! >4  , 
une  tragédie  de  Timoléon,  dans  la- 
quelle il  semble  avoir  méconnu  la  na- 
ture même  dé  sou  sujet , en  y mêlant 
une  froide  intrigue  d’amour.  Hulin, 
Chénier  donna  en  1794,  un  Ti- 
moléon. S’éloignant  des  combinai- 
sons d’ Alliéri  ainsi  que  de  l’exac- 
titude historique , il  a présenté  Ti- 
piophancs  comme  un  tyran  faible  et 
timide , et  Démaristc  comme  une  fem- 
me plus  citoyenne  que  mère  , qui  par- 
tage les  sentiments  dénaturés  de  Ti- 
inoléou.  Cette  tragédie  , qui  n’a  pu 
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réussir  qu’à  une  époque  où  toute*  le* 
idées  de  morale  étaient  interverties  , 
semble  présenter  une  apologie  trop 
directe  du  fratricide  ; et  tout  en 
rejetant  comme  nue  calomnie  les 
bruits  fâcheux  qui  ont  couru  sur  le 
compte  de  Chénier,  à l’occasion  de 
la  mort  de  sou  frère , un  convien- 
dra qu’il  y avait  plus  que  de  l’impru- 
dence de  la  part  de  ce  poète  à abor- 
der un  pareil  sujet.  D — n — b. 

TIMON  le  Misanthrope , fils  d’É- 
che'cralide,  était  de  Collyte,  bourg 
del’Altique,  qui  fut  aussi  la  patrie 
de  Platon.  Né  quelque  temps  avant 
la  guerre  du  Pélopouèse , il  est  possi- 
ble que  les  malheurs  de  la  Grèce, 
les  vices , les  crimes  dont  il  fut  té- 
moin pendant  cette  époque  funeste 
ni  annonça,  dans  Athènes,  la  dc’ra- 
ence  du  courage , des  moeurs  et  des 
lois , aient  contribué  à développer  en 
lui  ce  caractère  morose  , par  lequel 
il  mérita  le  surnom  qu’il  a porté  le 
premier.  11  disait , comme  le  Misan- 
thrope de  Molière  ( act.  i , sc.  i ) : 
« Je  liais  les  uns,  parce  qu’ils  sont 
méchants,  et  les  autres,  parce  qu’ils 
ne  haïssent  pas  les  méchants.  » On 
voit  surtout,  d’après  les  anciens  tex- 
tes, et  le  témoignage  indirect  que  lui 
rend  Platon  lui-même,  son  contem- 
porain ( Phédon , pag.  67,  édit,  de 
1 602  ) , que  cette  haine  pour  ses  sem- 
blables, dont  le  souvenir  est  aujour- 
d’hui inséparable  de  son  nom,  fut 
excitée  en  lui  par  la  fausseté  et  l’in- 
gratitude des  hommes.  Il  prodigua 
en  bienfaits,  en  services,  en  devoirs 
hospitaliers  , une  fortune  légitime- 
ment acquise;  et  quand  ses  ressour- 
ces épuisées  ne  suffirent  plus  aux  be- 
soins de  son  aine  généreuse,  il  s’a- 
perçut qu’il  avait  perdu  à-la-fois  ses 
biens  et  ses  amis.  C’est  alors  qu’il 
accusa  tous  les  hommes  du  tort  de 
quelques-uns,  cessa  tout  commerce 
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avec  l'humanité  , et  alla  se  livrer  , 
dans  une  solitude  profonde , aux 
chagrins  et  aux  plaintes  de  sa  philo- 
sophie sauvage  ; ou  , s’il  rentrait 
quelquefois  dans  Athènes , c’était 
pour  applaudir , par  une  cruelle  iro- 
nie, aux  erreurs  et  aux  folies  de  ses 
concitoyens.  Impitoyable  pour  tous, 
il  montrait  cependant  l’amitié  la  plus 
vive  au  jeune  Alcibiade,  qui  déjà 
laissait  entrevoir  quels  pourraient 
ctre  un  jour  les  fruits  de  son  audace 
et  de  sa  popularité.  Apémantus,  qui 
détestait  aussi  la  race  humaine,  niais 
sans  exception,  s’étonnait  de  cette 
préférence.  « J’aime  ce  jeune  hom- 
me, lui  répondit  Timon,  parce  qu’il 
fera  beaucoup  de  mal  aux  Athé- 
niens. » 11  déclara  meme  publique- 
ment les  motifs  de  cette  unique  ami- 
tié. Alcibiade  descendait  de  la  tribu- 
ne, après  avoir  fait  approuver  quel- 
que nouveau  décret  à l’assemblée  , 
et  la  multitude  le  reconduisait  par 
honneur.  Timon,  loin  de  sc  détour- 
ner et  de  l’éviter,  comme  iliévitait 
tout  le  monde,  vint  au-devant  de  lui, 
et  lui  prenant  la  main  : « Courage, 
mon  (ils,  s’écria-t-il;  tu  fai*  bien 
d'augmenter  ton  pouvoir  ; car  tu  ne 
l’augmcutes  que  pour  la  ruine  de 
tout  ce  peuple.  » Quelques-uns  sc  fâ- 
chèrent de  l’espérance  de  Timon; 
d’autres  se  contentèrent  d’en  rire  ; 
d'autres  crurent  y voir  tout  l’avenir 
d’Alcibiade  , et  ils  le  craignirent  en- 
core plus.  On  ajoute  que  Timon  étant 
parvenu , sans  doute  par  l’agricultu- 
re , à sc  créer  une  nouvelle  fortune , 
devint  aussi  avare  et  aussi  dur  qu’il 
avait  été  d'abord  libéral  et  généreux; 
on  parle  même  d’une  tour,  située 
près  de  l' Académie,  au-dessous  du 
tombeau  de  Platon,  où  le  misanthro- 
pe sc  renfermait  seul  avec  scs  riches- 
ses, et  que,  du  temps  de  Pausanias 
( Attic. , c.  3o  ),  on  appelait  encore 
(i.. 
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la  Tour  de  Timon.  Cette  tradition 
s'accorde  peu  avec  le  génie  dhiti 
homme  que  Pline  met  au  rang  des 
sages  {Hist.  mit.,  vu,  19),  et  à qui 
Stobc'c  («Serai. , vin,  p.  107)  attri- 
bue cette  maxime  : u La  cupidité'  et 
l’avarice  sont  la  cause  de  tous  les 
maux  de  l’humanité.  » Mais  rien  ne 
doit  surprendre  dans  ce  caractère 
bizarre  ; et  si , dans  la  folie  de  l’ava- 
rice , on  ne  reconnaît  point  le  sage  , 
on  y voit  assez  le  misanthrope.  L’a- 
vance et  la  misanthropie  semblent 
venir  toutes  deux  de  l’cgoïsme  qui 
veut  se  venger  ; mais  se  venger  ainsi, 
c’est  se  punir  soi-même.  La  mort  de 
Timon  fut  digne  de  sa  vie.  11  tomba 
un  jour  d’un  poirier  sauvage,  si  l’on 
en  croit  Suidas,  ou  du  bord  d’une 
ravine,  si  l'on  adopte  le  texte  du 
scoliastc  d’Aristophane  ( Lysistrat. , 
v,  809  );  il  se  cassa  la  jambe,  et 
, comme  son  aversion  pour  tous  les 
hommes  lui  fit  toujours  refuser  les 
secours  de  l’art,  la  gangrène  se  mit 
à sa  plaie,  et  il  mourut.  Mais  ce  n’est 
point  là  que  s’arrête  l’histoire  de  cet 
homme  singulier.  Plutarque,  qui  ai- 
me leé  caractères  complets , uous  ap- 
prend que  Timon  ne  négligea  rien 
pour  que  sa  misanthropie  lui  survé- 
cût. Il  transcrit  ( Fie  d'Antoine , c. 
70  ) l’épitaphe  qu’on  lisait  sur  le 
tombeau  de  Timon,  et  qui  était  re- 
gardée comme  son  ouvrage.  On  en  a 
fait,  depuis  long  temps,  une  imita- 
tion française  : 

l’asMUt , laisse  ma  cendre  ni  naii  , _ 

Et , «an»  chercher  mon  iK<tu?a|ipi mus  q»icj«  le  hait  : 

U »uflit  que  tu  *oit  un  lumuiM. 

Tiens, tu  vois  ce  tombeau  qui  me  couvre  aujourd'hui, 
Je  ne  veux  rwu  de  toi  ; ce  que  je  veux  de  lui , 

C’est  qu'il  se  brise  rt  qu'il  t'assomme. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : la  nature 
elle-même  parut  entrer  dans  les  in- 
tentions du  malheureux  Timon  , en 
le  séparant , après  sa  mort,  de  cette 
terre  habitée  par  les  hommes.  On 
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avait  élevé  son  tombeau  sur  Je  bord 
de  la  mer , non  loin  de  hbdes,  bourg 
de  l’Attiquc,  qu’ou  peut  placer,  d’a- 
près Suidas , le  long  de  la  route  qui 
conduisait  du  Pirée  au  promuntoire 
de  Surnom.  Le  rivage  s’étant  affaissé 
autour  du  monument,  les  flots  l'envi- 
ronnèrent de  toutes  parts,  et  le  ren- 
dirent inaccessible.  Callimaquc , deux 
siècles  après  Timon,  lui  lit  une  au- 
tre épitaphe  : 

Mortel,  je  »ui«  Timon  ; retourne  nr  te*  pas. 
Mmuli* -mot , »t  tu  veux  , m*u  ne  m'approche  paa. 

Ces  deux  vers  , qu’on  retrouve  dans 
un  quatrain  attribué  à llégésippe 
( Antholog.,  111 , 7 , ta  ),  expriment 
line  idée  familière  à tous  les  anciens 
qui  ont  parlé  deTimon.il  parait,  en 
effet , que  cet  ennemi  des  hommes 
s’était  résigné  d'avance  à les  avoir 
^our  ennemis , et  qu’il  consentait  à 
être  maudit  de  ceux  qu’il  avait  tant 
de  fois  poursuivis  de  ses  malédic- 
tions. Les  Athéniens  s’acquittèrent 
généreusement  envers  lui.  On  doit  s’é- 
tonner qu’un  peuple  si  ingénieux  et 
si  gai  n'ait  voulu  prendre  qu’au  sé- 
rieux cette  philosophie  atrabilaire , 
qui  a cependant  sou  côté  plaisant. 
Les  poètes  comiques  Platon  et  Aris- 
tophane ne  représentaient  le  misan- 
thrope que  sous  des  traits  odieux  : 
< C’est , disait  celui-ci , un  homme 
entouré  d’une  cuceiute  d’épines  , un 
homme  intraitable , un  homme  issu 
des  furies.  » Il  ajoute,  il  est  vrai  , 
que  Timon  ne  détestait  pas  autant 
les  femmes  que  les  hommes;  et  c’est 
un  rapport  de  plus  entre  le  misan- 
thrope d’Athcncs,  et  l’iuUexiblc  cen- 
seur de  Rome,  ce  farouche  Caton  , 
qui  fut  le  Timon  de  son  siècle  : mais 
nous  ne  voyons  pas  que  le  théâtre 
d’Athènes  ait  profité  , comme  celui 
de  Paris  , de  tout  ce  qu’il  y a de 
vraiment  comique  daus  le  caractère 
du  misanthrope  amoureux.  Les  nom- 
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braises  épigrammcs  sur  Timon  que 
l'Anthologie  nous  a trausinises  ( ni , 
7,  8-16)  ne  renferment  nue  des 
plaintes,  des  imprécations,  des  ima- 
ges tristes  et  sombres.  Les  poètes 
auraient  pu  neanmoins  être  conduits 
à des  idées  moins  graves  par  le  sou- 
venir de  quelques  anecdotes  qui  nous 
restent  sur  le  fils  d’Éche'cratide.  Une 
ou  deux  de  ces  boutades  prouveront 
que  sa  misanthropie  , sans  cire  tout- 
à fait  excusable , n’était  réellement 
pas  un  crime  contre  l’humanité  , et 
qu’il  fallait  en  rire  plutôt  que  s’en 
indigner.  Timon , après  avoir  re- 
noucé  pour  jamais  à la  société  des 
hommes  , avait  conservé  quelque  liai- 
son avec  Apémantus,  misanthrope 
comme  lui.  Dans  un  repas  où  ils 
célébraient  ensemble  le  second  jour 
des  Aulhestéries  ( yii{  ) , peut-être 
parce  qu’on  offrait  ce  jour-là  un  sacri- 
fice à Mercure  conducteur  des  morts 
( Sculiast.  d’Arisloph. , Aciiani. , 
v , 1075  ) , Apémantus  , charmé  du 
tête-à-tête,  s’écria:  « O Timon,  l’a- 
grcable  souper  ! » — « Oui,  répondit 
Timon,  si  tu  u’en  étais  pas.  » Une 
autre  fois  , le  peuple  d’Athènes  fut 
très  étonné  de  le  voir  monter  à la 
tribune  ; et  il  se  fit  un  profond  si- 
lence. «Athéniens,  dit  l’orateur,  j’ai 
un  petit  champ , et  dans  ce  champ 
ira  figuier,  où  ac'jà  plusieurs  citoyens 
se  sont  pendus.  Devant  bâtir  sur  ce 
terrais  , je  viens  vous  en  avertir , 
afin  que  s'il  en  est  encore  parmi  vous 
qui  veuillent  sc  peudre  , ils  se  dépê- 
chent, avant  que  le  figuier  soit  abat- 
tu. » Si  nous  avions  plus  de  détails 
snr  Timon , peut-être  y verrions-nous, 
comme  ici , le  misanthrope  tel  qu’il 
devait  être  dans  Athènes  : vif , em- 
porté , donc  franchise  brusque  et 
originale  , mais  passionné  pour  le 
bien,  rêvant  une  perfection  idéa- 
le , et  ne  châtiant  les  hommes  que 
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pour  les  instruire  et  les  corriger. 
Ces  plaisantes  saillies  d'humeur  cha  - 
grine , ces  élans  de  vertueuse  indigna- 
tion , celte  fureur  contre  un  monde 
perfide  , ces  haines  vigoureuses  , 
mais  innocentes,  et  que  l’on  excuse 
volontiers , parce  qu’elles  font  rire , 
ont  inspiré,  sans  doute,  à notre  grand 

iioèlc  comique  l’idée  de  transporter 
[ans la  société  moderne  le  misanthro- 
pe de  l’antiquité  grecque , et  d’en 
faire  un  personuage  de  comédie.  U 
faut  pardonner  à Timon  son  carac- 
tère un  peu  sauvage,  si  les  âpres 
vertus  de  V Alceste  de  Molière  ont 
dû  quelque  chose  à celui  qui  fut  con- 
temporain d’Aristophane.  Dans  l’an- 
tiquitc  meme,  le  spcctaclede  cet  hom- 
me qui  s’éleva  seul  avec  courage  contre 
les  faiblesses  de  tous  les  autres  s’offrit 
quelquefois  comme  une  leçon , com  • 
me  uu  reproche  , à l’esprit  des  ambi- 
tieux. Au  milieu  des  luttes  sanglantes 
ui  firent  succéder  à La  république 
es  Scipions  le  long  règne  des  Césars, 
011  rencontre  avec  surprise , dans 
l’histoire  des  révolutions  de  Borne , 
le  nom  du  misanthrope  d’Athcucs. 
La  victoire  d’Actium  venait  de  don- 
ner l’empire  à Octave.  Son  rival , qui 
tout-à-l’hcurc  était  maître  de  la  moi- 
tié du  inonde,  entraîné  dans  la  fuite 
de  Cléopâtre , et  abandonné  de  tons 
les  rois  de  l’Orieut,  voulut,  comme 
Timon  ruiné,  chercher  une  consola- 
tion loin  de  la  société  des  hommes. 
L’île  d’Antirrhodos,  eu  face  du  port 
d’Alexandrie , fut  l’asile  solitaire  où 
Antoine  passa  quelque  temps  à mau- 
dire l'ingratitude  de  ceux  qui  avaient 
trahi  sa  cause.  Sur  une  jetée  qu’il  y 
fit  construire,  il  éleva  un  palais  qu’il 
nomma  son  Timonium.  Ce  rôle  ne 
convenait  pas  à un  soldat  débauché; 
et  il  redemanda  bientôt  ses  plaisirs 
et  scs  fêtes.  Timon , qui  ne  pouvait 
être  pour  Antoine  que  le  sujet  d’unç 
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mauvaise  parodie , est  beaucoup 
mieux  place  dans  les  œuvres  d’un  so- 
phiste ingénieux.  Le  Timon  de  Lu- 
cien , queTrct7.cs  analyse  en  quatorze 
vers  ( Chiliad.  vu,  hist.  i uç)  ) , et 
ueJ.-L.  Lebcau  compare  au  Plut  us 
'Aristophane  ( Mém.  de  l’acad. 
des  ipseript.  ) tome  xxx . pag.  -7  ), 
est  un  dialogue  entre  Timon , qui , 
obligé  de  travailler  à la  terre  pour 
quatre  oboles  par  jour,  se  plaint  des 
hommes  et  des  dieux  ; Jupiter  et 
Mercure,  qui  chargent  Plu  tus  de  lui 
rendre  ses  richesses  ; la  Pauvreté,  qui 
veut  rester  auprès  de  lui , mais  qui 
l’abandonne  enlin  à sa  nouvelle  for- 
tune. Enrichi  tout-à-coup  par  le  tré- 
sor qu’il  vient  de  trouver  sous  son 
hoyau , Timon  voit  accourir  à la  file 
tous  ses  anciens  flatteurs , un  para- 
site, i.n  démagogue  , un  prétendu  phi- 
losophe, etc.  Il  les  chasse  tous,  et 
ne  veut  plus  faire  d’ingrats.  Le  per- 
sonnage de  Timon  prêtait  à ces  jeux 
d’esprit,  qui  amusaient  les  rhéteurs 
et  leurs  disciples.  Libanius , dans  sa 
neuvième  Déclamation , le  fait  par- 
ler lui-même  : il  lui  faitdénoncer  aux 
Athéniens,  comme  un  crime  d’état, 
son  amitié  pour  Alcibiade,  et  suppo- 
se qu’il  leur  demande  la  mort , pour 
avoir  un  nouveau  droit  de  les  haïr. 
Chez,  les  modernes , on  trouve  une 
imitation  du  Timon  de  Lucien , dans 
le  Timone  du  Bojardo,  Scandian», 
i5oo  ; Venise,  i5o4 , 1 5 1 3 , x 5 1 7 ; 
dans  Timon  d’ Athènes,  par  Shaks- 

Searc,  qui  a profité  aussi  des  détails 
e Plutarque  ( Vies  d‘ Alcibiade  et 
d’Antoine) , et  dont  l’ouvrage  sin- 
gulier , sans  aucune  vérité  locale , 
mais  plein  d’observations  d’une  vé- 
rité universelle,  a c'té  retouché  d’a- 
bord par  Th.  Shadwell , ensuite  par 
Cumberland.  Il  faut  y joindre  Ti- 
mon , comédie  de  Brécourt  (1684)  , 
celle  de  L.-F.  Delislc,  intitulée  7ï- 
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mon  le  Misanthrope  ( tuai  ),  re- 
produite en  anglais  sous  le  titre  de 
Timon  amoureux  ; et  plus  récem- 
ment, un  drame  de  L.  - S.  Mercier  , 
calque  sur  la  pièce  de  Shakspeare, 
1794,  in -8°.  Quant  à la  vie  même 
du  misanthrope,  outre  les  anciens 
qne  nous  avons  cités , on  peut  con- 
sulter Lilio  Giraldi  , De  poelarum 
hist.  Dialog.,  pag.  1 3 1 , édition  de 
1696;  le  dix-huitième  Dialogue  de 
Fénelon;  entre  Socrate,  Timon  et 
Alcibiade;  de  Timone  misanthropo , 
Diasert.  de  Théophile  Stolle,  dans 
les  Miscellanea  Lipsiensia , 111 , 70- 
100  ; les  Recherches  sur  Timon, 
par  l’abbé  du  Resncl,  dans  les  Mé- 
moires de  l’acad.  îles  inscript. , to  • 
me  xiv , p.  74  , de  l’éd.  in-  4".  ; to- 
ine  xxi , pag.  IM , de  l’éd.  in  - i-i  ; 
le  chapitre  73  du  V oyage  d’Ana- 
charsis.  L — c. 

Tl  MON,  poète  et  philosophe  grec , 
fils  de  Tiniarque,  naquit  a Phlionte, 
dans  le  Péloponèse  , vers  le  milieu 
du  troisième  siècle  avant  l’fere  vul- 
ai  re.  Devenu  orphelin  de  très-bonne 
eure,  il  dansa  d’abord  sur  le  théâ- 
tre; il  fréquenta  ensuite  , à Mégare, 
l’école  de  Stilpon  , et  enfin  , à Elis  , 
celle  de  Pyrrhon  le  sceptique,  auquel 
il  s’attacha  , et  dont  il  devint  le  plus 
illustre  disciple.  Il  se  maria  dans  sa 
patrie , et  enseigna  , dit-ou  . la  mé- 
decine à l’aîué  de  ses  fils , nommé 
Xanthus.  Comme  il  n’avait  qu’une 
fortune  modique  , à peine  sullisante 
pour  les  besoins  de  sa  famille,  il  vint 
à Chalcédoinc,  dans  l’Asie-Mmeure, 
enseigner  la  philosophie  et  l’art  ora- 
toire. Après  s’y  être  enrichi , il  alla 
visiter  l’Égypte,  célèbre  alors  parla 
protection  que  Ptolémée  Philadelphe 
accordait  aux  arts  et  aux  lettres.  Ce 
prince  le  reçut  très-bien  , ce  qui  n’em- 
pêcha pas  Timon  de  faire  une  satire 
contre  le  Musée  d’Alexandrie , fon- 
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dé,  ou  du  moins  agrandi , par  Plo- 
Icijioc.  Delà  il  se  rendit  à la  cour  du 
roi  de  Macédoine  Antigonus , sur- 
nomme Gonatas  , qui  lui  montra 
aussi  de  la  bienveillance  et  de  l'es- 
time ; et  il  finit  par  se  fixer  à Atliè- 
ucs , où  il  mourut  presque  nonagé- 
naire. On  reconnaît  , en  général  , 
daus  le  peu  de  détails  qu’on  a sur  lui, 
mi  caractère  de  légèreté  ironique  et 
«le  gaîté  railleuse,  qui  s’accorde  beau- 
coup mieux  avec  les  idées  du  scepti- 
cisme). «pie  la  gravité  de  son  maître 
Pyrrhon.  11  paraît  qu’il  aimait  à 
boire  ; et  Athénée  nous  le  représente 
luttant  avec  l’académicien  Lacydc  ,à 
«lui  boira  le  plus  ( Athénée,  x , 10  ; 
Elien,  Far.  hist.,  n , 4<  ;■  On  voit 
aussi , par  quelques  citations  de  ses 
poésies  , qu’il  se  connaissait  en  mets 
délicats.  Il  se  moquait  de  tous  les 
philosophes  , mais  surtout  d’Arcé- 
silas , chef  de  la  seconde  academie. 
Le  voyant  un  jour  s’avancer,  accom- 
pagné d’une  troupe  de  flatteurs  : 
« Esclave , lui  dit-il , que  viens-tu 
» faire  chez  des  hommes  libres?  » 
Peut-être  ne  lui  pardonnait-il  pas  de 
transporter  insensiblement  dans  la 
doctrine  académique  la  plupart  des 
opinions  du  pyrrhonisme  , de  faire 
tourner  au  profit  du  doute  méthodi- 
que les  arguments  des  sceptiques  en 
faveur  du  doute  absolu  , et  de  pré- 
parer ainsi  l'anéantissement  d'une 
secte,  qui  ne  tarda  pas,  en  effet,  à 
se  perdre  dans  celle  d’Arcésilas  et  de 
Carnéade.  Ses  plaisanteries  , bonnes 
ou  mauvaises,  tombaicntquclqucfois 
sur  lui-même.  Il  était  borgne  , et  il 
s’était  donne  le  surnom  de  Cyclope. 
Accoutumé  , par  ses  principes  phi- 
losophiques, à ne  s’étonner  de  rien, 
il  dit  un  jour  à quelqu’un  qui  faisait 
de  tout  un  sujet  d’admiration  : a Que 
» n’admircs-tu  donc  que  sur  trois  que 
» nous  sommes  ici , nous  n’avons  que 
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» quatre  yeux?  » Celui  qui  se  trou- 
vait en  tiers  ,Dioscoridc,sou  disciple, 
était  borgne  connue  lui.  O11  conjec- 
ture aisément  que  sa  critique  littéraire 
devait  être  impitoyable.  Aussi  n’c- 
pargna  t-il  pas  fes  éditeurs  d'Homère, 
à la  tête  desquels  était  alors  Zéno- 
dotc.  I.e  célèbre  Aratus  , l’auteur  des 
Phénomènes  , qui  lui-njcmc  revit  et 
corrigea  une  édition  de  Y Odyssée , 
l’ayant  consulte  sur  le  texte  le  plus 
correct  des  poésies  d’Homère  : « C’est, 

« lui  répondit  Timon , celui  qu’ou 
» n’a  pas  corrigé.  » Il  paraît  que 
cette  sévérité  ne  venait  point  d’a- 
mour propre;  car  son  iudiflcrence 
philosophique  s’étendait  jusque  sur 
ses  propres  ouvrages  , qu’il  laissait 
traîner  çà  et  là,demi-rongés.  Au  milieu 
d’une  lecture  qu’il  faisait  d'une  de  ses 
productions  avec  le  rhéteur  Zopy  rus, 
il  s’a  perçût  pour  la  première  fois,  vers 
la  moitié  du  livre,  qu’il  en  manquait 
une  grande  partie.  Il  n’est  pas  ctou- 
nant  qu’il  ne  nous  reste  aujourd’hui 
presque  rien  d’up  auteur  si  négligent. 
Il  avait  composé  de  nombreux  écrits 
philosophiques,  parmi  lesquels  on 
distinguait  un  Traité  des  Sens , et 
celui  qu’il  avait  intitulé  Python , ou 
livres  adressés  à Python  : il  y racon- 
tait scs  longs  entretiens  a ver.  Pyrrhou, 
qu’il  avait  rencontré  sur  la  route  de 
Delphes.  Dans  le  Repas  funèbre 
d'.'/rcésilas  , il  paraissait  rétracter, 
par  de  justes  éloges,  les  sarcasmes 
dont  il  l’avait  accablé  pendant  sa 
vie.  Aristoclès  ,péri]iatéticicii  du  se- 
cond siècle , avait  fait , dans  son  His- 
toire des  opinions  philosophiques  , 
l’analyse  et  la  réfutation  de  celles  de 
Timon  : Eusèbe  en  a conservé  quel 
que  chose  , Prépar.  ci-anp.  , xiv  , 
18.  Comme  poète  , Timon  jouissait 
chez  les  anciens  d’une  assez  haute 
estime.  O11  lui  attribuait  trente  comé- 
dies, soixante  tragédies,  des  drames. 


88  T1M  TÏM 

satiriques,  un  poème  des  Indalmes  sis  philosophica  , Paris,  1 5^3 , in- 
ou  Images  en  vers  élégiaques  etc.  8».  ; par  J.  - F.  Langheinrich  , dans 
Mais  les  plus  célébrés  de  scs  poèmes  trois  Dissertations  publiées  à Leipzig, 
étaient  sans  contredit  les  Silles , en  1710,  1711  et  iii3  : De  Timo- 
» \ ^ ont  ;'1I,Pt'lcr  le  sillographe.  ne  Sillographo  ; par  Brunck  , dans 

C étaient  trois  livres  de  railleries  ses  Analecla,  Strasbourg,  1776, 3 
mordantes  , d eloges  ironiques,  de  vol.  in-8°. , tome  11 , page  6n  ; et  plus 
parodies  contre  tous  les  philosophes,  récemment,  par  F.  Paul,  dans  un 
excepté  Pyrrbon  et  peut-clrc  Xcno-  Traité  DeSiÙis  Grœcorum  , Berlin  , 
phane  Socrate  , Platon  , Épicure,  y i8ai  , in-8".  Diogcne- Lacrce,  à la 
’ étaient  les  plus  maltraités.  Au  second  suite  de  la  Vie  de  Pyrrbon,  a donné 
et  au  troisième  livre,  Timon  snp-  celle  de  Timon  le  billographe , d’a- 
posait  un  dialogue  entre  Xénopbane  près  Sotion  d’Alexandrie,  auteur  des 
et  lui.  L ouvrage  commençait  par  ce  Successions  des  philosophes  et  d’un 
vefs  5 Commentaire  sur  les  Silles  , et  Apol- 

Veno»  ici,  ru», importun» rùoiinnr»...  lonide  de  Nicéc,  qui  dédia  à Tibère 
On  voit  que  Quintilien  a un  peu  trop  un  Commentaire  sur  le  même  ouvra- 
écouté  la  vanité  nationale,  et  répété  ge.  11  nous  apprend  aussi  qu’il  y avait 
avec  trop  de  confiance  l’assertion  une  Vie  de  ce  poète  pyrrbonien , par 
d’Horace  ( Sat .,  1,  10,  66),  lors-  Antigone  de  Caryste,  contemporain 
qu’il  a dit , dans  son  dixième  livre  , de  Timon.  L — c. 

cbap.  1 : Salira  iota  nostra  est.  TIMON  (Samuel),  historien 
Sans  remonter  jusqu’au  Margitès  hongrois , né  en  1675 , dans  le  comté 
d’Homère,  on  s’étonne  qu’il  eût  ou-  de  Treuschin  , embrassa  la  règle  de 
blié  les  vers  ïainhiques  d’Archiloque  saint  Ignace  , et  fut  destiné,  par  ses 
et  les  hexamètres  de  Timon,  qui  se  supérieurs,  à la  carrière  de  l’ensci- 
rapprochaicnt  davantage  eucore  de  la  gnement.  Après  avoir  professe’,  peu- 
satire  latine.  Les  Romains,  dans  leur  dant  quelques  années  , les  humanités 
littérature  toute  d’imitation , devaient  et  la  philosophie,  il  résolut  de  se 
trouver  difficilement  un  genre  où  les  consacrer  aux  missions  ; mais  la  dc'- 
Grecs  ne  leur  eussent  pas  servi  de  mo-  licatcsse  de  sa  santé  l’obligea  bientôt 
deles.  11  est  bien  peu  croyable  que  la  d’abandonner  la  chaire  évangélique, 
satire , avec  toutes  les  formes  qu’elle  et  il  s’appliqua  dès-lors  à l’étude 
peut  prendre,  ne  fut  pas  déjà  née  de  l’histoire  et  des  autiquités  de  la 
chez  cette  nation  légère  et  moqueuse;  Hongrie.  Cet  écrivain  laborieux  mou- 
et  Quintilien,  lorsqu’il  la  revendi-  rut  dans  la  maison  de  son  ordre,  à 
quait  pour  sa  patrie,  semblait  s’être  Cassovic  , le  7 avril  1736.  On  a 
aoûté  d’avance  que  la  postérité , pri-  de  lui  : I . Celebriorum  Hungariœ 
ve’e  de  tant  d’ouvrages  de  l’antiquité  urbium  et  oppidorum  chorogra- 
grecquc,  11e  pourrait  lire  un  jour  les  phia , Tiruau,  170a,  in-4°.;  réim- 
Satircs(i’ArchiIoque,ni  celles d’Hip-  primé  avec  des  additions  du  P.  Ga- 
ponax,  de  Simonide,  de  Callimaquc,  briel  Szerdahelyi  , Vienne,  1718; 
ni  celles  de  Timon.  Les  fragments  de  Cassovic,  173a;  Timau  , 1770» 
ce  dernier  poète,  recueillis  dans  Athé-  même  format.  II.  Imago  antiques 
née.  Diogènc-Lacrcc,  Plutarque,  Sex-  et  novee Hungariœ  , Cassovic,  1734» 
tus  Empiricus,  Eusèbe,  etc. , ont  été  in-8°. , deux  parties  ; réimprimée  à 
rassemblés  par  Henri  Es  tienne , Poe-  Vienne , 1754,  in-4°. , avec  un  sup- 
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plément  qui  avait  pam  séparément 
en  1^35,  in-8°.  III.  Epitome  rerum 
Jhnearicantm  , Cassovic  , i "3(i  , 
in-fol.  IV . Purpura pannorûca , T yr- 
nan,  1715.  Cette  histoire  des  cardi- 
naux hongrois  reparut  avec  des 
augmentations , à Cassovie , en  1 745. 
Le  P.  Timon  laissa  en  manuscrit  une 
continuation  des  Annales  regni  If  lin- 
éarité d’isthuanti , poussée  jusqu’à 
l’an  i66a  j Kary  , Kaprinaï  et  les 
autres  historiens  modernes  de  la 
Hongrie  en  ont  fait  usage.  W — s. 

TIMONI  ( Émamtjel)  » médecin 
grec,  membre  des  universités  de  Pa- 
doue  et  d’Oxford , de  la  socie'te'  roya- 
le de  Londres,  ayant  entrepris  d’é- 
tendre  et  d’accréditer  l’inoculation  , 
en  donna  une  description  détaillée , 
dans  une  lettre  au  aocteur  Wood- 
ward , écrite  de  Constantinople  , en 
décembre  1 7 1 3 , où  il  fait  voir  qu'elle 
était  pratiquée,  de  temps  immémo- 
rial , en  Circassie,  en  Géorgie  et  dans 
les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne. 
On  tronve  un  extrait  de  cette  Lettre 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, n°.  i33q  , dans  le  Voyage  de 
La  Motraye,  1713.  Il  donna,  dans 
le  même  temps,  Y Histoire  de  l’inocu- 
lation, imprimée  à Constantinople,  et 
substitua  pour  la  première  fois  la  mé- 
thodcd’inoculerparincision  aux  piqû- 
res que  les  inoculatrices  grecques  fai- 
saient en  diverses  parties  du  corps. 
Maitland , qui  apporta  le  premier 
cette  méthode  en  Angleterre , la  te- 
nait deTimoni.  La  traduction  de  sa 
Lettre,  par  M.  Hulin  , fut  lue  au  con- 
seil de régence;  cllen’a  pointparu.  Le 
fils  de  Timoni  a été  premier  inter- 
prète d’Angleterre  à la  Porte.  On  a 
encore  de  lui  : Traclatus  de  novti 
variolas  per  transmulalionem  exci- 
ta mh  methodo,  Leydc,  1721,  in- 
8°.  Z 

TIMOPHANES.  Voy.  Ttwoi-éot*. 
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TIMOTHÉE.  Voy.  Brtaxis. 

TIMOTHÉE , général  athénien  , 
fils  de  Conon  , si  célèbre  pour  avoir 
relevé  les  murailles  d’Athènes  [Voy. 
Conon  ) , devait  soutenir  la  haute 
renommée  de  son  père  aussi  digne- 
ment que  Ciinon,  fils  de  Milti.ade, 
avait  soutenu  la  gloire  du  sien.  Com- 
me la  mère  de  Timothce  était  une 
courtisane  née  en  Tlirace,  Athènes 
aurait  perdu  les  services  de  ce  grand 
hommede  guerre,  si  l’on  y avait  suivi 
constamment  la  loi  de  Solon  , qui  ne 
reconnaissait  pour  ^citoyens  que  les 
enfants  d’une  citoyenne.  Il  fut  le  dis- 
ciple et  l’ami  d’Isocratc,  et  se  mon- 
tra , par  son  éloquence , digne 
d’un  pareil  maître  , à la  fortune  du- 
quel il  contribua.  Lorsque  Conon , 
vainqueur  des  Lacédémoniens  à Cni- 
de,  vint  délivrer  Athènes  , Timothée 
seconda  Son  père  dans  cette  noble 
entreprise  ( 3g4  avant  J.-C.).  L’his- 
toire le  perd  ensuite  de  vue  pendant 
dix-huit  ans,  et  nous  laisse  ignorer 
par  quelles  actions  glorieuses  il  mé- 
rita d’être  mis  a la  tête  des  forces 
navales  de  sa  patrie , l’an  376  av. 
J.-C.  , au  moment  d’une  rupture 
qui  éclata  entre  Athènes  et  Sparte. 
Après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la 
Laconie,  Timothée  n’eut  qu’à  se  mon- 
trer. dit  Xénophon,  dans  la  mer 
d’Ionie , et  aussitôt  il  prit  Corcyre , 
sans  asservir  ni  bannir  personne , 
sans  rien  changer  à la  constitution 
ni  aux  lois,  ce  qui  lui  mérita  l’af- 
fection des  peuples  et  des  princes  de 
l’Épire  et  de  l’Acamanie,  entre  au- 
tres d’Alcétas  , roi  des  Molosses,  qui 
devint  son  ami.  En  quelques  jours, 
plus  de  soixante-quinze  villes  se  ran- 
gèrent sous  la  domination  du  géné- 
ral athénien,  qui,  selon  Diodore, 
avait  le  don  de  la  persuasion  quand  il 
s’agissait  de  traiter , et  celui  de  la 
vigilance  et  de  la  promptitude  quand 
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il  fallait  agir.  Les  ennemis  de  Timo- 
thée, pour  ne  pas  reconnaître  sou 
mérite,  l’accusèrent  d’être  heureux  : 
ils  le  (iront  représenter  endormi  sous 
une  tente , tandis  que  la  Fortune. pla- 
nant au-dessus  de  sa  tête,  rassemblait 
auprès  de  lui  des  villes  prises  dans  uu 
lilel.  Quand  Timothée  vit  le  tableau , 
il  s’écria  : Que  ne ferais-je  donc  pas 
si  j' étais  éveillé'.  A la  nouvelle  de  la 
prise  de  Corcyre , les  Lacédémoniens 
envoyèrent  contre  lui  uncillotte  qui 
fut  vaincue  près  de  Lcucadr.  Dès 
ce  moment  , les  Athéniens  entiè- 
rement maîtres  de  la  mer , virent  leur 
supériorité  reconnue  par  Lacédémo- 
ne , eu  vertu  d'un  traité  conclu  sous 
la  médiation  du  roi  de  Perse  Arta- 
xercès  Mnc’inon  (3q5).  Ils  en  ressen- 
tirent une  si  grande  joie,  que , pour  la 
première  fois, ils  érigèrent  un  temple 
à la  déesse  de  la  Paix;  et  dressèrent 
à Timothée  une  statue  sur  la  place 
publique,  à côté  de  celle  de  Conon, 
sou  père.  La  paix  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  : en  ramenant  sa  flotte  à 
Athènes  , Timothée,  cédant  à une 
imprudente  compassion  , rétablit 
dans  leur  île  les  bannis  de  Zacinthc, 
qui  avaient  servi  sur  sa  flotte , et 
qui  se  trouvaient  sans  asile.  I,es 
habitants  de  Zaciuthc  envoyèrent 
à Lacédémone , pour  se  plaindre 
de  cette  infraction  au  traite  : aus- 
sitôt les  Lacédémoniens  équipent 
une  flotte , qui  vient  attaquer  Corcy- 
re. Timothée  à peine  de  retour  à 
Athènes  , reçoit  ordre  de  partir  pour 
une  nouvelle  expédition.  Ne  trou- 
vant pas  dans  le  port  d’Athènes  les 
forces  suffisantes  , il  vogua  vers 
les  îles  et  vers  la  Thrace  , pour 
lever  des  subsides  sur  ces  pays  sujets 
d’Athènes,  et  pour  mettre  sa  flotte 
au  complet.  Les  Athéniens,  estimant 
qu’il  aurait  mieux  fait  d’aller  rava- 
ger les  côtes  de  la  I^conic  , le  des- 
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ti tuèrent,  et  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur Iphicratc,  qui  s’était  porté 
son  accusateur  avec  l’orateur  Callis- 
trate.  Le  peuple  était  si  animé  contre 
Timothée;  qu'Atitimaque , son  tré- 
sorier, fut  condamné  à mort,  et 
que  lui -même  n’obtint  sa  grâce, 
u’à  la  sollicitation  de  ses  parents, 
e scs  amis- , et  surtout  d’AIcé- 
tas,  roi  des  Molosses,  et  de  Ja- 
son , tyran  de  Phèrcs  en  Tliessalic. 
Ce  prince,  dit  Cornélius  Népos,  qui 
ne  se  croyait  pas  en  sûreté  dans  sa 
patrie,  sans  satellites,  vint  à Athè- 
nes sans  aucune  escorte,  et  lit  tant 
de  cas  de  son  hôte,  qu’il  aima  mieux 
exposer  sa  propre  vie  que  de  ne  pas 
venir  à son  aide  daus  cette  occasion. 
Le  même  auteur  ajoute  que  Timo- 
thée , mettant  1rs  droits  de  sa  patrie 
au-dessus  de  ceux  de  l’hospitalité, 
lit  dans  la  suite  la  guerre  à Jason  , 
par  ordre  des  Athéuieas;  mais  ce 
fait  est  controuvé  : Jason  mourut  as- 
sassiné trois  ans  après  ( l’an  3"o  av. 
J.-C.  ),  sans  avoir  cessé  d’être  l’ami 
des  Athéniens.  La  carrière  militaire 
de  Timothée  était  loin  d’être  termi- 
née : placé  encore  plusieurs  fois  à la 
tête  des  armées , il  s’illustra  par  de 
nouveaux  exploits  ; soumit  lcsOlyu- 
tiens  et  les  Bvsantins;  prit  Torone, 
Potidéc,  et  secourut  Cizyquc.  11  se 
rendit  aussi  maître  dcl’ilcdc  Samos, 
au  siège  de  laquelle  les  Athéuicus, 
pendant  la  guerre  du  Pélopouèse, 
avaieut  eu  pure  perte  dépensé  douze 
cents  talents;  cl  cette  conquête  de 
Timothée  ne  coûta  rien  au  trésor 
public.  Dans  une  heureuse  expédition 
qu’il  (il  en  Asie-Mincurc , il  porta 
dans  le  trésor  public  douze  cents  ta- 
lents pris  sur  l’ennemi.  Ayant  con- 
duit une  armée  au  secours  d’Ario- 
barzanc,  gouverneur  persan  de  la 
Lydie,  il  aima  mieux  agrandir  le  do- 
maine de  ses  concitoyens,  que  d’ac- 
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reptcr  les  sommes  d’argent  que  lui 
ollrait  pour  lui  ce  satrape , et  il  reçut, 
aunom  d'Athènes,  les  places  d’Érich- 
tion  et  dcSestos.Dans  fa  guerre queles 
Athéniens  curent  à soutenir  contre 
leurs  alliés,  et  qui  pour  cette  raison 
fut  appelée  sociale,  Timothée  se  vit 
entièrement  abandonné  par  la  fortu- 
ne à laquelle  i I s’éta  il  tou)  ours  défendu 
de  devoir  ses  succès.  Il  avait  été  éle- 
vé au  commandement  des  forces  ma- 
ritimes avec  Iphicrate  et  Charès. 
( an.  35{)  av.  J.-C.  ).  Depuis  long- 
temps il  s’était  reconcilié  avec  le  pre- 
mier, dont  le  fils  Mncsthée  avait 
épousé  la  fille  de  Timothée.  La  flot- 
te que  commandait  Charès  échoua 
•devant  Samos.  Ce  général  malhabile 
écrivit  A Athènes,  qu’il  lui  aurait  été 
facile  de  prendre  cette  île  , s’il  n’a- 
vait pas  été  abandunué  de  Timothée 
et  d’iphicrate.  Le  peuple  léger,  pas- 
sionné, soupçonneux,  et  naturelle- 
ment jaloux  des  hommes  puissauts, 
rappela  ces  deux  chefs  pour  leur  fai- 
re leur  procès.  La  faction  de  Charès , 
qui  était  toute-puissante  à Athènes, 
s’étaut  déclarée  contre  Timothée  , il 
fut  condamné  à une  amende  de  cent 
talents,  injuste  salaire  d’un  général 
qui  tant  de  fois  avait  enrichi  des  dé- 
pouilles enlevées  à l'ennemi  le  trésor 
public  épuisé.  Hors  d’état  de  payer 
une  si  forte  somme,  il  se  retira  à 
Chalcis , ensuite  à Lcsbos , deux  cou- 
trées  que  sa  valeur  avait  rendues  à 
la  république,  l.e  choix  de  ces  re- 
traites prouve  suffisamment  la  dou- 
ceur de  son  administration,  et  com- 
bien il  avait  été  modéré  dans  la 
prospérité.  C'est  à Lcsbos  que  mou- 
rut Timothée.  Le  peuple  ne  tarda 
pas  à se  repentir  d’un  jugement 
sévère;  mais  n’avouant  son  tort 
qu’à  demi,  il  réduisit  l’amende,  et 
exigea  de  Conon,  fils  de  cet  illus- 
tre général  , dix  talents  pour  le  ré- 


T1M  91 

tablissement  d’une  partie  des  murs 
de  la  ville.  Dans  cet  acte  même 
d’indulgence  ou  vit  un  nouvel  exem- 
ple de  l’injustice  populaire.  Ces  mu- 
railles , que  l’a'icui  avait  rebàtiesavec 
les  dépouilles  de  l’ennemi , le  petit- 
fils,  à la  honte  d’Athènes,  les  répara 
forcément  de  son  propre  bien.  Par  sa 
condamnation,  Timothée  expia  le 
mépris  qu’il  avait  toujours  témoigne 
our  Charès.  Un  jour  qu’011  procé- 
ait  à l’élection  des  généraux , quel- 
ques orateurs  mercenaires,  pour  ex- 
clure Iphicrateet  Timothée,  faisaient 
valoir  Charès  : « Il  est  dans  la  vi- 
» gueur  de  l’âge  , disaient- ils,  et 
» d’une  force  à supporter  les  pins 
» rudes  fatigues.  C’est  un  tel  homme 
» qu’il  faut  à l’armée.  — Sans  dou- 
» te,  reprit  Timothée,  pour  porter 
» le  bagage.  » Il  est  peu  de  grands 
hommes  de  l’antiquité  qui  aient  été 
plus  vantés  par  les  divers  auteurs 
que  Timothée.  Cicéron  , dans  le 
traité  des  Devoirs,  loue  la  supério- 
rité de  son  génie  et  l’étendue  de  ses 
connaissances.  Plutarque  , Élicn  , 
Athénée  , citent  de  lui  plusieurs 
mots  aussi  piquants  que  judicieux. 
Pour  se  rendre  maître  des  villes, 
dit  Élien,  il  n’employait  que  la  pa- 
role , et  persuadait  aux  habitants 
qu’il  leur  était  avantageux  de  se 
soumettre  aux  Athéniens.  A la  gloire 
de  vaincre,  il  savait  joindre  celle 
de  se  faire  aimer  par  sa  douceur  et 
sa  modération.  Personne  ne  porta  à 
un  plus  haut  degré  la  prudence, qui  est 
la  première  qualité  d’un  général.  U11 
jour  que  Charès  montrait  aux  Athé- 
niens les  blessures  qu’il  avait  re- 
çues en  combattant  à leur  tête , 
« Et  moi,  s’écria  Timothée,  lors- 
» qu’au  siège  de  Samos,  un  trait  vint 
» tomber  auprès  de  moi , j’eus  honte 
» de  m’être  ainsi  exposé  en  jeune 
» homme,  et  plus  qu’il  ne  convenait 
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» au  chef  d'une  si  grande  armée.  » 
On  a regardé,  avec  raison,  comme 
le  dernier  âge  des  grands  capitaines 
d’Athènes  le  temps  où  vécurent  Iphi- 
crate , Chabrias  et  Timothée.  On 
trouve  parmi  les  Harangues  de  Dé- 
mosthènes  un  Plaidoyer  contre  Ti- 
mothée , dans  lequel  ce  général  est 
représenté  sous  des  traits  différents 
de  ceux  que  lui  prête  le  témoignage 
unanime  des  historiens.  Ce  plaidoyer 
a paru  à plusieurs  critiques  tellement 
inférieur  aux  autres  Discours  de  Dé- 
mosthènes , qu’ils  ont  mis  en  doute 
qu’il  pût  être  de  ce  grand  orateur. 
Au  reste,  les  imputations  qu’on  y 
trouve  contre  Timothée  paraisssent , 
les  unes  vagues , les  autres  complète- 
ment ridicules.  Par  exemple,  on  lui 
fait  un  crime  de  s’être  réconcilié  avec 
Iphicrate  , après  s’être  engagé,  de- 
vant le  peuple , à intenter  une  accu- 
sation contre  lui.  Ici  Timothée  doit 
au  contraire  être  loué  de  ce  noble  ou- 
bli des  injures.  On  voit  encore , dans 
ce  Discours , que  le  fils  de  Conon  fit 
pour  les  intérêts  d’Athènes  plusieurs 
voyages  auprès  du  roi  de  Perse; 
mais  il  serait  assez  difficile  d’en  éta- 
blir la  suite  chronologiqne.  D-r-r. 

TIMOTHÉE  , poète  et  musicien  , 
était  de  Milet , ville  de  Carie , où  il 
naquit  dans  la  quatre-vingt-troisième 
olympiade,  l’an  446  avant  J.-C.  Il 
cultiva  de  bonne  heure  ses  dispo- 
sitions pour  les  arts  , et  eu  particu- 
lier pour  la  musique;  mais  lorsqu'il 
voulut  sc  faire  entendre  pour  la  pre- 
mière fois , il  fut  interrompu  par  des 
murmures. Cet  affront,  auquel  il  était 
loin  de  s’attendre , l’aurait  peut-être 
détourné  d’une  carrière  qu’il  devait 
parcourir  avec  tant  de  gloire , sans 
les  encouragements  d’Euripide  , meil- 
leur juge  que  la  multitude  des  talents 
de  Timothée.  11  ne  tarda  pas  à se 
concilier  les  suffrages  du  public  par 
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de  nouveaux  efforts.  Ayant  remporte 
le  prit  sur  Phrynis  ( F.  ce  nom  , 
XXXIV,  343  ),  il  eut  la  faiblesse  de 
célébrer  lui-même  sa  victoire  ; mais 
de  sanglantes  épigrnmmes  le  punirent 
de  sa  vanité.  Timothée  excellait  sur 
la  lyre  ou  cithare.  A l’exemple  de  • 
Trrpandre  ( F.  ce  nom)  , il  enri- 
chit cet  instrument  de  quatre  cordes, 
suivant  Pausanias  ( m,  ta  ou  de 
deux  seulement , suivant  Suidas  ( 1 ). 
Cette  innovation  déplut  aux  Lacédé- 
moniens, qui  la  condamnèrent  par  un 
décret  que  Boëee  a conservé  ( de 
Musicd , t , ch.  1)  (a).  Il  contient 
en  substance , que  Timothée  de  Mi- 
let, étant  venu  dans  leur  ville,  avait 
marqué  faire  peu  de  casde  l’ancienne* 
musique  et  de  l’ancienne  lyre  : qu’il 
avait  multiplié  les  sons  de  celle-là  , 
et  les  conles  de  celle-ci  : qu’à  l’an- 
cienne manière  de  chanter  simple  et 
unie,  il  en  avait  substitué  une  plus 
composée,  où  il  avait  introduit  le 
genre  chromatique  : que  dans  son 
poème  de  Sémèlé , il  n’avait  point 
gardé  la  décence  convenable  : que 
pour  prévenir  les  suites  de  pareilles 
innovations , qninepouvaientqu'être 
préjudiciables  aux  bonnes  mœurs , 
les  rois  et  les  éphores  avaient  répri- 
mandé publiquement  Timothée  , et 
avaient  ordonné  que  sa  lyre  serait 
réduite  aux  sept  cordes  anciennes , 
etc.  ( F.  les  Remarques  de  Burette 
sur  le  Dialogue  de  Plutarque  tou- 
chant la  musique  , xxvi  ).  Athénée 

(1)  La  lyre  de  Terpandre  u’arart  que  aept  cor- 
de»; celle  de  Pbryni»  en  eut  neuf,  et  celle,*!*  Ti- 
nt» >tltée  oore.  C*«K  là  MM  doute  e«  qui  fait  dire  1 
Suida*  nue  ce  dernier  aavail  ajoute  que  deux  cor- 
de*. Mai*  le»  deu*  de  Phrvni»  ayant  été  retran- 
chée» par  un  décret , Païuuinia*  a p«  dire  aussi  que 
Timotbée  avait  ajouté  quatre  corde»  à Ja  lyre  , pui*~ 
qu’il  en  porta  réellement  le  nombre  de  Mpt  « 

(a)  Ce  décret  a étéjmhlié  séparément  par  G«É.  * 
Graver  , évêque  de  Ch  ester  , aoua  ce  titre  » Decre- 
tnm  IjscciLt momo mm  canin a Ttmolhœum  Mile- 
sium . e cadd.  mu.  oxonieniübus , cum  commenta- 
nt» , OnCord , *777,  »n-6#.  d«  5 * pag. 
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rapporte  qu’au  moment  oit  l’exécu- 
teur  de  ce  décret  se  inettaitVi  devoir 
de  couper  les  nouvelles  cordes  , Ti- 
mothée ayant  fait  remarquer  à ses 
juges  que  sa  lyre  avait  le  même  nom- 
bre de  cordes  que  celle  d’une  petite 
statue  d’Apollon,  il  fut  renvoyé  ab- 
sous. Son  nouveau  système  de  musi- 
que trouva  de  nombreux  adver- 
saires dans  toute  la  Grèce.  Plutarque 
et  Athénée  ont  recueilli  quelques-uns 
des  traits  lancés  contre  lui  par  la 
plupart  des  poètes  comiques  , tels 
que  Phérécrate  , Stratouique  , Ma- 
chon  , etc.  ; mais  tous  leurs  efforts  , 
loin  de  nuireà  sa  réputation,  servirent 
à l’étendre.  Timothée,  après  avoir 
brillé  dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce , vint  à la  cour  d’Archelaiis , 
roi  de  Macédoine.  N’ayant  pas  été 
récompensé  de  ce  prince  aussi  géné- 
reusement qu’il  l’espérait , il  lui  fit 
un  jour  l’application  d’un  vers  dont 
le  sens  est  : — Tu  prises  un  vil  métal 
sorti  de  la  terre.  Et  toi , lui  dit  Ar- 
c h ela  iis , tu  1 e dema  ndes  (Apophtegm . 
recueill.  par  Plutarq.  ).  Timothée 
mourut  en  Macédoine  , dans  un  âge 
très-avancé,  deux  ans  avant  la  nais- 
sance d’Alexandrc-lc-Grand.  11  avait 
composé  des  ouvrages  dans  presque 
tous  les  genres  de  poésie.  La  Notice 
qu’eu  a donnée  Suidas  a été  com- 
plétée par  Burette.  On  cite  de  ce 
poète  des  Nomes  ou  cantiques  (3), 
des  Proèmes  ou  préludes  , dix-huit 
Dithyrambes  , vingt  - un  Hymnes  , 
huit  Diasceves  ou  descriptions  , un 
Panégyrique  , les  poèmes  de  Diane 
et  de  Sémélé , quatre  tragédies  : les 
Perses  ou  Nauplius  , Phinidas  , 
Laerte  et  la  Niobé  : il  ne  reste  que 
des  fragments  de  la  Diane , des  Per- 


(3)  Iitwrooe  de  Rytuicf  prelmd  que  Titaolbee 
avait  ounpoM  «iii-huil  livre»  de  bornés  pour  la 
Krr , en  huit  «aille  %*r»  , et  witle  T rèludêt  pour  la 

flto» 
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scs,  etc.,  recueillis  par  Grotiusdans 
les  Excerpta  ex  tragœdiis  et  comte- 
diis  græcis  , etc.  , Paris,  itiaG  , 
in-4°-  V oy- les  Recherches  sur  la  Fie 
de  Timothée , par  Burette  , dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions , x.  YV  — s. 

TIMOTHEE,  célèbre  musicien, 
était  de  Thèbes.  Burette  est  le  pre- 
mier qui  l’ait  distingué  du  précédent, 
dans  ses  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarque.  Il  fut  l’un  des  artistes 
invités  à concourirà  l’embellissement 
des  fêtes  qui  devaient  signaler  le  ma- 
riage d’Alexandre-lc-Grand  ; et  le  hé- 
ros macédonien  voulut  l’attacher  à 
sa  personne.  Il  excellait  surtout  à 
jouer  de  la  flûte;  etl’on  rapporte  qu’a- 
vec cet  instrument  il  excitait  ou 
apaisait  à son  gré  les  passions  de  son 
maître.  Drydcn  a célébré  les  subli- 
mes talents  de  Timothée  dans  son 
ode  fameuse , sur  le  pouvoir  de  l’har- 
monie (Fqy.  Dbydin),  dont  nous 
avons  une  traduction  en  vers  fran- 
çais, par  Dorât,  et  une  autre  plus 
moderne  par  M.  Valmalctte.  W — s. 

TIMOTHÉE(Saimt),  disciple  de 
saint  Paul , naquit  en  Lycaonie,  pro- 
bablement à Lystre, d’un  père  païen; 
Eunice,  sa  mère,  juive  d’origine, 
avait  embrassé  la  religion  chrétienne 
ainsique  Loïde,  son  aïeule.  L’an  Ht 
de  J.-C. , saint  Paul  étant  venu  de 
Jérusalem  cil  Lycaonie , les  Chré- 
tiens de  cette  province  rendant  un 
témoignage  avantageux  à Timothée, 
l’apôtre  le  choisit  , quoique  jeune, 
pour  être  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. Par  l’imposition  des  mains  il 
lui  confia  le  ministère  de  la  parole 
divine;  et  depuis  ce  temps  il  le  re- 
garda comme  son  frère  et  sou  fils 
chéri.  Ayant  quitté  Lystre , il  par- 
courut avec  lui  les  autres  provin- 
ces de  l’Asie.  L’an  5a , ils  passè- 
rent en  Macédoine , et  prêchèrent  l’é- 
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vangile  à Philippe*,  à Thcssaloni- 
ue  et  à Bérée.  laissant  Timothée 
aas  cette  dernière  ville,  l’apôtre 
vini  chez  les  Athéniens,  d’où  il  don- 
na ordre  à Timothée  de  se  rendre 
auprès  de  lui  ; mais  informé  qu’une 
perséctitiou  violente  s’était  élevée 
contre  les  fidèles  de  Thessalonique, 
il  y envoya  son  disciple  pour  les  con- 
soler et  les  fortifier.  Timothée  revint 
trouver  saint  Paul , qui  était  alors  à 
Corinthe;  et  il  lui  rendit  compte  de 
sa  mission.  C’est  alors  que  l’apôtre 
écrivit  sa  première  lettre  au*  lidèlcs 
de  Thessalonique.  « Apprenant,  leur 
» dit-il,  que  vous  étiez  persécutés, 
» et  lie  pouvant  aller  vous  trou- 
» ver , nous  vous  avons  envoyé  Ti- 
» mothée  notre  frère,  le  ministre  de 
» Dieu  dans  l’Évangile  de  J.-C. , le 
a chargeant  de  vous  allèrmir  dans 
a la  foi , et  de  vous  exhorter,  alin 
v qu’aucun  de  vous  uc  se  laissât 
» ébranler  par  les  tribulations.  En 
» revenant  nous  trouver,  Timothée 
» nous  a annoncé  votre  foi  et  votre 
» charité;  il  nous  assure  que  vous 
» desirez  nous  voir , aussi  vivement 
» que  nous  désirons  aller  vous  trou- 
» ver,  ce  qui  nous  a b:cn  consolés 
» dans  les  tribulationsquc  nouséprou- 
» vons.  » De  Corinthe,  saint  Paul 
se  rendit  à Jérusalem . et  il  revint 
passer  deux  années  à Kphèse,  d’où 
il  envoya  Timothée  et  un  autre  dis- 
ciple en  Macédoine,  afin  qu’ils  y 
rccuei Hissent  des  aumônes  pour  sou- 
lager les  Chrétiens  de  Jérusalem.  Il 
chargea  ensuite  Timothée  d’aller  à 
Corinthe  pour  rappeler  les  fidèles  de 
cette  Eglise  à la  doctrine  qu’il  leur 
avait  enseignée.  Dans  sa  première 
Épitrc:  a Je  vous  en  prie,dit-il,irai- 
» tez.  moi  .comme  moi-incmc  j’imite 
» Jésus-Christ.  C’est  pour  cela  que 
» j’ai  envoyé  vers  vons  Timothée, 
» qui  est  mon  fils  chéri  dans  le  Sei- 
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» gneur  , et  mon  fidèle  disciple.  Il 
» vous  fera  de  nouveau  connaître  ma 
» doctrine , qui  est  celle  que  j’ai  re- 
» çue  de  Jésus-Christ , et  celle  que 
» j’enseigne  dans  toutes  les  églises. 
» Quand  il  sera  arrivé , recevez-le 
» avec  bienveillance , afin  qu’il  soit 
» parmi  vons  sans  aucune  crainte; 
» car  il  travaille  à l’œuvre  du  Sei- 
» gneur  aussi  bien  que  moi.  Prenez 
» bien  garde  que  personne  ne  le  iné- 
» prise  à cause  de  sa  jeunesse.  Quand 
» il  aura  rempli  sa  mission  , ren- 
» voyez-le  en  paix,  afin  qu’il  re- 
» vienne  heureusement  me  trouver. 
» Les  frères  et  moi , nous  l’atten- 
» dons.  » Saint  Paul  attendit  en  Asie 
le  retour  de  Timothée,  qu’il  mena 
avec  lui  en  Macédoine  et  en  Achaïe. 
Timothée  laissa  l’apôtrc à Philippe*, 
et  le  rejoignit  à Troade.  Saint  Paul, 
étant  resté  deux  ans  eu  prison  à Cé- 
sarée , fut  envoyé  à Rome.  Timothée 
y était  avec  lui , puisqu’ils  sont  nom- 
més conjointement  à la  tète  des  Épî- 
tres  que  l’apôtre  adressa  alors  aux 
Philippiens,  aux  Colossiens  et  à Phi- 
lémon.  Vers  la  fin  de  sa  première 
captivité  à Rome, l’apôtre,  écrivant 
aux  Hébreux  , dit  : « Vous  appren- 
» drez  à connaître  notre  frère  Timo- 
» thée,  qui  a été  renvoyé  en  liberté. 
» Il  pourra  arriver  avant  moi;  alors 
» je  vous  verrai  avec  lui.  » Nous 
voyons  , par  un  autre  témoignage  de 
saint  Paul , que  Timothée  avait  con- 
fessé Jésus-Christ  devant  plusieurs 
témoins  ; et  c’est  sans  doute  après 
cette  confession  qu’il  fut  mis  en  li- 
berté. I/an  64 , saint  Paul  étant  re- 
tourné de  Rome  en  Orient , laissa  Ti- 
mothée à Ephèse,  pour  gouverner 
l’Église  de  cette  ville,  d’où  il  pouvait 
administrer  les  églises  de  toute  l’A- 
sie. Sc  trouvant  en  Macédoine , l’a- 
pôtre écrivit  sa  première  Épître  à Ti- 
mothée, sonfilschc’ri  dans  la  foi. Lui 
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ayant  donné  des  instructions  pour  U 
conduite  qu’il  devait  tenir  envers  les 
fidèles  de  son  troupeau,  selon  la  dif- 
férence des  âges  et  des  conditions,  il 
lui  dit  : o Voilà  ceque  vous  devez en- 
» scigner.  Que  personne  ne  méprise 
» votre  jeunesse:  soyez  l’exemple  des 
» fidèles  dans  vos  entretiens , dans 
» vos  rapports  avec  le  prochain, 
n dans  la  charité,  la  foi  et  la  chas- 
» leté.  Appliquez  vous  à la  lecture  , 
» à l’exhortation  et  à l’instruction. 
» Ne  négligez  point  la  grâce  qui  est 
» en  vous , cette  grâce  qui  vous  a été 
» donnée  , suivant  une  révélation 
» prophétique,  par  l’imposition  des 
» inains.  Méditez  ces  choses , soyez- 
b ru  toujours  occupé,  alin  que  votre 
a avancement  soit  connu  de  tous. 
» Veillez  sur  vous-même  et  sur  l’ins- 
» traction  des  autres,  soyez  ferme 
» et  constant  dans  vos  exercices.  En 
» agissant  ainsi,  vous  vous  sauverez 
» avec  ceux  qui  vous  écoutent.  O 
» mon  cher  Timothée,  gardez- Lien 
n le  dépôt  qui  vous  a été  confié.  » 
Saint  Paul  étant  une  seconde  fois 
dans  les  fers  à Rome  , et  prévoyant 
le  moment  où  bientôt  il  serait  immo- 
le, écrivit  une  nouvelle  lettre  à Ti- 
mothée, pour  l’engager  à venir  le 
joindre.  11  dit  en  commençant  : n Nuit 
» et  jour  vous  êtes  présent  à mon 
» esprit  dans  mes  prières.  Je  inc  sou- 
» viens  de  vos  larmes.  Je  desire  vous 
» voir,  afin  d’être  rempli  de  joie, 
n me  représentant  cette  foi  sincère 
«qui  est  en  vous,  celte  foi  qui  a 
» premièrement  animé  Loïde,  votre 
» aïeule,  et  Kunicc,  votre  mère.  Je 
» vous  en  avertis  , ranimez  en  vous 
» ce  feu,  cette  grâce  de  Dieu  tjue 
» vous  avez  reçue  par  l’imposition 
» des  mains.  Gardez,  par  l’esprit 
» saint  qui  habite  en  vous,  le  dépôt 
» de  doctrine  que  je  vous  ai  confié. 
« Quant  à moi,  je  suis  sur  le  point 
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» d’être  sacrifié,  et  le  temps  de  ma 
» mort  approche.  Hâtez-vous  de  ve- 
» nir  me  trouver.  Prenez  Marc  avec 
« vous;  il  pourra  m’être  très-utile 
» dans  le  ministère  de  l’Évangile. 
» En  venant , apportez-moi  le  inan- 
» tcau  que  j’ai  laissé  à Troade  , chez 
» Carpus , ainsi  que  les  livres  et  sur- 
» tout  les  papiers.  Je  vous  le  répète, 
» hâtez-vous  de  venir  me  trouver 
» avant  l’hiver.  » Il  est  probable 
que  Timothée  se  rendit  à Rome, 
pour  conférer  avec  son  maître,  qui 
comme  on  sait  souffrit  le  martyre 
avec  saint  Pierre  , le  ag  juin  de  l’an- 
née suivante,  c’est-à-dire,  l’an66(fr. 
Saint  Paci.  ).  Delà  il  revint  à Éphc- 
sc,  dont  il  fut  le  premier  évêque , 
ayant  gouverné  cette  église  avant 
l’arrivée  de  saint  Jean.  Selon  les  Ac- 
tes de  saint  Timothée  ( écrits  par 
Polycrate,  évêque  d’Éphèse  , et  pu- 
blies par  Pi  thon  ) ( i)  ,1c  saint  évêque 
soutint  le  martyre  sous  l’empire  de 
Ncrva,  le  vx  janvier  de  l’an  gy.  En 
356,  sous  le  règne  de  Constance,  ses 
reliques  furent  solennellement  trans- 
férées à Constantinople  , et  placées 
sous  l’autel  de  l’église  consacrée  eu 
l’honneur  des  saints  apôtres.  G — i. 

TIMOUR.  F.  Tameblan. 

T1NCTOR  ( Jean  ),  célèbre  mu- 
sicien , sur  lequel  on  n’a  pu  recueillir 
que  des  renseignements  incomplets, 
était  de  Nivelle,  suivant  Svvecrt  et 
Foppens  ( Bibl . Belgictl  ) , et  floris- 
sait  a la  fin  du  quinzième  siècle.  Dans 
sa  jenuesse  il  cultiva  la  science  du 
droit,  puisque  les  deux  bibliothé- 
caires qu’on  vient  de  citer  lui  don- 
nent le  titre  de  jurisconsulte.  Ayant 
embrassé  depuis  l’c'tat  ecclésiastique. 


(*)  Voye»  cri  icln  eu  urec  «lnii*  Pltotiu»,  Cod. 
»5|.  D'eprr*  le  lémnijpMge  de  iuf  , un 

trouve  dam  lr»  manuscrit»  grec»  de  U l»U4iothè- 
que  itu|>rriu|e  « Vienne  une  Épilr*  a l'iiuothéu  t 
m r lo  mort  </<«  iainli  ap6tm , /\#rre  et  Paul. 
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il  visita  l’Italie  dans  le  but  de  perfec- 
tionner son  goût  pour  la  musique. 
Ses  talents  l’y  firent  bientôt  connaître 
d’une  manière  avantageuse  ; et  Fer- 
dinand d’Aragon,  roi  de  Sicile , s’em- 
pressa de  l’admettre  au  nombre  de 
ses  musiciens.  C’est  à ce  prince  que 
Tinctor  a dédie  ses  Traites  sur  la 
musique,  dont  on  conserve  le  recueil 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que San-Salvador  à Bologne.  Il  pa- 
raît que  Tinctor  avait  étudié  toutes 
les  parties  de  son  art , et  qu’il  n’était 

Sas  moins  habile  dans  la  théorie  que 
ans  la  pratique.  On  distingue  parmi 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  latin,  un 
Traité  de  l'Origine  de  la  musique  ; 
un  autre  de  Y Art  du  contre-point  ; 
un  de  la  valeur  des  notes, c te.  Il  fut, 
avec  GafTorio  ( V.  ce  nom  ) , l’un  des 
fondateurs  de  l’école  napolitaine.  La 
Borde,  qui  n’a  point  connu  la  patrie 
de  ce  musicien  , lui  a consacre  deux 
articles,  l’un  sous  le  nom  de  T intou 
ou  Tinctoris , Essai  sur  la  musi- 
que , ni , u38  ; et  l’autre,  sous  celui 
de  Tinctor,  3-jo.  W — s. 

TINDAL  ( Matthieu  ) , né , en 
i656,  d’uu  ministre  de  Beer-Ferri, 
dans  le  Dcvonshire , fut  envoyé , à 
l’âge  de  dix-sept  ans  , à l’université 
d’Oxford , où  il  prit  des  grades  en 
droit.  Sa  conduite  déréglée  lui  attira 
une  réprimande  sévère  et  publique 
de  la  part  de  scs  maîtres  ; mais  cette 
remontrance  n’opéra  pas  en  lui  le 
moindre  amendement.  Il  prit  alors 
le  parti  des  armes  dans  les  trou- 
pes du  roi  Jacques , et  après  avoir 
changé  de  profession  , il  changea 
de  religion  comme  de  parti  sui- 
vant les  circonstances  , et  toujours 
selon  ses  intérêts.  Tour  - à - tour 
catholique  et  protestant  , il  ne 
croyait  rien  dans  le  fond  de  l’ame. 
Partisan  de  Jacques  II  sur  le  trône , 
et  son  détracteur  dans  la  disgrâce,  il 
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composa  contre  ce  prince  des  écrits 
qui  lui  valurent,  du  nouveau  gouver- 
nement, une  pension  de  deux  cents 
livres  sterling,  dout , malgré  son  im- 
piété scandaleuse , il  jouit  paisible- 
ment jusqu’à  sa  mort , arrivée  à 
Oxford,  le  16  août  1733.  Tiudal 
publia  à Londres,  1694’  <n~4°*>  un 
Essai  concernant  l'obéissance  due 
aux  pouvoirs  suprêmes , et  le  devoir 
des  sujets  dans  toutes  les  révolu- 
tions, avec  des  considérations  sur 
l'état  actuel  des  affaires.  Mais  cet 
ouvrage,  et  quelques  autres  avaient 
fait  peu  de  sensation , lorsqu’il  mit 
au  jour  , en  1706,  les  Droits 
de  l'Eglise  chrétienne  , défendus 
contre  les  prêtres  romains  et  con- 
tre tous  les  autres  tjui  préten- 
dent à un  pouvoir  indépendant.  II 
en  avait  pris  l’idée  dans  le  Lucii 
Antistii  Constantis  de  jure  eccle- 
siasticorum,  etc.,  attribué  à Spi- 
nosa , mais  qu’on  croit  être  de  Louis 
Meyer  , son  disciple.  Sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  réduire  la  puis- 
sance ecclésiastique  à de  justes  bor- 
nes, il  établit  des  principes  et  en  for- 
me un  système  qui  ruinent  également 
et  la  puissance  légitime  des  souve- 
rains dans  leurs  états,  et  la  juridic- 
tion des  évêques  dans  l’Église.  C’était 
principalement  à l’Église  anglicane 
que  Tmdal  eu  voulait.  Aussi  le  doc- 
teur Swift  l’accuse  t-il  d’avoir  puisé 
ses  principes  dans  la  doctrine  de 
l'Église  romaine.  Cet  ouvrage  fut 
vivement  réfuté  par  les  plus  savants 
théologiens  anglicans,  et  condamné 
par  les  tribuuaux  à être  brûlé.  L’au- 
teur, poursuivi  personnellement,  dis- 
parut pendant  quelque  temps,  et  alla 
publier  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage en  Hollande  , sous  le  titre  de 
Traité  des  fausses  Eglises.  Tindai 
avait  prévu  le  scandale  que  son  livre 
devait  produire , et  il  en  avait  joui 
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par  anticipation.  Quelqu’un  le  trou- 
vant un  jour  la  plume  à la  main  , 
J’écris  , dit-il , un  livre  qui  mettra 
le  clergé  en  fureur.  Au  reste  , cet 
ouvrage  fut  accueilli  avec  faveur  par 
plusieurs  protestants  étrangers,  et 
Le  Clerc  en  fit  un  grand  éloge  dans 
sa  Bibliothèque  choisie.  Daus  le 
Christianisme  aussi  ancien  que  le 
monde,  publié  en  i q'io  ,in-4°. , Tin- 
dal  s’attacha  à prouverque  la  révéla- 
tion est  absolument  impossible  ; que 
1 Évangile  n’est  que  la  confirmation 
de  la  loi  naturelle  , dont  il  ne  fait 
que  mettre  les  principes  daus  uu  jour 
plus  lumineux , en  dissipant  les  cr- 
reu  rs  pa  r lesquel  les  la  déprava  tion  des 
siècles  précédents  l’avait  dégradée. 
Le  but  de  l’auteur  est  évidemment 
de  ruiner  de  fond  en  comble  toutes 
les  religions  positives,  et  de  détruire 
tous  les  mystères.  La  morale  n’y  est 
pas  plus  respectée  que  le  dogme. 
Forsteret  J.  Lcland  écrivirent  con- 
tre cet  ouvrage,  et  Pope,  dans  sa  D un- 
cia  de,  traita  sévèrement  Tindal.  Ce 
livre  fit  grand  bruit.  Les  déistes  le 
produisirent  partout  _ comme  l’ou- 
vrage le  plus  fort  qui  eut  encore 
paru  contre  le  christianisme.  Vol- 
taire vanta  l’auteur  comme  le  plus 
intrépide  défenseur  de  la  reli- 
gion naturelle.  Tindal  ne  faisait 
cependant  que  ressasser  les  arguties 
de  Collins.  Son  ouvrage  , dépouillé 
du  faste  d’une  fausse  érudition  par 
les  solides  réfutations  qu’en  firent  les 
savants  théologiens  de  l’Église  an- 
glicane, ne  parut  plus  qu'une  mépri- 
sable répétition  de  lieux,  communs 
contre  le  clergé,  d’obiectious  cent  fois 
rebattues  contre  quelques  textes  dif- 
ficiles de  l’Écriture  sainte  , de  pa- 
ralogismes dégoûtants  par  leur  en- 
nuyeuse prolixité  : aussi  Swift  pense- 
t-il  que  l’auteur  ne  devait  toute  sa 
réputation  qu’à  l’impiété  qui  règne 
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dans  son  livre.  Ce  n’en  était  encore 
là  que  la  première  partie;  la  mort 
de  Tindal  l’empêcha  de  mettre  la 
seconde  au  jour.  Gibson  , évêque  de 
Londres,  s’opposa  à cette  publica- 
tion. On  peut  voir  de  pi  :s  am- 
ples détails  sur  la  personne  et  les 
ouvrages  de  ce  fameux  incrédule , 
dans  1 Histoire  du  philosophisnie 
anglais,  par  l’auteur  de  cet  article. 

Nicolas  T iw d al,  neveu  du 
précédent,  né  en  1687  , mort  le  57 
juin  1774  , âgé  de  quatre-vingt-sept 
tins , si  donne  Li  traduction  en  anglais 
des  Antiquités  sacrées  et  profanes, 
de  D.  Cafmct , 1 7^4  ;ct  de  YHistoi- 
re  d’ Angleterre  de  Rapin-Thoyras  , 
1716,6  V.  in-8‘\,  i73a,  1733,1vol. 
m-fol. , ainsi  qu’une  continuation  de 
cette  histoire  , 1744,  17.4-7 , 5 vo|. 
m-8°.  , deuxième  édition  , 1751.  Le 
tout  fut  réimprimé  en  1757  , ai  vol. 
'u-8°-  Cet  ouvrage  eut  un  très-grand 
succès.  Tindal  publia  aussi  une  tra- 
duction de  1 Histoire  de  l’empire 
Othoman,  par  le  prince  Cantemir , 
in-fol.  Il  avait  été  élu,  en  it36, 
membre  de  la  société  des  antiquaires. 
Son  oncle  1 avait , peu  de  temps 
avant  sa  mort  , désigné  son  unique 
héritier,  par  un  testament  en  bonne 
forme  ; mais  le  seul  testament  qu’on 
trouva  après  le  décès  , assignait 
aooo  guinées,  et  le  manuscrit  du 
second  volume  du  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde  , à lius- 
taclie  Budget).  Nicolas  Tindal,  per- 
suadé que  celui-ci  avait  forgé  cet 
acte  pour  s’emparer  de  la  plus  gran- 
de partie  de  la  succession  , l’attaqua 
comme  fa ussa ire  dans  quelques  écrits 
imprimés  vers  1 733.  Bnd^ell  ( V.  ce 
nom  ) se  défendit  maladroitement 
dans  sa  feuille  périodique  , intitulée 
1 Abeille  ; et  cette  flétrissure  est 
restée  attachée  à sa  mémoire. — Tin- 
dal (William) , membre  de  la  société 
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des  antiquaires,  et  chapelain  de  la 
tour  de  Londres,  est  auteur  de  : 1. 
Histoire  et  antiquités  de  l’abbaye 
et  du  bourg  d’Evesham  , 1794  > >‘|- 
4°.  II.  Excursions  d'un  jeune  hom- 
me ( Juvénile  excursions  ) dans  la 
littérature  et  la  critique  , 1 791  , 
in- 1 1.  III.  Les  malheurs  et  les 
avantages  du  génie  mis  en  con- 
traste , essai  poétique  en  troisebants, 
en  vers  blancs,  1804.  Il  se  tua  cette 
même  année  d’un  coup  de  pistolet , 
à l’âge  de  cinquante  ans.  T — d. 

T1NELLI  (Tibère),  peintre,  ne, 
h Venise,  en  1 58ü , reçut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  du  cheva- 
lier Contarino  , élève  du  Titien  , et 
passa  ensuite  à l'école  du  Hassan , 
qui  lui  enseigna  l’art  du  portrait. 
Voulant  s’élever  au  premier  rang  , 
il  s’appliqua  à étudier  la  nature  , 
l’histoire  et  tout  ce  qui  y a rapport. 
Il  commença,  dans  un  couventdc  rcli- 
icuses,à  représenter  plusieurs  sujets 
e l’Évangile.  Les  ouvrages  de  cet 
artiste , qui  se  trouvent  dans  les 
églises  de  Venise  , de  Vérone  et  de 
Padoue  , sont  d’uue  touche  facile  , 
d’une  belle  couleur  et  d’un  dessin 
correct  ; ses  portraits , qui  sont  eu 
grand  nombre , n’ont  pas  moins  de 
mérite  que  ses  tableaux  d’histoire. 
U11  de  ses  portraits  ayant  été  pré- 
senté , en  i033  , au  roi  Louis  XIII , 
ce  prince,  qui  s’occupait  de  la  pein- 
ture au  pastel , desira  le  faire  venir 
auprès  de  sa  personne. Tinelli  promit 
de  se  rendre  à Paris,  et  dans  cet- 
espoir , Louis  XIII  le  lit  décorer  du 
cordon  de  Saint-Michel,  faveur  qu’on 
n’accordait  qu’aux  personnes  distin- 
guées par  leurs  places  ou  par  leurs  ta- 
lents. Ce  fut  lcduc  de  Créquy,  ambas- 
sadeur de  France  près  de  la  républi- 
que de  Venise , qui  le  reçut  chevalier 
au  nom  du  roi.  Maigre'  cette  distinc- 
tion et  d’antres  grâces  qui  lui  étaient 
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offertes , Tinelli  ne  remplit  point  ses 
engagements.  Sa  mère,  qui  craignait 
de  le  perdre  pour  toujours  , l’empê- 
cha de  venir  en  France  , et  d’y  jouir 
des  bienfaits  du  roi.  Il  resta  à Venise, 
et  y mourut  en  i(>38.  Z. 

TINGRY  ( Pierre  - François  ) , 
professeur  de  chimie  et  d’histoire  na- 
turelle, né,  à Soissons,  eu  1743 , étu- 
dia la  chimie  à Paris,  sous  le  célèbre 
Rouelle,  et  se  rendit  à Genève,  en 
1770,  pourvu  de  nombreuses  con- 
naissances théoriques  et  pratiques,  et 
brûlant  du  désir  de  se  distinguer.  Il 
y réussit  promptement  comme  phar- 
macien, comme  chimiste  et  minéra- 
logiste. Recherché  par  les  savants, 
entre  autres  par  de  Saussure  et 
Sencbier,  il  forma  avec  eux  des 
relations  d’amitié  qui  ne  cessèrent 
qu’avec  leur  vie.  Le  charme  du  sé- 
jour de  Genève  l’ayant  déterminé  à 
s’y  fixer,  il  y acquit  la  bourgeoisie  , 
en  1773  ; et  dès  cette  époque,  il  se 
dévoua  tout  entier  au  service  de  sa 
patrie  adoptive.  L’année  suivante  , 
il  publia  deux  écrits,  l’un  intitu- 
lé : Analyse  des  eaux  de  Marclaz, 
1774,  in -8°.;  l’autre  : Prospectus 
pour  un  cours  de  chimie  théorique 
et  pratique , in-4°.Tingry  fut  un  des 
quinze  amateurs  que  de  Saussure  réu- 
nit auprès  de  lui , en  1776,  dans  des 
conférences  qui  avaient  pour  objet 
l’avancement  des  arts  que  l’on  culti- 
ve à Genève.  Ce  fut  l’origine  de  U 
Société  des  arts , qui  depuis  lors  n a 
cessé  de  rendre  à cette  ville  des 
services  qui  ne  se  sont  pas  bornes  a 
son  enceinte  ; Tingry  eu  fut  nom- 
mé vice- président.  Ün  des  premiers 
soins  de  cette  société , à sa  naissance, 
fut  de  faire  donner  des  cours  gratuits 
de  chimie,  destinés  spécialement  aux 
artistes.  Tingry  en  fut  charge,  e* 
réussit , en  leur  faisant  connaître  a 
science  , à leur  en  inspirer  le  gout  c 
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à leur  en  prouver  l’utilité.  Il  publia  , était  son  activité,  que  ces  travaux  di- 
dans  cette  vue,  en  1777,  un  Pros - versetles  occupations  d'une  pliamia- 
pectus  pour  un  cours  de  chimie  à cic  fort  accréditée  ne  l'empêchaient 
l’usage  des  artistes , in -4°.  Il  s’oc-  point  de  donner  des  cours  particu- 
cupa  ensuite  de  la  construction  des  tiers,  fort  suivis,  de  chimie  et  de  mi- 
appareils  destinés  à préserver  les  do-  néralogie,  à l’a ide> d’une  riche  col- 
reurs  de  l’atteinte  des  vapeurs  mer-  lection  qu’il  avait  formée.  Le  sujet 
curiclles.  Le  Mémoire,  sur  ce  sujet , des  vernis  l’occupa  long-temps;  et  il 
qu'il  lut  à la  Société  des  arts , fut  ré-  publia  le  résultat  de  ses  études , dans 
compensé  par  une  médaille,  et  inséré  un  excellent  ouvrage  : Traité  théo- 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  et  rique  et  pratique  sur  l’art  de  faire 
dans  le  Journal  de  Physique.  On  vit  et  d'appliquer  les  vernis  sur  les  dif- 
paraitrc  ensuite  trois  Mémoires  sur  férents genres  de  peinture , les  cuu- 
une  espèce  de  schistes  que  l’on  trou-  leurs  simples  et  composées , Genève, 
ve  près  de  Salanches , et  qui  four-  i8o3,  a vol.  in-8u.  Gc  savant  ter- 
nissent  le  sel  amer.  L’académie  de  tuiua  sa  carrière,  âgé  dcsoixantc-dix- 
Turiu  lui  décerna  une  médaille  d'or  Luit  ans, le  \3fév.  1K21  , ayant con- 
pour  ces  Mémoires , qui  iudiquaieut  serve  jusqu’à  la  lindc  sa  vie  l’usagede 
â la  Savoie  une  nouvelle  source  de  scsfacullcs.llamislccomble,par  uu 
commerce.  11  a donné,  sous  forme  acte  de  ses  dernières  volontés , aux 
de  tableaux,  une  analyse  des  eaux  de  preuves  de  son  dévouement  à la  scien- 
diflcrcntes  sources  des  environs  de  ce  ctà  sa  seconde  patrie,  en  attachant 
Genève;  une  Analyse  des  eaux  mi-  à la  chaire  de  chimie  de  l’académie 
nèralcs  de  Drise  près  Carouge , in-  de  Genève  la  jouissance  de  sa  maison 
8°.,  1 785*^1  ce  fut  son  ouvrage  sur  de  campagne,  l’une  des  plus  agréa- 
Ics  eaux  rlHdcs  de  Saint  - Gervais  Lies  entre  celles  qui  ornent  les  bords 
( près  Salanches  ) qui  commença  leur  du  lac  Léman.  Ou  trouve  une  Notice 
célébrité.  L’académie  de  Dijon  cou-  sur  Tingry  dans  la  Bibliothèque  uni- 
rouna,  en  1785,  son  Mémoire  Sur  versclle,  tome  xvi  ,Sicnccs  et  Arts,  p. 
les  remèdes  antiscorbutupies  qu’on  173  , et  xvn,  pag.  3a(i.  M — n — d. 
peut  tirer  de  la  famille  des  cruci-  TINSEAU  ( Jean  - Antoine  ), 
J ères . Le  Journal  de  physique  et  pieux  et  savant  prélat , était  né,  le 
plusieurs  autres  recueils  scientifiques  20  avril  <697,  à Besançon  , d’une 
contiennent  les  fruits  de  ses  recher-  famille  patricienne,  qui  subsiste  en- 
ches.  Nous  indiquerons  entre  autres  : corc  honorablement.  Doué  d’une  vas- 

Ohsen'ations  sur  la  variété  des  te  mémoire  et  d’une  ardeur  infatiga- 
spaths , dans  les  Mémoires  de  la  so-  ble  pour  l’étude , il  lit , sous  la  di- 
ciété  des  Curieux  de  la  nature  et  dans  rection  de  son  père,  magistrat  dis- 
1c  Journal  de  physique;  Sur  la  coin-  tingué,  de  rapides  progrès  dans  les 
position  de  l’éther  { tome  xxxtu  ) ; lettres  et  les  scieuces.  Ayant  résolu 
Sur  l’acide  pliosphorique  (xxxv);  de  se  consacrer  à l’etat  ecclésiastique, 
Sur  la  consistance  que  les  huiles  ac-  après  avoir  achevé  ses  cours  de  tliéo- 
quièrent  à la  himière  (xlvi  et  logic  et  de  droit  canonique,  il  entra 
xi. vu  ) ; Sur  la  phosphorescence  des  au  séminaire  eu  même  temps  que  l’ab- 
corps , et  particulièrement  deseaux  bé  Tricalct  . ce  nom),  avec  lequel 
de  la  mer  (lxvii);  Sur  la  nature  il  se  lia  d’une  étroite  amitié.  Scs  ta- 
du  Jluulc  électrique  (ibid.).  Telle  lents  et  scs  vertus  lui  méritèrent  bien- 
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lût  toute  U confiance  de  l’archevêque 
Ant.  Pierre  II  de  Grammont  ( i ),  qui 
ne  reposa  sur  lui  des  soins  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Besançon  , 
alors  le  plus  vaste  du  royaume.  Joi- 
gnant à des  connaissances  étendues 
et  variées  un  esprit  juste  et  pénétrant, 
et  l’art  si  dilhcile  de  connaître  les 
hommes,  il  pourvut  les  paroisses  de 
pasteurs  éclaires  et  vigilants , et  re- 
mit partout  en  vigueur  les  sages  ré- 
glements tombés  en  désuétude.  Nom- 
mé, eu  1745,  évêque  de  Belley,  il 
s’occupa  de  faire  refleurir , dans  son 
diocèse , avec  les  bonnes  études,  l'an- 
cienne discipline,  et  tint  ,chaque  an- 
née , des  assemblées  synodales , dont 
il  publia  les  décisions  (2).  En  1751 , 
il  fut  transféré  sur  le  siège  de  Ne- 
vers  , où  il  porta  le  - même  zèle. 
Simple  dans  ses  goûts  comme  dans 
ses  mœurs,  il  distrilniaitaux  pauvres, 
chaque  année . la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus,  et  s’imposait  des  pri- 
vations pour  se  procurer  les  moyens 
de  favoriser  les  jeunes  ecclésiastiques 
qui  montraient  des  dispositions 
pour  l’étude.  Sa  bibliothèque,  nom- 
breuse et  choisie , leur  était  ouverte 
eu  tout  temps  ; et  il  se  faisait  un  de- 
voir de  les  diriger  dans  leurs  lectu- 
res. L’évêque  de  Ncvers  avait  été 
nommé  l’un  des  premiers  membres 
de  l’académie  de  Besançon  ( 1752). 
Il  mourut  à Nevers,  le  24  sep.  1 782. 
L’éloge  de  ce  prélat , par  M.  Berge- 
ret,  avocat-général  au  parlement , 
ne  se  trouve  point  dans  les  recueils 
de  lUcadémie  ; mais  il  en  existe  des 
copies.  • W — s. 

TINSEAU  D’AMONDANS(Cuak- 

les-Marie-ThérÈse-L£0[«)  ,de  lamé- 


Aol.  Pierre  Il  Cvtommoof . nomme  arche- 
vèqui'  de  Hrsanron  , le  3o  j»nt  ier  l "JJ*  , iiioiimt  le 
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(ij  Slututa  synodal  h*  ditreesis  Hellicensi*  édita  et 
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me  famille  que  le  précédent,  naquit, 
à Besançon,  le  19 avril  1749.  Admis 
commeélèvc  à l’école  du  génie , à l’âge 
de  vingt  ans,  il  ne  tarda  pasàsesigna- 
ler  par  son  application  à l’étude  et 

i>ar  la  rapidité  de  ses  progrès  dans 
es  mathématiques.  Il  n’était  que  lieu- 
tenant quand  il  obtint  le  titre  de  cor- 
respondant de  l’académie  des  scien- 
ces (1773),  sur  la  présentation  de 
deux  Mémoires  insérés  depuis  dans 
le  tome  tx  du  Recueil  des  savants 
étrangers  ( 1 );  et  il  se  serait,  sans  au- 
cun doute , placé  parmi  les  premiers 
mathématiciens  de  l’époque, si  la  révo- 
lution n’eut  interrompu  ses  travaux. 

Il  prit  une  part  active  aux  délibé- 
rations de  la  chambre  de  la  noblesse 
franc-comtoise,  assemblée  à Quin- 
ev  , en  1788,  et  fut  l’un  des  quatre 
éputés  chargés  de  porter  à Versail- 
les un  Mémoire  dont  il  était  le  prin- 
cipal rédacteur  (2) , et  qui  contenait 
des  représentations  très  - énergiques 
sur  les  dangers  du  sy^nc  adopté 
par  le  ministère.  La  ma  relie  des  évé- 
nements l’ayant  obligé  de  quitter  la 
France,  il  rejoignit,  en  1791,  le 
prince  de  Condé , à Worms  ; et  il  y 
publia  , sous  le  titre  à’ Essai  sur  les 
deux  déclarations  du  roi , une  pro- 
testation contre  toute  espèce  de  ré- 
forme : a Je  n’admettrai,  dit-il,  ja- 
» mais,  sous  aucun  prétexte , le  moin- 
» dre  changement  à la  constitution 
» par  laquelle  la  monarchie  a pros- 
» pc'ré  pendant  tant  de  siècles.  » Il 
fit  la  campagne  de  1792,  à l’armée 
des  princes , eu  qualité  de  capitaine 
du  génie.  L’année  suivante  , il  fut  en- 
voyé à Toulon,  que  les  habitants  vc- 

’ 1 ) Solutions  de  qittlqu'  ? /problèmes  relatifs  à la 
théorie  de « surfaces  courbes , et  des  courbes  à dou- 
bles courbures,  avec  a pl.  , p.  5#|3  ; — <ur  quelque* 
/propriétés  de*  solides  ren  termes  pur  des  surfaces 
1 umniitréj  de  lignes  droites , avec  une  pl,  ; p,  (n5- 
4?.  Moulue!»  Cil»;  avec  r|o(|r  r«  essais  de  linseais, 

«Un»  ton  Histoire  de * mnthèmatiq. , III  , tu*. 

(a)  Mémoire  «11  roi , »u-8".  de  47  p»g.  t 
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naieut  (le  livrer  aux  Anglais  ; et  il 
concourut  de  tous  ses  moyens  à re- 
tarder la  prise  de  cette  place  par  les 
républicains.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  on  Angleterre , il  visi- 
ta la  Haute  Italie  et  la  Suisse , et  re- 
joignit l’armce  de  Coudé.'  Le  roi  de 
Prusse  ayant  reconnu  la  république 
par  le  traité  de  Bâle  (5  avril  1 795) , 
Tinseau , qui  n’avait  rien  négligé  pour 
rompre  les  négociations  entamées  par- 
le ministère  prussien  , proposa , dans 
un  écrit  rendu  public,  de  déclarer 
déchus  de  tous  leurs  droits  les  prin- 
ces qui  traiteraient  à l’avenir  avec  la 
France.  Les  relations  qu’il  avait  con- 
servées en  Franche-Comté  lui  donnè- 
rent l’espoir  d’organiser,  dans  celte 
province,  une  insurrection  royaliste. 
Il  fit,  dans  ce  but,  un  voyage  à Be- 
sançon; mais  ayant  été  découvert,  il 
se  liàta  de  regagner  la  Suisse.  Crai- 
gnant d’être  poursuivi  dans  sa  fuite, 
il  jeta  tous  les  papiers  qu’il  avait  sur 
lui.  On  y trouva  la  liste  des  person- 
nes sur  la  coopération  desquelles  il 
avait  compté  pour  le  succès  de  son 
plan.  Elle  fut  envoyée  au  Directoire, 
qui  donna  l’ordre  d’arrêter  les  prin- 
cipaux chefs  royalistes.  Cette  affaire 
u'eut  cependant  aucune  suite  fâcheu- 
se. Ayant  rejoint  l’armée  de  Coudé, 
Tinseau  fit,  sous  les  ordres  de  ce 
prince,  les  campagnes  de  179G  et 
'TOT-  11  reçut,  eu  179G,  des  mains 
du  roi  Louis  XV  III  la  croix  de  St.- 
I.ouis,  qu’il  avait  refusée  eu  1790, 
n’ayant  pas  cru  pouvoir  l’accepter 
d’uu  ministre  constitutionnel;  et,  en 
1 797 , il  fut  nommé  major,  puis  lieu- 
tenant - colonel  du  génie.  Après  le  li- 
cenciement de  l’armée  de  Coudé,  Tin- 
seau se  rendit  en  Angleterre;  et  il  y 
publia  successivement  plusieurs  écrits, 
dans  l’intérêt  de  la  cause  à laquelle  il 
s’était  dévoué  tout  entier.  L’un  des 
j)lus  remarquables  est  celui  qu'il  fit 
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pour  engager  le  cabinet  britannique 
à mettre  les  princes  français  en  pos- 
session de  l’ile  de  Saint  - Domingue  , 
qui  serait  devenue  un  point  de  réunion 
pour  tous  les  Français  attachés  à 
l’antique  monarchie.  Ayant  réussi  à 
calmer  le  peuple  de  Londres  sur  les 
craintes  d’uue  descente,  il  reçut  du 
gouvernement  anglais,  avec  une  let- 
tre très  - flatteuse , un  présent  consi- 
dérable. Il  contribua  beaucoup  aussi 
à rassurer  le  cabinet  de  Saint-James 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  la  pri- 
se de  Malte  jiar  Buonapartc  ( 1 1 
juin  1798  ),  en  démontrant  la  pos- 
sibilité de  reprendre  cette  île  dans 
quinze  jours.  Une  nouvelle  coali- 
tion s’étant  formée  contre  la  répu- 
blique, il  se  rendit  en  Italie,  par 
l’ordre  des  princes;  fut  nommé,  par 
Souvarow  ( Voy.  ce  nom  ),  chef 
de  sou  état-major  ; et  après  la  batail- 
le de  Zurich , gagnée  par  Masséna 
( V oy.  ce  nom) , sauva  les  débris  de 
l’armée  russe.  A son  retour  en  A 11- 
leterrc,  il  fut  accueilli  par  le  comte 
'Artois  (Charles  X),qui  le  nomma 
son  aide-de-camp,  et  le  chargea  de 
différentes  missions  importantes  sur 
le  continent.  Il  était  à Lisbonne  lors 
de  l’entrée  des  Français  en  Portugal; 
et  ce  fut  lui  qui  donna  au  roi  le  con- 
scil  de  sc  retirer  au  Brésil  avec  sa  fa- 
mille. Il  refusa  les  offres  du  gouver- 
nement anglais,  qui  désirait  s’atta- 
cher un  officier  d’un  si  rare  mérite. 
Buonaparte,  devenu  empereur,  lui 
fit  proposer  par  Monge,  son  ancien 
condisciple,  de  rentrer  en  France, 
lui  promettant  un  avancement  rapi- 
de ; mais  rien  11e  put  ébranler  sa  fi- 
délité à une  cause  que  tout  le  inonde 
alors  regardait  comme  perdue.  Sans 
cesse  occupé  de  susciter  de  nou- 
veaux ennemis  à Buonaparte  , il 
fournil  des  plans  à toutes  les  coa- 
litions qui  se  succédèrent  jusqu'en 
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i H < 3.  Devenu  veuf  et  resté  seul 
sur  une  terre  étrangère,  il  trouva, 
dans  un  second  mariage,  les  con- 
solations dont  il  avait  besoin.  L'affai- 
blissement de  ses  forces,  à la  suite 
d’une  longue  et  douloureuse  maladie, 
ne  lui  permit  pas  de  suivre  le  roi  à sa 
rentrée  en  France , en  1 8 1 4-  Il  ne  re- 
vit la  terre  natale  qu’en  i8tü.  Pro- 
mu, depuis  plusieurs  années,  au  gra- 
de de  inaréchal-de-camp  du  génie,  il 
sollicita  sa  retraite, et  vint,  avec  sa 
nouvelle  famille,  habiter  Montpel- 
lier, où  il  est  mort,  le  2 1 mars  1823. 
Parmi  les  nombreux  écrits  sortis  de 
sa  plume , on  citera  : I.  Essai  sur  les 
deux  déclarations  du  roi , du  u3  juin 
1789,  sur  les  modifications  à v faire 
pour  qu’elles  puissent  servir  de  base 
au  gouvernement  français,  et  sur  la 
nécessité  de  les  proposer  le  plus 
promptement  possible  aux  états  - gé- 
néraux , Worms  et  Coblenlz,  1791, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé , en 
1793,  sons  ce  titre  : Nouveau  plan 
de  constitution , présenté , par  MM. 
les  gentilshommes  émigrés,  à la  na- 
tionfrançaise , ou  Kssai  sur  les  deux 
déclarations , etc.  Tinseau  désavoua 
cette  réimpression , faite  sans  son 
aveu  , déclarant  qu’il  n’avait  jamais 
eu  de  mission  des  gentilshommes 
pour  parler  en  leur  nom.  II.  Les 
Suisses  peuvent-ils  et  doivent-ils  re- 
connaître la  république  française  ? 
1793,  in-8°.  III.  Précis  historique 
du  siège  de  Tmdon,  Londres.  1794, 
in  - 8‘*.  IV.  Mémoire  sur  l’état  de 
l’armée  de  Coudé  ( en  Allemagne  ) , 
179B,  in  - 8”.  V.  Lettres  à milord 
Hawkesbury  sur  la  paix  d’Amiens  , 
insérées  dansl ’Annual  register,  sous 
le  nom  de  Wil.  Cobbett.  VI.  L’Em- 
pire germanique  divisé  en  départe- 
ments , sous  la  préfecture  de  l’élec- 
teur de  ISrandebourg  , Londres  , 
1803,  in-8".  VII.  Examen  de  l’état 
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politique  et  militaire  où  la  paix  con- 
tinentale mettra  l’Europe,  par  rap- 
port à la  France , ibid. , i8o3  , in- 
8'“.  VIII.  Apologie  des  émigrés 
français , ibid. , 1804  , in  - 8".  IX. 
Essai  sur  les  relations  politiques  de 
la  Russie  et  de  la  France , ibid. , 
l8o5,  in-8".  X.  Parallèle  de  la  con- 
duite des  gouvernements  britanni- 
que et  espagnol,  l'un  par  rapport  à 
l’autre,  depuis  le  renouvellement 
de  la  guerre  entre  la  France  et 
l’Angleterre , ibid.,  1801,  in  - 8°. 
XI. Statistique  delà  France,  ibid., 
i8o5.in-8°.  W — s. 

TINTÉNIAG  (Le  chevalier  de  ), 
l’un  des  premiers  chefs  royalistes  de 
la  Bretagne,  dans  les  guerres  de  la 
révolution  , appartenait  à une  fa- 
mille illustre  de  cette  province  , qui 
depuis  le  treizième  siècle  y possédait 
de  grands  biens.  Il  entra  fort  jeuue 
dans  la  marine  royale.  Brave  jusqu’à 
la  témérité,  et  mu  par  des  passions 
très-vives,  il  se  compromit  d’une 
manière  grave,  par  sa  légèreté,  dans 
une  affaire  de  galanterie,  à Brest  : 
on  l’en  punit  sévèrement , et  il  fut 
obligé  de  sortir  du  corps  de  la  mari- 
ne. Condamné  ainsi  à l’oisiveté,  il 
perdit , pour  son  avancement  , les 
plus  belles  années  de  sa  jeunesse.  Le 
malheur  mûrit  ses  idées , sans  calmer 
ses  sentiments  chevaleresques.  Dès 
l’origine  de  la  révolution , il  se  dé- 
clara contre  ses  principes , et  s’en- 
gagea dans  la  conspiration  de  la 
Rouaric  ( V . ce  nom  ) , dont  il  devint 
l’aide-de-camp.  Il  fut  chargé  de  com- 
missions délicates  et  périlleuses  qu’il 
remplit  avec  intelligence  et  succès. 
Poursuivi  par  les  révolutionnaires 
après  la  mort  de  son  chef  et  après 
la  découverte  de  la  conspiration,  il 
échappa  à toutes  les  recherches , et 
passa  en  Angleterre.  Là,  de  concert 
avec  les  principaux  émigrés  bretons , 
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il  s'efforça  d’intéresser  le  ministère 
anglais  à la  cause  des  royalistes  qui 
venaient  de  se  déclarer  avec  tant 
d’éclat  dans  la  Vendée,  l’itt  le 
choisit  pour  ouvrir  les  premières 
communications  entre  le  cabinet  de 
Londres  et  les  Vendéens;  il  s’agis- 
sait d'aller  s’aboucher  avec  leurs 
chefs , au  centre  même  de  la  Vendée. 
Décidé  à braver  tous  les  dangers 
d’une  telle  mission,  Tinténiac  s’em- 
barque dans  le  mois  de  juillet  1793, 
et  se  fait  mettre  à terre  pendant  la 
nuit,  aux  environs  de  Saint-Malo. 
Là , sans  guide  , sans  passe-port , il 
traverse  seul  au  point  du  jour  la  pe- 
tite ville  de  Château  neuf , répond  ci- 
toyen au  qui  vive  de  la  sentinelle  , 

Î îassc  sans  être  arrêté,  et  se  trouve 
lientôt  dans  l’intérieur  des  terres. 
Gardé  deux  jours  dans  une  métairie, 
et  conduit  à des  municipaux  roya- 
listes, on  le  revêt  d'habits  de  paysan 
et  on  lui  donne  un  guide.  De  station 
eu  station,  il  atteint  les  bords  de 
la  Loire,  après  avoir  fait  cinquan- 
te lieues  à pied  eu  cinq  nuits,  évitant 
toujours  les  postes  et  les  cantonne- 
ments des  républicains.  Le  fleuve 
était  gardé  par  des  chaloupes  canon- 
nières et  par  des  batteries  placées  de 
distance  en  distance  ; tuais  à l’aide 
de  matelots  riverains  dévoués  à sa 
cause,  Tinténiac  passe  furtivement 
sur  la  rive  opposée , parvient  au 
camp  vendéen  d’Isigny  , et  enfin 
au  château  delà  ISoulaye , près  de 
Châtillon  , où  étaient  rassemblés  les 
chefs  royalistes.  Il  leur  montre  ses 
dépêches , et  sur  l’étonnement  qu’on 
lui  témoigne  de  ce  que  le  ministère  an- 
glais l’a  choisi  pour  un  tel  message, 
lui  dont  l’inexpérience  et  la  jeunesse 
pouvaient  ne  pas  inspirer  une  assez 
ronde  confiance  , il  fait  observer 
'abord  que  plusieurs  autres  gentils- 
hommes avaient  refusé  celte  péril— 
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leusc  mission,  puis  il  ajoute  avec  une 
noble  franchise  : « Messieurs , outre 
» les  motifs  d’intérêt  général  qui 
» m’auraient  seuls  déterminé,  je  ne 
» vous  cacherai  pas  que  j’ai  été  mu. 

» par  une  considération  particulière* 

» ayant  en,  vous  le  savez  , une  jeu- 
» ncsr.e  très-blamàblc , j’ai  voulu  la 
» faire  oublier  ou  périr.  » La  con- 
fiance s’établit , et  on  le  chargea  des 
réponses  aux  propositions  du  gou- 
vernement anglais , et  de  lettres 
adressées  aux  princes  français.  11  as- 
sura que  son  retour  serait  prochain; 
et  comme  il  manquait  d’argent,  on 
lui  fit  compter  cinquante  louis  , par 
l’intendant-général.  Travesti  de  nou- 
veau en  paysan , et  conduit  par  diffé- 
rents guides , il  réussit , à travers  mille 
dangers,  à regagner  l’Angleterre,  où 
il  rendit  compte  de  sa  mission.  Ce 
fut  sur  les  dépêches  dont  il  était  por- 
teur, et  d'après  son  rapport,  que 
l’on  prépara  la  première  expédition 
anglaise  en  faveur  des  royalistes , ex- 
pédition commandée  par  lord  Moira 
( depuis  lord  Hastings  ),  mais  qui 
arriva  trop  lard  sur  les  cotes  du  dé- 
partement de  la  Manche.  Les  Ven- 
déens n’avaient  pu  prendre  Gran- 
ville, et  leur  grande  armée  fut  dé- 
truite peu  de  temps  apres  au  Mans 
et  à Savcnay.  Toutefois  Charette  et 
Stofllet  vinréntà  bout  d’organiserdaus 
l’intérieur  de  la  Vendée  de  nouveaux 
rassemblements.  Tinténiac,  au  mois 
d'août  1794,  fut  envoyé  près  de  ces 
deux  chefs.  Débarqué  sur  les  cotes 
de  Bretagne,  il  parvient  de  nouveau 
sur  les  bords  de  la  Loire , traverse 
le  fleuve  à la  nage  , ayant  ses  dépê- 
ches sur  le  cou , évite  ainsi  les  postes 
républicains,  et  aborde  sur  la  rive 
gauche  , an  moulin  Saint-Jean.  S e- 
tant  abouché  successivement  avec 
Stolllet  et  Charette,  il  partit  avec 
leurs  dépêches , et  repassa  eu  Breta- 
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gne.  Là , il  conféra  avec  le  comte  de 
Puisaye , qui  s'efforcait  d’y  organiser 
le  parti  royaliste;  et  l’engagea  vive- 
ment'à passer  à Londres.  Puisaye, 
qui  reconnut  en  lui  un  courage  et  une 
discrétion  à toute  épreuve,  lui  donna, 
pour  se  l’attaclier,  le  grade  de  chef 
de  division  parmi  les  Chouans.  Tin- 
téniac , qui  avait  promis  des  infor- 
mations exactes  sur  les  royalistes  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne , tint  pa- 
role à son  arrivée  à Londres.  Dès- 
lors  il  devint  le  mobile  de  toutes  les 
communications  avec  les  loyalistes. 
Au  commencement  de  i'C)5 , il  re- 
vint de  Jersey  avec  plusieurs  gentils- 
hommes, pour  concerter,  avec  le  chef 
breton  Boisbardy,  un  débarquement 
d’armes,  de  munitions  et  de  cent  vo- 
lontaires nobles,  sur  le  rivage  du 
département  des Côtes-du-Nord.Kéu- 
ui  à Boisbardy,  il  se  mit  à la  tête 
d’une  colonne  de  douze  ceutsChouans, 
etcutàsoutcnir  contre  les  troupes  ré- 
publicaines plusieurs  combats,  où  il 
montra  la  plus  grande  valeur.  Les 
côtes  étaient  trop  bien  gardées,  et 
l’on  ne  put  effectuer  que  des  débar- 
quements partiels.  D’ailleurs  les 
royalistes  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne étaient  déjà  eu  pourparlers 
avec  les  républicains.  Tinténiac  refu- 
sa de  signer  le  traité  de  la  Maliilais, 
et  repassa  en  Angleterre.  Ce  traité 
n’était  qu’une  trêve,  et  Tinténiac  ne 
tarda  pas  à revenir  eu  Bretagne,  où 
il  précéda  Puisaye , pour  annoncer  le 
débarquement  d’une  grande  expédi- 
tion. Le  26  juin  1 , il  fit  lui- 
même  , sur  la  côte , le  signal  convenu 
à sir  John  Warren,  commodore  de 
l’escadre  anglaise.  Le  débarquement 
s'effectua  sur  la  plage  de  Carnac, 
près  de  Quiberou.  Tinténiac  eut  le 
commandement  d’une  des  colonnes  de 
Chouans  que  Puisaye  arma  et  orga- 
nisa dès  son  arrivée.  Après  divers 


TIN 

combats , et  lorsqu’il  eut  pris  le  bourg 
de  Landevant , qu’il  ne  put  garder 
faute  d’être  soutenu,  il  fut  chargé 
d’opérer  une  diversion  derrière  l’ar- 
mée que  venait  de  réunir  le  général 
Hoche  ( V.  Hoche,  d’Hervilly  et 
Sombreuil  ).  Le  6 juillet , ayant 
rassemblé  quatre  mille  Chouans , il 
s’embarqua  sur  des  chaloupes,  et 
alla  descendre  vers  la  pointe  de 
Saiut  - Jacques  , près  de  Vannes. 
Son  but  était  d’opérer  sa  jonc- 
tion avec  d’autres  partis  d’insurgés 
dans  l’intérieur.  Ayant  culbuté  les 
corps  ennemis  qui  voulurent  s’oppo- 
ser à sa  marche , il  gagna  la  forêt 
de  Mollac , avec  sa  troupe  appelée 
l’armée  rouge  à cause  des  uniformes 
de  cette  couleur  qu’011  voyait  en  assez 
grand  nombre  parmi  les  Chouans. 
En  sortant  de  cette  forêt,  il  mar- 
cha sur  Josselin  , somma  inutile- 
ment la  garnison,  mit  le  feu  au  fau- 
bourg, et  se  dirigea  sur  la  forêt  de 
Lorges,  afin  de  pénétrer  dans  le  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord.  Parve- 
nu près  du  château  de  Coëtlogon  , il 
trouve  trois  cents  grenadiers  répu- 
blicains qui  se  mettent  en  devoir  d’ar- 
rêter son  avant-garde.  Tinténiac  or- 
donne la  charge,  et  disperse  les  ré- 
publicains. Alors,  s'abandonnant  à 
leur  poursuite,  il  arrive  seul  dans 
l’avenue  du  château  , veut  atteindre 
un  grenadier  et  le  somme  de  se  ren- 
dre; mais  au  moment  où  il  va  le 
saisir  , le  grenadier  se  retourne, 
l’ajuste  à bout  portant  et  le  ren- 
verse d’un  coup  mortel.  Aidé  en- 
suite par  d’antres  soldats , il  partage 
scs  dépouilles.  Les  royalistes  accou- 
rent, mais  trop  tard,  au  secours  de 
leur  chef:  ils  letrouventbaignédans 
son  sang.  Toutes  les  circonstances  de 
cette  mort  glorieuse  rappelèrent  la 
fin  du  héros  de  la  Vendée,  Henri  de 
Larochejaquelin  , avec  lequel  Tinté- 
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niac  avait  d’ailleurs  tant  de  rapports 
de  zèle  et  de  valeur.  B — t*. 

TINTIGNAC  (Arnaud  de).  V. 
Arnaud,  II , 4<)o. 

TINTORET  (Jacques  Robusti  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) , pein- 
tre, naquit,  à Venise,  en  i5ia.  Ce 
nom  de  Tintoret , sous  lequel  il  est 
généralement  connu , lui  vint  de  son 
ère,  qui  exerçait  à Venise  le  métier 
e teinturier.  11  fut  élève  du  Titien  ; 
mais  ce  grand  peintre,  malgré  son 
génie,  ne  put  voir  sans  euvic  les  ra- 
res dispositions  de  son  élève  , et  se 
hâta  de  le  renvoyer  de  son  école. 
Tout  autre  que  le  Tintoret  aurait  été 
découragé  d’un  événement  qui  sem- 
blait lui  fermer,  à son  entrée,  la  car- 
rière des  arts;  il  sentit , au  contraire, 
redoubler  son  ardeur.  Il  ne  se  borna 
point  comme  ses  condisciples  à n’ètrc 
qu’un  simple  imitateur  du  Titien  , il 
osa  concevoir  le  projet  de  devenir 
le  chef  d’une  nouvelle  école , qui  per- 
fectionnât celle  de  son  premier  maî- 
tre , et  qui  lui  donnât  les  qualités 
qui  lui  manquaient  : vaste  projet , 
qui  ne  pouvait  naître  que  dans  une 
ame  aussi  brûlante  et  aussi  élevée 
que  certaine  de  sa  propre  valeur. 
N’ayant  pour  demeure  qu’une  misé- 
rable chambre,  il  sut  l’ennoblir  par 
ses  premières  études.  Il  avait  écrit  sur 
la  muraille  cette  inscription  qui  fut 
sa  règle  : le  dessin  de  Michel- 
Ange  et  le  coloris  du  Titien.  Il 
ne  cessait  de  copier  avec  une  as- 
siduité infatigable  les  tableaux  de 
ce  dernier , et  de  dessiner , jour  et 
nuit,  les  plâtres  des  statues  que  le 
prenne  avait  faites  pour  Florence. 
Il  y Bouta  encore  l’étude  d’un  grand 
nomUredc  bas-reliefs  et  de  statues  an- 
tiques. Dans  un  catalogue  d’antiquités 
cité  par  Morelli , et  qui  se  rapporte 
à l’année  i6-5,  il  est  fait  mention 
d’un  buste  «le  Vitellius,  qui  servit 
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long-temps  aux  études  du  Tintoret , 
et  d’après  lequel  il  ne  cessait  de  des- 
siner. 11  avait  aussi  l’habitude  de 
dessiner  le  modèle  à la  lampe  pour 
obtenir  des  ombres  plus  fortes , et  se 
former,  par  cette  méthode,  un  clair- 
obscur  plus  vigoureux.  C’était  pour 
parvenir  au  mente  résultat,  qu’il  fai- 
sait des  maquettes  de  cire,  qu’il  ha- 
billait avec  un  soin  extrême , et  qu’i' 
plaçait  dans  de  petites  chambres  fai- 
tes de  planches  ou  de  carton , aux  fe- 
nêtres desquelles  il  adaptait  adroite- 
ment de  petites  lampes  afin  de  mieux 
connaître  la  distribution  des  ombres 
et  des  lumières.  D’autres  fois  il  sus- 
pendait les  mêmes  modèles  au  pla- 
fond avec  un  fil , leur  donnait  tou- 
tes sortes  de  positions  et  les  dessi- 
nait de  différents  points  de  vue , afin 
d'acquérir  la  science  des  raccourcis  , 
dans  laquelle  sonécoleétaitbcaucoup 
moins  versée  encore  que  l’ccole  lom- 
barde. Au  milieu  de  ces  travaûx 
multipliés,  il  était  bien  loin  de  né- 
gliger l’ctude de  l’anatomie,  qu’il  re- 
gardait comme  indispensable  pour 
connaître  le  mouvement  des  muscles 
et  la  charpente  du  corps  humain  : il 
dessinait  le  plus  qu’il  pouvait  d’après 
le  nu  , il  faisait  prendre  au  modèle 
toutes  les  attitudes  possibles  et  cher- 
chait à être  aussi  varié  que  la  nature 
elle-même.  C’est  ainsi  qu’il  sc  dispo- 
sai t à introdui re  pa  nu i ses  corn  pa  trio- 
tes  la  véritable  manière  d’étudier , qui 
consiste  à dessiner  d’abord  d’a  près  les 
anciens,  qu’il  regardait  comme  les 
modèles  les  plus  parfaits,  et  à copier 
ensuite  le  nu,  dont  ses  premières  étu- 
des lui  permettaient  de  corriger  les 
défauts.  11  suivit  cette  méthode  lors- 
qu’il peignit,  dans  l’église  de  la  Tri- 
nité , le  tableau  à.’ Adam  et  d'Eve 
séduits  par  le  Serpent,  et  celui  de  la 
Mort  d’Abel.  Il  dessina  ses  figures 
d’après  nature  et  au  carreau;  mais 
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il  y ajouta  une  certaine  grâce  de 
contour  , qu’il  avait  puisée  dans  les 
bas-reliefs  antiques.  A tant  de  qualités 
acquises,  il  joignait  un  génie  qucVa- 
sari,  sou  détracteur,  ne  pouvait  s’em- 
pêcher d’admirer  et  qu’il  regardait 
comme  le  plus  terrible  qu’un  eût  ja- 
mais vu  en  peinture;  une  imagination 
inépuisable  en  idées  neuves  ; un  feu 
pittoresque,  qui  lui  faisait  concevoir 
parfaitement  ies  caractères  les  plus 
forts  des  passions,  et  qui  ne  l'aban- 
donnait point  qu’il  n’eût  exprimé  sur 
la  toile  ce  qu'il  avait  dans  l’idée. 
Mais  à quoi  servent  et  la  science  la 
plus  profonde  et  le  génie  le  plus  ra- 
re , si  l’artiste  en  néglige  la  culture  ? 
Le  Tintoret  travailla  d’abord  avec 
ce  soin  et  cette  conscience  qu’exi- 
geait l’art  qu’il  cultivait  ; c’est  alors 
qu’il  composa  ces  admirables  ta- 
bleaux où  l’œil  le  plus  prévenu  ne 
saurait  découvrir  un  défaut.  Il  faut 
surtout  mettre  au  premier  rang  de 
ces  chefs-d’œuvre  le  Miracle  de  saint 
Marc , qui  a fait,  pendant  plusieurs 
années , l’un  des  plus  beaux  ornements 
du  Musée  du  Louvre.  L’artiste  avait 
trente-six  ans  lorsqu’il  l’exécuta , et 
ce  tableau  a toujours  été  regardé 
comme  une  des  merveilles  de  l’école 
vénitienne.  C’est  le  coloris  du  Titien 
avec  une  vigueur  de  clair-obscur 
dont  on  voit  peu  d’exemples.  lui 
composition  en  est  sobre  , sage  et 
pleine  de  justesse;  les  formes  sout  du 
plus  beau  choix  ; les  draperies  étu- 
diées , variées,  naturelles,  exactes; 
tous  les  personnages  sout  pleins  de 
vie,  les  attitudes  d’une  vérité  qui 
étonne j mais  rien  n’égale  la  har- 
diesse du  dessin  , la  légèreté  toute 
aérienne  du  saint,  qui  traverse  les 
cicux  pour  venir  au  secours  de  l’es- 
clave. Ce  tableau  se  Iruuvait  dans 
l’école  de  Saint-Marc  à Venise.  Le 
Tintoret  avait  peint,  dans  le  même 
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édifice,  plusieurs  autres  compositions 
si  belles , que  Pierre  de  Cortoue  di- 
sait, en  les  regardant  : « Si  je  de- 
» mourais  à Venise,  je  ne  laisserais 
» point  passer  un  jour  de  fête  sans 
» nourrir  mes  yeux  de  la  vue  de  ces 
» chefs-d’œuvre , et  surtout  sans  en 
» admirer  le  dessin.  » On  met  pres- 
qu’au  meme  rang  le  Crucifiement  de 
Jésus-Christ , que  l’on  voit  dans  l’é- 
cole de  Saint-Roch.  Je  me  bornerai 
à citer  la  Cène  , placée  actuelle- 
ment en  dehors  du  réfectoire  des 
porte-croix  , pour  lequel  elle  avait 
été  peinte.. Ceux  qui  l’ont  vue  dans  sa 
place  primitive,  en  parlaient  comme 
d’un  miracle  de  l’art.  La  charpente 
du  plafond  avait  été  si  bien  reprise 
dans  I*  tableau . et  la  perspective 
avait  été  entendue  avec  tant  d’adres- 
se, que  la  salle  paraissait  deux  fois 
plus  grande  qu’eflc  ne  l’était  effecti- 
vement. L’artiste  lui -même  faisait 
tant  de  cas  de  ces  trois  ouvrages  , 
qu’il  y mit  sou  nom.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soient  les  seuls 
qui  méritent  d’être  vantés.  On  peut 
voir  dans  Zanetti  la  liste  de  tous  ceux 
que  le  Tintoret  a exécutés  avec  le 
soin  le  plus  exquis , et  qui  sont  pu- 
bliquement exposés  à Venise.  Mais  le 
soin  et  l’étude  Accompagnent  rare- 
ment la  manie  de  vouloir  faire  vite 
et  beaucoup.  Voilà  la  source  de  tant 
d’ouvrages  , siuon  ordinaires  , du 
moins  bien  inférieurs  à ses  chefs- 
d’œuvre.  C’est  ce  qui  faisait  dire  à 
Amubal  Carrachc,  que  dans  plusieurs 
de  scs  ouvrages,  le  Tintoret  était  infé- 
rieur au  Tintoret  ; et  Paul  Véronèse, 
son  admirateur,  ne  pouvait  s’empê- 
cher de  regarder  comme  uu  malheur 
qu’il  eût  fait  tort  aux  maîtres  en  pei- 
gnant de  toutes  les  manières , ce  qui 
était,  pour  ainsi-dire,  dégrader  en- 
tièrement le  but  de  ce  bel  art.  Ces  , 
reproches  tombent  particulièrement 
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sur  un  trop  grand  nombre  de  ses 
productions,  qui,  conçues  sans  étude , 
exécutécsde  pratique . et  tout  au  plus 
ébauchées,  ne  sont  pas  exemptes  d’er- 
reurs de  dessin,  et  pèchent  du  côté  du 
jugement.  On  y voit  une  multitude 
de  ligures  , ou  superllucs,  ou  mal 
groupées  ; ou  , ce  qui  lui  est  plus  or- 
dinaire , dans  une  action  exagérée, 
sans  spectateurs  qui  les  regardent 
tranquillement,  comme  c’est  la  cou- 
tume du  Titien  et  des  autres  habiles 
compositeurs.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  ces  ligures  cette  dignité  sénato- 
riale dont  Keynoîds  faisait  un  des 
mérites  du  Titien.  Le  Tintoret  s’at- 
tacha bien  plus  au  brillant  qu’à  la 
noblesse  ; et  c’est  des  gens  du  jieuple 
de  son  pays,  le  plus  vif  peut-etre  de 
toute  l’Italie,  qu’il  tira  la  plupart  de 
ses  modèles  de  tête  , et  les  attitudes 
de  ses  ligures;  il  ne  craignait  pas  de 
les  introduire  dans  les  compositions 
les  plus  importantes  : dans  quelques- 
unes  de  scs  Cènes  , on  voit  des  apô- 
tres qui  ressemblent  absolument  à ces 
gondoliers  du  canal  qui,  dans  l’exer- 
cice de  la  rame,  le  bras  en  l’air  et  le 
corps  iuciine,  lèvent  tont-à-coup  la 
tète  avec  cet  air  farouche  qui  leur 
est  naturel , soit  pour  regarder  , soit 
pour  lâcher  un  bon  mot,  soit  pour 
disputer.  Il  abandonna  aussi  la  ma- 
nière de  peindre  du  Titien,  et  cessa 
de  se  servir  . comme  lui  , de  toiles 
imprimées  eu  blanc,  et  de  craie,  pour 
employer  des  toiles  obscures , ce  qui 
est  cause  que  les  tableaux  qu’il  a 
peints  à Venise,  ont  beaucoup  plus 
aouflcrt  que  les  autres.  Le  choix  des 
couleurs  , ainsi  que  le  ton  géné- 
ral , n’est  pas  celui  du  Titien.  L’ou- 
tremer est  la  teinte  qui  domine  ; 
et  lorsqu'il  le  mêle  au  clair-obscur, 
c’est  autant  d’agrémeut  qu’il  ôte  à 
sa  peinture.  On  aperçoit  aussi  dans 
ses  chairs  une  teinte  violâtre  dont  il 
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abuse  , et  particulièrement  dans  ses 
portraits.  Le  Titien  et  lui  lie  suivent 
pas  non  plus  le  même  principe  dans 
les  proportions  du  corps  humain.  Il 
n’aimait  pas , si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  la  plénitude  du  Titien;  il  re- 
cherche davantage  la  légèrrté;  mais 
le  svelte  dégénère  quelquefois  chez, 
lui  en  maigreur.  Ce  qui,  dans  ses  ta- 
bleaux , dire  ordinairement  le  plus 
de  négligence  , ce  sont  les  draperies  ; 
il  est  rare  qu’il  en  ait  fait  dont  les 
plis  alongés  ne  ressemblent  pas  à des 
tuyaux.  Quant  à ses  erreurs  de  juge- 
ment , il  est  inutile  de  s’y  étendre  ici; 
on  peut  voir  dans  Vasari  ce  que  cet 
auteur  en  a dit,  surtout  à l’oreasion 
du  Jugement  universel , que  lcTinto- 
ret  a peint  à Sainte-Marie  dell'Or- 
to.  Mais  quelle  que  soit  l’animosité  de 
son  détracteur , il  ne  peut  s’empêcher 
d’avouer  que,  dans  ses  autres  ta- 
bleaux , et  même  dans  ce  dernier,  si 
les  diverses  parties  en  eussent  etc 
soignées  comme  l’ensemble  , ce  se- 
raient des  ouvrages  miraculeux.  Dans 
ses  autres  ouvrages  où  il  a voulu 
our  ainsi  dire  improviser  , il  fait 
riller  une  liberté  ne  pinceau  , une 
originalité  de  génie,  quin'a|ipartien- 
nent  qu'à  un  maître  supérieur.  C’est 
surtout  dans  le  jeu  des  lumières  , 
dans  la  dilliculté  des  raccourcis,  dans 
la  bizarrerie  même  de  l’invention, 
dans  le  relief,  dans  l’accord  , que 
ces  qualités  se  manifestent.  Dans  les 
tableaux  bien  conserves , la  grâce  et 
l’harmonie  des  teintes  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  Mais  c’est  sur- 
tout dans  l’art  de  donner  la  vie  à ses 
ligures  que  le  Tintoret  l’emporte  sur 
tous  les  maîtres;  et  c’est  un  proverbe 
commun  chez  les  artistes,  que  c’est 
chez  le  Tintoret  qu’il  faut  étudier  le 
mouvement.  Pierre  de  Cortonc  di- 
sait à ce  sujet,  que  si  l’on  comparait 
toutes  les  peintures  que  l’on  a gra- 
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vées  , on  ne  trouverait  aucun  peintre 
égal  au  Tintorct  en  fureur  pittorcs- 
ijuc.  Sa  longue  vie , sa  facilite'  à pein- 
dre , rendent  presque  impossible  le 
catalogue  de  scs  tableaux.  Il  ai- 
mait à déployer  l'enthousiasme 
dont  il  était  anime  dans  de  vastes 
compositions,  ou  du  moins  dans  des 
sujets  où  il  pouvait  introduire  un 
grand  nombre  de  personnages.  Par- 
mi les  premières , une  des  plus  célè- 
bres, une  de  celles  auxquelles  les  Car- 
raclics  ne  purent  refuser  leur  admi- 
ration, est  celle  qu’il  exécuta  dans 
sa  vieillesse,  pour  la  salle  du  grand 
conseil , et  dans  laquelle  le  nombre 
des  ligures  est  presque  incalculable. 
Ce  tableau  représente  le  Paradis  : si 
les  groupes  étaient  mieux  distribués , 
et  les  ligures  moins  amoncelées,  Ai- 
garotti  l’eût  sans  doute  moins  criti- 
ué,  en  le  citant  comme  un  exemple 
e composition  mal  imaginée.  LcTiu- 
toretdomia  une  preuve  éclatantcdc  sa 
facilité  lorsqu’il  fallut  exécuter  les 
pcinturesdel’écolede  Saint-Roch.Les 
membrcsdcceiiccouiinuuautéavaient 
demandé  des  dessins  à Paul  Yérouèse, 
à Salviati , à Frédéric  Zucchcro  et  au 
Tintorct , dans  l’intention  de  choisir 
les  meilleurs.  Mais  le  Tintorct  eut 
terminé  et  mis  son  tableau  en  place, 
avantque  lesautres  eussent  seulement 
achevé  leurs  esquisses.  Ce  tableau  re- 
présentait V Apothéose  de  saint 
Roch.  Il  lui  mérita  le  surnom  de 
Furioso.  I.c  doge  et  le  sénat  de  Ve- 
nise l’ayant  préféré  à Salviati  et  au 
Titien  lui-même  pour  peindre,  dans 
une  des  grandes  salles  du  palais,  la  mé- 
morable victoire  remportée,  en  1 5^  i, 
>ar  les  Vénitiens  sur  les  Turcs  dans 
c golfe  de  Lépaute,  maigre  la  vaste 
étendue  delà  composition,  et  la  mul- 
titude des  figures  qu’il  y introduisit, 
il  ne  mit  cependant  qu’une  année  à le 
terminer.  11  aimait  son  art  avec  une 
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telle  passion  , son  désintéressement 
était  si  grand,  qu’il  ne  demandait, 
pour  l’exécution  des  plus  vastes  ma- 
chines , que  le  remboursement  de  ses 
frais.  On  l’a  vu  aider  plusieurs  fois  le 
Schiavone  et  d’autres  peintres  dans 
la  composition  deleurs  ouvrages  pour 
ie  seul  plaisir  de  peindre.  Quand 
Henri  III , roi  de  Pologne  , passa  à 
Venise  pour  revenir  en  France , Tin- 
toret  scméia,  sur  le  Bucentaurc,  par- 
mi les  écuyers  de  ce  prince , et  lit  son 
aortrait  au  pastel.  Immédiatement 
apres  il  le  peignit  à l’huile  , et  le  roi 
lui  permit  ac  le  terminer  d’après  lui. 
I.e  fameux  Arétin,  lié  d’ainitic  avec 
le  Titien  , se  permit  de  mal  parler 
du  Tintorct  en  plusieurs  occasions. 
Le  peintre  le  rencontra  un  jour,  et 
l’invita  à venir  chez  lui  pour  qu’il  fît 
son  portrait.  L’Arétiu  ayant  accepté, 
Tintorct  tira  de  dessous  son  habit  un 
pistolet  chargé  à balle  ; le  satirique 
plein  de  frayeur  lui  demanda  quel 
était  sou  dessein.  Ce  n’est  rien  , dit 
le  peintre,  je  veux  seulement  pren- 
dre ta  mesure.  Il  le  mesura  en  effet, 
et  lui  dit,  tu  as  deux  fois  et  demi 
la  longueur  de  mon  pi^olel.  L’ Aré- 
tin ne  put  s’empêcher  de  rire  ; mais 
à l’avenir  il  se  montra  plus  réservé 
dans  ses  propos.  Les  véritables  Tin- 
toret  sont  rares  dans  les  galeries  d’I- 
talie; ils  sont  assez  communs  à Ve- 
nise. C’est  là  que  l’on  peut  vérifier 
l’exactitudcdeRidolIisurun  fait  qui , 
au  premier  aperçu,  semble  peu  croya- 
ble, c’est  que  le  Tintorct  peigna  it  quel- 
quefois avec  le  fini  d’un  peintre  en 
miniature.  Il  existe,  dans  la  noble  fa- 
mille de  Barbarigo  à San-Polo  , une 
Suzaniv  de  ce  genre,  où  l’artiste  a 
représenté  un  parc  délicieux  avec  des 
volières  d’oiseaux  rares  , des  lapins 
et  autres  animaux  , et  dans  lequel 
ces  accessoires  et  les  figures  sont  étu- 
diées et  finies  avec  la  soin  le  plu* 
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exquis,  Le  Musce  du  Louvre  possé- 
dait , en  > 8 1 4 , dix-sept  tableaux  de 
ce  maître  , parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  célèbre  tableau  du  Mira- 
cle de  saint  Marc  , le  chef-d’œuvre 
de  son  auteur,  et  sainte  Agnès  res- 
suscitant le  fils  de  Sempronius , pré- 
fet de  Rome.  Onze  de  ces  tableaux 
ont  été  repris  , en  1 8 1 5 , par  l’Au- 
triche. Parmi  les  six  que  possède  en- 
core le  Musée,  ou  distingue  particu- 
lièrement trois  portraits , dont  un  est 
celui  de  l’auteur  peint  par  lui-même, 
et  un  tableau  de  Suzanne  au  bain. 
Les  deux  autres,  dont  les  sujets  sont 
une  Cène  et  ud  Christ  mort,  soutenu  et 
pleuré  par  les  anges , ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  de  simples  es- 
quisses. Ce  grand  artiste  mourut  à 
Venise  , en  1 5(j4 , âgé  de  quatre- 
vingt- deux  ans.  — Dominique  Ro- 
busti  , fils  du  précédent , et  son 
meilleur  élève  , naquit  à Venise  , 
en  i565  ; mais  il  suivit  son  père 
comme  Ascagne  suivait  Éne'e,  non 
passibus  œquis.  Il  y a une  grande 
conformité  dans  les  airs  de  tête,  dans 
le  coloris  , dans  l’accord  général  • 
mais  la  différence  dans  le  génie  est 
immense  : aussi  attribue-  t-on  à sou 
père  tous  les  tableaux  qui  dénotent 
quelque  esprit,  ou  du  moins  soup- 
çonne-t-on  qu’il  y a mis  la  main. 
Cependant  on  fait  mention  de  quel- 
ques vastes  machines  exécutées  par 
lui.  On  loue  particulièrement  celles 
qu’il  a remplies  de  portraits,  talent 
dans  lequel  le  Zanetto  le  regarde 
comme  égal  à son  père.  On  voit  un 
tableau  de  celle  espèce  dans  l’école 
de  Saint-Marc,  où.  comme  dans  scs 
autres  compositions , les  ligures  sont 
disposées  avec  plus  de  sagesse  que 
celles  de  Jacques,  finies  avec  plus  de 
patience,  et  peintes  avec  une  méthode 
plus  solide  et  plus  durable.  Lorsqu’il 
parvint  à la  vieillesse , il  tomba  dans 
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le  maniéré  , qui  commençait  à être 
en  vogue  à cette  époque.  C’est  à ces 
signes  que  l’on  peut  distinguer  ses 
productions  de  celles  de  son  père , et 
déjouer  la  mauvaise  foi  de  ces  bro- 
canteurs qui  n’ont  à la  bouche  que 
le  nom  de  Jacques  , parce  que  ses 
tableaux  se  vendent  plus  cher.  Do- 
minique a peint  en  outre  un  grand 
nombre  de  portraits  , une  assez 
grande  quantité  de  petits  tableaux 
de  mythologie  et  d’histoire  sacrée , 
où  il  a mis  son  nom.  Dans  ce  nom- 
bre , on  fait  cas  de  son  tableau  de  la 
Madeleine  pénitente , que  l’on  voit 
au  Capitole,  et  dont  la  couleur  est 
digne  des  meilleurs  maîtres  de  l’éco- 
le vénitienne.  Cet  artiste,  qui  jouirait 
d’une  plus  grande  réputation  s’il 
eut  porté  un  autre  nom  , mou- 
rut à Venise,  en  t(i3 n,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans  ; il  devint  para- 
lytique de  la  main  droite  , et  se  mit 
à peindre  avec  succès  de  la  main 
gauche.  — Maria  Robusti  , fille  et 
élève  de  Jacques  Tintoret , connue 
sous  le  nom  àcMarietta  Tiwtoreli.a, 
naquit,  à Venise,  en  i56o.  Montrant 
la  même  aptitude  pour  la  musique 
que  pour  la  peinture,  elle  jouait  par- 
faitement de  plusieurs  instruments  ; 
mais  l’art  dans  lequel  son  père  excel- 
lait décida  de  sa  vocation.  Elle 
abandonna  toutes  scs  autres  études 
pour  se  livrer  uniquement  à la  pein- 
ture. Sous  la  direction  de  son  père, 
elle  se  rendit  bientôt  habile  dans  la 
double  science  du  dessin  et  de  la  cou- 
leur ; elle  étudia  assidûment  l’anti- 
que , et  se  forma  ainsi  un  excellent 
style  et  une  grande  adresse  de  main. 
Quoiqu’elle  eût  pu  se  distinguer  dams 
la  peinture  historique  , elle  sentit  que 
ce  genre  avait  quelque  chose  d’étran- 
ge pour  son  sexe , et  elle  se  borna  à 
peindre  le  portrait.  Elle  y fit  de  tels 
progrès , que  de  son  temps  on  met- 
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tait  ses  ouvrages  presque  au  niveau 
de  ceux  du  Titien.  Ils  brillaient  par 
la  linesse  et  l’élégauce  du  dessin , et 
par  la  force  et  le  naturel  du  colo- 
ris. Son  pinceau  c'Iait  libre , sa  tou- 
che brillante  et  pleine  d’esprit , et  scs 
portraits  n’étaient  pas  moius  remar- 
quables par  la  beauté  de  l’exécution 
que  par  l’exactitude  de  la  ressem- 
blance. Toute  la  noblesse  de  Venise 
se  lit  peindre  par  elle.  L’empereur 
Maximilieu  , le  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe II,  l’archiduc  Ferdinand,  cher- 
chèrent par  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses à l’attirera  leur  cour;  mais 
sa  tendresse  pour  son  père  lui  fit 
rejeter  toutes  ces  propositions.  Elle 
n’a  vaitque  trente  ans  lorsqu’elle  mou- 
rut, en  i5qo.  Sou  père  eut  le  mal- 
heur de  lui  survivre.  P — s. 

TIODA,  architecte,  ne'  dans  le 
neuvième  siècle  , fut  chargé  par  le 
roi  des  Asturies,  Alphonse  le  Chaste, 
de  la  construction  de  plusieurs  édifi- 
ces remarquables,  dont  ce  prince 
voulait  embellir  la  ville  d’Oviédo  , 
lorsqu’il  y établit  sa  résidence.  Le 
premier  fut  la  basilique  de  Saint- 
Sauveur,  avec  deux  autres  églises 
sur  les  cotés , l’une  dédiée  à la  Vier- 
ge, l’autre  à Saint  Michel.  La  ba- 
silique fut  démolie,  eu  i38o,  et 
l’on  construisit  sur  sou  emplace- 
ment la  cathédrale  qui  existe  au- 
jourd’hui; lesdeux  autreséglises  sub- 
sistent encore.  Celle  de  la  Vierge  a 
cent  pieds  de  largeur;  elle  est  divi- 
sée en  trois  nefs , de  six  arcades  cha- 
cune et  toutes  portées  sur  des  piédes- 
taux. La  principale  chapelle  et  les 
deux  chapelles  latérales  , qui  ont  été 
terminées , sont  bien  proportionnées 
et  ornées  de  marbres  maguiiiques.  Le 
reste  de  cet  édifice  n’a  point  été 
achevé,  et  le  toit  bas  et  écrasé  que 
l’on  avait  élevé  provisoirement  pour 
mettre  les  ouvriers  à couvert  pen- 
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dant  les  travaux  est  celui  qui  existe 
encore  aujourd’hui.  La  basilique  de 
Saint-Michel  renferme  deux  églises, 
l’une  inférieure  et  l’autre  supérieure. 
La  première  est  construite  sur  une 
voûte  extrêmement  solide , dont  l’ob- 
jet est  d’élever  davantage  la  seconde 
en  dessus  du  sol , et  de  la  préserver 
de  l’humidité.  On  monte  à cette  égli- 
se supérieure , nommée  aujourd’hui 
Caméra  santa  , par  la  croisée  de  la 
cathédrale,  au  moyen  d’un  escalier 
de  vingt-deux  marches.  On  arrive 
d’abord  daus  imc  salle  voûtée  , de 
vingt  pieds  ; on  passe  de  là , par  une 
porte  en  arcade,  dans  une  autre  salie 
moins  grande  , mais  également  voû- 
tée,d’où  l’on  descend  enfin,  pardouze 
marches,  daus  une  église  ornée  d’un 
grand  nombre  de  travaux  précieux 
et  remplis  de  délicatesse,  longue 
de  viugt-cinq  pieds,  et  large  de  seize, 
et  dont  la  voûte  , quoique  portée 
sur  les  murs , semble  soutenue  par 
six  colonnes  de  marbre  différents, 
sur  chacune  desquelles  sont  placés 
deux  des  douze  apôtres.  Le  pavé  est 
une  mosaïque  en  pierres  de  dilféreu- 
tes  couleurs.  Tioda  construisit  aussi 
le  palais  du  roi , orné  de  peintures  , 
et  que  l’on  croit  être  celui  qu’habite 
actuellement  l’évêque  d’Oviedo.  Cet 
édifice  a été  loué  par  le  roi  Alphon- 
se le  Grand,  daus  sa  chronique  , de 
la  manière  suivante  : « Cujusoperis 
pulchritudo  plus  prœsenspotest  mi- 
rari  quant  erudito  scriba  laudaii,  » 
Le  même  artiste  édifia  en  outre  l’é- 
glise de  Saint-Julien,  extrà  muras  : 
grand  et  bel  ouvrage , et  qui  tient 
plus  du  style  grec  moderne  que  du 
gothique.  Sans  doute  ces  divers  edi- 
lices  ne  méritent  pas  tous  les  éloges 
qu’ils  reçurent  de  leurs  contempo- 
rains ; mais  à l’époque  où  ils  furent 
construits  , ou  ne  connaissait  rieu  de 
semblable.  Aucun  artiste  n’aurait  su 
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donner  alors  à scs  édifices  autant  de 
solidité  , des  proportions  generales 
aussi  régulières,  et  des  ornements  d’un 
aussi  bon  goût.  C’est  donc  avec  jus- 
tice que  Tioda  obtint  la  faveur  du 
roi  don  Alphonse  le  Chaste  et  de  son 
successeur  don  Ramire  , qui  lui 
confia  la  conduite  de  deux  églises 
non  loiu  d’Oviédo.  La  plus  grande 
des  deux  , appelée  Santa  Maria , est 
toute  unie  au  dehors  et  au  dedans  ; 
mais  le  plauen  est  bien  distribué,  les 
proportions  en  sont  exactes,  et  elleest 
si  solidement  construite,  qu’elle  s’est 
conservée  intacte  jusqu’à  nos  jours. 
L’autre,  sous  l’invocation  de  Saint 
Michel,  est  beaucoup  plus  petite; elle 
n’a  que  quarante  pieds  de  loug  sur 
vingt  de  large  ; mais,  dans  sa  peti- 
tesse , les  proportions  en  sout  si  bel- 
les , que  les  artistes  les  plus  fameux 
pourraient  l’ctudicr  avec  fruit.  Le 
vaisseau,  lorsqu’on  est  dans  l’inté- 
rieur du  monument , cause  l’admira- 
tion par  son  élévation . par  la  beauté 
i des  deux  escaliers  qui  servent  à y par- 
venir , par  la  commodité  et  la  ma- 
nière habile  dont  les  jours  se  corres- 
pondent. Toute  cette  construction  est 
gothique  , quoiqu’elle  ait  quelque 
chose  du  goût  romain.  On  y remar- 
que douze  colonnes  de  marbre  par- 
faitement distribuées.  C’est  sur  ce 
modèle  que  Ion  a élevé  un  grand 
nombre  des  églises  les  plus  remar- 
quables de  l’Espagne.  P — s. 
TIPHAIGNÉ  DE  LA  ROCHE 

( Charles-François  ),  né  à Monte- 
bourg  , diocèse  de  Coutauccs  , en 
1729,  mort , daus  sa  patrie  , le  12 
août  1774  > était  médecin  et  littéra- 
teur. Ce  n’est  qu’à  ce  dernier  titre 
qu’il  est  encore  connu.  Il  avait  pris 
scs  degrés  à l’université  de  Caen.  On 
a de  lui  : 1.  L 'Amour  dévoilé  ou  le 
système  des  sympathisles , , 

in- 12,  ouvrage  moitié  par  chapitres, 
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moitié  par  lettres,  où  l’auteur , après 
avoir  réfuté  Platon,  Aristote,  Dos- 
cartes  , donne  la  transpiration  pour 
cause  de  nos  affections  ; c’est-à-dire, 
que  la  matière  transpirante  de  l’un, 
selon  qu’elle  chatouille,  blesse  les  fi- 
bres de  l’autre,  ou  ne  produit  aucun 
effet , devient  la  cause  de  l’amitié,  de 
la  haine  ou  de  l’indiilërcnce.  11. 
Amilvc  ou  la  graine  d’hommes, 
i ^ 54  , in- ta,  critique, sous  la  forme 
d un’souge , des  faiseurs  de  systèmes 
modernes,  et  satire  générale  de  plu- 
sieurs états.  111.  Bigarrures  philoso- 
phiques, 1759,2  vol.iu-12,  repro- 
duites sans  avoir  été  réimprimées  sous 
le  titre  de  : Les  discours  tï Ibrahim, 
etc..  1779,  2 vol.  in-12.  C’est  un 
mélange  de  sérieux  et  de  badinage, 
composé  de  trois  articles  : iu.  fai- 
sions d’ibrahim  ; 2°.  V oyage  aux 
Limbes  ; 3°.  Essai  sur  la  nature  de 
Vainc.  IV.  Giphantie,  1760,  deux 
parties  in-8°.  Giphantie  est  le  nom 
d’une  île  que  l'auteur  suppose  avoir 
été  donnée  à des  génies,  un  jouravant 
que  le  paradis  terrestre  échût  en  par- 
tage à Adam.  Ce  roman  , tont-à-la- 
fois moral,  critique  et  satirique,  a été 
traduit  en  anglais.  V .Essai  sur V his- 
toire économique  des  mers  occiden- 
tales de  France , 1780,  iif-8".  L’au- 
teur parle  d’abord  des  produits  de 
la  mer  en  général , et  de  leur  uti- 
lité; puis  il  traite  spécialement  de  ce 

3 ni  regarde  le  canal  delà  Manche, 
es  fonds  et  de  la  variété  des  côtes  . 
des  pèches , de  l’origine  de  certains 
péages  sur  la  marée,  etc.;  la  derniè- 
re partie  de  sou  livre  est  consacrée  à 
des  espèces  particulières  de  pèches, 
telles  que  celles  des  marsouins,  des 
huîtres,  etc.  ,et  à l’occasion  de  cha- 
cune d’elles  il  propose  des  amé- 
liorations. VL  Observations  physi- 
ques sur  l’agriculture , les  plantes  , 
les  minéraux,  1765,  in-8°.  VII- 
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L'empire  des  Zaziris  sur  les  hu- 
mains, ou  la  zazirocratic. , Pékin 
(Paris),  1761,  in-iGde  121  pag. 
Les  Zaziris  sont  des  sylphes  ou  des 
génies  qui  influent  sur  chacun  de 
nous  à tout  instant  et  dans  toutes  les 
circonstances.  La  zazirocratie  est 
un  réchauffe  de  beaucoup  d’écrits , 
entre  autres  du  Comte  de  Gabalis , 
de  l’abbé  de  Villars.  VIII.  San  frein 
ou  mon  dernier  séjour  à la  campa- 
gne, 1765,  in-12  , reproduit  sOus  le 
titre  de  : La  girouette  ou  Sarfrein , 
1770,  in- 12.  Ce  petit  roman,  qui 
n’a  pas  200  pages,  obtint  le  suffrage 
de  Fréron  , qui  ( Année  littéraire , 
1765,  tome  îv,  page  175  ),  dit  que 
l’auteur  aurait  dû  étendre  cette  ba- 
gatelle. Ou  a attribué  à Tiphaigne 
une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière  , à laquelle  il  a fait 
quelques  additions  ; mais  la  dernière 
édition  du  Dict.  de  Furetière  ( V. 
Furetière  , XVI,  188  ) a paru  en 
1725,  c’est-à-dire  quatre  ans  avant 
la  naissance  de  Tiphaigne.  A.  B — t. 

TIPHAINE  (Claude),  jésuite, 
né,  à Paris,  en  i .S7 1 , entra  dans  la 
société,  en  1 5ç)3 , y prononça  ses 
quatre  vœux  quinze  ans  après,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  plusieurs  années , fut  succes- 
sivement recteur  des  collèges  de 
Reims,  Pont-à-Mousson , Metz,  La 
Flèche , puis  chancelier  de  l’universi- 
té de  Pont-à-Mousson , et  enfin  pro- 
vincial de  Champagne.  Ayant  quitte 
cette  dernière  charge,  il  ne  voulut 
plus  avoir  un  fett  particulier,  malgré 
les  offres  des  supérieurs  et  la  faibles- 
se de  sa  santé.  Il  avait,  dit-on,  sur 
la  grâce  des  sentiments  opposés  à 
ceux  de  sa  compagnie.  Il  mourut  à 
Sens , le  27  décembre  iG4t . On  a de 
lui  : I.  Avertissement- aux  héréti- 
ques de  Metz  , sur  le  ministre  Paul 
Ferri,  Pont-à-Moussou,  1618,  in- 
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8°.  ( Foy.  Ferr.  , XIV,  435  ).  If. 
Dcclaralio  ac  defensio  scholastica 
doctrinœ  sanctorum  patrum  de  hy- 
postasi et persond , Pont-à-Mousson  , 
i634 , in-4°.  III.  De  ordine , deque 
priori  et  posteriori  liber  ad  varias 
et  célébrés  theologiœ  ac  philosopkiæ 
quæstiones  enodandas,  Reims,  1640, 
in-4°.  A.  B — t. 

TIPHERNAS.  V.  Tifernas. 

T1PPOU  - SULTHAN  BEHA- 
DOUR , dernier  nabab  de  Mj'issour 
(ou  Mysore,  suivant  l’orthographe 
anglaise  ),  naquit  en  174g , et  porta 
d’abord  le  nom  de  Fetu-Aly  Khan.  ' 
Il  reçut  celui  de  Tippou-Saheb,  soit 
à la  circoncision,  soit  lorsqu’à  l’âge 
de  seize  ans  il  fut  nommé  dyvan  ou 
intendant  de  Bednor,  par  son  père 
Haïder-Aly  Khan;  et  comme  il  don- 
na des  preuves  de  bravoure  et  de  ca- 

Î tacite  en  plus  d’une  occasion,  sons 
e règne  de  ce  prince  ( V oy.  Hyder- 
Aly),  son  nom  de  Tippou-Saheb 
semble  avoir  prévalu  sur  ceux  de 
Tippou-Khan  et  Tippou-Sulthan  , 
qu’il  prit  en  montant  sur  le  trône,  le 
7 décembre  1782.  Il  se  trouvait  dans 
le  Tanjaour,  avec  un  corps  de  trou- 
pes, lorsque  Ha'ider  mourut.  Les  An- 
glais , alors  en  guerre  avec  ce  dernier, 
profitèrent  de  cette  double  circons- 
tance. Le  brigadier  - général  Mat- 
thews,  qui  les  commandait,  se  mit 
en  campagne  dès  la  fin  de  février 
1 783  , et  s’empara  successivement 
d’Onor , de  Gondapour , de  Mauga- 
lor , de  Bednor  et  d’Anampour  , où 
une  partie  de  la  famille  du  nouveau 
souverain  tomba  au  pouvoirdes  vain- 
ueurs.Tippou  arrêta  bientôt  le  cours 
e ces  succès.  A la  tète  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels 
était  un  corps  de  mille  Français,  il 
parut  devant  Bednor , le  g avril , et 
força  Mattbews  d’cvacner  la  place , 
par  suite  d'une  capitulation  , où 


Digitized  by  Google 


TIP 

il  fut  stipulé  que  les  Auglais  retour- 
neraient à Bombay , par  Goa  , après 
qu’ils  auraient  rendu  Bednor,  Anara- 
pour  et  Colidroug . ainsi  que  l’ar- 
gent, les  armes , et  les  magasins  ap- 
partenant à leur  gouvernement.  Cette 
capitulation  fut  violée  de  part  cl 
d'autre.  Les  Anglais  ayant  voulu 
soustraire  une  somme  considérable  , 
en  la  distribuant  aux  officiers  qui  de- 
vaient la  rendre  au  trésor  public,  un 
accident  lit  découvrir  leur  superche- 
rie. Alors  Tippou  retint  prisonniers 
le  général  anglais  et  sa  garnison,  les 
fit  fouiller,  dépouiller,  charger  de 
chaînes,  et  les  accabla  de  mauvais 
traitements.  S’il  fa  ut  en  croire  les  au- 
teurs anglais,  il  poussa  la  barba- 
rie jusqu’il  faire  empoisonner  Mal- 
theus  et  plusieurs  de  ses  officiers, et 
trancher  la  tête , eu  sa  présence,  au 
frère  de  ce  général , qui  fuyait  chargé 
d’or  et  de  bijoux.  11  assiégea  ensuite 
Mangalor,  qu’il  ne  put  prendre,  quoi- 
qu’il eût  découvert  et  puni  la  tra- 
hison de  son  général  en  chef,  qui  se 
disposait  à passer  du  côté  des  Anglais 
avec  une  partie  de  ses  troupes.  Le 
siège  dînait  encore,  lorsque  Tippou 
reçut  la  nouvelle  de  la  paix  de  Ver- 
sailles entre  la  France  et  l’Angleter- 
re. Il  suspendit  à l’instant  les  hosti- 
lités, et  prêta  l’oreille  à des  négocia- 
tions qui  se  terminèrent  par  un  traité 
signé  à Mangalor,  le  1 1 mars  1784. 
Les  Anglais  rendirent  toutes  les  pla- 
ces qu’ils  avaient  conquises,  et  pro- 
mirent de  ue  point  aider  les  ennemis 
de  ce  prince.  Tippou  , de  son  côté  , 
restitua  aux  Anglais  leur  comptoir 
de  Calicot , que  Haïder  leur  avait  en- 
levé; promit  d’évacuer  les  états  des 
radjahs  de  Tanjaour  et  deTravancor, 
leurs  alliés,  et  renonça  à scs  préten- 
tions sur  le  Camate.  Telle  lut  l’issue 
de  la  première  guerre  que  Tippou  eut 
à soutenir  contre  les  Anglais.  Les  lé- 
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gers  avantages  qu’il  y avait  obtenus 
le  remplirent  de  présomption,  et  en- 
tretinrent cette  haine  héréditaire  qu’il 
leur  avait  vouée,  et  qui  fut  la  pensée 
de  toute  sa  vie.  Heureux,  si  à l’ain- 
bition  et  à la  bravoure  qu’il  tenait  de 
son  père , il  eût  joint  la  prudence,  la 
modération  et  les  talents  politiques 
qui  n’avaient  pas  moins  contribué 
ue  les  armes  a fonder  la  puissance 
e ce  prince.  Haider  n’avait  pris  que 
le  titre  de  naïb  ( lieutenant  ) , et  mon- 
trait souvent  au  peuple  le  radjah  lé- 
gitime de  Maïssour,  au  nom  duquel 
il  promulguait  les  actes  de  la  souve- 
raineté. Tippou  se  délivra  de  cette 
entrave.  Il  laissa  le  radjah  et  sa  fa- 
mille dans  l’oubli  et  dans  la  misère. 
11  prit  les  titres  de  sulthan,  de  vain- 
queur , et  s'arrogea  ceux  de  tous  les 
priuces  de  la  presqu’île  de  l’Inde , 
dont  il  prétendait  être  le  suzeraiu. 
Plus  tard,  meme , à l’époque  où  la  ma- 
jesté royale  fut  violée  par  un  rebelle, 
dans  la  personne  du  souverain  titu- 
laircdelTudoustau  {F.  Chah-Aleu), 
il  ajouta  à tous  scs  titres  celui  de  Pa~ 
dischah  (empereur).  Pour  soutenir 
le  rang  auquel  il  s’était  placé , il  sup- 
pléa, par  le  faste,  à la  véritable 
grandeur;  et  sa  cour  devint  une  des 
plus  brillantes  de  l’Orient.  Il  porta 
son  armée  jusqu’à  deux  cent  mille 
hommes;  mais  ces  dépenses  n’étant 
pas  en  proportion  avec  l’étendue  et 
la  richesse  de  ses  états,  il  vit  ses  re- 
venus diminuer  cl  scs  ressources  s’é- 
puiser. Toujours  bercé  néanmoins  du 
vain  espoir  de  dominer  sur  l’Indous- 
tan  ou  d’en  expulser  du  moins  les 
Auglais , il  voulut  s’assurer  de  l’ap- 
pui et  des  secours  de  la  France.  Il  lit 
partir  à-la-fois  six  ambassadeurs,  eu’ 
1787.  Trois  prirent  leur  route  par  le 
golfe  Persiquc,  Bassora  , Baglidad  , 
l’Asie  Miucurc  et  Constantinople  , et 
éprouvèrent  toutes  sortes  d’accidents 
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Pt  de  contrariétés  «Lins  rc  pénible 
et  périlleux  voyage.  Celui  des  trois 
tjni  survécut  à ses  deux  collègues  n’o- 
sa on  ncpnt  continuer  sa  mission.  Il 
se  joignit  à la  caravane  des  pèlerins 
de  la  Mekke,  et  gagna  un  port  de  la 
mer  Rouge  , où  il  trouva  un  navire 
qui  hr  ramena  dans  l’Inde.  Les  trois 
autres  ambassadeurs  s’embarquèrent 
à Pondichéry,  le  11  juillet  1787  , et 
arrivèrent  à Toulon  le  9 juin  de  l’an- 
née suiraute.  Ijs  furent,  pour  la  Fran- 
ce, qu’ils  traversèrent,  un  objet  de 
curiosité , et  alimentèrent , pendant 
quelques  mois,  les  conversations  et 
les  journaux.  Ils  obtinrent  une  au- 
dience publique  de  Louis  XVI , le  3 
août  1788;  mais  au  lieu  des  secours 
qu’ils  venaient  solliciter  on  ne  leur 
donna  que  des  spectacles  et  des  fêtes. 
Le  mauvais  état  des  finances,  la  crain- 
te de  troubles  intérieurs  , empêchè- 
rent le  roi  de  France  de  réaliser  les  es- 
éranccs  du  nabab  de  Maïssonr.  Il  se 
orna  au  renouvellement  de  l’allian- 
ce avec  Tippou  , alliance  «pii  demeu- 
ra sans  ellèts,  ces  deux  princes  ayant 
péri  peu  d’années  après,  l’un  pour 
avoir  trop  aimé  la  paix,  l’autre  vic- 
time de  son  ambition  guerrière.  Les 
' ambassadeurs  furent  de  retour  à Se- 
ringapatnam  au  mois  de  mai  1789. 
Comme  ils  n’avaient  pas  réussi  dans 
la  demande  qui  était  l’objet  princi- 
pal de  leur  mission,  et  qu’ils  ne  ces- 
saient d’exalter  l’étendue , la  popu- 
lation, la  richesse  du  rovaume  qu’ils 
venaient  de  parcourir;  Tippou , qui, 
r.élé  musulman  , croyait  qu’aucnn 
potentat  chrétien  n’égalaitsa  puissan- 
ce, fut  blessé dans  sa  vanité:  trompé 
d’ailleursdans  son  attente  par  le  peu 
de  succès  de  son  ambassade,  il  s’en 
prit  à ses  agents,  et  Va  fit  assassiner 
deux.  1 1 saisit  bientôt  nneoccasioiule 
recommencer  la  guerre.  Ia?s  Hollan- 
dais possédaient  les  forts  de  Corhin  , 
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d’Alkotah  et  de  Cranganor , dans  fe 
JVlalaliar,  près  des  frontières  de  Maï»- 
sour.  La  médiation  des  Français  les 
avait  rétablis  dam  la  possession  de 
Cranganor, que Ha'idcr-Aly  leuravait 
enlevé.  Tippou  éleva  des  prétentions 
sur  ces  places , situées  «lans  les  états 
du  radjah  de  Cochin,  son  vassal,  et 
marcha  sur  Cranganor  avec  des  for- 
ces considérables , au  mois  de  juin 
1789.  Les  Hollandais,  pour  sauver 
leur  établissement  de  Cochin,  vend1- 
rentlesdeux  autres  au  radjah  dcTra- 
vancor.  Tippon  ne  voulut  pas  recon- 
naître une  vente  faite  sans  son  aveu; 
et , le  ag  décembre , il  envahit  les 
frontières  de  Travancor.  Sur  les 
représentations  du  gouvernement  de 
Madras,  il  offrit  de  s’en  rapporter 
à des  arbitres  impartiaux , et  res- 
ta dans  ses  lignes , en  attendant  le 
résultat  des  négociations.  Il  y fut  at- 
taqué, le  Ier.  mars  1790 , par  le  rad- 
jah de  Travancor.  Les  Anglais  pri- 
rent part  à cetteaction,  comme  alliés 
du  radjah  , et  ne  furent  pas  fâchés  de 
recommencer  la  guerre  contre  un 
prince  qu’ils  désiraient  humilier.  Dès 
fa  première  campagne,  les  hostilités 
s’étendirent  au-delà  de  la  chaîne  des 
Ghâts.  Tippou  opéra  une  diversion 
dans  le  Carnate,  et  sut  éviter  habile- 
ment tonte  action  décisive  avec  l’en- 
nemi. La  seconde  campagne  s’ouvrit 
par  le  siège  de  Bangalor,  dont  la 
prise  fixa  le  théâtre  de  la  guérir 
sur  le  territoire  de  Maïssour.  Deux 
armées  anglaises  , l’une  commandée 
par  lord  Cormvallis,  qui  avait  fait 
cette  conquête  , l’autre  venue  de 
Bombay , sous  les  ordres  du  géné- 
ralsir  John  A bore  rom  hy  , qui  s’em- 
para de  Cananor  , pénétrèrent  , 
après  11DC  suite  de  succès  , près 
des  murs  de  Scringapatnam  , eu 
1 791 . Elles  se  disposaient  à former 
le  siège  de  cette  capitale , lorsque  les 
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pluies , Je  débordement  des  rivière*  , 
la  disette  et  les  maladies,  les  forcè- 
rent , au  mois  de  juin , de  sc  retirer. 
Ce  fut  vers  ce  leinps-là  que  Tippou 
chargea  M.  I.eger  , commissaire 
français  daDS  l’Inde,  d'un  message 
particulier,  dont  l’objet  était  d’obte- 
nir de  Louis  XVI  tin  corps  de  six 
mille  hommes.  Il  oll'rait  de  payer 
le  voyage,  la  solde  et  l’entretien 
des  troupes  françaises  , se  faisant 
fort  de  détruire,  avec  leur  secours , 
l'armée  et  les  etablissements  des 
Anglais  dans  l’Inde,  et  d'en  assu- 
rer U possession  à la  France.  Cette 
proposition , présentée  sec  rètemcutà 
Louis  XVI  , par  le  miuistrc  Ber- 
trand de  Molieville , bit  sans  ré- 
sultat, parecque  ce  prince  se  repen- 
tait alors  d’avoir  favorisé  l'indépen- 
dance des  États-Unis  d'Amérique, 
et  qu’il  était  déjà  sans  autorité. 
Coru wallis  revint,  l’année  suivante, 
renforcé  par  les  troupes  du  Ni  ram  et 
par  les  Mahratles,  qui  sciaient  coa- 
lises avec  les  Anglais  coutreun  inquiet 
et  ambitieux  voisin.  Cette  dernière 
campague  fut  fatale  au  sultliaii.  La 
prise  «le  Coïmhettoiir , qu’il  força  de 
sc  rendre,  et  dont  il  viola  la  capitu- 
lation, ne  put  balancer  les  revers  qu’il 
éprouva.  Les  alliés  avant  réduit  plu- 
sieurs places , entre  autres  la  forte- 
resse de  Nundydroug  et  celle  de  Sa- 
vendroug,  ou  le  Rocher  delà  mort, 
qui  passait  pour  imprenable,  arrivè- 
rent devant  Seringa patuaiu  , le  5 fé- 
vrier l"9'i.  Deux  jours  apres , Tip- 
pou , chassé  de  sou  camp  retranche, 
fut  cuntraint  de  sc  renfermer  dans  sa 
capitale,  ou  il  fut  vigoureusement  as- 
siégé jusqu'au  Menacé  d'un  as- 
saut, il  accepta  les  conditions  qui  lui 
furent  proposées,  et  le  traité  fut  si- 
gné le  18  mars.  11  céda  aux  alliés  la 
moitié  de  ses  états,  et  leur  paya  une 
somme  considérable  à titre  d’indem- 


nitc.  Mais  La  clause  la  plus  dure  et  U 
plus  humiliante  fut  celle  qui  l’obli- 
gea de  donner,  pour  garauties  de 
l’exécution  du  traité , deux  de  ses 
fils  , Abd-rl-Khalil  et  Moezz-eddyn, 
enfants  de  huit  à dix  ans.  Ainsi  sc 
termina  une  guerre  qui  avait  coûté 
an  sultlian  soixante-sept  forts,  huit 
cents  nièces  d’artillerie  et  cinquante 
mille  hommes.  Depuis  cette  époque, 
sa  cour  cessa  d'être  le  séjour  des 
plaisirs.  Le  deuil  régna  dans  son  pa- 
lais ; et  son  caractère  devint  plus 
irascible,  plus  dur,  plus  impérieux. 
Tippou  ne  parut  désormais  péné- 
tré que  d’un  seul  sentiment,  celui  de 
la  vengeance.  II  ne  s’occupa  qu’à 
susciter  des  ennemis  aux  Anglais.  En- 
touré de  puissances  gagnées  par  eux, 
il  envoyp  ,en  rjtM,  une  ambassade 
jusque  dans  le  nord  de  l’Inde,  au- 
près de  Zeman-Chali , roi  de  Kaboul , 
pour  l’engager  dans  une  alliance 
dont  le  but  devait  être  de  chasser 
les  Européens  de  l’Iiidoiistan,  d’y 
anéantir  la  religion  des  Brabincs,  et 
de  rétablir  l'antique  splendeur  du 
trône  du  Dclily  , en  y plaçant  un 
autre  prince  de  la  famille  de  Ta- 
nicrlan,  et  en  l'affranchissant  du 
joug  honteux  des  infidèles.  Quoique 
le  roi  de  Kaboul  lut  ambitieux  et 
entreprenant , il  ne  goûta  poiut  ce 
projet,  soit  qu’il  prévît  trop  de  dif- 
ficultés dans  son  exécution , soit  qu’il 
craignit  de  n’etre  que  faiblement  se- 
conde par  le  sultlian  de  Matssour, 
qui , depuis  scs  derniers  revers . ne 
pouvait  plus  être  compté  parmi  les 
puissances  prépondérantes  de  l’Inde. 
Tippou,  ayant  encore  échoué  dans 
cette  négociation  , conçut  l’espoir 
d’être  soutenu  par  le  gouvernement 
républicain  qui  s’éuitclcvé  en  Fran- 
ce sur  les  ruines  de  la  monarchie, 
et  qu’un  iutérct  commun  devait  unir 
avcc  lui  contre  l'Angleterre.  Les 
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Français  avaient  toujours  etc  ac- 
cueillis à la  rour  de  Maïssour.  La 
perle  de  Pondichéry  y en  attira  un 
pins  grand  nombre , fa  plupart  gens 
ruines  ou  aventuriers , sans  principes 
et  sans  éducation.  Tippou,  entretenu 
par  eux  dans  ses  espérances  imagi- 
naires , s’avilit  en  les  admettant  dans 
sa  familiarité,  en  se  prêtant  à leurs 
manies  démagogiques.  Ils  établirent 
à Seringa patnam  un  club  de  jaco- 
bins , qui  tint  sa  première  séance 
le  5 mai  1797.  Ils  y jurèrent  haine 
à la  royauté, aux  tyrans, excepté  au 
citoyen  Tippou-le-Victorieux.  Dix 
jours  après , ils  arborèrent  solennel- 
lement le  drapeau  tricolore,  et  se 
rendirent  sur  la  place  d’armes  où  ils 
plantèrent  l’arbre  delà  liberté,  au 
nruit  des  salves  d’artillerie  , et  enpré- 
sence  du  ckoren  prince.  Ce  fut  pat 
les  conseils  d’un  nommé  Ripaud. 
capitaine  corsaire,  qui  s’était  établi 
le  président  de  cette  société  populai- 
re et  le  représentant  de  la  nation 
française  dans  l’Inde,  que  Tippou  se 
décida  à envoyer  secrètement  deux 
ambassadeurs  à l’I  le-de-Francc , pour 
y proposer  une  alliance  avec  le  gou- 
vernement français,  et  demander  des 
troupes.  Ils  y arrivèrent  le  17  jan- 
vier 1798.  La  publicité  que  le  géné- 
ra! Malartic  , gouverneur  de  la 
colonie , donna  à cette  ambassade, 
devint  funeste  au  sulthaii , et  les  se- 
cours qu’il  lui  envoya  , insuffisants 
pour  le  défendre , servirent  de  pré- 
texte aux  Anglais  pour  l’attaqner. 
Ces  secours  consistaient  en  trois  com- 
mandants, deux  officiers  d’artillerie, 
six  officiers  de  marine,  quatre  char- 
peutiers  de  vaisseau , vingt-six  offi- 
ciers , sergents  et  interprètes  , et 
soixante-deux  soldats  européens  ou 
mulâtres.  L’invasion  de  l’Égvpte 
par  les  Français , deux  lettres  adres- 
sées par  le  général  Huonaparte  au 
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sulthan  de  Maïssour,  et  interceptées 
par  les  Anglais;  et  plus  que  tout  ce- 
la , le  système  d’agrandissement  que 
ces  derniers  ne  cessaient  de  mettre 
en  pratique  dans  l’Inde  , décidèrent 
du  sort  de  Tippou.  Le  gouverneur- 
général,  marquis  de  Wellesley,  a pris 
s’être  assuré  de  la  neutralité  des 
Mahrattes.etde  l’allianredu  N nam, 
fit  marcher  une  armée  nombreuse, 
sous  les  ordres  du  général  Harris, 
tandis  que  les  troupes  de  Bombay, 
commandées  par  le  général  Stuart , 
arrivaient  à (.inanor.  L’imprudent 
Tippou  , qui  avait  répondu  d’une 
manière  évasive  k toutes  les  pro- 
positions- d’accommodement  , ou- 
vrit les  veux  sur  les  dangers  dont 
ses  états  étaient  menacés  par  cette 
double  invasion.  Il  rassembla  tou- 
tes ses  forces  , mit  des  garnisons 
dans  ses  places,  et  vint  camper  avec 
<>o  mille  hommes  à Peria patnam', 

£uur  s’opposer  au  général  Stuart. 

attu  le  6 mars  1799,  à Sida  sir,  il 
laissa  à Periapatuam  quelques  trou- 
pes , pour  disputer  cette  position  . et 
marcha  à la  rencontre  du  général 
Harris,  qu’il  attaqua  avec  impétuo- 
sité, le  27  mars,  à Malaveli,  à huit 
lieues  de  Seringapatnain.  Mais  au 
bout  d’une  heure  de  combat . son 
armée  fut  misedansunedéroute  com- 
plète, et  il  ne  lui  resta  d’autre  parti 
à prendre  que  de  se  renfermer  dans 
cetté  dernière  place.  II  y fut  in- 
vesti , le  4 avril.  Après  des  efforts 
inutiles  pour  repousser  les  attaques 
des  assiégeants  , Tippou  tenta  de 
renouer  les  négociations;  mais  les 
conditions  que  le  général  Harris  lui 
imposa  lui  semblèrent  si  dures  , 
qu’il  n’y  répondit  pas,  et  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  vaincre  ou  à s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  'sa  ca- 
pitale. Pendant  un  mois  que  du- 
ra le  siège,  il  montra  plutôt  le  cou- 
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rage  et  l'activité  d’un  soldat  que 
l'habileté  d’uu  général,  Fnfin , le  4 
mai,  la  brèche  étant  devenue  prati- 
cable , les  Anglais  traversèrent  la  ri- 
vière à une  heure  après  midi,  et  don- 
nèrent un  assaut  général.  On  se  bat- 
tit encore  dans  la  ville.  Les  Français 
rallièrent  plusieurs  fois  les  Ma'issou- 
riens.  Tippou  périt  dans  la  mêlée , 
atteint  de  plusieurs  blessures , et  l’un 
trouva  son  corps  sous  un  monceau 
de  cadavres.  Il  était  âgé  de  cinquan- 
te ans,  et  en  avait  régné  seize  et  de- 
mi. Avec  lui  s’anéantit  la  puissance 
éphémère  que  Haïder-Aly  avait  fon- 
dée , et  qu’on  a ridiculement  nommée 
empire  de  Màissour  ou  Mysore, 
puisque  sa  plus  grande  étendue  ne 
surpassa  jamaisde  beaucoup  la  moi- 
tié de  la  France.  Formé  par  les  ar- 
mes , par  l’usurpation , et  compose 
d’éléments  divers  , ce  prétendu  em- 
pire, qui  ne  subsista  que  trente-huit 
ans,  aurait  pu  durer  davantage,  et 
se  consolider  sous  un  prince  doué  de 
vertus  pacifiques  et  de  talents  admi- 
nistratifs, qualités  qui  manquaient 
absolument  au  dernier  nabab  de 
Màissour.  Il  en  a été  de  la  personne 
et  du  caractère  de  Tippou  comme 
de  ses  états  : on  n’en  a parlé  qu’avec 
exagération,  soit  eu  mal,  soit  eu 
bien.  Du  vivant  de  Haïdcr , un  his- 
torien (Maîtrede  laTour)  avaitcom- 
paré  le  père  à Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine , et  le  fils  à Alexandre  ; 
mais  si,  en  réalité,  Tippou  fut  un 
vaillant  guerrier  , il  ne  se  montra 
digne  du  trône  qu’avant  d’y  mon- 
ter. La  taille  meme  de  cinq  pieds 
huit  pouces  qu’on  lui  a supposée 
se  réduit  à cinq  pieds  deux  pou- 
ces et  demi,  mesure  de  France.  Il 
avait  le  cou  gros  et  court,  les  épau- 
les carrées , le  corps  charnu  et  gras, 
le  nez  aquilin,  le  teint  très-basané, 
de  grands  yeux,  des  sourcils  #r- 
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qué$,  les  membres  petits,  surtout 
les  pieds  et  les  mains.  Sa  physiono- 
mie était  à-la-fois  vive,  spirituelle, 
douce  et  majestueuse.  Simple  dans 
son  costume  , il  était  aiTablc,  acces- 
sible , populaire , et  n’avait  pas  cette 
morgue  taciturne  qu’alTcctcnt  les  prin- 
ces de  l’Orient.  Actif,  laborieux  , il 
entrait  dans  les  plus  petits  details  de 
l’administration.  Libéral  jusqu’à  la 
prodigalité,  fastueux  jusque  dans  scs 
disgrâces,  lors  même  qu’il  eut  perdu 
la  moitié  de  scs  possessions,  il  refusa 
de  diminuer  son  état  militaire  , et  de 
réduire sesdépenses en  supprimant  les 
emplois  inutiles.  Tous  ces  hommes- 
là,  disait-il,  sont  nourris  par  Dieu 
et  non  par  moi.  Scrupuleux  observa- 
teurdes  pre'ce  p tes  du  Coran,  i I persista 
dans  la  prohibition  du  vin  et  des  li- 
ucurs  spiritueuscs , malgré  le  préju- 
ice  qu’en  éprouvaient  ses  revenus. 
Au  commencement  de  son  règne, 
il  fit  rassembler  dans  Seringapat- 
uam  soixante  mille  Indiens  bapti- 
sés, et  les  obligea  d’abjurer  le  chris- 
tianisme : il  n’y  eu  eut  pas  un  seul 
qui  se  permît  la  moindre  objec- 
tion (t).  Mais  l’orgueil  de  Tippou 
ne  fut  qu’une  vanité  fuc'rile  , sa 
fermeté  que  de  l'obsmîation  , et 
son  ambition  fut  toujours  portée 
jusqu’au  délire.  Il  n’était  cependant 
as  dépourvu  d’une  sorte  de  noblesse 
ans  les  sentiments  ; et  sou  amc  ne 
se  laissa  point  abattre  par  les  revers. 
D’ailleurs,  inconstant,  capricieux, 
brusque , colère , ennemi  de  la  véri- 
té, de  toute  contrariété,  il  changea 
sans  cesse  de  ministres , s’entoura  de 
favoris  sans  sc  faire  des  amis,  et  eut 
souvent  recours  aux  moyens  tyranni- 
ques. Avec  cesqualitéset  ces  défauts , 
Tippou  ne  fut  qu’un  prince  mc'dio- 


(l)  Ullrfti  sur  l'elit  du  chri«tuiiii»jt>e  daoi  l'Iu- 
d«  , (*«i  l'abbé  Dnbgi®  ( flibUoth.  unn'trf-.-l.  de  d*c. 

i8aï,  ixiv,  Lin. , p.  *);.  ) 
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cre  j cl  s’il  se  montra  l'ennemi  le  fins 
acharne’  des  Anglais  , il  ne  fut  pas  le 
pins  dangereux.  Aussi  ne  cherchèrent- 
ils  jamais  à le  ménager  comme  ils  en 
usaient  envers  des  princes  indiens 
qui  leur  paraissaient  plus  redoutables 
(r.s.  pim  ah  Madadji).1Is  sc  montrè- 
rent plus  généreux  après  sa  mort,  et 
le  firent  enscvelirlionorablemcut  dans 
le  tombeau  de  son  père.  Les  trésors 
et  les  états  de  Tippou  furent  parta- 
ges entre  les  Arglais  et  le  Isizain. 
Les  Mahratcs  obtinrent  quelques  ter- 
ritoires , et  le  fils  du  dernier  radjah 
de  Maïssourfut  rétabli  dans  une  par- 
tie 3u  domaine  de  Ses  aïeux.  Quant 
aux  enfants  du  malheureux  nabab , 
on  les  conduisit  dans  la  citadelle 
de  Yellour,  où  le  gouvernement  bri- 
tannique pourvut  à leur  entretien. 
Tipjiou  parlait  plusieurs  langues  eu- 
ropéennes; cependant  son  esprit  c’tail 
peu  cultive’  (a).  Au  temps  de  sa 
prospérité,  il  avait,  tous  les  soirs  , 
a sa  cour , une.  comédie  mêlée  de 
chants  et  de  danses.  Il  était  curieux  de 
beaux  chevaux  , d’éléphants , de  ti- 
gres apprivoisés  et  dressés  pour 
la  chasse (3}.  Superstitieux  comuicla 
plupart  (9  princes  musulmans  , 
il  consultait  ses  astrologues  dans 
toutes  scs  entreprises.  11  tenait  lui- 
même  un  journal  exact  et  minu- 


fi)  I -or*qu*il  « lia»**  de  leur  palai*  la  famille  d**» 
radjahs  dp  M»i»*onr,  il  lfoum  phwieer»  apparie- 
ments remplis  de  livre*,  momiimnl*  historiques 
et  copies  a'in»cripf ions  formant  la  bibliothèque 
qu'axait  recueillie  le  radjah  Tchih-Deo-Hadj,  mort 
«n  i~o4*  * >n  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de 
ces  las  de  feuillet  de  palmier  rt  dr  codottom  ou  li- 
vre» en  toile  de  coton  verniaare.  itotirel  Omar  , si 
vrdonna  de  le»  porter  à l'écurie  rurale  pour  *Ü- 
mentrr  le  feu  destiné  1 cuire  le  'mufti  ou  grain  de 
se*  chevati*  ! I Une  seule  chambre  de  ces  archives 
fut  épargnée  , »nr  le*  instances  d'un  Lrahaaine  , «pii 
dit  que  cet  appartement  contenait  les  divinité* 
particulières  demi  braille.  Ouvert  enfin,  en  i*tm, 
ce  dépôt  littéraire  tomba  mire  le*  tna'ns  d'nn  of- 
ficier anglais.  Aour.  Annal,  de*  \nrac.  de  février 
igi  j , XXI , »38  t e*lr.  de»  journaux  de  Calcutta. 

II  avait  adopte  le  tigre  pour  son  enblème  , 
et  ton  troue  , relatant  de  pierreries  , avait  pour 
support  un  tigre  couvert  d'or. 
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tieux  île  tous  les  details  de  sa  vie,  et 
jusqu’au  registre  de  ses  songes.  On  a 
trouvé  ce  registre  dans  sa  bibliothè- 
que, qui  se  composait  d’environ  deux 
mille  volumes.  Cette  bibliothèque 
jirovenait  principalement  de  celle 
dont  sou  père  s’était  rendu  maître  à 
Tchifor.  Elle  fut  envoyée  à Londres, 
en  i8oo(4), ainsi  que  son  cabinet  de 
médailles  et  sa  ménagerie  , et  mise, 
Paimée  suivante , par  le  gouverne- 
ment anglais , à la  disposition  de  l’a- 
cadémie de  Calcutta.  Au  reste,  quoi- 
qu’il paraisse  certain  que  Tijipou 
aimait  inoius  la  Francequ’ilne  haïs- 
sait l’Angleterre , et  que,  sous  ce  rap- 
port même,  il  semble  permis  de  le 
juger  avec  quelque  sévérité,  on  est 
forcé  toutefois  de  convenir  que  la 
catastrophe  qui  mit  lin  à sa  vie  et  à 
sa  puissance  porta  un  coup  funeste 
au  commerce  des  Français  , en  leur 
fermant  le  seul  débouché  qui  letir 
restait  pour  introduire  leurs  mar- 
chandises sur  le  continent  de  l’Inde. 
On  a publié:  Les  Indiens  ou  Tippoo- 
Saïb , ete. , avec  quelques  particula- 
rités sur  ce  prince  , ses  ambassa- 
deurs en  F rance,  ete. , Paris , i 7 88  , 
in-8°.  Révolutions  de  l'Inde  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle , ou  Mé- 
moire de  Trpoo-Zaèb  , sultan  du 
Màissaur , écrits  par  lui-même , et 
traduits  de  la  langue  indostane  , 
Paris,  1796,  t»  vol.  in-fK  , 1 797  > 
4 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  apocryphe 
n’cstqu’ime  compilation  romanesque, 
dont  l’auteur  ( Fantin  des  Odoa'rds, 
qui  a pris  la  qualité  d’éditeur),  11'a 
pas  su  mieux  imiter  le  style  oriental 
que  déguiser  sa  propre  ignorance. 
Ces  prétendus  mémoires,  remanies 
par  Fauteur-éditeur,  sont  devenus 
un  mauvais  roman  sous  ce  titre  : 

(Il  X.  CWln  »*«»«  ça  • poMw  la  oUjo*»* 
en  anglaia  , Catubridg*  , l8o3  , io-4"*  » “*** 
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Under  , Azeima,  Tppoo-Zaeb  , 
histoire  orientale , traduite  de  la  lan- 
gue malabarc,  i8ou,  3 vol.  in- ri. 
M.  J.  Midland  a donne  V Histoi- 
re des  Progrès  et  de  Ut  chute  de 
V empire  de  Mysore  , sous  les  règnes 
d'il  aider- Al)'  et  de  Tippoo-Sàib  , 
avec  cartes,  portrait  et  plans,  Paris, 
1801  , 'à  vol.  in-8°.,  livre  estima- 
ble et  devenu  rare.  Ou  trouve  plus 
de  details  sur  Tippou  , et  surtout 
plias  d'invectives  contre  ce  malheu- 
reux prince  , dans  quelques  ou- 
vrages anglais  , tels  que  la  Relation 
de  la  guerre  avec  T ippoo-Sulthan , 
depuis  le  commencement  des  hosti- 
lités dans  les  lignes  de  Travancore , 
en  décembre  1 78^ , jusqu’à  Ut  paie 
de  Seringapatnam , en février  1 ■jgu, 
par  Kodcnck  Mackenzie , C alcutta, 
i -g3 , ■ x vol.  in-8“.  ; Histoire  de  la 
campagne,  qui  termina  la  guerre 
avec  TippooSulthan  Behadour,  par 
le  major  Diront , Londres,  1793,  gr. 
in-4°.,  lig.;  Ûisloiredcs  opérations 
de  l'armée  commandée  parle  géné- 
ral Georges  Harris,  et  du  siège  de 
Senngapatnam , par  Alex.  Beatson , 
Londres  , 1800 , gr.  in-4°  , lig.  ; Re- 
vue de  l’origine  , etc.,  de  la  guerre 
décisive  contre  TippooSulthan,  avec 
des  notes,  etc. , par  JamesSalinoud, 
et  la  Traduction  des  principaux  pa- 
piers trouvés  dans  le  ciibinct  de 
Tippoo,  parWood,  Londres,  1800; 
le  même  ouvrage  avec  des  Notes  et 
un  Appendix,  parWood,  1800, 
gr.  iu-i".  Lettres  choisies  de  Tip- 
pooSulthan à divers  fonctionnaires 
publics  , commandants  militaires  , 
gouverneurs , agents  diplomatiques 
et  commerciaux , etc. , mises  en  or- 
dre , et  traduites  en  anglais  , par 
W.  Kirkpatrick.  avec  des  notes  et 
far.  simile , Londres,  181 1 , iu-4“. 
TippooSa'ib  ou  la  prise  de  Seringa- 
patani  est  le  sujet  d’un  mélodrame 
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de  M.  Dubois,  joue  au  llieàtic  de  la 
Porte-Saint-Martin,  au  mois  d’août 
1804  , et  qui  donna  lieu  à deux  pa- 
rodies représentées  sur  deux  théâtres 
des  boulevards,  l'une  intitulée  : Petit- 
Rot  ; l’a  litre  : Ne  seringue z pas  tant . 
M.  Juuy  ,de  l’académie  française,  a 
fait  représenter  sur  \e  Théâtre  Fran- 
çais , en  181a  , une  tragédie  de  Tip- 
poorSaèb , imprimée  la  même  année, 
et  précédée  d une  Notice  et  du  por- 
trait de  ce  prince.  M.  Henri  de  lire- 
vannes  a donné  vers  le  même  trinps 
Tippoo-Sàib,  tragédie  eu  trois  actes, 
i8i3,  iu-8".,uou  représentée.  A-t. 

TIQUET  ( Manie  - ANGtUQUr. 
CsuLiLit , dame  ) , ne  dut  sa  triste 
célébrité  qu'à  scs  tentatives  réitérées 
pour  faire  assassiner  son  mari,  l'.llc 
naquit,  eu  1 65-j , à Metz;  son  père, 
riche  libraire  de  cette  ville,  lui  la is>a, 
en  mourant , une  fortune  considéra- 
ble;! partager  avec  son  frère.  Orphe 
line  a l’âge  de  quinze  ans,  elle  resta 
sous  la  tutelle  d’une  taule,  qui  ne 
songea  qu’à  se  débarrasser  de  cette 
charge,  en  la  mariant  promptement. 
Mllc.  Cartier , douée  d’une  rare  beau- 
té, de  beaucoup  d’esprit  et  y joignant 
les  avantages  de  la  fortune  , pouvait 
choisir  1111  époux  parmi  les  jeunes 
gcus  les  plus  aimables.  M.  Tique l , 
conseiller  au  parlement  de  Paris  , 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge  , sut  met- 
tre la  taule  dans  scs  intérêts  et  obtint 
la  préférence.  Il  était  moins  touche 
des  agrémeuts  de  sa  femme  que  de 
la  dot  qu’elle  lui  apportait,  et  qui 
devait  l’aider  à payer  ses  dettes. 
Cependant  les  premières  années  du 
mariage  furent  assez  paisibles.  Lu 
fils  et  une  lille  vinrent  resserrer  des 
nœuds  formés  par  l’intérêt  cl  ,1a  va- 
nité. Tant  que  Mluc.  Tique!  ne  fut 
point  gênée  dans  son  goût  pour  le 
luxe  et  la  représentation  , tout  alla 
bien;  mais  son  mari  ayant  vouju  la. 
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forcer  de  diminuer  scs  dépenses,  elle 
n’eut  plus  pour  lui  que  de  l’aversion. 
Sa  haine  redoubla  quand  il  eut 
pris  des  mesures  pour  faire  cesser 
l’intrigue  criminelle  qu’elle  entrete- 
nait avec  un  capitaine  des  gardes. 
Sur  ces  entrefaites , les  créanciers  de 
M.  Tiquet  ayant  exercé  contre  lui  des 
poursuites,  elle  crut  la  circonstance 
favorable  pour  demander  sa  sépara- 
tion; mais  le  jugement,  en  lui  rendant 
l’administration  de  scs  biens,  la  for- 
ça de  rester  avec  un  mari  qui  lui  de- 
venait chaque  j our  plus  odieux . Déses- 
pérant de  pouvoir  jamais  recouvrer 
sa  liberté,  ce  fut  alors  qu’elle  forma  le 
projet  de  s’en  débarrasser  en  le  fai- 
sant assassiner.  Elle  gagna , par  des 
présents , un  domestique  et  son  por- 
tier ; mais  ils  prirent  si  mal  leurs 
mesures  qn’ils  échouèrent.  Le  por- 
tier , soupçonné  de  favoriser  les  in- 
trigues de  sa  maîtresse , fut  renvoyé. 
Elle  eut  recours  alors  au  poison; 
mais  le  valet  de  chambre  jeta  la 
tasse  qui  le  contenait,  et  demanda 
son  congé.  Elle  renoua  donc  avec 
son  ancien  portier,  qui  se  chargea  de 
tout.  M.  Tiquet , rentrant  cliei  lui , 
le  soir,  fut  assailli  par  trois  ou  qua- 
tre coupe-jarrets,  qui  tirèrent  sur  lui, 
à bout  portant  , plusieurs  coups 
de  pistolet.  Se  sentant  blessé  , il  ne 
crut  pas  devoir  se  faire  transporter 
dans  son  appartement , et  préféra  re- 
tourner dans  la  maison  d’où  il  sor- 
tait. Sa  femme,  feignant  d’ignorer  ce 
qui  venait  de  se  passer,  se  rendit  sur- 
le  - champ  auprès  de  lui  ; mais  il 
ne  voulut  pas  la  recevoir.  Un  com- 
missaire de  police  étant  venu  près 
du  lit  du  blessé,  pour  l’interroger  sur 
les  auteurs  de  l’attentat , il  déclara 
qu’il  n’avait  point  d’ennemi  que  sa 
femme.  Les  amis  de  Mmo.  Tiquet  la 
pressèrent  de  se  sauver  ; mais  elle  ne 
le  voulut  pas , disant  que  sa  fuite  la 
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ferait  regarder  comme  coupable.  Elle 
attendit  donc , sans  témoigner  au- 
cune inquiétude,  l’exempt  chargé  de 
la  conduire  eu  prison.  Les  preuves 
ne  furent  pas  sullisantes  pour  la  con- 
vaincre d’avoir  eu  part  à la  dernière 
tentative  d’assassinat  sur  son  mari  ; 
mais  l'instruction  du  procès  démon- 
tra qu’elle  avait  cherché  plusieurs 
fois  à le  faire  périr.  En  conséquence 
elle  fut  condamnée  à mort  par  une 
sentence  du  Châtelet,  qui  fut  confir- 
mée par  le  parlement.  M.  Tiquet , 
rétabli  de  ses  blessures  , courut  à 
Versailles,  avec  ses  enfants , pour  de- 
mander la  grâce  de  sa  femme;  mais 
il  perdit  tout  le  mérite  de  cette  dé- 
marche , en  se  faisant  adjuger  ses 
biens,  dont  la  confiscation  avait  été 
prononcée  .On  ne  put  obtenir  l’aveu  du 
crime  de  Mme.  Tiquet  qu’en  l’appli- 
quant à la  question.  Placée  sur  la  mê- 
me charrette  que  son  portier,  qui  était 
condamné  a être  pendu,,  elle  s’occupa 
de  le  consoler  et  de  l’encourager  : 
elle  le  vit  périr  sous  ses  yeux  sans 
montrer  la  moindre  faiblesse  ; ensuite 
elle  donna  la  main  au  bourreau  pour 
monter  sur  l’échafaud,  baisa  le  bil- 
lot , releva  ses  cheveux  et  plaça  sa 
tête.  L’exécuteur  était  si  troublé,  que 
ce  ne  fut  qu’au  troisième  coup  qu'il 
la  sépara  du  corps.  Ainsi  périt,  à l’Age 
de  quarante  - deux  ans,  le  17  juin 
169g,  une  des  plus  belles  femmes  de 
sou  siècle.  Elle  avait  eu  pour  amie 
M1"'.  d’Aulnoy  ( Foy . ce  nom  ) , et 
d’autres  personnes  également  aima- 
bles et  spirituelles.  Gastaud,  alors 
avocat,  fit  l’ Oraison  funèbre  deMme. 
Tiquet  ( F.  Gastaud  , XVT,  544  ) » 
et  le  P.  Ghanchemer  en  publia  la  Cri- 
tique ( Foy.  Chauchemer  , VIII , 
aHg  ).  Ces  pièces , imprimées  sépa- 
rément , ont  été  recueillies  en  un 
vol.  in-8°.  Gayot  de  Pitaval  les  a in- 
sérées dans  les  Causes  célèbres,  ivi, 
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43  ; v,  485.  Cependant  l’éditeur  des 
Mélanges  historiques  de  M.  de  Bois- 
Jourdain  (Paris,  1 807, 3 vol.  in-80.), 
croyaut  Y Oraison  funèbre  de  Mme. 
Tiquet  inédite,  l’a  insérée  dans  le 
tonie  nt , 3oq-  25,  précédée  d’une 
Notice  sur  cette  dame.  W — s. 

TIRABOSCH1  (Jérôme),  littéra- 
rateur  italien  , né  à Bergame,  le  28 
décembre  î *7 3 1 , lit  scs  premières 
études  sous  l’abbé  Armati,  et  à l’âge 
de  onze  ans , entra  au  collège  de 
Monza , tenu  par  les  Jésuites.  Il  en 
embrassa  l’institut,  et,  chargé  de  l’ins- 
truction de  ses  camarades , il  pré- 
para une  réimpression  du  Diction- 
naire latin  et  italien  de  Mando- 
sio , regardé  comme  un  nouvel  ou- 
vrage par  les  nombreuses  correc- 
tions de  l’éditeur.  Ce  premier  suc- 
cès, et  la  protection  du  comte  de 
Firmian,  attachèrent  Tiraboschi  aux 
travaux  littéraires.  En  donnant  une 
meilleure  disposition  h la  bibliothè- 
que de  Brcra  , à Milan , il  remarqua 
plusieurs  manuscrits  relatifs  à l’his- 
toire des  Humiliés.  Nés  au  sein  des 
uerres  qui  avaient  désolé  l’I  taliepen- 
ant  les  règnes  orageux  de  Henri  1 1 et 
de  Conrad  le  Salique , ces  cénobites , 
que  le  malheur  avait  jetés  dans  le 
cloître,  osèrent  attentera  la  vie  d’un 
archevêque  (F-. Charles  Borromée, 
V,  199).  Ce  crime  ne  resta  pas  impu- 
ni; et  le  pape  Pie  V,  par  une  bulle  du  7 
février  167 1,  ordonna  la  suppression 
de  cet  ordre  , qui  comptait  plus  de 
cinq  siècles  d’existence.  En  1628  , 
le  cardinal  Frédéric  Borromée  avait 
chargé  Puricelli  ( V oy.  ce  nom, 
XXXVI  , 327  ) d’écrire  l’his- 
toire des  Humiliés.  Le  travail  , 
qui  était  bien  avancé  , fut  sus- 
pendu par  la  mort  de  ce  savant; 
mais  on  eut  soin  d’envoyer  à la  bi- 
bliothèque Ainbrosicnne  les  papiers 
déjà  rassemblés  , et  ces  matériaux  , 
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joints  à ceux  du  P.  llartzhriin 
( Voy.ct  nom,  XIX,  4^9)  dé- 
posés dans  les  archives  de  Brera  , 
servirent  de  base  aux  Mémoires  de 
Tiraboschi.  Cet  ouvrage,  qui  rem- 
plissait une  lacune  dans  les  Anna- 
les de  l’Église , lut  bien  accueilli  par 
les  savants  , et  cité  avec  éloge  par 
les  journalistes  de  Leipzig  ( année 
1766,  pag.  18 1 et  20 1 ).  11  étendit 
beaucoup  la  réputation  de  l’auteur  , 
qui,  en  1170  , reçut  l’invitation  de 
se  rendre  à Modène , pour  être  mis 
à la  tète  de  la  bibliothèque  ducale , 
illustrée  par  les  travaux  de  Mnratori, 
de  Zaccaria  et  de  Gratielii.  Au  mi- 
lieu des  trésors  accumuléspar  la  mu- 
nificence des  princes  d’Este,  le  nou- 
veau bibliothécaire  conçut  le  plan 
d'un  ouvrage  qu’on  aurait  cru  au-des- 
sus des  facultés  d’un  seul  homme.  L’I- 
talie , cet  ancien  berceau  delà  civili- 
sation, n’avait  pas  trouvé  un  écri- 
vain capable  de  réunir  dans  un  seul 
cadre  les  titres  épars  de  ses  richesses 
littéraires.  La  tâche  en  était  d’autant 
plus  difficile,  qu’il  fallait  fermer  l’o- 
reille aux  prétentions  particulières 
de  chaque  état,  et  presque  de  chaque 
ville,  pour  ne  juger  les  auteurs  que 
d’après  leur  véritable  mérite.  Il  fal- 
lait, en  outre  ,élre  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  connaître  à fond 
la  littérature  moderne , avoir  une 
idée  suffisante  des  sciences  et  des 
arts , et  11e  pas  être  embarrassé  dans 
le  classement  de  tant  de  matériaux , 
pour  élever  un  édifice  aussi  riche 
dans  les  détails  qu’il  devait  être 
simple  cl  régulier  dans  l’ensemble. 
Ce  "rand  travail  fut  terminé  en 

# " • y* | f 

moins  de  onze  ans  ; et  s il  n a pu 
échapper  aux  critiques  de  quelques 
esprits  moroses  , il  a trouvé  un  plus 
grand  nombre  de  partisans  et  d ad- 
mirateurs. Trois  jésuites  espagnols  , 
Artcaga,Serranoet  Lampillas,s’atta- 
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chèrmt  à justifier  leur  pays  d’avoir 
en  tout  temps  contribue  à corrompre 
le  goût  en  Italie.  Serrano  écrivit  une 
dissertatiou  (i)  pour  prouver  que 
Martial,  Lucain,  les  deux  Sénèque, 
loin  d’avoir  terni  l’éclat  de  la  litté- 
rature latine,  n’avaient  fait  que  l’aug- 
menter. Arteaga , qui  niait  l’influence 
des  Arabes  sur  la  poésie  moderne , 
soutint  que  les  Espagnols  avaient  eu 
beaucoup  de  part  aux  progrès  de  la 
musique  italienne  daus  le  seizième 
siècle(u);etl.anipillasse  chargea  de 
relever  des  avantages  encore  plus  ca- 
chés de  la  littérature  castillane  (3). 
Malgré  ces  attaques  , qui  ne  restèrent 
pas  toujours  dans  les  bornes  de  la 
modération  et  de  la  bienséance , l’ou- 
vrage de  Tiraboschi  triompha  de 
ses  ennemis;  et  l’académie  royale  de 
Madrid  elle-même  répondit  à l'offre 
d’un  exemplaire  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs.  Ccthommagc  publicfut 
confirmé  par  les  réimpressions  exécu- 
tées du  vivant  même  de  l’auteur;  et  ce 
monument  élevé  par  Tiraboschi  à la 
gloire  nationale  est  encore  ce  qu’il 
y a de  plus  complet  sur  l’histoire  de 
la  littérature  italienne.  Eu  prenant 
son  point  de  départ  des  Étrusques  , 
cet  habile  écrivain  suit  la  marche 
lente,  mais  progressive, des  lettres  et 
des  arts  sous  les  anciens;  il  marque 
leur  décadence  sous  les  barbares  , et 
les  efforts  impuissants  de  Cassio- 
dorc  , Boëcc  , Alcuin  et  Constautiu 
l’Africain  pour  dissiper  les  ténèbres 
du  moyen  âge.  C’est  avec  le  même 
soin  qu’il  développe  les  causes  de  la 


(il  Wr  jndicio  II.  Tirabotcbi , de  Mariiafe,  ,Ve- 
nrcA , I ucano  el  nht<  ar%rntear  trlnli * f/i’pjnii , 

epiitolue  du m cul  CL  t'anneUi^  , 1776, 

DelC  injlucnxa  degli  Ambi  mil * Origine  délia 
partit*  madeçtta  in  Eun*pa , Ruine , 171)1,  iii-8°. 

(J)  faggio  o/Mlogelico  délia  leftetaltita  spagnua- 
la  ,‘Groen  , 17"*,  6 vol.in-8®.  ; •—  et  Ht  pu  fia  alla 
aceuta  di  Tuaboschi , ibiti. , 1778,  in-ia. 
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renaissance  dos  lettres , dont  if  ac- 
compagne les  progrès  jusqu’à  la  fin 
dn  dix-septième  siècle.  Tiraboschi 
aurait  probablement  poussé  son  tra- 
vail jusqu’au  siècle  suivaut  si  unsen- 
timeul  de  reconnaissance  envers  la 
ville  qui  l’avait  adopté,  et  l’embar- 
ras que  l’on  éprouve  à juger  ses  con- 
temporains, ou  plutôt  la  crainte  de 
leur  déplaire,  ne  Peusscntéloigncd’uu 
sujet  général,  pour  le  jeter  dans  des  re- 
cherches relatives  à l'histoire  politi- 
que et  littéraire  de  Modène.  Il  s’était 
pourtant  déclaré  Contre  les  compila- 
teurs do  ces  mêmes  bibliothèques  , 
auxquelles  il  consacra  les  dernières 
et  les  plus  belles  années  de  sa  vic(4). 
Ce  qui  doit  augmenter  nos  regrets , 
c’est  que  personne  jusqu’à  présent  ne 
s’est  cru  eu  état  de  continuer  sou  ou- 
vrage. On  assure  que  le  P.  Pozzetli  , 
successeur  de  Tiraboschi  daus  la 
place  de  bibliothécaire , avait  déjà 
ébauché  l'histoire  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle,  en  Italie.  Rcina, 
qu’une  mort  prématurée  vient  d’eu- 
lcver  ( fév  rier  1 83(1  ) aux  lettres  , 
avait  offert  de  remplir  celte  lacune. 
M.  Ugoui , qui  exploite  le  même  su- 
jet (5)  , en  adoptaut  le  plan  de  son 
compatriote  Corniaui  (G) , s’est  en- 
tièrement écarté  de  la  route  tracée  par 
le  père  de  La  littérature  italienne. 
■Tiraboschi,  décoré  des  titres  de  che- 
valier et  de  conseiller  du  duc  de  Mot 
dèue,  mourut  daus  cette  ville  le  3 
juin  1794.  Scs  Ouvrages sout  : \.Dc 
Patrice  historié  , oratio  , Milan , 
175g,  in-4".  11.  Vetera  Humilia- 
torum  monumenta  annolationibus 


(4)  « Non»  aron»  drjè  tant  d'auteur*  de  calai» 
a Ct  de  bibliothèque»  , qu’un  mmvrau  Iravaij 
m d.iim  ce  genre  errait  à-peu-près  inutile.  >»  Pt  i:Ja*e 
de  l kttlotra  de  la  (tlUralu/e  italienne . 

(51  Délia  lelleratura  italien  ut , ne  lia  féconda  rue 
là  del  tccolo  XVII] , Brescia  , i8>n  , 3 vol.  in~i?. 

(6)  / tccoli  il.  lia  lettemluta  Uni  tant , Lpa  tl  tue 
risurgtmcnlv , Brescia,  i8i5, 9 vol.  tu-tjo. 
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ac  dissertationibus  prodromis  illus- 
tralu , Milan.  17M),  3 vol.  in*4°. 

III.  De  IncoLimitatc  Marite  The- 
resiœ  Auguslœ , gratulalio , ibid. , 
1 7Ü7 , in-8*\;  et  M odcne,  1 78(1,  w-8°. 

IV.  Sloria  délia  letteratura  italia- 
rui  , ibid,  1 772-82,  i3  vol.  in-40.  ; 
ibid.,  1 787-93 , 1 G vol.  in-4°.;  Flo- 
rence, 1802-12,  20  vol.  iu-8°.,  etc. 
Cet  Ouvrage  a etc  abrégé  en  français 
par  Laudi , Berne,  1704 , 5 vol.  in- 
8°. } et  re  résumé  a été  trad.  en  ita- 
lien par  G.  A.  M.  (le  père  Moschini  ) 
"Venise,  1801 , 5 vol.  in-8u.  L'abbé 
Zannoni  en  a donné  un  autre  abré- 
gé en  italien,  ibid.  ; 1800,  8 vol. 
m-8°.  La  partie  relative  à la  poé- 
sie italienne  a été  publiée  séparé- 
ment par  M.  Matthias  , sous  le  titre 
suivant  : Istoria  délia  poesia  ita- 
liana,  Londres,  i8o3, 3 vol. in- ta; 
et  tout  ce  qui  a rapport  aux  arts  a 
été  reproduit  par  Jagetuanu , eu  alle- 
mand, Leipzig,  1777,  5 vol.  in-8°. 

V.  Fila  di  Santa  Olimpia  , dia- 
cônes,  sa  délia  chie  sa  di  Couslan- 
tinopoli,  Parme,  1775,  iu  4H*  VL 
Bijlessioni  sugli  scrittori  genea- 
logici , Padoue,  «7*9,  in-8,).  ( F. 
Ciccarelli,  VI 1 1 , 5a<)  ).  VII, 
F ita  di  Fulvio  Testi,  Modèue,  1780, 
iu-8°.  VIII.  Bibtiolcca  modenese , 
5 vol.  in-4°. , suivi  d’un  sixième  vo- 
lume intitulé  : Notizie  di  pittori  , 
scultori , incisori  ed  architetli  mo  ■ 
dents i , con  un  appendice  de'  pro- 
fessori  di  mus  ica  , ibid.,  1 786  , 
iu-4°.  ( Fojr.  Francium,  XV, 
434  )•  IX.  Sloria  dell'  Aitgusla 
Badia  di  S.Silvestro  di  Nonantola, 
aggiuntovi  il  codicediplomalico  dél- 
ia medesima  , illustrâtes  con  note  , 
ibid. , 1784,  a vol.  iu-fol.  X.Sull' 
iscrizione  sépulcrale  di  Manjredo 
Pio  vescovo  di  Ficenza  , ibid.  , 
1785,  in-8°.  XI .Nolizia  délia  con- 
fia te  mi  la  di  S.  Pielro  Af art  ire  in 


TIR  ia3 

Modems,  ibid.,  1789  , iu  8°.  XII. 
Elogio  sturico  di  Bambaldo  de' 
Conli  Azzoni  Avogaro  , Bassano  , 
1791  , in-8°.  XIII.  Memorie  sto- 
riche  modenesi , col  codice  diplo- 
matico  illustrato  , Modène,  1793  , 
5 vol.  in-4°.  Les  deux  derniers  vo- 
lumes furent  publiés,  après  la  mort 
de  l’auteur,  par  le  professeur  Yen- 
turi.  XIV.  Memoria  salle  cogni- 
zioni  chc  si  avevano  delle  sorgenli 
del  Nilo , prima  del  viaggio  di 
Bruce , dans  le  tome  i«r.  de  l’acadé- 
mie de  Mantouc,  1793,  pag.  139. 
XV.  Dizionariu  topugrafico  slorico 
degli  stati  Estensi;  ouvrage  pos- 
thume , dout  le  ior.  volume  a paru  à 
Modène,  eu  1824  , iu-4u.  XVI.  Plu- 
sieurs morceaux  insérés  daus  le  Jour- 
nal de  Modèue.  dout  il  était  un  des 
principaux  rédacteurs.  Il  fut  l’é- 
diteur d’un  ouvrage  de  Jean  Marie 
Barbiéri , inti  tulé : Dell'  origine  délia 
poesia  rimata  , Modène,  1790; 
in-4°-  , qu'il  a enrichi  d’un  savant 
discours  préliminaire.  Voy .Duelet- 
lere  riguardanli  alcune  più  irn- 
porlanti  notizie  délia  vita  e delle 
opéré  del  Tiraboschi , par  (’.iocchi , 
ibid.,  1794  , in-8°.  Précis  histori- 
que sur  la  Fie  et  les  Ouvrages  du 

meme,  parSt.  L ( Saint-Léger) , 

dans  le  Magasin  encyclop.  an  iv 
( *795),  tom.  v,  pag.  477.  Éloge 
du  même,  eu  latin,  par  Fabroni , 
dans  le  Fitie  Italor. , toin.  xvi , pag, 
242,  trad.  eu  italien,  par  Maggi. 
Un  second  Eloge  en  italien  , par 
Lombardi,  Modène,  1796,  in-o°., 
trad.  ai  français,  par  Boulard,  Paris, 
1802,  in -8°. ; un  troisième  en  ita- 
lien , par  Pozzetti,  en  tête  de  l'édi- 
tion de  Y Histoire  littéraire  d' Italie , 
Florence  , i8o5  ; un  quatrième,  par 
Beltramclli , Bergamc,  1812  , in- 
8®.  ; une  Notice , par  M.  Ugoni  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Délit} 
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lelleratura  italiana  , etc.,  tom.  m, 
pag.  35o.  A— g — s. 

T IRAQ  U EAU  (André),  ne', 
à Fontenai  - le  - Comte  , vers  l’an 
i48o  , y occupa  long -temps  la 
charge  de  sénéchal.  La  réputation 
que  lui  (it  son  Traité  De  legibus  con- 
nubialibus,  publié  en  1 5 1 5 ( Voy. 
Cbasseneux  , VIII , 259  ) , le  pre- 
mier et  le  meilleur  de  ses  ouvrages , 
au  jugement  du  chaucelicrderHospi- 
tal , lui  valut  l’honneur  d’être  choisi 
pour  occuper  une  charge  déconseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  par  le 
vœu  unanime  de  cette  compagnie , 
sans  aucune  démarche  de  sa  part.  Il 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance, 
eu  faisant  paraître,  sous  ses  auspices, 
son  Commentaire  sur  la  loi  Unquam, 
1 534  ; mais  on  croit  qu’il  n’accepta 
pas  la  place  qui  lui  avait  été  offerte: 
car  il  était  encore  sénéchal  deFonte- 
nai  lorsque  François  Ier.  le  fit,  eu 
i54i  .conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, où , par  une  distinction  sans  exem- 
ple , il  fut  admis  à la  grand-chambre, 
sans  passer  aux  enquêtes.  Il  prouva 
combien  il  était  sensible  à cet  hon- 
neur , en  dédiant  à ses  nouveaux  con- 
frères son  Traité  De  retractu  utro- 
que  municîpali  et  corwentionali , 
i543.  Tiraqueau  travailla  a réfor- 
mer la  méthode  vicieuse  qui  régnait 
au  palais;  il  administra  la  justice 
avec  intégrité.  François  Ier.  et  Henri 
Il  l’honorèrent  de  leur  estime,  et 
l’employèrent  utilement  dans  plu- 
sieurs affaires  importantes.  11  était 
lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  qui  , 
dans  ce  temps  - là,  faisaient  l’orne- 
ment de  la  cour.  Son  vaste  savoir  le 
fit  a ppeler  le  V arron  de  son  siècle. 
Bon  mari,  bon  père,  il  fut  heureux 
au  sein  de  sa  vertueuse  famille,  qui 
répondit  parfaitement  aux  soins  qu’il 
s’était  donnés  pour  la  former.  Il  eut 
vingt  enfants  selon  les  uns , et  trente 
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selon  d’autres  ; ce  qui  faisait  dire  à 
son  ami  Dorât,  qu’il  donnait  tous  les 
ans  à l’état  un  enfant  et  un  livre 
( V.  Louis  Cousin , X , 127):  sur 
quoi  un  anonyme,  faisant  allusion  à 
ce  qu’il  ne  buvait  que  de  l’eau,  com- 
posa cette  Épigramme  : 

Tinqunu  , fécond  « prodoirf , 

A mis  nu  niondr  trrtitc  lil»; 

Tiraqueau  .fécond  ■ bien  dire, 

A fait  pareil  nombre  d’écrit*. 

S’il  n’eut  point  nojc  dans  les  csm* 

Une  semence  si  lecoode  , 

Il  eût  eufin  rempli  le  monde 
De  livres  et  de  Tiraquaau*. 

Cependant  M.  du  Radier  réduit  le 
nombre  des  enfants  de  Tiraqueau  à 
quinze , d’après  un  calcul  qui  parait 
assez  vraisemblable.  Lorsqu’il  était 
lieutenant-géncral  du  baillage  de  Fun- 
tenai,  il  tira  le  fameux  Rabelais  de 
la  prison  où  le  détenaient  les  Corde- 
liers de  cette  ville.  Rabelais  lui  en  té- 
moigne sa  reconnaissance  dans  le 
nouveau  Prologue  du  Pantagruel , où 
il  l’appelle  le  bon , le  sage , le  tant 
humain,  tant  débonnaire  André 
Tiraqueau.  Ce  docte  magistrat  mou- 
rut en  1 558.  Ses  nombreux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  les  soins  de  son 
fils  Michel , 5 vol.  in  - fol.,  Paris  , 
1574.  Les  morceaux  les  plus  intéres- 
sants de  ce  vaste  recueil  sont  : I. 
De  iegibus  connubialibus  et  de  opé- 
ré maritali , où  l’on  admire  une  con- 
naissance très -étendue  des  lois , une 
érudition  prodigieuse  et  une  latinité 
assez  pure.  On  y trouve  tout  ce  qu’il 
est  possible  de  dire  pour  ou  contre 
les  femmes.  Ménage  y a puisé , sans 
en  avertir,  son  Traité  des  Femmes 
philosophes.  II.  Commentaire  sur  la 
loi  Unquam  , moins  chargé  de  litté- 
rature que  le  précédent , mais  fort  uti- 
le aux  jurisconsultes.  III,  De  retrac- 
tu ulroque , etc. , où  il  épuise  la  ma- 
tière; mais  il  y règne  trop  d’indéci- 
sion. IV.  Depœnislegum,  petit  traité 
orné  d’une  érudition  variée,  et  dans 
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lequel  on  aime  à voir  les  moyens  qu'il 
fait  valoir  pour  adoucir  les  peines  le- 
gales, surtout  par  rapport  aux  cri- 
mes produits  par  la  violence  de  l’a- 
mour , qu’il  Regarde  comme  une  es- 
pèccdc délire.  V.  Dejudicioin  rebus 
exignis,  qui  ollredcs  principes  sages, 
dont  l’application  servirait  à termi- 
ner , sans  frais , les  contestations  lé- 
gères. VI.  De  nobilitate  et  jure  pri- 
mogenitorum.  C’est  le  plus  considé- 
rable des  ouvrages  de  Tiraqueau,  et 
le  dépôt  d’un  savoir  immense  et  d’u- 
uc  littérature  sans  bornes,  dans  la- 
quelle la  jurisprudence  se  trouve  trop 
noyée.  L’auteur  ne  se  borne  pas  à y 
traiter  de  la  noblesse;  il  a su  y ras- 
sembler tout  ce  qui  peut  sc  dire  de 
plus  important  et  ac  plus  curieux 
pour  ou  contre  chaque  profession  ; 
magistrats,  médecins,  chirurgiens, 
etc.,  chacun  y a son  lot.  VU.  Des 
Commentaires  sur  Alexander  ab 
Alexandra , intitulés  Semestria  , 
parce  qu’ils  étaient  le  fruit  de  ses  loi- 
sirs. Il  y indique,  avec  beaucoup 
d’érudition  et  d’exactitude,  les  sour- 
ces où  l’auteur  original  avait  puisé, 
Lyou,  1 ')8ti , in-lol.  ; et  avec  les  no- 
tes de  Colerus  et  de  Godefroy  , Ley- 
de,  1673,  iu  - fol. , 2 vol.  O11  voit 
dans  toutes  les  productions  de  Tira- 
queau un  jurisconsulte  profond  , tou- 
jours guidé  par  l’expérience  et  l’es- 
prit d’équité,  mais  douuant  plus  à 
l’autorité  qu’au  raisonnement,  sui- 
vant la  méthode  de  son  siècle.  T-n. 

TIRIDATE,  prince  du  sang  des 
Arsaddes,  fut  élu  roi  des  Parthes, 
à la  place  de  Phr.ahates  IV  ( V.  ce 
nom  , XXXIV,  »34  ),  banni  par 
ses  sujets,  à cause  de  sa  cruauté. 
Phr.ahates  étant  rentré  dans  ses  états , 
avec  une  armée  scythe , Tiridatc 
sc*  réfugia  en  Syrie , près  d’Oetavc , 
«lui  se  disposait  alors  à passer  eu 
Égypte  , pour  achever  la  défaite 
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d’Antoine.  Octave , ne  voulant  point 
entrer  daus  les  querelles  des  princes 
Arsacidcs,  refusa  de  lui  donner  des 
secours,  mais  il  lui  permit  de  rester 
dans  la  Syrie.  La  barbarie  de  Plira- 
batr.s  l’avant  fait  chasser  du  trône 
une  seconde  fois , T i rida  te  , rappelé 
par  ses  créatures  , s’empara  des  tré- 
sors de  son  rival , et  le  poursuivit  si 
vivement , que  Phrahates  lit  égorger 
toutes  ses  femmes  , dans  la  craiute 
u’elles  11c  tombassent  entre  les  mains 
u vainqueur.  Phrahates  ayant  en- 
core recouvré  son  royaume,  avec 
l'aide  des  Scythes,  Tindate  fut  obli- 
gé d’aller  de  nouveau  demander  un 
asile  aux  Romains.  Il  rejoignit  Au- 
gusteen  Espagne  , et  lui  remit  com- 
me otage  le  plus  jeune  des  (ils  de 
Phrahates,  qu’il  avait  enlevé.  Une 
médaille  publiée  par  Vaillant  {Arsp- 
cidar.  imperium  , 17a  ),  représente 
Auguste reccvantcel  enfant  desmaius 
de  Tiridatc.  Persistant  daus  la  poli- 
tique qu’il  avait  adoptée  à l’égard  de 
l’Orient,  Auguste  ne  voulut  point  ai- 
der Tiridate  à reconquérir  le  trône 
des  Parthes , ni  le  livrer  à ses  enne- 
mis. Ce  prince  passa  le  reste  de  sa 
vie  à Rome,  où  il  fut  traité  cons- 
tamment avec  une  grande  distinc- 
tion. W — s. 

TIRIDATE  , prince  Arsacide. 
On  sait  que  Tibère  , irrité  contre 
Artaban  III,  roi  des  Parthes,  parce 
qu’il  s’était  emparé  de  l’Arménie, 
regardée  alors  comme  une  proviuce 
romaine,  lui  substitua  Phrahates  V 
{Voy.  ce  nom  , XXXIV,  a36  ).  Ce 
prince  étant  mort  de  fatigue,  il  lui 
donna  pour  successeur  Tiridatc,  son 
neveu,  et  chargea  Vitcllius,  alors 
préfet  de  Syrie , de  le  mettre  en  pos- 
session de  ses  états.  I j présence  de 
Tiridatc  excita, dit  Tacite,  une  joie 
universelle.  Les  Parthes  sc  flattaient 
qu’un  prince  accoutumé , dès  son 
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mfance , aux  mœurs  et  aux  arts  des 
Romains,  régnerait  avec  plus  de  dou- 
ceur qu’Artaban,  élevé  parmi  Ips 
Scythes  ( Annal. , vi , 4 > )•  Toutes 
les  villes,  à son  approche,  s’empres- 
saient d’ouvrir  leurs  portes,  et  la 
plupart  des  généraux  d’Artaban  ve- 
naient grossir  l’armée  de  son  rival , 
ou  lui  faisaient  donner  l’assurance 
de  leur  fidélité.  11  s’avança  sans  obs- 
tacle jusqu’à  Ctésiphon  , et  y fut 
couronné  solennellement , aux  accla- 
mations d'un  peuple  immense.  Alors 
Vilellius,  croyant  sa  mission  termi- 
née, s’en  retourna , laissant  à Tiri- 
date  quelques  légions  pour  achever 
de  soumettre  les  villes  qui  ne  s’étaient 
point  encore  déclarées  en  sa  faveur. 
Au  lieu  de  profiter  de  ce  premier  mo- 
ment d’enthousiasme  pour  faire  re- 
connaître partout  son  autorité,  Tiri 
date  perdit  un  temps  précieux  au 
siège  d’un  château  , dans  lequel  Ar- 
taban  avait  enfermé,  avec  ses  fem- 
mes , tous  ses  trésors.  Les  Parthes , 
qui  l'avaient  jugé  d’abord  d’une  ma- 
nière si  favorable,  en  s’habituant  à 
le  voir  ne  lui  trouvèrent  plus  que 
des  défauts.  Hientôt  Artaban,  rappe- 
lé par  les  mécontents,  rentra  dans 
scs  états  à la  tète  d’nne  armée  qui  se 
grossit  de  tous  scs  anciens  partisans. 
Tiridate,  effrayé,  prit  la  fuite,  sans 
combat  ( l’an  3(i  de  J.-C.  ) La  lâ- 
cheté qu’il  avait  montrée  dans  cette 
occasion  lui  fit  perdre,  sans  retour, 
une  couronne  qu’il  n’avait  pas  même 
tenté  de  défendre;  et  l’histoire  n’a 

Sas  conservé  ^on  nom  parmi  ceux 
es  rois  Parthes.  La  tragédie  de 
O m pis  trou  , intitulée  Tirulate  , a 
trait  à Thamar  et  non  au  prince 
Arsacidc  ( Fojr.  Camtistrùi*  , VI  , 
648  ).  W— s. 

TIRIDATE  Ier.,  roi  d’Arménie, 
fit  la  conquête  de  ce  pays,  avec  le 
secours  de  son  frère  Vologèse,  roi 
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des  Parthes,  sur  Rhadamisfe,  qui 
s’était  emparé  du  trône  par  un  crime 
odieux  ( V.  pRARASMANE,  XXXIV, 
7 ).  Dès  que  les  Parthes  se  furent  re- 
tirés, Rliadamiste  rentra  dans  ses 
états,  et  traita  les  Arméniens  en  re- 
belles. Un  soulèvement  général,  exci- 
té par  l'horreur  qu’inspirait  sa  cruau- 
té, l’obligea  bientôt  d’aliandonner  sa 
capitale.  Poursuivi  vivement  dans  sa 
fuite,  Rhadamiste  poignarda  sa  fem- 
me Zéuobie,  alors  enceinte,  et  la 
précipita  dans  l’Araxe  , de  peur 
qu’elle  ne  vînt  à tomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Des  bergers 
sauvèrent  cette  princesse,  et  la  con- 
duisirent à Tiridate , qui  la  reçut 
avec  les  égards  dus  à son  rang  et  à 
ses  malheurs.  J -a  guerre  entre  les 
deux  compétiteurs  fut  longue  : elle 
finit  à l’avantage  de  Tiridate;  mais 
les  Romains  , accoutumés  à donner 
des  souverains  à l'Arménie,  ne  vou- 
lurent pas  y laisser  un  roi  qui  ne 
tenait  pas  d’eux  sa  couronne.  Corbu- 
lon  , l’tm  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle,  reçut  l’ordre  d’atta- 
quer Tiridate,  et  de  l’expulser  de 
l’Arménie.  Ce  prince,  soutenu  par 
Vologèse,  se  défendit  long -temps 
avec  autant  d'habileté  que  de  coura- 
ge; mais,  Corbulon  s’etan!  emparé  de 
toutes  les  places,  il  fut  obligédese  re- 
tirer dans  la  Médic.  Tigrane  VI ( F. 
ce  nom)  fut  alors  établi  «tir  le  tiône. 
Tiridate  ne  tarda  pas  à venir  l’as- 
siéger dans  sa  capitale.  Les  Romains 
marchèrent  au  secours  d’un  roi 
leur  allié;  mais  Pætus  qui  les  com- 
mandait, n’avait  ni  les  talents  ni  la 
prudence  de  Corbulon*  et  Tiridate 
le  força  d’évacuer  l’Arménie.  Voto- 
gèsé  fitalors  demander  pour  son  frè- 
re , à Néron , l’investiture  de  ce  royau- 
me. Cette  démarche  fut  regardée 
comme  une  dérision  ; et  Corbulon 
fnt  chargé  de  continuer  la  guerre. 
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ï.es  négociations  recommencèrent  • 
bientôt , et  Tiridate  consentit  enfin  à 
sc  rendre  à Rome , pour  y recevoir 
des  mains  de  Néron  la  couronne 
d'Arménie.  Dion  et  Tacite  ont  re- 
cueilli les  détails  du  voyage  de  ce 
prince.  Néron  vint  à sa  rencontre 
jusqu’à  Naples,  et  le  conduisit  en 
triomphe  à Rome , où  il  fut  traité 
avec  une  magnilicenrc  extraordinai- 
re. Tiridate  sut  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l’empereur  en  flattant  ses 
goûts  capricieux,  et  surtout  en  exal- 
tant son  adresse  à diriger  un  char. 
Il  en  obtint  des  sommes  considéra- 
bles, qui  lui  servirent  à réparer  ses 
nrteresses  et  à rebâtir  sa  capitale, 
détruite  par  Corbulon , et  dont  il 
changea  le  nom  d’ Artaxate  en 
relui  de  Néronée.  Ce  prince  mou- 
rut vers  l’an  ç3  , après  avoir  oc- 
cupé le  trône  onze  ans.  W — s. 

TIRIDATE  II,  roi  d’Arménie, 
était  lils  de  Khosrou , assassiné  par 
Anag  , prince  Arsaeide,  l’an  o3a 
XV oy.  Khosrou,  XXI I,4o i).Arde- 
chyr,  premier  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastiedes Saçûnvdes . s’étant  emparé 
de  l’Arménie,  Tiridate,  encore  en- 
fant, fut  conduit  à Rome,  par  Ar- 
dava/.t  Mantagouni  (1),  et  y reçut 
une  éducation  confoimc  à son  rang. 
I>es  talents  que  ce  jeune  prince  mon- 
trait pour  la  guerre  lui  méritèrent 
l’estime  des  Romains  , et  il  finit  par 
obtenir  une  armée  pour  reconquérir 
le  troue  de  scs  pères.  Accueilli  parles 
princes  arméniens . comme  leur  sou- 
verain légitime,  l’an  a5i)  il  chassa 
sans  peine  de  ses  états  les  Persans  , 
qu’il  poursuivit  jusqu’au  centre  de 
leur  empire.  N’oubliant  point  les  ser- 
vices qu’il  avait  reçus  d’Ardavazt,  il 


(ri  M.  Saint- Martin  conjecture  qu’  4 ni  avait  e*t 
le  meme  qur  Y Ailahaulet , que  .Trrlieilnu  l’olliou 
v m f aler. ) appelle  roi  «Ira  Arméniens. 
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le  créa  sbarabied  (a) , et  se  reposa 
sui  lui  d’une  partie  des  soins  du  gou- 
vernement. Pendant  un  voyage  que 
Tiridate  avait  fait  à Rome  , les  Per- 
sans rentrèrent  dans  l’Arménie , 
et  se  rendirent  bientôt  maîtres  des 
principales  provinces.  Instruit  de 
ce  désastre,  il  sc  hâta  de  revenir 
dans  son  rovaume , et  avec  le  secours 
des  légions  de  Syrie  il  repoussa  les 
Persans , sur  lesquels  il  remporta  une 
victoire  complète  : le  fidèle  Ardavazt 
perdit  la  vie  dans  cette  mémorable 
journée.  Taudis  que  les  Romains  pé- 
nétraient dans  la  Perse,  par  la  fron- 
tière méridionale.  Tiridate  l’atta- 
qua du  côté  de  l’Atropatène , et  re- 
vint chargé  de  riches  dépouilles. 
Touché  des  vertus  et  de  la  piété  de 
saint  Gtégoire  [F.  ce  nom  , XVIII , 
4 1 'i  ) , ce  prince  embrassa  le  chris- 
tianisme, qu’il  avait  long-temps  per- 
sécuté, et  reçut  le  baptême,  la  seiziè- 
me aimée  de  son  règne,  avec  sa 
so-ur  et  sa  femme,  des  mains  du  vé- 
nérable patriarche,  (iet  exemple  fut 
suivi  par  les  grands  ; mais  le  peuple 
ne  put  se  détacher  aussi  facilement 
de  ses  anciennes  croyances; 3 J.Tirida- 
tc  fit  venir  dans  ses  états  des  prêtres 
grecs  et  syriens  , établit  des  évêchés , 
et  fonda  dans  toutes  les  provinces 
des  églises  et  des  monastères.  Cepen- 
dant il  fallut  iivrer  des  combats  san- 
glants da  ns  plusieurs  pa  rtirs  du  royau- 
me, et  en  particulier  dans  le  pays  de 
Da ron , que  les  A rméniens xega nia ien t 
comme  une  terre  sacrée,- à cause  de 
la  multitude  de  temples  el  d’idoles 
qu’on  y voyait.  Tiridate  , auquel  scs 
peuples  décernèrent  le  surnom  de 
Grand  , mourut  en  3 1 4.  après  unrè- 

(i  i Charge  militaire  qu'un  peut  comparer  A celle 
de  con  ni  table. 

(3)  Il  pareil  que  la  religion  de*  Arménien», 
connue  <r|U*  de»  Parlbe»,  riait  alor»  un  mélangé 
de  la  doctrine  de  'Aoroutre  , de  l’idolâlrie  dea 
Grec*  et  de*  «uperrtitioiu  d««  Scytl»«.  A— T. 
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gne  de  cinq uante-six  ans.  Khosrou  1 1 , 
son  fils,  lui  succéda  ( F ce  nom, 
XXII  , 4°3 , et  les  Mém.  sur  l’Ar- 
ménie, par M. Saint-Martin).  W — s. 

TIR1N  (Jacques),  commenta- 
teur de  l’Ecriture  sainte  , était  né 
à Anvers  , en  1 58o.  Il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  à l’âge  de 
vingt  ans,  et  après  avoir  enseigné 
les  humanités  à Louvain  , et  la  théo- 
logie dans  la  maison  professe  d’An- 
vers, il  fut  employé  dans  la  mission 
de  Hollande,  ou  il  se  distingua  par 
son  zcle. C’était  un  excellent  religieux, 
joignant  à une  piété  solide  beaucoup 
de  douceur  et  une  grande  érudition. 
Il  mourut , dans  sa  ville  natale  ,1e  1 4 
juillet  i636.  On  a de  lui  : Com- 
menlarii  in  Fétus  et  Novum  Testa- 
mentuni,  Anvers,  1 63a,  3 vol.  iu-fol. ; 
ibid.  , Iti5ti,  a vol.  in -fol.  Ces 
Commentaires  ont  été  insérés , par 
Jean  de  la  Haye  , dans  la  Biblia 
magna  et  dans  la  Biblia  maxirna. 
Le  savant  auteur  a fait  précéder  le 
premier  volitmed'un  abrégé  de  l’His- 
toire sacrée , depuis  la  création  dn 
monde  jusqu’à  la  ruine  du  temple  de 
Jérusalem  par  Titus;  d’une  Table 
des  poids  et  mesures  des  anciens , 
comparés  avec  ceux  des  moder- 
nes ; et  enfin  de  l’explication  des 
idiotismes  grecs  et  hébreux  qu’on 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  les 
Écritures.  Suivant  Crcnius  ( de  furi- 
bus  librariis) , Tirin  n’a  fait  qu'abré- 
ger les  Commentaires  de  Cornélius  à 
Lapide;  mais  cette  accusation  n’est 
pas  fondée.  11  a recueilli  ce  qu’il  a 
trouvé  de  meilleur  dans  les  autres 
interprètes  , et  en  a composé  un  ou- 
vrage fort  utile  , et  que  consultent 
toujours  avec  fruit  leselèves  en  théo- 
logie. W — s. 

TIRON  (Tullius  Tibo),  affran- 
chi de  Cicéron  , contribua  beaucoup 
à peifcctionncr  chez  les  Romains  la 
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lacliy graphie  ou  l’art  d’écrire  aussi 
vite  que  la  parole.  Cicéron,  l'ayant 
distingué  parmi  ses  esclaves,  se  char- 
gea de  cultiver  ses  dispositions,  le 
fit'sou  secrétaire,  et  l’établit  ensuite 
son  intendant  avec  l’autorité  la  plus 
étendue.  Tiron  , reconnaissant , se 
montra  constamment  un  serviteur  fi- 
dèle et  dévoué.  Il  avait  accompagné 
son  maître  dans  le  gouvernement  de 
Cilicie:  ai  revenant  il  tomba  maladeà 
Patras  ; et  Cicéron  , que  ses  aflàires 
rappelaient  à Rome , fut  obligé  de  le 
laisser  aux  soins  d’un  médecin.  Sans 
cette  circonstance  ou  ne  connaîtrait 
pas  tout  l’attachement  que  ce  grand 
nomme  portait  à Tiron  : a Quoi- 
» qu’il  soit  très  - important  pour 
» mon  honneur,  lui  écrivait-il,  que 
» je  me  rende  à Rome,  il  me  semble 
» que  j’ai  fait  une  faute  de  vous  quit- 
» ter....  Je  vous  demaude  eu  grâce 
» de  ne  pas  regarder  à la  dépense 
» pour  rétablir  votre  sauté.  » Dans 
une  autre  lettre,  il  lui  dit:  « Vous 
» m’avez  rendu  des  services  sans 
» nombre  ; mais  vous  y mettrez  le 
» comble , si  vous  me  donnez , corn- 
-b  me  je  l’espère  , le  plaisir  de  vous 
b revoir  en  bonne  samé....  Ne  vous 
b occupez  que  de  votre  santé.  Je  ju- 
b gérai  des  sentiments  que  vous  avez 
b pour  mo;  par  l’empressement  que 
b vous  mettrez  à vous  rétablir.  » Dès 
que  Tiron  fut  de  retour  à Rome , 
Cicéron  l'affranchit,  comme  il  lui  en 
avait  répété  plusieurs  fuis  la  pro- 
messe. Il  dut  aux  bienfaits  de  sou 
maître  un  domaine  ; et  l’on  peut  con- 
jecturer qu’il  ne  tarda  pas  de  sc  re* 
tirer  dans  cet  asile,  où  il  partagea 
le  reste  de  sa  vie  entre  les  travaux 
champêtres  et  les  douceurs  de  l’é- 
tude. On  sait  qu’il  avait  composé 
une  Fie  de  l’orateur  romain  , le  Re- 
cueil de  ses  bons  mots  ( joci  ) en 
trois  livres  , et  quelques  autres  ou- 
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vfages.  Un  passage  de  Cice'ron  don- 
ne lieu  de  croire  que  Tiron  s’e'lait 
exerce  dans  le  genre  tragique  (i). 
C’est  lui  qui  nous  a conserve  les  Let- 
tres de  Cicéron  ; le  seizième  livre  du 
Recueil  si  mal  intitulé  par  les  copis- 
tes Ad  familiares  contient  celles 
qui  sont  relatives  a cet  affranchi.  On 
attribue  à Tiron  l’invention  de  la  mé- 
thode d’écrire  en  notes , qui  porte 
sou  nom  ; mais  cet  art  était  connu 
des  Grecs  ( V oy.  Xknophon  ) , qui  le 
transmirent  aux  Romains.  Suivant 
saint  Isidore,  le  poète  Ennius  fut  le 
premier,»  Rome,  qui  lit  usage  de 
celteécriturc  abrégée.Tiron  augmen- 
ta le  nombre  des  signes  ou  notes , les 
distribua  dans  un  meilleur  ordre , et 
imagina  de  recueillir  au  moyen  de 
la  tachy  graphie  les  improvisations 
des  orateurs.  Il  paraît  certain  que 
c’est  à ses  «oins  que  nous  devons  la 
Harangue  de  letton  contre  César  , 
insérée  par  Salluste  dans  VHisloire 
de  la  conjuration  de  Catilina  ( F. 
Càton,  VII,  4oH).  La  tachy gra- 
phie on  l’art  d’écrire  en  notes,  per- 
fectionnée par  Sénèque  et  d’autres  , 
s’étendit  dans  tout  l’empire.  On  s’en 
est  servi  pour  les  actes  publics , en 
France,  jusqu’à  la  fin  du  neuvième 
siècle,  et  en  Allemagne,  jusqu’à  la 
lin  du  dixième.  C’est  de  là  que  les 
olliciers  chargés  de  la  transcription 
des  actes  ont  reçu  le  nom  de  no- 
taires , qu’ils  conservent  encore.  En 
cessant  ac  faire  usage  des  notes  ti- 
roniennes , on  en  oublia  la  signifi- 
cation. Aussi  les  actes  pour  lesquels 
on  s’est  servi  de  cette  écriture  abré- 
gée font- ils  le  désespoir  des  érudits. 
Le  pape  Jules  II  avait  chargé  les 
plus  savants  hommes  de  son  temps 
d’en  rechercher  le  sens;  mais  ils  y 


(«}  An  panait  alufuiti  SopUoclrum?  lettre  18  , 
lie . XVT. 
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renoncèrent  ( Voy.  Sadolet,  Epist.  , 
v,  8 ).  Juste  Linse  avoue  qu’il  a fait, 
dans  le  même  but , de  vains  efforts 
( Epist.  ad.  Belgas , centur.  1 , iq  ). 
Cru  ter  a publié , dans  le  Corpus  tns- 
criptionum  ,\cs  Notes  Ac  Tiron  etdc 
Sénèque  en  vingt-une  planchrs  avec 
des  explications  (F.  Gruter,  XVIII, 
5tîg  ).  Tritheim  en  avait  déjà  donné 
quelques-unes  dans  la  P oly graphie 
et  dans  la  stéganographie  ; et 
depuis  Gruter,  D.  Mahillon  en  a 
donne  plusieurs  alphabets  dans  la 
planche  cinquante-six  de  son  Traité 
de  diplomatique.  Mais  le  travail  le 
plus  étendu  , comme  le  plus  intéres- 
sant qu’on  ait  sur  cette  matière,  est 
VAlphahetum  Tironianum  de  D. 
Carpentier  ( F.  ce  nom , VII , 1 83  ). 
Cependant  I).  Tassin  le  trouve  in- 
complet et  presque  inutile  (a);  mais 
ce  jugement  est  dicté  par  l'humeur. 
Les  recherches  dcCarpcntier  ont  con- 
duit Sam.  Taylor  à la  découverte  du 
Nouveau  système  de  sténographie , 
suivi , depuis  quarante  ans  , en  An- 
gleterre et  en  France.  Outre  les  ou- 
vrages cités , on  peut  consulter , sur 
les  notes  tironiegnes  , le  Nouveau 
traité  de  Diplomatique  de  DD. 
Tassin  et  Thuilier , 111  , ch.  x ; le 
Dictionnaire  diplomatique  de  D.  de 
Vaines, au  mot  Notes;  et  enfin  V In- 
troduction de  Th.-Pier.  Bcrtin  au 
Système  universel  et  complet  de 
sténographie  , an  iv,  in-8°.  W — s. 

T1ROU  (...),  né  en  Flandre,  a 
publié  le  premier  une  Histoire  de 
Lille  et  de  sa  châtellenie.  Elle  parut 
dans  celte  ville,  en  un  vol.  in-ia, 
i-3o.  Le  style  en  est  simple  et  peu 
châtié;  mais  elle  est  curieuse  et  inté- 
ressante par  ses  détails  sur  les  éta- 
blissements de  tout  genre  qui  exis- 


(1)  Voy.  U f.ellrr  de  l>.  Tauio,  «ur  cel  ouvre- 
I#  , demi#  Journal  f/ct  tarants , 1-56,  I jJ 
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t.iiciit  à Lille.  I*  destruction  ou  la 
métamorphose  totale  subie  par  ces 
etablissements,  depuis  trente  ans,  ne 
doit  rien  ôter  à l'intérêt  de  cet  ou- 
vrage. L'auteur  débute  par  un  abré- 
gé de  l’histoire  des  anciens  châ- 
telains de  Lille  , devenus  depuis 
comtes  de  Flandre.  On  lui  a re- 
proché d’avoir  répété,  sans  exa- 
men , quelques  traditions  fabuleu- 
ses. Voici  l’excuse  péremptoire  qu’il 
en  donne  : « La  ville  de  Lille 
» étant  aujourd’hui  parvenue  au 
« faîte  de  la  grandeur  où  elle  ait 
» jamais  été , il  est  juste  qu’elle  suive 
» l’origiuc  des  grandes  choses , qui 
» ont  toujours  eu  pour  principe  la 
» fable;  telle  que  Rome,  qui  se  dit 
» descendue  d’Ëuéc;  Paris,  de  Paris, 
» fils  de  Priant,  Anvers,  de  la  main 
» d’im  géant  jetée  dans  l'F-scaut  : c’est 
» ce  que  signifie  le  mot  d’ Aniwcr- 
» per i en  flamand.  » On  peut  croire 
qu'un  écrivain  qui  se  lire  ainsi  d’af- 
faire a pu  admettre  des  faits  suspects 
et  des  prodiges  avec  bonne-foi  et  sim- 
plicité , quelquefois  même  par  des 
motifs  louables.  Il  croit,  par  exem- 
ple , donner  une  grande  idée  de  sa 
piété et  de  ccllcdes  Lillois,  en  racon- 
tant avec  ingénuité  (p.  1 44  ) “ qu’u- 
» ne  famille  ayant  été  convaincue  de 
» tenir  de  la  nouvelle  secte , le  mn- 
» gistrat  (O  lit  Initier  vifs  le  mari, 
» la  femme  et  deux  garçons,  dans  le 
» carême  de  l’année  1 554.  » Puis  il 
ajoute:  « Certain  tailleur  ayant,  pour 
» je  ne  sais  quel  crime,  été  couda m- 
» né  à perdre  la  tête,  le  a3  juin  i ÏGo, 
» ayant  tenu , dans  la  prison , cer- 
» tains  discours  sur  les  nouveautés 
» de  religion,  qui  furent  rapportés 
» au  magistrat , lequel  lit  dillcrer 
» l’exécution  pour  l’interroger  , et 

On  nommait  ainsi.  (Uns  (es  % «lies  de  Haudre  , 
le  mrp*  municipal , qui , indépendamment  de*  af- 
faire* administrative*  , avait  aurai  des  attributions 
judiciaire*. 
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» ayant  été  reconnu  hérétique,  il  fut 
» brûlé  vif,  deux  jours  après.  » Ces 
particularités  et  d’autres  détails  font 
encore  reelierchcr  l’Histoire  de  Ti- 
rou,  malgré  ses  défectuosités.  Les 
exemplaires  en  étaient  devenus  raies 
dès  l'année  i , pendant  laquelle 
fut  publiée  une  autre  Histoire  de  Lil- 
le, écrite  d’un  meilleur  style  et  avec 
plus  de  critique,  mais  qui  ne  va  que 
jusqu’à  l’année  1 4^4  > Ie  second  vo- 
lume n’ayant  jamais  paru.  Elle  est 
de  Le  Clerc  de  Montüuot , chanoine 
de  Saint-Pierre  de  Lille.  D — x. 

TISCHBEIN  (Jean -Antoine), 
né  , le  98  août  179.0  , à Haina  daus 
le  pays  de  Hesse  , était  le  quatrième 
fils  d’un  boulanger  , qui  en  eut  sept, 
tous  voués  à la  culture  des  arts , mais 
dont  les  plus  distingués  furent  celui 
qui  est  le  sujet  de  cet  article,  et  son 
frère  qui  suit.  Apres  avoir  reçu  ses 
premières  leçons  de  dessin  à Franc- 
fort, où  il  ne  s’occupa  d’abord  qnede 
peinture  en  tapisserie,  Jean- Antoine 
alla  étudier  à Paris  et  à Rome,  et 
après  avoir  fait  de  grands  progrès, 
il  vint  établir  une  école  de  dessin  à 
Hambourg , oùil  mourut  le afi  juillet 
1784  II  a publié  en  allemand  : Ins- 
tructions pour  apprendre  la  peinture 
par  principes  , Hambourg,  >77*1 
ui-R".  G — v- 

TISCHBEIN  ( Jean  - Henbi  ) , 
peintre  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  . frère  puîné  du1  précé- 
dent , et  fondateur  d’une  nouvelle 
école  en  Allemagne , naquit  le  3 oc- 
tobre 1799  , à Haina  , dans  le  pays 
de  Hesse , où  «on  père  était  boulanger 
de  l’hôpital.  Place  par  celui-ci  chez,  hh 

serrurier , il  n’avait  de  pensée  que 

Saur  le  dessin  et  la  peinture.  A I âge 
c quatone  ans  , on  le  confia  à itn 
mauvais  peintre  eu  tapisserie,  qu  ü 
eut  bientôt  sw-passé.  Le  comte  de 
Stadiou  ayant  vu , à la  foiredeFranc- 
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fort  , lin  tapis  que  Tischbein  avait 
rais  en  vente  , fut  frappe  du  talent 
qui  sV  montrait,  et  découvrant  dans 
cette  production  les  traces  d’un  génie 
qui  cherchait  à se  développer  , il 
promit  à l'auteur  de  le  faire  voyager 
en  France  et  en  Italie  ; niais  il  lui 
conseilla  d'apprendre  auparavant  le 
dessin.  En  1743  Tischbein  se  ren- 
dit en  France  , et  il  passa  cinq  ans 
à Paris  , à l'école  de  Vanloo.  A Ve- 
nise , oh  il  ne  s’arrêta  que  huit  mois  , 
il  eut  pour  maître  l’iaietla  , à qui  il 
reconnaissait  devoir  plus  qu’à  tons 
les  autres.  Avant  visité  les  écoles  et 
les  antiquités  de  Florence  , de  Bolo- 
gne , de  Rome  , il  revint , en  17.51  , 
en  Allemagne,  prés  de  son  protec- 
teur , le  comte  de  Stadion.  Un  de  ses 
portraits  frappa  Guillaume  VIII  , 
landgrave  de  Hesse- Casscl . et  ce 
prince  le  nomma  son  peintre.  I)c  son 
arrivée  à*  Casscl  date  une  nouvelle 
époque  pour  l’art  en  Allemagne.  Jus- 
que-là 011  n’avait  suivi  dans  la  pein- 
ture que  la  manière  obscure  de  Rem- 
brandt. Tischbein  engagea  scs  élèves 
à élud  er  la  nature  et  ce  mélange 
heureux  de  couleurs  qui  est  propre  à 
l’école  de  Venise.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  son  séjour  à Casse! , 
il  fut  particulièrement  occupé  à 
classer  et  enrichir  la  galerie  des  ta- 
bleaux du  landgrave  : dans  ses  mo- 
ments de  loisir  il  faisait  des  portraits  ; 
mais  son  goût  et  ses  talents  le  por- 
taient surtout  vers  la  peinture  des 
objets  mythologiques  ; l’histoire  mo- 
derne refroidissait  son  génie.  La 
guerre  de  Scpt-Ans  ne  fit  point  tom- 
ber son  pinceau;  cependant  ce  fut 
seulement  après  la  paix  d’Huberts- 
bonrg  ( 1 7G3)  que  commença  la  vérita- 
ble époque  de  scs  succès  et  de  sa  répu- 
tation. Ses  meilleurs  morceaux  d’his- 
toire mythologique  ont  été  achevés 
de  176’!  à 17&3.  En  1776,  une 
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académie  de  peinture  et  d’architec- 
ture ayant  été  fondée  à Casscl , Tisch- 
bein  en  fut  nomniédircctour,  puis  pro- 
fesseur de  peinture  au  collège  Caro- 
lin.  C'est  là  qu’il  devint  le  père  de 
tant  d’élèves  et  le  fondateur  d’une 
école  qui  s’est  répandue  jusqu’en  Ita- 
lie. Après  une  carrière  si  active  et 
si  honorable , il  mourut  à Casscl , 
le  2a  août  1789.  Son  imagination 
riante  et  poétique  n’était  satisfaite 
que  lorsqu’elle  s’arrêtait  sur  les  su- 
jets mythologiques  des  Grecs , et  sur 
les  fictions  de  leurs  poètes.  Il  avait 
trouvé  dans  Homère  le  sujet  de  ta- 
bleaux qu’il  plaça  scion  l’ordre  des 
pensées  qui  animaient  le  père  de  l’I- 
liade et  de  l’Odyssée.  Ayant  traitéde 
meme  le  séjour  de  Télémaque  dans 
l’îlc  de  Calypso  , il  choisit  une  autre 
carrière  ; ce  fut  l’histoire  d’Antoine 
et  de  Cléopâtre,  qu’il  ne  considérait 
que  comme  objet  de  mythologie,  en 
le  traitant  avec  la  liberté  qu’Horacc 
accorde  aux  peintres  et  aux  poètes. 
C’est  softs  le  même  point  de  vue  que 
Tischbein  a traité  l’Histoire  Sainte  et 
l’ancienne  Histoire  d’Allemagne  jus- 
qu’aux temps  des  troubadours.  Ja- 
mais il  n’imitait , il  aurait  cru  rabais- 
ser son  art.  Dans  ses  portraits  de 
personnages  vivants  il  était  toujours 
entraîné  à placer  quelque  chose  de 
poétique.  Quand  il  travaillait  un  su- 
)ct  de  la  fable  ou  de  l’histoire, il  ex- 
primait avec  force  ce  qui  tient  aux 
affections  de  l’ame , ce  qui  peut  re- 
muer l’homme,  et  c’est  en  cela  qu’il 
excellait.  Scs  compositions  annon- 
cent un  génie  créateur  et  qui  savait 
donner  de  l’ensemble  , de  l’unité  à 
scs  productions.  On  voit  par  le  nu 
de  ses  figures  qu'il  avait  étudié  les 
anciens  soigneusement  ; sa  draperie 
transparente  est  jetée  avec  goût.  Il 
connaissait  parfaitement  l’art  de  mé- 
langer la  lumière  avec  les  ombres, 

9- 
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et  c’est  un  trait  caractéristique  de  sa 
composition.  Son  coloris,  qui  tient  aux 
écoles  française  et  vénitienne  . est 
quelquefois  trop  vif.  Il  avait,  dans 
son  abord , ces  nobles  prévenances  , 
si  propres  à attirer  les  jeunes  gens  , 
et  si  nécessaires  au  fondateur  d’une 
école.  Il  fut  toujours  très-religieux  , 
et  dans  ses  dernières  années  sa  piété 
allait  jusqu’à  l’intolérance.  Sa  con- 
versation était  vive , intéressante;  il 
ne  parlait  que  de  sou  art , et  de  ce 
qui  peut  l’ennoblir.  G — v. 

TISCHBEIN1  ( Jean-Henri-Con- 
jiad)  , neveu  du  précédent,  naquit, 
le  a8  nov.  1742  .à  Haina  , étudia  à 
Casse! , sous  les  yeux  de  son  oncle,  et 
s’appliqua  particulièrement  au  pay- 
sage et  à la  peinture  d’histoire  natu- 
relle. Après  avoir  voyage  en  Hol- 
lande , il  fut  nommé  , en  1775 , par 
le  landgrave  de  Hesse-  Casscl , ins- 
pecteur de  la  galerie  que  son  oncle 
avait  mise  en  ordre,  et  qu’il  enri- 
chissait tous  les  jours  par  son  tra- 
vail. Le  neveu  , voulant  imiter  1rs 
tableaux  des  grands  maîtres,  com- 
mença à graver  à l’eau-forte  et  sur 
le  bois  : ses  premières  épreuves  ayant 
été  vantées  , on  en  donna  la  liste 
dans  le  Mercure  allemand , de  juil- 
let 1 78 1 , en  l’engageant  à publier 
son  travail , ce  qu’il  a fait  depuis 
par  l’ouvrage  suivant  : Traité  élé- 
mentaire de  la  gravure  à l'eau- 
forte  , avec  quatre  - vingt  - quatre 
feuilles  de  gravures  , tirées  selon 
cette  méthode  , Cassel  , 1 790  , in- 
fol, (en  allemand).  Cet  artiste  mou- 
rut, à Casscl , le  ast  déc.  1808.  G-r. 

TISCHBEIN  ( Jean-Henri-Guil- 
i,aume)  . frère  du  précédent . né  le  1 5 
fév.  1751  , fut  élevé  , comme  lui,  à 
l’école  de  son  oncle  ( Jean-Henri  ) , 
dans  la  galerie  de  Cassel , cl  devin  t un 
des  premiers  peintres  d’histoire  de 
son  temps.  Après  avoir  travaillé  à 
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Hambourg , en  Hollande,  à Hanovre, 
il  vint,  en  1777  ,àBerlin,pour  faire 
un  portrait  de  famille,  demandé  par 
le  prince  Ferdinand  de  Prusse.  On 
fut  si  satisfait  de  son  travail , que  la 
reine  et  toutes  les  personnes  de  la 
famille  royale  lui  demandèrent  leurs 
portraits.  Il  était, eu  1779,3  Rome, 
et  en  1787,  à Naples  , où  il  se  lit 
connaître  de  toute  la  cour.  En  1 790 , 
il  fut  nommé  directeur  de  l’académie 
de  peinture.  Les  malheurs  de  la  guer- 
re , qui  tombèrent  sur  Naples  en 
1 799 , le  forcèrent  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  a publié  : I.  Tètes  de 
différents  animaux  dessinés  d’après 
nature,  Naples,  179 6,  in-fol.  Ce 
Recueil  d’études  pour  la  peinture 
d’histoire  naturelle  est  trcs-estimc. 
II.  Education , aventures  et  fin  dé- 
plorable d’un  àne  ; c’est  nue  suite 
de  feuilles  que  l'auteur  appelait  scs 
Bambochades.  L’auteur  1 traité  ce 
sujet  avec  gaîté  et  abandon;  il  l’a 
orné  par  les  grâces  de  son  pin- 
ceau. III.  Collection  of  engravings 
Jrom  antique  vases , published  fy 
fdlliam  Tischbein,  Naples,  1791 , 
4 vol.  in-fol.  Un  cinquième  volu- 
me qui  était  annoncé  n’a  point  pa- 
ru. Ou  a publié  en  France  la  co- 
pie de  cette  grande  collection  , 
sous  le  titre  suivant  : Recueil  de 
gravures  d’après  des  vases  anti- 
ques , la  plupart  de  travail  grec  , 
trouvés  dans  des  tombeaux,  au 
royaume  des  Deux-Siciles  , princi- 
palement dans  les  environs  de  Na- 
plcs.cni’jSÿet  1790,  tirés  ducabinet 
du  Ch.  Uamilton,  avec  des  observa- 
tions sur  chacun  des  vases  , publié 
d’après  H.  Guill.  Tischbein,  Paris, 
i8o3-i8oG,  4 vol.  contenant  deux 
cent  quarante  gravures.  IV.  Lesou- 
vrages  suivants  ont  paru  en  allemand; 
Gravures  de  tableaux  grecs,  Wei- 
mar, 1797,  in-fol.  V.  Homère , 
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dessiné  par  Tisclibein , d’après  des 
antiques  , expliquées  par  Ileyne  , 
Gotlingue,  1801  à 1 8'>J  , en  sis  ca- 
hiers. Ce  bel  ouvrage  a paru  eu 
France,  sous  ce  titre:  Figures  d’ Ho- 
mère , dessinées  d’apres  l’antique 
par  H.  Guillaume  Tischbcin,  di- 
recteur de  l’académie  de  peinture 
et  de  sculpture  à Naples , député 
de  la  société  des  antiquités  farne- 
siemtes , avec  les  explications  de 
tyr.  Golt.  Ileyne , Metz,  1801  , 
tome  1 , contenant  l’Iliade  en  sis 
feuilles;  tome  11,  1802,  contenant 
l’Odyssc'e  en  douze  feuilles.  VI.  Res- 
tes des  livres  de  la  Sibylle , ras- 
semblés tles'anl  la  grotte  de  Cumes, 
eu  dis-sept  planches.  G — v. 

TISCIII1EIN  ( Jean  - Frédéric- 
Auguste),  frère  du  precedent,  naquit 
à Maestricht,  le  fl  mars  rjSo.litses 
premières  études  près  de  lui  , et 
sc  rendit  à Cassel  pour  se  perfection- 
ner à l’ccole  de  son  oncle  ( Jean- 
Henri  ).  Par  la  protection  généreuse 
du  prince  de  Waldcck , il  sc  vit  en 
état  d’aller,  pendant  sept  ans,  fréquen- 
ter les  écoles  de  France  et  d’Italie. 
Le  nom  de  sa  famille  étant  déjà 
connu  à la  cour  de  Naples,  In  reine 
se  lit  peindre  par  lui  et  le  chargea, 
d’aller  à Vienne  remettre  à sa  mère, 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  le  por- 
trait qu’il  avait  fait.  Revenu  près  de 
son  protecteur,  le  prince  de  Valdcck, 
il  lut  nomme  peintre  de  sa  cour  , 
avec  le  titre  de  conseiller.  11  passa 
plus  tard  en  Hollande.  II  sc  trouvait 
en  1 7^5  à Dcssau  , et  en  1800  il 
fut  nommé  professeur  et  directeur  de 
l’école  des  beaux-arts  à Leipzig.  Il 
mourut  à Heidelberg,  le  -ai  juin 
1812.  Ses  portraits  40 nt  très-reener- 
chés.  G — y. 

TISIAS,  orateur,  natif  de  Sicile, 
auquel  Aristote  et  Cicéron  attribuent 
l’invention  de  l’éloquence , ou  du 
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moins  le  mérite  de  l’avoir  réduite  en 
art  et  lixéepardes  règles,  vivait  vers 
l’an  4o6av.  J.-C.  Nous  apprenons  de 
Pausanias  qu’il  accompagna  Geor- 
gias  Léontin , son  élève , dans  une 
ambassade  à Athènes;  et  de  Denys 
d’Halicamassc  , qu’il  eut  la  gloire  , 
dans  cette  ville,  d’être  le  précepteur 
d’Isocratc.  T — d. 

TISIUS.  Voy.  Thysius. 
TISSAPHERNES  , satrape  de 
Perse,  sous  le  règne  d’Artaxercès- 
Muémon , commandait  un  corps  de 
troupes  dans  l’armée  de  ce  prince  , 
à la  bataille  de  Cuuaxa,  qui  décida 
du  sort  de  l’Empire,  et  eut  bcancoup 
de  part  à cette  victoire.  Ce  fut  ensui- 
te par  lui  que  les  chefs  des  Grecs  , 
attirés  dans  un  piège,  furent  livrés  à 
Artaxercès  et  mis  à mort  ( V oy. 
Cléarque).  Ce  prince  le  récompen- 
sa de  ces  services  en  lui  donnant  la 
main  de  sa  fille  et  le  gouvernement 
de  tout  le  pays  dont  Cyrus  avait  été 
gouverneur  (Foy.  Cyrus  , X , 4 >5). 
Mais  cette  faveur  dura  peu  ; Tissa- 
phernes  ayant  éprouvé  un  échec  en 
combattant  les  Lacédémoniens  , et 
surtout  ayant  encouru  la  haine  de 
Parysatis , qui  11e  lui  pardonnait  pas 
la  mort  de  Cyrus,  fut  tué  par  ordre 
du  prince  qui  lui  devait  le  trône  et 
peut-être  la  vie,  à Colosse  en  Phry- 
gie , où  les  assassins  le  surprirent 
pendant  sun  sommeil.  M — o j. 

TISSARD  (François),  natif 
d’Amboise,  lit  scs  études  à Paris, 
suivit  les  écoles  de  droit  à Orléans, 
et  s’c'tant  rendu  en  Italie , y devint 
habile  dans  l’hébreu  et  dans  le  grec. 
De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
professeur  à l’université  , s’occupa 
beaucoup  d’y  établir  l’enseignement 
du  grec;  et  comme  on  était  obli- 
gé de  tirer  deVenise  les  livres  écrits 
dans  celte  langue  , ce  qui  les  rendait 
très-chers , il  fit  imprimer  à Paris , 


|34  TIS 

en  1 507 , in-4°. , uu  Recueil  qui  con- 
tenait les  Sentences  des  sept  sapes  , 
les  Vers  dorés  de  Pythagorc , le  Poè- 
me de  Phocylidc  et  quelques  autres 
Opuscules , avec  un  Discours  latin 
de  sa  façon,  pour  excitera  l’étude 
de  la  langue  grecque.  Ce  Recueil  fut 
suivi  de  plusieurs  éditions  grecques  , 
accompagnées  de  préfaces.  Tissard 
composa  aussi , et  dédia  au  jeune  duc 
de  Valois  , depuis  François  1er.,  la 
première  gram  maire  hébraïque  qu’on 
ait  vue  en  France  , t5o8,  in-4”.Tis- 
sard  est  le  premier  qui  ait  fait  im- 
primer des  livres  grecs  et  hébreux  ; 
et  sou  imprimeur , Gilles  Gour- 
mont,  le  premier  qui  ait  employé 
à Paris  des  caractères  de  ces  deux 
langues  ( Voy.  Goup.mont  ).  Il 
mourut  en  ■ 5o8.  — Tissahd 
( Pierre  ),  prêtre  de  l’Oratoire  , 
né,  à Paris,  eu  1666,  mort  dans  la 
meme  ville,  en  1740,  apres  avoir 
professé  avec  distinction  les  humani- 
tés et  la  théologie,  publia  à Troycs, 
conjointement  avec  son  confrère 
Vmot,  un  petit  Recueil  de  Fables 
choisies  de  La  Fontaine  , traduites 
en  vers  latins  , où  ils  ont  su 
mettre  toute  l’élégance  et  toutes  les 
grâces  dont  ces  pièces  inimitables 
étaient  susceptibles  en  passant  dans 
une  langue  morte.  Ce  Recueil  a été 
réimprimé  en  1 7 38,  in- 1 1 , h Rouen, 
sous  le  nom  d’Anvers,  par  les  soins 
de  l’abbc  Saas.  Il  comprend  aussi 
d’autres  pièces  latines  des  deux  au- 
teurs. On  a encore  de  P.  Tissard  plu- 
sieurs écrits  anonymes  sur  les  contes- 
tations de  l’Église.  T — n. 

TISSERA  N (Jean)  , cordelicr  de 
Paris,  se  distingua,  sur  la  (in  du  sei- 
zième siècle , par  scs  prédications. 
Ayant  converti  un  grand  nombre  de 
filles  de  mauvaise  vie,  il  fonda  pour 
ailes,  en  i4n4  1 une  maison  de  refuge, 
sous  l'invocation  de  sainte  Madeleine . 
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Plus  de  deux  cents  filles  péuiteutes 
s’y  retirèrent  ; et  comme  les  r evenus 
de  la  maison  devenaient  insu  disants, 
ou  permit  à quelques-unes  d’aller 
faire  des  quêtes,  à l’exemple  des  or- 
dres meudiauts.  Jean  Simon , évoque 
de  Paris,  leur  dressa  des  statuts,  et  les 
mit  sous  la  règle  de  sàiut  Augustin. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  régna  plus  tard 
sous  le  nom  de  Louis  XII , leur  ayant 
donné  sou  bétel,  elles  furent  astreintes 
à la  clôture , et  restèrent  dans  ce  Jo- 
cal  jusqu’en  1 5jj.  Alors  Catherine 
de  Médicis , qui  voulait  construire 
uu  bétel  à la  place  du  couvent  des 
filles  pénitentes,  les  transféra  rue 
Saint-Denis  ,dans  l'abbaye  de  Saint- 
Magloirc,  où  elles  demeurèrent  jus- 
qu’à l’époque  de  la  révolution,  il  y 
avait  déjà  long-temps  qu’on  n’v  re- 
cevait plus  que  des  filles  vertueuses; 
mais  d autres  maisons  de  refuge,  tel- 
les que  les  Madclonuultcs  et  Saintc- 
Pclagic , fondées  par  des  personnes 
animées  du  même  zèle  qne  Tisse- 
rait, étaient  ouvertes  aux  tilles  pé- 
nitentes. P — *T. 

TISSIER  (Le  P.  Bertrand),  ber- 
nardin, embrassa  la  vie  religieuse 
dans  la  congrégation  de  Cîtcaux  ; 
introduisit,  eu  16Ü4,  la  réforme 
dans  l’abbaye  de  Bounefontaiiie,  dio- 
cèse de  Reims,  dont  il  était  prieur, 
et  mourut  vers  1670.  G’cst  à lui 
qu’on  doit  la  publication  du  Re- 
cueil intitulé:  Bibliotheca  Palrum 
cistercensium  ( 1 ) , id  est  opéra 
abbalum  et  tn  onachorum  ordinis  cis- 
terciensis , qui  saiculo  sancti  Ber- 
nai di  , oui  paulb  pust  ejus  obitum 
floruerunt , in  umnn  collecta  , etc., 
Bonnefoulainc,  16Ü0  - (h),  iu-fol.  , 
8 toni.  en  4 vol.  Ce  Recueil  est  très- 
rare.  Aucun  des  bibliographes  qui  le 

f 1)  "M.  Peignot  , trompe  par  te  irtm,  a ira  que 
c'tftftit  nw  histoire  littéraire  «le  la  congrégation  tîc 
Citcaui.  licptri.  iil>Uofn*ph.  uttivernl, 
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nleut  n'avait  pu  le  voir  complet. 
Freitag  n’en  connaissait  que  les  deux 
premiers  tomes  (Voy.  Analecta  lil- 
teraria );  et  Leuglet-Dufresuoy  n’a- 
vait pas  pu  découvrir  les  tomes  m , 
iv  et  v dans  les  bibliothèques  de 
Paris.  Nous  allons  le  décrire  d’après 
l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  qui  est  complet.  Le  tome  itr. 

( ititio)  contient , en  o.(i4  pag. , deux 
pièces  anonymes  sur  l’origine  et  les 
premiers  accroissemeutsde  la  congré- 
gation de  Citcaox;  le  second  ( ititiu) 
a 3^0  pag., et  offre  des  Dialogues  sur 
les  miracles  de  Césaire , moine  de 
J’abMIye  de  Val  Saint-Pierre  en  Hcis- 
terbach  ; le  troisième  ( daté  de  i (iüo  ) 
a 272  pag.  : ou  y trouve  un  Traité 
de  Peregrinante  Civitale  Dei , par 
Henri  Sctliiuo  , cardinal  d’Albano  ; 
des  Lettres  du  meme , des  Sermons  , 
etc.  ; le  quatrième  (iG6a)  contient , 
en  3 16  pag.,  les  Oliuvrcs  du  B.x 
Guillaume  die  Saint-Tliicrri , moine  de 
Signi  : Disputatio  anonymi  abbatis 
advcrsùs  Petrum  A baëlardum , ijiui 
Ct  if  un  imposture*  e/usdem  A baël/trdi 
adverstis  S.  Bemardnm  conf'utan- 
tur  , et  une  Disputatio  de  Jacques 
«le  Thermes,  abbe  de  Cbarlieu  ; le 
cinquième  (1ÜG2)  a 3qo  pag.  , et 
renferme  les  ouvrages  de  Baudouin  , 
abbé  de  Fard  , puis  archevêque  de 
Gmlerhury  et  ceux  d’Aelred  Pie- 
V altis  ( (hoc.  d’York  ) ; le  sixième 
(léü^)  présente,  en  i33  png. , les 
(JHuvrcs  d’isaac,  abbé  de  Stella 
( éioc.  de  Poitiers  ) , et  celles  de  Scr- 
lon,  abbé  de  Savigni  : une  Lettre  de 
Héribert  sur  les  Vandois  ou  Albigeois 
du  Périgord,  et  quelques  autres  opus- 
cules; le  septième  et  le  huitième  , 
datés  de  jtiôç),  portent  sur  le  titre 
l'indication  de  Pari*  . cher  L.  Bil- 
lnine  ; le  septième  a 32^  pag.  : on  y 
trouve  l'Histoire  de  In  gnene  des 
Albigeois  . par  Pierre  de  Vaux-Cer- 
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uay  , et  les  cinq  derniers  livres  de  la 
chronique  de  Heüntmd  ( V oy.  ce 
nom  , XX  , 5 ) paenfin  le  huitième 
(218  pag.)  contient  la  Chronique 
d’Otfon  de  Freisiugcu  , avec  la  con- 
tinuation parRadevic,  chanoine  de 
Freisingeu.  Lcriglet-Diifresnoy  ( Mé- 
thode pour  l’histoire , x,  3 $2 , éd. 
in-12)  regrette  que  le  P.  Tissier 
n’ait  pas  enrichi  sou  Recueil  de  char 
tes  et  d’autres  documents  , qui  l’au- 
raient rendu  plus  intéressant  encore 
pour  l’histoire.  Le  P.  Bcrlr.  Tissier 
promettait  une  édit,  des  OEuvres  de 
Geoffroy  d’Auxerre  ( Voy.  ce  nom  , 
XVI 1 , 1 15  ) , et  une  nouvelle  édit, 
des  OEuvres  de  saiut  Bernard  , dé- 
gagée des  divers  écrits  qui  lui  sont 
faussement  attribués.  Casirn.  Oudin 
a publié  la  liste  des  ouvrages  qui  de- 
vaient faire  partie  de  cet  édit,  de 
Saint  Bernard  , dans  le  Comment . 
scriptor.  eccl.  , 11  , 12,41.  W — s. 

TISSOT  ( Jeait-Maurioe  ma- 

thématicien , était  né  , dans  le  seiziè- 
me siècle,  à Pontnrlier.  Après  avoir 
terminé  ses  études , il  embrassa  la 
profession  des  armes  , servit  en  Itsv 
lie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Lon- 
gueville, et  fût  ensuite  attaché,  roui  - 
me  ingénieur,  à l’armée  du  roi  d"Ks- 
pagne  en  Flandre.  Ses  talents  fmrnt 
récompensés  par  me  place  de  coii- 
seillcrà  la  chambre  des  comptés  à 
Dole  , et  celle  d’inspecteur  des  arse- 
naux du  comté  «le  Bourgogne.  Lors 
de  l’invasion  de  cette  province  pol- 
ies Français,  en  it>36,  le  couséiller 
Pelrey  ( F.  oc  nom  ) . chargé  de  dp 
défense  du  baillage  d’Aval  , se  fit 
accompagner  à Gray  par  Tissot  , 
« personnage  , dit  - il  dans  son  style 
naïf,  fort  bien  versé  ès  fortifications, 
et  qui  par  ses  ouvrages  s’est  rendu 
recommandable  par  tous  les  Pays- 
Ris  P ( V.  Lettre  de  Pc  Ire  v , p.  ‘.!o  ). 
La  retraite  des  Français  permit  a 
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Tissot  de  revenir  preudre  ses  fonc- 
tions à la  chambre  des  comptes.  Il 
en  fut  élu  second  president , et  mou- 
rut vers  i65o.  Il  avait  épousé  la 
sœur  de  PierreVernicr,  auquel  l’astro- 
nomie est  redevable  de  l'instrument 
qui  porte  son  nom  ( V.  Vkhnier  ). 
Aidé  par  Claude  Vernier,  son  beau- 
père  , Tissot  dressa  la  Carte  du 
comté  de  Bourgogne,  en  quatre  feuil- 
les, i643  i reproduite  plusieurs  fois 
avec  des  corrections  , notamment  en 
1676  , apres  la  réunion délinitive  de 
cette  province  à la  France.  Ou  doit 
encore  à Tissot:  I.  Mars  adversaire, 
traitant  des  attaques  et  assiége- 
aient s,  in-4°-  de  3 11  feuillets.  Catal. 
des  mss.  de  la  maison  professe  de 
Paris  , n°.  cvm.  II.  Comitatus 
Burgundiœ  chorographica  sj  nomi- 
lia,  in -fol.  Cet  ouvrage  est  divise' 
en  cinq  parties  : les  deux  premières 
traitent  de  l’histoire  naturelle,  et  des 
souverains  du  comté  de  Bourgogne; 
la  troisième  contient  le  pouillé  des 
bénéfices  de  l’archevêché  de  Besan- 
çon ; la  quatrième,  l’état  des  foires  ; 
et  enfin  la  dernière , la  description 
de  la  province.  Le  style,  dit  un  cri- 
tique , en  est  assez  beau  et  assorti  à 
la  matière;  mais  la  partie  histori- 
que est  déparée  par  un  grand  nom- 
bre d’anachronismes  ( V.  la  Bibl.  de 
la  France , iv,  p.  a36,  n°.  2216). 

W— s. 

TISSOT  (Sjmon-Andrjk  ),  mé- 
decin , né , à Grancy  dans  le  pays 
de  Vaud  , le  20  mars  1728,  fit  ses 
premières  études  à Genève , et  se 
rendit  à Montpellier , pour  y suivre 
les  cours  de  médecine.  11  y prit  le 
grade  de  docteur , eu  x "7  40  » el  vint 
se  fixer  à Lausanne.  Le  succès  qu’il 
obtint  dans  le  traitement  de  la  petite 
vérole  confluente  , par  des  adoucis- 
sants et  des  rafraîchissants,  à une 
époque  où  l’on  jugcaitindispensables 
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les  sudorifiques  et  les  stimulants,  fixa 
sur  lui  l’attention.  Il  s’attacha  à dé- 
montrer les  avantages  de  ce  mode 
de  traitement , dans  un  Ecrit  en  fa- 
veur de  V inoculation , qu’il  publia  en 
1700 , avec  un  Essai  sur  la  mue  de 
la  voix.  Peu  de  temps  après  , il 
donna  la  traductionfrançaisedcdeux 
Dissertations  latines  de  Haller , l’une 
sur  les  parties  sensibles  el  irritables 
des  animaux , l’autre  sur  le  mouve- 
ment du  sang  et  les  effets  de  la 
saignée,  Lausanne,  1757.  Eu 
1708  parut  sa  Dissertatio  de  fe- 
bribus  biliosis  seu  Historia  épidé- 
mies Lausannensis  , anno  ^55. 
Cet  ouvrage  assura  à son  auteur 
un  rang  distingué  parmi  les  méde- 
cins observateurs.  Dans  une  Let- 
tre qu’il  écrivit  à De  Haen , îi 
chercha  à répondre  aux  objections 
que  ce  mcdeciu  avait  faites  contre 
l’inoculation.  Vienne,  t-jik),  in-8°. 
Celle  Lettre , à laquelle  De  Haen  ré- 
pliqua , fit  éclore  une  foule  d’autres 
écrits  contre  ce  mode  d’insertiou  de 
la  petite-vérole,  qui  fut  même  déféré, 
dans  un  pamphlet,  à l’église  et  aux 
magistrats  ( par  De  Bury  , 1 t56  , 
in- 12).  Tissot  adressa  aussi  à Zim- 
mermann , avec  lequel  il  avait  con- 
tracté des  liaisons  d’amitié , uuc  Dis- 
sertation latine  sur  la  maladie  noi- 
re, le  squirrhe  des  viscères , la  mi- 
graine , l'inoculation,  l’irritabilité  , 
Lausanne,  1760.  H reproduisit  son 
Histoire  des  fièvres  bilieuses , et  y 
ajouta  son  Tentamen  de  morbis  ex 
manustupratione  ortis  , Louvain  , 
1760.  Ce  dernier  Ouvrage  parut  en 
français  dans  le  même  temps  , sous 
le  titre  de  l’ Onanisme  , ou  Disser- 
tation sur  les  maladies  produites 
par  la  masturbation  : il^se  répandit 
avec  profusiou  en  France , et  y méri- 
ta de  nombreuses  éditions.  L’année 
suivante , Tissot  publia  Y Avis  au 
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peuple  sur  sa  santé,  Lausanne, 

C’était  la  première  fois  que  la  méde- 
cine avait  été  traitée  en  langage  vul- 
gaire et  raisonnable.  Beaucoup  de 
ersonnes  , mues  par  des  principes 
'humanité  , crurent  cet  ouvrage  à 
leur  portée  , et  suffisant  pour  les 
guider  dans  leurs  soins  charitables 
envers  la  classe  peu  aisée  , ou  dans 
ceux  qu’on  peut  donner  lorsqu’on  est 
privé  de  médecin  ; aussi  eut-il  un 
succès  prodigieux:  il  fut  traduit  plu- 
sieurs fois  en  allemand , en  italien , 
en  suédois,  et  eu  sept  autres  lan- 
gues, et  il  s’en  est  fait  en  Europe  un 
nombre  infini  d’éditions.  La  répu- 
blique de  Genève  accorda  une  pen- 
sion à l’auteur , et  la  chambre  de 
santé  du  canton  de  Berne  lui  décerna 
une  médaille.  Tissot  continua  de 
publier  différents  écrits  , qui , sans 
avoir  le  même  succès  , lui  acqui- 
rent plus  de  droits  à l’estime  des 
savants.  De  ce  nombre  sont  : une 
Dissertation  latine  adressée  à Haller 
.<ur  la  petite  vérole , l’apoplexie  et 
l ’hydropisie , Lausanne,  1760,  in- 
12  ; — la  Traduction  française  , 
avec  notes  , de  la  Dissertation  latine 
de  Bilgucrsur  Pamputationdes  mem- 
bres, Paris,  1764;  — Lettres  a Hir- 
lel  surquclqucs  critiques  dcDcHaen, 
et  à Zimmermann  sur  l'épidémie  cou- 
rante, Lausanne,  17B5  ; — un  Dis- 
cours latin  De  valetudinc  lilterato- 
rum  , Lausanne,  176G,  prononcé  à 
l’occasion  de  sa  nomination  à la 
chaire  de  médecine  du  collège  de 
Lausanne  : ce  Discours  fut  publié  en 
français  sous  le  titre  d’Âvis  aux 
gens  de  lettres  et  aux  personnes 
sédentaires  sur  leur  santé,  Paris  , 
1768,  et  eut  un  succès  marqué  (il. 

(1)  Tiswl  fui  Iri'Hurrnulait  <](  irltc  traduction 
punlirr  & «on  in»u,  et  où  tou  ouvrage  «e  trouvait 
«rompit-  et  drlieure  par  no  graud  nmulire  de  cou- 
trr-æn»  ; il  la  «Je»* voua  quoiqu'elle  eut  rte  annon- 
cer comme  revue  par  lui , ef  il  cru»  devoir  , pour 
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Tant  de  productions  en  peu  d’années, 
jointes  à un  grand  zèle  dans  l’exer- 
cice de  sa  profession , valurent  à Tis- 
sot beaucoup  de  célébrité.  La  société 
royale  de  Londres  , et  plusieurs 
autres  , l’admirent  au  nombre  de 
leurs  membres.  Le  roi  de  Pologne 
voulut,  en  176*3,  le  nommer  son 
premier  médecin.  Sa  majesté  britan- 
nique lui  fit  offrir , en  1 767  , le  même 
titre  pour  l’électorat  d’Hanovre.  Tis- 
sot refusa  ccsdcux  placeshonorablcs , 
et  indiqua  pour  et  lie  du  roi  d’Angle- 
terre le  célèbre  Zimmermann.  La 
magistrature  de  Lausanne  sentit  tout 
le  prix  d’un  savant  aussi  estimable  ; 
elle  lui  conféra  le  droit  de  bourgeoi- 
sie, et  le  créa  membre  des  Deux  cents, 
parmi  lesquels  on  prenait  les  citoyens 
composant  les  tribunaux  et  les  ma- 
gistrats. Les  travaux  littéraires  de 
Tissot  ne  se  ralentirent  point.  Il  pu- 
blia le  Recueil  de  scs  ouvrages  latins 
et  français,  Paris,  1769,  et  années 
suivantes  , 10  vol.  in-12  ; — E pis- 
tolet; medico  - praclicæ , Lausanne  , 
1770  ; — Traité  de  l’épilepsie  , Pa- 
ris, 17-10  : c’est  le  troisième  volume 
du  Traité  des  nerfs  et  de  leurs  mala- 
dies , qui  ne  parut  en  entier  qu'en 
1782,  4 vol.  in-12; — Essai  sur  les 
maladies  des  gens  du  monde , Lyon, 
1770,  in  12,  ibid.  , 1771,  troi- 
sième édition  fort  augmentée  ; — une 
édition  estimée  du  traite  De  sedibus 
et  cousis  morbortim  de  Morgagni  , 
Yverduu,  1779.  Joseph  II,  passant, 
en  1780,  à Lausanne,  et  désirant 
donner  un  nouveau  lustre  à l’univer- 
sité de  Pavie,  offrit  à Tissot  d’y 
aller  occuper  une  chaire.  L’espoir 
de  se  rendre  utile  à un  grand  système 
d’inslruclion  publique  , le  fit  céder 

«un  liutmnir,  donner  lui-cnr-inr  une  »ir»iuti  fran- 
çais* i|u'il  farrigv  cl  refondit  entièrement.  Ce 
nouvel  ouvrage  parut  aou*  ce  titre  : De  'tinté 
gent  fie  lettre' , lauaanne  et  Lyon,  «^9  , ia- 
1 a . A — T . 
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aux  sollicitations  de  l’empereur , mais 
avec  la  comlitiou  expresse  que  ce  ne 
serait  que  pour  trois  ans.  La  science 
dn  professeur  qui  a peu  exerce  la 
médecine  n’est  pas  la  même  que 
celle  du  praticien  qui  arrive  tardive- 
ment au  professorat.  Le  premier  se 
jette  dans  l’érudition , et  intéressé  les 
élèves  par  le  récit  des  phases  que  la 
médecine  a subies , et  des  opinions 
qui  s’y  sont  succédées  : le  second  s'at- 
tache plus  particulièrement  à ce 
qu’elle  présente  de  positif , et  parle 
avec  plus  de  circonspection  du  fond 
même  de  la  science.  Le  premier , 
plus  séduisant , obtient  souvent  un 
succès  d’ccole.  I.e  second  n’est  par- 
fois apprécié  que  lorsqu’on  a une 
instruction  avaucéc  , et  qu’ou  n’est 
plus  à même  de  l’entendre.  Tissot 
éprouva  dans  Pavie  ces  vicissitudes  : 
il  ne  justilia  pas  d’abord  l’attente 
qu’on  s’était  formée  de  scs  talents. 
Mais  une  épidémie  meurtrière  avec 
irritaliou  des  organes  gastriques  et 
biliaires  s’étant  manifestée  en  Lom- 
bardie , on  recueillit  le  plus  grand 
fruit  des  traitements  qu’il  avait  in- 
diqués. Dès-lors  scs  cours  furent  plus 
goûtés  ; les  élèves  célébrerait  son 
triomphe  par  des  fêles  ; une  inscrip- 
tion en  son  honneur  , commençant 
par  ces  mots  : Immortali  pnecep- 
tori , fut  gravée  sur  le  marbre  , et 
placée  dans  le  portique  des  écoles.  Ces 
mêmes  élèves  tirent  éclater  les  regrets 
les  plus  vifs  lorsque  Tissot  voulut 
les  quitter.  Pic  VI , dans  mi  voyage 
de  ce  médecin  à Home  , témoigna,  le 
désir  de  le  voir,  le  dispensa,  comme 
protestant,  du  cérémonial  de  pré- 
sentation et  lui  lit  don  de  la  col- 
lection des  médailles  frappées  sous 
son  poutilical.  Après  avoir  atteint  le 
terme  qu’il  s’était  prescrit  pour  son 
professorat , Tissot  quitta  l’avic,  où 
tl  eut  pour  successeur  le  célèbre 
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Franck.  Il  revint  à Lausanne  , et  y 
vécut  encore  plusieurs  années  au  un- 
lieu  de  ses  compatriotes  qui  le  ché- 
rissaient, et  d’une  grande  quantité 
d’étrangers  que  sa  réputation  y atti- 
rait. Il  se  disposai!  à publier  l' Éloge 
de  Zimmermann  , et  une  nouvelle 
Editiou  de  ses  propres  ouvrages  , 
lorsqu’il  fut  atteint  d’une  inll.awma- 
tiou  de  poitrine  à laquelle  il  suc- 
comba , Je  1 5 juin  1797.  Ou  a don- 
né une  édition  de  ses  ÔEuvres  choi- 
sies , Paris,  1809,  8 vol.  iu-8°.  , 
avec  des  notes  du  professeur  Halle; 
mais  il  n’a  surveillé  la  publication 
que  des  trois  premiers  volumes.  N-u. 

TISSOT  ( Clémkkt- Josepu  ) , 
parent  du  précédent,  naquit  à Or  - 
naus,  eu  17^0;  il  lit  ses  études 
medicales  à Besançon  , et  y fut  reçu 
docteur  en  1778.  Ses  premier*  tra- 
vaux furent  consacrés  à répondre  à 
diverses  questions  de  l’académie  de 
chirurgie,  sur  l’hygiène  médico-chi- 
rurgicale. Il  lui  adressa,  eu  «779» 
1781  et  1783,  trois  Mémoires  a ce 
sujet  : i°.  Du  régime  tliétélique 
dans  la  cure  des  maladies  ; 'Ju.  Des 
effets  du  sommeil  et  de  la  veille  ; 
3°.  De  l’influence  des  passions  de 
l’aine  ilans  les  maladies.  Accueillis 
par  ce  corps  suvaut,  ces  Mémoires 
furent  traduits  en  allemand,  et  im- 
primés à Brunswick,  eu  : ’](>{).  Tis- 
sot publia  , dans  le  même  temps . une 
Gymnastique  médicale , un  vol.  in- 
13,  Paris,  1781  ; et  il  fut  nomme  , 
en  1 785,  correspondant  de  la  société 
royale  de  médecine.  Ensuite  il  vint  A 
Paris;  et  Tronebin  . à la  recomman- 
dation de  son  parent , «1  lit  son  dis- 
ciple cl  son  secrétaire  : il  le  désigna, 
cji  1 787  , comme  médecin  adjoint  de 
la  maison  d’Orléans.  En  1788,  Tis- 
sot fut  nommé  chirurgien  en  chef  ad- 
joint au  camp  de  Saint-Omer,  com- 
mandé par  le  prince  de  Coudé;  peu 
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«le  mois  après , inspecteur  division- 
naire de  l’Alsace  et  de  la  Franche- 
Comté,  dont  il  remplit  les  fonctions 
j usqu’en  ■ 7g‘i;  puis  chirurgien  enebef 
à l'hôpital  militaire  de  Lyon  , jus- 
qu’après le  siège,  «le  cette  ville  ; en- 
suite inspecteur  des  hôpitaux  mili- 
taires, des  eaux  minérales  d’Aix-la- 
Chapelle,  et  enlin  chirurgien  en  chef 
de  divers  corps  d’armées.  Il  lit,  en 
œtte  dernière  qualité,  les  campagnes 
d’Autriche, de  misse,  de  Pologne,  et 
d’Italie.  En  180G , il  fut  désigné  pour 
porter  du  secours  aux  prisonniers  au- 
trichiens cantonnés  dans  la  Soualic, 
qui  étaient  atteints  d’une  dyssen- 
teric  épidémique  désastreuse.  Pour 
prix  de  son  zèle,  l’archiduc  Charles 
lui  adressa  une  lettre  flatteuse,  avec 
une  tabatière  ornée  d'un  médaillon 
entouré  de  diamants  et  faisant  allu- 
sion à celte  épidémie,  aiusi  que  le  di- 
plomc  de  membre  honoraire  de  l’a- 
cadémie de  médecine  et  de  chirur- 
gie de  Vienne.  Tissot  obtint  ensuite 
sa  retraite,  et  vint  à Paris,  où  il 
reprit  l’exercice  de  sa  profession. 
Le  duc  d'Orléans  lui  coulera  Je 
titre  de  sou  médecin  consultant. 
Agrégé  à la  société  de  médecine  pra- 
tique , il  en  était  vicc-présidcut  lors- 
qu’il mourut,  le  3o  juin  t8zG.  Ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés , Tissot  a public  une  Notice 
nécrologique  sur  Lorenlz,  premier 
médecin  ac  l’armée  de  Rliin -et- Mo- 
selle ; des  Observations  sur  les  cau- 
ses des  épidémies  daus  les  hôpitaux 
utilitaires,  et  des  Recherches  to- 
pographiques insérées  dans  le  quin- 
zième volume  des  Mémoires  de  mé- 
decine militaire,  eu  «léc.  1824.  N-n. 

TITE,  disciple  de  saint  Paul , né 
«le  parents  idolâtres , gc  convertit  à la 
foi , probablement  à la  parole  de  saint 
Paul , qui  le  «lioisit  pour  son  inter- 
prète ordinaire  et  pour  le  coopéra- 


ient de  scs  travaux.  L’an  ât  de  J.-C., 
Tite  suivit  saint  Paul  à Jérusalem  , 
et  il  assista  avec  lui  au  concile  que  les 
apôtres  y tinrent  sur  les  observances 
légales.  Eu  56,  saint  Paul  envoya  sou 
disciple  d’Éphcsc  à Corinthe,  pour 
rcmédicr  à quelques  abus,  et  mettre 
fin  à quelques  divisions  entre  les  lidè- 
les.  En  parlant  de  cette  mission , dans 
la  seconde  Épltrc  aux  Corinthiens , 
l’apôtre  dit  ( clian.  a , 7 , 8 et  ta): 
« Etant  arrivé  à Proade,  pour  y au- 
» noucer  l'Évangile  de  Jésus-Christ, 
» je  n’ai  pas  eu  de  repos  dans  mou 
» esprit  , parce  que  je  n’y  ai  point 
» trouvé  Tite  , mou  lrcre  dié- 
» ri , et  je  suis  parti  pour  aller  en 
« Macédoine.  Y étant  arrivé,  Dieu, 
» qui  se  plaît  à consoler  les  humbles, 
» nous  a fuit  trouver  dans  l’arrivée 
» de  Tite  un  sujet  de  consolation 
» d’autant  plus  grand,  qu’il  m’a  reu- 
» du  compte  de  vos  pieux  désirs , «Le 
» vos  larmes  et  de  l’attachement  que 
» vous  montiez  pour  moi.  J’en  aires- 
•>  senti  une  joie  bien  vive.  J’ai  prié 
» Tite  d’aller  vous  trous cr  de  uou- 
» veau  , pour  achever,  ce  qu'il  a com- 
» mciicé  parmi  vous  > et  pour  vous 
u faire  participer  aux  grâces  alta- 
» chées  à cette  bonne  oeuvre.  Vous 
» connaissez  Tite  : vous  a-t-il  circon- 
» ve nti  en  quelque  chose  ? vous  a-t-il 
v été  à charge  ? ne  marche-t-il  point 
» dans  le  même  esprit  que  moi  et  sur 
» nies  traces  ? u Dans  son  premier 
Voyage  à Corinthe  , Tite  avait  été 
reçu  avec  les  plus  vives  démonstra- 
tions de  respect.  Les  lidèles  s'étaient 
empressés  de  lui  procurer  toute  sorte 
de  secours  ; mais , en  vrai  disciple  du 
graud  apôtre,  il  n’avait  rien  reçu, 
pas  même  ce  qui  pouvait  lui  être  né- 
cessaire «Lms  scs  besoins.  Ceux  qui 
s’étaient  écartés  de  leurs  devoirs  y 
(Aant  rculrés,  il  alla  trouver  l’a pôtre 
eu  Macédoine,  pour  lui  rendre  compte 
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de  sa  mission , et  solliciter , au  nom 
des  Corinthiens , la  grâce  de  l’inces- 
tueux que  l’apôtre  avait  excommunie. 
Il  fut  également  heureux  dans  la  se- 
conde mission,  qui  avait  pour  but  de 
recueillir  à Corinthe  les  aumônes  des 
fidèles.  Saint  Paul , étant  sorti  de  sa 
première  captivité  à Rome,  alla  dans 
l'ÎIe  de  Crète,  pour  y prêcher  l’É- 
vangile. Les  besoins  <fe  l’Église  l’ap- 
pelant ailleurs  , il  ordonna  Tite  évê- 
que de  cette  île,  afin  qu’il  achèvât 
l’œuvre  si  henrcuscmcul  commencée; 
et  il  lui  adressa  une  Épître  où  il  ex- 
pose les  devoirs  du  ministère  sacré. 
L’apôtre,  ne  pouvant  se  passer  long- 
temps d’un  coopérateur  si  utile,  en- 
voya deux  disciples  pour  remplacer 
Tite  en  Crète,  lui  mandant  de  venir 
le  trouver  à Nicopolis  en  Épire.  C’est 
ce  qui  donna  occasion  à une  nouvelle 
Épître  de  saint  Paul  à son  fils  chéri. 
» Je  vous  ai  laissé  en  Crcle , lui  dit- 
» il , afin  cpie  vous  régliez  ce  qui  res- 
» tait  à faire , et  que  vous  établissiez 
» des  évêques,  des  prêtres,  selon  les 
» instructions  que  je  vous  avais  lais- 
» sées.  Lorsque  je  vous  aurai  envoyé 
» Artemas  ou  Tychique,  ayez  soin 
» de  venir  promptement  me  trouver 
» àNicopolis,  où  j’airésolude passer 
» l’hiver.  Envoyez  en  avant  Zenas  le 
» jurisconsulte  et  Apollon  , et  ayez 
» bien  soin  que  rien  ne  leur  manque 
» en  voyageant.  » Cette  lettre  fut 
écrite  en  l’an  64.  Tite  fut  ensuite 
envovépar  l’apôtre  pour  prêcher  l'É- 
vangile en  Dalmatic.  De  là  il  retour- 
na en  Crète.  Ayant  sagement  gouver- 
né cette  église  et  répandu  la  lumière 
de  la  foi  dans  les  îles  voisines  , il 
mourut  dans  un  âge  avance.  On  gar- 
dait son  corps  dans  la  cathédrale  de 
Gortyne,  qui  l’honorait  comme  son 
premier  archevêque.  Cette  ville  ayant 
été détruite  parles  Sarrasins , en  Ha3, 
on  tic  tiouva  plusdes  reliquesdesaint 
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Tite  que  son  chef,  qui  fut  porté  à 
Venise  et  déposé  dans  l’église  de 
Saint-Marc.  Voyez  les  Epîtres  de  S. 
Paul,D.  Calmct,  t.  8;  Illyr.  sacra, 
t.  1,  et  Creta  sacra,  t.  1 .;  Lambec., 
vin , ta  1 3 et  suiv.  G — y. 

TITE-LIVE  ( Titus- Lirius  ). 
Les  détails  de  la  vie  de  cet  historien 
sont  aussi  obscurs  que  ses  écrits  sont 
célèbres.  Il  naquit  à Padoue  , d’une 
ancienne  famille,  sous  le  consulat  de 
Pison  et  de  Gabinius , l’an  de  Rome 
6g5.  Un  fils  et  une  fille  partagèrent 
ses  soins  et  sa  tendresse  ( 1 ).  C’est  au 
premier  qu’il  écrivit  une  lettre  sur 
les  études  de  la  jeunesse , dont  le  suf- 
frage de  Quintilieu  doit  nous  faire 
regretter  la  perte.  Il  y disait,  au  su- 
jet des  auteurs  dont  il  faut  conseiller 
la  lecture  aux  jeunes  gens , qu’ils  doi- 
vent lire  Démosthèuc  et  Cicéron , 
puis  ceux  qui  ressembleront  davan- 
tage à ces  deux  grands  orateurs. 
Il  y parlait  aussi  d’un  maître  de  rhé- 
torique qui  obligeait  ses  disciples  à 
retoucher  leurs  compositions  , jus- 
qu’à ce  qu’elles  devinssent  obscures; 
et  quand  ils  les  rapportaient  dans 
cet  état  : « Voilà  qui  est  bien  mieux 
» maintenant , disait-il  ; je  n'y  cn- 
» tends  rien  moi-même.  » Sa  fille 
épousa  un  rhéteur,  nommé  Magius, 
qa’on  allait  entendre  déclamer*  plus 
par  égard  pour  le  beau-père  que 
par  estime  pour  le  talent  du  gendre. 
Tite-Live  s’etait  exercé  dans  plus 
d’un  genre  ; il  avait  composé  des  ou- 
.vrages  philosophiques  et  des  dialo- 
guesqui  appartenaient  autant  à l’his- 
toire qu’à  la  philosophie , et  qu’il 
avait  dédiés  a Auguste.  Mais  son 
grand  titre  à l’immortalité,  est  V His- 
toire romaine , contenue  en  cent  qua- 
rante 011  cent  quarante-deux  livres , 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à 

' 1',  Ton»»ini , auteur  d«  *w  rie  . lui  dunu#  deux 
fili»  et  quatre  fille». 
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l’an  de  Rome  743.  Quelques  passa- 
cs  de  ce  grand  ouvrage  semblent  in- 
iquer  qu’il  mit  à le  composer  tout 
le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  ba- 
taille u’Actium  jusqu'à  la  mort  de 
Drusus , c’est-à-dire , environ  vingt- 
un  ans.  Mais  il  en  produisait  en  pu- 
blic , de  temps  eu  temps  , quelque 
partie  , et  l’on  croit  qu'il  les  lisait  à 
Auguste,  à mesure  qu’il  les  compo- 
sait; c’est  ce  qui  lui  valut  à Rome 
une  réputation  qui  s’étendit  jusqu’aux 
extrémités  de  l'empire.  On  rapporte 
à ce  sujet  qu’un  Espagnol , après  la 
lecture  de  scs  écrits,  vint  exprès  de 
Cadix  à Rome,  pour  en  voir  l’auteur, 
et  s’en  retourna  aussitôt  après  l’avoir 
vu.  « C’était  sans  doute , dit  à ce 
o propos  saint  Jérôme , dans  une 
» Lettre  à Paulin , une  chose  bien  ex- 
» traordiuaire , qu’un  étranger , en- 
» trant  dans  une  ville  telle  que  Rome, 
» y cherchât  autre  chose  que  Rome 
» meme.  » On  ne  sait  rien  de  plus 
de  ce  qui  regarde  personnellement 
Tite-Live.  Il  se  partageait  entre  Ro- 
me et  Naples , où  l’appelaient  la  beau- 
té du  climat  et  le  uesir  de  se  livrer 
à la  composition  de  son  grand  ou- 
vrage. Le  vainqueur  d’Actium  l'avait 
admis  dans  cette  intimité , où  les  en- 
tretiens de  Virgile,  d’Horace  et  de 
Varius,  le  délassaient  des  soins  de 
l’empire.  Cette  amitié  d’Auguste  n’al- 
téra point  l’impartialité  de  l’histo- 
rien ; il  loua  Brutus,  Cassius , et  par- 
ticulièrement Pompée,  an  point  quAu- 
guste  l’appelait,  en  badinant , le  Pom- 
péien. Ce  prince  lui  avait  confié  l’é- 
ducation au  jeune  Claude,  depuis 
empereur;  et  ce  fut  par  son  conseil 
que  son  élève  entreprit  d’écrire  l’his- 
toire , genre  de  composition  dans 
lequel  le  témoignage  des  anciens  nous 
apprend  qu’il  avait  réussi.  Après  la 
mort  d’Auguste,  Tite-Live  retourna 
à Padouc  où  il  mourut,  à l'âge  de 
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soixante-seize  ans,  la  quatrième  an- 
uéc  du  règne  de  Tibère , l’an  de  Ro- 
me 770,  et  le  même  jour  qu 'Ovide 
(a).  Les  Padouans  n’ont  cessé  d’ho- 
norer  sa  mémoire.  Lorsqu’on  1 4 1 3 
on  crut  avoir  retrouvé  son  tombeau, 
l’enthousiasme  fut  général  ; et  depuis, 
en  i45i,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’ils  se  déterminèrent  à faire  pré- 
sent de  son  bras  droit  à Alphonse  V, 
roi  d’Aragon.  Antoine  de  Palerme 
avait  été  chargé  de  cette  négociation  ; 
le  prince  reçut  avec  honneur  ces  rcs- 
tesd’un  grand  homme,  mais  mourut 
avant  d’avoir  érigé  le  monument  où 
il  projetait  de  les  placer.  Ce  soin  fut, 
dans  la  suite,  rempli  par  Jovianus 
Pontauus.  Ou  voit,  dans  l’hôtel -dc- 
ville  de  Padoue , le  mausolée  de  Tite- 
Live  , accompagné  d'inscriptions  et 
d’un  très-ancien  buste  de  marbre , 
ui  représente  cet  historien.  A la 
roitc  du  monument  est  l’immortali- 
té; à la  gauche  est  Minerve.  Le  Ti- 
bre coule  sous  les  pieds  de  la  premiè- 
re , la  Breuta  sous  ceux  de  la  secon- 
de. Au  milieu  est  une  louve  allaitant 
Rémus  et  Romulus.  Au-dessus  d’une 
autre  porte  du  même  hôtc!-de-ville , 
est  uue  autre  statue  en  pierre,  qui 
représente  Tite-Live  dans  l’attitude 
d'un  homme  qui  tieut  un  livre  ou- 
vert, et  porte  la  main  gauche  à sa 
bouche  avec  cette  inscription Par- 
vus  ignis  magnum  stvpc  suscitât  in- 
centlium.  On  doute  si  Titc-Liveavait 
lui-même  partagé  son  histoire  en  dé- 
cades, c’est-à-dire , de  dix  en  dix 
livres.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  divi- 
sion paraît  assez  commode.  A l’égard 
des  sommaires  qui  sont  à la  tète  de 
chaque  livre,  les  savants  ne  croient 
pas  qu’on  puisse  les  attribuer  ni  à 
Tite-Live , ui  à Florus.  Quel  qu’en 


(1)  Voyof. , dans  Int  |tonin  Utinm  dr  Théodore 
d«*  B^rp  | ttnr  dlcg-ip  tmirhant*  mr  r*!le  coo- 
formilr. 
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soit  l'auteur , ils  ont  leur  utilité , pui>- 
qu’ils  servent  à nous  faire  connaître 
les  faits  rapportés  dans  ceux  qui  nous 
manquent.  Des  cent  quarante  compo- 
ses par  Titc-Live,  il  ne  *110115  en  est 
parvenu  que  trente-cinq , dont  quel- 
ques-uns même  ne  sont  pas  entiers  ; 
encore  n’a-t-on  pas  joui  à-la-fois  de 
tout  ce  trésor  littéraire.  On  doit,  sui- 
vant le  père  Niccron  , deux  livres  à 
Ulric  Hulten,  qui  les  déterra  et  les 
publia  en  ifiio.  Les  premières  édi- 
tions de  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
du  commencement  du  seizième  ne 
contiennent  que  la  première,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  décade.  Pétrar- 
que, encouragé  par  le  roi  Robert, 
n’épargna  rien  pour  retrouver  au 
moins  la  seconde;  mais-  toutes  ses 
recherches  furent  vaines.  Depuis,  la 
bibliothèque  de  Mayence  fournit  mie 
partie  du  livre  troisième , du  livre 
trentième,  et  ce  qui  manquait  au  li- 
vre quarantième.  Simon  Grynéus  re- 
trouva , en  1 53 1 , les  cinq  derniers 
dans  l’abbaye  de  Saint-Gall  en  Suis- 
se,et  les  fit  imprimer  par  J.Frobcn. 
Enfin,  le  P.  Horrion,  jésuite,  en 
parcourant  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Bamberg,  en  rencon- 
tra un  qui  contenait  plusieurs  livres 
de  Trte-Livc , entre  autres , la  pre- 
mière partie  du  troisième , et  du  livre 
trentième,  qui  manquaient  encore, 
et  les  publia  deux  ans  après  à Pader- 
born.  Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de 
ce  précieux  monument.  Ce  n’en  est 

fias  la  quatrième  partie.  Vainement 
e monde  littéraire  s’est  flatté  de 
quelques  lueurs  d'espérance  de  recou- 
vrer le  reste.  Thomas  F.rpénius  est 
le  premier  qui  ait  assuré  que  les  Ara- 
bes possédaient,  dans  leur  langue, 
«ne  traduction  complètedc  Titc-Livc, 
que  les  uns  plaçaient  à Fez,  les  autres 
à la  Goulcttc , d’autres  même  à la 
bibliothèque  de  l’Escurial.  PictroDel- 
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la  Valle,  célèbre  voyageur , assure 
qu'en  1 fi  1 à, la  bibliothèque  du  Sérail 
avait  un  Tite-I.ive  entier  ; il  ajoute 
que  le  grand-duc  de  Toscane  avait 
traité  pour  l’obtenir  , et  en  avait  fait 
vainement  offrir  vingt  mille  piastres  ; 
tie  l’ambassadeur  de  France,  Achille 
ellarlai,  en  fit  proposer,  sous  main . 
dix  mille  écusà  celui  qui  avait  la  gar- 
de des  livres  ; que  l’ofl'refut  acceptée, 
mais  que  le  bibliothécaire  ne  put  ja- 
mais retrouver  l’ouvrage.  En  i6(É». 
au  rapport  de  Bonrdelot  dans  une 
note  sur  la  Bibliothèque  choisir  fie 
Colomiès,  desGrecs  de  Pile  de  Ghio* 
vinrent  traiter  avec  Colbert  d’un 
Tite-I.ive  entier  , dont  le  prix  fut, 
dit-011 , fixé  à soixante  mille  francs  ; 
mais  ils  repartirent , et  Pou  n’euten- 
dit  plus  parler  d’eux.  Chapelain,  dans 
une  lettre  à Colomiès  , l’entretient 
aussi  de  manuscrits  donnés  par  l’ab- 
baye de  Fontevrault  à l’apothicaire 
du  couvent , et  vendus  par  celui-ci  à 
un  mercier  de  Saumur , qui  ou  cou- 
vrit des  battoirs  , sur  quelques-uns 
desquels  un  acheteur  remarqua  des 
titres  latins  des  huitième  , dixième  et 
onzième  décades  ; mais  cette  décou- 
verte n’eut  aucune  snitc.  On  a dit 
encore  que  Tite-Livc  était  conservé 
dans  l’île  d’Iona , petite  île  d’Écosse. 
comme  si  ce  précieux  trésor  avait 
pu  rester  enfoui  si  long -temps,  à 
cette  proximité  d’une  nation  aussi 
lettrée  que  l’est  surtout  la  nation 
écossaise.  En  1771 , M.  Paul-Jac- 
ques Bruns,  que  M.  Kennicott  avait 
envoyé  à scs  frais  en  Italie,  avec  la 
mission  de  visiter  les  manuscrits  la- 
tins , et  M.  Giovcnazzi,  en  examinant 
avec  attention  un  manuscrit  du  Va- 
tican , timbre  t»4 , du  format  iu-8°. , 
démêlèrent,  sous  le  texte  deslivresde 
Tobir , de  Job  etd’Esther  , une  plus 
ancienne  écriture  en  lettres  onciales. 
Quelqncs  mots  connus , comme  Ser- 


Digitized  by  Google 


Trr 

torius  . Pompcius . excitèrent  leur 
curiosité , cl  les  mois  Tili  Livii 
qu’ils  aperçurent  au  haut  du  rec- 
to, ne  leur  permirent  plus  de  dou- 
terdc  l’importance  de  la  découverte. 
A force  d’art , de  soins,  de  patience  et 
à l’aide  d’une  bonne  loupe , ils  par- 
vinrent à retrouver  un  fragment  du 
livre quatre-vingt-onzième, que  le  pre- 
mier fit  paraître  à Leipzig,  en  1770. 
Ce  fragment  reparut  à Rome  la  mô- 
me année  , in-4". , et  à Paris  , en 
1773.  Le  papeCléinent  XIV  nomma 
une  commission  pour  vérifier  l'au- 
thenticité de  ce  manuscrit;  et  le  car- 
dinal Zelada  exécuta  les  ordres  du 
pontife  avec  tout  le  zèle  d’un  savant. 
M.  Didot  l’aînc  réimprima  la  lettre 
de  M.  Bruns,  et  le  fragment,  arec 
nne  traduction  de  M.  J.  T.  Ilardouin, 
1794,  brochure  de  7 2 pag. , in- 12. 
Ce  même  morceau  se  trouve  avec 
des  notes  à la  fin  du  quatrième  tome 
du  Tacite  du  P.  Brotier , in  - 12, 
dans  le  Tite-Lrèe  de  Deux-^onts, 
in-8°. , tome  xtl,  dans  celui  d’Er- 
uesti,  Leipzig,  1801 , in-i  2 , et  dans 
le  volume  qu'a  publié  M.  Nicbuhr  à 
Rome,  en  1820,  petit  in-4°.  , d’a- 
près un  exameu  plus  aprofondi. 
D’Anville  a inséré  dans  le  ni*,  vol. 
des  Mémoires  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres un  Mémoire  sur  le  nom 
des  peuples  et  des  villes  dont  il  est 
question  dans  ce  fragment.  Au  reste 
cette  découverte  a été  la  dernière. 
Dans  les  manuscrits  d’Hereulanum  , 
on  n’a  encore  rien  pu  déchiffrer  qui 
permette  quelque  espérance,  .féan 
rreinshémius  a tâché  dê  consoler  le 
public  de  cette  perte , jusqu’à  présent 
irréparable,  par  des  Suppléments, 
où  il  a plus  réussi , au  jugement  des 
connaisseurs , que  dans  ses  Supplé- 
ments de  Quinte-Cure*  ( V.  Freius- 
hémius).  Deux  personnages  ont  peut- 
être  contribué,  par  des  motifs  bien 
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divers  , à cette  lacune  irrémédiable. 
Suétone  nous  apprend  (pic  CaHgula 
comprit  dans  la  même  haine  Homè- 
re , Virgile  et  Tile-I.ive , qu’il  appe- 
lait rerieux , et  qu’il  entreprit  de 
bannir  de  toutes  les  bibliothèques 
leurs  écrits  et  leurs  images.  L’histo- 
rien eut  un  ennemi  ucn  moins  funes- 
te à sa  gloire  dans  le  pape  Grégoi- 
re-Ic-Grand.  Ce  pontife,  dit-on,  fit 
brûler  tons  les  exemplaires  de  cette 
Histoire  qu’il  fut  possible  de  trouver, 
parce  que  les  prodiges  qu’elle  con- 
tient pouvaient  paraître  favorables  à 
la  cause  du  paganisme.  L’estime  des 
juges  éclairés  a vengé  Titc-Live  de 
la  haine  stupide  du  premier  et  du  zè- 
le peu  éclairé  du  second.  Qiiinlilien 
(3) , qui  le  compare  à Hérodote,  trou- 
vé son  goût  si  pur  et  si  parfait , qu’il 
le  place  à côté  de  Cicéron , en  indi- 
quant ces  deux  écrivains  comme  ceux 
qu’il  faut  mettre  de  préférence  entre 
les  mains  des  jeunes  gens.  « Sa  nar- 
# ration,  dit -il,  est  singulièrement 
» agréable  et  de  la  clarté  la  plus  pu- 
» re.  Scs  Harangues  sont  d’une  élo- 
» quencc  au-dessus  de  toute  expres- 
» sion.  Tout  y est  parfaitement  adap- 
» té  aux  personnes  et  aux  circonstan- 
» ces.  Il  excelle  surtout  à exprimer 
» les  sentiments  dotrx  et  touenants; 
» et  nul  historien  n’est  plus  pathéti- 
» que.  » Son  style,  quoique  varié  à 
l’infini , se  soutient  toujours  égale- 
ment : simple  sans  bassesse , élégant 
et  orné  sans  allèctation , grand  et  su- 
blime sans  enflure,  étendu  ou  serré, 
plein  de  douceur  on  de  force,  selon 
l’exigence  des  matières,  mais  tou- 
jours clair  et  intelligible.  « Ces  élo- 
» ges,  dit  La  Harpe  (4),  sont  justes 
» dans  tous  leurs  points  ; et  l'on 
o peut  ajouter  que  le  génie  de  Titc- 


(3)  oral.  , 1.  X , eb.  », 

(4)  Cours  tic  fitltrnl.,  I.  III,  ir«.  pari.,  paç. 
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» Live , sans  jamais  laisser  voir  le 
» travail  ni  Pellbrt,  paraît  s’élever 
» naturellement  jusqu  à la  grandeur 
» romaine.  11  n’est  jamais  ni  au-des- 
» sous  ni  au  -dessus  de  ce  qu’il  ra- 
3 conte.  Scs  Harangues , que  les  an- 
» ciens  admiraient , et  que  les  mo- 
» dernes  lui  ont  reprochées,  sont  si 
» belles , que  le  censeur  le  plus  sévère 
» regretterait  sans  doute  qu’elles 
» n’existassent  pas.  » On  a répondu 
à ce  reproche  d'une  manière  satis- 
faisante ; et  La  Harpe  lui  - même 
a fort  bien  prouvé  (5)  que  ces  Ha- 
rangues n’étaientni  des  hors-d’œuvre 
ni  des  infidélités.  On  sait  que  l’ollion 
reprochait  àTile-Livesa  patavinité. 
Les  savants  sont  partages  sur  le  sens 
qu’il  faut  donner  à ce  terme.  Pigno- 
rius  croit  que  ce  defaut  regardait  seu- 
lement l’orthographe  de  certaias 
mots , où  Tite  - Live , comme  Pa- 
douan,  employait  une  lettre  pour 
l’autre,  écrivant  sibe  et  quase  pour 
sibi  et  quasi.  D’autres  pensent  que  ce 
reproche  s’appliquait  à la  répétition 
de  plusieurs  synonymes  dans  la  mê- 
me période  ; redondance  de  style  qui 
déplaisait  à Rome  , et  à laquelle  on 
reconnaissait  les  provinciaux.  Rollin 

(6) jnterprètc  ce  mot  pardes  expres- 
sions ou  des  tours  qui  sentaient  la 
province.  C’est  l’opinion  de  Vossius 

(7) .  Tomasini,  auteur  d’une  Vie  de 
Tite -Live,  y trouve  un  tout  autre 
sens , mais  qui  paraît  un  peu  forcé. 
Les  Padouans  avaient,  dans  les  trou- 
bles civils,  embrassé  la  cause  de  la 
république.  Asiuius  Pollion  avait  sui- 
vi le  parti  d’Antoine , et  u’avatt  pu 
contraindre  Padouc  à lui  fournir  des 
armes  et  de  l'argent.  Soit  attachement 


(5)  Ihid.,  |mg.  3»7. 

(61  //«>/.  anc . y I.  XI,  (Mge  au,  «*d.  Je  M.  I.r- 
trnnne. 

'7]  /*<•  hitfor.  lutin. , I.  I , c»p.  1 9 , pige  $3  . éd. 
Je  tl»l, 
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pour  son  ancien  parti,  soit  en viede  fai- 
re sa  courau  vainqueur.il  reprochait 
à Tite-Live  son  affection  pour  les  ré- 
publicains , et  l’accusait  de  palavi- 
nité , dans  le  même  sens  qu’Auguste 
l’appelait  Pompéien.  Le  passage  de 
Quintilirn  (b)  , plus  voisin  de  cette 
époque  , ne  permet  guère  d’adopter 
cette  conjecture  , et  son  autorité  pa- 
raît décisive  en  faveur  de  l’opinion 
qui  interprète  ce  mot  par  une  pro- 
nonciation un  peu  provinciale.  On 
lui  reproche  avec  plus  de  raison  son 
amour  excessif  pour  la  république  : 
perpétuel  admirateur  de  la  grandeur 
des  Romains  , non-seulement  il  exa- 
gère leurs  exploits , leurs  succès  et 
leurs  vertus  ; mais  il  dissimule  ou 
diminue  les  vices  de  ses  concitovcns, 
et  les  fautes  où  ils  sont  tombés; 
il  parle  de  Rome  naissante  comme 
de  la  capitale  d’un  grand  empire , 
fondée  pour  l’éternité  , et  dont  l’a- 
grandissement n’a  point  de  bornes. 
On  peut  cependa«türépondrc  avec 
la  Harpe  (9),  que  : « Rome  n’eut 
» jamais  plus  de  véritable  gran- 
» deur  que  dans  scs  premiers  siècles, 
» qui  furent  ceux  de  la  vertu  , du 
» courage  et  du  patriotisme;...  et  ce 
» grand  caractère  qui  annonçait  ce 
» qu’il  devint  dans  la  suite  , c’cst-â- 
» dire,  le  dominateur  des  nations,  de- 
» voit  se  retrouver  sous  la  plume  de 
» Tite-Live.  On  l’accuse,  continue  le 
» même  critique , de  faiblesse  et  de 
» superstition  , parce  qu’il  rapporte 
» sérieusement  une  foule  de  prodiges. 
» Je  ne  sais  s’il  fautenconclurequ’il 
» les  croyait.  Le  plus  souvent  il  ne 
» les  donne  que  pour  des  traditions 
» reçues , et  il  11e  pouvait  se  dispen- 
« ser  d’en  parier.  Ces  prodiges  étaient 
» une  partie  essentielle  de  l'histoire, 
» dans  un  empire  où  tout  était  pré- 

(8)  Liv.  Ytil , c.  î". 

\9 ) de  liltir.  , tome  Iti , »r«.  par!.,  p.  Joo. 
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» sage  et  auspice  , où  l'on  ne  faisait 
» pas  une  démarche  importante 
» sans  observer  l’heure  du  jour  et 
» l’état  du  ciel.  » Sénèque  le  père 
impute  à Tito-lave  une  faiblesse  bien 
moins  excusable,  celle  de  la  jalousie 
( 10).  Suivant  lui , cet  historien  accu- 
sait Salluste  de  défigurer  les  pensées 
des  Grecs  et  de  les  affaiblir  , et  il  en 
donnait  pour  preuve  une  maxime  de 
Thucydide,  que  Salluste  a rendue  en 
latin  par  cette  phrase  : Res  secundæ 
miré  surit  vit  iis  oblentui.  Cette  accu- 
sation , qui  paraît  démentie  par  le 
caractère  de  noblesse  et  d’élévation 
que  ses  contemporains  ont  reconnu 
à Tite-Live,  a d’ailleurs  pourgarant 
un  témoignage  peu  authentique.  Com- 
ment , en  effet , l’accorder  avec  ce 
que  dit  le  même  Sénèque  dans  un  au- 
tre endroit  ( 1 1 ) , que  l ite-Live  ju- 
geait avec  équité  et  candeur  des  ou- 
vrages des  beaux-esprits?  Un  grief 
plus  important  a été  objecté  au  rival 
de  Salluste.  ün  l’a  taxéd’ingratitudo 
et  de  mauvaise  foi,  pour  n’avoir  pas 
nommé  Polybc  , ou  pour  l’avoir 
nommé  avec  une  indifférence  affectée, 
dans  des  passages  où  il  ne  faisait 
prcsquequele  transcrire.  « Mats,  ob- 
» serve  judicieusement  Rollin  , ne 
» pent-on  pas  croire  qu’en  d’autres 
» endroits  de  son  histoire , qui  ne 
» sont  pas  parvenus  jusqua  lions, -il 
» a parlé  de  Polybe  avec  éloge  ; qu’il 
» lui  a rendu  toute  la  justice  qui  lui 
» était  duc,  qu’il  a même  averti,  par 
» avance  , qu’il  se  faisait  une  gloire 
» et  un  devoir  de  le  copier  mot  à 
» mot  en  plusieurs  endroits?  » Au  res- 
te, ces  légères  taches  n’ont  fait  au- 
cun tort  à sa  gloire  ; il  n’en  est  pas 
moins  resté,  avec  Salluste  et  Ta- 
cite, le  modèle  des  historiens,  et 


(10)  Lir.  IV,  ControTrr*.  , 
{**)  Stuv.r.  , 7,  G. 


peut  - être , comme  Cicéron  , le  dé- 
sespoir des  traducteurs. On  a cm  pou- 
voir lui  appliquer  l’éloge  que  Sénè- 
que le  rhéteur  attribue  à ce  grand 
homme, d’avoir  eu  le  génie  égal  à la 
grandeur  de  l’empire  romain.  I/his- 
toirc  littéraire  nous  a conservé 
de  glorieux  témoignages  de  cette 
estime  universelle  , que  n’ont  pu 
altérer  l’humeur  et  l’injustice  de 
quelques  critiques.  An  moment  de  la 
renaissance  des  lettres  , on  voit  des 
savants  mettre  en  vente  leurs  terres 
pour  acheter  un  manuscrit  de  Tite- 
Live  (ta)  ; et  le  suffrage  des  rois  cou- 
ronne l’enthousiasme  qui  les  porte  à 
ce  généreux  sacrifice.  Alphonse,  roi 
d Aragon , préfère  la  lecture  de  cette 
histoire  aux  accords  des  musiciens 
les  plus  renommés  de  son  temps , et 
prétend  avoir  retrouvé  même  fa  san- 
té du  corps  dans  uu  ouvrage  où  il  ne 
cherchait  que  des  faits  militaires  et 
des  principes  de  politique.  A la  même 
époque,  un  manuscrit  de  Tite-Live 
est  regardé  comme  un  des  présents 
les  plus  précieux  que  les  souverains 
puissent  faire  ou  recevoir.  Cosmc  de 
Médias,  pour  obtenir  une  heureuse 
issue  d'une  négociation  entamée  à la 
cour  de  Naples,  en  envoie  une  belle 
copie  à ce  même  Alphonse  , et  le 
soupçon  de  poison  , si  accrédité  dans 
ces  temps-là  , n empêche  pas  ce  prin- 
ce de  l’ouvrir . de  la  feuilleter,  de  la 
lire,  malgré  l’opposition  de  ses  mé- 
decins alarmés. Un  pape,  célèbre  par 
ses  lumières  et  par  son  amour  des 
lettres  , fonde  une  chaire  pour  expli- 
quer Tite-Live  dans  ce  même  Capi- 
tole d’où  un  empereur  frénétique 
avait  voulu  le  bannir,  et  d’où  un  au- 
tre pape  avait  lancé  contre  lui  l’ana- 
thème. Enfin  le  suffrage  le  plus  glo- 
ricnx  peut-être  est  celui  de  Henri  IV, 
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qui , disait-il , fût  donne  uuc  de  se* 
province*  pour  la  decouverte  d'une 
Décade  de  l’historieu  romain.  Un 
écrivain  de  ce  mérité  a dû  .souvent 
obtenir  le*  honneurs  de  l'impression. 
Les  éditeurs  du  Tile-Live  de  Deux- 
Ponts  ont  partage  eu  six  âges  les 
differentes  éditions  qui  se  sont  succé- 
dées depuis  i 469  jusqu’en  1 7-3H-46 , 
époque  de  l’édition  publiée  par  Dra- 
kenborch.  Cette  Notice  furme  cin- 
quante-unc  pages,  in-8°. , de  petit 
texte  : on  y renvoie  le  lecteur.  Nous 
nous  contenterons  d’observer  que  la 
plus  rare  est  celle  de  Venise  ,1470, 
et  que  les  meilleures  sont  les  suivan- 
tes: i".  Elzcvir,  i634 , 3 vol.  in-  fi, 
auxquels  on  joint  les  Notes  de  Gro- 
novius,  et  i665 , 3 vol.  in-8°.  ; a0. 
Cum  nolis  varionim , 3 vol.  in  8°., 
1679;  3°.  celle  de  Doujat,  s/dusum 
Delphini , 1 (>7 (j  et  1680  , G vol.  in- 
4°.;  4°.  celle  de  Drakcnborcb,  7 vol. 
in-4°-,  1738-  174G,  dont  le  septiè- 
me contient  plusieurs  Dissertations 
sur  Tite-Livc . entre  autres  celle  de 
Morboff  De  Pataeinitale  , une  No- 
tice des  manuscrits,  tant  de  ceux 
dont  l’éditeur  a fait  usage . que  de 
ceux  qu’il  n’a  pu  se  procurer,  et  uno 
autre  des  éditions  qui  ont  précédé  la 
sienne  ; 5°.  de  Le  Clerc  , Amster- 
dam, 1710,  10  vol.  in  - ia;  6°. 
d’Heam  , Oxford,  1708,6  vol.  in- 
8°.  ; 70.  de  Crévier,  1735 , G vol. 
in-4°. , enrichie  de  Notes  savantes , 
et  précédée  d’uuc  préface  écrite  dans 
un  latin  élégant  ; 8'“.  de  Deux-Ponts  , 
1784,  i3  vol.  in-8°. , réimprimée 
depuis,  qui  présente  le  texte  de  Dra- 
kenboreb , comparée  avec  la  secon- 
de de  Bâle . l’Aldiue  de  Sigonius  , 
celles  de  Gruter,  de  Gronovius  et 
de  Ctévicr,  cl  qui  réunit  tous  les 
Suppléments  de  Frcinshéinius  ; 90. 
celle  d’Erncsti , 5 vol.  iu-8ü. , 1801- 
i8o5 , dont  le  cinquième  est  un 
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Glossarium  Livianum  de  794  pag. 
M.  Le  maire  vient  de  faire  paraître 
les  derniers  volumes  (13  et  1 3 ) de 
celle  qui  fait  partie  de  sa  belle 
Collection  des  auteurs  latins.  Tite- 
Live  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues.  Les  versions  allemandes  les 
plus  récentes, indiquées  par  les  éditeurs 
du  Tite-Livc  de  Deux -Ponts,  sont 
celles  de  M.  J.-Fr.  Wagner,  4 part, 
gr.  in-8u. , 1 776-83 , et  de  M.  Cila- 
no,  llambouig,  8 part.  gr.  in  - 8°. 
Les  ltalieus  estiment  beaucoup  celle 
de  Nardi  , dont  la  première  édi- 
tion est  de  1 544 , chez  les  Juntes, 
et  la  dernière  réimpression  de  1800 , 
Milan  , 10  vol.  in  - 8“.  l>es  An- 
glais eu  ont  publié  une , en  1 744  • 
avec  les  Suppléments.  Cet  ouvrage 
est  de  plusieurs  mains,  comme  on  le 
voit  par  la  souscription  de  l’Épître 
dédicatoirc  à l’amiral  Vemon.  Les 
traducteurs  professent , dans  leur  pré- 
face , une  haute  estime  pour  Kollm  , 
et  la  prouvent  à chaque  page,  par  la 
fidélité  avec  laquelle  iis  suivent  ses 
Histoires  ancienne  et  romaine  . par- 
tout où  il  se  borne  à traduire  Tite- 
Live.  Une  plus  récente  a paru  sous 
le  nom  de  M.  George  Baker,  «1  G 
volumes  in-8°.  , Londres,  1797. 
Ou  ne  peut  mettre  au  rang  des 
traductions  françaises  de  Titc-  Live 
te-  volume  que  Corhineili  a donné 
sous  ce  titre  : les  Anciens  historiens 
latins  réduits  en  maximes,  Ier.  vol. 
Tile-Live,  Paris,  169J,  in*j3.  La 
plus  ancienne  versiun  complète  fut 
donnée  par  Pierre  Bcrcheure  ou 
Berchoire,  Paris,  iïl4-  i5,  3 v. 
in-fol.  Celle  de  Vigenère  a été  impri- 
mée pour  la  première  l ois  en  1 583  , 
et  pour  la  dernière,  en  1717.  En 
iG53  , Pierre  Durver  en  fil  pa- 
raître une  nouvelle,  avec,  les  Supplé- 
ments de  Freinsbémius  , Paris,  3 v. 
in-fol. ; réimprimée , la  même  année , 
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à Lyon,  en  i4  vol.  in-i2;et  en  1700. 
à Rotterdam,  H vol.  in  - 11.  Avant 
i8k>  , la  dernière  traduction  com- 
plète de  cet  lmtoricn  était  celle  de 
AL  Guérin , ancien  professeur  de  l’u- 
niversité ; elle  était  cpuisce  lorsque 
M.  Cosson , professeur  de  la  même 
université,  eutreprit  de  la  rajeunir, 
et  la  lit  reparaître  en  I7"3,  10  vol. 
in  - ta.  Quoiqu'elle  ne  fut  pas  sans 
mérite , Durcau  de  La  Malle , encou- 
ragé par  le  succès  de  scs  traductions 
de  Tacite  et  de  Sallustc  , ne  désespé- 
ra pas  de  la  surpasser;  et  l’on  ne 
peut  nier  que  son  travail  lie  soit  bien 
supérieur  a tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusqu’alors.  Malheureusement  la  mort 
le  frappa  lorsqu’il  n’était  pas  encore 
à la  moitié  de  son  ouvrage.il  laissait, 
en  manuscrit , la  première  décade , 
les  trois  premiers  livres  et  les  treize 
iremiers  chapitres  de  la  troisième  et 
es  deux  premiers  livres  de  la  qua- 
trième. L’auteur  de  cet  article  mit  à 
fin  cette  périlleuse  entreprise;  et  la 
traduction  complète  parut  à Paris, 
avec  le  texte  en  regard , 1 8 1 o à 1 8 1 a , 
i5  vol.  in-8“.  Une  seconde  édition 
du  même  ouvrage  a été  publiée  en 
i8a4,  17  vol.  in -8°. , dont  les  deux 
derniers  contiennent  neuf  livres  des 
Suppléments  de  Frcinshéiuius,  qui 
conduisent  l’Histoire  jusqu’à  la  des- 
truction de  Carthage  et  jusqu’à  la 
mort  de  Viriathus.  Divers  auteurs 
ont  donné  au  public  des  fragments 
de  Titc-Livc.  La  première  Lfécadc  a 
été  traduite  par  l’abbé  Brunet,  Pa- 
ris, 174a,  3 vol.  in-12.  On  a obser- 
vé que  cette  traduction  offrait  une 
grande  ressemblance  avec  celle  de 
Guérin.  Nous  indiquerons  successive- 
ment les  Discours  de  Tilc  - Live  qui 
font  partie  des  Harangues  choisies 
des  historiens  latins,  par  Millot, 
1764,  a vol.  in-i a;  ouvrage  souvent 
réimprimé,  et  reproduit  en  i8o5 ; 
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Narrations  choisies  de  Tilc  - Live , 
avec  des  réflexions , Paris,  1808, 
a vol.  in- ta  ; Histoires  choisies  ti- 
rées de  Titc-Livc , par  M.  P an- 

cien professeur  , peut-ctre  l'abbé 
Paul , traducteur  de  Florus  et  de  Jus- 
tin, Paris,  1809,  a vol.  in  - 12;  le 
Portrait  de  Caton,  I.  xxxix  , u°*. 
4o,  4 * , Mercure  de  France , année 
1 77  1 ; Histoire  de  la  famille  île  Hié- 
ron,  tirée  du  livre  xxiv  par  l’abbé 
Rlanchet(y/po/ogi<es  et  Contes  orien- 
taux, etc.)  ; Discours  de  Quint  us  Ca- 
pitulions aux  Romains,  extrait  du  3e. 
livre  de  Titc-Livc , par  M.  de  Lalli- 
Tolendal,  Genève,  1 790 , brochure 
de  55  pages  in-H°.  On  peut  consulter 
l’ouvrage  intitulé  : J tic.  Philippi 
Tomasini  episcopi  Æmoniensis  Ti- 
tus Livius  Patavinus  , i63o  ; in  4°. , 

• 670,  petit  in-ia , et  non  in-4"., 
comme  le  (Ut  le  P.  Nicéron  ; La 
Mothe  Le  Vayer,  tome  11 , p.  307  , 
édit,  in-fbl.,  de  i634;  la  Notice  des 
historiens  latins,  par  Rollin,  Hist. 
anc. , tome  xii  ; la  Notice  littéraire 
de  Fabricius  ; la  Comparaison  de 
Thucydide  et  de  Tite-Livc,  par  le  P. 
Rapin  ; les  Mémoires  de  l'académie 
des  belles-lettres;  le  septième  volume 
de  Drakenborch  ; le  Cours  de  littéra- 
ture de  Laliarpe;  Discours  de  Ma- 
chiavel sur  la  première  Décade; 
Histoire  du  passage  des  Aljtes  par 
Annibal,Gcneye,  i8i8,in-8°.,  par 
M.  Dcluc , lilsdti  célèbre  naturaliste. 
Ce  dernier  ouvrage  a été  réfuté  par 
M.  de  Fortia  d’Urban  , dans  sa  ais- 
sertation  sur  le  passage  du  Rhône  et 
des  Alpes  , par  Annibal , Paris  , 
182 1 , à la  suite  de  laquelle  il  a joint 
un  supplément  au  Titc-Live  inséré 
dans  la  collçction  des  auteurs  classi- 
ques de  M.  Lemaire  , Paris.,  1 8x3  , 
qui  achève  d’éclaircir  ce  point  d’his- 
toire assez  difficile.  M.  Letronnc  , 
dans  un  article  du  Journal  des  sa- 


10.. 


«4»  T1T 

varils  , janvier  1819  , pag.  ao.  , a 
achevé  de  renverser  le  système  de 
M.  Deluc.  N — !.. 

T1TL  oit  TITO  ( Santi  di  ) , ar- 
chitecte et  peintre,  issu  d’uue  famille 
noble  de  Borgo  San  - Sepolcro  en 
Toscane  , naquit  dans  cette  ville  , eu 
1 538.  Il  étudia  d’abord  le  dessin  sous 
Angclo  l!i  un/.ino  ; s’étant  attaché  à 
l’école  de  Bandinello  , il  devint  un 
des  dessinateurs  les  plus  corrects  de 
l’Italie.  Il  travailla  a la  chapelle  du 
palais  du  ducSalviati  à Rouie,  et  fit, 
a Saint-Jean  des  Florentins,  la  table  de 
saint  Jérôme.  On  voit  beaucoup  de 
scs  pièces  au  Belvédère.  En  i566,  il 
retourna  à Florence  qu’il  enrichit  de 
nouvelles  productions.  Les  plus  re- 
marquables sont  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  et  la  Cène  d’Kmmaüs 
dans  l’église  de  Sainte -Croix.  Sa 
Résurrection  a été  gravée  parCosimo 
Mogalli , et  insérée. dans  le  bréviaire 
qui  fut  imprimé  à Florence  , in-4°. 
On  peut  voir  le  Recueil  des  pièces 
faites  par  Tito  , dans  le  Riftoso  de 
Borgluni,  p.  5o6  à G 19.  Les  pein- 
tures de  Tito  sont  très  - correctes 
ipiant  au  dessin,  elles  sont  fortes  par 
l’expression  : connaissant  parfaite- 
ment l'architecture  et  les  effets  de  la 
perspective,  il  savait  donner  à la 
scène  de  ses  tableaux  quelque  chose 
*lc  grand  et  de  majestueux.  Quant 
111  coloris  , il  n'est  pas  toujours 
/gai;  sous  ce  rapport,  on  vante 
néanmoins  un  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  de  grandeur  naturelle,  qui 
se  trouve  dans  le  palais  Corsini  à 
Florence.  G — y. 

T1TI  (Robkiit),  littérateur,  ne 
en  l55t , à San-Sepolcro  en  Tosca- 
ne , fut  élevé  d’abord  à Bologne , en- 
suite à Rome  et  à Bise.  Attiré  dans 
celte  dernière  ville  par  les  bienfaits 
de  Gosme  1er. , il  termina  ses  études, 
sous  la  direction  des  plus  habiles 
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maîtres , dans  un  collège  nouvelle- 
ment fondé  par  re  prince.  En 
il  prit  les  degrés  de  docteur , et  il 
alla  s'établir  à Florence  pour  fré- 
quenter le  barreau.  L’Italie  retentis- 
sait alors  des  louanges  de  l’Arioste 
et  du  Tasse  : la  gloire  poétique  était 
la  seule  à laquelle  on  aspirât , et  les 
carrières  les  plus  utiles  étaient  aban- 
données pour  la  vaine  ambition  de 
monter  au  Parnasse.Titi  se  mil  aussi 
à composer  des  vers  qui  lui  acqui- 
rent une  certaine  réputation  ; mais 
ce  qui  contribua  surtout  à l’étendre, 
ce  fut  une  querelle  très-vive  qu’il  eut 
avec  Joseph-JusteScaliger, qui  l’atta- 
qua avec  sou  emportement  ordinaire. 
Le  savant  italien  ne  se  laissa  intimi- 
der ni  par  la  célébrité,  ni  par  la 
violence  de  son  adversaire  : il  en  rc- 
onssa  les  invectives  avec  une  mo- 
ération  qui  lui  concilia  tous  les 
suffrages.  En  1 5 96  , il  se  présenta 
inutilement  pour  remplacer  le  Bargée 
à l’université  de  Pisc.  Il  répara  cet 
échec,  en  tournant  scs  regards  du 
côté  de  Bologne,  où  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  place  de  professeur.  Vers 
les  dernières  années  de  sa  vie , il  fut 
invité  j>ir  le  grand-duc  Ferdinand  à 
aller  occuper  une  chaire  de  belles- 
lettres  à l’université  de  Pise,  et  il 
mourut  dans  cette  ville,  en  ifiof)- 
Sesprincipaux ouvrages  sont  : 1.  Car- 
minum  liber  primas  , dans  le  Re- 
cueil des  poésies  latines  de  son  com- 
patriote Pierre  Gherardi , Florence  , 
1571,  in-8".  IL  Locorum  contro- 
versorum  libri  decem  , in  qnibus 
plurimi  vetemm  scriptorum  loci 
conferuntur  , explicantur  et  emen- 
dantur,  ibirl. , i583  , in  - 4°*  ^ca.” 
liger  , sons  le  nom  d’Yves  t d- 
liomari  , y répondit  par  un  ou- 
vrage intitulé  : In  locos  controversos 
Titiittnimadvcrsionum  liber,  Paris» 
i586,  in-8°.  III.  Pro  suis  ^0É*Î 
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eontroversis  assertio  advcrsus  Yvo-  appris  que  ce  qu’il  fallait  éviter.  Il 
nem  quemdam  YiUioinarum , Flo-  se  rapprocha  de  Giorgione,  dont  le 
rcnce,  1 58g  , in-4°.  C’est  une  repli-  dessin  lui  parut  plus  correct , et  qui 
que  au  livre  precedent.  IV.  Ncreus,  se  faisait  remarquer  par  l’e'clat  de 
carmen,  ibid. , i58g,  in-4°.  C’est  son  coloris.  Il  profila  aussi  de  l’a rri- 
un  cpithalame  pour  célébrer  le  ma-  vc'e  de  quelques  peintres  flamands , 
riage  de  Ferdinand  de  Médicis  avec  dont  les  ouvrages,  pleins  de  vérité 
Christincde  Lorraine.  V.  M.  Aurelii  et  de  force,  donnèrent  uuc  sorte  d’in- 
Ofympii  Nemesiani  , et  T.  Cal-  décision  à sou  style.  Scs  premiers 
phurnii  Siculi  bucolica , novis  com-  tableaux  ont  presque  tous  ce  carac- 
mentariis  exposita  , ibid. , 1 5f)o  , tère  vague,  que  l’on  pourrait  appeler 
iu-4°.  VI.  Ad  Cæsaris  commen-  les  tâtonnements  du  génie.  Il  fallait 
tarios  de  Bcllo  Gallico  prœleclio-  pourtant  opter  entre  les  grands  mo- 
ues quatuor,  ibid. , t5ç)8,  in-4°  , aèlesqui  commençaient  à paraître  en 
et  plusieurs  lettres  et  poésies  latines  Italie.  L’esprit  humain  venait  de  recc- 
et  italiennes,  imprimées  dans  diflè-  voir  une  forte  impulsion  par  lesdis- 
rents  recueils.,  V.  Ceflini,  Yita  di  putes  théologiques  , le  triomphe  du 
lloberlo  Titi , dans  le  Giomnlc  de’  platonisme,  les  découvertes  au  nou- 
IcUcrati  d’Italia,  tome  mm , p.  veau  monde  et  de  l’imprimerie.  Ni 
177.  A — o — s.  les  guerres  étrangères,  ni  les  dissen- 

TITIEN  ( Tiziano  Vecf.lli  , ou  tions  domestiques  n'avaient  pu  ar- 
le),  le  plus  grand  peintre  de  l’école  rcter  l’essor  des  Italiens  dans  les 
vénitienne,  naquit  à Pieve  de  Cado-  beaux  arts.  Donatello,  Léonard  de 
re,cn  1477  (0- Placé  sous  la  férule  Vinci, le  Pénigin,  Bramante  , Mau- 
d’un  instituteur  de  village , il  se  sen-  tegna  , les  deux  Belliui , trouvaient 
lit  entraîué  vers  les  arts,  et  donna  des  protecteurs  à Florence,  a Milan, 
des  preuves  non  équivoques  de  son  à Venise,  À Ferrarc;  et  leurs  da- 
taient pour  la  peinture.  Quelle  que  fût  vaux  préparaient  déjà  le  grand  siè- 
l’impcrfcctiou  descs  premiersessais,  cle  de  Léon  X.  Tous  les  regards 
on  eut  le  bon  esprit  ue  ne  pas  le  con-  étaient  fixés  sur  ces  admirables  car- 
trarier.  Ses  parents  l’envoyèrent  a tons  que  Léonard  et  Michel  - Ange 
Venise , ou  il  fréquenta  les  atcliersde  venaient  d’exposer  à Florence , lors- 
Sébasticn  Zuccato , assez  bon  ouvrier  qu’une  seconde  lice  s’ouvrit  à Venise , 
en  mosaïque,  mais  faible  dessinateur,  où  les  bons  peintres  exerçaient  qucl- 
Dégoûté  de  la  médiocrité  de  son  quefois  le  métier  de  décorateurs.  D’a- 
maître,  le  Titien  fut  attiré  parla  près  cet  usage , les  savants  pinceaux 
réputation  de  Gentil  Belliui  , qui  , de  Giorgione  rt  du  Titien  furent  em- 
mécontrnt  du  peu  d’empressement  ployés  ( 1 5o5  ) à embellir  l'exté- 
que  ce  jeune  élève  mettait  à l'imiter , rieur  du  nouveau  Fondaco  de  Tc- 
osa  lui  dire  qu’il  ne  serait  jamais  deschi , élevé,  comme  par  enchan- 
qu’un  barbouilleur.  Le  Titien  ne  se  tentent , sur  les  débris  fumants  de 
laissa  point  ébranlerparlasévérité  de  l’ancien.  Sortis  de  la  meme  école , et 
cet  arrêt  : il  s’éloigna  de  l’école  de  jouissant  tous  deux  d’une  réputation 
Belliui, aveela  couvictioudcu’y  avoir  méritée,  Giorgione  avait  sur  son  ri- 
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val  l’avantage  d’une  plus  longue  ex- 
périence dans  la  peinture  à fresque  : 
aussi  ce  fut  à lui  qu’échut  la  fa- 
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ça  Je  principale  du  Fondaeo  , tan- 
dis qu  un  reléguait  le  Titien  sur  l’un 
des  côtes  du  bâtiment.  Le  temps  n’a 

ftoint  respecté  leurs  ouvrages  ; mais 
c vœu  des  contemporains  fut  entiè- 
rement favorable  à celui  sur  lequel  on 
comptable  moins, ctle  Triornphede 
Judith  eu  fut  un  pour  le  peintre  {a). 
Eu  sortant  de  cette  épreuve  , le  Ti- 
tien s’occupa  de  la  composition  d’un 
tableau  pour  l’église  des  Frari,  h 
Venise  (3).  Ses  figures,  plus  grandes 
ue  nature,  choquèrent  l’œil  timide 
c ces  spectateurs  habitués  aux  pe- 
tites dimensions  des  Bcllini.  Cette 
première  impression  passée  , le 
public  revint  en  foule  admirer  c» 
chef-d’œuvre,  qui  plaçait  le  Titien 
au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Appelé 
succe-sivcmcnt  à Vicence  et  à Pa- 
doue , il  se  montra  partout  digne  de 
sa  renommée.  11  l’augmenta  encore 
en  achevant  ( i5ii  ) les  peintures 
que  Jean  Bellini  avait  entreprises  dans 
la  salle  du  grand-conseil  à Venise. 
Un  de  ces  tableaux  , représentant 
l’empereur  Barberousse  aux  pieds  de 
son  orgueilleux  ennemi  Alexandre 
III , (4)  était  destiné  à fixer  le  sou- 
venir de  cette  réconciliation  , à la- 
uelle  les  Vénitiens  avaient  eu  tant 
e part.  Peu  satisfait  de  l’ébauche 
de  son  prédécesseur , le  Titien  re- 
commença l'ouvrage,  dont  il  accrut 
l’intérêt  en  mettant  en  scène  plu- 


(»)  H en  existe  une  ancienne  gravure  par  Me- 
tello. 

(3)  C’cat  le  tahlran  de  V .4tsomptian  qui  est 
maintenant  dans  le*  salle»  de  l’acadruiie  de»  lie  mut  - 
arts,  I Venise.  (I  vient  d’être  gravé  par  M.  Natale 
Schiuvoni.  Dans  une  répétition  , qui  est  & l 'église 
cathédrale  de  Vérouc  , on  croit  reconnaître  le 
portrait  du  fameux  architecte  Samuicbrii,  sous  les 
traits  d'uu  apôtre. 

(4)  le  pendant  de  ce  tableau  représentait  la  ba- 
taille de  Snolète , livrée  par  le  même  empereur , 
en  ii 55.  Elle  a été  graver  par  Jules  Footana.  Ce 
n’etait  ni  la  bataille  de  Ouaradadda  , comme  l’a 
cto  Y «sari . ni  celle  de  Cadore,  comme  l’a  dit 
Ridolti.  L ‘autorité  de  ces  deux  écrivains  a entraîne 
dan»  l'erreur  M.  Ticoxaî , qui  a supposé  que  le 
Titien  avait  peint  deux  batailles. 
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sieurs  des  personnages  les  plus  mar- 
quants de  son  temps.  Si  l’incendie 
de  1577  n’avait  pas  détruit  la  salle 
du  conseil,  on  aurait  la  satisfaction 
de  voir  les  portraits  de  Ferdinand  de 
Cordooc,  de  Bembo,  de  Sannazar , 
de  l’Arioste  , de  Navagero  , de  Fra 
Giocondo  , groupés  ensemble  sur 
le  meme  tableau.  Le  sénat  récom- 
pensa le  Titien  en  lui  accordant  la 
place  de  courtier  de  la  chambre  des 
Allemands  ( Sensale  del  Fondaeo 
de’  Tedeschi  ) , dénomination  bi- 
zarre par  laquelle  on  désignait  le  pre- 
mier peintre  de  la  république.  Parmi 
les  privilèges  de  cette  charge , le  plus 
honorable  était  de  peindre  chaque 
nouveau-  doge , pour  le  prix  conve- 
nu de  huit  écus.  La  réputation  du 
Titien  se  répandit  bientôt  dans  le 
reste  de  l’Italie.  Le  duc  de  Fer- 
rare  {Fogr.  Alfoi*se  d’Este, 
XIII,  373),  occupé  des  embellisse- 
ments de  son  palais  de  Castello , 
mettait  en  réquisition  tous  les  talents 
pour  rendre  cette  demeure  digne  de 
fa  magnificence  d’un  grand  prince. 
11  y attira  le  Titien  , qui , chargé  de 
la  décoration  d’un  cabinet,  peignit 
le  Triomphe  de  l’Amour,  et  ces  fa- 
meuses Bacchanales  (5),  qn’ Augustin 
Carrache  proclama  les  premiers  ta- 
bleaux du  monde.  Ces  beaux  ou- 
vrages, enlevés  à la  ville  de  Ferra  re, 
lors  de  sa  réunion  aux  états  de  l’É- 
glise ( 1 G 1 7 ),  restèrent  quelque  temps 
a Rome,  avant  d’être  livres  au  roi 
d'Espagne  par  le  cardinal  Ludo- 
visi  (6).  C’étaient  ces  mêmes  tableaux 
qui  avaient  servi  d’étndc  au  Poussin, 
au  Barroche  , au  Flamand  ( F.  Du- 
quesnoy,  XII,  33a  ),  à PAlbane  ; 
que  Rubens  nedédaigna  pasde  copier, 


(54  Elles  furent  gravée*  en  ifi36  et  i64n , par 
Podrtli  , médiocre  artiste  génois. 

(b)  H n’en  resta  qu’un  seul  à Rome  , don»  la  ga- 
lerie Pamphil*. 
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et  devant  lesquels  Mcngs  ne  passait 
jamais  sans  tomber  en  extase.  On  ra- 
coute  que  le  Dominiquin , au  moment 
de  les  voir  partir  pour  l'Espagne,  fon- 
dit eu  larmes,  en  songeant  à la  perle 
qu’allait  faire  l’Italie.  l’rudant  son 
séjour  à Ferrarc,  le  Titien  eut  occa- 
sion de  conuailrc  la  célèbre  Lucrèce 
Borgia  , dont  il  fit  le  portrait,  pour 
être  place  à côte  de  celui  de  son 
epoux.  Il  travailla  aussi  pour  la  pre- 
mière édition  du  Roland , qu’il  enri- 
chit d!pn  portrait  très  - ressemblant 
de  l’auteur  fj).  On  prétend  que  l'A- 
riostc  consultait  suuvcnt  le  peintre, 
et  que  celui-ci  puisait  à son  tour  dans 
l’imagination  intarissable  du  poète. 
Pour  que  quelque  chose  de^sacré  vînt 
se  mêler  à tant  de  sujets  profanes,  le 
Titien  peignit  le  Sauveur,  auquel  le 
pharisien  montrait  ledcnicrdc César. 
Ce  tableau , connu  sous  le  nom  du 
Christ  à la  monnaie  , forme  mainte- 
nant un  des  principaux  ornementsde 
la  galerie  de  Dresde  ( 8).  A son  retour  à 
"Venise  (i5i5),  le  Titien  reçut  dupa- 
pe  l’invitation  de  se  rendre  à Rome. 
C’était  Bcmbo  qu’on  avait  chargé  de 
cette  négociation,  qui  ne  paraissaitde- 
voir  rencontrer  aucun  obstacle.  Les 
souvenirs  de  l’ancienne  reine  du  mon- 
de, la  renomméede  Michel-Angcctdc 
Raphaël  étaient  en  cllèt  des  moyens 
bien  puissants  sur  l’imagination  d’un 
artiste.  Le  Titien  allait  se  confier  à 
l’hospitalité  de  Léon  X,  lorsque  ses 
amis  vinrent  le  détourner  de  ce 
voyage.  Jaloux  de  posséder  un  ci- 
toyen si  illustre , ils  lui  firent  per- 
dre l’occasion  la  plus  favorable 
pour  agrandir  son  talent.  Le  Titien 


(5)  Il  a été’gTavé  par  Sanderat  et  Fiquet.  Un  autre* 
portrait  de  l'Arionte,  de  grandeur  nttairtl»,  et  en 
ul>it  de  velmir*  noir  doublé  de  tbnrrnrc»  f f»t 
maintenant  1 la  galerie  de  M.  Vianoli  , ù Vitiini. 

(I)  Il  m rtislr  an  un  de*  répétition»  *">  l'K»rnria1  ri 
i Fl«»rencr.  Il  a été  gravé  par  Rota  , Call , Zuechi , 
Ma  isard  , rtc. 
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n’aurait  pas  vu  sans  profit  les  chefs- 
d’œuvre  des  anciens;  il  se  serait  plu 
à rendre  justice  au  mérite  de  scs  con- 
frères ; cl  l’on  n’aurait  peut-être  pas 
à reprocher  une  trop  grande  rudesse 
de  formes  à Michel -Ange,  une  cou- 
leur quelquefois  terne  à Raphaël , et 
l’absence  du  beau  idéal  dans  plusieurs 
tableaux  du  Titien.  Il  y aurait  eu 
échange  du  génie;  et  les  résultats  en 
eussent  été  incalculables  pour  les 
arts.  François  Ier.  échoua  aussi  au- 
près du  Titien , qui  préféra  tou- 
jours le  bonheur  domestique  aux 
promesses  les  plus  brillantes  de  la 
fortune.  Il  ne  s’éloignait  de  Venise 
que  pour  visiter  ses  parentset  revoir 
les  lieux  témoins  de  son  enfance.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  courses  qu’il  or- 
na d’arabesques  ce  boudoir  qu’un  de 
ses  descendants  (9)  montre  encore 
avec  orgueil  aux  étrangers.  Ou  doit 
rapporter  à la  meme  époque  l’Annon- 
ciation de  la  Vierge  (10),  le  Saint  Se- 
bastien (1  s),  le  Saint  Jean -Baptiste 
dans  le  désert  { 1 2),  et  un  beau  tableau 
dans  lequel  oncroitrcconnaître  lepor- 
trait  de  cette  paysanne(i3jdestinc"eà 
remplacer  Lucrèce  Borgia , et  à re- 
nouveler la  souche  des  princes  d’Es- 
te.  Mais  un  plus  bel  ouvrage  est  le 
Saint  Pierre  martyr,  dans  lequel  le 
peintre  s’est  élevé  au-dessus  de  lui- 
même.  Trois  figures,  toutes  rcmar- 


(19)  M.  Alexandre  Vccelli , Je  Piere  de  Cadore. 
(»o)  Pan»  l'église  de  Saint-Roch , & V«oi»e.  Gra- 
vé par 

(il}  Au  Quirioal.  Ce  tab!eau  fui  acheté  par  Clé- 
meut  a IV*.  Il  a clé  gravé  par  Lefehre.  Le  Pur- 
dennue  , en  le  vovant  pour  la  première  foi»  dan* 
IVglite  de  Saint-Nicolas  , » 'écria  : « Ce  n'e»t  pa» 
» de  la  couleur , mai»  de  la  céiair.  » 

(ta)  Pan»  l'académie  de  peiuture,  à Venise.  Ce 
tableau  a «té  gravé  par  plusieurs. 

(«3)  Au  Louvre.  Il  a été  pravé  par  F or  «1er.  Un 
antre  portrait  »»areiJ , mai*  mieux  conserve  , a été 
achète  dsriiièreninit  iAr  lord  Sic* art  , i Venise. 
for.  «or  ce  dernier  talilr-.m  an«  brochure  intitulée  t 
H,)at  i.mr  riur  ouadri  tfi  Tiùntio  f écrit  t ( par  le 

comte  Oicoptm  ) , Vrnite , i8iü, 
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qualités  par  la  pureté  du  dessin  cl  par 
la  force  de  l’expression , se  détachent 
sur  lefond  d’uneforêt.  Le  Saint,  en  vê- 
tements blancs,  et  aox  pieds  de  son 
bourreau , fait  de  va 1 1 is  efforts  pour 
se  relever  : mais  désormais  il  ne  res- 
te plus  d’espoir  ; et  le  bras  de  l’as- 
sassin va  frapper  les  derniers  coups. 
Le  danger  est  imminent'  et  la  ter- 
reur de  la  mort  éloigne  de  la  vic- 
time son  propre  compagnon  de  voya- 
ge. Deux  anges  viennent  assister  à son 
trépas,  et  lui  apporter  les  palmes  du 
martyre.  Ce  tableau  a toujours  été 
regardé  comme  l’ouvrage  capital  du 
Titien.  Le  sénat  de  Venise  en  avait 
défendu  la  sortie  sous  peine  de  mort; 
et  il  n’a  fallu  rieu  moins  que  l’épée 
d’un  conquérant  pour  violer  impuné- 
ment un  tel  arrêt  ( 1 4).  L’admiration 
des  \ énitiens  pour  ce  grand  peintre 
n’eut  plus  de  bornes.  Taris  Bordone 
et  Palme  le  vieux  briguèrent  la  faveur 
de  travailler  sous  ses  yeux.  L’Arétin , 
qui  narguait  les  rois,  devint  le  flat- 
teur du  liticn,  dont  la  belle  aine 
était  digne  d’un  meilleur  ami.  S’il 
est  vrai , comme  on  l’assure  , qu’il 
en  recevait  souvent  des  avis,  il 
faut  l’admirer  doublement  de  ne  s’ê- 
tre point  laissé  pervertir  par  un  aussi 
mauvais  coaseillcr.  Il  nous  en  a con- 
servé les  traits  (i5),  ainsi  que  de 
presque  tous  ceux  qui  fréquentaient 
«a  maison.  C’était  un  jeu  pour  lui 
que  de  donner  l’immortalité  à scs 
amis.  Son  médecin  (iü),  son  coufes- 
scur , qui  l’était  en  meme  temps  de 


(lq)  C«  tableau,  enlevé  MVgli»e  de  Saint-Jean  et, 
Saint-Paul , est  re»té  a^u  Louvre  jtist|n'&  l'année  »Ri5f 
qu’il  a été  rendu  au  gouvernement  autrichien.  Grn- 
par  Lefebre,  Rota,  Font  .ma  , 4 'orhin,  Laurent , 
etc.  f'ov  P limita  <lel  ytiadro  Ai  Tuiano  rajtftre- 
tentante  S.  Pietrv  mari  ire  , Uttcra.  Venise  , ith3, 
in-fi". 

( i5^  Le  plu»  Iwau  portrait  de  l’Arétin  e*l  u ?a  ga- 
lerie de  Florence,  lia  été  grave  par  Huilai-  et  Jodr. 

îlti'  Il  n'appelait  Forma  . «on  portrait  r*t  à la  g*, 
lerie  impériale  de  Vienne. 
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l’Arétin,  exercèrent  tour-à-tour  son 
pinceau.  Il  se  dérobait  souvent  à ce» 
petits  soins  pour  traiter  des  sujet» 
empruntés  à l'histoire  ou  à la  mytho- 
logie. C’était  Cornélie  s’évanouissant 
dam  les  bras  de  Pompée;  Lucrèce  ou- 
tragée par  Tarquin  (17),  et  s’arra- 
cbant  la  vie  pour  expier  une  faute  in- 
volontaire^) ; Saint  Jean  1 'Aumô- 
nier (19);  la  Femme  adultère,  les 
Pèlerins  d’Enimaüs  , faisant  par- 
ue de  la  collection  du  Louvre  (ao). 
Vers  la  fin  de  i5ag,  le  .Titien  se 
rendit  à Bologne , pour  peindre 
Charles -Quiut.  Il  devait  cette  fa- 
veur à l’Arétin,  qui  l’avait  recom- 
maudéau  cardinal  Hippolytcde  Médi- 
cis.  S’il  est  permis  d’ajouter  foi  aux 
hislorieitséontcmporains,  jamais  res- 
semblance n’aurait  été  pim  frappan- 
te : les  passants , se  croyant  en  pré- 
sence de  leur  maître,  rendaient  à ce 

fiortrait  les  mêmes  hommages  qn’à 
'original.  A l’exemple  de  l’empereur, 
les  princes,  les  cardinaux,  les  dames 
les  plus  renommées  par  leur  beauté, 
les  hommes  les  plus  célèbres  parleur 
rang  et  leur  savoir,  chacun  voulut 
être  peint  par  un  aussi  grand  maître. 
Charies-Quint  posa  jusqu’à  trois  fois 
devant  lui , et  il  le  combla  d’honneurs 
et  de  richesses.  Non  content  de  lui 
avoir  accordé  des  pensions , il  lui 
envoya  pim  tard  la  croix  de  che- 
valier et  le  diplôme  de  comte  pa- 
latin. Eu  public,  à la  promenade,  à 
cheval,  il  lui  cédait  toujours  la  droi- 
te; et  lorsque  les  courtisausosaicut  lui 
eu  faire  la  remarque  : « Je  puis  bien 
» créer  un  duc , répoudait-il  ; mais 
» où  trouverais-je  iinautreTiticn?  » 


(«“'  <>*’abicMti  était  dan»  la  galerie  du  tonale 
d'AruiuMI , en  Angleterre.  Grave  par  (.ort. 

(l8)  Deux  tableaux  »ur  le  même  nujet  font  |«a«— 
tic  de  la  galerie  uuptriule  de  Vienne. 

(i()j  Dan»  l’<  gli*e  de  Soiul  J eau  , prb  le  pont  de 
Rial  lu  , * Venise. 

(vt)  Gravé  par  StrCnii, 
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V ous  méritez  d' être  servi  par  unem- 

pereur, dit  nu  autre  jour  le  maître  du 
moude  à l’artiste,  dont  il  s’empres- 
sait de  ramasser  le  pinceau.  Paul 
III,  qui  s’était  fait  peindre  à Bolo- 

Sne.  fut  loin  d’imiter  la  générosité' 
e Charles  - Quint.  11  ne  sut  récom- 
penser le  mérite  du  Titien  qu’en  lui 
proposant  d’accepter  l’O^cio  del 
P 10 ml u , du  vivant  même  de  Fia 
Sébastien  ( V.  ce  nom , XLI , 4o5  ). 
Le  peintre  remercia  le  pontife  ; et  il 
ne  voulut  prendre  avec  lui  d’autre 
engagement  que  d’aller  le  rejoindre 
à Rome.  Il  se  passa  encore  quelque 
temps  avant  qu’il  pût  réaliser  ce 
projet.  Ce  ne  fut  qu’en  1 545  qu’il 
se  mit  en  route  pour  la  capitale 
du  moude  chrétien.  Peu  de  temps 
avant  son  départ,  le  sénat  lui  donna 
une  marque  éclatante  de  son  esti- 
me, eu  l’exceptant,  par  un  privi- 
lège unique,  d’un  nouvel  impôt  le- 
vé indistinctement  sur  toutes  les 
classes  de  citoyens.  L’admiration 
publique  se  manifestait  partout  sur 
son  passage.  Le  duc  d’Urbin  alla  à 
sa  rencontre,  et  le  ramena  en  triom- 
phe dans  son  château.  11  le  fit  ensuite 
escorter  jusqu’à  Rome,  où  le  cardinal 
Faruèse  s’étaitchargé  de  lui  préparer 
un  logement  dans  le  palais  de  Belvé- 
dère. LcTitieuy  fut  reçu  par  Michcl- 
Ango,  qu’il  avait  tant  désiré  connaî- 
tre,et  il  chercha  partout  Raphaël, qui 
déjà  ne  vivait  plus  quedans  ses  ouvra- 
ges. D’un  âge  beaucoup  trop  mûr 
pour  profiter  de  ce  qu’il  voyait , le 
Titien  , sans  orgueil  et  sans  jalousie, 
était,  plus  qu’aucun  autre,  disposé  à 
rendre  justice  à scs  rivaux.  Sou  sé- 
jour à Rome  ne  dura  qu’une  année; 
mais  celte  année  ue  fut  point  perdue 
pour  lesarts.  1 1 y travailla  pourlepape 
et  pour  les  Farnèsc;  etc ’est  le  niusccdc 
Naples  qui  a hérité  du  beau  portrait 
de  Raid  111 , et  de  celle  belle  Dauaé, 
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qui  fut  commandée  par  le  duc  Octa- 
ve. La  ligure  principale,  étendue 
sur  un  lit  de  velours,  tourne  vo- 
luptueusement ses  regards  vers  le  ciel 
obscurci  par  un  épais  nuage.  La  pluie 
d’or  tombe  sur  son  sein,  tandis  que 
Cupidon  s’éloigne  satisfait  en  voyant 
le  plus  grand  des  dieux  soumis  à la 
puissance  de  son  arc.  Le  bras  de 
l’Amour , qui  ressort  du  foud  du  ta- 
bleau par  fa  force  des  ombres,  est 
peut-être  le  raccourci  le  plus  hardi 
qu’onait  jamais  conçu.  Michel-Ange 
ne  se  montra  pas  satisfait  de  cet 
ouvrage  : il  lui  reprocha  meme  quel- 
ques defauts;  et  il  dit  un  j our  à Vasa  ri  : 
« Quel  dommage  qu’à  Venise  on  u’ap- 
* prenne  pas  à bien  dessiner  ! Si  le 
» Titien  était  secondé  par  l’art  , 
» comme  il  a été  favorisé  par  la  natu- 
» re , jiersonne  au  monde  ne  ferait  si 
» vite  ni  mieux  que  lui.  » Ce  juge- 
ment a trouvé  des  apologistes  et  des 
contradicteurs.  Les  uns  en  ont  pro- 
fité pour  déprécier  l’école  véni- 
tienne: les  autres  se  sont  crus  autori- 
sés à élever  le  Titien  aux  dépens  de 
Michel-Ange.  On  se  battit  alors  pour 
ces  grands  peintres  à pen-près  comme 
on  faisait  pour  le  Tasse  et  pour  l’A- 
rioste.  Mais  si  l’on  avait  réfléchi  au 
peu  d’analogie  qu’il  y a entre  leur 
style,  on  n’aurait  peut-être  paspris  la 
peine  de  les  comparer.  Michel-Ange 
ne  songeait  qu’à  vaincre  les  difficul- 
tés ; le  Titien  cherchait  à les  éviter. 
L’un  n’étudiait  la  nature  que  pour 
l’outrer,  l’autre  se  contentait  de  la 
bien  saisir  ; et  c’est  ainsi  que , par 
des  routes  opposées  , ils  parvin- 
rent au  meme  but , qui  est  de 
plaire  et  d’étonner.  Mais  leur  exem- 
ple eut  une  fâcheuse  influence  sur 
I art  en  Italie.  Les  imitateurs  de  Mi- 
chel-Ange, cherchant  le  merveilleux 
partout,  sc  jetèrent  dans  l'exagéra- 
tion ; et  les  élèves  du  Titien,  séduits 
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par  une  certaine  simplicité  apparen- 
te, tombèrent  dans  le  trivial.  Dans 
ce  rapprochement  force  entre  deux 
artistes  si  peu  ressemblants,  un  habi- 
le écrivain  a tr  ouve'  récemment  une 
occasion  d’exposer  ses  idées  sur  le 
beau  idéal.  Selon  AI.  Alajer  (ai), on 
pourrait  presque  se  passer  des  monu- 
ments anciens  et  aspirer  à la  gloire  de 

Srand  peintre  , par  la  seule  imitation 
cia  nature.  Si  de  tels  principes  u’c- 
Uicnt  point  absolus  , on  pourrait 
les  admettre.  Mais  soustraire  les 
arts  à l’ influence  du  génie  , cou- 
damucr  les  études  sévères  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Raphaël  , renon- 
cer à ces  formes  divines  consacrées 
par  le  ciseau  de  Phidias  et  de  Praxi 
tèle , no' i j parait  un  tel  paradoxe  , 
que  l’exemple  setd  du  Corrége  ne 
suffit  pas  pour  l'établir.  AI.  Majcr 
a dû  eu  sentir  l'absurdité  lui-iuèmc, 
lorsqu’ eu  acceptant  toutes  les  consé- 
quences de  sa  théorie  , il  a été  obli- 
gé de  soutenir  que  les  figures  d’un 
bossu,  d’utv  boitçttx,  d’un  borgne, 
bien  que  défectueuses  en  elles-mêmes , 
pouvaient,  dans  certains  cas  , rius- 
cire  bellissime  ( pag.  8 ).  Et  c'est  à 
l’appui  de  ces  maximes  éminemment 
romantiques  , qu’on  ose  invoquer 
l’autorité  de  Virgile  et  du  Tasse  ! 
En  sortant  de  Rome,  le  Titien  prit 
la  route  de  Florence  pour  y admirer 
la  magnificence  des  Alcdicis.  Il  n’y 
inspira  aucun  enthousiasme , et  bri- 
gua vainement  la  faveur  de  faire 
le  portrait  d'un  prince  que  l’his- 
toire représente  comme  un  zélé  pro- 
tecteur des  arts.  { f 'oy.  Cosmf.  de 
Méuicis  , XXVIII  , ~;6  ).  Mécon- 
tent du  séjour  de  la  Toscane  , le  Ti- 
tien se  hâta  d’arriver  à Venise , où 
il  était  appelé  par  le  vœu  de  scs  amis 


(il)  DM*  imitation*  piUoriea,  deW  tccellenta 
lieue  opéré  tii  Tieiano  , * délia  t >ita  di  Tixiana  , 
V«ntw  , i8i0p  m-S4. 
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et  par  ses  alTeclious  domestiques.  II 
aurait  pu  y terminer  sa  vie  dans  le 
repos  que  son  grand  âge  devait 
lui  rendre  nécessaire;  mais,  par  un 
ririlége  peu  commun  parmi  les 
ommes  de  génie , le  Titien  touchait 
à sa  soixante -dixième  année  sans 
avoir  presque  rien  perdu  de  la  vi- 
gueur de  sa  jeunesse.  Dominé  par 
l’amour  du  travail,  il  s’y  livra  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  ce  fut  de  la 
main  d'un  vieillard  que  l’on  vit  sortir 
tint  de  beaux  ouvrages.  Charles  - 
Quint,  qui  semblait  ne  pou  voir  plus  se 
passer  de  lui,  l’avait  fait  venir  deux 
fois  à Augsbourg  ( \ et  1 55 o ) , 
devenu  le  rendez-vous  de  ce  qu’il 
y avait  alors  de  plus  illustre  en 
Europe.  11  l’emmena  ensuite  à Ins- 
prtick , où  ce  prince  passa  pour  sur- 
veiller de  plus  près  le  concile  de 
Trente.  Au  moment  d’échouer  dans 
son  vaste  projet  de  monarchie  uni- 
verselle, il  voulut  jouir  d’avance  de 
son  a pothéose;  et  leTitien  composa  nn 
tableau,  où  la  Trinité,  escortée  d’une 
troupe  de  chérubins  , apparaît  dans 
les  airs  pour  recevoir  les  hommages 
de  la  Vierge  et  des  Saints.  Elle  ac- 
cueille en  même  temps  les  prières  des 
anges,  qui  lui  présentent  les  membres 
de  la  famille  impériale.  Des  rayons 
éblouissants,  lancés  du  trône  de  l’É- 
ternel,  sc  brisent  sur  les  nuages,  et  par 
des  reflets  variés  retombent  sur  les  fi- 
gures artistement  disposées  au  pre- 
mier plan.  La  lira  u té  des  formes,  l’har- 
monie des  couleurs , et  les  torrents  de 
lumière  qui  jettent  un  si  vif  éclat 
sur  cette  admirable  composition, 
tout  concourt  à plonger  l’ame  dans 
le  ravissement  et  dans  l’extase.  Ce  ta- 
bleau , ébauché  à Inspruek,  ne  fut 
terminé  qu’en  1 555  , pour  être  placé 
sons  les  yeux  de  Charles-Quint,  à 
Üaint-Jus't  (tz).  Le  Titien  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  satis- 
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faire  l'avidité  et  l’ambition  de  l’Aré- 
tin.  Par  ses  discours  il  était  parvenu 
à lui  faire  envoyer  des  présents  et 
une  dot  pour  sa  fille  Austria.  Il  sc 
llatta  mime  de  lui  avoir  obtenu  le 
chapeau,  et  il  se  bâta  de  lui  en  faire 
partager  l’espcrance.  L’Arédn  le  re- 
mercia, eu  lui  donnantletitred’/iom- 
me  ilivin  , qu’il  avait  d’abord  usurpé 
pour  lui-même.  A son  retour  d’Alle- 
magne, le  Titien  fut  admis  au  sénat 
pour  y rendre  compte  des  circonstan- 
ces de  son  voyage  : distinction  hono- 
rable, qui  n’était  accordée  qu’aux  am- 
bassadeurs! On  le  pria  aussi  de  pren- 
dre part  aux  embellissements  ne  la 
chambre  du  conseil;  mais  surchargé 
de  travail, et  mettant  plus  d'imporlau- 
ce  à terminer  ce  qu’il  avait  entrepris, 
il  se  lit  remplacer  par  le  Tinlorct,  par 
Paul  Vcroncsc  et  parson  propre  tils 
Horace,  dont  il  avait  soigné  leduca- 
tion.  C’est  ainsi  qu’il  répara  le  tort 
d’avoir  écarté  de  la  salle  de  la  bi- 
bliothèque le  Tiutoret,  dont  il  n’avait 
rien  à redouter.  Ne  songeant  désor- 
mais qu’à  mériter  la  faveur  du  nou- 
veau chefde  la  monarchie  espagnole , 
il  consacra  ses  dernières  années  à 
multiplier  les  jouissances  de  l’esprit 
sombre  et  inquiet  de  Philippe  II. 
Après  avoir  terminé  une  grande 
composition  allégorique  (i3)  pour 
Charles-Quint , il  peignit  Diane  et 
Actéon,  Andromède  et  Persée,  Mé- 
déc  et  Jason,  Pan  et  Syrinx,  Vénus 
et  Adonis(u4),  qui  sont  plutôtdes poè- 
mes que  des  tableaux.  Nous  en  avons 
déjà  nommé  un  grand  nombre,  et 
cependant  nous  sommes  encore  loin 
de  les  avoir  fait  connaître  tous.  On 


(»%)  Apr^»  la  mort  «le  l'empereur  (i*5R)  , ce  ta- 
bleau en  auivit  le  cercueil  \ I Lscurial , dont  il  ac- 
crut le»  trésor».  U fut  gravé  ^»ar  Cort , eu  >566 , 
■ou»  le»  yen»  du  Titien,  à Venue. 

(»3|  (/ni  le  fameu»  tableau  de  la  Rtrligioo  , qui 
•si  & rEocurial.  Gravé  par  Fonlana. 

(»4)  Gravé  par  Jules  Saouto , Rota,  Sedeler,  «te. 
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verra  parla  , s’il  est  possible  de  bien 
juger  le  Titien  ailleurs  qu’en  Espa- 
gne. C’est  un  grand  malheur  pour  les 
arts , que  les  plus  beaux  ouvrages  de 
ce  peintre  appartiennent  à un  pays 
où  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  ensevelis. 
Soit  réserve,  soit  insouciance,  les 
artistes  espagnols  n’ont  jamais  son- 
gé à les  graver  ; et  il  ne  faudrait 
qu’un  incendie  de  l’Escurial  , pour 
nous  dérober  à jamais  la  jouis- 
sance de  tant  de  chefs-d’œuvre.  Si 
l’on  devait  s’en  rapporter  aux  paro- 
les d’un  personnage  auguste,  ce  mal- 
heur serait  déjà  arrivé,  et  une  émeu- 
te populaire  aurait  dispersé  en  un 
jour,  ce  que  plusieurs  siècles  ne  sau- 
raient reproduire  (a5).  Mais  Char- 
les IV,  qui  en  a répandu  le  bruit, 
était  si  peu  au  fait  de  ce  qui  con- 
cernait son  royaume,  auc  l’on  doit 
conserver  encore  quelque  espoir. 
Ce  qui  paraît  incontestable,  c’est 
que  plusieurs  tableaux  du  Titien  pé- 
rirent dans  l’inccndic  du  Pardo , en 
1608. 011  raconte  même  que  Philippe 
III  se  consola  de  la  perte  de  ce  pa- 
lais, en  apprenant  qu’on  avait  eu  le 
temps  de  sauver  une  V énus  du  Ti- 
tien. Ce  peintre  suspendit  ses  tra- 
vaux en  t557,  pour  aller  pleurer, 
loin  de  Venise,  la  perte  de  son  aini 
l’Arétin.  Il  s’arrêta  quelque  temps 
chez  Nicolas  Francipane  à Tarccnto, 
et  chez  Adrien  da  Ponte  à Spilcm- 
berg.  La  fille  de  ce  dernier  lui 
inspira  le  plus  tendre  intérêt , et  il 

S renait  plaisir  à suivre  les  progrès 
e cette  jeune  personne , losqu’une 
mort  prématurée  vint  la  moissonner 
au  printemps  de  son  âge.  Frappé 
de  ce  nouveau  malheur , il  prit  de 
l’attachement  pour  un  jeune  littéra- 
teur, dont  il  fit  son  ami  et  son  élève. 


(i5)  L 'auteur  de  cet  article  a entendu  raconter 
ce  tnallicureui  événement  en  Italie,  |«ar  Ourle»  IY 
lui-même. 


Dig 


i56  TIT 


T1T 


( Voy.  Verdizotti  ).  Il  apprit  bien- 
tôt (i 558)  la  mort  de  son  auguste 
bienfaiteur  Charles-Quiut , et  pour 
qu’aucune  de  ses  affections  ne  fût 
épargnée , il  eut  à déplorer  les  écarts 
de  son  propre  fils  Puiuponius , 
qui  par  ses  débauches  déshonorait 
son  nom  et  son  caractère  sacerdo- 
tal (aO).  Dévore  par  tant  de  cha- 
grins , le  bon  vieillard  éprouva  , 
pour  la  première  fois , le  besoin  de 
chercher  quelques  consolations  dans 
le  travail.  Son  imagination,  fermée 
aux  sujets  profanes  , s’éleva  à la  con- 
templation de  plus  grandes  souffran- 
ces pour  tâcher  d’oublier  sa  dou- 
leur. II  peignit  le  Martyre  de  saint 
Laurent  (ut)  , la  Flagellation  de 
J.-C.  (a8),  la  Madeleine  , dont  on 
connaît  plusieurs  répétitions  (39),  et 
surtout  cette  fameuse  cène , fruit  de 
sept  années  d’études , et  qu’il  décla- 
rait lui-même  son  meilleur  ouvrage. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rien 
dire  de  ce  tableau , dont  il  n’existe 
qu’une  mauvaise  gravure , sortie  de 
l’atelier  de  Bertelli , et  qui  demeure 
inaperçu  dans  le  réfectoire  du  cou- 
vent de  Saint-Laurent,  à l’Escurial. 
Ainsi  le  Titien  , qui  avait  débuté  par 
l’Assomption,  marquait  son  déclin 
parla  Cèpe,  laissant  la  postérité  in- 
décise entre  scs  premiers  essais  et  scs 
derniers  chefs-d’œuvre.  Luttant  avec 
avantage  contre  les  années,  il  put  en- 
core, en  1 564 , se  charger  de  l’exécu- 
tion de  trois  grands  tpbleaux  pour 
l’Hôtcl-de-Ville  de  Brescia  (3o),et 


(16»  Le  Titien  rtail  part  cuti  a lui  obtenir  uue 
|>U  c de  chanoine  à Milan. 

(97)  O tableau  c*t  rc*tr  qnclaue  temps  au  Lou- 
vre : il  lut  rendu  en  1816,  a l’église  des  Grocic- 
ebieri  i Vrniie  ; grave  par  Cort  et  Sadeler. 

Ca8)  Dans  la  galerie  du  roi  de  Portugal  à Lis- 
bonne. 


(açD  Troi»  à Venise,  deux  it  Florence,  uue  à 
l'Kst  nrial.  Ce  tahlrnn  a rtr  grave  par  Cort  , Rola  , 
Pombart  , Daultrr  , Mot,  etc. 

(3o)  Ce»  tableaux  ont  péri  <lan«  tin  incendie.  Ou 
n'.i  conservé  que  la  gravure  que  Cort  fit  , en  »571  , 
du  tableau  représentant  U fuchiC  de  Vulcam. 


traiter  quelques  autres  sujets  pour  les 
églises  de  Venise  (3i).  On  dit  qu’un 
jour  rentrant  chez  lui,  et  voyaut  qu’on 
lui  avait  rendu  un  de  scs  tableaux 
(l’Annonciation)  ,poury  faire  descor- 
rections, il  le  renvoya  en  écrivant  au 
bas  Titianus  fecit,  fecit;  ne  craignant 
pas  de  s’en  déclarer  deux  fois  l’au- 
teur. Mais  il  touchait  enfin  à cet  âge 
regardé  comme  le  dernier  terme  que 
l’homme  puisse  atteindre.  Cent  ans 
d’une  vie  toujours  active  et  si  féconde 
en  prodiges,  11c  lui  avaient  presque 
rien  ôté  de  son  énergie.  Il  travaillait 
encore,  lorsqu’on  i5ç6  une  maladie 
contagieuse  se  manifesta  dans  quel- 
ques quartiers  de  Venise.  Mercuriale  et 
Capodivacca , professeurs  distingues 
de  l’université  de  Padoue , sont  ap- 
pelés  pour  en  étudier  les  symptômes. 
Trompés  par  les  apparences  du  mal, 
ils  entraînent  tout  le  monde  dans 
l’erreur  et  empêchentde  prendre  des 
mesures  pour  arrêter  ce  fléau.  En  peu 
detemps  toute  lavillcfut  en  proie  aux 
horreurs  de  la  peste,  et  le  Titien, 
qui  avait  eu  l’idée  de  se  réfugier  à 
Cadore,  périt  victime  de  sa  confian- 
ce. Le  sénat,  dérogeant  à un  reglement 
très-sévère  qui  ordonnait  la  destruc- 
tion des  cadavres  pestiférés , permit 
que  les  restes  de  ce  grand  peintre  fus- 
sent déposés  dans  l’église  des  Frari. 
Horace , son  fils  aîné  , frappé  de  la 
même  maladie , le  suivit  de  près  au 
tombeau  , et  dès  que  la  crainte  de  la 
contagion  fut  passée,  l’autre  fils, 
Pomponius,  accourut dcMilan  .pour 
vendre  et  gaspiller  l’héritage  pater- 
nel. Cet  cnfantdénaturc,  insensible  à la 
gloire  de  son  père  , ne  s’occupa  nul- 
lement d’en  honorer  la  mémoire;  et 
ce  fut  une  main  étrangère  qui  grava  , 


(bl  la)  Transfigurai  ion  du  Seigneur  ri  l’Aunon- 
(talion  de  la  Virrgr,  pour  I Vglixr  du  Sainf-Sauveur. 
fie  dernier  tableau  a été  gravé  par  Lel'cbre  cl  jiar 
tant . 
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pour  la  première  fois,  le  nom  du 
Titien  sur  une  pierre  sépulcrale. 
Quarante-cinq  ans  plus  tard,  le  jeune 
Palme  lui  cleva  un  buste  à côte  de 
celui  de  son  a'ieul , Palme  le  vieux  , 
dans  l’cglise  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul.  En  i on  eut  l’idce  d’ouvrir 
une  souscription  pour -lui  dresser  un 
magnifique  sarcophage.  Canova  eu 
avait  déjà  présenté  le  projet , et 
sanslcs  malheurs  qui  fondirent  sur  la 
république,  il  aurait  consacre  la  mé- 
moiredu  chef  de  l’école  vénitienne  par 
un  ouvrage  dignede  l’un  et  de  l’autre. 
Le  Titien  n’a  été  étranger  à aucun 
genre  : son  talent  varié  les  embrassa 
tous,  cl  il  brilla  tour-à-tour  dans  les 
sujets  sacrés , profanes,  mythologi- 
ques et  champêtres.  Sévère  dans  le 
choix  des  ligures,  il  ne  le  fut  pas 
moins  pour  les  détails;  dans  ses  com- 
positions rien  u’est  inutile  , et  tout 
paraît  nécessaire  : on  n’oserait  sup- 
primer les  moindres  accessoires  sans 
craindre  de  détruire  l’harmonie  de 
l’ensemble.  Peintre  inimitable  de  la 
nature,  il  a excellé  surtout  à expri- 
mer les  nuances  les  plus  délicates  , 
les  sentiments  les  plus  opposés.  C’est 
le  même  pinceau  qui  a imprimé 
l’horreur  de  la  mort  sur  le  visage  de 
saint  Pierre  martyr , la  résignation 
sur  le  front  du  Sauveur  , la  pudeur 
dans  la  Vierge,  la  honte  dans  Calis- 
te,  (3a)  l’innocence  dans  les  anges,  la 
volupté  dans  Vénus , la  douleur  dans 
Marie , l’ivresse  dans  les  bacchantes. 
11  ne  se  bornait  pas  à bien  saisir  le 
caractère  d’une  passion;  il  la  nuan- 
çait de  plusieurs  manières,  en  mar- 
quant, pour  ainsi  dire,  les  degrés  de 
soullfauce  de  chacun  des  principaux 
acteurs.  Dans  la  déposition  du  Christ 
au  tombeau  (33) , par  exemple , tout 

(3a)  Grave  pr  Cor I et  Keurl. 

(33)  Il  en  riiilr  tint*  répétitions  k Venise  ; une  à 
. l'académie  des  hrau s-arts , l’autre  à la  galerie  de 
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le  monde  est  frappédcdoulcur;  mais 
l’on  voit  la  Vierge  souffrir  plus  que  la 
Madeleine  et  saint  Jean,  qui  sont  à 
leur  tour  plus  accablés  que  Joseph  et 
Nicodème.  Nous  ne  sommes  plus  en 
état  de  juger  de  la  ressemblance  des 
portraits  peints  par  le  Titien  ; mais 
qui  pourrait  en  douter  lorsqu’on 
aperçoit  la  gravité  espagnole  dans 
Charlcs-Quint;  l’esprit  chevaleres- 
que dans  François  Ior.;  la  dissimula- 
tion dans  Philippe  II,,  l’impudence 
dans  l’Arc'tin,  l’habitude  de  la  médi- 
ta tioudans  le  Bcrabo?  C’est  beaucoup, 
sans  doute,  de  retracer  fidèlement  la 
physionomied’un  homme;  mais  c’est 
Lien  un  autre  mérite  de  laisser  sur  ses 
traits  l’empreinte  ineffaçable  de  scs 
vertus  et  de  scs  vices.  A toutes  ces 
qualités,  .plus  que  suffisantes  pour 
constituer  le  grand  peintre,  le  Titien 
réunit  celle  d'être  le  premier  colo- 
riste de  l’Italie.  C’est  en  vain  qu’on  a 
examiné,  qu’on  a même  sacrifié  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  pour  sur- 
prendre son  secret  : il  demeure  ca- 
ché sous  l'éclat  des  couleurs;  et  l’œil 
le  plus  exercé  se  flatterait  en  vain  de 
suivre  les  traces  d’un  pinceau  dont 
on  ne  peut  pas  assez  admirer  les  pro- 
diges. Le  Titien,  par  son  exemple, 
détacha  l’école  vénitienne  de  l’imi- 
tation servile  des  anciens.  Son  génie 
le  rapprocha  de  la  nature  , dont  il 
suivit  les  inspirations sanscontrainte. 
Cependant  il  ne  méprisa  point  Igf 
chefs-d’œuvre  des  Grecs,  et  s’il  se  per- 
mit de  travestir  l’un  de  leurs  plus  beaux 
monuments  (34),  ce  fut  pour  tourner 
en  ridicule  ces  artistes  qui  ne  saveut 
rien  faire  sans  reproduire  ce  qui  a déjà 
été  fait.  Personne  mieux  que  lui 


Maufrio.  Grmré  par  Pantins  , Rousselet,  Rota  at 
Pcuaaone. 

(34)  Il  dessina  un  groupe  de  trois  singes  enlorlil- 
Irs  de  •erpentt  , &*u0u-près  comme  le  l.a<>«  oon. 
r.rttr  caricature  a été-  gravée  par  Nicolas  flo|drit»o  , 
élève  du  Titûm. 
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n’apprécia  le  mérite  de  Sansovmo 

( V.  ce  nom , XL , 354  1 » dont  Ie 
ciseau  rivalisait  avec  Michel-Ange , 
et  ne  s’écartait  jamais  des  formes 
classiques.  Les  Ouvrages  de  Titien 
sont  dispersés  dans  les  principales 
aleries  de  l'Europe.  Nous  avons 
éjà  dit  que  les  plus  beaux  sont  en 
Espagne  : le  Louvre  en  possède  plu- 
sieurs , savoir  : I.  Les  Portraits 
d'Alphonse  1".  et  de  Laure  Dianti 
sa  maîtresse  , gravés  par  Forster. 
II.  Portrait  de  François  1er. , gravé 
pa  r p 1 usieii  rs . 1 1 1 . Une  E lude,  du  por- 
trait du  cardinal  Hippolyle  de 
Médicis  , en  habit  de  guerrier , gra- 
vé par  Audouiu.  IV.  Le  portrait 
d'un  Commandeur  de  Malte.  V. 
Le  portrait  d'Alphonse  d’Avalos, 
marquis  del  Vasto  , à côté  de  sa 
maîtresse  ; gravé  par  Natalis.  VI. 
Cinq  portraits  inconnus.  VII.  Le 
Christ  au  roseau , ou  le  Couron- 
nement d’épines  ; gravé  par  Sca- 
ramuccia,  Lefebre  . Loricbon  , Ri- 
bault , David  et  Perugino.  VIII. 
Le  Christ  porté  au  tombeau  ; gra- 
vé par  plusieurs.  IX.  Les  Pèlerins 
d’Emmaiis ; gravé  par  Masson  et 
Chauvreau.  X.  La  Cierge  avec 
l'Enfant  Jésus , au  milieu  de  trois 
Saints.  XI.  Deux  Anges  adorant 
l’Enfant  Jésus,  couché  sur  les  ge- 
noux de  la  Vierge.  XII.  La  Cierge 
au  Lapin.  XIII.  Sainte  Agnes. 
JLW . Saint  Jérôme  dans  le  désert , 
gravé  par  plusieurs.  X V . Jupiter  et 
Antiope  ; gravé  par  Baron  et  par 
Corneille.  Le  Christ  entre  le  bour- 
reau et  un  soldat , et  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  première  ses- 
sion du  concile  de  Trente,  que  les 
anciens  inventaires  du  même  Musée 
attribuent  au  Titien,  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Le  portrait  original  de 
ce  peintre , qui  était  une  propriété 
inaliénable  de  la  famille  Vccelli  de 
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C„i dore  , fnt  soustrait  par  l’infidélité 
d’un  tuteur , et  vendu , en  1 728 , an 
rand-duc  de  Toscane  , pour  le  prix 
e deux  cents  pistoles.  Il  est  mainte- 
nant dans  la  galerie  de  Florence.  La 
vie  de  Titien  a été  écrite  par  Vasari , 
Cite  de'  pitlori  ; Ridolti  , Maravi- 
glie  dell’  arte  ; Liroti , Notizie  de* 
lelterali  del  Friidi.  V.  aussi  Dolce , 
Dialo go  délia  pittura;  Cita  del  Ti - 
ziano(  anonyme  ) , Venise  , îtjai , 
in-4°.  ; réimprimé  par  l’abbe'  Accor- 
dini,  ibid. , 1809,  in  4°-;  Zando- 
nella , Elogio  di  Tiziano  , 1803, 
iu-80.;  Cicognara,  le  même,  parmi 
les  discours  prononcés  à l’académie 
des  beaux-arts  de  Venise;  TtcozrJ , 
Cite  de’  Piltori  Cecelli,  Milan  , 
1817  , in  8°.  Cet  auteur  a été  vi- 
vement attaqué  par  M.  Majer  , 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  dé- 

}à  cité,  et  défendu  par  Carpani.  Le 
ivre  de  ce  dernier  a pour  titre  : Le 
Majcriane  , ovvero  letterr  sul  bello 
ideale , Padoue , i8ao , et  1834  » ùa- 
8°.,  3rao.  édition.  M.  Majer  y a ré- 
pondu par  un  autre  ouvrage,  intitulé: 
Apologia  del  libro  dell’  Imitazicme 
pittorica  , e dell’  eccellenza  dell" 
opéré  di  Tiziano  , Ferrare,  1830, 
in-8°.  Le  même  M.  Majer  a rassem- 
blé une  collection  importante  de  gra- 
vuresd’aprèsleTitien(35),et  dont  il 


(V))I,fCah!ti*I  de»  estampe*  du  mi  en ptml-de  un 
recueil  •»*«•*  complet  1 environ  8S0)  , qui  nous  a été 
Ires-utilr  pour  la  rédaction  de  cet  article.  1 1 noua  res- 
te eoeore  a démentir  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru 
que  le  Titien  «‘était  exercé  au  burin,  et  qui  ont  mê- 
me cité  des  gravures  de  lui.  On  lui  attribue  eutre 
autres  : I .Le  Triomphe  de  L 1 foi  , qui  a été  gravé 
par  Audrcani.  11.  Le  fanage  de  la  mer  Ronge  eu 
la  Submersion  de  Pharaon  , en  douxe  grandes  feuil- 
le» , gravé  par  Dalle  Grècbe.  Il  est  egalement 
faux  que  cel  illustre  peintre  ait  travaille  pour 
V csale  ( De  h u m nni  corporit  fab-i  A , Mtc  , i54® , 
iD-ful.  ) L'abbe  Morelli  ( S ofjaie  di  opéré  di  lùse- 
gno  , nelln  prima  meta  del  S écolo  XI  /,  etc..  Bas» 
«ano  , tflon,  in-8°.  , note  *4»  ) n prouvé,  iivee 
l'autorité  de  Vasari  et  de  Haidinucci  , que  le» 
pluurhe»  de  cet  ouvrage  avaient  élc  gravées  d’a- 
prè*  les  dessins  de  Jean  Calear , peintre  Ûaioaud  et 
élève  du  Titien.  C’est  la  réimpression  de  ees  figu- 
res que  l'un  trouve  quelquefois  sous  le  titre  de 
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promet  de  publier  le  catalogue.  On 

counait  deux  médaillés  frappées  en 
l’honneur  du  Titien;  l’une  par  Va- 
rino,  et  l’autre  par  Cornelio.  A-c-s. 
TITIEN  (Horace,  etc.  ).F.  Ve- 

CELL1. 

T1TIÜS  ( (lOTTMF.B  on  Tlll'o- 
piiilc  Gérard),  jurisconsulte  , ne  à 
Nordbauscn , le  5 juin  i(i6t  , lit  ses 
études  à Leipzig  , sous  Alberti  et 
Thoinasius.  Oblige  de  s’éloigner  de 
cette  ville  , attaquée  par  la  peste , il 
se  rendit  à Roslock.  ; pendant  vingt 
ans,  il  s’ensevelit  dans  son  cabinet, 
occtqic  à faire  des  recherches  sur  la 
jurisprudence , et  à en  publier  le 
résultat.  Tltomasius , son  ancien 
maître  , le  recommanda  au  comte 
de  Fleroming , ministre  de  l’électeur 
de  Saxe,  qui  le  fit  nommer,  en  1709, 
professeur  eu  droit  à l’université  de 
Leipzig.  En  1710,  il  était  conseiller 
au  tribunal  d’appel  de  Dresde  , 
et  en  17 t3,  assesseur  au  tribunal 
supérieur  de  Leipzig.  Il  s’était  fait 
des  ennemis  parla  manière  dure  avec 
laquelle  il  traitait  scs  adversaires , 
ce  qui  nuisit  à son  avancement.  On 
disait  qu’il  avait  des  connaissances 
théoriques  , mais  point  d’expérien- 
ce dans  les  aiïliires.  La  cour  de 
Dresde , qui  ne  partageait  point  ces 
préventions,  l’employa  dans  des  mis- 
sions délicates  ; entre  autres  , il  fut 
un  des  commissaires  nommés  , en 
1706,  pour  examiner  la  conduite  des 
ministres  de  l’électeur  qui , ayant  si- 
gné le  traité  d’Alt-Ranstadt , entre 
Charles  XII  et  Auguste  11,  furent 
accuses  d’avoir  outre-passé  leurspou- 
voirs.  Ia'S  travaux  que  la  cour  lui 
confia  et  ceux  que  demandaient  ses 
fonctions  publiques  altérèrent  sa 
santé;  il  revint,  au  commencement 


Kvtomu tirl  J'iuano.  I.'aulrur  de  celteiiiipoiliire, 
ou  «i  l'on  vrut  de  celte  «prrulaliou  de  M>r»ir«  , 
«rot  un  certain  Boni*  m . graveur  Bolowii. 
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d’avril  171/5,  à Leipzig,  où  il  mou- 
rut le  to  du  même  mois,  n’étant 
âgé  que  de  cinquante-trois  ans.  II 
était  alors,  pour  la  quatrième  fois, 
rectetir  de  l’université,  qui  lui  ren- 
dit les  derniers  honneurs  avec  gran- 
de pompe.  Dans  la  solitude  où  il 
vécut  si  long -temps,  il  examina 
les  différentes  pallies  de  la  juris- 
prudence, en  prenant  pour  guide  les 
principes  d'une  philosophie  droite 

et  simple.  Croyant  avoir  découvert 
. 1 ..  .. 
ce  qm  manquait  a la  science,  il  avait 

résolu  d’y  substituer  des  idées  plus 
claires  , et  une  méthode  précise.  11  a 
pen  fait  pour  le  droit  criminel;  scs 
études  le  portaient  vers  le  droit  pu- 
blic d’Allemagne,  dont  il  a tracé  les 
limites  , et  l'ordre  dans  lequel  il  doit 
être  enseigné.  1 1 insistait  beaucoup  sur 
la  maladresse  avec  laquelle  ses  prédé- 
ressenrs avaient  suivi  les  Institutions 
de  Justinien  ,*n  enseignant  le  droit  pu- 
blic. Scs  dissertations  sur  différents 
objets  de  jurisprudence  ont  été  rc- 
cneillics  par  Homme! , Leipzig,  1 7 29, 
in-4°.Notiscn  citerous  quelques  unes, 
a près  a voi  r indiqué  ses  priuei  pa  ux  ou- 
vrages: Specimen  juris  publici  Ilo- 
mano-Gennanici , a consueld  or- 
dinis  maleriurumque  confusione  , 
variisque  scriptorum  prœjudiciis  , 
adœquatd  brevitate  restiluli , Leip- 
zig, 1698,  in- 12.  Comme  il  avait, 
dans  sa  préface,  vivement  attaque  la 
méthode  de  Tribonieti  , dont  Pb. 
Reinh.  Vitriarius  se  servait  en  expli- 
quant le  droit  public  d’Allemagne , 
Vitriarius  fils  publia  : V indiciæ  à 
P.  R.  Vilriario  contra  G.  G.  Titium 
scriptœ  , Lcydc  , 1898  , in  - la. 
Titius  y répondit  et  fit  même  réim- 
primer, avec  scs  observations,  les 
F indiciæ  de  son  adversaire.  La  se- 
conde éditiou  du  Specimen  juris  pu- 
blici  parut  à Leipzig , 1 706,  in-8°., 
avec  ae  grands  changements, et  après 
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la  mort  de  l’auteur,  on  en  publia  une 
troisième  édition  à Leipzig,  1717. 
Dans  cet  ouvrage, Titiusasurpassé scs 
prédécesseurs,  surtout  par  la  méthode 
exacte  qu’il  a suivie.  Comme  Cocce- 
jius  avait  pris  l’histoire  de  l’empire 
Germanique  pour  guide  en  parlant 
du  droit  public  d’Allemagne,  litius, 
au  contraire,  s’est  attaché  à la  phi- 
losophie , et  on  lui  reproche  d'avoir 
négligé  l’Histoire  de  l’empire.  Sur 
cela  on  doit  consulter Moser,  Biblw- 
tkcca  juris  pubhci , p.  h , p.  484 
“ 4 1)3,  et  Putter,  Littérature  du  droit 
public  en  Allemagne  , tome  1 , pag. 
306.IL  Droit  féodal  germanique , 
considéré  d’après  sa  nature  et  d’a- 
près la  constitution  de  l'empire , 
arec  un  supplément  expliquant  cer- 
taines formules  employées  dans  les 
affaires  féodales  ( allemand  ) , Lcip- 
r.ig , 1 699 , in- 1 3 , et  quatrième  édi- 
tion , 1730,  in  8\  Senkcuhcrg , 
qui  avait  droit,  plus  qu’aucun  autre 
savant  , de  juger  notre  auteur  , dit 
de  cc  dernier  écrit  : « Il  est,  comme 
les  autres  ouvrages  qu'il  a publiés  , 
travaillé  avec  soin  ; l’auteur  est  indé- 
pendant de  tout  préjugé;  il  a ras- 
semble les  faits  en  grand  nombre,  il 
les  juge  sagement  ; mais  il  n’a  pas 
assez  consulté  1 histoire  et  les  usages 
de  1 Allemagne.  Il  a une  manière  de 
Présenter  les  faits  qui  est  à lui:  eu 
les  examinant,  il  montre  un  juge- 
ment sain,  droit;  il  dit  ce  que  les 
autres  ont  ignoré , et  il  a une  ma- 
nière qu’ils  iront  point  connue.  » III. 
Ars  cogitandi  , sive  scientia  cogi- 
tatiormm  cogitantium , cogitations- 
bus  necessariis  instructa  , et  a pe- 
regrinis  liberata  , Leipzig  , 1 ~oi  ; 
seconde  édition,  1733.  Dans  cet  écrit, 
Titius  a suivi  son  maître  Thomasius. 
IV.  Observât iones  in  Sam.  L.  B. 
de  Pufendorf  libros  u . de  officia 
hominis  et  dois,  Leipzig,  1703, 
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•n- 13.  Cet  ouvrage  a eu  , jusqu’en 
1 759 , sept  éditions.  V.  Essai  sur  le 
droit  canonique  d’Allemagne,  pour 
les  états  protestants  ( allemand  ) , 
Leipzig,  1701  , et  jusqu’en  1741  , 
réimprimé  quatre  fois.  Les  traits  qu’il 
y a lancés  contre  les  ministres  de  sa 
religion  furent,  à ce  que  l’on  assure, 
l’obstacle  qui  arrêta  , pendant  tant 
d’années,  son  avancement.  VI.  Ob- 
servât ionum  ratiocinantium  in  com- 
pendiumjurisLauterbacliianum  cen- 
‘ turiæ  quindecim  , quibus  loca  obs- 
curiora  ac  dubia  explanantur  , ac 
velus  juris  Romani  habitus  et  usus 
ex  ger.uinis  principiis  , contra  vul- 
gana  prœjudicia  , per  singulos  ti- 
tulos  ostenditur , Leipzig,  1703, 
in-8°.;  il  a été  réimprimé  plusieurs 
fois.  VII  .Ad  S.  R.  Jauchium  unius 
ilhus  cassis  assertorem  ac  vindicem 
optimum  , Leipzig  , 1 704  , in-8®. 
Cet  ouvrage  polémique  est  rare  et 
recherché.  VIII.  De  habilu  territo- 
riorum  germanicorum  et  indè  ve- 
nientc  totius  reipublicœ  forma  , 
Leipzig.  1704.  Moser,  dans  sa  Bi- 
bliotheca  juris  publici,  p.  11  , pag. 

. pense  que  Titius  n’a  pas  assez 
consulté  les  usages  de  l’Allemagne,  et 
qu’il  a trop  élevé  la  supériorité  terri- 
toriale. IX.  De  dominio  in  rebus  oc- 
cupatis  ultra possessionem  durante, 
Leipzig,  1704.  Titius  attaque  les  prin- 
cipes que  Bynkershoek,  jurisconsulte 
hollandais  , avait  exposés  surle  Do- 
maine de  la  mer.  X.  De  successione 
in  Germaniœ  terrilorio  , Leipzig  , 

1 707 . XI.  Severini de  Monzambano 
de  statu  imperii  Romano-Germanici 
liber  umts  , Leipzig,  1708,  in- 8°. 
XII.  De  jure  nobilitatis  lutheranæ 
ad  immediata  Germaniœ  capitula 
et  canonicatus , Leipzig,  1709.  XIII. 
Juris  privati  Romano  - Germanici 
ex  omnibus  suis  parlibus , put  à jure 
civili,  ecclesiastico  et  feudali,  hac- 
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tenus  separari  solitis , secundum 
gcninna  jurisprudentiœ  naturalis 
fundamenla  compositi , a tricis  et 
obsoleto  jure  purgati , ex  necessa- 
rio  suppleti  , ac  ordine  naturali 
planoque , adjeclis  etiam  summa- 
riis  capitum  , statui  Beipublicœ 
Germanicœ  attemperati , libri  xil , 
quibus  jurisprudentiel  prie  ata  Ger- 
manica  usai  scholarum  et  vitæ 
civilis  proprius  aptatur,  Leipzig  , 
1709  et  1724,  in-4°.  Ce  titre  mon- 
tre assez  le  plan  que  l’auteur  déve- 
loppe plus  au  long  dans  sa  préface , 
et  qu’il  a suivi  dans  l’ouvrage.  XIV. 
Deliberlale juridied,  Leipzig,  17 10, 
in-4".  XV.  De  servitude  Jaciendi , 
Leipzig  , 1710.  XVI . De  utilitate 
juris  naturalis  in  jure  civili , Leip- 
zig, 171 1.  XVII.  De  poljgamia , 
inceslu  et  divortio , jure  naturali 
prohibais,  Leipzig,  1712.  XVIII. 
De  coiUraclibus  patris  et  liberorum 
in  potestate  ejus  existentium , Leip- 
zig, 1713.  Les  Dissertations  de  Ti- 
tius  ayant  etc  réunies  en  1729,  les 
Acta  Eruditorum  de  Leipzig  , dont 
il  avait  etc  un  des  rédacteurs , 
disent , en  annonçant  cette  collec- 
tion ; a Titius  n’ayant  rien  fait  paraî- 
tre qui  ne  porte  l’empreinte  de  son 
génie,  et  qui  ne  répande  de  vives 
lumières  sur  la  connaissance  des  lois 
et  sur  l’ctude  de  la  jurisprudence  , il 
importait  à l’honneur  et  à l’avantage 
des  lettres  que  l’on  réunît  les  disser- 
tations d’un  jurisconsulte  si  célèbre; 
qu’on  les  conservât  comme  011  garde- 
rait avec  soin  des  vérités  couvcrlcsdc 
feuilles  d’or  et  de  pierres  précieuses, 
ou  comme  on  chercherait  à les  re- 
trouver si  on  les  avait  perdues.  — 
Titius  (Jean-Daniel) , professeur  de 
mathématiques  et  de  physique  à l’uni- 
versité de  Wittembcrg,  naquit  le  2 
janvier  1729,  à Gonitz  , dans  la 
Prusse  occidentale.  Ayaut  étudié  à 

XLVI. 
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Dantzig  et  à Leipzig , il  fut , en  1 756, 
nommé  à la  chaire  qu’il  a remplie 
pendant  quarante  ans.  Il  mourut  à 
Wittembcrg  le  1 G décembre  1797. 
Cette  villcayantétéassiégcecn  17G6, 
ctpresqucenlièrçincut  réduite  en  cen- 
dres , Titius  y perdit  le  fruit  de  scs 
travaux,  entre  autres  ses  manuscrits 
qu’il  allait  donner  à l’imprimeur.  11 
regretta  particulièrement  sou  Sjyste- 
ma  nalurœ  sectmdum  methodum 
Kleinii  breviter  delincatum.  Avant 
et  après  cette  époque  malheureuse, 
il  a publié  des  ouvrages  dont  nous 
allons  indiquer  les  plus  remarqua- 
bles. I.  Hono-w,  sur  i histoire  na- 
turelle et  l’économie  ( ail.  ),  Leip- 
zig, 1753  à X755,3  vol.  in-8°. 

II.  Magasin  pour  l'histoire  natu- 
relle , les  arts  et  les  sciences  ( ail.  ), 
Leipzig,  1753  et  1754 , 4 vol.  in-8'\ 

III.  Nouveaux  développements  sut 

les  comuiissanccs  et  le  bonheur  de 
l’homme  ( ail.  ),  Leipzig,  1753  et 
1754 ,4  vol.  in-8“.  IV.  M.  Chris- 
tuphori  Honovii  opwtcula,  ami  no- 
tis  , Halle,  17G1,  in-4°.  V.  Phy- 
sicæ  experimentaus  clement  a,  Leip- 
zig , 1 782  , in  - 8°.  VI.  Leçons  élé- 
mentaires sur  l’histoire  naturelle 
(ail.),  Leipzig,  deuxième  édition. 
1791  , in-8".  VII.  Principes  sur  la 
manière  de  conduire  sagement  l’é- 
conomie domestique  ( ail.  ) , Leip- 
zig, 1780,  in-81’.  Titius  a traduit 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  , en- 
tre autres  : les  Considérations  de 
Bonnet  sur  la  nature  ; il  a rédigé 
pendant  vingt-neuf  ans  le  journal  qui 
paraît  à Wittembcrg  sur  l ‘Histoire 
naturelle  et  l’industrie.  (i — y. 

TITON  DU  TILLET  (Évrard), 
célèbre  par  son  zèle  pour  la  gloire 
des  lettres,  naquit,  à Paris,  le  16 
janvier  1G77.  Il  était  fils  de  Maxi- 
milien Titon , directeur-général  des 
manufactures  et  magasins  royaux 
1 1 
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d’armes  établis  en  France  en  iGGG. 
Après  avoir  achevé  scs  premières 
études  avec  succès  , ii  fréquenta  l’c- 
colc  de  droit , et  voulut  sc  faire  re- 
cevoir avocat  au  parlement;  mais 
son  père  le  destinait  à l’état  mili- 
taire , et  il  quitta  la  robe  pour  l’é- 
pée. A quinze  ans  , il  avait  obtenu  le 
brevet  d’une  compagnie  dinfautorie , 
et  peu  de  temps  après , il  fut  fait  ca- 
pitaine de  dragons.  Après  la  paix  de 
Riswick  ( 1697  ) , ayant  été  compris 
dans  la  réforme  , il  acheta  la  cljaree 
de  maître-d’hôtel  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  ( Marie-Adéla'ide  de  Sa- 
voie), df.puis  dauphine.  La  mort 
prématurée  de  cette  princesse  (171a) 
le  laissa  sans  emploi.  11  prolita  de 
ses  loisirs  pour  visiter  l’Italie  , et 
dans  ce  vovage,  il  perfectionna  son 
goût  naturel  pour  les  arts , par  l’exa- 
men des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture.  A son  retour  , il 
fut  fait  commissaire  provincial  des 
guerres , pl  a ce  q u’  il  exerça  1 on  g-  tem  ps 
avec  une  rare  générosité.  Passionné 
pour  les  lettres  , il  avait  conçu  , dès 
1708 , l’idée  de  consacrer  un  monu- 
ment durable  à la  gloire  de  Louis 
XIV , et  des  grands  hommes  qui  ont 
illustré  son  règne.  11  chargea  de 
l’exécuter  , en  petit , Louis  Garnier , 
élève  du  fameux  Girardon  , qui  cm- 
plova  dix  ans  à ce  travail.  Ce  mo- 
nument, si  connu  sous  le  110m  de  Par- 
nasse français  , excita  la  curiosité 
des  artistes  et  des  gens  de  lettres . et 
mérita  leurs  éloges  ( 1 ).  Titon  du  Til- 

(t)  On  lui  reprocha  eep«iid»nt  d’avoir  accordé 
trop  facilement  le»  honneur»  de  lapothcoH  à de? 
littérateur»  obscur».  Cette  «ecMivc  indulgent 
lui  attira,  de  1,  p*rt  J»  Voltaire , l'épi  gramme  sui- 
vante t 

Dépêcher  - vous , Monsieur  Titon  , 

Enrichi»»**  yotre  lWlicon; 

Place*-y  *****  un  piédestal 
Saint  Didier,  Danchct  et  Xadal  ; 
tyi’nn  voie  armé»  d'un  même  arche» J, 
Saint-Didier,  Nadal  et  Danr.hat , 

Et  couvert.1»  du  même  laurier 
Danrliet  , Kadal  et  8aint-Pidl*r. 
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let  le  fit  peindre  et  graver  ; et  il  eut 
l’honneur  d’en  présenter  le  tableau 
et  la  gravure  au  roi , la  veille  de  sa 
fête  ( 1 7^3)  : encouragé  par  le  succès 
de  son  entreprise , il  se  flatta  de  par- 
venir à faire  exécuter  ce  monument 
en  grand  dans  un  jardin  ou  sur  une 
place  publique.  C’était  une  dépense 
de  deux  millions.  Pour  la  couvrir,  il 
imagina  de  demander  au  controleur 
des  finances  un  bon  de  fermier-géné- 
ral, s’engageant  à consacrer  sa  part 
dans  les  bénéfices  à l’exécution  de  ce 
plan  magnifique.  N’ayant  pas  réussi 
dans  cette  démarche , il  publia  la 
description  de  son  Parnasse , et  en 
distribua  les  exemplaires  aux  per- 
sonnes qui , par  leur  fortune  ou  leur 

Sosition,  sc  trouvaient  le  plus  en  état 
e le  seconder.  Quoiqu’à  peine  au- 
dessus  d’nne  modeste  aisance,  il  fit 
frapper  à ses  frais  une  suite  de  mé- 
dailles représentant  Louis  XIV  , et 
les  principaux  poètes  ou  musiciens 
de  son  règne  (a).  On  lona  sa  généro- 
sité , son  zèle  ; mais  personne  ne  pa- 
rut tenté  de  l’aider , ni  de  l’imiter. 
Sans  cesse  occupé  des  moyens  d’a- 
jouter à l’éclat  de  la  France , il  pro- 
posa d’instituer  des  jeux  Lodoiciens, 
à l’exemple  des  jeux  olympiques  , 
dans  lesquels  on  aurait  vu  la  repré- 
sentation des  sièges  et  des  batailles 
les  plus  glorieuses  ponr  nos  armes. 
Titon  du  Tillet  habitait  une  maison 
agréable  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  où  il  recevait  avec  empres- 
sement tous  ceux  qui  partagea  ient  son 
goût  pour  les  lettres.  Klle  était  ou- 
verte aux  jeunes  écrivains  nés  avec 
plus  de  talents  que  de  fortune  ; et 
plusieurs  lui  durent  des  eucourage- 

(a)  Cette  mile  se  compote  de  trente-quatre  mé- 
daille» ( dont  vingt-  huit  mrcicatmt  le»  poètes,  «t 
»ix  le»  musicien»  les  plu»  distingué»  du  siècle  de 
Louis  XIV.  ('.elle  de  ce  pnncu  a dmx  pieds  de 
haut  sur  un  et  demi  de  large.  Ann.  lifter. , , 

tom.  i»r.  A). 
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ment  s et  dos  secours  , dont  sa  discré- 
tion doublait  le  prix.  Sa  bienfaisance 
se  manifesta  surtout  à l'egard  du 
neveu  du  grand  Corneille:  il  employa 
son  crédit  pour  soulager  son  indi- 
gence , et  rccommandajpmssa  minent 
sa  fille  à Voltaire  [F.  ce  nom).  Son 
zèle  pour  les  lettres  avait  e’teudu  sa 
réputation  jusque  dans  les  pays 
etrangers.  La  plupart  des  académies 
de  l'Europe  s'empressèrent  de  l’ins- 
crire parmi  leurs  membres;  celles  de 
Paris  ne  lui  firent  pas  le  même  hon- 
neur ; mais  elles  l’invitèrent  à leurs 
assemblée^  publiques,  où  il  avait  un 
fauteuil.  Ce  grand  citoyen  mourut  le 
ali  décembre  176a  , âgé  de  près  de 
quatre  vingt  six  ans.  Dans  cette  lon- 
gue vie,  il  n’avait  jamais  été  malade, 
ct'il  ne  connut  aucune  des  iulirinités 
de  la  vieillesse.  Le  modèle  du  Par- 
nasse français  , légué  au  roi,  par 
celui  qui  en  avait  conçu  l’idéeeldiri- 
gé  l’exécution,  est  aujourd'hui  dans 
une  des  sa  Iles  de  |a  Bibliothèque  roya- 
le. La  Description  de  ce  monument, 
publiée parTitou  duTillet , en  1726, 
in-ia,  fut  réimprimée,  en  îqSa  , in- 
fol.,  avec  (ig.Ccltc  édition  est  augmeu- 
tée  d’ une  Notice  ch rouologh pie  sur  les 
poètes  cl  les  musiciens  auxquels  ou  y 
a donne  des  places , et  de  remarques 
sur  la  poésie  et  sur  la  musique.  Il  faut 
y joindre  deux  Suppléments  , l'un 
qui  conduit  la  Notice  dont  on  vient 
de  parler  jusqu'à  1743,  et  l’autre 
en  1755;  pour  compléter  cet  Ou- 
vrage , on  doit  y réunir  la  Nouvelle 
description  (lu  Parnasse , 1 7O0 , in- 
fol. , fig, , suivie  d’uu  Recueil  de 
pièces  françaises  et  latines,  en  vers 
et  en  prose,  relatives  à ce  monument 
(3).  On  a encore  deTiton  du  Tillct  : 
Essais  sur  les  honneurs  et  sur  les 


(3)  On  trouTc fo  U d«*cx»plK»n  de(»iUce  «le  ce 
▼Alunir  dus  U BibUolk.  hiitoriq.  fit  In  Frnnee, 

*7*77- 
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monuments  accordés  aux  illustres 
savants  pendant  la  suite  des  siè- 
cles , où  l’on  donne  une  légère  idée 
de  l’origine  et  du  progrès  des  scien- 
ces et  des  Leaux  arts  , Paris  , 1 734 , 
in-ia.  11  y a des  recherches  dans  cet 
Ouvrage  ; mais  le  style  n’en  est  pas 
agréable.  O11  peut  consulter  , pour 
plus  de  détails  , l’éloge  de  Titou  du 
Tillct , dans  l 'Année  littéraire  de 
Fréron  , t"03  , t,  aüâ  ; un  au- 
tre Éloge  dans  le  Mercure,  mai, 
17G4,  et  une  Notice  par  M.  Dnboul- 
lay  , dans  le  Précis  des  travaux  de 
l'académie  de  Poupn , ni , a5G.  Son 
portrait  a été  gravé  in-fol.  et  in  8°. 
Parmi  les  vert  composés  pour  mettre 
au  bas , on  distingue  les  suivants  : 

Du  Tito»»  de  l’antiijnitc 

A reKii  de  non  jour»  , Tuici  la  dtllcrmce  ; 

L'un  reçût  et  perdit  son  immortalité  f 

L'outre  c* *  jouit  et  1a  dûpriue. 

W— s. 

T1TSINGII  ( Isa ac  ) , voyageur 
hollandais , était  né , à Amsterdam , 
vers  174°-  Il  passa  de  bonne  heure 
aux  Indes  Orientales,  entra  dans  l'ad- 
ministration de  la  compagnie, et.  par 
son  zèle  et  sou  assiduité',  parvint  à 
l’emploi  de  conseiller.  Grâce  à sou 
tempérament  vigoureux  et  à son 
humeur  égale  cl  enjouée,  il  brava, 
pendant  dix -sept  ans  1rs  effets  désas- 
treux du  climat  de  Batavia , si  fu- 
neste aux  Européens;  il  y vit  deux 
fois  se  renouveler  en  totalité , par  la 
mort  de  ses  membres  , le  corps  dont 
il  faisait  partie.  En  1778,  il  fut  en- 
voyé au  Japon  comme  chef  du  com- 
merce. La  guerre  qui,  de  l’Océan  At- 
lantique étendit  scs  ravages  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  orientales  de  l’A- 
sie, empêcha  fa  compagnie  des  In- 
des d’expédier,  comme  à l’ordinaire, 
le  grand  navire  qui  de  Batavia  va 
chaque  année  à Nangasaki.  Ainsi 
Tilsingh  resta  bien  plus  long-temps 
que  ses  prédécesseurs  dans  la  petite 
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île  de  Desima , où  les  Hollandais  sont 
à-peu-près  prisonniers.  Il  alla  plu- 
sieurs fois , comme  ambassadeur  de 
la  compagnie,  à Yédo,  saluer  le  Djo- 
goun  ou  empereur  séculier  du  Japon  ; 
et , par  scs  manières  prévenantes  , 
rc’ussit  à se  faire  des  amis  cher  une  na- 
tion remplie  de  défiance  pour  les  Eu- 
ropéens , mais  moins  éloignée  qu’on 
ne  le  croit  communément  de  leur  em- 
prunter des  usages  qui  ne  pourraient 
que  lui  être  avantageux.  C’est  un 
fait  dont  Titsingh  eut  lieu  de  se 
convaincre  en  plusieurs  occasions. 
Parmi  les  personnes  avec  lesquelles 
il  forma  une  liaison  intime,  il  suffit 
de  citer  un  prince  ,*  beau-père  de 
l’empereur,  qui  régna  de  1780  à 
178(1.  Titsingh,  même  après  qu’il 
eut  quitté  le  Japon , entretint  avec 
ce  personnage  éminent  et  avec  d’au- 
tres Japonais  de  distinction  une  cor- 
respondance réglée  , qui  lui  fournit 
des  renseignements  précieux  sur  un 
pays  si  peu  connu.  Mais  tel  est  l’es- 
prit soupçonneux  du  gouvernement, 
que,  malgré  l’affection  tonte  particu- 
lière que  l’on  témoignait  à Titsingh  , 
durant  son  séjour  à Ye'do  , en 
1782,  il  ncputobtenirla  permission 
d aller , à scs  frais,  visiter  le  temple 
de  Nilo,  qui  est  à trois  journées  de 
chemin  de  la  capitale,  où  est  la  sé- 
pulture du  chef  de  la  dynastie  actuel- 
lement régnante,  et  dont  il  avait  en- 
tendu vanter  la  magnificence.  On  lui 
objecta  qu’il  n’existait  point  d’exem- 
ple d’une  pareille  faveur.  Au  mois  de 
novembre  1784,  Titsingh  partit  du 
Japon , d’où  il  rapporta  une  quantité 
d’objets  curieux , et  où  il  avait  habi- 
lement profité  d’une  circonstance  heu- 
reuse, en  stipulant  avec  le  gouverne- 
ment une  augmentation  considérable 
sur  les  marchandises  hollandaises 
pour  un  terme  de  quinze  ans.  Peu  de 
temps  après , il  fut  nommé  gouver- 
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neur  de  Chinchoura,  comptoir  du 
Bengale,  sur  les  rives  du  Gange,  à 
une  lieue  au-dessus  de  Chandernagor. 
Titsingh  revint  à Batavia.  Il  y exer- 
çait ses  fonctions  de  conseiller  du 
ouverncment,  lorsqu’il  fut  appelé 
e nouveau  à représenter  sa  nation  , 
comme  ambassadeur,  auprès  d’un 
monarque  de  l’Asie  Orientale.  Van 
Braam,  chef  de  la  compagnie  hollan- 
daise à Canton , désirait  depuis  long- 
temps d’aller  à Pching , comme  en- 
voyé du  stadthouder.  Scs  premières 
lettres , adressées , à cet  effet , à Ba- 
tavia , n’ayant  pas  produit  le  résul- 
tat qu’il  en  attendait,  il  en  écrivit  de 
plus  pressantes  ; et , pour  en  assurer 
le  succès,  il  annonça  que  les  repré- 
sentants des  diverses  nations  établies 
à la  Chine  devaient  envoyer  com'pli- 
menter l’empereur  sur  la  soixantième 
année  de  son  règne.  A la  même  épo- 
que, les  mandarins  de  Canton  , crai- 
gnant que  les  plaintes  faites  par  lord 
Macartney  11’excitassent  l’attention 
de  leur  souverain  , cherchaient  de 
leur  côté  le  moyen  de  produire  à sa 
cour  un  Européen  qui  présentât  leur 
conduite  sous  un  jour  favorable,  en 
remerciant  le  prince  des  faveurs  ré- 
pandues sur  le  commerce  des  étran- 
gers. Van  Braam  espérait  bien  être 
choisi  pourchef  de  l’ambassade;  mais 
il  fut  trompé  dans  son  attente,  ainsi 
que  dans  l’espoir  d’engager  les  autres 
nations  européennes  à suivre  son 
exemple.  Toutes  refusèrent , il  se  vit 
réduit  à n’étre  que  le  second.  I.c  gou- 
vernement de  Batavia  nomma  Tit- 
singh ambassadeur.  11  ne  pouvait 
mieux  choisir;  car  où  trouver  un  au- 
tre Européen  accoutumé,  comme  lui, 
aux  usages  et  aux  mœurs  des  Asiati- 
ques, et  habitué  à traiter  avec  eux? 
Après  être  convenu  avec  les  manda- 
rins de  Canton  de  tout  ce  qui  concer- 
nait le  cérémonial,  il  partit  de  celte 
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ville  le  22  novembre  1794-  Indépen- 
damment de  son  adjoint  V111  Braam, 
il  avait  avec  lui  quatre  autres  Hol- 
landais et  deux  Français,  MM.  Agie 
et  de  Guigues.  Ce  dernier  l’accom- 
pagnait comme  un  de  scs  secrétaires. 
Les  Chinois  eux  - mêmes  avaient  de- 
mandé, par  l’entremise  des  mission- 
naires, que  deux  personnes,  parmi 
les  étrangers  résidant  à Canton  et  en- 
tendant le  latin  et  un  peu  le  chinois  , 
fissent  partie  de  l’ambassade.  Ellear- 
riva  le  9 janvier  1 795  à Peking,  après 
un  voyage  très-fatigant,  fait  presque 
toujours  par  terre.  L’ambassadeur, 
familiarisé  avec  le  cérémonial  des 
cours  de  l’Asie  Orientale , n’avait  fait 
aucune  difficulté , étant  à Canton , 
d’exécuter  le  salut  nommé  keou-teou 
( Foy.  Macartney,  XXVI,  -a3).  11 
eut , ainsi  que  son  collègue , l'occa- 
sion de  le  répéter  très-souvent  durant 
son  séjour  à la  cour.  Les  Européens 
d’un  rang  inférieur  en  étaient  quittes 
pour  un  simple  salut.  Le  1 a , Titsingh 
remit  ses  lettres  de  creance.  Il  obtint 
ensuite d'autres  audiences,  fut  invité 
à des  fêtes  et  à des  divertissements 
de  la  cour;  enfin  il  fut  admis  dans 
les  jardins  d’Yuen-min-yuen.  Il  ne 
put  pas  toujours  profiter  des  mar- 
ques d’intérêt  dont  on  le  comblait  ; 
car  une  indisposition  produite  par  la 
coutume  incommode  pour  un  Euro- 
péen , d’être  sur  pied  avant  le  jour , 
pour  aller  au  palais  du  prince,  l’o- 
Lligea  plusieurs  fois  de  rester  cher, 
lui.  Van  Braam  jouissait  alors , avec 
son  (ils, du  pénible  honneurqu’i!  avait 
tant  convoité.  Le  a8  fév.  , Titsingh 
vit  pour  la  dernière  fois  l’empereur  , 
qui  lui  recommanda  de  raconter  à 
scs  compatriotes  la  manière  distin- 
guée dont  il  avait  été  traité.  Le  len- 
demain, il  reçut  les  présents  de  ce 
monarque,  et  sortit  de  la  capitale  le  1 5 
mars.  Ce  fut  la  veille  sculcmrntqu’un 
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des  missionnaires  français  put  l’a- 
border. Titsingh  voulait,  dès  le  com- 
mencement , converser  avec  eux , et 
étaitdéterminéà  se  plaindre  du  refus 
qu’on  lui  faisait  éprouver;  mais  il  eu 
fut  détourné.  Le  retour  à Canton  se 
fit  en  partie  par  eau.  L’ambassa- 
deur fut , eu  plusieurs  endroits , réga- 
lé au  nom  de  l’empereur , et  en  géné- 
ral mieux  traité  qu’en  allant  à Pe- 
king. Cependant  lorsqu’il  descendit  à 
terre,  à Canton , le  gouverneur  de  la 
ville  ni  aucun  chinois  ne  se  présenta 
pour  le  recevoir.'  Le  1 1 mai , l’am- 
bassade fut  terminée.  Un  édit  relatif 
à cette  mission  et  l’exemption  de 
droits  pour  le  navire  qui  avait  ame- 
né l’ambassadeur  parurent  aux  Chi- 
nois plu» <pie  suffisants  pour  dédom- 
mager les  Hollandais  de  leurs  dépen- 
ses. Titsingh , à son  départ  de  Can- 
ton, fut  accompagné  jusqu’à  Macao 
par  trois  officiers,  parce  que  si  les 
Chinois  traitent  lestement  les  étran- 
gers qu’ils  reçoivent,  néanmoins  ils 
veillent  à ce  qu’il  ne  leur  arrive  au- 
cun accident.  Après  un  séjour  de 
trente-trois  ans  en  Asie,  Titsingh  re- 
vit l’Europe.  Il  y était  avantageuse- 
ment connu  de  plusieurs  savants,  et 
correspondait  avec  eux , entre  autres 
avec  sirW.  Marsdcu,  à qui  nous  de- 
vons un  ouvrage  si  important  sur  Su- 
matra. Possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable, Titsingh  la  fit  partager  à 
sa  famille.  11  s'occupait  de  mettre  en 
ordre  les  matériaux  nombreux  qu’il 
avait  apportés  du  Japon  , et  voulait 
publier  le  résultat  de  ses  recherches, 
à-la-fois  eu  Hollande,  dans  sa  langue 
maternelle,  et  à Paria,  eu  français. 
Il  venait  fréquemment  dans  cette  ca- 
pitale, et  avait  même  fini  par  y fixer 
à-peu-près  son  séjour,  lorsqu’une 
maladie  aigue  l’emporta,  eu  février 
iBi'a.  Tôus  ceux  qui  l’ont  connu  sa- 
vent que  ses  manières  franches  et 
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loyales  et  son  caractère  aimaHe  lui 
gagnaient  l’alî'ection  et  l’estime.  Sa 
conduite  généreuse  en  Chine  et  ail- 
leurs lui  valut  nue  considération  qui, 
dans  ce  pays , ne  s’accorde  pas  faci- 
lement aux  étrangers.  On  a publié, 
d’après  ses  manuscrits:  i°.  Cérémo- 
nies mitées  au  Japon  pour  les  ma- 
riages et  les  funérailles  , suivies  rie 
détails  sur  la  poudre  Dosia  ; et  de 
la  préface  d'un  livre  de  Confoutzée 
sur  la  piété  filiale  , traduit  du  japo- 
nais , par  feu  M.  Titsihgb,  Paris, 
1819,  2 vol.  im64.,  dont  un,ob!ong, 
renferme  soixante-seize  planches, 
d’après  des  gravures  et  des  dessins 
japonais.  Ces  Mémoires  , extrêrae- 
ments  curieux,  sont  précédés  d’une 
introduction  très-intéressant*  , dans 
laquelle  l’auteur  fait  voir  que  plu- 
sieurs Japonais  de  la  première  dis- 
tinction reconnaissent  que  leur  pays 
ne  pourrait  que  gagher  à 1»  fréquen- 
tation des  peuples  étrangers.  Les  prê- 
tres, par  leurs  artifices,  ont  jusqu’à 

S résent  fait  échotier  tous  les  projets 
'améliora  lion  ; 2a.  Mémoires  et 
anecdotes  de  la  dynastie  régnante 
des  Djogouns  , souverains  du  Ja- 
pon , avec  la  description  des  fêtes  et 
cérémonies  observées  aux  différen- 
tes époques  de  l’année  à la  cour 
de  ces  princes  ,'  et  un  appendice 
contenant  des  détails  sur  la  poésie 
des  Japonais  , leur  manière  de  di- 
viser V année,  etc.,  Paris,  1820, 
in-8°. , fig.  M.  Abel  Rcmusat , à qui 
l’on  doit  celte  publication,  l’a  enri- 
chie de  notes  et  d’éclaircissements  , 
et  H a corrigé  l’orlliographe  des  noms 
propres , qui  étaient  suivant  la  pro- 
nonciation hollandaise , précaution 
que  l’on  n’avait  paS  eue  pour  le  li- 
vre précédent.  Le  savant  éditeur 
fait  connaître  toute  l’importance  des 
travaux  de  Titsingh  , qu’il  regarde 
comme  un  observateur  judicieux  , 
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et  attentif  et  qui  , par  les  moyens 
qui  étaient  a sa  disposition  , avait 
pu  se  procurer  sur  le  Japon  les 
notions  les  plus  exactes  et  les  plus 
aprofondics  qu’il  soit  possible  à 
un  etranger  d’ubteuir.  On  trouve 
dans  la  Préfacé  du  livre  une  no- 
tice détaillée  de  tout  ce  que  Titsingh 
avait  rapporté  du  Japon.  Une  partie 
fut  dispersée  après  sa  mort;  et  il  cir- 
cula, à cet  égard,  des  bruits  peu  hono- 
rables pour  quelques  savants.  Knsui- 
teon  est  parvenu  à recueillir  la  totalité 
des  dessins  , peintures  et  manuscrits 
tant  japonais  que  hollandais  , fran- 
çais et  anglais.  La  bibliothèque  du 
Roi  est  redevable  à Titsingh  de  {'En- 
cyclopédie japonaise,  coWvction  rare 
et  importante.  Le  Voyage  au  Ben- 
gale, de  Charpentier  Gossigny,  con- 
tient une  Notice  sur  le  Japon , que 
cet  auteur  a rédigée  de  mémoire , 
d’après  plusieurs  conversations  qu’il 
avait  eues  avec  Titsingh  à Chinchoti- 
ra.  On  y remarque  quelques  inexac- 
titudes. O11  lit  dans  le  tome  xxiv  des 
Annales  des  voyages  des  descrip- 
tions de  la  Terre  /eso  , traduites 
du  japonais  par  M.  Titsingh;  et  une 
Notice  sur  sa  collection.  l>a  relation 
de  son  ambassade  à Peking  a paru 
sous  ce  titre  : Voyage  de  l’ambas- 
sade de  la  compagnie  des  Indes 
Orientales  hollandaises  “vers  l’em- 
pereur de  la  Chine  , en  1 794  et 
1792  ; tirée  du  journal  de  Van 
Braam  , et  publiée  par  Moreau  de 
Saint-  Méry  , Philadelphie,  1796- 
t^97 , in-4".  , réimprimée  à Paris  , 
in-4“.  et  in -8°.  la*  livre  de  Van 
Braam  est  écrit  avec  beaucoup  d’em- 
phase , et  contient  peu  de  choses 
neuves.  On  en  trouve  davantage , et 
surtout  un  récit  plus  sincère  des 
aventuresdel’ambassadc,  dans  l’ou- 
vrage de  M.  de  Guignes,  Voyages  à 
Peking , Manille  et  l’ile  de  France , 
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Paris , 1808, 3 vol.  in-8* 1’.  Cet  auteur 
peu sc  que  puisque  les  Hollandais 
avaient  iui  nomme  tel  que  Tilsiugh 
il  était  inutile  de  lui  associer  un  se- 
cond , qui , avec  de  l’esprit  et  de  l'a- 
mabilité, n’avait  nullement  le  carac- 
tère ferme  et  propre  à la  place  qu’il 
occupait.  E — s. 

TITUS  SABINUS  VESRASIA- 
N US  {Fi.  avi  U s) , eiu  pcrcur  roma  in, 
né  le  3o  décembre  de  l’an  de  Rome 
( 4°  de  J-  ‘ C.  ) , était  l’aîné  des 
lils  de  Vespasicu , qui  fut  empereur 
avant  lui  (V . Vespasien),  et  de  Fla- 
via  Domililla.  lUfut  élevé  à la  cour 
de  Néron  , avec  Britannicus,  dont  il 
partageait  les  études  et  les  jeux.  Il 
mangeait  à la  table  du  jeune  prince; 
et  comme,  dans  leur  familiarité  en- 
fantine, tous  deux  buvaient  dans  la 
même  coupe,  Titus,  eu  goûtant  du 
breuvage  empoisonné  que  Néron  des- 
tinait à son  frère,  pensa  suivre  au 
tombeau  l’infortuné  Britannicus.  Eu 
mémoire  de  cet  événement,  le  lils  de 
Vespasien  , devenu  empereur,  érigea 
à sou  ami,  dans  le  palais  impérial, 
deux  statues  équestres  , l’une  d’or  et 
l'autre  d’ivoire.  Destiné  à être  pro- 
clamé un  jour  l’amour  et  les  délices 
du  genre  humain , Titus  se  lit  chérir 
dès  sa  plus  tendre  enfaucc,  par  l'a- 
Oiéuité  de  son  caractère,  par  la  viva- 
cité de  son  esprit,  et  nu  par  ces 
grâces  extérieures  qui  donnent  un 
nouveau  prix  aux  qualilis  de  l’amc 
(1).  Ces  heureux  dons  se  développè- 
rent rapidement  chct  Titus.  Sa  force 
prodigieuse,  son  adresse  admirable  à 
tous  les  exercices  gymnastiques  et  mi- 
litaires , sa  mémoire  prompte , son 
aptitude  aux  arts  et  aux  sciences , le 
faisaient  admirer  comme  le  plus  ac- 
compli de  tous  les  jeunes  Romains. 
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Un  devin  avait  promis  l'empire  à 
Titus  encore  enfant  : les  brillantes 

Qualités  de  sa  jeunesse  semblaient 
éjà  l’en  rendre  digne.  Également 
versé  dans  les  deux  langues , il  com- 
posait des  vers  et  improvisait  des 
discours  engrecct  en  latin.  Il  n’était 
pas  étranger  à la  musique,  et  chan- 
lait,eus’accompaguaiit  sur  la  harpe, 
avec  autant  d'agrément  que  de  mé- 
thode. 11  s’était  aceoutumé  à écrire 
aussi  vite  que  la  parole,  au  moyen 
d’abréviations  (f/firou  ci-dessus); 
et  s’amusant  quelquefois  avec  ses  se- 
crétaires à contrefaire  toutes  les  si- 
gnatures qu’ou  lui  présentait, il  disait 
avec  gailé  : « qu’il  n'aurait  terni  qu’à 
» lui  d’être  le  plus  habile  faussaire 
» de  l’empire.  » Avec  tant  de  moyens 
de  séduction,  il  était  diilicile  qu’il 
n’en  abusât  pas;  aussi  s'abandonna-t-il 
avec  emportement  à tous  les  plaisirs 
d’uue  cour  dissolue  (2)  : mais  Ycspa- 
sieu , qui , sous  Claude  et  sous  Néron , 
fut  un  des  meilleurs  olliciers  des  ar- 
mées impériales,  arracha  son  fils  a 
cette  funeste  oisiveté,  pour  le  former 
au  métier  des  armes.  Titus  était  des- 
tiné à parcourir  tous  les  grades  mi- 
litaires; et  ce  fut  en  obéissant  qu’H 
apprit  à commander.  Tribun  légion- 
naire en  Germanie  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  , il  se  distingua  par  sa  va- 
leur héroïque , et  se  fil  chérir  des 
étrangers  par  sa  douceur  et  sa  modé- 
ration. Aussi , quand  le  père  de  Titus 
fut  devenu  empereur,  La  reconnais- 
sance des  Bretons  et  des  Gcrmaius  se 
signala  par  iui  grand  nombre  de  sta- 
tues et  d’inscriptions  en  l'honneur  de 
ce  jeune  prince.  Après  scs  premières 
campagnes,  Titus  se  livra  aux  affai- 
res civiles  avec  plus  de  talent  que 
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d’assiduité  ; car,  au  sein  de  Rouie,  sa 
grande  affaire  était  le  plaisir.  C’est 
dans  ce  temps  qu’il  c'pousa  Arricidia 
Tertulla , tille  d ’un  simple  chevalier 
romain , mais  qui  avait  etc  pre'fet  du 
prétoire.  Devenu  veuf,  Titus  s’unit , 
en  secondes  noces,  à Marcia  Furnilia, 
femme  d’une  naissaucc  illustre , dont 
il  eut  une  fille,  et  qu’il  répudia  par  la 
suite.  Au  sortir  de  la  questure,  il  sui- 
vit, en  J udec,  Vcspasien,  son  père , que 
Néron  avait  chargé  de  réduire  les 
Juifs  révoltés  ( an  de  Rome  8‘io , de 
J.  - C.  67  ).  Titus  avait  alors  vingt- 
sis  ans  ; et  sur  ce  théâtre  brillant  du- 
ne guerre  longue  et  difficile,  il  devait 
déployer  tout  le  zèle  d’un  (idèle  lieu- 
tenant, toute  la  valeur,  toute  l’habi- 
leté d’un  grand  capitaine.  Il  rendit 
les  plus  grands  services  à son  père, 
et  ouvrit  la  campagne  en  lui  amenant 
d’Alexandrie  deux  légions.  A Jota- 
at,  où  s’était  renfermé  l’historien 
osèphc,  gouverneur  de  la  Galilée, 
il  monta  le  premier  à l’assaut  qui  ter- 
mina le  siège , après  quarante  - sept 
jours  d’elforts  inutiles.  Il  avait  mé- 
rité le  prix  de  la  bravoure;  il  s’ho- 
nora par  sa  bouté,  en  recommandant 
Josèpheà  la  clémence  de  Vcspasien , 
qui  le  retint  avec  honneur  auprès  de 
sa  personne.  Tout , dans  l’armée  de 
ce  vieux  général , semblait  ne  respi- 
rer que  pour  la  gloire  de  son  aima- 
ble et  valeureux  fils.  Titus  Trajan  , 
père  de  l’empereur  de  ce  nom , était 
sur  le  point  de  prendre  Jaffa , dont 
il  avait  déjà  forcé  la  première  en- 
ceinte; mais,  par  une  attention  déli- 
cate, voulant  laisser  au  (ils  de  son  gé- 
néral l’honneur  de  cette  conquête , il 
(it  sertir  Vcspasien , qui  lui  envoya 
Titus  avec  un  renfort  ; et  le  jeune 

fuerricr  eut  bientôt  enlevé  la  sccon- 
e enceinte  à la  pointe  de  l’épée.  Le 
siège  de  Tarichcc,  place  très  - forte , 
située  sur  le  lac  de  Tibériade,  lui  of- 
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frit  une  occasion  plus  sérieuse  de  si- 
gnaler sa  valeur  et  son  habileté.  Deux 
troupes  considérables,  l’une  campée 
dans  la  plaine,  l’autre  servant  de 
garnison,  défendaient  cette  ville  mal- 
gré ses  habitants.  Titus,  après  avoir 
dispersé  la  première,  à la  suite  d’une 
a ttaque très- vive,  donna  sur-le-champ 
l’assaut , mit  hors  de  combat  la  nom- 
breuse garnison  ; puis,  maître  delà 
ville,  lit  main-basse  sur  tous  les  sol- 
dats, et  prit  sous  sa  protection  les  ci- 
toyens. 11  entra  ensuite  d’assaut  dans 
Gimalc.  Delà  il  vint  investir  Giscale, 
défendue  par  un  lamcux  partisan 
nommé  Jean  : déjà  la  place  était 
hors  d’état  de  résister  plus  long- 
temps, et  Titus  n’avait  qu’à  ordon  - 
ner l’escalade  pour  s’en  emparer.; 
mais  il  desirait  épargner  l’cffiisron  da 
sang , et,  s’approchant  des  murs,  il 
offrit  aux  habitants  toute  sûreté  s’ils 
voulaient  ouvrir  leurs  portes.  Jean 
parut  accepter  cette  offre  avec  re- 
connaissance , et  demanda  seulement 
un  jour  de  délai  motivé  sur  la  solen- 
nité du  sabbat.  Titus  était  si  loin  de 
soupçonner  aucun  artifice,  qu’il  éloi- 
gne son  camp  de  la  ville , pour  ins- 
pirer aux  assiégés  la  confiance  qu’il 
leur  accorde  à eux-mêmes  ; le  perfide 
Jean  de  Giscale  profite  de  la  nuit 
pour  s’évader  avec  son  armée,  et  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants. 
Le  lendemain  Titus  est  reçu  daus  la 
place  avec  enthousiasme  par  le  peu- 
ple; irrité  de  la  fourberie  de  Jean  , 
il  envoie  à sa  poursuite  un  corps  de 
cavalerie  qui  ne  put  l’atteindre,  mais 
qui  fit  main-basse  sur  la  troupe  de 
femmes  et  d’enfants  , dont  ce  traître 
s’était  fait  suivre.  Après  ces  exploits, 
le  fils  de  Vcspasien  alla  avec  ses  deux 
légions  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à 
Césaréc,  auprès  de  son  père.  Durant 
cette  glorieuse  campagne  il  vit,  pour 
la  première  fois,  Bérénice , princesse 
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juive,  qui  portait  le  titre  de  reine 
sans  avoir  ae  royaume  : il  fut  e'pris 
de  ses  cliarines  ; et  bien  que  Bérénice 
aspirât  à obtenir  le  même  ascendant 
sur  lui  que  Cléopâtre  avait  exerce  sur 
Marc-Antoine  , il  ne  paraît  pas  que 
cette  passion  ait  jamais  porté  Titus 
à négliger  scs  a llâires  ( i).  Cependant 
un  soulèvement  dans  Rome  avait  ter- 
miné la  vie  de  Néron  : les  légions 
avaient  proclame  Galba  empereur  : 
le  peuple  romain  l’avait  reconnu. 
Vespasien,  qui  ne  formaitcucore  au- 
cun vœu  pour  l’empire  , envoya  son 
fils  aîné  offrir  scs  hommages  au  nou- 
veau maître  du  monde.  Titus,  de  son 
côté,  ne  donnait  à son  départ , dit  Ta- 
cite, d’autres  motifs  que  celui  d’aller 
faire  sa  courau  prince , et  solliciter  les 
honneurs  auxquels  son  âge  lui  per- 
mettait de  prétendre  ( il  avait  alors 
vingt-sept  ans  ) : mais  le  public , 
prompt  à former  des  conjectures  , 
avait  répandu  le  bruit  que  Galba  , 
vieux  et  sans  enfants  , le  mandait 
pour  l’adopter.  Les  qualités  meme 
de  Titus , digne  de  la  plus  haute  for- 
tune, un  heureux  accord  de  grâce  et 
de  majesté,  les  succès  de  Vespasien, 
quelques  prédictions , des  événements 
tout  simples,  mais  que  la  crédulité 
transformait  en  présages  , tout  con- 
courait à fortifier  ces  bruits.  En  ar- 
rivant à Corinthe,  Titus  apprit  la 
mort  de  Galba,  et  après  de  mûres  ré- 
flexions , il  revint  sur  ses  pas.  Il  était 
convaincu  que  s’il  persistait  à aller  à 
Rome , on  ne  lui  saurait  aucun  gré 
d’un  voyage  entrepris  pour  un  autre; 
et  qu’il  ne  serait  qu’un  otage  pour 
Vitellius  ou  pour  Othon.  Sou  retour, 
il  est  vrai , ne  pouvait  manquer  de 
choquer  le  vainqueur;  mais  sou  père, 
en  se  déclarant  avec  ses  légions  pour 
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un  parti , avant  que  la  victoire  fût 
décidée,  devait  lui  obtenir  sa  grâce. 
Enfin  , si  Vespasîen  aspirait  à l’em- 
pire , peu  importait  d’olTenser  quand 
on  songeait  à combattre.  Tels  furent, 
selon  Tacite , les  graves  motifs  qui 
ramenèrent  Titus  en  Orient , et  non 
pas,  comme  quelques-uns  le  préten- 
daient , son  ardente  passion  pour 
Bérénice.  Dans  sa  route,  il  relâcha  à 
PîledeChyprc,et  consulta  l’oracle  de 
Vénus,  à Paphos  : le  prêtre  lui  dé- 
voila les  hautes  destinées  de  sa  fa- 
mille ; et  plein  d’une  nouvelle  con- 
fiance , Titus  rejoignit  heureusement 
son  père  en  Syrie  ; c’était  au  moment 
où  les  provinces  et  les  légions  , pour 
ainsi  dire  en  suspens  , ne  savaient  à 
quel  empereur  vouer  leur  fidélité. 
Son  retour  opéra  une  révolution  : on 
avait  prêté  serment  à Othon  : dès  que 
Titus  parut,  ce  serment  fut  oublié,  et 
tout  conspira  pour  élever  Vespasien 
à l’empire.  Un  chef  illustre  parta- 
geait avec  ce  dernier  le  commande- 
ment des  forces  de  l’Orient  : c’était 
M uciamis,  gouverneur  de  Syrie  ; mais 
la  proximité  de  leurs  provinces  les 
avait  rendus  ennemis  l’un  de  l’autre. 
Titus  les  réconcilia  , et  fut  ensuite, 
selon  Tacite,  le  lien  principal  de  leur 
concorde.  La  nature  et  l’art , ajoute 
cet  historien  , avaient  donné  au  (ils 
de  Vespasien  un  charme  qui  séduisait 
jusqu’à  Mucianus  lui-mêmR  Les  tri- 
buns , les  centurions  et  les  moindres 
soldats  aimaient  eu  lui  , chacun  sui- 
vant son  caractère,  les  vertus  réelles 
ou  les  vices  aimables  de  cet  incom- 
parable jeune  homme,  et  tous  ne 
respiraient  que  pour  lui.  Déjà  Ves- 
pasien avait  formé  le  siège  de  Jéru- 
salem , qui,  seule  de  toutes  les  villes 
delà  Judéc,n’était  pas  encore  rentrée 
dans  le  devoir.  11  suspendit  cette  en- 
treprise pour  aller  en  Egypte  se  faire 
proclamer  empereur.  Quand  il  fut 
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temps  pour  lui  d’aller  se  faire  recon- 
naître à Rome,  il  chargea  Titus  de 
reprendre  le  siège  de  Jérusalem. 
Il  importait  à Vespasieu  de  ne  pas 
laisser  incomplète  la  conquête  de  la 
Judée , et  il  lui  était  utile,  dans  un 
commencement  de  règne  , d’avoir 
sou  fils  à la  tête  d’une  grande  ar- 
mée. Avant  de  prendre  congé  de 
son  père  , Titus  , couciliaut  les 
devoirs  de  fds  et  de  frère  , sut  adou- 
cir les  peines  cuisantes  que  cau- 
sait à Vespasien  la  conduite  coupable 
de  Domiticu  ; mais  en  même  temps , 
il  sut  calmer  son  ressentiment  pater- 
nel envers  ce  fils  indigne.  11  partit 
alors  pour  Jérusalem  : trois  légions, 
composées  des  vieux  soldats  de  Ves- 
pasieu, l’attendaient  non  loin  4c  cette 
ville  : ilyeu  joignit  trois  autres, dont 
une  tirée  de  Syrie  , et  deux  venues 
d’Égypte  à sasuite.il  avait  en  outre 
vingt  cohortes  alliées,  huit  divisions 
de  cavalerie , un  corps  considérable 
d’Arabes  et  les  auxiliaires  d’Antio- 
chus  roi  de  Gomagène;  Agrippa  et 
Sohème,  souverains  de  deux  contrées 
de  la  Palestine,  l'avaient  joint  avec 
quelques  forces.  En  uu  mot,  les  ar- 
mées , les  provinces  et  les  rois  se 
disputaient  le  bonheur  de  le  servir  ; 
lui-même  mettait  6on  ambition  à pa- 
raître supérieur  à la  fortune  : il  fixait 
tous  les  regards  par  l’éclat  de  sa  va- 
leur et  de-sa  beauté  : il  attirait  tous 
les  cœurs  par  l’atlabilité  et  la  grâce; 
et  souvent  dans  les  travaux,  dans 
les  marches,  il  sc  mêlait  aux  simples 
soldats,  sans  rien  perdre  de  la  digni- 
té d’un  géuéral.  Tel  est  le  portrait 
que  Tacite  a tracé  de  ce  jeune  priuce. 
Dès  qu’il  fut  entré  sur  le  territoire 
euuemi , Titus-,  qui  prévoyait  la  ré- 
sistance acharnée  des  Juifs,  marcha 
dans  le  plus  grand  ordre  et  avec  pré- 
caution, faisant  rcconuaitrc  tous  les 
lieux , et  sc  tenant  toujours  prêt  à 
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combattre  ; puis  il  vint  camper  avec 
toutes  ses  forces  à quelques  stades  de 
Jérusalem.  La  nature  et  l’art  avaient 
fait  de  cette  ville  une  des  plus  fortes 
places  de  P univers  : le  nombre  de 
ses  habitants  était  prodigieux  ; d’ail- 
leurs , à l’approche  de  la  pàque , un 
peuple  innombrable  y était  accouru 
de  toutes  parts  pour  célébrer  cette 
solennité.  Cette  foule,  à la  vérité  , 
était  bien  plus  propre  à affamer  la 
place  qu’à  la  défendre;  mais  le  fa- 
natisme national  et  religieux  des  Juifs 
devait  les  rendre  insensibles  à la  fami- 
ne comme  à tous  les  autres  fléaux  d’un 
siège.  Leurs  forces  eussent  été  bien 
plus  redoutables  saus  leur  désunion  ; 
mais  le  commandement  avait  été  par- 
tagé entre  trois  chefs , dont  chacun 
était  obéi  dans  une  partie  de  la  ville 
et  détesté  comme  un  euuemi  dans  les 
deux  autres.  C’étaient  Eléazar  , fils 
de  Simon,  Jean  de  Giscale,  et  Simon 
fils  de  Gioras.  Les  troupes  aux  or- 
dres de  ces  factieux  ensanglantaient 
chaque  jour  Jérusalem , et  la  plus 
grande  partie  du  peuple,  opprimé 
par  ces  diverses  tyrannies  , appelait 
l'ennemi  de  tous  ses  vœux;  mais  per- 
sonne n'osait  exprimer  hautement 
cette  pensée  : la  mort  eut  été  le  prix 
de  cette  manifestation  imprudente. 
L’un  de  ces  chefs  oppresseurs  de  Jé- 
rusalem devait,  à la  fin  du  siège, 
interdire  jusqu’aux  entretiens  particu- 
liers à ses  malheureux  habitants.  Tel 
était  l’ctat  de  cette  capitale,  quand 
Titus  parut  à la  vue  de  ses  murs,  au 
mois  de  mars  de  l’an  70  de  notre  ère. 
Avant  d’établir  son  camp,  il  s'avança 
avec  six  cents  clievaux  d’élite  pour 
reconnaître  les  fortifications  et  les 
dispositions  des  ennemis,  espérant 
que  sa  présence  exciterait  dans  la 
ville  quelque  mouvement  qui  le  dis- 
penserait de  tirer  l’épée.  Il  fut  bien- 
tôt .désabusé  : les  défenseurs  de  la 
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place  sortirent  avec  impétuosité  , et 
enveloppèrent  l’escorte  du  prince  qui 
ne  se  tira  de  ce  danger,  que  par  des 
prodiges  de  bravoure.  Di-s  le  lende- 
main les  troupes  des  trois  chefs,  réu- 
nies uu  moment  par  le  danger  com- 
mun , firent  une  nouvelle  sortie  sur 
la  dixième  légion , qui  travaillait  à 
ses  retranchements  : elle  allait  être 
dispersée,  site  prince  lui-même  ue 
fût  venu  la  dégager , à la  tète  d’une 
troupe  choisie.  Après  cet  avantage  , 
il  s’éloigua  , et  la  dixième  légion  re- 
prit ses  travaux.  Les  Juifs  reviennent 
à la  charge,  la  légion  est  de  nouveau 
en  péril  ; mais  Titus  accourt  pour  la 
sauver  une  seconde  fois.  Cependant 
à la  faveur  des  divisions  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à renaître  parmi  les  as- 
siégés, il  parvint  à entourer  la  par- 
tie septentrionale  de  la  ville  de  scs 
ouvrages  de  siège.  Jean  de  Giscale 
s’empara  dn  temple  qu’occupait  le 
parti  d’Eléazar  ; tailla  en  pièces  la 
lus  grande  partie  des  soldats  de  ce 
ernicr,  et  le  réduisit  à être  son  subor- 
donné. Ainsi  Jérusalem  n’eut  plus  que 
deux  chefs  : Jean , qui  était  maître  du 
temple;  et  Simon  qui  commandait  le 
reste  de  la  ville.  Tout  acharnés  qu’ils 
étaient  à se  détruire  réciproquement, 
les. Juifs  n’en  étaient  pas  moins  ani- 
més contre  les  Romains.  Dans  une 
sortie  générale  et  inattendue,  ils  pé- 
nétrèrent jusqu’aux  ouvrages  des  as- 
siégeants : déjà  ils  commençaient  à 
y mettre  le  feu,  lorsque  Titus  sur- 
vient à*  la  tête  de  la  cavalerie  : 
sa  présence  ranime  les  Romains  et 
double  leurs  forces  ; les  Juifs  sont 
repoussés , mais  non  sans  avoir  long- 
temps disputé  la  victoire.  Suétone  ra- 
conte que  , dans  cette  occasion , douze 
traits  lancés  par  le  lils  de  Yespa- 
sien  renversèrent  autant  d’eunemis. 
Enlin  a près  quinze  jours  d’efl'orts,  il  se 
rendit  maître  de  la  première  des  trois 
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enceintes  qui  défendaient  Jérusalem. 
Le  second  mur  ne  l’arrêta  pas  aussi 
long-temps  ; dès  le  cinquième  jour 
il  avait  fait  une  brèche,  et  pouvait, 
en  l’élargissant  et  eu  faisant  avancer 
toutes  ses  forces , prendre  sur-le- 
champ  d’assaut  cette  partie  de  la 
ville;  mais  les  ménagements  que  lui 
inspirait  sa  bonté  retardèrent  sa 
victoire.  11  voulait  conserver  cette 
fameuse  cité,  il  voulait  sauver  ses 
habitants,  et,  faisant  oesser  le  carna- 
ge , il  se  contenta  de  garder  la  brè- 
cheavec  mille  légionnaires  et  la  trou- 
pe d'élite  qui  lui  servait  toujours 
d’escorte.  Le  peuple,  touché  de  ce 
procédé,  était  disposé  à se  rendre; 
mais  les  satellites  des  tyrans,  prenant 
la  modéralion'du  prince  pour  de  la 
faiblesse,  imposent  silenrcà  leurs  con- 
citoyens ctatlaqucut  avec  toutrs  leurs 
forces  celte  poignée  de  Romains  qui 
occupent  la  brèche.  Titus  lui-mêinc 
fut  euveloppé,  et  il  lui  fallut  (outesa 
bravoure  pour  s'assurer  une  retraite 
honorable.  Il  ue  laissa  pas  aux  Juifs 
le  temps  de  réparer  la  brèche  , et 
après  quatre  jours  de  combat , il  put 
se  loger,  avec  sécurité,  dans  la  se- 
conde enceinte.  I<e  siège  était  com- 
mencé depuis  vingt -quatre  jours  : 
Jérusalem  était  à moitié  conquise  ; 
mais  ni  le  temple,  ni  la  tour  Aulo- 
uia  , ni  la  citadelle  de  S: un  n’etaieut 
encore  eu  sou  pouvoir.  Espérant  por- 
ter enfin  les  Juifs  à se  rendre,  il  fit, 
sous  leurs  yeux,  au  milieu  de  la  basse- 
ville,  la.  revue  de  toute  son  armée, 
avec  l’a ppareil accoutumé. Gc  specta- 
cle imposant ébraula  les  factieux;  mais 
après  une  résistance  aussi  obstinée, 
ils  ne  pouvaient  croire  au  pardon  de 
Titus , et  refusèrent  de  se  rendre.  Ils 
ue  lassèrent  pourtant  point  encore  sa 
clémence  : quatre  jours  après,  lors-- 
qu’il  eut  dressé  toutes  scs  machines 
contre  la  ville-haute  et  contre  la  tour 
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Autonia  , avant  de  donner  le  signal 
de  nouveaux  combats  , il  chargea 
l’historien  Josèphc  d’exhorter  ses 
compatriotes  à céder  à la  nécessité. 
On  peut  voir , dans  l’article  de  cet 
illustre  juif  ( F.  JosÈpbe  ( Flavius  ) , 
XXII,  33), combien  cette  ouvertu- 
re pacifique  fut  inutile  et  même  péril- 
leuse pour  lui.  Cependant  la  famine 
était  dans  Jérusalem  : un  grand  nom- 
bre d’habitants  s’échappaient  par 
dessus  les  murs.  Titus  accueillait  avec 
humanité  ceux  qui  se  présentaient  en 
suppliants,  et  leur  permettait  d’aller 
plus  loin  chercher  leur  subsistance. 
Voyant  que  tant  de  ménagements  ne 

Souvaient  toucher  les  assiégés , il  se 
écida  à sévir.  Il  faisait  crucifier  les 
malheureux  qu’on  prenait  chaque 
nuit  ; et  il  y en  eut  jusqu’à  cinq 
cents.  La  place  et  le  bois  manquèrent 
à ces  supplices.  Les  factieux  tirèrent 
parti  de  cette  rigueur  cruelle , pour 
faire  accroire  au  peuple  que  ces  in- 
fortunés étaient  des  suppliants  et  non 
pas  des  prisonniers;  et  cette  ruse 
empêcha  la  désertion.  Titus,  informé 
de  l'erreur  dans  laquelle  ou  entrete- 
nait le  peuple,  renvoya  dans  la  ville 
quelques  prisonniers  pour  désabu- 
ser leurs  concitoyens  , après  avoir 
eu  la  barbare  précaution  de  leur 
faire  couper  les  mains.  Mais  les 
supplices,  la  douceur,  les  défaites, 
rien  ne  peut  ébranler  les  Juifs  : dans 
leur  audace  désespérée , ils  se  font 
jour  jusqu'aux  ouvrages  des  Ro- 
mains, et  les  détruisent  par  la  sappc 
et  par  la  mine  : il  fallut  même  que 
Titus  en  personne  vînt  à la  défense 
de  son  camp , qu’ils  allaient  empor- 
ter. Pour  prévenir  de  semblables  ten- 
tatives , il  fit  construire  en  trois  jours 
une  muraille  de  cinq  mille  pas  de 
circuit , flanquée  de  trois  forts  : nuit 
et  jour  il  surveillait  ces  immenses 
travaux , auxquels  tous  les  Romains, 
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tous  les  auxiliaires  s’appliquèrent 
avec  ardeur.  Tacite  rend  raison  de 
cette  étonnante  activité  de  la  part  du 
prince  et  de  ceux  qu’il  commandait. 
Ceux-ci  ne  voulaient  pas  attendre  de 
la  famine  la  reddition  de  la  place, et 
ils  voulaient  des  périls , les  uns  par 
bravoure , les  autres  par  amour  du 
sang  et  du  pillage.  Pour  Titus,  il  ne 
voyait  que  Home,  et  la  puissance  et 
les  plaisirs  qui  l’y  attendaient  : tout 
le  temps  que  résisterait  Jérusalem 
lui  semblait  pris  sur  son  bonheur. 
Cependant  les  défenseurs  de  la  place 
avaient  été  insensibles  à la  famine 
tant  que  ce  fléau  n’atteignit  que  le 
peuple.  Dès  qu’il  se  propagea  jus- 
que dans  leurs  quartiers  , ils  se 
créèrent  d’horribles  ressources , en 
égorgeant  les  habitants , pour  leur 
arracher  leur  nourriture  ; le  moment 
vint  où  tout  fut  épuisé , même  dans 
le  temple  dont  les  gardiens  n’avaient 
jusqu’alors  manqué  de  rien  , en  dé- 
tournant pour  leur  usage  les  vic- 
times destinées  anx  sacrifices  ; en- 
fin , l’on  vit  dans  la  ville  une  mère 
manger  son  propre  fils.  Titus , qui 
tant  de  fois  avait  gémi  sur  les  souf- 
frances des  assiégés , ne  peut  tenir 
contre  une  pareille  horreur  : il  re- 
double d’ell'orts  pour  mettre  fin  à son 
entreprise,  moins  par  le  désir  de 
vaincre  que  pour  faire  cesser  tant  de 
maux.  11  était  déjà  maître  de  la  par- 
tie du  temple  appelée  cour  des  Gen- 
tils : il  fait  agir  le  bélier,  la  sappc  ; il 
ordonne  l’assaut  pour  forceries  der- 
nières enceintes  : rien  ne  lui  réussit  ; 
la  solidité  des  constructions  résiste 
à tout  l'effort  des  machines.  Il  fait 
alors  mettre  le  feu  aux  portes  : l’in- 
cendie , qui  se  prolonge  pendant  un 
jour  et  une  nuit,  aurait  gagné  tout  le 
temple,  si  Titus  lui-même  n’eût  or- 
donné de  l'éteindre  afin  d’épargner 
du  moins  le  saint  des  saints,  com- 
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me  un  monument  magnifique,  dont 
la  conservation  devait  contribuer  à 
l'ornement  de  l’empire.  Le  lende- 
main , nouvelle  sortie  des  Juifs , qui, 
combattant  avec  le  courage  du  déses- 
poir, ne  sont  repoussés  qu’avec  pei- 
ne par  le  prince  en  personne.  Dés 
qu’il  fut  rentré  dans  la  tour  Anto- 
nia,  résolu  de  donner  le  lendemain  un 
assaut  général  , les  assiégés  vien- 
nent attaquer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur les  Romains,  occupés  à éteindre 
le  feu  des  galeries  extérieures.  Dans 
le  trouble  et  la  confusion  produits 
par  tant  de  mouvements  divers  , un 
légionnaire,  sans  l’ordre  d’aucun  of- 
ficier, et  poussé,  dit  Josèplic,  com- 
me par  une  inspiration  divine,  jette 
une  pièce  de  bois  enflammée  dans 
une  des  salles  qui  entourent  le  sanc- 
tuaire. Le  feu  gagne  de  tous  côtés  ; 
les  Juifs,  ne  songeant  plus  qu’à  périr, 
se  précipitent  sans  ménagement  à 
travers  les  flammes  et  les  épées  des 
Romains , qui  les  repoussent  , et 
attisent  l’incendie.  Titus  , qui  le 
matin  avait  fait  décider  dans  son 
conseil  la  conservation  du  sanctuai- 
re, accourt  avec  empressement  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  flamme; 
mais,  comme  l’observe  Crévicr  : a II 
» en  avait  été  autrement  ordonné 
» dans  un  conseil  supérieur,  et  toute 
» la  bonne  volonté  de  Tite  ne  put 
» sauver  ce  que  Dieu  avait  condam- 
# né  à périr.  » En  vain  il  ordonne 
aux  soldats  d’éteindre  le  feu,  il  n’est 
pas  obéi , les  légions  mêmes  venues 
avec  lui  en  favorisent  les  ravages  et 
massacrent  tout  ce  qu’elles  rencon- 
trent. Ainsi  fut  brûlé  le  second  tem- 
ple de  Jérusalem,  le  10  août  de  l’an 
70  de  J.-C. , anniversaire  du  jour  où 
le  premier  temple  avait  été  brûlé  par 
Nabuzardan  , général  de  Nabucliodo- 
nosor  II , roiae  Babylonc,  l’an  585 
avant  notre  cre.  Cette  journée,  si 
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malheureuse  pour  tout  un  peuple,  fut 
marquée  par  la  naissance  de  Julia, 
fille  de  Titus.  Maîtresse  de  remplace- 
ment du  temple,  l’armée  romaine  y 
rassemble  scs  enseignes,  et  proclame 
son  général  imperator.  Plusieurs  des 
prêtres  Juifs  viennent  se  rendre  à 
discrétion  , et  implorent  la  clémence 
du  vainqueur.  Titus,  qui  leur  attri- 
bue la  résistance  obstinée  de  leurs 
concitoyens,  et  qui  redoute  encore 
leur  fanatisme,  répond  que  le  temps 
de  la  clémence  est  passé,  qu’il  aurait 
pu  pardonner  aux  lévites  en  considé- 
ration du  temple,  mais  que,  cet  édifi- 
ce n’existant  plus,  ils  devaient  périr  : 
ce  qui  fut  exécuté.  La  conquête  de 
Jérusalem  n’était  pas  encore  termi- 
née : une  partie  des  assiégés  s’étaient 
réfugiés  dans  la  ville -liante.  Titus 
leur  offrit  la  vie  sauve , s’ils  voulaient 
livrer  la  forteresse  et  mettre  lias  les 
armes.  Les  Juifs  s’y  refusèrent,  sous 
prétexte  d’être  liés  par  le  serment 
qu’ils  avaient  fait  de  ne  jamais  se 
reudre  : ils  demandaient  la  permis- 
sion de  se  retirer  où  ils  voudraient 
avec  leurs  familles. Outré de  cettcau- 
dacc  hypocrite,  Titus  déclara  qu’il  ne 
recevra  1 1 plus  a ucun  transfuge, et  qu’il 
ne  ferait  grâce  à personne.  Aussitôt 
il  fit  détruire  la  partie  de  la  ville 
qu’il  occupait  depuis  plusieurs  mois, 
et  construisit  de  nouvelles  machines 

four  réduire  celle  qui  tenait  encore. 

nfidèle  à ses  propres  menaces , il  ne 
cessait  de  recevoir  à merci  les  mal- 
heureux qui  échappaient  à la  vigilan- 
ce des  farouches  soldats  qui  les  op- 
primaient, sous  prétexte  de  les  dé- 
fendre. On  pouvait  croire  qu’après 
avoir  poussé  si  loin  l’opiuùUrnc , 
les  Juifs  sauraient  mourir  avec  cou- 
rage : il  en  fut  autrement.  Dès  qu’a- 
près la  confection  des  travaux  d’at- 
taque, les  béliers  des  Romains  com- 
mencèrent à ébranler  les  murailles , 
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ces  h ommcs,  j usqu’alors  si  a uda cicux , 
allrrcnt  sc  cacher  dans  des  souter- 
rains. Fscs  Romains  entrèrent  sans 
éprouver  de  résistance  dans  la  ville 
haute , passèrent  au  fil  de  l’épée  tout 
ce  qui  se  rencontra  sur  leur  passage, 
et  mirent  le  feu  aux  maisons.  Ce  der- 
nier incendie , qui  eut  lieu  le  8 sep- 
tembre , consomma  la  ruine  de  Jéru- 
salem. Titus  n’épargna  que  les  trois 
fameuses  tours  bâties,  par  llérode, 
avec  tant  de  solidité  , qu’elles  étaient 
à l’abri  de  toutes  les  machines  de 
guerre  , et  que  leurs  défenseurs  ne 

Souvaicnt  avoir  d’antre  ennemi  à rc- 
outer  que  la  faim.  Il  les  laissa  sub- 
sister , comme  un  monument  de  la 
protection  que  le  ciel  avait  accordée 
à ses  armes,  et  dit  à cette  occasion  , 
si  l’on  en  croit  Joscphc  : « C’est  sous 
» la  couduilcdc  Dieu  qtienousavons 
b fait  la  guerre  : c’est  Dieu  qui  a 
» chassé  les  Juifs  de  ces  forteresses  , 
» contre  lesquelles  les  forces  humai- 
» nés , ni  les  machines  de  guerre  ne 
» pouvaient  rien.  » Titus  était  si  péné- 
tré de  ce  sentiment,  qui  ferait  sup- 
poser chez,  ce  prince  la  croyance  d’un 
Dieu  unique , que  lorsque  dans  la  suite 
les  nations  alliées  de  l’empire  lui  en- 
voyèrent des  couronnes  eu  l'honneur 
de  sa  victoire,  il  déclara  qu’il  no  les 
méritait  pas.  « Ce  n’est  pas  moi  qui 
b ai  vaincu,  disait-il  ; je  n’ai  fait  que 
b prêter  mes  mains  à la  vengeance 
b divine.  » Ou  aime  à voir  qu’apres 
sa  victoire,  Titus,  oubliant  eu  partie 
les  menaces  échappées  à un  courroux 
trop  naturel , et  qu’autorisait  d’ail- 
leurs la  politique,  apporta  quelque 
adoucissement  au  sort  d’une  partie 
des  captifs.  Ceux  qui  furent  recon- 
nus complices  des  tyrans  furent  li- 
vrés à lamort.  Parmi  les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits  d’entre  les  jeunes  hé- 
breux , sept  cents  furent  réservés  , 
avec  Simon  et  Jean  de  (fiscale  , pour 
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orner  le  triomphe  du  vainqueur  : le 
restedes  prisonniers  fut  transportéen 
Égypte,  pour  y être  cmplové  aux  tra- 
vaux publics;  les  autres  furent  envoyés 
dans  les  diverses  provinces  pour  ser- 
vir à l’amusement  du  peuple  dans 
des  combats  inhumains.  Ainsi  l’au- 
torisait chez  les  anciens ledroit  cruel 
de  la  guerre , et  telle  était  la  barbarie 
des  moeurs,  que  des  vainqneursdu  ca- 
ractère meme  de  Titus  ne  trouvaient 
rien  de  choquant  dans  cet  usage  (2). 
Josèphe  porte  à onze  ccnt  mille  le 
nombre  des  Juifs  qui  périrent  au 
siège  de  Jérusalem , outre  deux  cents 
mille  qui , dans  le  reste  de  la  Judée, 
avaient  succombé  sous  le  fer  des  Ro- 
mains, depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  Titus,  avant  de  retourner 
en  Italie , laissa  la  dixième  légion 
avec  d’antres  troupes  pour  ache- 
ver la  réduction  de  quelques  pla- 
ces de  la  Judée.  Il  pourvut  à la  dé- 
fense de  la  frontière  orientale  de 
l’Asic-M mettre,  en  envoyant  la  dou- 
zième légion  prendre  ses  quartiers 
d’hiver  dans  la  province  de  Mclytè- 
ne.  11  employa  l’hiver  à visiter  les 
villes  de  Judée  et  de  Syrie;  et  par- 
tout il  donna  des  fêtes  aux  dépens 
des  malheureux  captifs  hébreux  qu’on 
exposait  aux  bêtes  ou  qu’on  forçait 
de  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres. Toutefois, dans  sa  justice  impar- 
tiale, il  protégea  les  Juifs  d’Autio- 
chc  contre  les  Syriens , avec  lesquels 
ils  habitaient  cette  grande  ville,  il 
porta  ses  pas  jusqu’à  Zcugnia  , la 
dernière  des  places  de  Syrie  à l'o- 
rient, et  qui  est  située  sur  l'Euphra- 
te. I.à  il  reçut  les  ambassadeurs  de 
Vologèsf , roi  des  Parthes  , qui  ve- 


(?)  Vnltairf  «it|  que  Titu»  fit  vendre  Je?  Juif*  eu 
même  prix  «ne  se  vendaient  |i»  roelimi»  , et  il  re- 
pèle deux  lois  dan»  vin  l'ictinunaire  pJidoaopki- 
que,  axer  «tue  g.iite  cruelle . celte  aneedot»  cou- 
Iwtivêt. 
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naicnt  au  nom  de  leur  maître  le  féli- 
citer de  sa  victoire.  De  là  revenant 
en  Judée , il  voulut  revoir  la  place 
où  avait  etc  Jérusalem.  I/aspect  de 
ce  sol  dc'scrt  et  dévasté  lui  arracha 
des  larmes,  et  il  témoigna  tonte  son 
indignation  contre  les  séditieux  qui , 
par  leur  aveugle  opiniâtreté,  l’avaient 
forcé  de  détruire  une  si  magnifique 
cité.  Ceux  qui  l’accompagna ieut  s’oc- 
cupèrent d’un  autre  soin  : ils  recueil- 
lirent une  quantité  coosidérabled’or, 
d’argent  et  d’efièls  précieux  cachés 
sous  les  décombres.  Comme  il  se  dis- 
posait à quitter  enfin  la  Judée,  ses 
troupes  , dont  il  était  l’idole  , em- 
ployèrent à-la-fois  les  prières  et  les 
menaces  pour  l’engager  à demeurer 
avec  eux  ou  à les  emmener  toutes 
avec  lui  en  Occident.  Titus  ne  se  prê- 
ta point  à ce  vœu  ; et  les  deux  lé- 
gions qui  lui  tenaient  ce  langage  fu- 
rent renvoyées  par  lui  en  Mœsie  et  en 
Pannonie,  provincesd  ’où  elles  avaient 
été  tirées.  Ces  démonstrations  indis- 
crètes de  la  part  des  soldats  firent 
soupçonner  Titus  de  vouloir  se  révol- 
ter contre  Vcspasicn,  son  père,  et 
fonder  un  nouvel  empire  en  Orient. 
« Sa  puissance  devenait  redoutable, 
» dit  l'historien  Gibbon  ; et  comme 
» les  passions  de  la  jeunesse  jc- 
» taient  nn  voile  sur  ses  vertus  , 
» on  se  défiait  de  ses  projets.  » 
Arrivé  en  Egypte,  il  sembla  au- 
toriser les  soupçons , en  se  mon- 
trant ceint  do  diadème  comme  les 
anciens  rois  dn  pays,  à la  fêle  du 
bœuf  Apis;  mais  les  pensées  d’une 
ambition  coupable  étaient  loin  de  son 
cœur.  Pressé  de  se  rendre  auprès  de 
son  père , il  ne  s’arrêta  qu’à  Argos 
pour  y consulter  le  célèbre  Apollo- 
nius. La  réponse  de  ce  philosophe 
fut  courte  et  précise.  « Après  avoir 
» vaincu  les  ennemis  , il  ne  te  reste 
» plus  qu’à  surpasser  ton  père  en 
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» vertu  , et  à écouter  les  leçons  de  la 
» philosophie.»  Delà  Titus  s’embar- 
qua pour  Rhège:  arrivé  à Pourvoies, 
il  se  jeta  sur  un  vaisseau  marchand , 
et  vint  en  tout"  hâte  surprendre  V’cs- 
pasicu  à Rome.  Scs  premiers  mots  , 
en  se  jetant  dans  les  bras  paternels  , 
furent  ceux-ci  : « Mc  voici,  mou  père, 
ine  voici , » comme  pour  lui  faire 
sentir  combien  il  avait  été  sensible 
aux  imputations  injustes  répandues 
sur  son  compte  ; mais  loin  de  se  li- 
vrer à d’indignes  soupçons  , le  sage 
empereur  partagea  la  joie  universelle 
que  le  retour  de  son  (ils  causa  dans 
Home  et  dans  toute  l’Italie.  Le  sénat 
décerna  un  double  triomphe  à Ves- 
pasien  et  à Titus.  Ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  la  fondation  de 
Rome , que  l’on  vit  réunis  dans  la 
même  pompe  triomphale  le  père  et 
le  fils. Simon  et  Jcande  Giscalemar- 
cliaicnt  à la  suite  du  char,  suivis  de 
sept  cents  captifs.  Le  premier  fut 
battu  de  verges  et  mis  à mort,  com- 
me le  principal  auteur  de  la  guerre  : 
l’autre  fut  condamné  à une  prison 
perpétuelle.  La  table  des  pains  de 
proposition  , le  chandelier  d’or  à 
sept  branches , le  livre  de  la  loi , mo- 
numentsvénérables  de  la  religiondes 
Hébreux  , furent  étalés  aux  yeux  du 
peuple  romain.  L’are  de  triomphe 
érigé  en  mémoire  de  ce  grand  événe- 
ment subsiste  encore  à Rome , et  l’on 
y voit  en  relief  l’image  de  ces  or- 
nements religieux.  Des  médailles  à 
i’efligie  de  Titus  et  de  Vcspasicn  re- 
présentent, sur  leurs  revers,  une  fem- 
me assise  au  pied  d’un  palmier,  cou- 
verte d’un  long  manteau  , la  tête 
penchée  et  appuyc'e9ur  sa  main  avec 
cette  légende  : la  Judée  conquise. 
Dion  Cassius  remarque  que  ni  Ves- 
pasien  , ni  Titus  ne  voulurent  pren- 
dre le  surnom  de  Judaïque.  Dès  ce 
moment  Titus  partagea  le  pouvoir 
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suprême  avec  son  père , et  agit  com- 
me administrateur  de  l’empire  , 
tutorem  imperii  agere  ( Suéton.  ) 
Tous  deux  exercèrent  conjointement 
la  censure,  le  tribunal  et  sept  consu- 
lats. Chargé  de  la  direction  de  toutes 
les  affaires  , il  dictait  les  lettres 
au  nom  de  son  père,  rédigeait  les 
édits,  et  lisait  les  discours  de  l’em- 
pereur au  sénat,  à la  place  du  oucs- 
teur.  Il  était  même  investi  de  la  char- 
ge de  préfet  du  prétoire , qui  jusqu’a- 
lors n’avait  été  remplie  que  par  des 
chevaliers  romains.  Titus  n’abusa 
point,  contre  un  père  si  confiant , de 
cet  excès  de  pouvoir.  Pénétré  de  re- 
connaissance , il  se  conduisit  toujours, 
à l’égard  de  Vcspasien,  comme  le  mi- 
nistre le  plus  respectueux  et  le  plus 
fidèle.  Ce  n’est  pas  qu’à  cette  époque 
de  sa  vie  il  ait  d’ailleurs  été  à l’abri 
de  toutreproche.  Au  rapport  de  Sué- 
tone , il  montra  , dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  comme  préfet,  de  la 
violence  et  même  de  la  cruauté.  Il 
apostait  au  théâtre  et  dans  le  camp 
des  agents  salariés,  qui  demandaient, 
comme  s’ils  eussent  parlé  au  nom  de 
tous , la  mort  de  ceux  qui  étaient  sus- 
pects au  prince,  et  il  les  faisait  pé- 
rir. De  ce  nombre  fut  Aldus  Cécina, 
liorarae  consulaire,  que  Titus  avait 
invité  à souper,  et  qu’il  lit  égorger 
au  sortir  de  la  salle  du  festin.  I.c 
danger,  il  est  vrai  était  pressant. 
Le  prince  avait  découvert  le  plan 
d’une  conjuration  que  Cc'cina  avait 
tramée  dans  le  camp;  et  une  pièce 
écrite  de  la  main  de  cet  homme  ne 
laissait  aucun  doute  sur  sa  culpabi- 
lité : mais  la  manière  perfide  dont 
on  s’était  défait  de  ce  conspira- 
teur souleva  l’opinion,  et  excita  con- 
tre Titus  tant  ac  haine,  que  jamais 
prince  ne  parvint  à l’empire  avec  une 
plus  mauvaise  réputation.  Autant 
avant  son  retour  de  l’Orient  il  était 
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désiré  de  tout  le  monde,  autant  alors 
on  redoutait  de  l’avoir  un  jour  pour 
maître.  Non -seulement  on  le  taxait 
de  cruauté,  mais  encore  d’avarice  et 
de  débauche.  Il  tirait  de  l’argent  de 
ceux  dont  les  affaires  se  portaient  de- 
vant l’empereur  , et  vendait  les  sen- 
tences de  son  père.  Ou  le  voyait  pro- 
longer jusqu’au  milieu  de  la  nuit  des 
repas  qu’il  faisait  avec  les  hommes 
les  plus  dissolus.  11  était  sans  cesse 
entouré  d’eunuques  et  de  gitons.  Eu- 
fin  ce  qui  indisposait  le  plus  les  Ro- 
mains c’c'tait  sa  passion  effrénée  pour 
la  reine  Bérénice,  qui  s’e'tait  rendue  à 
Rome  avec  son  frère  A grippa . 1 1 a va  it, 
dit -on,  promis  de  l’épouser  : clle- 
mème  agissait  déjà  publiquement 
comme  si  elle  eût  été  sa  femme.  Ce 
qui  redoublait  les  alarmes  c’est  que 
Titus  venait  de  répudier,  à cause  de 
cette  reine,  son  épouse  Marcia  Fur- 
nilla , dont  il  avait  une  fille,  Julia 
Sabina.  En  uu  mot,  ou  pensait  et  on 
disait  publiquement  qu’il  serait  un  se- 
cond Néron.  Vcspasien  mourut  au 
mois  de  juin  de  l’an  79  de  J.-C.  ; et 
Titus  , devenu  empereur , parut  un 
tout  autre  homme.  Il  est  du  très-pe- 
tit nombre  de  princes  que  la  puis- 
sance souveraine  a rendus  meilleurs 
(1).  Aux  festins  licencieux  succédè- 
rent pour  lui  des  repas  animés  par 
une  gaîté  décente.  Il  éloigna  de  sa 
personne  les  débauchés , les  histrions 
qui  servaient  à ses  infâmes  plaisirs  , 
et  choisit  désormais  si  judicieusement 
ses  amis , que  ceux  qu’il  honora  de 
ce  titre  rendirent  sous  sou  règne , et 
même  sous  ses  successeurs  , les  servi- 
ces les  plus  importants  à l’empire.  Il 
renvoya  aussitôt  de  Rome  la  reine 
Bérénice  ( Voy.  ce  nom , IV , i4 * ), 
malgré  lui  et  malgré  elle  : invitus  in- 
vitant (Suétone).  C’est  ainsi  qu’il  an- 


(1)  Suoquàm  patri t impetio  nunleftior (Tacite  ). 
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nonça  son  règne  aux  Romains , et 
qu’il  leur  fit  voir  que , maître  de  scs 
passions  , il  ne  prétendait  prendre 

Sour  règle  de  sa  conduite  que  les  lois 
e l’état  et  les  convenances  publiques 
(a).  Un  décret  de  Tibère  avait  réglé 
ue  les  concessions  et  les  libéralités 
e l’empereur  définit  seraient  regar- 
dées comme  non  avenues , si  chacu- 
ne de  ces  grâces  n’était  confirmée  par 
nn  édit  spécial  de  son  successeur.  Ti- 
tus confirma  en  masse  e(  par  un  seul 
décret  tous  les  actesdcla  munificence 
impériale  q4i  avaient  été  promulgués 
jusqu’à  son  avènement.  Ilnefitjamais 
le  moindre  tort  à nn  citoyen , respec- 
ta les  propriétés , et  refusa  même  les 
dons  qu’il  était  d’nsage  d’offrir  à l’em- 
pereur. Aucun  prince  ne  l'égala  en 
générosité.  Il  avait  pour  principe  de 
ne  renvoyer  personne  sans  lui  donner 
quelque  espérance  ; et  comme  un  de 
ses  serviteurs  osait  lui  représenter 
qn’il  promettait  plus  qu’il  ne  pouvait 
tenir , il  répondit  « qu’un  sujet  ne  de- 
» vait  point  sortir  mécontent  de  la 
» présence  de  son  prince.  » Se  rap- 
pelant une  fois,  pendant  qu’il  soupait, 
u’il  n’avait  accordé  aucune  grâce 
ans  le  cours  de  la  journée,  il  pro- 
nonça ce  mot  si  connu  : « O mes 
» amis,  j’ai  perdu  un  jour  (3)!  » 

- a)  O triomphe  de  U raison  sur  l'amour  le  plu* 
vif  méritait,  comme  l’a  dit  Cr  evier,  d'ètrr  rrlehre 
pnr  le  n/ui  fendre  de  not  pot  le*  ; mais  dans  la  T ra- 
i^rdie  de  Bérénice , Racine  s’élève  quelque •lîii. s à la 
hauteur  de  Tacite  ; témoin  ce*  vers  où  *|  explique 
le  préjugé  naliuua)  des  Romain»,  contre  les  reine» 
étrangères  : 

Titus , ouvre  les  veut  t 

Onel  air  re*pires-tu ? N’es-tu  pas  dans  ces  lieu» 

Où  la  haine  des  rois  avec  le  lait  sucee, 
l\ir  crainte  ou  pur  amour  ne  peut  être  effacée? 
Home  jugea  ta  reine  en  condamnant  ses  rois. 
N’as-tu  pas  en  naissant  entendu  cette  voit? 
lit  n’as-tu  pa*  encore  oui  la  renommée 
l 'annoncer  ton  devoir  jusque  dans  ton  Armée  ? 

(3)  Boileau,  dans  la  première  de  ses  Êpîlrr» , 
adressée  à Louis  XI V,  a peint  le  caractère  de  Ti- 
tus dans  les  vm  suivants,  que  le  monarque  trou- 
va si  admirables  qu’ij  se  les  fit  relire  trois  fo»s  : 

Tel  fut  cet  empereur  sons  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  h a jours  de  Saturne  et  de  Hlire, 

XLVI. 
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Son  respect  pour  les  lois  allait  jus- 
qu’au scrupule.  Il  était  convaincu  que 
la  puissance  absolue  dont  il  était  re- 
vêtu restreignait  sa  liberté , et  que 
plus  il  pouvait,  moins  il  devait  se 
permettre.  C’est  ce  qu’il  répondit  à 
un  courtisan  étonné  de  ce  que  Titus 
empereur  lui  refusait  une  grâce  que 
le  fils  de  Vcspasien  avait  sollicitée 
pour  lui  auprès  de  son  père  : a 11  y 
» a bien  de  la  différence,  répondit-if, 
» entre  solliciter  un  autre  et  juger 
» soi-même,  entre  appuyer  une  de- 
» mamie  ou  avoirà  l’accorder.  » Un 
prenant  possession  du  grand  pontifi- 
cat, le  nouvel  empereur  avait  déclaré 
qu’il  regardait  comme  le  premier  de- 
voir de  cette  dignité  celui  de  conser- 
ver ses  mains  pures,  et  de  ne  jamais 
les  souiller  du  sang  d’aucun  citoyen. 
Titus  se  ressouvint  toujours  de  cet 
engagement;  et  pendant  son  règne, 
qui  malheureusemètot  fut  si  court,  il 
n’ordonna  la  mort  de  personne  (4). 
Deux  jeunes  patriciens  conspirèrent 
contre  lui,  pour  s’élever  eux -mêmes 
à l’empire;  leur  crime  était  avéré  : 
ils  méritaient  la  port;  le  sénat  les  y 
avait  condamnés.  Titus  se  contenta 
de  les  faire  appeler;  puis,  leur  par- 
lant moins  en  juge  qu’en  père,  il  les 
exhorta  à renoncer  à leur  dessein,  en 
leur  disant  que  l’empire  était  un 
don  du  destin;  qu’au  reste,  s’ils  dr- 
siraient  quelque  autre  chose,  il  était 
rèt  à le  leur  accorder.  La  mère  de  Pim 
e ces  conspirateurs  était  ahsentc  de 
Rome.  Titus,  par  une  attention  déli- 
cate, dépêcha  un  courrier  à celte  da- 
me, pour  calmer  ses  inquiétudes  ma- 

Qui  rendit  de  joug  l’univer»  im  urnu  , 

Qu'un  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux. 

Oui  soupirait  le  soir  «i  sa  main  fortunée 
N 'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  »i  doux. 

(/|l  Ansone  a exprime  celte  peusrc  dons  ce*  deux 
ver*  : 

h'elt  r imperin  % Jetés  kr  évitât. e rrgentli  , 
l,j pet*  civiltt  uvtgnintt,  orbi*  nntor. 
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tcrncllcs,  et  l’assurer  que  la  vie  (le 
son  (ils  ne  courait  aucun  risque.  Non 
content  de  pardonner  , il  pria  les 
deux  patriciens  à souper  le  soir  mê- 
me. Le  lendemain , assistant  aux  com- 
bats du  cirque , il  les  lit  asseoir  au- 
près de  lui  devant  tout  le  peuple;  et 
lorsque,  selon  l’usage,  avant  que  les 
gladiateurs  entrassent  en  scène,  on 
lui  présenta  les  épées  pour  qu’il  les 
choisît,  Titus  déféra  l'honneur  de  ce 
choix,  et  remit  ccs  armes  meurtriè- 
res à ccs  hommes  qui , la  veille  en- 
core, avaient  voulu  attenter  à ses 
jours  (5).  Domitien,  aussi  mauvais 
frcrc  qu’il  avait  été  mauvais  (ils,  ne 
cessait  de  tendre  des  embûches  à Ti- 
tus , cherchant  presque  ouvertement 
à faire  soulever  les  légionsetàs’échap- 
per  de  la  cour.  Titus  ne  put  se  résou- 
dre à le  faire  mourir , ni  même  à le 

i)  ri  ver  de  sa  liberté  etdc  scs  honneurs, 
il  le  Gt  son  collègue  dans  le  consu- 
lat ; il  le  proclama  son  associé , 
son  successeur  à l’empire.  Souvent  il 
le  conjurait,  les  larmes  aux  yeux, 
de  ne  point  chercher  à hâter  par 
le  crime  le  moment  d’obtenir  une 
place  qui  lui  était  assurée  dans  l’or- 
dre de  la  nature;  cnGii  il  le  sup- 
pliait de  vivre  avec  lui  comme  un 
frère , comme  un  ami.  Domitien 
pouvait-il  être  sensible  à ccs  bien- 
faits, à ccs  avances?  Il  était  ambi- 
tieux et  lâche;  il  était  jaloux  de  son 
frère;  et  d’ailleurs,  comme  sous  le 
rapport  du  cœur , il  jugeait  Titus 
semblable  à lui,  loin  d’être  touché 
>ar  scs  vertus , il  n’y  voyait  que  de 
'hypocrisie.  L’administration  équi- 
table de  Vcspasicn  n’avait  pas  enco- 
re entièrement  banni  de  la  cour  les 
délateurs  , qu’on  avait  vus  si  puis- 


(5)  MctMtaae  » crlrbrè  <*«•  b«*n  !r*tl  dan*  un# 
Tragédie  Urique*  ititiliibr  : la  Clémence  île  'f'iltn, 
e(  dont  la  imudquc  wt  un  chrf-d’o*nrr#  de  M«- 
%»rt  (/'.  MÉTAiTAftS  *t  Mozart  ). 
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sa  nts  sous  les  règnes  des  derniers  Cé- 
sars. Titus  ne  se  montra  rigoureux 
qu’euvers  ces  misérables  suppôts  de 
la  tyrannie.  11  les  lit  fustiger  dans  la 
place  publique;  et  après  les  avoir 
donnés  eu  spectacle  au  peuple  , dans 
le  cirque , il  lit  vendre  les  uns  com  - 
me  esclaves , et  déporter  les  autres 
dans  des  îles  presque  inhabitables. 
Non  content  de  châtier  les  délateurs, 
il  voulut  éteindre  la  délation  ; et  en- 
tre antres  réglements  qu’il  fit  à ce  su- 
jet , il  statua  qu’à  l’avenir  on  ne  pour- 
rait se  prévaloir  de  plusieurs  lois 
pour  attaquer  un  citoven  sur  le  mê- 
me fait.  Titus  abolit  entièrement 
l’usage  des  accusations  de  lèsc-ma- 
jesté  , qui  avaient  été  sous  la  tyran- 
nie nue  arme  si  terrible  contre  les 
honnêtes  gens.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s’expliquait  à ce  sujet  : « Si 
» ces  prétendus  crimes  de  lèse- 
» majesté,  qui  consistent  en  discours 
» outrageants  , sont  commis  à mon 
» égard,  ils  ne  peuvent  m’atteindre, 
» car  je  ne  fais  rieude  condamnable; 
» cl  il  faut  mépriser  les  discours  qui 
» n’ont  d’autre  appui  que  le  men- 
» songe  et  la  calomnie.  Si  ccs  crimes 
n se  commettent  envers  les  empe- 
» rcurs  mes  prédécesseurs  , c’est  à 
» eux  à venger  leurs  injures , puis- 
» qu’on  lésa  placés  parmi  les  Dieux.  » 
Puisant  d’immenses  ressources  dans 
son  économie  et  dans  la  simplicité 
de  sa  manière  de  vivre  , il  put , 
comme  Vespasicn,  donner  ses  soins 
à la  réparation  des  anciens  monu- 
ments et  à la  construction  de  nou- 
veaux édifices.  Après  l’achèvement 
du  fameux  amphithéâtre  du  Colisée, 
commencé  par  son  père,  il  lit  termi- 
ner avec  une  incroyable  célérité  les 
bains  qui  furent  construits  auprès. 
Rien  de  plus  magnifique  que  les  fêtes 
qu’il  donna  pour  la  dédicace  de  rel  am- 
phithéâtre. Elles  durèrent  cent  jours. 
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Il  y eut  représentation  d’un  combat 
naval , combats  de  gladiateurs  ; puis 
cinq  mille  bêtes  féroces  de  toute  es- 
pece furent  offertes  en  spectacle  dans 
un  seul  jour.  Titus  se  plaisait  à rele- 
ver lesRomainsà  leurs  propres  yeux, 
par  l’extrême  déférence  qu’il  témoi- 
gnait au  peuple.  Pour  lescombatsde 
gladiateurs  , il  lui  laissait  décider 
du  nombre  et  du  choix  des  cham- 
pions. 11  permettait  même  aux  plé- 
béiens de  se  trouver  aux  bains  pu- 
blics en  même  temps  que  lui.  Suétone 
observe  néanmoins  qu’en  se  popula- 
risant ainsi,  il  savait  toujours  con- 
server la  majesté  du  rang  suprême. 
Cependant  les  armes  de  l’empire 
prospéraient  dans  la  Grande-Breta- 
gne et  dans  l’Écosse,  sous  la  conduite 
d’Agricola  ( V.  Agricola  ( Cnœus 
Julius  ) , i , 3oç)  ) ; et  lesexploits  de 
ce  grand  général  valurent  à Titus  le 
surnom  à’imperator  pour  la  seizième 
fois  depuis  son  entrée  dans  la  carrière 
militaire.  Le  ciel  ne  permit  pas  que 
le  bonheur  du  monde  romain  fût  sans 
mélange  sous  le  meilleur  des  princes. 
Trois  grands  désastres  marquèrent 
son  règne  : une  terrible  éruption  du 
Vésuve  engloutit  plusieurs  des  cités 
de  la  Campanie  ( V.  Pline  l'Ancien, 
XXXV  , 67  ) , et  les  cendres  dont  ce 
volcan  avait  couvert  le  pays , se  mê- 
lant avec  l’air  qu’on  respirait,  cau- 
sèrent, dit-on , une  peste  si  violente 
ue,  pendant  un  temps  considérable, 
mourut  à Rome  dix  mille  person- 
nes chaque  jour.  Titus,  dans  cette 
occasion , se  conduisit  en  prince  et 
en  père  (6).  Il  n’épargna  rien  pour 
adoucir  les  maux  que  la  Campanie 
avait  soufferts  : lui-même  sc  trans- 
orta  dans  cette  province  désolée, 
endantee  voyage,  un  incendie  exerr 


(6)  Non  mofio phnripit  *ollic itiulinem , se<l  tt  pa- 
rtnùi  ( Suétone). 
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ça  , dans  Rome,  ses  ravages  durant 
trois  jours  et  trois  nuits,  et  consuma 
entre  autres  édifices  publics,  le  Pan- 
théon, la  bibliothèque  d’Auguste , le 
théâtre  de  Pompée  et  le  Capitole,  qui 
venait  à peine  d’être  reconstruit.  Ti- 
tus,dont  l’inépuisable  sollicitudrétait 
égale  à d’aussi  grands  maux,  fit  affi- 
cher que  toutes  les  pertes  occasion- 
nées par  l’iucendic  seraient  à sa 
charge.  Il  consacra  à la  réparation 
des  temples  et  des  édifices  publics 
tous  les  objets  d’ornements  qu’il  put. 
faire  enlever  de  ses  maisons  impé- 
riales. Pour  mettre  plus  d’activité 
dans  les  travaux , il  en  confia  la  di- 
rection à des  chevaliers  romains.  Les 
villes  de  l’empire  , des  monarques 
alliés,  et  même  de  riches  particuliers 
voulurent  s’associer  aux  énormes  dé- 
penses que  Titus  s'était  imposées 
pour  réparer  sa  capitale  ; mais  il  re- 
fusa tous  les  dons  , et  il  suffit  à tons 
les  sacrifices.  Tant  de  vertus  devaient 
à peine  avoir  le  temps  de  se  montrer 
sur  le  trône.  Comme  il  assistait  à une 
solennité  publique,  Titus,  en  proie  à 
de  sombres  vapeurs,  à de  sinistres 
pressentiments , versa  devant  tout  le 
peuple  dcslarmes  involontaires.  Quel- 
ques joursaprèsi!  partit  pour  le  pays 
des  Sabins  , qui  avait  été  le  berceau 
de  sa  famille.  En  semettant  en  route, 
il  était  tourmenté  par  deux  présages 
que  la  superstition  des  païens  ne  per- 
mettait pas  de  mépriser.  Une  victi- 
me qu’il  était  près  d’immoler  en  sa- 
crifice avait  brisé  ses  liens  , et  le 
tonnerre  s’était  fait  entendre  dans  un 
temps  serein.  Bientôt  il  est  surpris 
par  la  fièvre:  il  veut  cependant  con- 
tinuer son  voyage  et  monte  dans  sa 
litière.  Le  mal  redouble  avec  des 
symptômes  qui  lui  annoncent  que  sa 
fin  est  prochaine.  Alors,  écartant  les 
rideaux  de  sa  litière,  il  lève  vers  le 
ciel  ses  regards  mourants , et  sc  plaint 
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amèrement  de  mourir  si  jeune  sans 
l’avoir  mente  , ajoutant  que  , dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  n’a  à sc  re- 
pentir que  d’une  seule  action.*  Les 
dernières  paroles  de  Titus  devinrent 
le  texte  de  Lien  des  conjectures. 
Quelques-uns  supposèrent  qu’il  vou- 
lait parler  d’un  commerce  adultère 
avec  Domitia  sa  belle-sœur;  mais 
Suétone  réfute  ce  soupçon  par  le  té- 
moignage de  celte  princesse  elle- 
même  , qui  nia  constamment  le  fait , 
et  qui , s'il  eût  été  vrai , aurait  été 
femme  à s’eu  faire  honneur  comme 
elle  sc  vantait  de  toutes  ses  autres 
infamies.  D’autres  conjecturaient  , 
si  l’on  en  croit  Dion  Cassius  , que 
Titus  sc  repentait  de  n’avoir  pas  fait 
mourir  Domitien  ; mais  , suivant  la 
judicieuse  remarque  de  Tillemont , 
Néron  lui-même  ne  se  serait  pas  re- 
proché comme  un  crime  le  pardon 
accordé  à un  frère.  Dion  Cassius  rap- 
porte encore  que  la  rumeur  publi- 
que accusait  Domitien  d'avoir  em- 
poisonné son  frère  : mais  il  ne  l'affir- 
me point;  puis  il  ajoute  que  d’autres 
assuraient  que  Titus  fut  en  effet  at- 
teintd’une maladie  grave,  mais  dont 
la  guérison  n’était  pas  désespérée,  et 
que  sa  mort  fut  avancée  par  Domi- 
tien, qui  fit  mettre  le  moribond  dans 
une  cuve  pleine  de  neige.  Suétone , 
ordinairement  curieux  de  recueillir 
lesanecdotesdecegenre,  raconte  seu- 
lement, que  voyant  Titus  à l’extré- 
mité, Domitien  ordonna  qu’on  l’a- 
bandonnât, comme  s’il  eut  été  déjà 
mort.  Ainsi  le  prince  qui  mérita  d’ê- 
tre proclamé/es  délices  du  genre  hu- 
main n’eut  pas  même  un  esclave 
pour  lui  fermer  les  yeux.  Aurelius 
Victor  et  Zouaras  sont  les  seuls  au- 
teurs qui  affirment  l’empoisonnement 
de  Titus.  I/opinion  contraire  a pour 
elle  le  nombre  et  le  poids  des  suffra- 
ge» : car  ici  Eutrope  et  Paul  Orose 


sont  d’accord  avec  Suétone  et  avec 
Plularquc,  écrivains  contemporains. 
Ce  dernier  auteur  , dans  son  Traité 
des  règles  et  préceptes  de  santé , 
dit  avoir  appris  des  médecins  de 
Titus  , que  sa  mort  avait  eu  pour 
cause  l'imprudence  qu'il  commit  , 
étant  légèrement  indisposé  , de  se 
mettre  au  bain  dont  il  avait  toujours 
lait  un  trop  fréquent  usage.  Quoi  qu’il 
en  soit , avant  que  ce  prince  eût  rendu 
le  dernier  soupir,  Domitien  parcou- 
rait Rome  et  le  camp  pour  se  faire 
proclamer  empereur.  Titus  termina 
sa  trop  courte  carrière  le  1 3 septem- 
bre de  l’an  81  de  J. -G. , au  village 
de  Réatc,  dans  la  même  maison  où 
Vespasien  était  mort  : il  était  dans 
la  quarante-unièrae année  de  son  âge, 
et  avait  régné  deux  ans  deux  mois 
et  vingt  jours.  Chacun  dans  Rome  le 
regretta  comme  le  père  le  plus  chéri: 
le  sénat  s’assembla  , sans  convoca- 
tion , pour  prodiguer  à ce  prince  , 
dit  Suétone , plus  de  louanges  et  de 
témoignages  d’une  tendre  aflêction 
que  cette  compagnie  ne  l’avait  jamais 
fait  quand  il  venait  présider  à ses 
délibérations.  Le  caractère  connu  de 
Domitien  ajoutait  à l’amertume  de 
ces  regrets  si  légitimes  : ce  frère  de 
Titus  fut , dans  tout  l’empire,  le  seul 
homme  qui  ne  partagea  point  lé 
deuil  universel. Toutefois  il  ne  put  se 
dispenser  de  décerner  au  défunt  les 
vains  honneurs  de  l’apothéose;  mais, 
pendant  tout  son  règne , il  ne  res-a 
d’outrager  sa  mémoire  par  des  rail- 
leries amères,  et  même  par  des  édits 
qui  contrôlaient  ses  actes.  Tous  les 
historiens  ont  loué,  sans  restriction  , 
Titus  sur  le  trône  ; et  les  écarts  qu’otl 


lui  a reprochés  n’appartiennent  point 
à son  régné.  D’ail  leurs  ces  excès  (l’une 
jeunesse  fougueuse,  suivis  d'un  chan- 
gements! prompt  et  si  entier,  loin  de 
déshonorer  Titus,  ajoutent  à son  mé- 
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rite,  ru  cc  qu’ils  prouvent,  par  sou 
exemple,  quel  empire  une  volonté 
forte  peut  donner  à l’homme  sur 
lui  - meme.  Quelques  écrivains , en- 
tre autres  Zona  ras  et  Dion  Cas- 
sius,  oih  insinué  que  sa  mort  préma- 
turée avait  mis  sa  gloire  en  sûreté,  et 
qu’il  fut  heureux  de  n’avoir  pas  assez 
vécu  pour  démentir  les  heureux  dé- 
buts de  sou  gouvernement; mais  cette 
conjecture  affligeante,  et  qu'aucun  fait 
n’autorise,  a toujours  été  repoussée 
par  les  esprits  droits.  Uiicsculcchosc 
manque  à la  gloire  de  Titus,  c’est 
que  nous  ayions  perdu  le  tableau  de 
sou  règne  fait  par  Tacite , dont  cet 
empereur  augmenta  la  fortune  com- 
mencée par  Vespasicn  (7).  Malgré 
celte  perte  irréparable  , Titus  nous 
est  assez  connu;  et , pour  l’honneur 
de  l'humanité  , il  sera  toujours  cité 
comme  le  meilleur  et  le  plus  aimable 
des  princes.  C’est  cc  que  Voltaire  a 
exprimé  dans  une  de  ses  Ëpîtres  au 
roi  de  Prusse  : 

Jmi'alrtn  rouquin*  fl  •*»  mur»  abattu» 

iVunt  point  rlrrnue  le  grand  nom  dr  Titus. 

Il  futaïui*  , voilà  sa  grandeur  véritable. 

Ou  possède  plusieurs  médailles  de 
Titus;  on  voit  mcinc  au  Musée  royal 
sou  buste  et  sa  statue.  La  manière 
dont  les  cheveux  sont  disposés  a 
donné  son  nom  à une  coifliirc  mo- 
derne. Il  existe  également  des  mé- 
dailles qui  représentent  Julio  , fille 
de  Titus,  avec  le  titre  d’yfugns/aque 
lui  avait  donné  son  père.  Cette  prin- 
cesse épousa  Flavius  Sabinus  , fils 
du  frère  de  Vespasien.  Domitirn , son 
oncle,  la  déshonora  par  un  amour 
incestueux  , du  vivant  même  de  son 
père.  Il  lit  mourir  son  mari , l’épousa 
étant  empereur,  et  la  fit  périr  par 
un  breuvage  empoisonné,  qui,  en 
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même  temps  fit  avorter  le  fruit  de 
l’inceste  qu’elle  portait  dans  son 
sein.  D — r— h. 

TITUS  (Silas).  Voy.  Maric-nt 
( Carpentier  de  ). 

TIXIER  de  RAYISI.  Voy.  IU- 

VlSll'S. 

TOALDO  ( Joseph  ) , professeur 
de  l’université  de  Padouc,  naquit  en 
1719  à Piauczzc,  petit  hameau  près 
de  Yiccnce.  Envoyé  au  séminaire  de 
Padoue,  pour  y apprendre  les  belles- 
lettres  et  la  théologie , il  se  livra  aux 
sciences  dont  il  fit  son  occupation 
favorite.  Nommé  archiprêtre  d’un 
village  voisin,  il  ne  cessa  de  doimer 
à l’étude  le  temps  qu’il  pouvait  déro- 
ber à ses  devoirs.  Un  sentiment  de 
reconnaissauce  envers  son  maître 
lui  dicta  une  notice  très-délailléc  sur 
la  vie  de  l’abbé  Couti  ( V.  ce  nom,  1 X , 
5 1 7 ),  pour  être  placée  en  tète  de 
scs  ouvrages.  Il  avait  déjà  cumposé 
une  préface  et  des  notes  pour  une 
réimpression  des  Œuvres  Je  Galilée, 
pour  laquelle  il  lui  avait  fallu  lutter 
contre  trois  censeurs  qui  exigeaient 
la  suppression  des  fameux  dialogues 
sur  le  système  du  monde.  Appelé,  en 
1 •jCn  , à occuper  une  chaiYc  de  géo- 
graphie physique  et  astronomique  à 
Padoue , Toaldo  obtint  la  permission 
de  fonder  un  observatoire.  11  profita 
d’une  ancienne  tour  qui  avait  ser- 
vi aux  Eccelins,  pour  y placer  ses 
instruments  , et  pour  y continuer  les 
observations  de  son  prédécesseur 
( Voy.  Potxni , XXXV  , 173  ). 
Dans  un  Essai  météorologique,  Réta- 
blit des  principes  pour  calculer  avec 
probabilité  les  accidents  futurs  de 
l’atmosphère.  11  rendit  un  compte 
plus  satisfaisanlde  sa  théorie,  eu  ré- 
pondant à nue  question  de  l’acadé- 
mie de  Montpellier,  sur  l’application 
de  la  météorologie  à l’agriculture. 
Sou  Mémuire  fut  couronné,  et  il  at- 
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lira  l'attention  des  savants  sur  cette 
partie  peu  cultivée  de  la  physique, 
i Toaldo  travaillait  de  son  côte  à 
continuer  son  système  par  tous  ies 
moyens  que  pouvaient  lui  fournir  son 
instruction  et  son  expérience.  Ayant 
.remarqué  qu’au  bout  de  dix  - huit 
ans,  les  phénomènes  météorologi- 
ques recommencent  et  se  succèdent 
à peu  près  dans  le  même  ordre  , il 
dressa  les  tables  de  trois  de  ces  pé- 
riodes , auxquelles  il  donna  le  nom 
de  Saros,  et  que  les  astronomes  ap- 
pelèrent aussi  Cycles  Toaldini.  Il  ré- 
digeait en  même  temps  un  journal 
destiné  à répandre  ses  découvertes. 
Embrassant  dans  scs  observations 
tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à déter- 
miner l’intluence  des  astres,  il  pu- 
blia une  Dissertation  sur  la  chaleur 
de  la  lune  et  sur  la  force  d’attraction 
•pie  cette  planète  exerce  sur  la  terre. 
6a  théorie  fut  attaquée  par  le  P.  Fri- 
si,  auquel  Toaldo  répondit  par  un 
Mémoire.  Partisan  zélé  des  décou- 
vertes utiles,  ce  professeur  lit  sentir 
les  avantages  des  conducteurs  élec- 
triques , et  il  arma  l’observatoire  de 
Padoue  du  premier  paratonnerre 
qu’on  ait  élevé  dans  les  états  véni- 
tiens. Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
des  sciences,  on  le  voyait  publier 
tous  les  ans  quelque  nouvel  ouvrage. 
Sa  méthode  pour  déterminer  les  I011- 
itudes;  scs  tables  de  vitalité;  son 
iscours  sur  les  hivers  extraordi- 
naires; ses  traités  d’astronomie,  de 
trigonométrie  et  de  gnomonique , fu- 
rent surtout  remarqués.  11  embras- 
sa la  défense  de  I<cibnitz  contre 
Del uc  , relativement  à la  descente  du 
mercure  dans  le  baromètre.  Les  jour- 
naux italiens , les  actes  de  la  Société 
Palatine  , ceux  des  académies  de  Pa- 
ris , de  Berlin  et  de  Londres  contien- 
nent plusieurs  Dissertations  dcToal- 
ilo , dont  Lalande  entretenait  souvent 
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l’académie  des  sciences.  Frappé  d’un 
coup  d'apoplexie,  qu’on  crut  reflet 
de  quelques  chagrins  domestiques  , ce 
sa  vaut  mourut  à Padoue  le  ■ i décem- 
bre 1798.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Trigonomelria  piana  e 
sferica  , colle  lavole  t ri gono  me  tri- 
che , Padoue , 1 "J'hj , in-4°. , réiin- 
prim. , ibid. , 1772,  1794,  in-4®. 
IL  Saggio  meteorologico  sulla  ve- 
nu injluenza  dçgli  aslri , ib. , 1770, 
in-4°.,  réimp.  ibid.  ,1781  et  1797  , 
in-4°. , trad.  en  français,  par  Daquin, 
Chambéri,  1784 , in-4°.  ; et  en  alle- 
mand par  Fcldban  , Berlin,  178O  , 
in  - 8°.  111.  Novæ  tabula?  baro- 
metri  cestusque  maris  , Padoue  , 
1771,  iu-4°.  IV.  Délia  maniera 
di  difendere  gli  edifizi  dal  fulmi - 
ne,  Venise,  1772,  in-4°.  V.  Com- 
pendio  délia  s fera  e di  geograjia  , 
ib. , 1 773  , iu-8°.  Nutxva  apologia 
de ’ condullori  metallici , ib. , 1774  > 
in-40.  , trad.  en  français  par  Bar- 
bier de  Tinan,  Strasbourg  1779, 
in-8°.  VI.  La  meleorologia  ap- 
plicala  ail’  agricoltura , ibid.  , 
1775,  in-4°.  , trad.  en  français,  en 
allemand  et  en  espagnol.  VII.  Sag- 
gio  di  studj  veneti  nclV  aslrono- 
mia  e nclla  marina  , ibid.,  1782, 
in-8°.  VIII.  De  mcthvdo  longitudi- 
num  , e.r  ubservato  transitu  boue 
per  meridianum  Padoue  , 1 784  , 
in-4°.  IX*  Traltato  di  gnomoni- 
ca , Venise  , 1789,  in  *4°.  X. 
Schediasmala  astronomica  . Pa- 
doue, 1791,  in-4°.  XI.  Discor- 
so sopra  i barometri , cke  contie- 
ne  la  difesa  di  Leibnitz  , dans  le 
5me.  vol.  du  journal  de  Modcnc. 

XII.  De  œstu  reciproco  maris 
Adriatici , dans  les  transactions  phi- 
losophiques de  Londres,  an.  1779. 

XI II.  De  l’impulsion  de  la  lune 
sur  le  baromètre  , dans  les  actes  de 
l’académie  de  Berlin,  an.  > 770- 
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XIV.  Le  saros  mètévrologiiptc 
cl  essai  d’un  nouveau  cycle  pour  le 
retour  des  saisons  , clans  le  journal 
de  Rozier,  an.  178a.  XV.  Delpas- 
saggio  d’Annibale  perla  Toscana , 
dans  le  3me.  vol.  des  essais  de  l’aca- 
demie de  Padouc.  XVI.  Compléta 
raccolta  d’opuscoli , vsservazioni  c 
nolizie  diverse , etc.  : Venise,  1800. , 
4 vol.  in-8 (Voy.  Fabroni , Vi- 
tte  Italorum,  xvu,  »g  1 ; Ferrari, 
Vitæ  virorum  illustr.  seminarii  Pa- 
tavini , Padouc , 1 81 5 , in-8°. , pag. 
386;  et  une  Notice  par  Salomon  , 
dans  le  Magasin  encyclopédique  , 
troisième  année,  1798,  toin.  vi, 
pag.  469).  A — g — s. 

T OBI  E ( bon  maître)  était 
de  la  tribu  et  de  la  ville  de  Neph- 
tali  ou  Tlicsbe  , dans  la  haute 
Galilée.  Dès  le  temps  qu'il  était 
fort  jeune  et  qu’il  habitait  sa  ville 
natale,  il  uc  lit  rien  paraître  dans 
toutes  scs  actions  qui  tînt  de  l’en- 
fance. 11  fuyait  la  compagnie  de 
tous  scs  compatriotes,  qui  allaient 
adorer  les  veaux  d'or  que  Jéroboam, 
roi  d’Israël , avait  fait  élever  , et  se 
rendait  seul  à Jérusalem  , où  il  ado- 
rait l’Éternel  dans  son  temple, et  lui 
offrait  les  prémices  et  les  dîmes  de 
tous  scs  biens  ; il  distribuait  exacte- 
ment aux  prosélytes  et  aux  étrangers 
la  part  qui  leur  revenait  dans  sa  ré- 
colte, et  il  observait  en  tout  fidèle- 
ment les  ordonnances  de  la  loi  du 
Seigneur.  Parvenu  à l’âge  viril,  il 
épousa  une  femme  de  sa  tribu , nom- 
mée Anne , dont  il  eut  un  fils  qu’il 
appela  Tobie , et  qu’il  éleva  dans  ses 
principes.  Emmené  captif  à Niuive , 
avec  sa  femme,  sou  (ils  et  toute  sa 
tribu , du  temps  de  Salmanasar , roi 
des  Assyriens , il  n’abandonua  point 
la  voie  de  la  vérité.  Au  milieu  du 
torrent  qui  entraînait  la  plupart  (les 
Israélites  vers  les  impuretés  des  gen- 
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t ils,  il  fut  inébranlable  dans  la  reli- 
gion de  ses  pères  et  dans  l’accomplis- 
sement île  la  loi  de  Moïse.  Sabuatia- 
sar  le  fît  son  pourvoyeur,  et  lui  don- 
na pouvoir  d’aller  partout  où  il  vou- 
drait , et  d’agir  comme  il  l’entendrait. 
Tobie  ne  se  servit  de  celte  liberté  «pie 

Îiour  visiter  ses  frères  et  leur  distri- 
mer les  secours  et  les  consolations 
dont  ils  avaient  besoin.  Après  la  mort 
de  Salmanasar,  Sennachérib,spn  fils, 
montra  pour  les  enfants  d’Israël  une 
hainequi  s’accrut  encore  par  la  plaie 
dont  Dieu  frappa  ce  prince  en  Ju- 
dée , à cause  de  ses  blasphèmes. 
Tobie  trouva  dans  la  persécution  à 
laquelle  ses  frères  étaient  en  butte 
une  nouvelle  occasion  de  manifester 
sa  charité  : il  nourrissait  ceux  qui 
avaient  faim , revêtait  ceux  qui  étaient 
ntids,  et  avait  grand  soin  d’ense- 
velir ceux  qui  étaient  morts  ou  qui 
avaient  été  tués.  Le  roi,  prévenu  de 
cette  conduite , ordonna  qu’on  dé- 
pouillât Tobie  de  scs  biens,  et  qu’on 
le  mît  à mort.  Le  saint  patriarche  se 
déroba  à la  fureur  du  roi,  et  n’eut 

J>as  de  peine  à trouver  un  asile  dans 
a maison  de  ceux  qu’il  avait  obli- 
gés , parce  que  le  nombre  en  était 
considérable.  Apres  la  mort  de  Seu- 
nachc'rib,  il  fut  réintégré,  par  les 
bons  offices  d’un  de  scs  parents,  dans 
tout  ce  qu’on  lui  avait  enlevé , et  re- 
commença ses  bonnes  oeuvres  avec 
autant  de  zèle  qu’auparavant.  Uujour 
qu’il  avait  invité  plusieurs  de  ses  a mis 
et  de  scs  proches  , pour  célébrer  une 
fête,  on  vint  l’avertir , pendant  qu’il 
était  à table , que  le  corps  d’un  des 
enfants  d’Israël , qui  venait  d’être  tué, 
était  étendu  sur  la  place  publique. 
Tolfie  se  leva  sur-le-champ , laissa 
les  convives,  et  alla  chercher  le  ca- 
davre pour  l’ensevelir  quand  le  so- 
leil serait  couché.  Lorsqu’il  eut  rem- 
pli ce  devoir  sacré,  il  se  remit  à ta* 

t. 
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ble  , gémissant  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Ses  amis  ne  purent  s’empê- 
cher de  le  blâmer  de  ce  qu’il  s’expo- 
sait de  nouveau  aux  dangers  dont  il 
e'tait  à peine  delivre;  mais  Tobie  dé- 
clara qu’il  aimait  mieux  plaire  à 
Dieu  qu’au  roi.  Comme  il  continuait 
ses  courses  pour  le  soulagement  des 
malheureux  ou  pour  l’ensevelisse- 
meut  des  morts , sa  grande  fatigue  le 
contraignit,  un  jour  delà  Pentecôte, 
à »e  coucher  au  pied  d’une  muraille 

5 our  prendre  du  repos.  Pendant  qu’il 
ormait,  de  la  iieute  d'hirondelle 
tomba  sur  ses  yeux,  et  le  rendit 
aveugle  : il  avait  alors  cinquante-six 
ans.  Dieu  permit  que  cette  épreuve 
lui  arrivât , afin  que  sa  patience  ser- 
vît d'exemple  à la  postérité  comme 
celle  dû  saint  homme  Job.  Imitateur 
de  cet  antique  patriarche,  Tobie, 
sans  murmurer  contre  Dieu  de  ce 
qu’il  l’avait  affligé  par  cet  aveugle- 
ment, demeura  ferme  daus  la  sou- 
mission la  plus  parfaite  à sa  volonté 
suprême.  Ses  amis  et  scs  proches  in- 
sultèrent à sa  conduite,  et  se  raillè- 
rent de  ses  aumônes  ; mais  il  n’en  fut 
point  éinu.  JVous  sommes  les  enfants 
des  saints,  leur.disait-il,  et  nous  at- 
tendons cette  vie  que  Dieu  doit 
donner  à ceux  qui  ne  violent  jamais 
la  fidélité  qu'ils  lui  ont  jurée.  Sa 
femme  elle-même  mêlait  quelquefois 
à leurs  insultes  des  reproches  san- 
glants. Tobie  élevait  alors  son  ame 
à Dieu  , et  lui  disait  avec  conliance  : 
« Seigneur , vous  êtes  juste  ; tous  vos 
» jugements  sont  remplis  d’équité; 
» toutes  vos  voies  ne  sont  que  misé- 
» ricorde , vérité  et  justice.  Seigneur, 
» souvenez-vous  maintenant  de  moi; 
» ne  tirez  poiut  vengeance  de  mes 
» ] icciiés;  ne  rappelez  point  en  votre 
u mémoire  mes  ollcuses  , ni  celles  de 
b mes  proches  ; car  nous  n’avons 
» point  obéi  à vos  commandements  : 
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b c’est  pourquoi  vousnousavezaban- 
b donnes  au  pillage , à la  captivité 
b et  à la  mort;  et  vops  nous  avez 
b rendus  la  fable  et  le  jouet  de  toutes 
» les  uatious  parmi  lesquelles  vous 
» nous  avez  dispersés.  Maintenant , 
b Seigneur,  traitez- moi  selon  votre 
b volonté,  et  commandez  que  mon 
b ame  soit  reçue  eu  paix  .parce  qu’il 
b m’est  plus  avantageux  de  mourir 
b que  de  vivre  plus  long-temps,  b Le 
saint  homme,  croyant  quele  Seigneur 
avait  exaucé  sa  prière,  et  qu’il  tou- 
chait aux  portes  de  la  mort,  fit  ap- 
elcr  son  (ils,  lui  donna  ces  tert- 
res et  sages  avis  qui  remplissent  tout 
entier lechapitrc  tv  du  Livre  qui  por- 
te son  nom;  et  il  ajouta  : a Je  vous 
b avertis  aussi  que  j’ai  prêté  dix  ta- 
b lents  d'argent  à Gabélus , qui  dc- 
b meure  dans  la  ville  de  Rages,  et  que 
b j’ai  sa  promesse  entre  mes  mains  : 
b allez  donc  le  trouver,  et  retirez  de 
b lui  cette  somme.  » Le  fils  de  To- 
bic  témoigna  quelque  crainte  sur  les 
difficultés  qu’il  éprouverait  dans  son 
voyage  et  daus  le  recouvrement  des 
dix  talents  d’argent.  Le  bon  vieil- 
lard s’attacha  à le  rassurer,  et  lui 
conseilla  de  s’associer  un  homme  de 
bien  qui  put  l’accompagner  et  lui 
servir  de  guide  daus  le  pays  des  Mè- 
des , jusqu’à  la  ville  ae  Rages.  Le 
jeune  Tobie  sortit  à l’instant  même, 
et  rencontra  l’auge  Raphaël,  que  le 
Seigneur  avait  envoyé  sous  la  figure 
d’un  homme  de  la  plus  grande  beau- 
té, et  paré  de  tous  les  charmes  de  la 
jeunesse  ; il  avait  l’air  d’un  voyageur 
qui  se  dispose  à partir.  Après  un 
court  entretien  que  le  jeune  Tobie 
rendit  a sou  père , le  vieillard  fit 
prier  l’ange  Raphaël  d’entrer  daus 
sa  maison.  Le  messager  céleste  en- 
tra, salua  Tobie,  et  lui  dit,  eu  ré- 
pondant à scs  questions,  qu’il  se 
nommait  Azarias.  11  fut  convenu 
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qu’il  minerait  le  jeune  Tobie  chez 
Gabélus,  en  la  ville  de  Ragès,  et 
qu’apres  lui  avoir  fait  toucher  la 
somme  duc , il  le  ramènerait  auprès 
de  scs  vieux  parents.  Les  apprêts  du 
voyage  furent  bientôt  faits.  Le  jeune 
Tobie  se  mil  eu  route,  sous  la  con- 
duite de  l’ange  , accompagne  des 
vœux  et  des  bénédictions  de  son  pè- 
' rc , qui  eut  bien  de  la  peine  à se  sé- 
parer de  son  Gis , et  bien  plus  encore 
à calmer  la  douleur  d’une  tendre  mè- 
re, qui  aurait  volontiers  consenti  au 
sacriGce  des  dix  talents , pour  n’ètre 
pas  privée  de  la  présence  de  celui 
qui  lui  était  une  assez  grande  ri- 
chesse , et  qu’elle  regardait  avec 
raison  comme  le  bâton  de  sa  vieil- 
lesse et  la  lumière  de  ses  yeux. 
L’Écriture  raconte  que  le  jeune  To- 
bie , suivi  du  chien  de  la  maison  , 
s’arrêta  la  première  nuit  sur  les  bords 
du  Tigre , et  qu’étant  allé  laver  ses 
pieds  dans  ce  ileuve,  il  en  sortit  un 
rand  poisson , qui  était  près  de  le 
évorer.  La  frayeur  s’empara  de  lui; 
mais  l’auge  se  hâta  de  le  rassurer,  et 
lui  ordonna  de  tirer  le  poisson  hors 
de  l’eau , d’en  vider  les  entrailles , et 
de  prendre  le  cœur  , le  Jiel  et  le 
foie  , pour  des  remèdes  qui  lui  se- 
raient indiqués.  La  chose  fut  ainsi 
exécutée.  Les  voyageurs  lireut  eu  mê- 
me temps  rôtir  une  partie  de  la  chair 
du  poisson,  et  salèrent  l’autre  pour 
leur  servir  de  nourriture  jusqu’à 
leur  arrivée  à Ragès.  Ils  n’étaient  pas 
éloignés  d’F.chatanc  quand  l’ange 
conseilla  A son  compagnon  de  voya- 
ge d'aller  loger  chez  Raguel , qui  était 
de  sa  tribu  et  de  sa  parenté,  et  de  de- 
mander en  mariage  Sara , fille  uni- 
que de  cet  Israélite  ; comme  le  jeune 
Tobie  montrait  de  la  répugnance, 
parce  que  Sara  avait  déjà  eu  sept 
maris  que  le  démon  Asmodéc  avait 
étranglés  lu  première  nuit  de  leurs 
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noces,  et  qiul  craignait  de  partager 
leur  sort,  l’ange  luidonua  les  moyens 
de  l’éviter , par  des  conseils  qui  res- 
pirent la  plus  haute  sagesse,  et  par 
un  expédient  qui  ne  pouvait  obtenir 
sou  elîct  que  de  la  puissance  divine  : 
c'était  de  mettre  dans  le  Jeu  une 
partie  du  cœur  et  du  foie  du  pois- 
son, pour  chasser  le  démon.  Ils  al- 
lèrent donc  chez  Raguel , qui  les  reçut 
avec  joie,  et  qui  témoigna  au  jeune 
Tobie  la  plus  tendre  amitié , dès  qu’il 
l’eut  reconnu  pour  son  parent.  Le 
mariage  fut  célébré  le  soir  meme  de 
leur  arrivée.  Les  jeunes  époux  (lassè- 
rent les  trois  premières  nuits  dans  la 
continence  et  dans  la  prière,  ainsi  que 
l’auge  le  leur  avait  prescrit. Outrouve, 
dans  le  chapitre  vin  du  Livre  de  To- 
bie, les  expressions  dont  ils  se  servi- 
rent pour  implorer  les  miséricordes 
du  Tout  - Puissant , et  en  obtenir  la 
conservation  de  leur  vie.  Ou  y trouve 
également  le  Cantique  de  Raguel , en 
actions  de  grâces  des  bontés  du  Sei- 
gneur. Au  milieu  des  fêtes  qui  accom- 
pagnèrent le  mariage , l’ange  Raphaël 
partit  pour  Rigès,  avec  quatre  ser- 
viteurs et  deux  chameaux,  pour  re- 
cevoir l’argent  que  devait  Gabélus,  et 
lui  rendre  sou  obligation.  Il  revint 
auprès  de  Tobie  avec  Gabélus,  qui 
combla  ce  jeune  Israélite  de  toutes 
sortes  de  bénédictions.  I<e  saint  vieil- 
lard, alfligé  du  retard  de  son  (ils,  et 
ne  pouvant  en  savoir  la  cause,  ré- 
pandait eu  secret  ses  larmes  devant 
le  Seigneur;  mais  sa  femme,  moins 
résignée  que  lui , exhalait  sa  douleur 
en  plaiulcs  lamentables,  et  s’en  pre- 
nait à tout  de  l’absence  de  son  Gis. 
Cependant  Raguel  avait  enfui  consen- 
ti a laisser  partir  son  gendre  et  sa 
fille,  après  leur  avoir  donné  la  moi- 
tié de  ce  qu’il  possédait  en  serviteurs 
et  servantes,  en  troupeaux  , en  cha- 
meaux , en  vaches  et  en  une  grande 
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quantité  d’argent.  Les  jeunes  epoux 
étaient  arrivés  le  onzième  jour  à (’.lia- 
ran.sur  le  chemin  de  Ninivc,  quand 
Tobie  et  Raphaël  se  séparèrent  de  la 
troupe , pour  marcher  plus  vite,  dans 
le  dessein  de  dissiper  les  inquiétudes 
des  deux  vieillards.  Anne,  qui  allait 
tous  les  jours  s’asseoir  près  du  che- 
min , sur  le  haut  d’une  montagne , 
pour  attendre  son  (ils,  ne  l’eut  pas 
plutôt  aperçu  qu’elle  courut  en  por- 
ter la  nouvelle  à son  mari.  Le  chien, 
qui  avait  suivi  les  voyageurs,  vint , 
après  elle , confirmer  la  nouvelle , et 
témoignant  sa  joie  par  le  mouve- 
ment de  sa  queue  et  par  ses  cares- 
ses. L’heureux  vieillard  , oubliant 
qu’il  était  aveugle  , se  fit  mener 
au  - devant  de  son  fils  , et  l’em- 
brassa, dans  les  transports  de  la  sa- 
tisfaction la  plus  vive.  Le  jeune  To- 
bic , par  le  conseil  de  l’ange , prit  du 
fiel  du  poisson,  en  frotta  les  yeux  de 
son  père  ; au  bout  d’tiue  demPhcure , 
il  en  tomba  une  espèce  de  pellicule , 
et  Tobie  recouvra  la  vue  après  en 
avoir  été  privé  pendant  quatre  ans. 
Qui  peut  exprimer  le  contentement  du 
vieillard  et  sa  reconnaissance  envers 
Dieu  ? Sept  jours  après , Sara  arriva 
avec  tout  son  monde;  et  ce  ne  fut 
plus  que  fêtes  et  banquets  dans  la 
maison  de  Tobie.  Cependant  il  était 
juste  que  Raphaël,  que  l’on  prenait 
toujours  pour  un  homme,  reçût  la 
récompense  de  tous  les  services  qu’il 
avait  rendus  à Tobie  et  à son  fils  : ils 
le  firent  venir  ; ils  lui  offrirent  la  moi- 
tié de  tout  ce  qui  avait  été  apporté 
d’Ecbatanc ; mais  l’ange , découvrant 
ce  qu’il  était  devant  le  trône  de  l’É- 
ternel  et  la  mission  qu’il  en  avait  re- 
çue, leur  adressa  des  conseils,  et  dis- 
parut à leurs  yeux.  Le  père  et  le  fils 
se  prosternèrent  le  visage  contre  ter- 
re. Le  sqint  vieillard  chanta , dans  la 
profonde  émotion  de  son  aine,  un  su- 
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bliine cantique , eu  vingt-trois  versets, 
que  l’on  peut  voir  dans  le  livre  de 
Tobie,  chap.  xii.  Tobie  vécut  encore 
uaraulc-deuxans,  et  vit  les  enfants 
eses  petits-fils.  Il  mourut  à Ninivc, 
à l’âge  de  cent  deux  ans,  laissant  à 
sou  fils  des  leçons  excellentes  et 
l’exemple  de  scs  vertus.  Celui-ci  de- 
meura à Ninivc  tant  que  sa  mère  vé- 
cut; mais  après  sa  mort,  il  en  sortit, 
suivant  les  avis  de  son  père , et  se  re- 
tira à Ecbatane,  auprès  de  Ragucl , 
dont  il  recueillit  la  riche  succcs-dou  ; 
et  il  y mourut,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans,  entouré  des  regrets  de 
sa  nombreuse  postérité , qui  persévé- 
ra long-temps  dans  l’observation  de 
la  loi  du  Seigneur,  dont  il  avait  don- 
né l’exemple.  Nous  avons  tâché  de 
conserver  à celte  histoire  toute  la  naï- 
veté qu’elle  a dans  les  livres  sacres. 
Si  elle  présente  quelques  difficultés , 
nous  ne  sommes  pas  chargés  de  les 
résoudre  : c’est  l'affaire  des  commen- 
tateurs. Voyez  domCalmet,  la  Bible 
de  Vcucc,  etc.  En  quelle  langue  le  li- 
vre de  Tobie  a-t-il  été  écrit?  le  célè- 
bre Jahn  pense  qu’il  l’a  été  en  grec  : 
Introduct.  in  Libros  sacros  , page 
453.  En  quel  temps  a-t-il  été  écrit? 
le  même  philologue  ne  le  fait  pas  re- 
monter plus  haut  que  aoo  ou  i5o 
ans  avant  J.-C.Qucl  en  est  l’auteur? 
on  conjecture  que  c’est  Tobie  le 
fils;  mais  011  n’en  a pas  de  preuve 
certaine.  Quelques  critiques  ont  pré- 
tendu que  le  Livre  de  Tobie  renfer- 
me plutôt  une  allégorie  qu’une  his- 
toire; mais  ce  sentiment  a peu  de 
partisans  , cl  ne  paraît  pas  aussi  sûr 
que  l’autre.  V oyez , sur  tout  cela , le 
livre  de  Jahn,  que  nous  venons  do 
citer , et  les  ouvrages  philologiques 
de  J.  Bernard  de  Rossi.  Saint  Jérô- 
me a traduit  en  latin  . sur  le  rhaldaï- 
que,  le  Livre  de  Tobie;  et  l’Eglise  a 
adopté  sa  traduction , comme  la  plus 
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claire  et  la  plus  dégagée  de  circons 
tances  étrangères.  Les  Juifs  ne  recon  • 
naissent  pas  ce  livre  pour  canonique; 
mais  ils  le  lisent  avec  respect , com- 
me contenant  une  histoire  vénérable 
et  pleine  de  sentiments  touchants  et 
d’une  excellente  morale  (l).  L-b-e. 
TOBIESEN.  V.  Duby. 

TOBIN  (John),  auteur  dramati- 
que anglais,  naquit  à Salisbury , eu 
1770.  Lorsque  la  guerre  d’Amerique 
vint  à éclater,  son  père,  jugeant  sa 
pre'scnce  necessaire  à l’ile  de  Ncvis, 
où  il  avait  des  plantations , partit 
avec  sa  femme , laissant  en  Angleter- 
re trois  de  ses  fils , sons  la  protection 
de  leur  grand-père  maternel.  John , 
placé  a l’école  île  Southampton,  sur- 
passa Lieutôt  ses  condisciples , et  ma- 
nifesta de  bonne  heure  un  goût  très- 
vif  pour  le  spectacle.  La  récompense 
destinée , dans  cette  école , à ceux  qui 
produiraient  les  meilleures  composi- 
tions latines,  était  d’assistcranxrcpré- 
sentations  que  donnait,  tous  les  ans, 
dans  cette  ville,  une  troupe  de  comé- 
diens; et  Tohiu  obtenait  toujours  le 
prix.  Après  les  heures  d’étude,  il  se 
dérobait , pour  aller  méditer  en  si- 
lence, à la  vie  active  et  aux  plaisirs 
du  jeune  âge.  La  pèche  était  presque 
son  unique  délassement.  Recherchant 


(g)  Tobie  , poème  en  quatre  rhantt  et  en  proie , 
l>*r  M.  L*derfl , paru!  en  , iicii,  L*  To- 
bim>le  ou  Tobie  te  tou  ru  par  l'anee  . poème  en  dis 
(huit,  178Ù,  b*li  , ni  de  luilic  Leroy,  cure 
de  Marville.  Florian  a Lit  ainsi  un  petit  poème 
m ver»  , wui  le  titre  de  Tobie.  L’academie  de 
Niort  propu*»,  en  i8oq  , pour  sujet  du  pria  qu’elle 
devait  décerner  l'annre  suivante  , un  poème  sur 
Tobie  ; du- sept  pièce*  furent  envoyées  au  con- 
cours; aucune  u'oblint  le  pris;  drus  mention» 
honorai. le*  furent  accorder»  à MM.  ('Jiarrin  et 
Leclu«c.  L'ouvrage  de  M.  Charrin  a été  imprime 
•Vec  d'autres  nièce»  , 1810  , Une  tragédie 

en  un  acte  fut  imprimer  , rn  |6<>4  » parmi  In 
OEuvres  de  Mesdames  Des  Roches  ( t'oy,  I)U 
ROCHKA  , XI  , >36)  : cette  nicce  est  aussi  attribuée 
& Ch.  J.  de  Gnerren*  on  Cnerran»  , ué  en  «543  , 
et  mort  en  i5A3.  Une  nuire  tragédie  de  Tobie  a 
pour  aulmr  Gabriel  Brelon-de  la-Foud  ; enfin 
Jacquc*  Ouyu-de-Louvier»  donna  une  tragédie  de 
Tobie  eu  cinq  actes  et  en  vgrs  , iinjirimée  en 
»6o6  , «*-«>.  A.  U -T. 
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les  lieux  les  moins  fréquentés,  il  com- 
posait, sa  ligne  à la  main , des  chan- 
sons , dont  son  frère  aîné  était  seul 
confident.  La  guerre  avec  l’Améri- 
que ayant  cessé,  leur  père,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  ouvrit  à Bris- 
tol une  maison  de  commerce;  et 
comme  il  avait  lui-même  de  l'ins- 
truction , il  applaudit  à l’ardeur  que 
scs  fils  montraient  pour  les  études 
littéraires,  ne  regardant  d'ailleurs  la 
poésie  que  comme  une  innocente  ré- 
création. John  Tobin  fut  mis,  à dix- 
septans,  chez  un  avoué,  àLiuroln’s- 
lun  ; et , grâce  à une  rare  facilité,  il 
se  distingua  bientôt  entre  les  autres 
clercs  , par  son  exactitude  et  par 
sq  célérité  dans  un  travail  qui  cepen- 
dant ne  lui  inspirait  que  du  dégoût. 
Doué  de  cette  précieuse  faculté 
d’abstraction , qui  permet  à la  pen- 
sée de  s’exercer  au  milieu  du  bruit 
et  des  distractions  , tandis  que  sa 
main  était  occupée  à expédier  des  rô- 
les, son  esprit  se  livrait  tout  cimier 
aux  objets  de  sa  prédilection.  Son 
penchant  pour  le  théâtre  était  deve- 
nu irrésistible;  et  il  savoura  le  plaisir 
de  la  composition.  Avant  1 année 
1794,  il  avait  teriniué,  entre  autres 
ouvrages , plusieurs  opéras  et  une  tra- 
gédie, qui  furent  rejetés  par  les  co- 
médiens. Le  jeune  poète  ayant  échoué 
dans  le  genre  tragique,  s’essaya  dans 
la  comÀlic;  et  pendant  une  indisposi- 
tion qui  lcrctintquelquetcmpsdanssa 
chambre,  il  composa  la  pièce  intitu- 
lée : la  Table  de  pharaon  (the  Faro 
Table).  Le  célèbre  Shéridan,  au  ju- 
gement de  qui  elle  fut  soumise,  trou- 
va qu’elle  ressemblait  trop  à sa  pro- 
pre comédie , Y Ecole  du  scandale , 
et  craignit  d’ailleurs  qu’on  n’y  vît  la 
satire  d’une  noble  dame  , connue 
pour  tenir  chez  clic  une  table  de  pha- 
raou.  L 'Entrepreneur  (the  Under- 
taWcr),  que  produisit  ensuite  Tobin, 
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u’eut  pas  plus  d’accès  ail  théâtre , 
mais  fut  admiré  des  lecteurs.  Le  Nor- 
mand, drame  romantique,  eu  cinq 
actes,  iutitulé  depuis  le  Couvre-feu 
( tlie  Curfew  ) , dont  le  sujet  est  pris 
dans  les  temps  féodaux  , fut  egalement 
refusé  des  comédiens.  L’auteur  ue 
perdit  point  encore  courage.  A l’épo- 
que où  les  drames  de  Kotzebue  et  le 
Pizarre  de  Shéridau  avaieut  la  plus 
grande  vogue  en  Angleterre , il  écrivit 
son  dramedes  Indiens , dont  le  héros 
est  le  général  Bovvlcs,  fameux  par 
des  aventures  extraordinaires;  mais 
il  était  dans  la  destinée  de  J.  Tobin 
de  voir  successivement  repousser  tou- 
tes ses  tentatives  dramatiques.  Le  Pé- 
cheur, dra  me  lyrique,  et  l’ École  des 
auteurs  ( 1800)  ne  furent  pas  plus 
heuretix.  Une  petite  pièce  qu’il  avait 
composée  autrefois  fut  la  seule  que 
l’on  représenta;  et  ce  fut  au  profit 
d’un  comédien  : elle  eut  du  succès  ; 
toutefois  l’auteur  la  retira , craignant 
de  %c  nuire  en  se  faisant  connaître 
par  unesimple  farce,  à sondébutdans 
une  carrière  qu’il  se  promettait  de 
parcourir  plus  glorieusement.  Tobin 
soumettait  toutes  les  productions  qui 
sortaient  de  sa  plume  a la  critique  de 
jeunes  gens  instruits , qui  se  réunis- 
saient dans  l’appartement  occupé 
par  lui  et  son  frère . On  y éleva  un 
jour  cette  question  : « Pourrait -ou 
espérer  que  l’ancienne  comédie  an- 
glaise, renouvelée  aujourd’hui,  telle 
qu’elle  était  au  temps  de  Shakspea- 
re  et  de  Fletcher , fût  goûtée  du  pu- 
bjic?  » Tobin  n’énonça  point  son  opi- 
nion ; mais  il  sc  mit  au  travail,  et 
apporta  , quelque  temps  après  , le 
manuscrit  de  la  Lune  de  miel  ( the 
Honey-moon) , la  plus  célèbre  de  ses 
comédies.  Malgré  les  observations  qui 
furent  faites  sur  l’extravagance  du 
sujet,  sur  l’invraisemblance  des  in- 
cidents, et  surd'autresimpcrfcctious 
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que  l’auteur  n’avait  jkjs  cherché  à 
éviter , elle  fut  présentée  aux  comé- 
diens. Refusée  à Covent- Gardon,  les 
directeurs  de  Drury  - Lauc  sc  réser- 
vèrent d’exprimer  plus  tard  leur  sen- 
timent; mais  déjà  Tobin  n’était  plus 
en  état  de  l’attendre.  Sa  constitution 
avait  clé  minée  par  une  vie  sédentai- 
re et  une  application  sans  relâche. 
Pendant  dix  années,  il  s 'était  refus* 
presque  tout  exercice  „ toute  récréa- 
tion ; à peine  s’accordait  - il  le  som- 
meil. La  nature  ne  supporte  pas  de 
telles  privations.  Lcbesoin  de  respi- 
rer l’air  de  la  campagne  conduisit  le 
malheureuxTobin  auprès  d’un  parent, 
dans  le  Comwall.  Là , ayant  une  ri- 
che bibliothèque  à sa  disposition  , il 
couçut  le  projet  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  Shakespeare , et  plein 
de  cette  nouvelle  idée,  il  parut  avoir 
oublié  les  travaux  où  il  avait  consu- 
mé sa  vie.  Ce  fut  cependant  alors  que 
sa  dernière  comédie  fut  reçue  à Dru- 
ry-Lanc.  Son  frère,  en  lui  transmet- 
tant celte  nouvelle,  l’invitait  à com- 
poser sans  délai  un  Prologue  et  un 
Epilogue  pour  la  représentation  pro- 
chaine; mais  ce  qui,  peu  de  temps 
auparavant,  n’eût  été  pour  lui  qu’un 
jeu,  était  maintenant  au-dessus  de 
ses  forces.  La  consomption  l’empor- 
tait rapidement.  Ou  lui  conseilla  a’es- 
sayer  l'effet  d’un  voyage  en  Améri- 
que. 11  se  rendait  à Bristol,  lorsqu'il 
mourut  dans  le  vaisseau,  à peu  de 
distance  de  Cork,  le  8 dcc.  1804, 
n'ayant  encore  que  trente  - cinq 
ans.  C’est  ainsi  que  finit  John  Tobin, 
sans  avoir  joui  de  la  renommée  que 
méritaient  ses  talents,  et  qui  retentit 
sur  son  tombeau  à peine  fermé.  On  11c 
peut  lui  accorder  le  mérite  de  l'inven- 
tion et  de  l’originalité  : mais  il  s’ap- 
propriait les  idées  des  autres  avec  un 
rare  bonheur  ; et  en  saisissant  avec 
habileté  l’esprit  des  aucicns  auteurs 
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dramatiquesdcsa  nation, ila  su  c’chap- 
per  au  reproche  d’alléctation  et  de 
manière,  ün  estime  particulièrement, 
dans  scs  productions , le  mérite  du 
slvle  et  l’art  du  dialogue.  I.a  Lune 
de  miel,  donnée  à Drury-  Lanc,  le 
3t  janvier  i8o5,a  etc  applaudie  de- 
puis sur  tons  les  théâtres  de  l’Angle- 
terre et  en  Amérique.  La  pièce  est  en 
vers  blancs,  mêlés  de  prose.  Le  plan 
est  calqué  sur  ceux  de  Shakspcare 
et  de  Fletcher;  mais  l'imitation  con- 
serve un  air  d’originalité.  L’auteur 
a nc'gligéà  dessein  toutes  les  unités  de 
lieu  , de  temps , d’action  ( i ).  Le  Cou- 
vre-feu fut  représenté  avec  succès  , 
vers  180G,  et  imprimé  en  1 807.  L’E- 
cole des  auteurs  fut  très-applaudic 
en  1808.  La  Table  de  pharaon  ou  le 
Tuteur  ( the  Guardian  ) parut  en  no- 
vembre 1816,  sur  le  théâtre  de  Dru- 
ry-Lanc,  et  fut  imprimée  la  même 
année.  Miss  Bengera  publié  des  Mé- 
moires sur  John  Tobin,  Londres , 
1820,  in  -8°.  Ils  sont  suivis  d’un 
choix  de  ses  écrits  inédits , entre 
autres  : les  Indiens , en  cinq  actes 
et  en  vers;  mi  fragment  d’une  tragé- 
die ; le  Pécheur,  opéra  en  trois  actes. 
— Son  frère,  James  Tobin,  mort 
en  18 15  , cultiva  la  poésie  avec 
succès,  dans  sa  jeunesse.  Plus  tard  il 
s’occupa  d’un  ouvrage  sur  la  politi- 
que coloniale.  Partisan  zélé  de  l'é- 
mancipation des  noirs , il  voulait  pré- 
parer ces  malheureux  à jouir  un  jour 
de  la  liberté.  11  reçut  , pour  rette  gé- 
néreuse intention , un  témoignage  pu- 
blic d’estime  du  duc  de  Glouccster , 
dans  une  réunion  de  l’Institution  afri- 
caine, en  181 3.  On  a de  James  To- 
bin des  Observations  sur  l'Essai 


(1)  MM.  Scribe,  Mrtrtrille  rt  Carmoochr,  ont 
donnéaver  «ttrr^i,  à Pari»,  en  tuer»  1816,  «ir  le 
ihfàtrr  de  Madame,  /*»  lune  We  miel,  comédie* 
vaudeville  eu  deux  acte».  *>tte  pièce»  cte  im- 
prime* cntB*6  , in-8°. , rt  • eu  deux  édition*. 
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de  Bamsay  , relatif  au  traitement 
et  à la  conversion  des  esclaves  afri- 
cains dans  les  colonies  à sucre, 
1785,  178-7  et  1788,  in-8u.  L. 

TOB  L h K (Juan)  naquit,  en 
173-2,  à Sainte- Marguerite,  village 
du  Bhintal,  où  son  aère  était  pasteur; 
fit  ses  études  au^-vmiiase  de  Zu- 
rich, où  il  occupa , depuis  1754,  dif- 
férents emplois  ecclesiastiques  , et 
devint  prédicateur  et  chanoine.  Élè- 
ve et  ami  des  Breitinger,  des  Bod- 
mer  et  des  Gcsncr,  il  eut  part  aux 
travaux  et  aux  succès  de  ces  réfor- 
mateurs des  lettres  et  du  goût  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse.  Dans  sa  jeunes- 
se, il  avait  essayé  de  traduire  Homè- 
re, et  il  avait  donné  une  très -bon- 
ne traduction  allemande  des  Saisons 
de  Thomson,  Zurich  , in-8".,  1757. 
Les  écrits  ascétiques,  ainsi  que  les 
poésies  religieuses  qu’il  a publiées 
plus  tard,  lui  ont  acquis  une  grande 
renommée.  Devenu  le  chef  d’une 
famille  nombreuse , vertueux , reli- 
gieux et  le  meilleur  des  hommes , il  ne 
cessa  de  suivre  les  progrès  des  scien- 
ces, et  de  nourrir  dans  son  amc  cé- 
leste l’espérance  d’un  meilleur  avenir 
our  sa  patrie,  désolée  par  tant  de 
ouleversements  politiques.  Il  mou- 
rut à Zurich,  eut  808.  U — t. 

TOCHON  d’ANNECY  ( Josent- 
Fiiançois  ),  antiquaire,  né,  le  4 nov. 
1772 , au  château  de  Me/.,  près  d’An- 
necy, en  Savoie  , appartenait  à une 
famille  aneirnne,  honorée  par  les 
charges  qu’elle  avait  occupées  dans 
la  magistrature.  Il  fit  ses  études  à 
Turin,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Il  était  de  retour  dans  sa  patrie,  en 
1792,  quand  la  révolution  françaisey 
étendit  ses  ravages.  La  Savoie,  réu- 
nie à la  France  par  un  décret  de  la 
Convention  , fut  soumise  aux  nouvel- 
les lois  françaises,  ^n  père  fut  obli- 
ge d’éinigrcr,  et  lui-même,  atteint 
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parla  réquisition , fut  contraint  d’en-  et  nombreuse  collection  de  médailles 
trer  dans  l’état  militaire.  On  l’envoya  . grecques  et  romaines,  qu’il  ne  cessait 
à l’armée  des  Alpes , où  bientôt  il  ob-  d'accroître  tous  les  jours.  Sa  prédi- 
tint  l’estime  de  ses  chefs  , qui  l’atta-  Iection  pour  ce  genre  de  monuments 
chèrent  à l’c'tat-major.  Les  évé-  et  les  études  profondes  qu’il  enlre- 
nements  au  milieu  desquels  il  se  trou-  prit  pour  les  expliquer  lui  donnè- 
va  lui  fournirent  plusieurs  occasions  rent  des  connaissances  pratiques  qui 
de  sedistinguer,  notamment  à Toulon,  le  placèrent  au  premier  rang  parmi 
en  1 795 , où  il  sauva , au  péril  de  sa  les  numismates  ; et  avaut  qu’il  eût  fait 
vie , plusieurs  victimes  poursuivies  connaître  au  monde  savant  aucun  re- 
parles révolutionnaires.  11  était  par-  sultat  de  ses  études,  son  nom  était 
venu  au  grade  de  capitaine , quand  il  déjà  invoqué  comme  une  autorité  en 
lui  fut  permis  de  quitter  la  carrière  ces  matières.  En  181 5 , il  publia  une 
militaire,  en  1797.  Ce  changement  Dissertation  sur  l'époque  de  la 
le  rendit  à des  occupations  et  à mort  d’ .Jntiochus  Sidetès,  roi  de 
des  études  qu’il  n’avait  jamais  ces-  Syrie,  in-4°.  Cet  ouvrage  peu  éten- 
sé  d'affectionner , et  auxquelles , dès-  du , mais  très-important , suffit  pour 
lors,  il  se  livra  avec  une  nouvelle ar-  montrer  les  vastes  connaissances  de 
deur.  L’histoire  et  la  littérature  an-  son  auteur,  sa  sagacité  et  la  justesse 
cicnnes  l’attachèrent  plus  particu-  de  son  coup-d’œil.  11  intéresse  éga- 
lièremcnt  ; mais  bientôt  une  circons-  lement  l’histoire  des  successeurs 
tance  imprévue  vint  lui  donner  une  d’Alexandre  et  la  critique  d’un  de 
direction  plus  spéciale.  Il  était,  en  nos  livres  sacrés , celui  des  Maclia- 
1798,  aux  bains  d’Aix  en  Savoie,  bées  : on  y combat  une  opinion  ad- 
quand  on  lui  montra  des  médailles  mise  par  Krkhel , et  sanctionnée  par 
antiques  récemment  découvertes  dans  l’autorité  deVisconti.  Les  preuves 
Je  pays  : elles  fixèrent  son  attention  ; réunies  dans  ce  travail , parurent  si 
et  depuis  ce  moment  la  numisinati-  fortes  et  si  convaincantes  que  Vis- 
que  devint  l’objet  constant  de  ses  conti  lui-même  s’empressa  d’en  ad- 
c'tudcs.  11  entreprit  alors  le  voyage  mettre  les  conclusions.  Une  Notice 
d’Italie,  pour  se  familiariser  avec  sur  une  médaille  de  Philippe-Ma- 
les  monuments  de  l’antiquité.  Il  visi-  rie  discontinue  de  Milan,  in-^-*.  ; 
ta  et  étudia  les  belles  collections  si  et  une  Dissertation  sur  l’inscription 
nombreuses  en  ce  pays , et  d y acquit  grecque  d’un  vase  trouvé  à Taren- 
un  grand  nombre  d'objets  précieux,  le , et  sur  les  pierres  antiques  qui 
de  bronzes,  de  vases  grecs  dits  étrus-  servaient  de  cachet  aux  médecins 
ques , qui  formèrent  la  base  d’une  col-  oculistes , in-/|.'>.  parurent  en  1 8 1 (i. 
Iection  devenue  bientôt  une  des  plus  Bientôt  après  , Tôchon  publia  un 
richesde  la  capitale.  Il  consentit,  en  autre  Mémoire  sur  un  point  difficile  de 
1817  à la  céder  au  gouvernement,  et  la  science  numismatique,  c’est-à-dire 
elle  forme  encore  un  des  beaux  orne-  sur  les  médailles  impérialesd'un  per- 
mentsdu  Musée  royal.  Les!  roubles  de  sonnage  nommé  Marinus,  resté incon- 
l’ItalicleforcèrentdercvenircnFran-  nuà  l’histoire.  On  avait  penséque  les 
ce,  en  1 800,  et  il  fixa  alors  son  sé-  médailles  grecques  de  ce  personnage, 
jour  à Paris.  Parmi  les  objets  pré-  illustré  par  les  honneurs  de  l’apo- 
cieux  qu’il  avait  recueillis  dans  son  théose , avaient  été  frappées  pour  un 
voyage,  on  doit  remarquer  une  belle  individu  aussi obscurdcnaissancc  que 
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(le  rang , dccoré  de  la  pourpre  im- 
périale dans  mie  émeute  militaire, et 
massacré  bientôt  après  par  scs  com- 
plices, dans  un  pays  où  l’on  ne  par- 
lait pas  grec.  L’auteur  a prouvé 
dans  ce  Mémoire  que  ce  n’était  pas 
sur  les  rives  du  Danube , mais  sur  les 
frontières  de  l’Arabie,  qu’avait  vécu 
le  mystérieux  Marinus,  objet  de  tant 
de  discussions.  Scs  médailles  présen- 
tent la  plus  parfaite  similitude  avec 
les  monnaies  grecques  de  l’empereur 
Philippe  et  des  princes  de  sa  famil- 
le; elles  ont  été  frappées  dans  la  me- 
me ville,  qui  est  Philippopolis  d’A- 
rabie, patrie  de  ce  souverain,  éle- 
vée par  lui  an  rang  de  colonie  romai- 
ne. Les  médailles  de  Marinus,  décoré 
du  titre  de  dieu,  ne  sont  donc  ainsi 
qu'un  témoignage  de  la  piété  filiale 
de  Philippe  , qui  à l’éxemplc  de  plu- 
sieurs autres  empereurs,  avait  vou- 
lu faire  participer  son  père  à son  il- 
lustration personnelle.  Ce  travail , 
dont  les  résultats  furent  adoptés  par 
tous  les  savants,  parut, en  1817,  sous 
le  titre  de  Mémoire  sur  les  médail- 
les de  Marinus , frappées  à Philip- 
popolis , iu-4°.  11  est  terminé  par  une 
Notice  intéressante  sur  une  médaille, 
encore  unique,  de  l'usurpateur  Jota- 
pianus.  C’est  vers  cette  époque,  au 
mois  de  décembre  1816,  que  l'au- 
teur fut  élu  membre  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  à la 
place  vacante  par  la  mort  de  Ginguc- 
né.  L’année  précédente,  il  avait  été 
nommé  membre  de  la  Chambre  des 
députés , par  le  département  du  Mont- 
Blanc  , mais  il  y siégea  peu  de  temps, 
ce  pays  ayant  cessé  de  faire  partie 
de  la  France.  Les  travaux  intéres- 
sants et  solides  , qui  jusqu’alors 
avaient  occupé  le  nouvel  académicien, 
n’étaient  que  les  précurseurs  d’ou- 
vrages plus  considérables,  et  depuis 
long- temps  les  objets  constants  de 
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ses  études.  Nous  voulons  parler 
des  Roche  relies  sur  les  médailles 
des  nomes  ou  préfectures  de  l' Égyp- 
te. Les  monuments  de  cette  espèce , 
quoique  assez  nombreux  sous  le  rap- 
port de  la  variété  des  types  et  des 
modèles,  sont  au  total  assez  rares  : 
peu  de  cabinets  et  même  de  collec- 
tions royales  en  contiennent  un  cer- 
tain nombre.  Le  cabinet  du  Roi , à 
Paris , n’en  renferme  qu’une  petite 
quantité.  Tôcbon  est  parvenu  à en 
réunir  une  collection  qui  l’emporte 
sur  toutes  les  autres  pour  le  nombre 
et  le  choix  des  pièces.  11  se  procura 
en  outre  des  empreintes  et  des  des- 
sins de  toutes  les  médailles  du  mê- 
me genre  qui  existent  à Rome  , 
Florence,  Naples  , Turin,  Milan, 
Venise,  Berlin,  Lombes  et  Copen- 
hague; et,  sur  désormais  de  pos- 
séder tous  les  matériaux  nécessai- 
res, il  s’occupa  sans  relâche  de  la 
composition  de  son  ouvrage.  Il  en 
avait  communiqué  des  portions  con- 
sidérables àl’lustitut,  en  1818  ;mais, 
jaloux  de  lui  donner  un  plus  haut 
degré  de  perfection,  il  ne  se  hâtait 
pas  d’en  entreprendre  la  publication. 
Malheureusement,  ses  travaux  fu- 
rent plus  d’une  fois  ralentis  ou  in- 
terrompus par  une  maladie  grave, 
dont  il  avait  éprouvé  les  premières 
atteintes  , en  181 3 , après  une  chute 
qu’il  fit  pendant  un  voyage  en  Nor- 
mandie , où  sa  voiture  se  brisa.  Il 
languit  durant  plusieurs  années , et 
enfin  il  succomba , le  20  août  1820. 
Ses  excellentes  qualités,  sa  loyauté, 
sa  douceur , l’avaient  rendu  cher  à 
ses  amis,  et  sa  mort  leur  a causé  de 
profonds  regrets.  Son  ouvrage  sur 
les  médailles  des  nomes  ou  préfectu- 
res de  l’f-gypte  était  encore  inédit, 
lorsqu’il  cessa  de  vivre  ; mais  la  ré- 
daction en  était  tout-à-fait  achevée  : 
il  a été  publié  en  182a,  à l’impri- 
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mcric  royale,  en  un  volume  in-4°- 
I!  contient  un  grand  nombre  de  plan- 
ches destinées  à représenter  les  types 
de  toutes  les  médailles  des  uomes  de 
l’Égypte.  Ce  savant  numismate  s’é- 
tait  encore  occupé  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  dont  on  doit  infini- 
ment regretter  la  perte.  Parmi  eux  on 
distingue  un  travail  complet  sur  les 
Médailles  gauloises , qui  aurait  été 
très-considérable  ; une  Bibliographie 
numismatique ; un  recueil  des  médail- 
les inédites  de  son  cabinet,  avec  des 
descriptions  et  de  courtes  explica- 
tions. La  plupart  des  gravures  qui 
devaient  accompagner  cet  ouvrage 
étaient  terminées , et  un  grand  nom- 
bre d’exemplaires  en  ont  été  répan- 
dus parmi  les  numismates,  qui  ont  pu 
proliter  ainsi  des  observations  de  ce 
savant  et  des  richesses  de  sou  cabi- 
net. 11  a composé,  pour  la  Biogra- 
phie universelle , divers  articles  , 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
Deuys  de  Syracuse,  Dion , Dioclé- 
tien, Frœlich,  Gélon,  Hiéron,  etc. 

S.  M — ». 

TODE  ( Henri-Julien  ) , natura- 
liste, né,  le  3o  mai  1733,  à Zollens- 
pieker  dans  le  duché  de  Holstcin, 
remplit  différentes  fonctions  , com- 
me ministre  protestant,  dans  le  du- 
ché de  Mcklenbourg,-  et  mourut,  le 
3o  décembre  1 797 , A Schwerin , où 
il  était  surintendant.  On  trouve  plus 
de  piété  que  de  poésie  dans  ses  Can- 
tiques chrétiens  , Hambourg  et  Lu- 
nebourg , 1771,  in-8°.  Cependant  on 
en  a admis  quelques-uns  dans  les  li- 
vres de  chant  destinés  aux  otiiees  pu- 
blics. Comme  naturaliste , Todes  est 
fait  cbnnaître  par  des  Dissertations 
qui  ont  paru  dans  les  Mémoires  delà 
société  a’hisloire  naturelle  de  Berlin 
et  par  ses  Fungi  Meklenburgenses 
select i , Lunebourg,  1790  et  1791  , 
1 vol.  in-4°.  > avec  dix-sept  plan- 
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chcs.  Dans  ia  Préface,  l’auteur  ra- 
conte qu’en  1778  , encouragé  par 
un  de  ses  protecteurs,  il  commença  à 
cultiver  les  champignons , que  jusque- 
là  il  n’avait  observés  que  dans  leur 
état  sauvage.  Après  avoir , pendant 
douze  ans,  travaillé,  avec  un  soin 
infatigable,  à celte  branche  de  l’his- 
toire naturelle,  il  publia,  en  1790, 
le  résultat  de  ses  observations.  Con- 
sidérantles  champignons,  selon  le  sys- 
tème de  Linné , d’après  leurs  diffé- 
rences sexuelles,  il  place  en  tète  de 
son  premier  volume  un  tableau  dont 
le  texte  est  Semiiut  fungorum.  Scs  di- 
visions sont:  i°. Sembla nuda  ,cons- 
picua.  au.  Tecta  ante  tempus  fruc- 
tescerUiæ.  F.ti  développant  et  en  ana- 
lysant ces  deux  phénomènes  princi- 

Iiaux  , il  trouve  occasion  de  classer 
es  champiguons  selon  la  différence 
des  genres  et  des  espèces.  G — r. 

TODÉ  ( Jeah-Clement),  méde- 
cin du  roi  de  Danemark  , et  profes- 
seur de  médecine  à l’université  de 
Copenhague,  naquit,  le  u4  juin  1 j3ti, 
à Zollcnstocker  près  de  Hambourg  , 
d’une  familleoriginairede  Danemark. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Ham- 
bourg, à l’âge  de  vingt-un  ans,  il 
vint  à Copenhague,  où  des  talents 
précoces  attirèrent  sur  lui  l’atten- 
tion du  roi.  Afin  de  perfection- 
ner scs  connaissances  en  chirurgie, 
il  voyagea  pendant  trois  ans,  en 
Hollande  et  en  Angleterre  , .où 
il  eut  occasion  d’assister  aux  leçons 
de  maîtres  renommés.  Étant  de  retour 
à Copenhague,  il  ouvrit , en  1789, 
un  cours  gratuit  de  médecine  , et  en 
1772,  il  fut  nommé  professeur  à 
l’universitc , où  il  a formé  d'excel- 
lents élèves.  La  plupart  des  médecins 
en  Danemark,  en  Norvège  et  dans 
le  duché  de  Holstcin  , parlent  avec 
reconnaissance  des  soins  qu'il  donnait 
à leur  instruction.  11  prit  une  part 
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très-active  à la  fondation  de  la  so- 
ciété médicale  de  Copenhague,  et  à 
celle  d’autres  établissements  d’utilité 
publique. Étant  parvenu  à un  âge  très- 
' avance,  il  ne  quitta  scs  fonctions  de 
professeur  que  quelques  mois  avant  sa 
mort,  qui  arriva  le  i G mars  i8o5. 
Ou  trouve  son  nom  , comme  rédac- 
teur ou  collaborateur  , à la  tête  de 
cent  vingt  - sept  différentes  produc- 
tions littéraires,  dont  soixante-dix  ont 
paru  eu  dauois  , trente-trois  en  alle- 
mand, vingt-deux  en  latin  et  deux  en 
français.  Soixante-dix  sont  relatives 
à la  médecine;  les  autres  appartien- 
nent à la  philosophie  ou  à la  litté- 
rature; cinq  sont  des  journaux,  et 
six  des  dissertations  polémioues.  La 

^lart  de  ces  productions  attestent 
luruurc  vive  , gaie  , saillaute  de 
son  esprit,  l’indcpeudancc  et  la  fran- 
chise de  scs  opinions  ; partout  on 
trouve  des  connaissances  profondes, 
soumises  à la  direction  d’un  sens 
droit  et  d’une  raison  exquise.  Dans 
les  universités  d’Allemagne,  il  s’est 
fait  particulièrement  connaître  par 
les  ouvrages  suivants  : I.  Bibliothè- 
que médico - chirurgicale , Copen- 
hagne,  1774-87,  10  vol.  in-8°.  II. 
Conversations  sur  la  médecine, 
ibid.,  1785-1781),  4 vol.  in-8°. 
111.  Annales  médicales,  ibid.  1 787- 
I79i,  i3  U-*.  in-8°.  IV.  Formu- 
laires d'ordonnances  médicales  , 
ibid.,  179a- 1798,  5 vol.  in-8». 
V.  Journal  de  médecine  , 1 — cj3- 
1804 , 5 vol.  in-8°.  VI.  Instruction 
sur  la  matière  médicale,  1797,  1 
vol.  in-8®.  VII.  Science  méilicale 
en  général , ibid.  , 1798,  3 vol. 
in-8°.  VIII.  De  la  gonorrhée , Co- 
penhague, 1774,  in-8».  IX.  Delà 
manière  de  guérir  là  gonorrhée  , 
Copenhague , 1790,  in-8».  X.  Nou- 
velle grammaire  danoise  pour  les  al- 
lemands (ail.),  Copenhague.  1798, 
Uvt. 
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in-8u.  La  Feuille  hebdomadaire  mé- 
dicale, qu’en  1778  il  commença  à 
publier  en  langue  danoise,  eut  un 
succès  qu  aucun  autre  journal  pério- 
dique n’a  obtenu  en  Danemark  : c’é- 
tait un  genre  nouveau  pour  ces  con- 
trées septentrionales.  On  y trouvait 
une  satire  ingénieuse,  animée,  em- 
bellie par  la  vivacité  des  pensées, 
par  la  tournure  piquante  des  expres- 
sions et  par  les  charmes  d’une  dé- 
cente  plaisanterie.  Todé  a aussi  pu- 
blié , eu  langue  dauoise  : I.  Ré- 
flexions impartiales  sur  la  typogra- 
phie en  Danemark , Copenhanue 
in-8®.  II.  OEuvres  en  prose,  Copen- 
hague,  1793,  8 vol.  in-8».  III. 
Fables  originales  et  contes  pour 
la  jeunesse  des  deux  sexes,  Co- 
penhague, 1793 , Jn-8».  Les  fa- 
bles de  ce  Recueil  sont  bien , comme 

I assure  l’auteur  , originales , se  rap- 
portant exclusivement  aux  mœurs  et 
aux  habitudes  de  la  nation  danoise. 

II  a composé  pour  le  théâtre  danois  i 
I.  Les  Ofjiciers  de  marine , comédie 
en  cinq  actes,  Copenhague,  leBu, 
iu-8°.  II.  Le  Démon  des  mariages, 
comédie  en  cinq  actes,  Copenhague, 

1783, in-8».  Cesdeuxpièces  ont  eu  dû 

succès;  celles  qu’il  a publiées  depuis 
étaient  d’un  faible  intérêt.  Joignant 

à une  activité  extraordinaire  un  pen- 
chant trop  porté  aux  attaques  incon- 
sidérées de  la  satire,  Todé  s’est  sou- 
vent jeté  dans  des  polémiques  im- 
prudentes, etqu’il  n’a  soutenues  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  soit  en  Da- 
nemark, soit  en  Allemagne.  Ses  dé- 
bats avec  Baldinger,  professeur  à 
Mnrbourg,  furent  très-vifs  et  très- 
anuncs.  Foy.  Le  Dictionnaire 
des  grands  hommes  de  Danemark , 
par  Worra,  vol.  11,496  ( en  da- 
nois );  a».  Tableau  moderne  de 
Copenhague,  i8j6,u“*.  46,  4-, 
(dan.)  G— y, 

>3 
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TODERINI  ( Jean  - Baptiste  ) , 
littérateur  , né , à Venise , en  1728, 
entra  chez  les  Jésuites , et  professa  la 
philosophie  à Vérone  et  à Forli.  Il 
connut  le  marquis  Maffei , qui  lui 
inspira  le  goût  des  études  archéo- 
logiques. Il  s’était  amusé  à rassem- 
bler une  collection  de  médailles  des 
rois  Goths , et  il  en  avait  entrepris 
une  autre  sur  les  Jésuites.  Après 
k suppression  de  son  ordre , il  s’at- 
tacha au  balte  Garzoni , qu’il  suivit, 
en  1781  , dans  son  ambassade  à 
Constantinople.  Son  séjour  dans  cette 
ville,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l’année 
1786 , lui  suggéra  l’idée  d’étudier  la 
littérature  des  Turcs , dont  il  con- 
naissait très-imparfaitement  la  lan- 
gue. Il  se  lit  une  bibliothèque  de 
livres  et  de  manuscrits  arabes  , ra- 
massa des  instruments  astronomi- 
ques , nautiques  et  géométriques  , 
sortis  des  ateliers  musulmans,  et  se 
chargea  d’apprendre  à l’Europe  que 
les  Turcs  possèdent  des  imprimeries , 
des  bibliothèques  , des  académies, 
et  qu’ils  ne  sont  rien  moins  qu’étran- 
gers à la  belle  littérature.  Il  est  cu- 
rieux de  l’entendre  parler  de  ses  rap- 
ports avec  les  gens  de  lettres  de  ce 

ns.  « Je  cultivais  , dit-il , l’amitié 
e quelques  savants  Othoinans . et 
» surtout  du  muderis  de  la  Validé , 
» afin  d’assurer  mes  recherches  , et 
» d’éclairer  mes  doutes.  S’il  arrivait 
» que  ces  savants  ne  fussent  pas  d’ac- 
» cord  entre  eux , je  m’adressais  au 
» mufti,  qui  tranchait  la  question  par 
» un fetfa  , ou  jugement  définitif.  On 
» trouve,  à la  porte  de  son  palais  , 
» des  écrivains  chargés  de  recevoir 
» les  demandes.  Au  bout  de  quelques 
» jours,  on  se  présente  de  nouveau  , 
a et  pour  une  faible  somme  d’argent , 
» on  a la  décision  ou  le  fetfa  , signé 
» de  la  main  du  mufti.  Si  la  question 
» blesse  ouvertement  la  loi,  on  vous 
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a la  rend  de  suite,  en  vous  disant  qu’il 
a n’y  a pas  de  réponse,  a Avec  ces 
secours, dont  ondoit  apprécier  la  so- 
lidité, Toderini  fut  en  étatdecompo- 
ser  son  ouvrage,  qui  étonna  par  la 
nouveauté  du  sujet  ( 1 ).  A peine  fut-il 
annoncé,  qu’on  s’empressa  de  le  lire 
et  de  le  traduire  en  plusieurs  langues. 
Le  cardinal  Borgia , chez  lequel  l’ab- 
bé Toderini  s’élatt  fait  annoncer  com- 
me l’auteur  de  la  littérature  de: 
Turcs  , lui  demanda  un  jour  s’il  en 
avaittrouvé la  langtiedidicile? — «Je 
a n’ai  pas  eu  le  temps  de  l’appren- 
b dre,  lui  répondit  naïvement  Tode- 
b rini.  — Bravo  ! bravtssimo  ! re- 
b prit  en  riant  son  éminence  , je  ne 
v puis  que  vous  admirer  : vous  avez 
b parlé  de  ce  que  vous  n’entendez 
» point.  • Toderini  mourut  à Venise, 
le  4 juillet  1799.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Dissertazione  sopra  un  legno fos- 
sile ; — sull'  induramento  di  molli 
bachi  da  seta  ; — sulï  Aurora  bo- 
réale., Modène,  1770,  in-4°.  II.  Fi- 
losofia  Frankliniana  délie  punie  pré- 
servatrice dal fulmine  1771, 

in-4°.  III.  La  Costantiniana  appa- 
rizione  délia  Croce , contro  al  pro- 
testante G.  Alberto  Fabricio , Ve- 
nise, i773,in-4°.  IV.  Orazionein 
morte  di  Alvise  IV  Mocenigo,  do- 
ge di  V enezia  , ibid. , 1 77$  , in-4". 
V.  J/onest’  uomo , saggi  di  morale 
flosofia  , ibid.  , 1780  , 1785,  in- 
8°.  VI.  Délia  letteratura  turches- 
ca,  ibid. , 1787 , 3 vol.  in-8°.,  tra- 
duit en  français  par  Cournand  , Pa- 
ris, 1789 , 3 vol.  in-8°.  ; et  en  alle- 
mand. par  lianslcutiier  , konigs- 
berg , 1790,10-8°.  VII.  Auo- 
ve  osservazioni  sopra  il  camaleon- 
te  di  Smime  ; — sull'  andamento 


(t)  Il  «Y»it  rte  drjl  traite  pnr  J. -B.  Ponado  ; 
mais  personne  ne  songeait  plus  h sou  ouvrega  in- 
titulé .-  Dell * letlemtina  Ht*  Turrhi  , Venise  , 
1GR8  , in*  11. 
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de  quadrupedi  ; — supra  due  an - 
tichissinu  .4.  Icoçuiu  ed  aie  une  mo~ 
nete  cufiche  , Padoue,  1810,  in-B». 

T0F1N0  DE  SAN  - MIGUEL 
{ Don  Yiceste),  astronome  espa- 
gnol , était  originaire  de  Galice, 
mais  ne'  à Cartbagèue  ou  au  Mexi- 
que, en  17  jo.  Il  cuira  de  bonne 
heure  daim  la  marine,  et  sc  livra 
avec  tant  d’application  et  de  succès 
â l’étude  des  hautes  sciences  , que  le 
gouverucnieut.puur  utiliser  plus  avan- 
tageusement ses  connaissances  , le 
nomma,  sur  la  proposition  de  don 
Jorge  J ua  11 , eu  1770,  professeur 
de  l’académie  des  gardes  - marines , 
dans  I île  de  Leon.  La  guerre  de  l’in- 
dépendance de  J Amérique  ayant  cou- 
vaiuçu  Charles  III  de  la  nécessite 
d’augmenter  sa  marine  et  d’encoura- 
gei  les  progrès  de  la  navigation  , il 
chargea,  eu  178:$,  Toliùo  et  d’au- 
tres savants, à son  choix  ,de  parcou- 
rir les  • côtes  d Espagne , aiusi  qi|c 
les  îles  reconnues  par  les  vaisseaux 
dans  les  voyagesd’Amériqucjd’eu  le- 
ver les  cartes  et  de  les  publier  avec  le 
résultat  de  leurs  observations,  qui  de- 
vaient servir  à expliquer  ces  cartes. 
Toliùo  travailla  constamment  à pro- 
pager l’étude  de  l’astronomie  en  Es- 
pagne. Depuis  1773,  il  lit  journelle- 
ment pendant  seize  années  des  ob- 
servations astronomiques  à l’obser- 
vatoire de  Cadix , qui  ne  furent  in- 
terrompues que  par  les  devoirs  que 
lui  imposailson  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Les  savants  français  Borda, 
Pingre,  Fleurira  et  Verdun,  étant 
allés  visiter  cet  établissement  par 
ordre  de  leur  gouvernement , don- 
nèrent des  éloges  à létal  florissant 
de  1 observatoire,  et  à l’intelligence 
avec  laquelle  Tolirio  et  Jou  Jos. 
Varcla  , son  c'ièveet  son  ami  ,{F.  ce 
nom) , faisaient  leurs  observa  tious  [F. 


Lalande  , Introduction  à sou  Trai- 
te d’ Astronomie).  Toliùo  était  de- 
venu successivement  directeur  des 
compagnies  des  gardes-royales  de 
la  marine . en  1 788  , brigadier 
des  armées  uavalcsd’Espague , mem- 
bre de  l’académie  d’histoire  de  Ma- 
drid , et  correspondant  des  acadé- 
mies des  science»  de  Paris  et  de  Pal- 
ma  . lorsqu’il  mourut  à Madrid,  en 
1 8o6(  1 ).  Ou  a de  lui  : I.  Compendia 
de  la  Geometria  elemenlal  y Tri- 
gonometria  reclilina , en  la  isla  de 
Leon,  177,  , in-40.  Ce  Traité  de 
géométrie , destine  aux  élèves  de  la 
mai  ine , et  dont  il  a paru  plusieurs 
éditions,  est  suivi  d’une  labié  des 
Sinus  et  des  Tangentes  : c’est  un  ou- 
vrage estimé  pour  sa  méthode  et  sa 
clarté,  H.  Observaciones  astronomi- 
cas  hcchas  en  Cadiz  en  el  observa- 
torio  real  de  la  compaiiia  de  caval- 
leros  guardas- marinas  , Madrid 
177Ü  et  1777.  a vol.  in-4»,  elles 
sont  exactes  , intéressantes  et  nom- 
breuses. 111.  Atlas  des  Côtes  d‘ Es- 
pagne, 178G,  in- fol.  max.  IV. 
Deriotero  de  las  costas  de  Es- 
pana  en  el  Medilerraneo  , y su 
correspondante  de  AJrica,  para 
intelugencia  y uso  de  las  cartas  en 
fencas,  Madrid  , 1787,  in-4". , ü>. , 
J71P  > m-40.  L’auteur  a mis  en  tête 
de  eet  Ouvrage  une  Introduction  qui 
1 enferme  1 Histoire  de  la  Géométrie 
et  des  progrès  immenses  que  les 
modernes  ont  faits  dans  cette  scien- 
ce. Il  avoue  modestement  avoir 
suivi , dans  toutes  ses  operations  as- 
tronomiques, les  méthodes  adoptées 
par  les  astronomes  français^  Picard 
et  La  Hire  , en  combinant , autant 
que  possible , les  opérations  terrestres 
avec  les  opérations  maritimes.  V. 
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Derrotero  de  las  castas  de  Espafta 
en  el  Oceano  atlantico  y las  islas 
A coras  , Madrid,  1790.  Ce  rou- 
tier est  le  comple'raent  de  l'ouvrage 
précédent  , el  tous  deux  servent  à 
expliquer  les  cartes  de  l’Atlas.  C’est 
avec  raison  qu’un  journal  français, 
en  donnant  des  éloges  à cette  der- 
nière production  de  Tofino , l’oppose 
comme  un  argument  sans  réplique  à 
ceux  qui  demandent  ce  que  V Espagne 
a fait  pour  les  sciences  depuis  deux 
siècles  , depuis  mille  ans  ? L’abbé 
Cavanilles  , dans  ses  Observations 
sur  l’article  Espagne  de  la  Nouvelle 
Encyclopédie , avait  déjà  réfuté  cette 

Î[ucstion , où  Masson  de  Morvilliers  a 
ait  preuve  d’autant  d’ignorance  que 
de  présomption.  Les  noms  de  Jorge 
Juan  , d'Ulloa  , de  Tofino  et  de 
Farela,  dont  l’Espagne  s’honore,  té- 
moignent qu’elle  n’cstpoint  restée  en 
arrière  pour  les  sciences  mathémati- 
ques dansle  dix-huitième  siècle.  A-t. 

T O G R A I ( MoU  AYYAD  - EDDY!» 
Abou-IsmailHoceim  al-),  filsd’AIi, 
natif  d’Ispaban,  se  rendit  très-célè- 
bre par  son  talent  pour  écrire  en 
prose  et  en  vers  , d’où  vient  qu’on 
lui  donne  quelquefois  le  titre  de 
Fakhr-Elcattab , c’est-à-dire,  l’hon- 
neur des  hommes  de  plume.  Il  fut 
vezir  de  Mas’oud  , fils  de  Moham- 
med , Seldjoukide , sulthan  de  Mos- 
sul.  Ce  sultan  étant  en  guerre  avec 
son  frère  Mahmoud , ils  se  livrèrent, 
en  l’an  5f 4.  ou  5i5de l’hégire  (nao 
on  liai  de  J.-C.  ),  une  grande  ba- 
taille près  de  Hamadan^  dans  la- 
quelle la  victoire  demeura  à Mah- 
moud. ( Foy.  Mahmoud  , XXVI , 
174 , et  Mas’oud  , XXVII.  383  ). 
Togr.iï  , qu’on  appelait  commu- 
nément Alostad  , c’cst-à-dire  , le 
maître  ou  le  docteur  , tomba  un  des 
premiers  au  pouvoir  du  vainqueur  , 
et  le  venir  de  Mahmoud  se  hâta  de  le 
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faire  mettre  à mort , sous  le  faux 
prétexte  qu’il  professait  la  doctrine 
des  Molaheds  ou  Ismaéliens  ; mais 
dans  le  vrai , parce  qu’il  redoutait 
son  talent.  Tograî  avait  alors,  en- 
viron soixante  ans.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’est  qu’il  en  avait  plus 
de  cinquante- sept , comme  le  té- 
moignent des  vers  qu’il  fit  à cet  âge, 
à l’occasion  de  la  naissance  d’un  fils, 
et  où  il  s’exprimait  ainsi  : « Cet  en- 
» faut,  qui  m’est  né  dans  mes  vieux 
» jours , a charmé  mes  regards , et 
» en  même  temps  m’a  inspiré  de 
» graves  réflexions  ; car  cinquante- 
» sept  ans  laissent  des  traces  même 
» sur  la  face  de  la  pierre  la  plus  du- 
» re.  » Tograî  avait  servi  précédem- 
ment Melik-Chah,  autre  sulthan  seld- 
joukide, fils  d’ Alp- Arslan,  et  Mohara- 
med,fils  dcMelik-Ghah  ( F.  ces  noms). 

Ou  a fait  un  recueil  des  Poésies  de 
Tograî  , parmi  lesquelles  le  poème 
le  plus  célèbre  est  celui  qu’on  nom- 
me Lamiyya  al-adjem , qu’il  com- 
posa à Bagbdad , en  l’an  5o5.  Ce  poè- 
me est  nommé  Lamiyya  parce  que 
tons  les  vers  se  terminent  par  la  let- 
tre lam  ou  L;  et  on  ajout eal-adjem, 
c’est-à-dire , des  Persans  , pour  le 
distinguer  d’un  ancien  poème  nom- 
mé Lamiyya  des  Arabes,  qui  a 
pour  auteur  Schanfari , ou  mieux 
Schanfara  ( F.  Chanfary  ).  Ce  poè- 
me de  Tograî  a été  traduit  en  latin  , 
par  Édouard  Pococke,  et  publié  avec 
cette  version  latine,  à Oxford,  en 
1661,  par  Samuel  Leclerc,  qui  v à 
joint  un  traité  de  la  Prosodie  arabe. 
Golius  l’avait  aussi  traduit  en  latin  , 
et  sa  traduction  a été  imprimée  avec 
le  texte  arabe,  à Utrecht,  en  «707, 
par  les  soins  de  M.  Mathias  Ancher-  , 
son , devenu  peu  après  professeur  de 
philosophie  en  l’université  de  Co- 
penhague. Les  exemplaires  de  cette 
édition  sont  très-rares , l’édition  pre*- 
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que  entière  ayaut  pen  en  mer  daus 
le  trajet  de  la  Hollande  à Copenha- 
gue. Une  nouvelle  édition  du  texte  et 
delà  traduction  de  Golius , accompa- 
gnée de  gloses  arabes  et  de  beaucoup 
de  notes , et  due  à M.  Henri  Vander- 
Sloot,  a paru  à Franekcr,  en  1769. 
Il  y a eu  plusieurs  autres  éditions  de 
ce  poème  de  Tograï , , et  il  en  existe 
des  traductions  en  français  ( F.  P. 
Vattieb  ) , eu  allemand  et  en  an- 
glais : on  en  trouve  l’indication 
exacte  dans  la  bibliotheca  arabica 
de  Schnurrer. Nous  devons  seulement 
ajouter  que  le  poème  de  Schanfara 
et  celui  de  Tograï  ont  encore  été  pu- 
bliés ensemble,  sans  traduction  et 
sans  aucune  note , à Casan , en  i8i4- 
Le  surnom  de  Tograï,  sous  lequel 
notre  poète  est  connu,  signifie  un 
rmployé  de  chancellerie  chargé  de 
tracer  en  gros  caractères,  sur  les  di- 
plômes, l'espèce  de  chiffre  ou  para- 
phe qu’on  appelle  d’un  mot  persan 
tosra  , et  qui  doit  contenir  les  noms 
etles  titres  dusouverain,  enlacésd’une 
manière  toute  particulière.  On  le  sur- 
nommait aussi  mounschi,  ce  qui  dési- 
gne une  personne  employée  à rédiger 
les  lettres  écrites  au  nom  du  prince. 
Abou’lféda  dit  que  Tograï  descendait 
d’un  des  plus  célèbres  compagnons 
de  Mahomet,  nommé  Aboulaswad 
et  surnommé  Doioli  ou  Douoli.  On 
dit  encore  qu’il  était  adonné  à l’al- 
chimie, et  il  y a de  lui  uu  traité 
abrégé  sur  la  pierre  philosophale.  Ce 
traité  est  intitulé  Irschad  cia  nul  ad  , 
la  Direction  des  enfants;  et  d’Hcrbc- 
lot,  trompé  par  ce  titre,  l’a  pris 
pour  un  livre  sur  l’éducation  des  en- 
fants. S.  de  S — v. 

TOIGT  (Nicolas  du)  ou  DEC 
TECHO(i),  jésuite,  né  à Lille,  eu 


(|)  Ceet  ton  nom  in  espagnol  tous  lequel  il  fil 
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1Ô1 1 , embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  en  iG3o,  et,  après  avoir  pro- 
fesse quelque  temps  les  humauités 
daus  la  Flandre , obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  se  consacrer 
aux  missions  lointaines.  Il  s’embar- 
barqua  pour  le  Paraguay,  en  1G49, 
signala  son  zèle  apostolique  daus 
cette  province,  dont  il  devint  supé- 
rieur , et  mourut  vers  1 G80.  O11  a du 
P.  Del  Techo  l’Histoire  des  établisse- 
ments de  la  société  dans  cette  partie 
de  l’Amérique,  sous  ce  litre  : Ilisto- 
ria  provinciœ  Paraguaritv  soc.  Jc- 
su,  Liège,  1673,  in-fol.  Cet  ouvra- 
ge estimable  a été  traduit  en  anglais, 
et  inséré  daus  la  Collection  des  voya- 
ges de  Churchill , vt , 3- 1 16.  Le  P. 
Cbarlcvoix  s’en  est  servi  pour  la  ré- 
daction de  sou  Histoire  du  Para- 
guay. W — s. 

TOINARD  ou  THOYNARD  (1) 
( Nicolas  ),  seigneur  de  Villan- 
Blin,  naquit  à Orléans  , le  5 mars 
tG2Q,de  l’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  cette  ville , où  son  père  était 
président  et  licuteuant- général  du 
Laillage  et  présidial.  11  s'appliqua, 
dès  sa  jeunesse , à l’étude  des  langues 
anciennes  et  à celle  des  médailles, 
où  il  lit  de  grands  progrès.  Con- 
sulté par  les  plus  savants  antiquaires, 
il  se  montra  toujours  empressé  de 
faire  part  de  ses  lumières  et  de  sa 
fortune  à ceux  qui  cultivaient  la  mê- 
me science.  Il  mourut,  à Paris,  le  5 

ianvier  170G.  Ou  a de  lui  : I.  Deux 
)is.Hcrlations  latines , dont  l’une  sur 
des  médailles  de  Galba  , de  Caracal- 
la  et  de  Trajan,  1G89,  in-40.,  et 
l’autre  sur  l’empereur  Commode , 
1690,  même  format.  II.  Des  Notes 


(1)  On  voit  par  Ire  lettre*  autographe*  de  ce  *■- 
vaut  qu'il  lignait  de  ce*  dent  manière»;  «ait  le 
première  est  celle  qu'il  adopta  tur  le  frootitpiee 
de»  livret  qu'il  fit  imprimer  ( Fabre,  Catalog.  de* 
forts  de  la  hbUolh.  d’ürltmm , pa|.  XT1 , not.  ) 
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«il- le  traite?  de  Lactance  : Ve  morti- 
bvspcrsecutorum,  ifigo,  m-ix  111. 
Discussion  des  Remarques  du  père 
Bouhotirs  sur  la  langue  française, 
pour  défendre  on  pour  condamner 
la  version  du  "Nouveau-Testament, 
connue  sons  le  titre  de  Traduction  de 
Mons.  Toinard  publia  cette  Discus- 
sion , sous  le  pseudonyme  d’on  abbé 
albigeois.  Cependant  il-  s’en  déclara 
publiquement  l’auteur,  et  il  deman- 
da même  la  punition  du  P.  Rivière, 
jésuite,  qui  avait  osé  l'attaquer  dans 
un  autre  ouvrage;  mais  par  le  con- 
seil de  ses  amis , il  laissa  tomber  cette 
affaire,  clsupprima  lui-même  de  son 
livre  les  passages  que  Rivière  avait 
attaqués.  IV.  Cahiers  de  correc- 
tions, Bruxelles  (Paris),  1703,  in- 
13.  C’est  une  critique  de  la  traduc- 
tion du  Nouveau-Testament  de  Ri- 
chard Simon.  Toinard  eut  beaucoup 
de  part  à l’ouvrage  du  cardinal  No- 
ris  , sur  les  époques  sy  romacédouien- 
nes.  {(avait  laissé  une  grande  quan- 
tité de  manuscrits  qui  ont  été  disper- 
sés dans  di  lier  eu  tes  bibliothèques.  Il 
faisait  imprimer , à l’époque  de  sa 
mort , une  Concorde  grecque  des  qua- 
tre évangélistes,  et  il  laissa  des  fonds 
pour  en  achever  l’édition, qin  parut’ 
en  1707  , in-fol.  M-d  j. 

TOI  RAS  ( Je  a»  du  Caylar  de 
SaniT-BorrriET,  maréchal  de  ),  na- 
uit  à Saint-Jean  de  Gardonnenque 
ans  les  Cevcnues.le  Ier.  marsi585. 
D’abord  page  du  prince  de  Condé , 
il  devint  lieutenant  de  la  vénerie  et 
capitaine  delà  volière  du  roi.  Com- 
me le  connétable  de  Ltiynes,  il  dut  sa 
faveur  années  de  Louis  XIII  à son 
habileté  dans  l’art  de  prendre  les  oi- 
seaux, et  jusqu’à  L’àgc  de  trente-cinq 
ans , il  sembla  n’avoir  pas  d’antre 
vocation;  mais  à cette  époque,  s’é- 
veille re  ut  tout-à-coup  en  lui , la  pas- 
sion de  la  guerre  et  l’amour  de  la 
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gloire.  Deux  actions  principales  ont 
suffi  pour  donner  un  grand  lustre  à 
son  nom  , et  pour  l’élever  à la  plus 
éminente  des  dignités  militaires.  Ca- 
pitaine aux  gardes  , il  avait  d'abord 
servi  avec  distinction  aux  sièges  de 
Saiut-Jean-d’Augely , de  Montauban 
et  de  Montpellier.  Devenu  inarcehal- 
de-camp , il  eut  la  plus  grande  part, 
avec  Saint-laïc  et  lai  Rochefoncault , 
à l’expulsion  du  duc  de  Soubise  de 
l’ile  de  Ré , dont  ce  chef  des  pro- 
testants s’était  emparé.  Mais  la  dé- 
fense de  cette  même  île,  en  1637, 
contre  les  Anglais,  commandés  par 
le  duc  de  Buckingham , et  celle  de 
Casai,  en  i63o,  contre  les  forces 
réunies  de  l’Autriche  et  de  l’Kspa  - 
gne , sous  les  ordres  de  Spinola , le 
plus  grand  capitaine  de  ce  siècle,  je- 
tèrent un  éclat  qui  fit  oublier  ses  pré- 
cédents exploits.  Enfermé  à Saint- 
Martin  de  Ré,  avec  une  faible  gar- 
nison. dans  une  citadelle  non  encore 
achevée , mal  armée , mal  approvi- 
sionnée, dépourvue  d’eau  douce,  in- 
vestie par  mer , et  presque  sans  es- 
poir de  secours , il  y résista  pendant 
cinq  mois  aux  etforts  redoublés  de 
l’ennemi,  et  ne  se  laissa  décourager 
m par  la  faiblesse  de  ses  moyens , ni 
par  le  long  abandon  où  on  le  laissa  , 
ni  par  la  mutinerie  de  ses  propres 
soldats  livrés  à toutes  les  horreurs 
de  la  famine,  ni  par  le  chagrin  de 
la  mort  d’un  de  ses  frères  , tué  sous 
ses  yeux , et  c’était  le  second  qu’il 
perdait  dans  cette  île.  La  levée  dn 
siège  et  l’embarquement  précipité 
des  Anglais  , à l’arrivée  d’un  secours 
auquel  Toiras  les  avait  mis  horsd’é 
tatde  tenir  tête,  tels  furent  lesconsé- 
enccs  glorieuses  de  son  courage, 
la  fermeté  de  son  caractère  et  de 
sou  habileté-  A Casai , attaqué  par 
des  forces  bien  plus  imposantes , et 
par  rm  adversaire  bien  autrement 
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redoutable  que  Buckingham  , aux 
mêmes  obstacles  qu’il  ayait  eu  à sur- 
monter dans  l’îledcRc  se  joignirent 
le  defaut  d’argent , la  malveillance 
des  habitants  , la  trahison,  la  défec- 
tion des  troupes  italiennes  que  le  duc 
de  Mantoue  entretenait  dans  la  place , 
et  une  maladie  grave  dont  Toiras 
fut  atteint.  Il  subvint  à répuisemeivt 
des  caisses  par  le  sacrifice  de  sa  vais- 
selle et  par  son  crédit;  il  se  rendit 
personnellement  responsable  de  la 
monnaie  obsidionale  qu’il  fut  forcé 
de  créer  , et  il  la  retira  en  ellét  après 
le  siège , avec  une  extrême  fidélité. 
Sa  vigilance  et  sa  sévérité  rendirent 
vaines  les  trames  ourdies  contre  lui  ; 
et  la  bravoure  des  soldats  français, 
animés  par  l’exemple  de  leur  chef, 
déconcerta  toutes  les  entreprises  de 
l’ennemi.  Indépendamment  desnom- 
breuxeombatsqui  furent  livrés surles 
remparts  memes  de  la  place,  Toiras 
fit  plus  de  soixante  sorties , presque 
toutes  heureuses , pendant  la  durée 
du  siège , qui  fut  de  près  de  six  mois. 
Dans  l'admiration  de  tant  de  cons- 
tance et  d’intrépidité  : « Qu’on  me 
u donne , disait  Spinola , cinquante 
» mille  hommes  aussi  vaillants  et 
» aussi  bien  disciplinés , et  je  ferai  la 
» conquête  de  l’Kurope  entière.  » 
Une  trêve  et  ensuite  la  paix  mirent 
fin  à de  si  héroïques  travaux.  I.e  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  en  fut  la 
récompense  pour  Toiras.  Il  eut.  peu 
de  temps  après,  à la  place  du  maré- 
chal de  La  Force , le  commandement 
en  chef  de  l’armée  française  au-delà 
des  Alpes , et  le  titre  d'ainlwssadeué 
extraordinaire  , conjointement  avec 
Servien  , pour  les  négociations  de  la 
paix  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de 
Mantoue.  Il  signa,  en  cette  qualité, les 
trois  traités  de  Cherasco  , qui  mirent 
fin  à la  guerre  en  Italie,  et  celui  par 
lequel  Pignerol  fut  cédé  k la  France. 
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11  avait  aussi  été  chargé  de  confcdé- 
rer  toutes  les  républiques  et  tous  les 
princes  d'Italie,  pour  rendre  cette 
contrée  tout-à-fait  indépendante  des 
autres  puissances;  mais  il  ne  réussit 
qu’à  liguer  le  duc  de  Savoie  avec 
Venise.  Tandis  qu’il  augmentait  ain 
si  au  dehors  la  considération  de  la 
France  et  sa  propre  renommée,  il 
tomba  dans  la  disgrâce  du  cardinal 
de  Richelieu.  Soit  que  l’indépendan- 
ce de  son  caractère  n’eût  pas  fléchi 
sons  la  toute-puissance  du  premier 
ministre , soit  qu’il  l’eût  peu  ména- 
gé dans  quelqu’un  de  ces  emporte- 
ments auxquels  il  était  très-sujet,  il 
est  certain  que  le  cardinal  nourris- 
sait dès  long-temps  contre  lui  une 
secrète  malveillance.  Ou  en  avait  re- 
gardé comme  un  symptôme  le  mau- 
vais accueil  fait  par  le  garde-des- 
sceaux  Marillac  à Toiras,  après  sou 
héroïque  défense  de  l’île  de  Ré.  De- 
puis, Richelieu  avait  voulu  s’oppo- 
ser à ce  qu’on  le  fît  maréchal  de 
France  : Forcé  de  céder  à l'enthou- 
siasme qu’avaient  excité  à la  cour  et 
dans  le  public  les  services  dé  Toi- 
ras au  siège  de  Casai , il  avait  con- 
servé un  secret  dépit  de  cette  espèce 
de  violence  ; pcnt-ctre  aussi  ne  voyait- 
il  pas  sans  jalousie  et  sans  crainte  la 
gloire  dont  s’était  couvert  le  maré- 
chal , et  l’importance  qu’elle  lui  don- 
nait dans  l’état  et  chez,  l’étranger. 
Peu  de  temps  après,  la  part  que 
deux  frères  de  Toiras  prirent  à la 
révolte  de  Gaston  et  de  Montmoren- 
cy devint  un  nouveau  motif  de  res- 
sentiment contre  le  maréchal , bien 
que  celui-ci,  sollicité  d’entrer  dansées 
mouvements, les  (lit dénoncés  au  mi- 
nistre. Quoiqu’il  en  soit,  le  cardinal 
cacha  scs  mauvaises  dispositions,  et 
pour  faire  rentrer  Toiras  en  France 
sans  qu’il  pût  en  soupçonner  le  mo- 
tif, il  le  fil  nommer  chevalier  de 
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l'ordre  du  Saint- Esprit,  et  l’invita  S 
venir  recevoir  le  cordon  ; mais  le 
maréchal  ne  donna  pas  dans  le  piè- 
ge, et  s’obstina  à rester  en  Italie. 
Quand  Richelieu  vit  qu’il  ne  pouvait 
pas  atteindre  sa  personne,  il  leva  le 
masque  , et  se  déclara  ouvertement 
son  ennemi.  Il  le  priva  de  scs  gou- 
vernements, de  scs  traitements,  de 
ses  pensions , et  le  réduisit , en  quel- 
que sorte , à la  misère.  Des  puissan- 
ces étrangères  se  disputèrent  aussitôt 
la  possession  de  cet  illustre  proscrit, 
et  cherchèrent  à l’attacher  à leur 
service  : mais  il  repoussa  toutes  ces 
offres;  et  ces  refus  l’élevcrent  encore 
dans  l’estime  de  l’Europe.  Il  en  reçut 
de  fréquents  et  de  glorieux  témoi- 
gnages dans  les  principales  villes 
d'Italie,  qu’il  visita  pendant  son 
exil.  La  guerre  s’c'lant  rallumée,  et 
le  duc  de  Savoie  avant  uni  ses  inté- 
rêts à ceux  de  la  France , il  choisit 
Toiras  pour  son  lieutenant-général, 
et  Louis  XIII  autorisa  le  maréchal 
à servir  son  allie  en  cette  qualité. 
Étant  entré  dans  le  Milanais,  à la 
tctc  de  l’armée  qu’il  commandait,  et 

J 'résidant  lui-même  à l’attaque  de 
•ontanellc,  il  fui  atteint,  en  visitant 
la  brèche,  d’un  coup  de  feu , qui  l’é- 
tendit sans  vie,  le  i4juin  i636. 
« Les  soldats  , dit  son  historien  , 
« trempaient  leurs  mouchoirs  dans 
» le  sang  de  .sa  plaie,  disant  que  tant 
» qu’ils  le  porteraient  sur  eux , ils 
» vaincraient  leurs  ennemis  à la  gucr- 
»,re.  » Toiras  ne  savait  point  se 
contenir  devant  une  injustice  ou  une 
insulte.  Un  jour  qu’il  sollicitait  du 
garde-dcs-sceaux  Marillac  quelques 
récompenses  pour  les  gens  quiavaient 
servi  sous  lui,  ce  ministre , qui  con- 
naissait les  sentiments  de  Richelieu 
à l’égard  du  maréchal , rejeta  avec 
dédain  ses  sollicitations  : « Vous 
» parlez  bien  baut,  lui  dit-il;  cinq 
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» cents  gentilshommes  en  auraient 
» fait  autant  que  vous  , s’ils  avaient 
» été  à votre  place.  — La  France 
» serait  bien  malheureuse,  repartit  . 
» Toiras,  si  elle  n’avait  pas  plus  de 
» cinq  cents  hommes  capables  de 
» servir  aussi  bien  que  moi  ; mais  il 
» y a plus  de  quatre  mille  français 
» en  état  de  tenir  les  sceaux  aussi 
« bien  que  vous  ; s’ensuit-il  de  là  que 
» vous  ne  deviez  pas  récompenser 
» ceux  dout  vous  connaissez  le  méri- 
» te?  » Un  oflicier  lui  ayant  deman- 
dé la  permission  d’aller  voir  son  pè- 
re, qui  était  à l’extrémité,  dans  le 
moment  où  l’on  allait  livrer  bataille; 
il  la  lui  accorda , en  disant  gaîment  : 

« Tes  père  et  mère  honoreras,  afin 
» que  tu  vives  longuement.  » L’his- 
toire du  maréchal  de  Toiras  a été' 
écrite  par  Michel  Baudier  , gentil- 
homme de  la  maison  du  roi,  et  son 
historiographe,  Paris,  it>44,  in-fol. 
et  in- 1 a.  V.  S.  L. 

TOKTAMISCH  - AGLEN , khan 
ou  empereur  du  Kaptchak,  était  issu 
à la  cinquième  génération  de  Tous- 
chy  ou  Djoudjy  , fils  aîné  de  Djen- 
ghyz-khan.  Son  mérite  et  son  cou- 
rage ayant  donué  de  l’inquiétude  à 
Ouruusch -khan  , souverain  de  cet 
empire , à la  cour  duquel  il  vivait , 
ce  monarque  ne  vit  plus  en  lui  qu’un 
rival  dangereux,  et  voulut  le  poi- 
gnarder. Toktamisch  , échappé  à la 
mort  par  la  fuite,  entreprit  de  ravir 
le  trône  à Ourousch  ; mais  il  fut 
vaiucu,  l’an  777  de  l’hég.  ( T 37  5 de 
J.-C.  ) , et  obligé  de  se  sauver  à Sa- 
markand, oùTamerlan  lui  fit  une 
brillante  réception  , le  combla  de 
résents,  et  lui  donna  les  pays  de  Sa- 
ran , d’Otrar  , de  Saganak , de  Se- 
rai et  plusieurs  autres  districts  de 
l’empire  du  Kaptchak.  Toktamisch 
fut  bientôt  attaqué  par  Couthloug- 
Bouga,  fils  d’Ourouscb-khan,  etper- 
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dit  une  seconde  bataille  qui  coûta  la 
vie  au  vainqueur.  Force  d’aban- 
donner le  Kaptchak  , il  se  disposait 
à y rentrer  avec  les  secours  que  lui 
fournit  Ta  merlan  , lorsqu’il  essuya 
une  troisième  défaite  près  de  Sabran , 
dans  un  combat  que  lui  livra  Tokta- 
kava  , autre  fils  d’üurousch-klian. 
Toktauiiscli  n’èvita  lesfersou  la  mort 
qu’en  se  cachant  trois  jours  dans  des 
roseaux  , et  eu  traversant  le  Djibouti 
à la  nage.  Seul,  nu  et  blesse,  il  fut 
rencontré  dans  un  bois  par  un  c'mir 
de  la  tribu  de  Tamerlan  , qui  le  ra- 
mena à Bokliara.  Ourousch  l’ayant 
vainement  réclame  , vint  camper 
dans  la  plaine  d’Otrar;  mais  la  ri- 
gueur du  froid  réduisit  les  hostilités 
a des  actions  peu  décisives.  Dans  la 
campagne  suivante , Toktamisch  , à- 
la  tète  de  l’avant-garde  de  l’armée  de 
Tamerlan  , surprit  une  ville  frontière 
duKaptchak.  Il  y fut  liattu  par  Ti- 
nioilr-Mclik , qui  , après  la  mort  de 
son  père  Otirousch-khan  , et  de  son 
frère  Tokta-kaya  , s’était  emparé  du 
Kaptchak.  Ces  circonstances  déter- 
minèrent Tamerlan  à faire  de  plus 
grands  efforts  en  faveur  de  Tokta- 
misch , qui  se  rendit  maître  de  Saga- 
nak  . et  y fut  installé  khan  avec  les 
cérémonies  accoutumées  , en  "8 
( 1 3<jti  )-  Il  battit  Timonr-  Melik  , 
qui  était  devenu  méprisable  par  ses 
débauches  et  son  incapacité  , et  con- 
quit Serai  et  le  Kaptchak  entier  , à 
l’exception  des  provinces  du  nord 
où  un  général  mongol  se  maintint 
quelques  années  avec  le  titre  de  ré- 
gent , par  le  secours  de  quelques 

In  iuces  russes  et  de  Jagellon  , duc  de 
dtbuauie.  V ainqueur  de  ce  compé- 
titeur, Toktamisch  pénétra  en  Rus- 
sie, l’an  1 38a,  et,  profitant  de  l’a- 
narchie où  l’autorité  méprisée  du 
grand-duc  Démétrius  avait  plongé 
ses  états  , il  prit  et  brûla  Moscou, 
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quoique  les  habitants  fussent  venus 
en  procession, avec  les  reliques  et  les 
croix  , implorer  sa  clémence.  11 
traita  de  la  meme  manière  Viadimir- 
Svicnogorod , Mojaïsk , Perejeslavie, 
et  dans  sa  retraite , il  incendia  aussi 
Kolumua  , et  ravagea  la  principauté 
do  Re7.an.  Bien  qu’il  eût  usé  de  perfi- 
diepour  faire  mourir  le  gouverueurdc 
Moscou  , il  fut  plus  généreux  envers 
le  grand-duc , et  lui  renvoya  ses  deux 
fils.  Mais  ces  incursions  dans  les 
contrées  septentrionales,  peuplées  de 
Chrétiens,  ne  satisfaisant  point  l’am- 
bitieux et  avide  Toktamisch  , il  for- 
ma une  entreprise  imprudente  qui 
fut  la  cause  de  ses  longs  malheurs. 
L’an  787  ( 1 385),  il  envoya  nue  nom- 
breuse armée,  qui, ayant  franchi  lcdé- 
troitdc  Derbend,  entra  en  Perse,  prit 
et  saccagea Tauris, dévasta  l’Adzcr- 
ba'idjan , et  exerça  d’horribles  cruau- 
tés sur  les  Musulmans.  Tel  fut  le 
motif  de  sa  rupture  avec  Tamerlan  , 
dont  ses  plus  sages  émirs  lui  conseil- 
lèrent vainement  de  ménager  l’ami- 
tié , sinon  par  reconnaissance , du 
moins  par  politiquect  par  intérêt  ( V. 
Tamkrlsn  ).  Aveuglé  par  la  pros- 
périté, maître  d’un  vaste  empire  , 
Toktamisch  oublia  les  bienfaits  du 
conquérant , pour  ne  voir  en  lui  que 
l’usurpalcur  de  l’empire  de  Djaga- 
taï  : il  se  déclara  le  vengeur  de  la  fa- 
mille de  Djcnghiz-khan , et  ayant 
rassemblé  une  armée  que  les  poètes 
orientaux  comparent  aux  feuilles 
des  arbres  et  aux  poulies  de  pluie , 
il  commença  les  hostilités,  en  789 
( i38<)).  Il  obtint  d’abord  quelques 
succès  sur  les  généraux deTamcrlan  ; 
mais  la  fortune  lui  fut  toujours  con- 
traire , quand  il  osa  se  mesurer  avec 
ce  conquérant.  L’an  793  ( i3gi  ), 
une  partie  des  troupes  de  Tokla- 
miscli  étaient  occupées,  sous  les  or- 
dres de  son  fils,  à subjuguer  le  paya 
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de  Vialka  au  nord  de  Kasan  , lors- 
que Tamerlan  fit  sa  première  inva- 
sion dans  le  Kaptchak.  Jl  tenta  d’ar- 
rêter sa  marche  en  lui  envoyant  des 
présents  , avec  une  lettre  remplie  de 
protestations  de  respect , de  soumis- 
sion et  de  reconnaissance:  toutefois, 
informé  que  ce  monarque,  malgré  sa 
réponse  pacifique  s’avançait  dans 
le  Kaptchak , il  le  laissa  pénétrer 
jusqu'au  delà  du  laïck  , persuadé 
uc  son  armée  périiait  de  fatigue  et 
e misère,  ou  qu’épuisée  et  affaiblie, 
elle  serait  aisément  extei-minée.  Dans 
cette  confiance,  il  attendit  Tamerlan 
avec  des  forces  supérieures  , entre  le 
laïck  et  le  Volga  ; mais  il  fut  totale- 
ment défait.  Sa  fuite  et  la  retraite 
du  vainqueur  mirent  une  partie  du 
Kaptchak  au  pouvoir  de  Tunotir- 
Cootloug,  prince  du  sang  des  Khans. 
Toklamiscn,  qui  avait  triomphé  de 
ce  compétiteur  , se  laissa  entraîner 
par  de  funestes  conseils  : il  ré- 
pondit avec  fierté  aux  ouvertures 
amicales  de  Tamerlan  , et  s’exposa 
eucore  aux  terribles  effets  de  sa 
colère.  Vaincu  de  nouveau  , en  797 
( i395),  entre  le  Trrek  et  le  Vol- 
ga ; et  poursuivi  dans  sa  fuite  à 
travers  les  provinces  au  nord  de  ce 
dernier  fleuve , il  vit  son  empire  dé- 
vaste , et  ses  sujets  égorgés  ou  traî- 
nésen  esclavage.  F.cdépartdc  Tamer- 
lin  ne  rendit  pas  meilleure  la  position 
de  Toktamisch.  Tiniour-Cootloug 
chassa  du  trône  le  khan  que  le  con- 
quérant y avait  placé  , et  força  Tok- 
tamrsch  lui-même  de  se  réfugier  au- 
près de  Vithoud  , grand-duc  de  Li- 
thuanie. Vithoud , dans  le  dessein  de 
rendre  à ce  prince  l’empire  du  Kapt- 
chak , marcha  contre  les  Mongols  , 
à la  tête  d’une  nombreuse  armée  de 
Polonais  etd’AUemands  ; mais  il  fut 
battu  par  les  généraux  de  Timour- 
Coutlong , qui  ravagèrent  toute  la 
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Lithuanie  , en  1400.  Toktamisch. 
déçu  dans  ses  espérances , mena  de- 
puis une  vie  errante  et  aventureuse. 
Il  eut  recours  encore  une  fors  à Ta- 
merlan , envers  lequel  il  s’etait  mon- 
tré si  ingrat  ; et  ce  monarque,  voyant 
l’état  d’anarchie  qui  déchirait  le 
Kaptchak  , songeait  à replacer  sur  le 
trône  son  ancien  protégé  . lorsque  la 
mort  anéantit  scs  projets.  Tokta- 
rnisch  lui-même,  qui  s’était  réfugié 
en  Sibérie  . y fut  tué  parDjanlbeig  , 
prince  de  sa  famille  , l'an  i4o6.  Il 
laissa  des  fils  qui  régnèrent  un  mo- 
ment au  milieu  des  troubles  : mais 
l’empire  du  Kaptchak  ne  tarda  pas 
à être  démembré,  et  de  ses  débris 
se  formèrent  les  royaumes  d’Astra- 
khan , de  Kasan  et  de  Crimée  ( V. 
Mehohelt-Ghebaî  ).  A — t. 

TOLaND  ( Jf.sw)  naquit,  le  3onov. 
1670,  à Redrastle,  près  de  London- 
derry  en  Irlande , de  parents  catho- 
liques. Étant  allé  faire  ses  études  à 
Glaseovv,  puis  à Édiinbunrg , il  y em- 
brassa le  presbytérianisme.  Ce  chan- 
gement lui  procura  en  Angleterre,  où 
il  resta  trois  ans,  des  protecteurs  qui 
l’envoyèrent  perfectionner  son  édu- 
cation littéraire  à l^yde , sous  les 
savants  professeurs  Spnnheim  et  Tri- 
gland.  Revenu  à Londres , il  se  mit 
à dogmatiser  avec  beaucoup  de 
chaleur,  dans  les  cafés,  les  taver- 
nes et  les  clubs.  Ayant  obtenu 
l’entrée  de  la  bibliothèque  bod- 
léienne  à Oxford , il  y recueillit  des 
matériaux  pour  plusieurs  ouvrages 
qu’il  se  proposait  ne  composer  ; et  ce 
fut  là  qu’il  commença  le  trop  fameux 
livre  publié  à Londres,  en  1696  , 
sous  ce  titre  : Le  christianisme  sans 
mystères.  Partant  de  ce  principe 
des  Soeiniens  , qu’il  n’y  a rien  , 
dans  l’Évangile , qui  soit  an  - dessus 
de  la  raison,  il  cherche  à détruire 
tous  les  mystères  dé  la  religion  chré- 
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tienne;  et  il  accable  le  clergé  des 
plus  atroces  invectives.  Forcé,  pour 
se  soustraire  à l’orage  qu'excita  ce 
livre , de  se  sauver  de  Londres  , il 
crut  trouver  uu  refuge  à Dublin  ; 
mais  il  rccommençasesdéclamaliuns 
scandaleuses  dans -tous  les  lieux  pu- 
blics, au  point  qu’ou  craignait  de 
passer  pour  avoir  quelque  relation 
avec  lui.  Le  parlement,  excité  parla 
clameur  publique,  condamna  son  li- 
vre , et  ordonna  des  poursuites  con- 
tre sa  personne.  La  crainte  de  se  voir 
appliquer  la  loi  De  comburendo 
hœrelico,  l’obligea  de  repasser  en 
Angleterre;  les  esprits  n’étaient  pas 
moins  indisposés  contre  luià'Lon- 
dres  qu’à  Dublin  ; dénoncé  à la  con- 
vocation du  clergé  , il  profita  adroi- 
tement d’un  couflit  de  juridiction 
clevé  entre  les  deux  chambres  de 
cette  assemblée  pour  soustraire  sou 
livre  à une  condamnation  inévitable, 
au  moyen  d’une  rétractation  simu- 
lée de  quelques-unes  des  proposi- 
tions les  [dus  répréhensibles.  Le  par- 
lement , moins  indulgent , condamna 
l’ouvrage  à être  brûlé,  sans  rien  pro- 
noncer coDtre  l’auteur.  LeiLnitza  fait 
de  très-bonnes  remarques  contre  ce 
livre.  A peine  l’orage  était-il  calmé, 
que  Tolaml  en  excita  un  autre  par 
sa  Fie  de  Miltvn,  publiée  en  i6tj8, 
et  par  la  défense  de  cette  Vie,  don- 
née , l’anuée  suivante  , sous  le  titre 
d ’Amynlor.  Cet  ouvrage,  rempli  de 
citations  fausses,  mutilées  , alléguées 
à contre-sens,  était  dirigé  contre  l’au- 
thenticité des  livres  du  Nouveau- 
Testament.  En  1708, Toland  publia 
à la  Haye  un  ouvrage  dans  le  même 
sens , sous  ce  titre  : A deisidemon  , 
sive  Titus  Livius  à superslilione  vin- 
dicatus.  Il  u’y  reconnaît  d’autre  Dieu 
que  la  machine  du  monde,  mue  mé- 
caniquement et  aveuglément  par  el 
le-mémc,  sans  le  secours  d'aucune 
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cause  agissante.  Le  savant  Huet  y 
était  très-mallrailé.  Ce  prélat  répon- 
dit par  une  Lettre  qui  fut  imprimée 
sous  le  nom  de  Morin  de  l’académie 
des  belles-lettres.  Elle  est  la  cinquiè- 
me des  Dissertations  de  l'abbé  de 
Tilladct.  Huet  revint  sur  ce  sujet, 
dans  les  Mémoires  sur  sa  propre  vie. 
Toland  publia  encore  à la  Haye,  en 
1710,  ses  Origines  judnicœ  , où 
Moïse  et  Spinosa  sont  représentés 
comme  ayant  eu  à-pen-pres  la  même 
idée  «le  la  divinité  , el  toute  la  révéla- 
tion judaïque  comme  une  production 
humaine,  dont  l’authenticité  esttrès- 
incerlaine.  Sanscverof  V . ce  nom)  en 
donna  une  réfutation.  On  retrouve  le 
meme  système  dans  I cNuzarenus,  ou 
le  Christianisme  judaïque  , païen  et 
mahomètan , qui  parut  en  1718.  Il 
n’y  reconnaît  Jésus-Christ  que  com- 
me uu  homme , à qui  cependant  il 
veut  bieu  donuer  la  qualité  du  plus 
grand  des  prophètes.  Ix:  Tetrady- 
ni(tt,ou le$  Quatre  jumeaux{  17'zo), 
est  un  recueil  de  quatre  Disserta- 
tions qui  fourmillent  d’impiétés  et  de 
contradictions. Lcsgrandes  vérités  qui 
servent  de  fondement  à la  morale  et 
à la  théologie  naturelle  ne  furent  pas 
plus  respectées  par  Toland  que  relies 
qui  forment  la  base  de  la  révélation.1 
C’est  ce  qu’on  voit  par  ses  Lettres 
philosophiques  à Serena  ( 1 704  ) , 
nom  sous  lequel  il  désignait  la  reine 
de  Prusse,  à laquelle  on  croit  cepen- 
dant qu’elles  ue  furent  jamais  en- 
voyées. Ces  Lettres  sont  au  nombre 
de  six.  Il  s’applique  à y prouver  que 
les  dogmes  de  l’immortalité  de  la- 
me et  d’un  état  futur  ne  sont  que  des 
opinions  égyptiennes;  que  l’origine 
du  culte  religieux  vient  de  la  politi- 
que des  législateurs  ; que  le  mouve* 
vement  est  aussi  essentiel  à la  matiè- 
re que  l’étendue  et  la  solidité.  Il  a été 
fortement  réfuté , sur  ce  point , par 
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Clarke  et  par  Gordon.  Toland  donna 
un  plus  ample  développement  à son 
principe,  dans  le  Panthcislicnn , si- 
ve  formula  celebrandœ  sodalitatif 
socraticœ  ( 1720).  Le  Pantheisticon 
n’est  autre  chose  que  l’univers  divi- 
nise ; c'est  le  spinosisme , auquel  il 
ajouta  quelques  idées  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  , et  qui  n’en  sont 
pas  meilleures.  Il  entreprend  d’y  ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  ceux  même  de  la  pensée,  au 
moyen  d’un  pur  mécanisme.  11  y re- 
vient sur  la  double  doctrine  secrète 
et  publique , qui  avait  fait  la  matière 
de  la  seconde  Dissertation  de  son  7e- 
tradymus , prétendant  qu’elle  a été 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples;  que  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres ont  eu  aussi  leur  double  doc- 
trine , une  doctrine  secrète  pour 
les  initiés  , et  une  publique  pour 
le  vulgaire.  Il  donuc  une  liturgie  de 
sa  prétendue  association  socratique; 
formée  de  plusieurs  passages  d’Ho- 
race et  de  Juvénal.  Ce  n’est,  d’un 
bout  à l’autre,  qu’une  plate  dérision 
de  toutes  les  liturgies,  et  en  particu- 
lier de  celle  de  l'Eglise  anglicane; 
qu’un  tissu  de  blasphèmes  et  d’extra- 
vagances. C’est  celui  de  tous  ses  ou- 
vrages qui  a le  plus  contribué  à ren- 
dre la  mémoire  de  Toland  odieuse. 
11  n’en  avait  fait  tirer  qu’un  petit 
nombre  d'exemplaires , afin  que  la 
rareté  en  augmentât  le  prix.  Il  le 
colportait  lui  - même  mystérieuse- 
ment, pour  piquer  la  curiosité;  et 
comme  on  le  savait  dans  le  besoin , 
on  payait  son  livre  une  guinée , 
par  pure  commisération , et  sans 
avoir  envie  de  le  lire.  Le  dépérisse- 
ment de  sa  santé  l’engagea  à quit- 
ter Londres  pour  aller  demeurer  à 
l’utncy.  Sa  mauvaise  réputation  n’a- 
vait pas  encore  détaché  de  lui  tout  le 
moi.de;  et  ce  fut  «lors  que  lord  Mo- 
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leswortli  , qui  connaissait  sa  pauvre- 
té, lui  écrivit  en  termes  obligeants  , 
l’assurant  qu’il  ne  manquerait  de  rien 
tant  que  celui  qui  écrivait  cette  lettre 
serait  vivant.  Toland  mourut  le  1 1 
mai  173a,  à l’àgc  de  cinquante-trois 
ans.  Pendant  sa  maladie,  il  montra, 
dit-on,  beaucoup  de  patience  et  de 
résignation  ; et  peu  de  moments  avant 
d’expirer,  quelqu’un  lui  ayaut  de- 
mandé s’il  as-ait  besoin  de  quelque 
chose  : Je  n’ai  besoin , répondit  - il , 
que  de  la  mort.  En  rendant  le  der- 
nier soupir , il  prit  congé  des  assis- 
tants par  ces  paroles  : Je  vais  mou- 
rir. Dans  les  intervalles  un  peu  tran- 
quilles que  lui  laissa  sa  maladie , il 
avait  écrit  une  violente  diatribe  con- 
tre son  médecin,  dont  il  croyait  avoir 
à se  plaindre.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  avait  composé  son  épita- 
phe, dans  laquelle  il  se  traitait  assez 
favorablement.  En  voici  les  princi- 
paux traits  : 

Omnium  litterarum  exeullor 
El  lingunrum  plut  decem  ta cm, 
f 'erUutn  pn>pugnalor , 

I.ibrrtatn  atserlor, 

SuUiut  autem  ter  tut  or  oui  citent. 

Sec  minit , nec  main  mflexut , 

Quin  , quant  elrgit  i-tam  perageret , 

Unit  honeitum  anlcfcrens. 

Spirilut  mm  «rthereo  paire 
A quo  produt  olim  f eonjungitur. 

Jpie  t >crà  in  trlenwm  e*l  resurredunu , 

Et  idem Jttlurut  Tolttndui  numquam. 

Calera  ex  teriptu  pete. 

Outre  les  écrits  dont  on  a parlé  dans 
cet  article,  il  en  avait  composé queb 
ucs  autres  sur  la  politique  , et  avait 
onné  une  édition  des  OEuvres  de 
Harrington;  il  publia  aussi  le  dis- 
cours de  Schinner(  Fojr.  ce  nom  ) à 
HcnriVI  1 1 .Les  écrits  auxquelsson  épi- 
taphe  nous  renvoie  n’oflrent  pas  une 
idée  très-avantageuse  de  sa  personne. 
Collins  , l’uu  de  ses  Mécènes,  le  re- 
gardait comme  un  homme  sans  pro- 
bité. Swift  ne  voyait  en  lui  qu’un  mi- 
sérable sophiste.  Voici  le  portrait 
qu’on  en  trouve  dans  le  Fret- Hôlder. 
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« Ses  disgrâces  doivent  être  attri- 
m buées  à sa  vanité.  Il  affectait  d’ê- 
» trc  singulier  eu  tout,  aliu  de  s’al- 
» tirer  l'attention  publique. . 1 1 reje- 
» tait  un  sentiment,  parce  qu’un  au- 
» leur  célèbre  l’avait  embrassé.  Avec 
» une  teinture  légère  de  toutes  les  lan- 
» gués , il  n’en  savait  bien  aucune. 
» Son  style  est  bas , confus , désa- 
» gréable.  11  se  plaisait  à mettre  des 
» titres  bizarres  à ses  ouvrages.  A l’i- 
» mita  (ion  des  anciens  philosophes, 
» il  avait  la  manie  de  parler  de  lui- 
» même  avec  une  extrême  complai- 
» sance,  et  d’irriter  ses  adversaires. 
» Il  était  grossier,  décisif,  et  mettait 
» toujours  dans  son  tort  de  mauvais 
» procédés.  La  plus  grande  injure 
» qu'on  pût  faireà  quelqu’un  c’e'taitdc 
» lui  reprocherd’avoir  des  opinions 
» semblables  à celles  de  Toland.  Ja- 
» mais  personne  n’a  autant  écrit  (pic 
» lui  contre  la  religion , et  ne  lui  a 
» moins  nui.  C’est  encore  un  probiè- 
» me  de  savoir  si  les  gens  de  bien  ont 
» eu  plus  de  compassion  pour  cet 
» homme  que  les  incrédules  eux-mê- 
■v  mes  n’en  ont  eu  de  mépris,  b 11  ne 
se  jeta  dans  l’athéisme  que  par  esprit 
de  contradiction , sans  eu  avoir  ja- 
mais été  intérieurement  convaincu. 
L’année  même  qu’il  publia  son  Pan- 
theisticon , il  écrivit  à l’évêque  de 
Londres,  pour  repousser  le  repro- 
che d’irréligion.  Toute  sa  «conduite 
fut  un  tissu  de  mauvaise  foi  et  de 
contradictions.  On  publia  ses  OEu- 
vres  posthumes  en  1726,  2 vol. 
in-8“.  ; seconde  édition , 1 747  , avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l’auteur  , par  des  Maiseaux.  On  y 
trouve  l’Histoire  des  druides  anglais; 
un  Mémoire  sur  Jordano  Bruno  , et 
son  Livre  sur  les  mondes  innombra- 
bles ; enfin  : la  mort  de  Régulas  nest 
qu'une  fiction  ; la  Médecine  sans 
médecin , etc.  f.  Mosheim , De  vit  à, 
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fatis  et  script is  Tolandi,  dans  ses 
Vindiciæmntiq.  Christ,  discipl.  T-d. 

TOLÈDE  ( D.  l’i.nnK  nr.  ) , sur- 
nommé le  Grand,  vice-roi  de  Naples , 
était  né,  en  1 4^4  > 3 Alva  de  Tormets 
ville  de  Castille,  qui  donnait  à sou 
ère,  D.  Frédéric,  le  titre  de  duc 
’Albe.  Placé  comme  page  au  service 
de  Ferdinand-le-Catholique,  il  gagna 
l’amitié  de  ce  munarque,  qui  lui  fit 
épouser  l’héritière  du  marquisat  de 
Villefranche  : i]  servit  avec  distitic- 
tion  dans  la  guerre  de  Navarre  con- 
tre Jean  d’Albret  ; mais  il  mérita  la 
confiance  de  Cbarles-Quint  surtout , 
‘par  le  zèle  avec  lequel  il  embrassa 
son  parti  pendant  les  guerres  contre 
les  b lamands.  L’empereur,  attaque 
en  Servie  par  Soliman  , et  sachant 
qu’une  flotte  turque  devait,  dans  le 
même  temps,  envahir  le  royaume  de 
Naples , y envoya  don  Pédro  comme 
vice -roi , pour  défendre  ce  royau- 
me contre  les  Musulmans.  11  lit  soit 
entrée  à Naples  le  4 sept.  i53a. 
Son  gouvernement  fait  époque  par 
la  vigueur  et  la  sagesse  avec  laquelle 
il  réforma  les  tribunaux , les  lois  , 
et  corVigea  les  abus.  Il  traitait , 
i!  est  vrai,  les  délinquants  avec  une 
excessive  sévérité  ; mais  l’on  était 
tellement  accoutumé  à l’impunité  de 
tous  les  crimes,  que  la  sévérité  im- 
partiale de  la  justice  parutau  peu- 
ple un  bienfait  suprême.  Tolède  se 
signala  encore  par  scs  soins  pour 
l’ordre  , la  propreté  et  l’élégance 
de  la  ville.  La  plus  grande  rue  de 
Naples  , qu’il  lit  paver  et  aligner , 
s’appelle  encore  rue  de  Tolède.  En 
1 54o , il  chassa  du  royaume  tous  les 
Juifs,  qui  s’y  étaient  rendus  odieux 
par  l’usure  ; d’ailleurs  les  peuples 
ont  rarement  accordé  leur  compas- 
sion à celte natioii  persécutée. Dans  le 
même  temps  les  prédications  du  1’. 
Bernardin  Oechino  et  de  D.  Juan 
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Valdès  commencèrent  à répandre  la 
réforme  dans  Naples. Tolède,  animé 
du  zèle  le  plus  ardent  contre  toute 
hérésie , s’efforça  de  mettre  obstacle 
à toute  culture  littéraire,  persuadé 
que  le  progrès  des  lumières  devait 
uuire  à la  foi.  Il  lit  supprimer  toutes 
les  académies  instituées  à Naples  , et 
en  i546,  il  entreprit,  d’après  les 
ordres  de  Charles  Quint , d’y  établir 
les  tribunaux  de  l’inquisition  sur  le 
modèle  de  ceux  d’Espagne.  11  s’y 
prépara  cependant  avec  beaucoup  de 
ménagement , et  eu  trompaut  sans 
cesse  le  peuple  par  de  vaines  pro- 
messes ; car  les  Napolitains,  malgré 
leur  fanatisme  et  leur  superstition  , 
avaient  l’aversion  la  plus  décidée 

Çour  l’inquisition.  Euliu  un  édit  de 
’olède  , du  n mai  t 547>  en  niet- 
tant  à découvert  ses  projets  , e.xcita 
un  soulèvement  universel , le  peuple 
prit  les  armes  et  s’unit  à la  noblesse 
par  un  srrmeut  qu’ou  nomma  de 
Sainte  Union;  de  fréquents  rombats 
entre  les  Espagnols  et  les  Napolitains 
se  renouvelèrent  pendant  plusieurs 
mois.  Ces  derniers , voulant  éviter  la 
taché  de  rébellion  , et  Tolède  man- 
quant de  forces,  il  n’y  eut  point  d’ac- 
tion décisive;  et  les  troubles  finirent  le 
ta  août  i5  i7 , lorsque  les  ordres  de 
Charles- Quint , qui  supprimait  l’in- 
quisitiou  et  pardunnail  à la  ville  , 
furent  communiqués  au  peuple.  To- 
lède , obéi  et  craint,  mais  détesté  des 
Napolitains , mourut  à Florence,  le 
■ 1 février  t >53..  Il  y avait  conduit 
une  armée  espagnole  pour  faire  le 
siège  de  Sienne.  Il  laissa  trois  fils  et 
quatre  filles  , dont  la  seconde,  Éléo- 
nore,  avait  épousé  Cosmc  de  Mé- 
dicis,alorsduc  de  Florence.  L’un  des 
fils , Ferdinand , fut  le  fameux  duc 
d’Âlbe  ( Voy.  ce  nom  ).  S.  S- — i. 

TOLÈDE  (don  Pkdre  de),  con- 
nétable de  Castille , était  de  la  même 
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famille  que  le  précédent.  Il  suivit 
d’abord  la  carrière  des  armes  ; et 
ayant  été  nommé  général  des  galères 
de  Naples  , il  se  signala  contre  les 
Turcs , et  fit , en  1 595 , une  descente 
sur  les  côtes  de  la  Morée,d’où  il  rap- 
>orta  un  immense  butin.  Il  devint 
'un  des  favoris  et  des  confidents  les 
plus  intimes  de  Philippe  III , qui  le 
revêtit  de  la  dignité  de  connétable  de 
Castille.  L’honneur  qu’il  avait  d’être 
parent  de  la  reine  Marie  de  Médicis 
fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l’am- 
bassade de  France,  o 11  avait  , dit 
» Pérélîxe  ( Histoire  de  Henri  - le- 
» Grand  ) , une  morgue  fière  et  gra- 
» ve,  et  était  haut  et  magnifique  en 
» paroles , quand  il  s’agissait  de 
» l’honneur  et  de  la  gloire  de  sa  na- 
» tion  et  de  la  puissance  de  son  roi  ; 
» mais  hors  de  là , fort  civil  et  cour- 
» tois,  soumis  et  respectueux  où  il  le 
» fallait  être , galant,  adroit  et  spiri- 
» tuel.  » Le  but  de  sa  mission  était 
de  proposer  à Henri  IV  le  mariage  du 
dauphin  avec  une  infante,  pourvu 
qu’il  scdétachàtde  l’alliance  clés  Pro- 
vinces - Unies.  D.  Pèdre  se  rendit  à 
Fontainebleau  , où  la  cour  se  trouvait 
alors , et  fut  admis  devant  le  roi , le 
juillet  1608.  A cette  première  au- 
ieuce,  il  portait  son  chapelet  à la 
main  ( Pcrefixe  ).  Lorsqu’il  eut  ex- 
posé le  sujet  de  son  ambassade , le  roi 
lui  répondit  a que  ses  enfants  étaient 
» d’assez  bonne  maison  pour  trouver 
» parti;  qu’d  ne  desirait  point  des 
» amitiés  contraintes  et  condition- 
» nées;  qu’il  ne  pouvait  abandonner 
0 ses  a mis , et  q uc  ceux  qui  n’en  vou- 
» draient  pas  être  se  repentiraient 
» d’avoir  été  ses  ennemis.  » D.  Pè- 
dre , dans  sa  réponse , a près  avoir 
exalté  la  puissance  de  l'Espagne , 
ayant  osé  se  servir  de  termes  mena- 
çants , Henri  IV  lui  dit  que  « si  le 
» roi  d’Espagne  continuait  ses  alten- 
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» tats,  il  porterait  le  feu  jusque  dans 
» l’Escurial , et  que  s’il  montait  une 
» fois  à cheval,  on  le  verrait  bientôt 
» à Madrid.  — Le  roi  François  Ier.  y 
a fut  hicu, répondit  courageusement 
» l’Espagnol.  — C’est  pour  cela,  rc- 
» prit  Henri,  que  j’y  veux  aller  ven- 
» ger  son  injure,  celles  de  la  France 
» et  les  miennes  ; » puis , adoucissant 
le  ton  de  sa  voix , « Monsieur  l’am- 
» bassadeur,  lui  dit-il , vous  êtes  Es- 
» paguol , moi  je  suis  Gascon  : ne 
» nous  échaudons  point.  » l.e  roi, 
ayant  fait  voir  à I).  Pèdre  les  beautés 
du  château,  lui  demanda  ce  qu’il  eu 
pensait  : « Que  personne,  répondit 
D.  Pèdre,  n’y  est  plus  mal  logé  que 
Dieu.  — C’est  que  nous  autres  Fran- 
çais, dit  Henri  IV,  nous  le  logrons 
dans  nos  cœurs,  au  lieu  que  les  Es- 
pagnols le  placent  entre  quatre  mu- 
railles. » Peu  de  jours  après,  la  cour 
revint  à Paris  ; et,  des  le  lendemain  , 
D.  Pèdre  eut  une  nouvelle  audience  : 
« Je  crains,  lui  dit  Henri  IV , qu’on 
ue  vous  reçoive  pas  si  bien  que  vous  le 
méritez.  — Sire,  répondit  D.  Pèdre, 
j’ai  été  si  bien  reçu  que  je  suis  fâché 
de  voir  plusieurs  brouillcries , les- 
quelles peuvent  être  cause  de  me  faire 
revenir  avec  une  armée. — Venez-y, 
reprit  Henri  IV  , quand  il  plaira  à 
votre  maître;  vous  ne  laisserez  d’y 
être  hicu  venu,  pour  ce  qui  vous 
touche  ; mais  quant  au  reste,  votre 
maître  en  personne  et  toutes  ses  for- 
ces se  trouveront  bieu  empêchés 
dès  la  frontière,  que  peut-être  je  ne 
lui  donnerai  pas  le  plaisir  de  voir,  » ■ 
Henri  IV,  ayaut  su  qu’on  avait  dit 
au  roi  d’Espagne  qu’il  était  presque 
perclus  de  la  goutte,  fit  inviter  D. 
Pèdre  de  venir  le  trouver  au  Louvre, 
et  tout  en  parlant  d’alfaires  , le  força 
de  se  promener  dans  la  galerie  peu- 
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rer.  « D.  Pèdre,  dit-il  alors,  pourra 
» rapporter  en  Espagne  que  je  n’ai 
» point  tant  la  goutte  que  si  IcsEspa- 
» gnols  veulent  la  guerre  je  ne  sois 
» plutôt  à cheval  qu’ils  11’auront  le 
» pied  à l’étrier.  » L’ambassadeur  , 
voyant  qu’il  ne  pouvait  réussir  dans 
sa  négociation,  repartit  de  Paris,  le 
aa  juillet,  si  l’on  eu  croit  L’Estoilc 
( Journal  de  Henri  IF,  tome  111, 
477  ' éd i t.  de  I.englct  - Dufrcsnoy  ); 
mais  le  même  auteur  dit  qu’il  11c  quit- 
ta Paris  qu’au  mois  de  février  1Ü09, 
« où , ajoute-t-il , il  avait  fait  un  trop 
long  séjour  pour  les  bons  Français  , 
ui  le  souhaitaient  depuis  long-temjis 
ans  son  pays  «[Mem.puur  servir  à 
l'histoire  de  France  , éd.  de  Gode- 
froy, 11,  a65  ).  Outre  les  ouvrages 
cités  dans  le  cours  de  cet  article,  ou 
peut  consulter , pour  plus  de  details, 
sur  l’ambassade  de  D.  Pèdre,  l’His- 
toire de  Henri  IV,  par  de  Bury, 
iv,  i3l  et  suiv.  W — s. 

TOLËDE  (Don  François  de), 
de  la  m.iisou  d’Oropcsa,  fut  nommé 
vice-roi  du  Pérou  , et  lit  son  entrée  à 
Lima  en  i566.  Il  renouvela  aus- 
sitôt la  persécution  contre  les  princes 
du  sang  des  Incas.  Les  ayant  fait  re- 
chercher et  poursuivre  dans  leur  re- 
traite de  Vilcapumpa  , il  attira  , eu 
1571,  dans  sa  cajiitalr,  par  de  faus- 
ses et  perfides  promesses  , le  jeune 
incaTupac  Autant , lilsde  Manco  II , 
le  lit  ensuite  arrêter  et  condamner  à 
perdre  la  tête  sur  un  échafaud.  Les 
Espagnols  eux-mêmes  demandèrent 
sa  grâce , exhortant  François  de 
Tolède  à ne  point  souiller  son  ad- 
ministration par  le  meurtre  d’un 
prince  infortuné  , privé  de  son  hé- 
ritage , et  qui  méritait  plutôt  sa  com- 
passion que  sa  colère.  Le  vice-roi  fut 
inexorable  et  ordonna  le  supplice 
d’Amani.  De  retour  en  Espagne , 
en  i58i  , comblé  de  prospérités  et 
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de  richesses  , Frauçois  de  Tolède  se 
présente  à la  cour  de  Philippe  II  ; ce 
prince  lui  lance  un  coup-d’ieil  fou- 
droyant : « Retirez-vous  , lui  dit-il , 
» je  ne  vous  avais  pas  envoyé  au 
v Pérou  pour  tuer  les  rois  , mais 
» pour  les  servir.  » Altéré  par  ce 
reproche  du  monarque , et  accusé  de 
malversation  , François  de  Tolède 
fut  dépouillé  de  ses  biens  et  jeté  dans 
une  prison,  où  il  mourut  accablé  de 
chagrins  et  de  remords.  R — v. 

TOLET  ( François  ) , cardinal , 
né, à Cordoue,en  1 53a, d’une  basse 
extraction , fit  scs  études  dans  l’uni- 
versité de  Salamanque.  Dominique 
Soto,  un  de  ses  maîtres,  l’appelait 
un  prodige  d'esprit.  A l’âge  de  quin- 
ze ans,  il  s’était  déjà  lait  une  si 
grande  réputation , qu’il  fut  nommé 
à uæ  chaire  de  philosophie.  11  entra 
ensuite  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Ses  supérieurs  l’envoyèrent  à Rome , 
où  il  professa  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  beaucoup  d’éclat. 
Nommé  prédicateur  de  Pic  V,  il 
exerça  les  mêmes  fonctions  sous  les 
pontiticatsde  GrégoireXIII , de  Six- 
te V et  d’Urbain  VII.  En  157g, 
Grégoire  XI II  le  députa  à l’univer- 
sité de  Louvain  , pour  y faire  rece- 
voir sa  bulle  contre  Raïus , commis- 
sion dont  Tolct  s’acquitta  à la  satis- 
faction commune  des  parties  intéres- 
sées. Vers  1 584  • Ie  même  pon- 
tife lui  adressa  un  bref  très-hono- 
rable, par  lequel  il  le  faisait  juge 
et  censeur  de  scs  propres  ouvrages.  11 
posséda  l’estime  et  la  confiance  de 
Grégoire  XIV,  d’innocent  IX  et  de 
Glc'mcnt  VIII  , qui  lui  donnèrent 
l’qmploi  de  leur-tlicologien  ordinai- 
re, et  qui  lui  confièrent  des  missions 
importantes.  Il  accompagna  le  car- 
dinal Jean -Frauçois  Commeudon 
dans  sa  légation  d’Allemagne,  où  il 
s'agissait  de  former  avec  l'empereur 
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Maximilien  et  Sigiimond  Auguste , 
roi  de  Pologne , une  ligue  contre  les 
Turcs,  l’olet  fit  voir  qu’il  était  aussi 
habilenégociateur  que  profond  théo- 
logien, et  qu’il  avait  à cœur  les  in- 
térêts de  l’Europe  civilisée,  contre 
les  ennemis  de  la  religion  chrétienne 
et  des  sciences.  Eu  1 5q3  , le  pape 
Clément  VIII  récompensa  son  mé- 
rite et  les  services  qu’il  avait  rendus 
au  Saint- Siège,  en  lui  accordant  la 
diguité  de  cardinal.  C’est  le  premier 
jésuite  qui  ait  été  décoré  de  la  pour- 
pre; et  l’historien  de  Thou  remar- 
que que  ce  fut  contre  le  voeu  de  la 
société.  En  1 5y5  , le  cardinal  Tolct 
contribua  puissamment  à l’absolu- 
tion d’Henri  IV  , en  levant  toutes 
les  difficultés  que  les  intrigues  de 
)’Espague  faisaient  naître  dans  l’es- 
prit du  souverain  pontife.  Plus  ami 
de  la  justice  et  de  la  vérité  que  par- 
tisan des  vues  ambitieuses  de  Phi- 
lippe II  , quoique  né  sous  sa  domi- 
nation , il  travailla  constamment  à 
réconcilier  avec  le  Saint-Siège  un 
monarque  qui  pouvait  lui  être  si  uti- 
le. Du  Perron  , l’un  des  envoyés 
d’Henri  IV  à Rome,  après  avoir 
fait  à ce  prince  le  plus  grand  éloge 
de  la  conduite  du  cardinal  Tolet, 
ajoutait  dans  sa  lettre  : a Votre  ma- 
jesté n’eût  su  espérer  tant  de  preuves, 
pour  ne  point  dire  tant  de  chefs- 
d’œuvre  et  de  miracles  du  plus  affec- 
tionné et  courageux  de  tous  ses  ser- 
viteurs. » Clément  VIII  disait  un  jour 
à Tolet  qu’il  avait  eu  une  révélation 
qui  I ’cm  pêchait  d’absoudre  Henri  IV; 
Saint  Père , lui  répondit  le  cardinal , 
ce  scrupule  vient  du  diable ; car 
s’il  venait  de  Dieu , il  vous  se- 
rait venu  avant  la  résolution  prise 
de  donner  celle  absolution.  II  ré- 
pliqua aussi  au  duc  de  Sessc , ambas- 
sadeur d’Espagne , qui  lui  disait  : 
Si  vous  étiez  aussi  bon  Espace,  cl 
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que  bon  théologien , vous  n’opine- 
riez pas  à l’absolution  d'Henri.  — 
Et  vous,  si  vous  étiez  aussi  bon 
théologien  qu'habile  ambassadeur , 
vous  seriez  de  mon  avis.  Il  est  vrai 

3 ne  plusieurs  personnes,  au  rapport 
c I historien  de  Thon , avaient  at- 
tribue à des  raisons  purement  politi- 
ques le  /.cle  de  Tolet  pour  l’absolu- 
tion du  roi.  hiles  prétendaient  qu’en 
servant  ce  prince , il  n’avait  eu  eu 
vue  que  le  rappel  des  Jésuites  en 
France.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  le  duc  de  Ncvers , qui  fut  envoyé, 
après  Pisani , pour  solliciter  l’abso- 
lution, n’eut  pas  lien  d être  content 
du  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  sc  char- 
gea de  dire  au  duc  qu’il  ne  serait 
point  admis  comme  ambassadeur , 
mais  comme  simple  particulier;  que 
le  pape  ne  prolongerait  pas  le  terme 
de  dix  jours  qu’on  lui  avait  donné 
pour  sortir  de  Rome,  et  que  la  répon- 
se qu’il  demandait  par  écrit  ne  lui 
serait  point  accordée.  11  lui  dit  aussi 
qu  il  ne  convenait  |>ns  que  les  évêques 
français,  qu’il  avait  amencsavec  lui , 
allassent  a l’audience  de  sa  sainteté 
sans  avoir  vu  auparavant  le  cardi- 
nal inquisiteur  ; que  le  pape  n’était 
poiut  obligé  de  remettre  dans  le  bon 
chemin  ceux  qui  s’en  étaient  écartés; 
uu’il  fallait  s’adresser  d'abord  à ses 
disciples...  Comme  le  duc  lui  faisait 
les  réponses  les  plus  solides,  et  lui 
témoignait  la  plus  vive  douleur  sur 
le  mauvais  succès  de  son  ambassa- 
de , ce  cardinal  ne  lui  dit  riru;  mais 
il  lit  un  sourire  moqueur,  Irès-insul- 
tan^pour  le  duc.  ( Lettres  des  car- 
dinaux du  Perron  et  d’Ossat , His- 
toire du  président  de  Tltou  ).  Quoi 
qu  il  en  soit  de  la  sincérité  de  Tolet, 
(Jcmcnt  VIII  le  choisit,  la  même 
année,  pour  la  légation  de  France, 
qui  était  extrêmement  difficile;  mais, 
de  crainte  que  ce  cardinal  ne  parût 
XLVI. 


suspect  au  roi  d’Espagne , le  pape 
changea  de  sentiment.  Tolet  mourut 
à Rome,  dans  le  mois  de  juiu  1 5rjtJ. 
Suivant  l’Étoile, la  faction  espagnole 
fut  soupçonnée  d’avoir  abrégé  ses 
jours  par  le  poison;  mais  on  sait 
avec  quelle  facilité  cet  écrivain  ac- 
cueillait les  bruits  populaires.  Henri 
IV  donna  des  marques  publiques  de 
regret  et  d’affliction , en  apprenant 
la  mort  de  cet  illustre  cardinal  • et 
il  lui  lit  faire  des  services  solennels 
à Paris  et  à Rouen.  Nous  avons  de 
Tolet  de  savants  commentaires  sur 
1 Ecriture  sainte , et  des  ouvrages  de 
théologie  qui  oiit  été  estimés  autre- 
fois. I.  Commentant  et  annotatio- 
nrs  in  Evangelium  Joannis , Rome, 
i588,  Lyon,  i6i4,  in-folio.  11! 
Commentant  et  annot aliénés  in 
Lucam  , Rome,  iGno,  in-fol.  Bos- 
suet cite  ce  commentaire  avec  hon- 
neur dans  sa  première  instruction  sur 
la  version  du  Nouveau-Testament, 
imprimée  à Trévoux,  n°».  xvm  et 
xxi.  111.  Commentarii  in  Epist.  ad 
Romanos , Rome,  iGou  . in -4®. 
Lyon,  i6o5,  in-fol.  IV.  Commen- 
tarius  in  Arisiotelem.  V.  Somma 
conscientiæ  seu  instructio  sacérdo- 
tum  , ac  de  septem  peccatis  mor- 
talités, Rome,  1G18  ; Paris , 1G19; 
Lyon,  iG3o,  in-4°. , traduite  en  plu- 
sieurs langues, nota  minent  en  français, 
sous  le  titre  d’ Instruction  des  prê- 
tres,cl  souvent  réimprimée,  comme 
tous  les  ouvrages  de  Tolet.  Bossuet 
en  a recommandé  la  lecture.  Cepen- 
dant on  a reproché  an  docte  cardi- 
nal d’y  enseigner,  ainsi  que  dans 
scs  Commenta  li  es,  quelques  maximes 
de  morale  relâchée  sur  la  probabilité, 
les  équivoques  et  les  matières  béné- 
ticiales,  et  d’y  soutenir  les  opinions 
ultramontaines  sur  le  temporel  des 
rois.  II  dit  que  les  sujets  d’un  prince 
excommunié  sont  déliés  de  leur  ser- 

»4 


•JIO 


TOI, 

ment  de  fidélité.  Ces  principes . dans 
lesquels  les  personnes  équitables  re- 
ronnaîtront  l’influence  des  temps  et 
des  liens. , ont  fait  donner  à Tolet , 
par  certains  écrivains , les  épithètes 
de  probabiliste , de  fauteur  de  la 
simonie , du  parjure  , du  régicide , 
et*.  Voyez  les  Extraits  des  Asser- 
tion»,Paris,  fjfia,in-4°. — Tolet 
( Jean)  , religieux  anglais  de  l’or- 
dre de  Cîtaux , vivait  dans  le  trei- 
sième  siècle.  Innocent  IF,  qui  l’a- 
vait employé  à la  réforme  du  cler- 
gé d’Angleterre,  le  créa  cardinal  en 
1 144 , et  Urbain  IF  le  fit  évêque 
de  Porto  en  i u6 1 . C’était  un  homme 
habile  pour  son  siècle.  On  a de  lui 
des  Élégies,  des  Satires,  des  Haran- 
gues , quelques  écrits  théologiques  , 
philosophiques , et  hfstoriques.  11 
mourut  en  1 5174  * I* — B — E; 

TOLLET  (Élisabeth) , Anglaise , 
fille  d’un  commissaire  de  la  mari- 
ne sous  le  règne  de  Guillaume  et 
Marie,  naquit  en  i6f>4.  e*  reçut  une 
éducation  soignée.  Elle  cultiva  les 
sciences  et  les  l>eaux  arts , et  ne  se 
distingua  pas  moins  par  ses  vertus 
que  par  son  esprit.  L’illustre  Newton, 
qui  t'honora  de  son  amitié,  encoura- 
gea ses  premiers  essais . remarqua- 
bles par  une  teinte  de  philosophie  et 
par  une  profondeur  de  pensée  qui 
frappe  toujours  davantage  chez  les 
personnes  de  son  sexe.  Malgré  un  pa- 
reil suffrage , Élisabeth  11e  voulut  pas 
courir  la  chance  des  jugements  du 
public;  et  ce  11c  fut  qu’un  an  après  sa 
mort,  arrivée  le  ier.  fév.  1754  , que 
parut  un  volume  de  ses  Poèmes  .dont 
un  choix  a été  inséré  dans  la  Col- 
lection de  Nichols.  On  y trouve  des 
beautés  de  sentiment  et  de  style.  Quel- 
ques-uns de  ces  Poèmes  sont  en  lalin. 
— George  Tollet  , son  neveu , mort 
le  ai  oct.  1779.  est  auteur  de  Notes 
estimées  sur  Shakspeare.  L. 
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TOI.LlUS(CoftptEii.LE)(i',philo- 
lologue, naquit, vers  i6uo,  àUtrecht. 
Son  père  était  lié  de  l’amitié  la  plus 
intime  avec  Ger.  Jean  Vossius,  qui 
se  chargea  de  surveiller  l’éducation 
des  enfants  de  son  ami , lequel , ne 
pouvant  pas  leur  laisser  de  fortune  , 
désirait  leur  procurer  au  moins  les 
avantages  d’une  instruction  solide. 
Corneille  acheva  ses  études  classi- 
ques à l’académie  d’Amsterdam  , et 
sut  mériter  l’affection  de  Vossius,  oui 
l’employa  comme  secrétaire.  On  fui 
a reproché,  dans  la  suite,  d’avoir 
gardé  des  copies  des  notes  qu’il  était 
chargé  de  transcrire  ; mais  cette  ac- 
cusation n’a  pas  été  prouvée.  Nom- 
mé professeur  extraordinaire  à l’aca- 
démie d’Harderwyck  , il  obtint , en 
i64èl,  la  chaire  d’éloquence  et  de 
langue  grecque , et  prononça  , l’an- 
née suivante,  l’éloge  funèbre  de  Vos- 
sius, son  bienfaiteur.  Il  sut  capti- 
ver la  confiance  des  curateurs  de 
l’académie  , et  exerça  la  plus  grande 
influence  sur  le  choix  des  profes- 
seurs. On  ignore  l’époque  de  sa 
mort  ; mais  on  sait  qu’il  n’a  pas 
prolongé  sa  carrière  au  - delà  de 
iGGi.  Outre  l’ Oraison  funèbre  de 
Vossius  et  celle  de  J.  André  Sch- 
mitz  , on  a de  lui  des  éditions: 
I.  de  l’ouvrage  de  J.  P.  Valeriano 
( F.  ce  nom)  De  in felicitate  litlera- 
torum,  Amsterdam , 1O47  . in-tu(a); 

(1)  ÀDBIFÏI  Toi.l..  ul  non  pa»  André. . comme 
quelqto*  binuraphes  le  nomment  , riait  de  la  rac- 
ine funillr.  U ppilenait  |n  utrdecine  A lourde  , où 
il  mourut  dimr  » iodemie  en  if»  15,  ou  lui  doit  un* 
édition  estimer  du  Comntenloire  de  (ialien  sur 
Hippocrate,  delà  traduction  latine  deFoe»,  I.rydc, 
111-1*  , rt  de*  uuln  mr  le  f arfnit  iomUî'r 
de  Boodt  1,  Cf  nom  , V , 11J»  ) , dont  il  prepa» 
rail  niir  édition,  qui  lut  pttbiùe  aprè»  ia  mort. 

(a)  Coupe  ne  connaissait  pas  cetfé  jolie  éditiun 
«ortie  dca  pr*»*ei  de»  klmirs  ; nui*  il  est  tombé 
dans  une  gras  r erreur,  en  supposant  que  tient. 
Toi  lins  était  a l.eiprtR  en  1*117.  « Meückcn.  dit-il . 
qui  réimprimait  «dora  le  beau  Traite  de  Valeria- 
nua  De  injehritalc  lillernlcrum  , lui  detuauda  »’î| 
ne  pourrait  Ini  fournir  quelque»  addition*  à cet 
ouvrage;  et  il  lui  donna  la  nomenclature  curieuse 
dont  je  vais  parler.  A Soir,  liuimiret , XVI , 56. 


a 


Digitized  by  Google 


an 


TOI. 

avec  un  supplément  qui  contient  des 
notices  sur  quelques  littérateurs  ita- 
liens et  français.  11  avait  tiré  les  der- 
nières des  Eloges  de  Sainte-Marthe 
( V.  ce  nom  ),  sans  indiquer  la  sour- 
ce où  il  avait  puise.  Aussi  Heumann 
l’a-t-il  accusé  de  plagiat  ( V . Di- 
blioth.  hislor.  liltérar.  de  Struve  , 
1 55 1 ).  Coupé  a traduit  en  français 
ar  extraits  le  Suppléai,  (le  Tollius, 
ans  les  Soirées  littéraires,  XVI  , 
5G  - 94.  II.  De  l’Opuscule  de 
Paléphate  : De  increcUbilibus , ibid., 
1649 , in-il  ; avec  des  Notes  et  une 
version  latine  , conservée  dans  les 
éditions  postérieures.  III.  De  V His- 
toire de  Jean  Cinuamus  , avec  une 
version  latine,  ibid. , t65a  , in-4°. 
( V.  CiNHAMVt , VIII,  570).  Il 
promettait  des  éditions  de  V alère 
Maxime  , et  du  Traité  de  Cornutus 
ou  Phurnutus  , De  naturd  deorum. 
— Toixius  (Alexandre),  frère  ca- 
det du  précédent,  lit,  comme  lui,  ses 
études  à Amsterdam  , et  devint  cor- 
recteur de  l’imprimerie  de  Jean 
Blaeusv  ( V.  ce  nom,  IV  , 55o  ).  Il 
prit  soin  de  la  première  édition  des 
OEuvres  de  Ger.  J.  Vossius,.  1Ü4 1 , 
.3  vol.  in-4°-  Après  la  mort  de  ce 
savant,  il  écrivit  à Isaac  Vossius, 
alors  en  Suède  , de  le  choisir  pour 
secrétaire  ; mais  Isaac  refusa  ses 
services.  Alexandre  fut  attaché,  com- 
me professeur  , à l’académie  d’Har- 
derwyck,  où  l’on  croit  qu’il  rem- 
plaça son  frère,  et  mourut,  dans 
cette  ville  , en  1675.  On  lui  doit 
l’édition  d ’Appien  , Amsterdam  , 
1670,  a vol.  in-8°.,  qui  fait  partie 
de  la  collection  Variorum.  W-s. 

TOI.LIUS  (Jacques),  philolo- 
gue et  alchimiste,  frère  des  précé- 
dents , était  né , vers  i63o , à G trccht 
ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville. 
Après  a voir  fait  ses  prem  ières  études  à 
Deventer.il  fut  envoyé, par  son  pè- 
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re,  à Ger.  J.  Vossius;  mais  il  re- 
connut fort  mal  les  soins  de  ce  sa- 
vant , si,  comme  on  l’en  accuse,  il 
abusa  de  la  permission  qu’il  avait 
d’entrer  dans  son  cabinet,  pour  s’em- 
parer d’uue  partie  de  son  travail  sur 
les  auteurs  anciens.  Vossius  étant 
mort.Tollius revint  à Utreclit  termi- 
ner ses  cours.  Informé  qu'lleinsius 
était  chargé  par  la  reine  Christine  de 
visiter  l’Italie,  il  témoigna  le  plus 
vif  désir  de  l’accompagner  comme 
secrétaire.  I.es  démarches  qu’il  lit 
n’ayant  point  eu  le  succès  qu’il  espé- 
rait, ilentra  en  qualité  decommis  dans 
la  maison  de  J.  Blaeusv  , libraire 
d’Amsterdam  ; son  intelligence  et  sa 
fidélitéluiméritèrentrafléctiondeson 
maître,  qui  lui  fournit  les  moyens  de 

Iierfectionner  ses  connaissances.  Tol- 
ius,  de  son  côté,  s’attacha  sincère- 
ment à Blactiw;  mais  il  ne  put  résis- 
ter à la  proposition  que  lui  fit  Hein- 
sius,  de  le  prendre  pour  secrétaire. 
Il  partit  au  mois  d'octobre  166a, 
pour  aller  rejoindre  son  nouveau  pa- 
tron à Stockholm.  Hcinsius  s’étant 
aperçu  qu'il  gardait  des  copies  de 
ses  notes,  le  renvoya  bientôt  (1);  il 
revint  en  Hollande,  et,  quelque  temps 
après,  obtint,  par  le  crédit  de  ses 
amis,  le  rectorat  du  gymnase  de 
Gouda.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cette  place , il  étudia  la  médeci- 
ne, et  il  se  fit  recevoir  docteur,  eu 
ififhj.  Quelques  intrigues,  dans  les- 
quelles il  se  trouva  mêlé , lui  firent 
perdre, en  1673,  la  placede  recteur, 
et  il  vint  habiter  Noordwyk , où  il 
donna  des  leçons  particulières,  et 
exerça  l’art  de  guérir.  Trouvant  à 
peine  .dans  ses  talents  les  moyens 
de  subsister,  il  tenta  de  rentrer  dans 


ft)  Il  parait  qur  Tnllius  ne  «*  borna  pas  i trans- 
crire les  ootr»  d'!lein«ius  ; cela i-ci  lut  reprocha 
alia  gravtom  , d«tn  sa  letlrr  à Isaac  Vossius.  Voy. 
la  î/tfsff  optiiolmr.  de  Hursunu  , ttl , fkjo. 
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la  carrière  il»-  l'enseignement,  et  ob- 
tint cniiii,  en  i<*79  , la  chaire  d'hu- 
manités à l'académie  de  Diiysburg. 
Passionné,  depuis  quelque  temps, 
pour  la  recherche  de  la  pierre  philo- 
sophale, il  avait  fait  diverses  expé- 
riences sur  les  métaux , et  découvert 
le  secret  de  donner  au  cuivre  la  cou- 
leur de  l’or.  En  1687,  il  fut  chargé, 
par  l’électeur  de  Brandebourg , de 
visiter  les  mines  d’Allemagne  et  d’I- 
talie. Ce  voyage  lui  fournit  l’occa- 
sion de  faire  de  nouveaux  essais,  et 
de  recueillir  une  foule  d’observations 
curieuses  sur  le  règne  minéral.  Ayaut 
prolongé  son  séjour  en  Italie  au-delà 
du  terme  qui  lui  avait  çlé  lixé,  on  le 
soupçonna  d’avoir  abandonné  la  Ré- 
forme. Scs  talcuts  et  les  recomman- 
dations doul  il  était  porteur  l’avaient 
fait  accueillir  par  le  cardinal  Barhe- 
lini , qui  le  logea  dans  son  palais.  Il 
quitta  llome,  en  i(»i)0,  sans  prendre 
congé  du  cardinal , et  se  bâta  de  re- 
venir à Bcrliu.  Ayant  trouvé  l’élec- 
teur prévenu  contre  lui,  il  jugea  pru- 
dent de  regagner  la  Hollande.  Forcé 
de  se  procurer  des. ressources,  il  ou- 
vrit une  école  à Utrcclit  ; mais  com- 
me il  avait  négligé  d'en  demander 
l’autorisation  elle  fut  fermée  irrévo- 
cablement. Les  amis  qui  lui  rcs- 
taicut  encore  l'abandonnèrent  ; cl 
Tollius,  avec  le  secret  de  faire  de 
l’or,  mouriit.dans  la  misère,  le  22 
juin  1G9G.  On  lui  doit,  comme  phi- 
lologue , une  édition  d 'Ausone  , 
Amsterdam,  1G690U  1871  , iu-8". 
(2),  qui  fait  partie  de  la  collection 
F ariorum  ; et  une  excellente  édition 
de  Longin , Utrecht,  1694  , in-4°. , 
avec  une  version  latine  et  des  notes, 
et  la  traduction  française  de  Boileau 
( V.  ce  nom  ).  Il  a donné  des  traduc- 


(t)  Toliiui  ■ inséré  dan*  crltr  éditiou  la  lielmltam 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  4 lirai*,  eu  iGGn. 
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lions  latines  de  l’ouvrage  de  Bacclii- 
ui  : Desistris,  Utrecht,  in- 

4" . , insérée  dans  le  T hesaur.  antii/uil . 
rcmanar.  de  (î  ravi  us  , tome  vi:  et 
de  la  Borna  vêtus  de  Fain.  Nardini, 
dans  le  tome  iv  du  même  recueil.  Il 
promettait  des  éditious,  enrichies  de 
notes,  de  Lucien,  d eSalluste,  de 
Florus , de  Phèdre  et  de  l’opuscule 
d'Artéuiidore , D es  Songes.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  : 1.  Gustus  ad 
Longinum , cum  observa tis  in  Ora- 
tionem  Ciceronis  pro  Archid,  Ley- 
de,  1 GG'j , iu-8°.  11.  Fortuit  a,  in 
quibus  , prœtcr  critica  rwwuilla  , 
Iota  fabularis  historia  græca  , phir- 
nicia  , ivgj ptiaca  ad  chemiam  per- 
tinere  asseritur , Am.terdam,  1 (>8(i, 
iu-8".  de  572  pag.  Son  but , dans 
cet  ouvrage , est  de  prouver  que  tou- 
tes les  failles  de  l'antiquité  uc  sont 
que  des  allégories  alchimiques;  c’est 
ce  qu’a  voulu  faire  depuis  1).  Perne- 
ty  ( F.  ce  nom,  XXXIII,  3qo  ), 
dans  son  ouvrage  intitulé  : Fables 
èg)  ptiennes  et  grecques , dévoilées 
et  réduites  au  meme  principe.  111. 
Afanuduclio  ad  cceluni  chcmicuni , 
iiiid.,  1 GHS , in-8°.  de  18  pag.  Tol- 
lius y rend  compte  de  la  méthode 
qu’il  a suivie  pour  parvenir  à la  dé- 
couverte sublime  de  la  pierre  philo- 
sophale. H assure  que  dans  trous  ou 
quatre  jours , et  avec  unedépense  de 
trois  ou  quatre  florins,  on  vient  à 
bout  de  faire  de  l’or.  Mais  il  avertit 
que  les  jours  dont  il  parle  sont  des 
jours  philosophiques , et  <pi’ou  sc 
tromperait  en  les  mesurant  par  la 
duree  de  vingt-quatre  heures.  IV. 
Sapie.ntia  insaniens . sive  promisses 
chimica,  ihid. , 1689 , iu-8’.  de  (i.j 
pag.  C’est  l’explication  dei’oposcnle 
du  prétendu  Basile  Valentin  : Cur- 
sus triiwiphaJis  aiUimouii.  Les  nous 
de  Basile  Falenlin  signifient,  sui- 
vant Tollius  , régule  puissant , e’est- 
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a -dire,  le  mercure.  Voy.  l’aualysc 
de  cet  ouvrage , ilaus  la  Biblioth. 
universelle  de  I.cclerc,  xtn , ao-J- 
l4.  V.  însignia  Uinerarii  italici , 
quibus  contiru-ntur  antiquitates  su- 
cræ , Utrerht,  |0<)6,  iu-40.  C’est  uu 
recueil  de  pièces  anciennes  que  Tul- 
lius avait  rapportées  de  son  voyage 
en  Italie.  Ce  volume  devait  être  suivi 
de  deux  autres,  contenant  les  Opus- 
cules de  chirurgie,  que  les  Grecs 
noos  ont  laisses,  et  les  Fragments 
des  poètes  grecs  relatifs  à la  cliimie. 
VI.  Epistobr  ilinerariæ,  observa- 
tionibus  et  figuris  adornatæ , cura 
et  studio  Henr.  Chr.  J/enninii , 
Amsterd.,  1700  ou  1714»  in-4". 
C’est  le  seul  ouvrage  de  Tollius  qui 
soit  recherche'.  Ces  lettres  renfer- 
ment beaucoup  de  details  intéres- 
sants, particulièrement  la  cinquième , 
(lui  est  la  relation  de  son  Voyage  en 
Hongrie.  Vil.  Comparaisons  il-  Pin- 
darc  et  d'IIorace , de  Tliéocrilc  et 
de  Virgile,  etc.’,  dans  les  Disscrta- 
tioncs  select  æ criticœ  de  poctis , 
gr.  et  lat.  , publ.  par  J.  BerkcÜus, 
Leydc,  1704,  in-8".  Hennin  pro- 
mettait une  Fie  détaillée  de  J. 
Tollius;  mais  elle  n’a  point  paru. 
Outre  le  Trajeclum  enulitum  de 
Burmann , on  tient  consulter  les  art. 
Tollius , dans  le  Dict . de  Chaufcpié, 
où  l’on  trouvera  quelques  Lettres 
inédites  de  Jacques  et  de  Corneille. 

W— s. 

TOLL1US(HermannL  philologue 
hollandais,  né,  à Breda,  le  28  février 
1742,  fit  de  bonnes  études  de  litté- 
rature ancienne  et  de  jurisprudence, 
à l’université  de  Leydc , et  y fut  pro- 
mu docteur  en  droit , en  1 7O3.  Hcins- 
terhuis  et  nuhnkrnius  l’ayant  déridé 
à suivre  la  carrière  où  ils  brillaient 
eux-mêmes  au  premier  rang,  Tollius 
fut  appelé,  en  1767,  à une  chaire 
d’histoire,  d’éloquence  et  de  grec,  à 
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l’académie  de  Harderwiek,  et  il  en 
prit  possession  par  nu  discours  qui 
eut  le  plus  grand  succès,  et  où  il  éta- 
blissait : Eiiamnwn  superesse  in 
grcecis  litteris  ex  quo  graviorcs  dis- 
ciplina: decus  ac  præsidium  capere 
possint.  Par  uu  exemple  alors  trop 
rare  parmi  les  érudits  hollandais,  il 
donnait  volontairement  des  cours  de 
langue  et  de  littérature  nationale. 
Profondément  affecté,  en  177H,  de 
la  perte  d’une  épouse  qu’il  adorait, 
il  imagina  desedistraire  de  son  cha- 
grin en  voyageant  ; et,  a près  eu  avoir 
obtenu  l’autorisation  , il  vint  à Paris, 
où  il  se  livra  à la  recherche  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi  et 
à la  fréquentation  des  savants.  Il  était 
occupé  de  recueillir  des  matériaux 
pour  l’édition  qu’il  projetait  dès-lors 
du  Lexique  d’Apollonius,  lorsqu’il  re- 
çutavisdcsa  vocation  à l’illustrcAthé- 
néc  d’Amsterdam,  pour  y remplir  la 
lace  que  venait  de  laisser  vacante 
icrrcBurmann;et  l’ayant  acceptée,  il 
prononça,  à sou  installation  , un  dis- 
cours : De  Gerardo  Johanne  F os- 
sio  ,perfecto  grammatico.  En  1784, 
le  stathouder  Guillaume  V jeta  les 
yeux  sur  Tollius  pour  l’éducation 
de  scs  enfants;  mais  ces  nouvelles 
fonctions  le  firent  envelopper  daus 
toutes  les  disgrâces  qui  ne  tardè- 
rent pas  à fondre  sur  la  maison  d’O- 
range.  Il  les  partagea  avec  un  dé- 
vouement parfait;  et  la  famille  sta- 
thoudéricnnc  l’honora  de  toute  sa  con- 
fiance. Il  en  reçut  la  preuve  dans  di- 
verses administrations,  gestions  et 
missions  dont  il  fut  successivement 
chargé,  et  dont  l’une  le  retint  en  Po- 
logne pendant  plusieurs  années.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  Tollius  fut  nom- 
mé, en  180g,  professeur  de  statisti- 
que et  de  diplomatie  à Leyde.  Sa  ha- 
rangue inaugurale  traitait  De  fine 
stalistices  ,quœ  vocatur,  hodienur , 
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Au  bout  de  auelque  temps,  il  échan- 
gea cette  cliaire  contre  celle  de 
littérat.irc  grecque  et  latine  , qu’il 
avait  anciennement  occupée,  il  mou- 
rut à J.eyde,  en  1822;  et  jamais 
erte  ne  fut  signalée  par  de  plus 
onorablcs  regrets.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  l’avait  créé  chevalier  de  l’or- 
dre du  Lion- Belgique.  Il  était  mem- 
bre de  l’institut  royal  de  Hollande 
et  de  plusieurs  académies.  Dans 
le  temps  de  sa  proscription  , il 
avait  refusé  de  l'emploi  en  Angle- 
terre, eu  Allemagne  et  ailleurs.  Ses 
principaux  ouvrages  sout  : I.  Apol- 
lonii  Lexicon  ffomericum  , græcè , 
cura  notis  Filloisonii  et  H.  follii , 
Leydc.  1788,  in -8°.  Les  observa- 
tions de  Tollitis  réunissent  le  mérite 
à la  brièveté.  11  a abrégé  celles,  nu 
peu  diffuses,  de  Villoisou.  II.  Diffé- 
rents écrits  polémiques  sur  les  affai- 
res du  temps.  La  plupart  ont  été  pu- 
bliés anonymes.  Ou  distingue  dans  le 
nombre  un  Méinoire  sur  les  malheurs 
de  la  Hollande  et  le  remède  à v ap- 
porter , publie  sous  la  rubrique  d’An- 
vers, 179(1,  eu  hollandais  et  en  fran- 
çais; et  une  Réfutation  remarquable 
du  Mémoire  à consulter  des  juriscon- 
sultes Bavius  Voorda  et  Jean  Valc- 
kenaer,  dans  l’affaire  du  stalbouder 
Guillaume  V,  même  année.  III.  Un 
Recueil  d’écrits  politiques  ou  Mémoi- 
res concernant  la  république  des  Pro- 
vinces-Uuies , 3 vol.  in- 8°.,  1 8 « 4- 
1816.  Il  a enrichi  d’une  bonne  Bio- 
graphie les  Opuscula  academica  de 
son  ami  Nicolas  Paradvs . professeur 
en  médeeineà  Leyde,  i8i3.  M — on. 

TOLOMAS  ( Cl!  ARLES  - Pu  KRE 
Xavtkii  ) , jésuite,  né.  en  1705,  à 
Avignon  , se  consacra  de  bonne 
heure  à la  carrière  de  l’enseigne- 
ment. Envoyé,  par  ses  supérieurs,  à 
Lyon  , il  y professa  les  belles-lettres 
au  collège  delà  Trinité,  et  fut  admis 
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a l’académie,  dont  il  devint  l’un  des 
membres  les  plus  assidus.  Ayant , eu 
1755,  attaqué  les  encyclopédistes, 
dans  une  harangue  latine,  d'Alem- 
bert  écrivit  à l’académie  de  Lyon 
pour  lui  demander  l’exclusion  du  P. 
Tolomas  : elle  refusa  de  servir  la 
vengeance  du  philosophe  ; mais  les 
amis  de  d’Alembert  ayant  déclaré 
qu’ils  se  retireraient  (1),  le  P.  To- 
lomas donna  sa  démission.  Il  suc- 
céda , dans  la  place  aie  bibliothé- 
caire, au  P.  Jouve,  quePernctti  cite, 
avec  éloge,  dans  les  Lyonnais'  dignes 
de  mémoire , et  mourut  eu  1 783.  On 
a de  lui  : I .Dissertation  sur  l’hjène, 
1755,  in- ta.  Le  but  de  l’auteur  est 
de  prouver  que  l’animal  féroce  qui, 
l’année  précédente,  avait  jeté  l’épou- 
vante dans  les  campagnes  voisines 
n’était  point  une  hyène  , mais  un 
loup  4e  la  grande  espèce.  Delan- 
diuc  trouve  ce  Mémoire  savant  et 
curieux.  11.  Dissertation  sur  le  ca- 
fé , 1757,  in- ta.  H en  conseille 
l’usage  ans  personnes  studieuses.  III. 
Discours  sur  la  philosophie  d’Epic- 
tile  (a),  17G0,  in-8°.  C’est  une  ré- 
ponse aux  attaques  dirigées  contre  ce 
philosophe  par  J. -B.  Rousseau  (3). 
Ce  sont  les  seuls  ouvrages  imprimés 
du  P.  Tolomas;  mais  on  conserve  de 
lui, parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon,  un asser. grand  nom- 
bre de  Mémoiics  et  de  Dissertations, 
entre  lesquels  uous  citerons  : De  V ar- 
chitecture des  Égjpptiens.  Il  leur 
attribue  l’invention  de  la  belle  archi- 
tecture, dont  on  fait  honneur  aux 


fl)  CVlaiftil  les  membres  If»  plu»  distingur*  de 
l'academie  de  l.von,  Àliéou-Dulac  , GoiSoii,  Mm»* 
lurla  , l'abbf  Andra  , etc.  Voy.  U L'minl.  H>  s «a- 
ntticnh,  III,  3oo.  La  rnrre»|»ond»ne«  de  Malbon 
de  Eamur  arec  MonUiela  , consente®  en  manuscrit 
cher.  M.  Bo«<  Itarlat , donne  de  grand»  detail*  sur 
Imite  celte  a II»  ire. 

Et  non  p4»  A" Emeute , comme  le  di*«nt  tona- 
le» iJiftioitnwm. 

(3)  Ode  h l’abW  Court  in  , Il , a. 
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Grec».  Ceux-ci,  (lit-il , se  soûl  con- 
tentes Je  douiit-r  de  nouveaux  noms 
aux  ordres  dont  les  Épy  ptieus  a va  ient 
détermine  les  proportions. — De  l’art 
de  fortifier  la  mémoire.  C’est  uu 
nouvel  examen  de  la  méthode  pro- 
posée par  Quintilien. — Deux  Dis- 
sertations sur  la  mélographie  ou 
déclamation  ornée  des  anciens. — Re- 
cherches sur  les  feux  de  joie  des 
anciens  , et  sur  l'invention  de  la 
poudre,  à canon.  Le  P.  Tolomas  con- 
jecture que  l’usage  de  la  poudre  est 
plus  reculé  qu’on  ne  lecroit  ordinaire- 
ment (4)(f\  Scuwart/.  , XLI,  i-o). 
— De  la  Superstition  des  tiombres , 
ou  dissertation  sur  les  années  climac- 
tériques. — Sur  la  sympathie  et 
l’antipathie.  Voyez  pour  plus  de  dé- 
tails les  Matuiscrili  de  la  hibliolh. 
de  Lyon  , par  Delandiiie.  W — s. 

TOLOMEI  ( Jean -Baptiste  ) , 
cardinal , était  né  le  il  décembre 
i653  . à Florence  , d’une  famille 
patricienne , originaire  de  Sienne  , 
mais  établie  h Pisloie.  Après  avoir 
commencé  scs  études  , sous  les  Jé- 
suites, à Florence,  il  les  continua 
successivement  à Pisc  et  à Rome,  où 
il  acheva  son  cours  de  philosophie 
au  collège  Clémentin.  Il  revint  en- 
suite à Pisc  étudier  le  droit  et  la  théo- 
logie , et  retourna  , bientôt  après,  à 
Rome  , où  il  embrassa  la  règle  de 
Saint  Iguace.  Les  succès  qu’il  obtint 
dans  l'cnseiguement  étendirent  sa  ré- 
putation dans  toute  l’Italie.  Le  pape 
Clément  XI  l’employa  dans  toutes 
les  affaires  importantes  ; et,  pour  le 

(1)  Suivant  le* *  auteur*  arabe*  , de*  l'aunr*  1 1 ,ÿj, 
le*  Maure»  d'Afrique  »»*i<g*'«  dam  Nirhla  en  An- 
dalousie , par  les  troupe*  de  Castille  et  de  Grenade, 
firent  usege  de  muodi  , Tint*  de  I ruent»  Cuti  Jur- 
ao  (coup*  de  tonnerre  »vrc  du  feu)  ce  qui  ne  peut 

*e  rapporter  qu’a  l'artillerie  moderne  et  non  point 
•n  feu  gregeoi»  des  ancien*  . qui  brûlait  «an»  faire 
*«p]o*ion.  ( f . ('onde  , Hitt.  de  la  domination  do 
lot  Atohe»  en  Eipaita . tome  lit  , et  l*  Hri  do  »>«- 
ri  fier  ht  date*,  troisième  partie,  ton*,  ni.  p.  ) 
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récompenser  des  services  qu’il  avait 
rendus  à l’Église,  ie  créa  cardinal , 
en  i n i i.  Le  P.  Tolomei  se  défendit 
d’accepter  cette  dignité  ; cédant  en- 
fin aux  ordres  de  scs  supérieurs  , on 
lui  permit  du  moius  de  ne  rien  chan- 
ger aux  habitudes  qu’il  avait  con- 
tractées depuis  quarante  ans.  Ainsi 
le  nouveau  prélat  continua  de  man- 
ger à la  table  commune  avec  ses  con- 
lrèrcs  , et  conserva  son  modeste  ap- 
partement au  college  germanique  , 
dont  il  était  alors  recteur.  Dans  les 
dernières  aimées  de  sa  vie,  il  fut  ac- 
cablé d’infirmités , et  mourut  le  1 8 
janvier  ituO,  laissant  la  réputation 
d’ùn  théologien  profond  cl  a’un  ha- 
bile critique.  Le  P.  Tolomei  possé- 
dait toutes  les  langues  de  l’Europe , 
et  avait  des  connaissances  fort  éten- 
dues daus  toutes  les  sciences.  Il  n’a 
cependaut  publié  qu’un  cours  de  phi- 
losophie sous  ce  titre  : Philosophia 
mentis  et  sensuum  , Rome,  1896, 
in-fol.  Un  supplément  aux  Contro- 
verses de  Bcllarmin  , dont  il  s’occu- 
pait depuis  viugt-ans  , est  demeuré 
médit.  — Nicolas  Tolomei,  de  la 
même  famille, né,  à Sienne,  eu  1Ü99, 
entra  dans  l’ordre  des  Jésuites,  se 
fit  remarquer  par  son  talent  pour 
la  prédicatiou  à Rome  et  à Florence  ; 
il  mourut , dans  cette  dernière  ville, 
peu  de  temps  après  la  suppression  de 
son  Ordre,  en  1--4.  Son  ouvrage 
intitulé  : Vocation  de  Saint  Louis 
de  Gonzague , jésuite , est  devenu 
classique , et  a obtenu  plus  de  trente 
éditions  du  vivant  de  l’auteur.  W-s. 

TOLOMMEI  (Claude),  littéra- 
teur , naquit  d’une  aucienne  famille, 
à Sicune,  en  1492.  Destine' au  bar- 
reau, il  étudia  le  droit,  et  prit  les 
degrés  de  docteur.  On  iguore  les  mo- 
tifs qui  le  portèrent  a y renoncer  ; 
mais  ou  sait  qu’il  voulut  être  ensuite 
publiquement  dépouillé  de  son  laurier 
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doctoral.  En  1 5 1 G , il  se  rendit  à Ro- 
me où  il  se  rapprocha  du  parti  papal, 
qui  méditait  la  perte  de  Sienne.  On 
croit  que  Tolomraci  fut  de  l 'expédi- 
tion dirigée  contre  cette  république, 
en  i5a(î.  Banni  de  sa  patrie,  il  s’at- 
tacha de  pins  en  plus  à la  cause  de 
Rome,  et  entra  au  scrviecd’llipnolytc 
de  Médicis,  qu’il  suivit  à Bologne. 
En  153a,  il  se  rendit  à Vienne  pour 
régler  les  intérêts  de  ce  cardinal.  Pri- 
vé^ i535)  de  cet  appui,  il  accepta 
les  offres  de  Pierre  - Louis  Faruèse 
( Voy.  ce  nom,  XIV,  i(x)),  qni, 
par  scs  débauches , était  devenu  un 
objet  de  mépris  pour  tout  le  monde. 
Tolommei , qui  ne  voyait  en  lui  que 
le  fils  du  pape,  s’estima  très-heureux 
d’appartenir  à un  tel  maître.  11  em- 
ploya tous  les  moyens  pouren  gagner 
la  faveur;  et  il  eu  obtint  une  place  de 
magistrat,  des  que  Paul  111  eut  posé 
sur  la  tète  de  cet  homme  dissolu 
U couronne  de  Parme.  Effrayé  par 
le  meurtre  de  son  protecteur,  Tolom- 
mci  alla  chercher  un  abri  à Padone, 
où  il  domia  un  cours  de  morale . d’a- 
près les  principes  d’Aristote  ( V.  Fi- 
gt.iucci  , XIV,  5to).  11  y apprit 
bientôt  (i54q)s.i  nomination  à l'é- 
vêché de  Corsola  (i).  et  non  pas 
de  Toulon  , comme  l’a  cru  Ugur- 
gieri  (a).  Scs  compatriotes , ou- 
bliant ses  toi  ts  envers  eux , le  mi- 
rent au  nombre  des  seize  citoyens 
chargés  de  réformer  les  lois  de  leur 
pays.  Tolommei  Be  fut  pas  moins  sen- 
sible à cette  marque  d’estime  qu’il 
l’avait  été  en  recevant  l’avis  de  son 
rappel  ( i546).  Il  prit  part  aux  tra- 
vaux de  cette  assemblée , présidée 
par  le  cardinal  Mignanelli  ; et  il  y ap- 
puya l’opinion  de  ceux  qui  croyaient 
devoir  s’en  tenir  à la  protection  d’u- 

(»)  Prliltt  île  «le  l’ Adriatique,  sur  les  côtes  «le. 
l’Illyrte. 

(i)  Pompe  Sanc*i , port. , |*»g.  573. 
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ne  puissance  étrangère.  Envoyé  au- 
près de  Henri  II , pour  resserrer  le» 
nœuds  entre  Sienne  et  la  France,  il 
lui  fit  un  Discours  au  nom  de  ses  com- 
patriotes, et  resta  auprès  de  ce  mo- 
narque jusqu'à  la  fin  de  1 554-  En  re- 
venant de  cette  mission,  il  mourut , à 
Rome,  le  a3  mars  i555.  Rempli 
de  zèle  pour  les  progrès  des  lettres  , 
il  fonda  les  académies  de  la  V erlu  et 
de  lo  Sdegrio , destinées  à propager 
les  bonnes  études.  La  première  , 
parmi  quelques  pratiques  ridicules 
{Poy.  Aisnidal  Caro,  VU , 17a), 
prit  à tâche  d’éclaircir  le  texte  de 
Vitrure.  On  petit  lire,  dans  les  ou- 
vrages de  Tolommei , une  Lettre  (3) 
où  il  trace  la  méthode  à suivre 
dans  ce  travail , et  dont  on  pour- 
rait encore  profiter  de  nos  jours. 
Ce  sont  peut-être  les  seules  pages  rai- 
sonnables qu’il  ait  écrites.  Engagé 
dans  une  dispute  avec  le  Trissin  , il 
lui  reprocha  l’inutilité  des  nouveaux 
signes  dont  ce  littérateur  voulut  en- 
richir l’alphabet  italien  ( P Tnissiw). 
Il  l’accusa  même , avec  autant  d’in- 
justice que  d’aigreur,  de  s’être  ap- 
proprié les  travaux  de  l'académie  des 
Intronati  (4) de  Sienne , qui,  d'après 
lui , avaient  été  les  premiers  à disen- 
ter ce  point.  Embrassant  avec  ardeur 
les  questions  les  plus  futiles,  il  com- 
posa un  lourd  Dialogue  pour  exami- 
ner quel  nom  l’on  donnerait  à une  lan- 
gue qn’on  parlait  depuis  tant  de  siè- 
cles. O11  en  avait  proposé  plusieurs , 
chacun  desquels  trouvait  des  apo- 


(î)  leiitrc , ]iv.  111 , i»4- 

(q)  Il  doit  (Mirai Ire  p«u  |Tob«klè  qu* Toln**im#i , 
vivant  U lloiue  depuis  1 ô 1 0 , rl  (rompant  duos  tout 
lot  complots  de  (.Wtuecit  VII  contrôla  lilicrte  de 
Sicunr  , ait  pu  runronnr  à la  fondation  d«  * /«• 
tronaii , ou  tan  ; niais  ou  le  trouve  imeril  sur  le» 
pr<  -mitrr»  regiatrr*  de  relie  itrtd>-ntic  [ t . Gigli , 
Piano  tant  te  , I , %t\  ) , où  il  était  pris  le  nom 
de  Soliste.  Dut?»  le  inrine  v«»J.  , |>«;.  »1H  rt  Mliv.  . 
on  donne  l' indu  al  ion  «le  j iusirnr»  ouvrages  iné- 
dit* de  Tolommei. 
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locales.  Le  Trissiu  et  Muzio  au- 
raient voulu  qu’elle  s’appelât  ita- 
lienne; Varclii  et  Bcmbo,  floren- 
tine; CelscCilladini,  Bulgarini,  Bar- 
gagli , siamoise  ; d’autres,  vulgaire, 
taudis  que  Tulommci  s’eflbrçait  de 
lui  obtenir  le  titre  de  toscane.  Ces 
déliais  furent  aussi  longs  qu’animes  ; 
et  ils  n’eurent  d’autre  résultat  que  de 
laisser  chacun  libre  dans  son  chois. 
Ou  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les 
changements  qu’on  se  flatta  d’intro- 
duire dans  les  règles  de  la  poésie  ita- 
lienne. Désespérant  de  s’élever  à la 
perfection  des  grands  modèles , on 
essaya  de  tous  côtés  d’inventer  de 
nouveaux  mètres,  pour  échapper, 
disait-on,  à la  monotonie  et  à Li- 
mitation. On  fit  des  vers  de  dou- 
ze, de  quatorze,  de  seize  et  jusqu'à 
dix-lmit  syllabes.  Au  milieu  de  taut 
d’essais  malheureux,  parurent  les 
hexamètres  et  les  pentamètres  dcTo- 
lomrnci,  qui  prétendit  soumettre  la 
poésie  italienne  aux  principes  de  la 
versification  latine.  Il  eut  d’abord 
quelques  imitateurs;  mais  l’oreille  , 
le  seul  bou  juge  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à l'harmonie  , fit  bientôt 
justice  de  cette  innovation  , qui  , 
dans  le  siècle  précédent , avait  déjà 
échoué  entre  les  mains  de  Léon-Bap- 
tistc  Alberti.  Nous  ne  croyons  pas  que 
parées  travaux, Tolomraei  doivcêtrc 
déclaré  , comme Tiraboschi  l’a  fait, 
l’un  des  écrivains  les  plus  beneme- 
nti  do  la  langue  italienne.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Delle  lettere  rut  ra- 
llie rite  aggiunte  (à  l’alphabet  ita- 
lien } : lilrro  di  A driano  Franci 
iiUilolato  il  Polito.  Rome  (i5a4), 
in-4”.  C’est  une  réfutation  de  l’ou- 
vrage du  Trissin,  sur  le  même  su- 
jet. Tulommci  s’est  caché  sous  le 
nom  de  Franci.  II.  Orazioru-  ( à 
Clément  VU)  tlella  /race,  ibid., 
» 534,  iu-4°.  HL  Fcrsi  e regolc 
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délia  tutova  jroesia  loscana,  ibid., 
i53(),  in-4°.  avec  le  portrait  de  To- 
lommei.  1 \ . Lettere libri telle  , Ve- 
nise, i547  , iu-40.;  traduit  en  fran- 
çais par  Vidal , Paris,  1:17a,  in-8". 
Les  académiciens  de  la  Crusca 
citent  la  réimpression  de  1 5r><) , in- 
8°.,  moins  complète  que  l’editiou 
originale.  V.  Due  Orazioni  in  lin- 
gua  loscana  : accusa  e dij'esa  con- 
tra Leon  segrelario  , di  segreli 
svclali , Parme,  1 5 , iu-4°.  C'est 
un  exercice  de  rhéteur  sur  uu  crime 
imaginaire.  VI.  Orazionc  recitata 
ad  E nrico  II  a Compiègne , ilmcsc 
di  décembre , 1 55  * , Lyou  , 1 553 , 
in-8°.,  suivi  de  quelques  Sonnets  en 
l’honneur  de  madame  Margueritedc 
France:  trad.cn  français,  Paris,  i553, 
in-4°.  VII.  Il  Cesano , dialogo  nel 
quale  si  disputa  del  nome , col  qua- 
le si  dec  ragionei’olmente  chiama- 
re  lalinguavolgare  , Venise  , i555  , 
in-4°.  Cesano  est  le  nôind'un  com- 
patriote de  l’auteur,  qui  fut  aumô- 
nier de  Catherine  de  Me'dicis.  L’abbé 
Morelli  a rendu  compte,  dans  un  jour- 
nal italien  intitulé:  il  Poligrafo  (Mi- 
lan, i8iu,  n°‘.  19  et  ‘lo  ),  d’un  pe- 
tit ouvrage  iuéonuu  à tous  les  biblio- 
graphes , et  dans  lequel  Tolommci 
établit  un  dialogue  entre  le  Politien 
et  Jasondel  Maiuo.  11  est  intitulé  : De 
corruptis  verbis  juris  civilis.  F ojr. 
Polcni , Excrcitationes  Fitruvianœ  , 
pag.  5o , et  Tiraboschi , qui  a donne 
le  plus  de  détails  sur  cet  auteur. 

A — c. — s. 

TOLOSANI  ( Antoisk),  général 
tic  l'ordre  de  Saint-Antoine  de  Vien- 
ne, né  en  1 555,  à Toulouse,  d’une 
maison  illustre,  originaire  de  Savoie  , 
prit,  en  1596,  l’habit  des  chanoines 
réguliers,  dont  il  devait  être  le  ré- 
formateur, dans  l’abbaye  chef  d'or- 
dre en  Dauphiné,  et  fut  élu  abbé  dès 
l’année  suivante.  Il  traça  aussitôt  le 
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lao  de  réfurmc,  qui  produisit  les  plus 
eureux  résultats.  Tolosani  j oignait  à 
une  grande  piété  une  profonde  érudi- 
tion. II  fut  uu  des  plus  habiles  prédi- 
cateurs de  sou  temps.  Ses  qualités  et 
ses  talents  lui  acquirent  la  confiance 
et  l’estime  des  habilauts  de  la  pro- 
vince du  Dauphiné,  où  il  fut  le  Iléau 
des  Calvinistes,  le  restaurateur  des 
bonnes  mœurs  et  le  destructeur  des 
vices , surtout  de  l’usure , qui  y était 
portée  aux  derniers  excès.  11  compo- 
sa , contre  les  ■Calvinistes,  divers  ou- 
vrages : I.  Démonstration  que  ce 
que  U Eglise  enseigne  de  la  présence 
réelle  n'est  que  la  parole  de  Dieu , 
etc. , le  tout  distribué  en  dix-huit 
Dialogues  dédiés  au  roi , Lyon , 
1608.  II.  h’ Adresse  du  salut  éter- 
nel , et  antidote  de  la  corruption 
qui  règne  dans  ce  siècle,  et  fait 
perdre  continuellement  des  pauvres 
âmes , dédié  à la  reine , Lyon  ,161a, 
in  -8°.  111.  Prétextes  de  là  religion 
prétendue  réformée  , desquels  elle 
s’est  servie  pour  subtilement  et  com- 
me insensiblement  faire  glisser  ses 
pernicieuses  erreurs  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  n’ont  scu  s’en  aperce- 
voir, et  au  vrai  et  infaillible  moyen 
pour  bien  entendre  la  parole  de 
Dieu , quelle  déprave  et  corrompt 
tant  et  plus , Lyon,  1614,  in- ta. 

4 Tolosani  mourut  en  odeur  de  sainte- 
té, le  1 a juillet  161 5.  Jean  de  Loyac 
a écrit  sa  Vie  , qui  a été  imprimée  à 
Paris,  en  i64ï.  in -8°.,  sous  le  ti- 
tre du  Bon  prélat.  Z. 

TOLSTAD1US  ( Éric),  ministre 
d’une  paroisse  de  Stockholm,  né  en 
1G73  , mort  en  rjfk),  fut  uu  des  pre- 
miers qui  perfectionnèrent  eu  Suède 
l’éloquence  de  la  chaire.  Ses  sermons 
attiraient  uu  grand  nombre  d’audi- 
teurs, et  furent  très-goûtés  à la  cour. 
Accusé  par  ses  confrères  de  donna' 
dans  les  erreurs  des  piétistes , et  d’ê- 
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ire  partisan  du  fameux  Dippelius , 
ui  s’était  rendu  eu  Suède,  il  fut  tra- 
uit  devant  les  tribunaux;  mais  il  se 
défendit  avec  courage,  et  fut  protégé 
par  l’opinion  publique,  qui  avait  toir- 
jours  été  en  sa  faveur.  La  réputation 
de  sou  éloquence  se  répandit  même 
dans  l’étranger  , comme  ou  le  voit 
par  les  dixième  et  treizième  parties 
ae  l’ouvrage  allemand  intitulé  : Gcist- 
liche  Fatna , Renommée  ecclésiasti- 
que. Les  Sermons  de  Tolstadius  ont 
été  imprimés  au  nombre  de  onze,  et 
sont  encore  très -répandus- en  Suède. 
On  en  voit  la  Notice  dans  Stricker , 
homilet.  Bibl.,  p.  i4o.  C — au. 

TOLSTOY  ( Le  comte  Pierre  ), 
issu  d’une  ancienne  famille  alleman- 
de qui  vint  s’établir  eu  Russie,  dans 
le  quatorzième  ziècle,  naquit  vers  le 
milieu  du  dix-septièrae , et  occupa  , 
sous  trois  règnes , divers  emplois  à 
la  cour  de  Moscow.  Il  était  capitai- 
ne dans  le  régiment  de  Préobajens- 
ki , lorsque  Pierre-le-Grand  l’envoya 
à Constantinople , en  1 70a , comme 
ambassadeur.  Les  négociations  qu’il 
dirigea  dans  cette  ville  assurèrent  la 
paix  entre  les  deux  puissances  ; et  le 
czar  lui  en  témoigna  sa  satisfaction, 
en  1 7 1 o , par  le  don  de  plusieurs  ter- 
res et  le  titre  de  conseiller-privé  ; 
mais  l’ambassadeur  russe  n obtint 
pas  le  même  succès  lonsqu’il  se  plai- 
gnit de  l’asile  que  la  Porte  avait  don- 
né à Charles  XII , après  la  bataillede 
Pultawa  : le  sultlian  AchmetlII , au 
lieu  de  faire  droitàcelte  réclamation, 
publia  une  déclaration  de  guerre  con- 
tre la  Russie,  et,  selon  l’usage,  fit 
conduire  aux  Sept-Tours  le  comte  de 
Tolstoy.  Tout  ce  que  possédait  cet 
ambassadeur  fut  livré  au  pillage  de 
la  populace  de  Constantinople  ; et  il 
resta  prisonnier  pendant  doux  ans. 
Rendu  à la  liberté,  dans  le  mob  de 
novembre  1714,  il  retourna  à Mos- 
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eow , et  fut  amplement  dédommagé 
par  les  bienfaits  de  son  souverain , 
qui  lui  lit  encore  dun  de  plusieurs 
terres , et  le  créa  sauteur.  En  1716, 
il  accompagna  ce  prince  dans  son 
voyage  de  Hollande , et  fut  charge 
de  quelques  négociations  avec  le  roi 
d’Angleterre.  Il  suivit  ensuite  Pier- 
re 1er.  en  France;  et  ce  fut  de  Paris 
.-qvç  ce  monarque  l'envoya  à Vienne  , 
avec uuc  lettre  menaçante  pour  Char- 
les Vis  qui  avait  donuc  asile  au  lils 
du  our.  L'empereur,  qui  voulait  évi- 
ter la  goerre  , livra  le  malheureux 
Gzarévitch  ; Tolstoy  alla  le  chercher 
à Naples,  et  le  ramena  prisonnier  à 
Moscow  {Foy.  Alexis,  1 , 547).  ^'c 
czar  fut  tellement  satisfait  du  zèle 
que  Tolstoy  avait  mis  à exécuter  scs 
ordres  dans  cette  occasion , qu’il  le 
nomma  président  du  collège  de  com- 
merce , conseiller  privé,  et  le  décora 
du  cordou  de  Saint-André.  En  1719, 
il  l’envoya  à Berlin  , pour  une  négo- 
ciation moins  fâcheuse;  et  dans  la 
campagne  de  Perse,  en  1733,  il  se 
lit  accompagner  de  ce  zélé  serviteur , 
qu’il  créa  comte  de  l’empire  le  7 
mai  1723,  et  dont  il  ne  se  sépara 
qu’à  sa  mort.  Sous  le  règne  de  Ca- 
therine lrc.,  Tolstoy  jouit  de  la  mê- 
me faveur;  et  cette  princesse  le  lit 
siéger  dans  son  conseil  prive  ; mais 
lorsqu’elle  eut  fermé  les  yeux,  il  dut 
craindre  que  le  jeune  empereur  Pierre 
Il  ne  voulût  un  jour  se  venger  sur  lui 
des  malheurs  de  son  père , et  bientôt 
il  fut  eu  ellèt  accuse , dans  un  mani- 
feste, d’avoir  cherché  à l’éloigner  du 
trône , et  de  s’être  opposéà  son  uniou 
avec  la  lillc  de  MentschikofT.  Cette 
dernière  accusation  était  surtout  bien 
grave  aux  yeux  du  père , devenu  l’ar- 
bitre des  destinées  de  la  Russie  {F oy. 
IWtnTscHiKOKF,XXVllI , 339).  Le 
comte  Tolstoy  fut  dépouillé  de  ses 
titres,  de  .«es  biens,  et  renfermé 
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avec  son  (ils,  le  comte  Jean,  dans  le 
couvent  de  Solorctskoï,  où  il  mourut, 
en  1728,  avant  la  chute  de  son  enne- 
mi. Son  fils , qui  ne  voulut  pas  quit- 
ter cette  prison , y mourut  aussi  peu 
de  temps  après.  M — n j. 

TOMACELLT  ( P.erke  ).  Foy. 
Boniface  IX , V , 1 15. 

TOMASELLI  ( Joseph  ) , natu- 
raliste, né,  en  1733,  à Soave  près 
de  Vérone , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, s’éloignant  de  la  société,  qu’une 
surdité  précoce  lui  rrndait  peu  agréa- 
ble. Accueillant  les  doutes  de  sou  com- 
patriote Lorgna  sur  une  prétendue 
découverte  de  Rcqurno  ( F.  ce  nom , 
XXXVII,  38 1 ),  il  publia  un  ou- 
vrage contre  la  nouvelle  manière  de 
peindre  à l’encaustique  , et  s’exposa 
aux  reproches  de  Tiralioschi  , qui 
l’accusait  d’avoir  défiguré  un  pas- 
sage de  Pline.  Lorsque  les  Vénitiens 
cherchaient  à établir  des  nitrières 
artificielles  pour  se  mettre  à l’abri 
des  vexations  du  fisc,  Tomasclli  fit 
paraître  trois  Dialogues  sur  la  fabri- 
cation du  nitre.  Engagé  dans  ces  tra- 
vaux , il  sentit  la  nécessite  de  se  for- 
tifier (Lins  l’étude  de  la  chimie,  dont 
il  fit , par  la  suite , son  occupation  fa- 
vorite. Partisan  des  nouvelles  théo- 
ries, il  ne  craignit  pas  de  se  mesurer 
avec  le  P.  Pim  , qui  jouissait  d’une 
grande  réputation  comme  chimiste, 
et  il  défendit  la  nomenclature  de  La- 
voisier contre  les  attaques  de  ce  cri- 
tique. Il  cultivait  aussi  l’histoire  na- 
turelle, et  appelaitsouvent  l’attention 
des  académies  sur  des  inventions 
relatives  à l’ihdustric  et  à l’agricul- 
ture. En  1795  , il  fut  élu  membre 
de  la  société  agricole  de  Vérone  , 
qui  a couronné  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Tomaselli,  qui  jusqu’alors 
avait  négligé  son  style,  se  crut  obli- 
gé d’écrire  en  académicien;  et  lors- 
qu’on le  chargea  de  continuer  les 
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observations  météorologiques  de  Ca- 
gnoli , il  lit  une  étude  aprofondic  des 
auteurs  classiques,  pour  rédiger  ses 
notes  avec  élégance.  En  général  ses  ou- 
vrages annoncent  plus  de  patriotisme 
que  desavoir , et  la  réputatiou  du  sa- 
vant y reste  toujours  au-dessous  des 
efforts  du  citoyen.  11  est  mort  à Vé- 
rone, le  2 décembre  1818.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : I.  Cerografia  , 
Vérone  , 178.5  , in-8».  II.  Dialoghi 
sopra  Varie  di  fare  il  nitro  , suivi 
d’un  Mémoire  sur  la  conservation 
des  vers  à soie , ibid.  , 1 792 , in-8°. 
111.  Risposta  ail’  osservaziorti  del 
P.  Fini  sulla  nuova  teoria  e no- 
menclatura  chimica,  ibid.  , 1793  , 
in  - 8°.  IV.  Analisi  de"  vegetabili , 
per  arrivarc  alla  conoscenza  de’ 
generi  e délit:  specie , ibid.,  179$, 
2 vol.  in-8°.  C’est  nu  extrait  de  la 
Flore  française  de  M.  Lamarck.To- 
inasclli  a publié  aussi  des  manuels 
de  botanique  , de  minéralogie  ci  de 
zoologie.  V.  Teorie  générait  di 
agricollura , ibid.  , 179(1  , in-8°.  , 
ouvrage  couronné.  VI.  Mezzi  di  ri- 
mettere  la  specie  bovina , ibid.  , 
1798  , in -8".  .couronné.  Voy.  Del 
Bene,  Elogiodell’  abbate  Tomaselli, 
ibid.  , 1825,  in-8°.  A — c. — s. 

TOMASINI  ( Jacqües-Phimp- 
pe  ),né,àPadoue,en  1 597,  mourut, 
en  i654,  «à  Città-Nuova  , en  Istric, 
dont  il  était  évêque.  Les  lettres  fu- 
rent son  occupation  habituelle,  et  en 
quelque  sorte  la  cause  de  son  éléva- 
tion aux  dignités  ecclésiastiques.  Il 
eut  le  courage  de  lutter  contre  le 
mauvais  goût  de  sou  temps , et  d’op- 
poser sans  cesse  Pétrarque  à Marini. 
Ce  fut  le  motif  principal  de  la  publi- 
cation qu'il  fit, eu  iüjn,du  Petrar 
cita  redivieus , Lourd  comité,  Pa- 
doue  , in-4°. , lig. , où  il  a rassemblé 
tout  ce  qu’il  avait  pu  trouver  de 
ce  poète  célèbre  ( Voy,  Novks  et 
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Pétauque  ).  U présenta  cet  ou- 
vrage à Urbain  VIII  , qui  le  réconi- 

Censa  par  l’évcclié  de  Città-Nuova. 

éjà , en  i(i3o  , il  avait  publié  eu  la- 
tin les  Eloges  des  hommes  illustres 
de  P atloue , 1 vol.  in-4°.,qui  furent 
réimprimés,  en  i634  , 2 vol.  Cet 
ouvrage  est  estimé.  Si  l’on  eu  croit 
Reinesius,  dans  l’une  de  sesÉnitres, 
un  Danois  nommé  Jean  Rln  de,  qui 
avait  vécu  loug-tempsà  Padonc,  où  il 
s’appliquait  aux  sciences,  en  serait 
le  véritable  auteur,  et  Tomasini  se 
le  serait  attribué  pour  se  frayer  nu 
chemin  au  cardinalat.  Reinesius  sem- 
ble même  insinuer  que  Tomasiui  lit 
donner  un  eanonicat  à Rhode , en 
reconnaissance  d’un  tel  présent.  Rien 
assurément  n’est  moins  prouvé  que 
cette  inculpation  ; mais,  le  fait  fût  il 
vrai , on  ne  sait  lequel  serait  le  plus 
blâmable  , 011  de  Tomasini , pour 
s’être  attribué  l’ouvrage  d’autrui  aux 
dépens  de  sa  conscience  et  de  sa  répu- 
tation ; ou  bien  de  Rhode  , pour 
s’ètrc  vanté  d’avoir  rendu  ce  service 
à Tomasiui,  au  risque  de  se  perdre 
d’honneur  par  une  semblable  divul- 
gation. D’Ablancourt  en  usa  bien 
mieux  envers  le  cordelier  Dubosc , à 
qui  il  abandonna  un  bon  livre  de  sa 
composition  ; car  il  lui  garda  le  se- 
cret , ce  qui  est  d'un  trcs-honuctc 
homme;  et  il  11’y  eut  que  le  Cor- 
delier qui , par  un  autre  trait  d’hou- 
nctelé,  le  découvrit  an  public,  et  en 
rendit  la  gloire  à D’Ablancourt, 
Quoi  qu’il  eu  soit  de  l’asscrtiou  de 
Reinesius  , nous  avons  encore  de 
Tomasiui  : I.  Une  banne  édition 
des  Epilres  de  Cassandre  fidèle  , 
avec  sa  Vie.  II.  Les  Annales  des 
chauoinesàc  Saint-Georges  inAlgd, 
congrégation  de  prêtres  séculiers, 
dont  il  avait  c't f membre  : cet  ouvra- 
ge es  t'écrit  eu  latin , ainsi  que  les  sui- 
vants. 111.  Agri  P alavini  inscrip- 
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liant  s , i6q6,  in-4°-  î ouvrage  aug- 
menté par  Jacqn# Salornoni  ( P.  ce 
nom  ).  IV.  Hisloria  pjrnnasii  Pa- 
tavini,  i654,  in-4°.  V.  Tractat  us 
de  tesseris  hospilalitalis  , UJme  , 
16.47,  iu-4".,  lig.  VI.  Pila  Marti 
Antonii  Pcregrini , Padouo,  i636 , 
in-4‘*.  On  peut  consulter  encore  sur 
sa  personne  et  ses  ouvrages  1 ’/listo- 
rui  gymnasii  Patavini,  de  Papa- 
dopoli.t.  n,p.  1 34  î Je  P.  Niceron, 
Me  ni . , t.  xxi  s ; la  Biblioteca  del 
Cinelli , etc.  M — c. — b. 

TOMBOIT.  V.  Hbmiucoubt. 
T0M1TANO  ( IkBNABDi»),  mé- 
decin , né’,  à Padoue,  en  i5o(i  , lit 
ses  études  à l'université  de  cette  ville, 
et  en  fut  nommé  professeur  , en 
i63f).  Il  appartenait  aussi  à l’aca- 
démie des  Injiammati . où  il  ne 
resta  pas  étranger  aux  débats  qui 
éclatèrent  à l’occasion  de  la  Canace 
( Poy.  Sptaosi , XL!  W , af)o  ). 
Ivcartc  d’une  nouvelle  cliaire  à la- 
quelle il  avait  aspire,  il  donna  sa  dé 
mission  et  alla  s’établir  A Venise.  Sa 
renommée  comme  littérateur,  et  scs 
.succès  comme  médecin , lui  acquirent 
une  nombreuse  rlicutclle.  Ru  cette 
dernière  qualité , il  avait  été  proposé 
parsou  ami.Speroni au  duca’Urtin. 
Ayant  perdu  l’espoir  de  servir  rc 
prince,  il  s’attacha  an  célèbre  Ba- 
glioui  ( Poy.  ce  110m  , 111 , ai4  ) , 
qu’il  suivit  eu  Chypre  ; çt  peu  s’en 
fallut  qu’il  11c  fût  enveloppe  dans  le 
massacre  de  la  garnison  de  Raina- 
goustc , en  1571.  Accablé  de  cha- 
grin par  la  (in  tragique  de  son  pro- 
tecteur, il  revint  A Venise,  où  il 
mourut , en  1 Û7O.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Quattro  libri  delta  lin  pua  tosca- 
na  , ove  si  prova  la  filosofia  esser 
necessaria  al  perfell’  oralore  e poê- 
la . Padoue  , 1 370 , in-8°.  C’est  la 
troisième  édition  d’un  ouvrage  im- 
primé  pour  hi  première  fois  à Ye- 
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uise,  en  1 3 4 à , sons  le  titre  de  Ila- 
gionamenti.  Il  sc  compose  en  grande 
partie  des  discours  tenus , en  1 5 j'J!  , 
à l’académie  des  Infianxmati , sous 
la  présidence  de  Sneroni.  11.  lispo- 
sizione  letterale  del  testa  di  Matteo 
evanpelista  , Venise,  1 54 7 , iu-4". 
111.  Discorso  intomo  ail'  eloqtxenza. 
ed  ail'  artifizio  dette  prediche  e del 
predicare  di  Cornelio  Musso , dans  le 
Recueil  des  sermons  de  cct  évêque, 
ibid. , x 554 . in-4°.  C’est  un  frag- 
ment d’nn  ouvrage  plus  étendu  sur 
les  grands  orateurs  italiens,  et  que 
Tomitnno  11’a  point  achevé.  II  fait 
beaucoup  de  cas  des  talents  de  Musso  , 
et  eu  appelle  au  témoignage  des  car- 
dinaux Contarini  et  Bembo , qui . eu 
entendant  ce  prédicateur  , disaient  : 
« Ce  n’est  ni  un  philosophe , ni  un 
» orateur  : c’csfun  ange  qui  s’entre- 
» tient  avec  les  hommes.  » Ce  qu’il 
y a de  vrai  dans  ce  jugement  c’est 
la  première  partie  : le  reste  11c  sert 
qu’à  nous  mettre  en  garde  contre  les 
clogos  des  contemporains.  Telle  était 
l'admiration  de  Tomitano  pour  cet 
évêque  , qu’il  lui  fit  frapper  une 
médaille  avec  un  cygne,  autour  du- 
quel on  lisait  : Diriyum  sim  cjyir 
et  o hbi  ( Voyez  Museo  Mazzuc- 
chelliann,  tom.  1 , pl.  lxxviii,  mun. 
4).  IV.  Orazione  ncitata  , in  nome 
dello  studio  Padovano , nclla  crea- 
zione  del  principe  M.  A.  Trivisttno , 
ibid.,  1 554 , in-4°.  V.  Consiglio  so- 
pra  la  peste  di  Penezia  , del  1 556, 
Padoue,  t556,  in-8°.  VI.  Corydou , 
sive  de  Penetorum  htudibus , églo- 
gue,  Venise,  i556,in-4°.  VII.  Clo- 
nicus , sive  de  cardinalis  Poli  lau- 
dibus , ibid.  , i556,  in-4°.  VIII. 
Conlradiclionum  solut innés  in  Aris- 
totelis  et  Averrois  dicta  , etc.,  ibid., 
in-4°-  IX.  De  morbo  gallico, 
libri  duo  , dans  le  Recueil  intitulé  : 
De  morbo  gallico , quee  extant  om- 
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nia  ( F oy.  Le  vieil)  i , XXV,  463  ), 
ibid.,  i566,  in  - fol.  X.  Thetys , 
ibid. , 1 5-j4i  »u*4°-  Égloguc  pour  cé- 
lébrer l’arrivée  de  Henri  III , roi  de 
France,  à Venise.  XI.  Lettera  à M. 
Francesco  Longo , nel  1 55o , ibid., 
1798,  in-8°.  On  doit  la  connaissance 
de  cette  pièce  à Morclli , qui  releva 
( Catalago  de’  codici  italiani  délia 
libreria  Naniana  , pag.  iu3  ) un 
plagiat  de  Sansovino  ( F.  ce  nom  , 
XL , 357  ).  Cet  ouvrage  est  précédé 
d’une  lettre  de  Coletti,  contenant 
quelques  nouveaux  renseignements 
sur  l’auteur.  Xll.  Fila  e J'alti  di 
Aslorre  Bagliorü , libri  vur.  Celte 
biographie,  dont  il  existe  plusieurs 
copies  à Pérouse,  mériterait  d’être 
publiée.  Voy.  Opuscoli  di  Morclli  , 
tome  111 , pag.  'j35.  A — g — s. 

TOMKUS(Jean-Mernawchieh), 
savant  hongrois,  né  à Sebenico,  issu 
d’une  famille  srrvicnne  qui  avait 
émigré  en  Dalmatie,  embrassa  l’or- 
dre des  üa  rnabites  à R ome , où  il  se  li  t 
connaître  et  considérer  par  les  cardi- 
naux Haronius,  Pazmany , Harberini 
et  Sacheti.  Etant  retourné  en  Hongrie, 
il  fut  nommé  évêque  de  Bosnie,  en 
i63i  , visiteur  de  son  ordre,  cen- 
seur des  livres  religieux , et  prolono- 
taire  apostolique.  Ce  prélat  mourut 
à Borne  . en  i63r).  On  a publié  sons 
son  nom  : I.  Fila  Pétri  Berislai 
Fesprimicnsis  episcopi  , Venise  , 
i6uo  , in-8°.  Le  véritable  auteur  de 
cet  ouvrage  est  Ant.  Veranzio , neveu 
de  l'évêque Berislas.  IL  Begiæ  sanc- 
tilalis  lllyricance  fœcundittis,  Kome, 
i63o,  in-4°.  Le  cardinal  Ilnrberini, 
ayant  lu  le  manuscrit , voulut  que 
l’édition  se  fit  à ses  frais.  III.  Unica 
gentis  Aureliœ  , F aleriœ  , Saloni- 
tarur , Dalmatinœ ,nobilitas,  Rome, 
i6a8,  in-4°. , dédié  au  cardinal  Sa- 
cheti. L’auteur  y a recueilli  des  dé- 
tails très-intéressants  sur  l’état  de  la 
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religion  chrétienne  en  Dalmatie  pon- 
dant les  prcmiers*ièc!es  de  l'Église. 
IV.  Indicia  vetustatis  et  nobilitatis 
Jamilix  Marcio-  ,vulgo  Mamavititr 
nissensis , Borna-,  i(53a  , ex  pala- 
tio  cardinalis  Pazmany , lypis  va- 
ticanis , in-4°.  L’auteur  cherche  à 
démontrer  que  sa  famille  descendait 
des  anciens  rois  de  Servie  et  de  Bos- 
nie. et  à l’appui  de  ses  titres  généa- 
logiques , il  rapporte  six  diplômes 
donnés  par  ces  princes  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle.  V. 
Dialogi  de  Illyrico  et  rebus  Dal- 
maticis  , Rome , |634.  VI.  Pro  sa- 
crés ecclrsiarum  omamentis  et  do- 
nariis  contra  eorum  detraclores  , 
Rome,  i635,  in-8°.  G— r. 

TOMMASI  ( Joseph-Marie),  car- 
dinal , célèbre  par  son  érudition,  par 
ses  ouvrages  et  par  scs  vertus , était 
iilsde  JulcsTomniasi,duc  de  Palma  et 
priucede  Lampcdosa.  Il  naquit  à A 1 i- 
cateenSici  e,  le  1 0. septembre  i649< 
et  fut  élevé  dans  la  piété.  Toute  sa 
famille  vivait  dans  les  pratiques  de  la 
religion  et  des  bonnes  œuvres.  Un  on- 
cle et  trois  soeurs  du  jeune  Tommasi 
étaient  déjà  entrés  dans  le  cloître. 
Joseph  - Marie  obtint , à force  d’ins- 
tances, de  suivre  la  meme  voca- 
tion ; et , après  s’être  désisté  de  ses 
droits  en  faveur  d’un  frère  cadet , il 
fut  admis  chez  les  Théatins  dePa- 
lerme , et  prononça  ses  vœux  le  »5 
mars  16OO.  Sa  ferveur,  son  amour 
pour  la  prière,  scs  austérités,  et  son 
zèle  pour  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse  , ne  l’empêchaient  pas 
de  sc  livrer  à l’étude.  La  théologie, 
les  langues  savantes , les  antiquités 
ecclésiastiques  et  la  liturgie  l’occupè- 
rent tour-à-tour.  Il  apprit  l’hébreu  , 
le  chaldc’cn , l'éthiopien , l’arabe , le 
syriaque,  et  prit  les  leçons  d’un  sa- 
vant juif  de  ce  temps -là.  Moïse  de 
Cavi,  qui  se  fit  ensuite  chrétien.  Ses 
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recherches  dans  les  bibliothèques  et 
dans  les  couvents  de  Rome  le  condui- 
sirent à des  découvertes  ii 
sur  toutes  les  parties  de 
liturgie;  et  c’est  sur  ce  sujet  que  rou- 
lent plusieurs  de  ses  ouvrages.  Mal- 
gré sou  amour  pour  la  retraite  et  son 
application  à l'étude,  il  remplit  dif- 
férents emplois  dans  son  ordre,  et 
fut  attaché  par  les  papes  à diverses 
congrégations.  Clément  XI  faisait 
une  estime  tonte  particulière  du  père 
Tominasi , et  avait  voulu  avoir  son 
avis,  lorsqu’il  fut  élu  pape,  pour  sa- 
voir s’il  devait  accepter  une  si  haute 
dignité.  Il  le  nomma  cardinal  le  18 
mai  1 7 1 a ; et  le  modeste  religieux  lui 
ayant  écrit  pour  lui  exposer  ses  rai- 
sons de  refus,  le  pape  le  contraignit 
d’accepter.  Le  nouveau  cardinal  cou- 
serva  , autant  qu’il  put,  les  habitu- 
des et  la  simplicité  de  son  couvent. 
Sa  maison  , sa  table  , ses  équipa- 
ges , tout  chez  lui  annonçait  sou  hor- 
reur pour  le  luxe.  Kn  meme  temps 
ses  revenus  étaient  employés  en  bon- 
nes œuvres.  Non  content  de  distribuer 
de  l’argent  aux  pauvres  de  Rome,  il 
envoyait  des  secours  au  loin.  Il  fit 
passer  cinq  cents  écus  aux  Catholi- 
ques suisses , qui  soutenaient  alors  la 
guerre  contre  les  cantons  protestants. 
Il  avait  soin  de  faire  distribuer  des 
aumônes  dans  tous  les  lieux  où  il  avait 
des  bénéfices  ou  du  bien , entre  autres 
à Carpcntras,  où  il  jouissait  d'une 
pension  de  mille  écus  sur  la  meuse 
épiscopale.  A Rome , il  décorait  les 
églises,  spécialement  celle  de  Saiut- 
Martin-du-Mont , qui  était  son  titre 
de  cardinal  ; et  il  se  plaisait  à y faire 
le  catéchisme  aux  enfants.  C’est  au 
milieu  de  ces  soins  pieux  que  la  mort 
frappa  le  cardinal  Tommasi,  le  i«r. 
janvier  1713.  Par  son  testament,  il 
laissa  au  collège  de  la  Propagande 
tout  ce  qu’il  possédait.  Nous  ne  pou- 


îportantcs 
I ancienne 


TOM 

vons  citer  ici  tous  les  ouvrages  de  ce 
savant.  Ou  en  trouve  la  liste  au  tome 
viii  de  l'édition  de  scs  OEuvrcs,  par 
Vezxosi,  et  dans  une  Vie  du  cardinal, 
qui  parut  à Rome,  en  i8o3.  Nous 
nous  bornerons  à nommer  les  plus 
importants  : I.  Codices  sacramenlo- 
rum  nongentis  anni s velustiores  , 
Rome . 1Ü80  , in  - 4°.  II.  Deux  édi- 
tions du  Psautier,  l’une  en  i(i83, 
l’autre  en  1697.  Celle-ci  est  accom- 
pagnée d’une  courte  Exposition  litté- 
rale. 111.  A ntiqui  libri  missarum  , 
1696,  in-4°.  IV.  Institiitiones  théo- 
logie ce  antiquorum  Patrum , 3 vol. 
in-8°.,  1709,  17 10  et  17  1 a.  On  a en- 
core du  savant  cardinal  des  Disserta- 
tions sur  des  points  de  critique,  sur 
des  usages  liturgiques,  sur  des  ques- 
tions d’antiquité,  et  quelques  livres 
de  piété  eu  italien,  comme  : Maniè- 
re de  glorifier  Dieu  el  de  faire  orai- 
son ; Exercice  quotidien  pour  la  fa- 
mille ; Courte  instruction  sur  la  ma- 
nière d'assister  ùtilem  enl  à la  messe. 
Ou  a quelquefois  cité  du  cardinal 
une  consultation  sons  le  titre  de  Bre- 
viculus  conlroversiie  , relativement  à 
la  signature  du  Formulaire  d’A- 
lexandre VII  dans  les  Pays-Bas.  Cet 
écrit  fut  produit  lors  des  procédures 
pour  la  béatification  du  cardinal  : 
mais  la  congrégation  des  rites,  pré- 
sidée par  Benoit  XIV,  décida,  le 
10  septembre  1755  , qu’il  n’elait 
pas  constant  que  cet  écrit  fut  de 
Tommasi , et  que  d’ailleurs  il  ne  con- 
tenait rien  qui  put  mettre  obstacle  à 
la  continuation  des  procédures.  Tous 
les  ouvrages  de  Tommasi  ont  été  réu- 
nis dans  une  édition  commencée  à 
Rome,  en  1747,  par  le  P.  Vezzosi , 
aussi  théatin,  et  qui  se  compose  de 
onze  vol.in-4".  Au  tome  vm , public 
en  1769,  est  jointe  une  Notice  inté- 
ressante sur  la  vie  et  les  écrits  du 
cardinal.  La  Vie  du  même  a encore 
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été  écrite  par  le  P.  Borromco  de  Pa- 
doue;  par  le  savant  Fontanini,  de- 
puis archevêque  d’Ancyre  ; par  Do- 
minique Bemini,  et  enfin  par  un  the'a- 
tin  qui  n’a  pas  fait  connaître  son 
nom.  Cette  dernière  Vie  a paru  à Ho- 
me. en  i8o3,  in-4°.  ; elle  est  ornée 
d’uii  portrait  du  cardinal , et  fermi- 
nre  jiar  un  récit  de  quelques  miracles 
attribués  à son  intercession,  et  par 
l’esposé  des  procédures  pour  sa  béa- 
tification. Ces  procédures  commen- 
cèrent immédiatement  après  la  mort 
du  cardinal.  On  entendrt  un  grand 
nombre  de  témoins , qui  déposèrent 
les  faits  les  plus  honorables  pour  sa 
mémoire.  Après  des  informations 
réitérées,  un  decret  du  ier.  janvier 
i-fil  déclara  constant  que  le  cardi- 
nal avait  pratiqué  les  vertus  à un  de- 
gré héroïque.  Un  autre  décret  du  *8 
mars  i8oi  approuva  deux  miracles 
opérés  par  les  prières  du  pieux  per- 
sonnage. Knfin  Pie  Vil , par  un  dé- 
cret du  5 juin  de  la  même  année,  a 
décidé  , conformément  à l’avis  una- 
nime de  tons  les  membres  de  la  con- 
grégation des  rites , que  l’on  pouvait 
procéder  à la  béatilication  du  cardi- 
nal. D’antres  personnes  de  celte  mê- 
me famille  se  sont  illustrées  par  leur 
piété.  On  publia  , en  t q58 , la  Vie  du 
duc  Jules  de  Palma,  père  du  cardi- 
nal,et,  en  1762  , celle  de  son  oncle, 
Charles  Tommasi , frère  aîné  de  Ju- 
les, qui  avait  cédé  ses  droits  à son 
cadet,  pour  entrer  chez  les  Théatins, 
et  qui  y vécut  dans  les  pratiques  de 
la  perfection  religieuse.  À la  lin  de  la 
Vie  du  duc  Jules , se  trouve  celle  de 
don  Ferdinand  Tommasi,  frère  puî- 
né du  cardinal.  Ces  deux  Vies  sont 
du  P.  Biaise  de  la  Purification  , car- 
me déchaussé.  Le  cardinal  avait  qua- 
tre sœurs,  qui  toutes  se  firent  reli- 
gieuses. La  seconde  d’entre  elles, 
nommée  dans  le  monde  Isabelle,  et 
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dans  le  cloître  Marie  Cmcifixe,  a été 
qualifiée  de  vénérable  ; et  un  décret 
de  Pie  VI  porte  qu’il  est  constant 
qu’elle  a pratiqué  les  vertus  dans  un 
degré  héroïque.  Sa  Vie  a été  écrite 
parTurano,  et  publiée  à Girgenti, 
en  i "o{.  Elle  renferme  un  abrégé  de 
la  Vie  de  Rosalie  Traîna,  duchesse 
de  Palma  , sa  mère,  qui , du  consen- 
tement de  son  mari  ,se  retira  dans  un 
monastère,  auprès  de  scs  filles,  et 
qui  y vécut  trente  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  piété.  Ainsi  toute  cette  fa- 
mille semblait  destinée  à ofTrir  de 
grands  exemples  de  ferveur  et  de 
détachement  du  monde.  P — c — t. 

TOMMASI  ( Je av  de  ),  dernier 
grand-maître  titulaire  de  l’ordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  naquit,  à 
Crotone  dans  le  royaume  de  Naples, 
le  (5  octobre  iq3t,  et  fut  envoyé  a 
Malte  , dès  l’âge  de  douze  ans,  pour 
être  page  d’honneur  du  grand-maî- 
tre Émanuel  de  Pinto.  Ce  service 
terminé,  il  commença  ses  caravanes 
sur  mer,  se  fit  remarquer  parmi  les 
meilleurs  marins  de  l’ordre,  et  par- 
vint jusqu’à  la  charge  éminente  de 
commandant  en  chef  de  la  marine  Je 
Malte,  qu’il  remplit  long  temps  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  S’étant 
démis  de  ces  fonctions,  il  obtint  la 
grand-croix,  entra  dans  le  grand- 
conseil  , et  remplit  successivement 
les  emplois  les  plus  considérables 
dans  l’administration.  Après  la  mort 
du  bailli  de  Mazzei,  en  1784,  le 
grand  duc  de  Toscane,  Léopold,  le 
nomma  son  ministre  auprès  du  grand- 
maître.  Lorque  la  trahison  et  la  lâ- 
cheté eurent  mis  au  pouvoirdes  Fran- 
çais l’îlc  de  Malte,  et  transmis  le  ti- 
tre de  grarid-maîtrc  à l’empereur  de 
Russie  ( F oyez  1 losm.se  n et  Paul 
l«r.  );  et  que  l’une  ayant  été  conqui- 
se par  les  Anglais,  l’autre  eut  été  ab- 
diqué par  l’empercur  Alexandre,  un 
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accord  eut  lie»  entre  les  grandes  puis- 
sances qui  s’intéressaient  à l’ordre 
de  Malte,  et  l’Angleterre  y adhéra 
en  1802  : la  nomination  du  grand- 
niaitre  fut  alors  déférée  pour  cette 
fois  au  Saint-Sicge,  sur  la  présenta- 
tion des  prieurés  de  l’ordre.  Lin  con- 
séquence de  cet  arrangement,  le  pa- 
pe nomma , au  mois  de  septembre 

1802,  le  bailli  de  Ruspoli,  prince 
romain,  né  en  1754,  qui  avait  été 
quatre  ans  général  des  galères  de 
l'ordre.  Ruspoli , qui  se  trouvait  alors 
en  Écosse,  ayant  refusé  la  dignité 
qui  lui  était  oderte , Pie  VII , dans 
un  second  consistoire,  nomma  le 
bailli  de  Toinmasi,  le  19  février 

1803,  sur  la  recommandation  du 
roi  de  Naples  et  de  l’empereur  de 
Russie.  Le  nouveau  grand-iuaitre  en- 
voya aussitôt  le  commandeur  de  Bus- 
sy, comme  son  fondé  de  pouvoir  et 
son  lieutenant,  à Malte,  pour  récla- 
mer l’évacuation  de  l’ilc  par  les  An- 
glais, conformément  à l'article  10 
du  traité  d’Amiens , et  la  cession  du 
palais  du  gouvernement  au  fort  La 
Valette.  Le  ministre  britannique , 
Alex.  J.  Bail , répondit,  le  2 mars, 
que  le  retard  de  quelques  puissances 
à reconnaître  l'indépendance  de  Mal- 
te autorisait  l’Angleterre  à garder 
cette  île  eu  dépôt  ; que  le  palais  du 
gouvernement  étant  occupé  par  les 
chefs  Anglais,  civils  et  militaires, 
on  dirait  provisoirement  au  grand- 
maître  celui  de  la  Boschetta  ; mais 
que,  comme  il  n’y  avait  plus  de  meu- 
bles , le  prince  ferait  bien  de  ne  pas 
venir  à Malte,  et  de  résider  provi- 
soirement en  Sicile.  Tel  fut  le  résul- 
tat de  cette  négociation  inutile.  Tom- 
masi  n’eut  d’autre  parti  à prendre 
que  de  suivre  le  conseil  qu’on  lui 
donnait.  Il  convoqua  une  assemblée 
générale  de  tous  les  chevaliers,  dans 
l'église  prieuraîe  de  l’ordre  , à Mes- 


sine , le  27  juin.  On  y lut  la  lmlle 
pontificale  de  son  élection , et  lors- 
qu’il eut  prêté,  à genoux , le  serment 
accoutumé,  et  reçu  le  baiser  de  tous 
les  chevaliers,  il  prononça  un  dis- 
cours où  il  les  exhortait  à la  con- 
corde, si  nécessaire  pour  rendre*  à 
l’ordre  son  existence  et  scs  anciens 
statuts.  Plus  tard  il  fut  question  de 
transférer  la  cour  du  grand-maître  à 
Corfou  ; mais  il  établit  sa  résidence 
à Catane  en  Sicile.  Ce  fut  là  que 
tous  les  chevaliers  qui  étaient  restés 
à Malte  se  rendirent,  à la  Gn  de  no- 
vembre , avec  la  chancellerie  et  les 
archives  de  l’ordre.  Le  couvent  des 
Augustins  fut  mis  à leur  disposition , 
et  le  grand  maître  Tommasi  habita 
un  palais  voisin.  Il  y mourut,  le  i3 
juin  i8o5,  après  avoir  désigné  pour 
sondicutcnaut  le  bailli  de  Guevara  , 
qui  fut  confirmé  par  le  pape  et  par 
le  sacré  conseil  ae  l’ordre  dans  les 
fonctions  de  lieutenant  du  magistè- 
re, qu’il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  i5  avril  1814.  Ou  lui  donna 
un  successeur;  mais  l’ordre  de  Mal- 
te, dépouillé  de  ses  biens  dans  la 
plupart  des  états  de  l’Europe,  et  di- 
vise par  les  factions  qui  se  sont  for- 
mées entre  les  divers  chevaliers,  ne 
paraît  pas  destiné  à recouvrer  son 
ancienne  puissance.  A — t. 

TOMORÉE (frère  Paul),  arche- 
vêque de  Coloria , et  généralissime 
de  l’année  de  Hongrie  sous  le  jeune 
roi  Louis  II , était  de  l'ordre  des  frè- 
res mineurs.  Avant  de  prendre  l’habit 
monastique  il  avait  porté  les  armes  , 
et  s’était  marié  deux  fois  : sa  pre- 
mière femme  était  morte  le  jour 
même  de  la  célébration  de  son  ma- 
riage ; la  seconde  était  une  veuve  qui 
mourut  presque  aussitôt  apres  leur 
union.  Tomorée,  frappé  de  ce-  con- 
cours de  circonstances  malheureuses, 
le  prit  pour  un  avis  que  lui  donnait 
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le  ciel  de  se  revêtir  de  l'habit  reli- 
gieux , et  il  le  garda  depuis  ce  mo- 
ment , même  à la  tète  aes  années. 
Le  jeune  rui  Louis  II  avait  taut 
de  confiance  dans  ses  talents,  ses 
conseils  et  son  courage , qu’il  lui  don- 
na le  gouvernement  des  pays  et  des 

Êlaces  tories  situés  entre  ia  Saxe , la 
•rave  et  le  Danube.  Frère  Paul  avait 
de  la  valeur,  mais  l'opiniâtreté  et 
l’ardeur  lui  tenaient  lieu  de  l’habile- 
té eldclaprudenccqui  lui  manquaient. 
11  sut  par  sa  vigilance  avertir  le  jeune 
roi  de  ses  dangers , et  de  l’approche 
de  Soliman  : mais  il  eut  ensuite 
la  folie  de  l’engager  à l’attaquer 
plutôt  que  de  l’attendre  dans  scs  po- 
sitions avantageuses.  Le  roi  Louis 
et  son  conseil  voulaient  qu’on  ne 
combattit  que  lorsque  les  secours  qui 
étaient  en  marche  seraient  arrivés  : 
frère  Paul  empêcha  le  prince  et  l’ar- 
mée de  se  retirer  , et  lit  résoudre  la 
funeste  bataillcdc  Mohaczqui  décida 
les  malheurs  de  la  Hongrie  ( Voy. 
Soliman  1er.  ).  Ce  moine  se  mon- 
tra aussi  brave  soldat  que  mau- 
vais général  : il  fut  tué  des  premiers 
en  combattant  avec  intrépidité  ; les 
vainqueurs  lui  coupèrent  la  tète  , et 
l'exposèrent  comme  un  trophée  à la 
vue  de  leur  armée  , le  U9  août 
i5a6,  jour  de  la  victoire  de  Mo- 
liacz.  S — v. 

TOMRUT.  Voy . Toumeht. 
TONDU  dit  Lebrun  ( Pierae-Hen- 
ri-Marie),  ministre  de  la  républi- 
que française,  naquit  à Noyon,  en 
dans  une  telle  obscurité  que 
personne  aujourd’hui  ne  sc  rap- 
pelle y avoir  connu  sa  famille.  Il  fut 
élevé  aux  frais  du  chapitre  de  cette 
ville , et  placé  au  college  de  Louis- 
le-Grand  , à Paris,  où  il  acheva  ses 
études.  On  l’admit  ensuite  à l'Obser- 
vatoire, au  nombre  des  élèves  dont 
le  roi  payait  la  pension.  11  embrassa 
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l’état  ecclésiastique  , et  fut  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  V Ab- 
bé Tondu  ; mais  trouvant  ce  nom 
ignoble,  il  le  changea  en  celui  de 
Lebrun.  Il  s’ennuya  bientôt  de  por- 
ter la  soutane,  et  s’engagea  comme 
soldat  dans  un  régiment  d'infanterie, 
où  il  resta  à peine  deux  ans.  Il  dé- 
serta et  sc  réfugia  daus  le  pays  de 
Liège,  où  il  sc  fil  ouvrier  imprimeur, 
puis  journaliste,  et  joua  une  espèce 
de  rôle  dans  la  révolution  qui  obli- 
gea le  prince  évêque  à sortir  de  ses 
états,  eu  1787.  Forcé  bientôt  de  s’en 
éloigner  lui-même  par  la  répression 
des  troubles.  Tondu  vint  s’établir 
dans  la  petite  ville  d’Hcrve,  au  pays 
de  Limbourg,  où  il  sc  fit  encore 
prédicateur  de  révolutions  dans  une 
gazette  intitulée  le  Journal  général 
de  l’Europe  ,-  blâmant  néanmoins 
avec  beaucoup  de  violence  celle  qui 
se  faisait  alors  dans  la  Belgique,  par 
l’influence  du  clergé  ( V.  Vandf.b- 
noot  ).  Ses  déclamations  politiques 
furent  remarquées  par  les  meneurs 
de  la  révolution  française , qui  était 
à cette  époque  ( 1 790)  dans  toute  son 
effervescence  j ils  crurent  avoir  aper- 
çu daus  ce  journaliste  de  profondes 
connaissances  en  diplomatie  , et  ils 
l’engagèrent  à venir  à Paris  , où  Du- 
mourirz,  devenu  ministre  des  affai- 
res étrangères , lui  donna  un  emploi 
dans  ses  bureaux.  Lebrun  parut  alors  • 
plusieurs  fois  à la  barre  de  l’assem- 
blée législative,  avec  des  députations 
de  patriotes  liégeois , et  il  ne  man- 
qua aucuue  occasion  de  signaler  son 
patriotisme.  Lié  avec  tous  les  me- 
neurs du  parti  qui  renversa  le  trône 
au  10  août  179a,  il  fut  aussitôt  après 
cette  catastrophe  nommé  ministre 
des  relations  extérieures , et  fit  divers 
rapports  à l’assemblée  , sur  la  situa- 
tion politique  de  l’Europe , entre 
autres  le  a5  septembre  1 79a , où  il 
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annonça  mystérieusement  une  négo- 
ciation importante  , et  qui  intéres- 
sait l'existence  de  la  république. 
Cette  négociation,  qui  ne  fut  point 
livrée  au  public,  était  probablement 
celle  qui  venait  d’être  entamée  avec 
le  roi  de  Prusse  ( F.  Dumouriez  ou 
Supplément  ).  Le  i".  octobre  sui- 
vant, Lebrun  donna  encore  quelques 
détails  sur  les  ouvertures  de  paix 
faites  par  le  duc  de  Brunswick;  et 
ces  details,  où  l'on  ne  trouve  pas  tout 
le  secret  de  l’inexplicable  retraite 
des  Prussiens,  sont  néanmoins  très- 
précieux  pour  l’histoire.  Le  au  du 
même  mots,  le  nouveau  ministre  lit 
encore  un  rapport  curieux  sur  le 
refus  de  la  Porte  Ottomane  de 
recevoir  comme  ambassadeur  HL 
de  Sémonville.  Dans  les  séances  du 
i î>  et  du  3i  décembre,  il  lit  part 
des  dispositions  hostiles  de  l'An- 
gleterre , et  déclara,  on  milieu  des 
applaudissements  de  la  Conven- 
tion nationale,  qu’il  avait  menacé  le 
ministère  britannique  d’en  appeler  à 
la  nation  anglaise.  Enfin  il  commu- 
niqua les  déclarations^de  la  cour 
d’Espagne, en  faveurdc  Louis  XVI  ; 
et  apres  la  mort  de  ce  prince,  il  an- 
nonça I expulsion  de  l’ambassadeur 
Cliouvclin,  par  ordre  du  roi  d’An- 
gleterre. Lebrun  tut  ainsi  l’organe  ou 
le  directeur  des  plus  importantes  af- 
faires de  la  diplomatie  de  cette  épô- 
que;  et  l’on  doit  dire  que  ses  rap- 
ports ou  scs  discours  , si  ou  les 
compare  à ceux  des  autres  orateurs, 
ne  sont  pas  trop  çmpreints  du  délire 
et  de  l’exaltation  du  temps.  Il  paraît 
inc  idc  certain  ijue  , de  concert  avec 
son  protecteur  Dumouricz  , il  avait 
iormé  un  plan  pour  sauver  Louis 
XN  I.  Du  reste,  comme  beaucoup 
d hommes  du  même  genre,  Lebrun 
avait  sans  doute  pensé  qu 'après  la 
ruiue  de  I édifice  monarchique,  il  sc- 
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rail  possible  de  rétablir  l'ordre  et  le 
calmcavecleshommes  et  les  éléments 
qui  avaient  servi  à le  renverser;  mais 
il  fut  bientôt  cruellement  détrompé. 
Robespierre  et  d’autres  Monta- 
gnarde le  dénoncèrent  plusieurs  fois 
a la  tribune  de  la  Convention  ; et,  ce 
qui  caractérise  bien  la  foliedu  temps, 
ils  accusèrent  celui  qu’eux  - me- 
mes avaient  nommé  leur  ministre 
des  affaires  étrangères,  d’être  un 
homme  d'état.  Lebrun  fit  d’inutiles 
efforts  pour  résister  à ces  attaques. 
Enveloppé  dans  la  proscription  du 
parti  de  la  Gironde,  apres  le  3i 
mai,  il  fut  décrété  d’accusation,  le 
•.U  septembre,  et  mis  en  arrestation. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  s’évader,  il 
lut  repris  bientôt  après,  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  , qui  le 
condamna  à mort , le  -in  décembre 
1 7î>3-  Mn‘e.  Roland,  nui  a fait  des 
portraits  assez  flattés  de  la  plupart 
des  chefs  de  la  Gironde  , a tracé  avec 
beaucoup  de  sévérité . et  peut-être 
un  peu  de  jalousie  pour  son  mari, 
celui  de  Lebrun-Toudn.  a 11  passait, 

» dit-elle,  pour  un  esprit  sage,  parce 
» qu’il  n’avait  d’élan  d’aucune  espè- 
» ce , et  pour  un  habile  homme , 

» parce  qu’il  était  un  assez  bon  com- 
» mis;  mais  il  n’avait  ni  activité,  ni 
» esprit , ni  caractère.  » M — d i. 

I'ONDUZZI  ( JuLKs-Césan),  his- 
torien , né,  en  16 tj , à Faenza  , fit 
ses  études  à l’université  de  Padoue  , 
et  se  voua  à l’état  ecclésiastique. 

11  entreprit  d’écrire  l'histoire  de 
son  pays , au  moment  ou  son  < om- 
patriote  Cavina  était  occupé  à ras- 
sembler des  matériaux  pour  le  même 
sujet  (i).  Cette  identité  de  but  , 
loin  de  tourner  en  rivalité  litté- 
raire, rappiocha  ces  deux  écrivains; 

, ",,rn,8*  « damier  r*t  intitule  • Favrn- 

lia  a/iti./iusuma  rtgio  reslnu  a,,  Fichu  , ih-o , 
m-4°  ».  » 
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et  à la  mort  île  Tonduzzi  , arrivée 
le  27  septembre  1673  , ce  fut  son 
confrère  nui  se  chargea  de  la  con- 
tinuation de  l’ouvrage.  On  a de  lui  : 
I.  Favcntinæ  historiœ  breviarium , 
Faenza  , 1G70,  in  -8°.  A la  lin 
du  volume  est  une  réponse  de  l’au- 
teur à quelques  observations  de  Ser- 
torius  Orsato.  11 . Istorie  di  Faenza, 
ibid.,  1675,  in-fol.;  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Jérôme  Minacci. 
Tonduzzi,qui  y avait  employé  vingt 
années  de  recherches , n’était  ar- 
rivé qu’à  la  (indu  quatorzicmcsiècle. 
Cavina  continua  ce  travail  jusqu’à 
l’année  1 Goo , et  y a jouta  des  tables  de 
matières , un  tableau  des  évêques , 
des  maires  etdequelques  autres  auto- 
rités de  Faenza , avec  une  Notice  sur 
l’auteur.  Haym  et  Lenglet-Dufrcsnoy 
se  sont  trompés  en  croyant  que  cet 
ouvrage  avait  été  imprimé  à l'errarc 
( F.  Mittarclli , de  Litteraturd  Fa- 
ventinorum , et  Marangoni , Tesoro 
de’  parrochi,  tome  h , liv.  3,  chap. 
III  ).  A G — s. 

TONE  ( ThÉobald-Woi.k)  , fon- 
dateur de  l’association  des  Irlandais 
unis  , naquit , à Dublin  , le  20  juin 
17G3,  lit  ses  études  à l’université  de 
cette  ville,  et  son  cours  de  droit  à 
Londres.  Destiné  au  barreau  , il  l’a- 
bandonna bientôt  pour  se  livrer  à la 
politique , et  fut  entraîné  dans  cette 
périlleuse  carrière  par  l’indignation 
qu’excita  en  lui  la  triste  position  de 
sa  patrie,  l’un  des  pays  les  plus  fa- 
vorablement situés,  et  cependant  l’un 
des  plus  malheureux  par  l’oppres- 
sion où  y gémissent  les  Catholiques. 
Quoiqu’il  professât  la  religion  an- 
glicane ,Tone  n’en  montra  pas  moins 
un  très-vif  intérêt  au  sort  des  Ca- 
tholiques scs  compatriotes,  et  il 
publia  , en  1790  , une  brochure  vé- 
hémente contre  les  abus  de  l’admi- 
nistration anglaise.  Cet  écrit  le  fit  acl- 
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mettre  dans  la  société  des  Whigsde 
Bedford , et  un  second  ouvrage  du 
même  genre  le  fit  nommer  secrétaire 
du  comité  central  de  l’opposition. 
Dès-lors,  attaché  pour  toujours  à la 
cause  de  la  liberté  irlandaise , il  ré- 
digea les  pétitions , les  défenses  des 
Catholiques , et  tilt  chargé,  rn  1 793, 
de  demander  au  roi  d’Angleterre  l’a- 
bolition des  lois  pénales  sous  lesquel- 
les ils  gémissaient.  11  fonda  ensuite  la 
société  des  Irlandais  unis  ('  F.  Tan- 
dy), que  le  gouvernement  anglais  vit 
avec  tant  de  peine.  Tonc  fut  appelé 
dans  le  parlement,  où  le  chancelier 
le  traita  de  serpent  nourri  dans  le 
sein  de  l’état.  Menacé  dans  sa  liber- 
té, il  se  retira  en  Amérique,  puis  en 
France , où  il  se  concerta  avec  le  gé- 
néral Iloche  sur  les  expéditions  de  la 
baie  de  Baulry  et  du  Tcxcl  ( F.  Ho- 
cnc).  Nommé  adjudant -général,  il 
servit  dans  dülërcntes  armées  fran- 
çaises, et  enfin  dans  l’expédition  du 
général  Hardi,  en  1798.  Le  vaisseau 
sur  lequel  il  se  trouvait  ayant  été  pris 
par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à Du- 
blin , et  traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale qui  le  condamna  à être  pendu. 
Ayant  vainement  demandé  à être  fu- 
sillé, il  se  tua  lui-même  dans  sa  pri- 
son.— Son  fds  a obtenu,  en  1810, 
une  mention  honorable  au  concours 
proposé  par  l’Institut,  sur  celle  ques- 
tion : Etat  civil  et  politique  de  l'I- 
talie sous  la  domination  des  Gotlis. 

M — d j. 

TONELLI  (Jacques).  Foy.  Di- 
mas  de  La  Croix. 

TONG  (Ezrael),  fils  d’un  mi- 
nistre de  Ilolby,  où  il  naquit  en  1621. 
Comme  il  était  de  la  secte  des  puri- 
tains , il  sortit  d’Oxlord , où  il  faisait 
ses  études,  lorsque  l’armée  parle- 
mentaire vint  mettre  le  siège  de- 
vant cette  ville,  et  il  alla  établir  une 
école  à la  campagne.  Ayant  épousé 
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l.i  fille  du  docteur  Pluckley  , ce  doc- 
teur lui  résigna  sa  cure  dans  la  pro- 
vince de  Kent  , qu’il  fut  ensuite 
oblige'  de  quitter  à cause  des  fac- 
tions dans  lesquelles  e'taicnt  parta- 
gés ses  paroissiens  : il  devint  profes- 
seur de  grammaire  au  college  de 
Durham.  Après  la  dissolution  de  ce 
college,  il  se  retira  à Islington  dans  le 
voisinagede  Londres , où  il  établit  une 
école  de  grec  et  de  latin.  Le  colonel 
llarley  lui  procura  la  place  de  chape- 
lain de  la  garnison  anglaise  de  Dun- 
kerque. Après  la  reddition  de  cette 
ville , il  fut  nommé  curé  de  Sainte- 
Marie  de  Stayning , à Londres.  Ré- 
duit à une  extrême  détresse  par  l’in- 
cendie de  sou  égli-c,  il  accepta  la 
place  de  chapelain  de  la  garnison  de 
langer , d’où  il  revint  dans  son  bé- 
néfice lorsque  l’église  eut  été  re- 
bâtie. Cet  homme,  d’un  caractère 
inquiet  et  fanatique  , s’associa  avec 
le  fougeux  Oates , pour  la  dénoncia- 
tion du  prétendu  complot  des  catho- 
liques contre  Charles  II.  Ce  fut  dans 
la  maison  de  cet  infâme  calomnia- 
teur qu’il  mourut,  le  18  novembre 
1G80.  Tong  était  habile  dans  le  grec 
et  le  latin.  Il  avait  du  talent  pour  la 
poésie,  et  il  obtint  des  succès  dans 
fa  profession  d’instituteur  j il  con- 
naissait parfaitement  la  chrono- 
logie , l’histoire  naturelle , et  s’é- 
tait même  occupé  d’alchimic.  On 
a de  lui  : I.  Abrège  de  la  gram- 
maire. 11.  Trois  Dissertations  dans 
les  Transactions  plUlosophitpies,  sur 
la  sève  des  arbres,  et  particulière- 
ment sur  celle  des  noyers.  III.  Plu- 
sieurs pamphlets  contre  les  Jésuites. 
1 V.  Le  Royal  martyre.  V.  L’ Étoile 
du  Nord,  contenant  des  prophéties 
sur  la  monarchie  anglaise.  Vl.  Tra- 
duction d’un  ouvrage  français,  sur 
les  persécutions  exercées  contre  les, 
Protestants.  VIL  Traduction  dequel- 
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ques  Traités  de  DrelinCourl.  Il  fut 
aussi  l’éditeur  d’une  Chronique 
composée  par  Simson.  11  a laissé 
en  manuscrit  un  Traité  d’alchi-  . 
mie  et  plusieurs  Traités  de  théo- 
logie. T — D. 

TONNELIER  (le).  f'oy.  Chas- 

telet  , VIII,  a(33. 

TONSI  (Jean),  biographe,  né, 
en  i5a8,  d’un  ancienne  famille  mi- 
lanaise , entra  dans  l’ordre  des  Hu- 
miliés , administré  alors  par  un  de 
ses  parents  , avec  lequel  on  l’a  sou- 
vent confondu  (i).  En  i55q,  il  le 
remplaça  dans  la  dignité  d’abbé  de 
Brcïa,  et,  peu  après,  i!  alla  gouver- 
ner le  monastère  île  Saint  Abondius, 
à Crémone.  11  était  dans  cette  ville, 
lorsquel’on complotait  à Milancontrc 
la  vie  de  l’archevêque. ( T.  Charles 
Borkomêe,  V,  197).  Un  certain  Li- 
gnant se  présenta  un  jour  devant 
l'abbé,  et  il  eut  la  témérité  de  lui  de- 
mander quarante  pistoles  pour  faci- 
liter l’évasion  de  Farina  , qui  devait 
commettre  ce  crime.  Tonsi  effraya 
cet  émissaire, en  le  menaçant  de  dé- 
voiler son  projet  : mais , n’osant  pas 
être  le  délateur  de  ses  propres  con- 
frères , il  garda  le  silence  ; et  cet  acte 
de  faiblesse  l'enveloppa  dans  la  per- 
sécution à laquelle  restèrent  exposés 
les  autenrs  de  cet  attentat.  Arrêté 
avec  six  des  complices , il  fut  d’a- 
bord relégué  dans  la  chartreuse  de 
Garignan  , et  il  obtint  ensuite  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Toscane. 
Ses  manières  et  son  instruction  lui 
gagnèrent  l’estime  de  François  de 
Médicis  , qui  le  nomma  grand- 
prieur  de  Saint-Étienne , et  recteur 
de  l’univ’crsité  de  Pise.  Tonsi  resta 
dans  eette  ville  jusqu’à  l’année  i58(j, 
époque  de  son  rappel  à Milan  , où  il 

^ (iJCrliKi  .'appelait  Jran-Ruotitlé , al  il  ataifc 
abbé  du  muaastère  de  Bien» , h Milan  , en  i55i. 


a3o  TON 

mounit  le  3 novembre  «Goi.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Disceplaliones 
calvinicœ , traduit  de  l’italien  de  Pa- 
nigarola  , Milan,  i5g4,  in-4°-  II. 
De  vild  Emmanuelis  Philiberti  Al- 
lobrogum  tlucts , libri  duo  , Turin  , 
if>g6,  in -fol. ; trad.  en  italien  , par 
l’auteur  lui-même, Milan , 160a  , in- 
4°.  Tonsi  {a)avaitconnu  le  duc  Emma- 
nuel Philibert,  lors  de  sou  voyage 
à Turin , pour  y remplir  une  mission, 
au  nom  du  gouverneur  de  Milan.  Il 
voulut  honorer  la  mémoire  de  ce 
prince  ; et  ce  dévouement  lui  valut 
mie  pension  de  cinq  cents  écus  par 
an  , de  la  part  de  Charles-Émanuel , 
qui  lui  avait  déjà  accordé  le  titre  de 
conseiller.  III.  Vitu  d' Alfonso  d'A- 
valos , marchese  del  F asto,  inédit. 
{Fox.  Argelati,  Script.  Mediol.,  n, 
] 49g  ; et  Tiraboschi  , Fêtera 
Humiliât,  moruimenta  , 1 , 3o4  et 

4 17).  A — G — s. 

TONSTALL  ( Cuthbert  ) savant 
prélat  anglais,  était  né  vers  147 G , 
à Tacford  dans  le  llertfordshire , 
d’une  famille  illustre.  La  nature  l’a- 
vait doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions pour  les  sciences , et  il  les  cul- 
tiva par  l’étude  de  la  théologie , de 
la  jurisprudence  , de  la  philosophie, 
et  des  mathématiques.  On  conjecture 
u 'il  vint  à Paris  suivre  les  cours 
e l’université  que  le  mérite  de  ses 
professeurs  rendait  depuis  long-temps 
célèbre.  Quoi  qu’il  en  soit , Tonstall 
reçut  le  doctorat  à l’académie  d "Ox- 
ford , et  ne  dédaigna  pas  d’y  rem- 
plir quelque  temps  une  chaire.  Scs 
talents  le  liront  appeler  au  conseil  du 
roi  Henri  VIII  , qui  l’employa  dans 
diverses  affaires  importantes,  et  le 


(»)  F*nl*mni  , Zen»  «■!  TiriiboMrlii  l'nj>|>rl- 
Icut  7'nu  , au  lion  «le  Tonsi . i|ui  e«t  sou  véritable 
nom.  Celle  erreur  a élé  répété*  par  le  Diction-  t 
/taire  h uloniftur  «Je  Itaimm , qui  n'a  fuit  qnc  co- 
pier Tiraboschi  partout  où  il  Va  pu. 
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récompensa  de  scs  services,  en  i5'22, 
par  l’évêcbéde  Londres,  et,  en  1 53o, 
par  celui  de  Durham  , le  plus  riche 
du  royaume , et  auquel  était  annexée 
la  dignité  de  Palatin.  C’était  le  prix 
de  la  complaisance  que  Tonstall  avait 
eue  d’écrire  en  faveur  de  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  Henri  ayec  Ca- 
therine d’Aragon.  L’évcque  de  Dur- 
ham était  attaché  sincèrement  à la 
foi  catholique;  mais  il  n’avait  pas  le 
courage  de  son  ami  Thomas  More 
( F.  ce  nom  ) , et  on  le  vit  approuver, 
du  moins  par  son  sileuce,  des  mesures 
qu’il  détestait  au  fond  du  cœur,  et 
qui  finirent  par  consommer  le  schis- 
me de  l’Angleterre.  La  mort  de 
Henri  VIII  fut  le  terme  des  prospé- 
rités de  Tonstal.  Ce  prince  l’avait  dé- 
signé l’un  des  régents  du  royaume 
tendant  la  minorité  d’Édouard; mais 
c duc  de  Northumberland  le  lit 
déposer  et  supprima  l’évêché  de 
Durham  , pour  s’attribuer  la  digni- 
té de  Palatin.  Cette  disgrâce  ren- 
dit à Tonstall  le  sentiment  de  ses 
devoirs  : il  désavoua  publiquement 
sa  faiblesse,  et  montra  le  plus  grand 
repentir  de  sa  conduite.  Enfermé  par 
ordre  d'Élisabeth  , il  termina  sa  vie 
dans  une  prison , en  1 55g.  On  a de 
lui  : I.  In  laudem  matrimonii , 
oralio  habita  in  sponsalibus  Maria ? , 
Henrici  FUI  filiœ , et  Francisai  , 
regis  Francorum  primogenili , Bâle, 
i5ig„  in-4°.  II.  De  arte  suppu- 
tandi  libri  quatuor , Londres,  1 5ii, 
in-4°.  (1).  On  en  conserve  un  exem- 
plaire sur  peau  vélin , dans  la  bi- 
bliothèque de  Corpus  Chrisli , à Ox- 
ford ( F.  le  Decam.  de  M.  Dibdin, 
1 1 , 3f>8  ) , Paris  , Rob.  Estienne  , 
i5iq,  i535,  1 538,  iu-4°.  C’est  un 


(i)  M«n1  ne  la  eu  cite  une  édit,  de  Paris,  t5o8  , 
in- 4".  ; usait»  flic  ue  doit  son  existence  qu’à  une 
futile  typographique , i5o8  pour  i538.  Voy.  VHist. 
/t;t  mafrtémnlùfuc  ' , 1 , 5“3. 
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Traité  d'arithmétique  très-remar- 
able  pour  le  temps.  Tonstaü  , dit 
ns  {a  Préface , qu’il  le  compo- 
sa pour  faciliter  l’examen  descomp- 
tes des  trésoriers  de  la  couron- 
ne. III.  Compendium  et  synopsis 
in  decem  librvs  Ethicorum  -Iris- 
totelis,  Paris,  i554 , iu-8°.  IV.  De 
veritate  corporis  et  sanguinis  Jesu 
Christi  in  cucharislid , ibid.,  j554, 
ii» -4°.  V.  Opus  contra  blasfihema- 
tores  Dei  priedestinationis , Anvers, 

i555,in-4".  (a).  W — s. 

TONTI  , banquier  italien,  qui  se 
fixa  en  France, imagina  les  emprunts 
en  rentes  viagères,  appelés  , de  son 
nom,  Tontines.  La  différence  de  ce 
modo  d’emprunt  avec  les  autres  con- 
siste en  ceque  les  extinction^  tournent 
au  profit  des  prêteurs  survivants. 
Le  ministère  établit , pour  la  pre- 
mière fois,  une  Tontine  , en  i(>53  ; 
et  le  trésor  se  trouva  surcharge  d’une 
dette  annuelle  d’nn  million  vingt-cinq 
mille  livres.  On  eut  encore  recours 
au  même  moyen  en  i(i8p,  1696 

(a)  Suivant  Ailtin , dans  ta  hiograph*»  gértémlfl, 
ruiutallou  Tuiislal]  naquit'»  Hat»  l»f.»rd  , dan»  l’an- 
cicu  Ri  ch  moud  dure  , ver»  U fltuiit  i Oi> 

Tord,  pui»  à Cuitiliridgi* , at  prit  le  dortaml  en 
droit  k Padoue.  Il  possédait  déjà  plntienn  bénéfi- 
ce* crrlésiiitiipir*,  I«>r«qn'ii  lut  n»mrne,  en  i5itï, 
archiviato  ou  maître  lie»  ril».  Il  fui,  i dirmes 
époque»,  envoyé  curante  aiulm-xadeur  .îiqtrè*  de 
reuu»ereur  ( lia rie» -Qui  11 1.  I,e  «emu-prive  lui  Tnl 
confie' ru  i5a3  .-  en  t »a~  il  arcompugr  ,■»  le  cardiwal 
WoUey  e«  France  , à titre  de  con*%*illeT  d'amtiat- 
»«de , et  lut,  en  l5a<),  l'utt  (1rs  auihjtadftir» 
de  l'Aitj(l(TcrTe,  au  traite  de  CaMufiray.  Su»  *ri> 
pour  l'eglive  romaine  s«*  déploya  en  divifrfr*  ocra- 
s iot u . notamment  et»  épi  evoiut  Érwm*  , l’un  de 
»e»  intime»  amis  , d’écrire  contre  Luther.  Fh»*i**nr» 
des  lettre»  qu’il  écrivît  à Budcr  et  h £ra»mç  ont 
été  imprimée»  dan»  le  recueil  de*  Epilraide  ce  der- 
nier. Pcrsécu'r  et  dépouillé  «on»  le  règne  d’É- 
douard VI,  il  ne  songea  point  à t'rn  v»  ttgcr  lors- 
qu'il eut  recouvré  sot»  niché,  après  Fi»  «-tu  tn«mi 
de  Marie,  et  duratil  ce  règne  «angla.il  . |i«ik^iité, 
dil-on.  ne  fut  attaché  au  fatal  poteau  il»it«  son 
diocèse.  Un  predicarit  ayant  rté  arrête  en  w prr- 
aeuie  , mu  chancelier  insistait  pour  un'il  fût  ri- 
■uurrn»einent  interroge'.  L'évéque  de  Piiiham  mn- 
<h’ra  son  ae|e  en  disant  ; a Jusqu'ici  non»  avons  vu 
conserver  l'estime  de  ceu*  qui  omis  entourent  ? ne 
faites  du»  , je  vous  prie,  n-pullir  sur  ion  tète  le 
»ang  «fe  cel  hum  me.  >1  Sons  le  règne  d’Eli.oMh  , 
ayant  persisté  à refuser  de  prêter  le  serment  de 
suprématie  , il  lut  de  nouveau  dépossédé.  L. 


TON  -.1.3 1 

et  1709.  De  Ion-,  les  expédients  de 
finances,  dit  Forbonnais  , c'est  peut- 
être  le  plus  onéreux  pour  l’ctal , puis- 
qu’il faut  presque  un  siècle  pour 
éteindre  une  Tontine  , dont  les  in  té- 
rets  sont  cependant  d’ordinaire  à un 
très-fort  denier  ( Yoy.  Recherches 
et  Considérations  sur  les  finances 
de  la  France  ).  La  science  des  fi- 
nances a fait  de  tels  progrès  , qii’ou 
peut  croire  qu’uii  pareil  moyeu  ne 
sera  plus  employé.  W-s. 

T O N TI  ( Le  chevalier  } , fils  du 
précédent,  ayant  embrassé  la  profes- 
sion des  armes,  servit,  huit  ans, 
sur  terre  et  sur  nier,  et  se  conduisit 
partout  avec  honneur.  Dans  une  af- 
faire en  Sicile  , il  eut  la  main  empor- 
tée d'un  éclat  de  grenade  ; mai*  il  la 
fit  remplacer  par  une  main  de  fer, 
dont  il  se  servait  fort  adroitement. 
Étant  revenu  à Paris  solliciter  de 
l’emploi,  La  Salle,  sur  la  recom 
inondation  du  priucc  de  Conti , l’as- 
socia à l’expédition  qu’il  était  sur  le 
point  d’entreprendre,  et  dont  le  ré- 
sultat fut  la  découverte  du  Mississi- 
pi  ( F.  La  Saule,  XL,  181  ).  En 
partant  pour  reconnaître  si , comme 
il  le  soupçonnait,  le  fleuve  qui  donne 
son  nom  à cette  contrée  avait  son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Mexi- 
qtie . La  Salle  laissa  trente  hommes 
à Tonti , ponr  la  garde  du  fort  Nia- 
gara. (fu’il  venait  d’établir  entre  les 
lacs  Éric  et  Ontario,  Tonti  s’occupa 
d’abord  «l’assurer  la  subsistance  de 
sa  garnison  , et  ensuite , avec  un  dé- 
tachement , s’avança  dans  la  rivière 
des  Illinois.  Il  né  négligea  rien  pour 
gagner  l'amitié  des  chefs  de  cette  na- 
tiou,  et  réussît  a les  mettre  dans  les 
intérêts  de  la  colonie  naissante.  Mal- 
heureusement il  lie  put  aider  ses  nou- 
veaux alliés  dans  la  guerre  qu’ils  eu- 
rent bientôt  à soutenir  contre  les  Tro- 
quais , excités  par  les  Anglais , qui 
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voyaient  avec  pnvic  la  France  éten- 
dre ses  etablissements  dans  un  pays 
dont  ils  convoitaient  le  commerce 
exclusif.  Les  pertes  que  les  Illinois 
éprouvèrent  (fans  cette  guerre  les 
refroidirent  beaucoup  à l’egard  des 
Français.  En  1G80,  Touli  fut  char- 
ge, par  La  Salle,  de  construire  irn 
fort  sur  la  rivière  des  Illinois,  dans 
une  position  avantageuse.  Informé 
que  le  fort  de  Crcvc-Cœur  était  me- 
nace par  les  Iroquois,  il  s’y  rendit 
aussitôt  ; mais,  jugeant  impossible  de 
le  défendre , il  prit  le  parti  de  l’aban- 
donner, et  ramena  la  garnison,  ré- 
duite à cinq  hommes  par  les  déser- 
tions et  par  les  maladies.  Il  acheva  , 
l’année  suivante,  le  nouveau  fort  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Saint-Louis. 
Étonné  de  ne  pas  recevoir  de  nou- 
velles de  La  Salle,  dont  il  ignorait  la 
fin  tragique  , il  descendit  le  Mississi- 
pi  jusqu’à  son  embouchure,  et  re- 
monta ce  fleuve  avec  le  chagrin  de 
n’avoir  pie  découvrir  le  sort  de  son 
ami.  Resté  presque  seul,  par  la  mort 
de  La  Salle  et  de  la  plupart  de  ses 
compagnons, ilsc  fixa  dans  le  pays  des 
Illinois , desquels  il  s’était  fait  aimer, 
et  y vécut  plusieurs  années  du  pro- 
duit de  sa  chasse  et  de  la  vente  des 
pelleteries.  C’est  de  son  nom  que  les 
cautuus  qu'il  avait  habités  sur  les 
bords  du  Wississipi  furent  appelés 
Petits  et. grands  Tonticas.  DIIxt- 
villc  , nommé  commandant  de  la 
Louisiane , y trouva  Tunti  , en  1700; 
mais  on  ignore  la  suite  de  scs  aven- 
tures ainsi  que  l'époque  de  sa  mort. 
On  a sous  le  npm  de  Touti  : Les  der- 
nières decouvertes  de  La  Salle 
dans  l'Amérique  septentrionale  , 
Paris,  1(197,  in-12.  li  déclara  à d'1- 
bcrville,  ainsi  qu’au  P.  Marest,  mis- 
sionnaire (Voy.  Lettres  édifiantes , 
s 1 , 3*3  , cd.  de  Querbcnt  ) , qu’il 
n'avait  aucune  part  à cct  ouvrage, 


TON 

plciu  d’inexactitudes,  et  dans  lequel 
les  productions  de  la  Louisiane  et 
les  ressources  qu’elle  offre  au  com- 
merce étaient  ridiculement  exagé- 
rées. Cependant  on  l'a  reiinprimésous 
le  titre  de  Itelalion  de  la  Louisiane 
et  du  Mississipi,  dans  le  Recueil  des 
voyages  au  Nord,  v,  37-1  çj5.  On 
peut  consulter  sur  Tonli  l 'Histoire 
de  la  Nouvelle-France , par  le  P. 
Charlevoix,  111  et  iv,  éd.  in-12,  et 
Y Histoire  générale  des  voyages  , 
par  Prévost,  tome  lvi,  in- 12.  \V-s. 

TONTOLI  (Gabriel),  historien, 
né,  vers  l’année  1610,  à Manfredonia 
dans  la  Pouille , étudia  la  jurispru- 
dence à l’université  de  Naples,  qu’il 
habitait  encore  lors  de  la  révojutiou 
de  1O47  ( F.  Masahiello,  XXV II , 
342).  A son  retour  en  province  , il 
vit  éclater  une  autre  guerre  entre 
deux  chapitres  , à l’occasion  de  la 
double  élection  d’un  vicaire  : chargé 
d’aller  soutenir  à Rome  la  nomina- 
tion de  son  frère,  Toutoü , qui  s’était 
bien  acquitté  de  cette  mission  , se 
voua  pour  toujours  à l'état  ecclésias- 
tique. Il  prit  les  ordres,  futsacré évê- 
que de  Ruvo  , et  mourut  peu  apres 
dans  sou  diocèse  , en  i6(35.  Témoin 
des  désordres  qui  avaient  accompa- 
gné la  révolution  de  Masanicllo  , il 
voulut  raconter  ce  qu’il  avait  vu,  sans 
avoir  la  prétention  de  composer  une 
histoire  : 0 J’ai  fondu  mes  notes  , 
n d:t-il  , dans  un  style  naturel  et 
» fantastique  : je  ^ons  donne  ce  It- 
» vre  comme  un  mélange  d’bistori- 
b que  , de  narratif,  de  poétique  , de 
b déclamatoire  et  de  familier....  J’ai 
b cru  qu’une  révolution  opcrcc  par  un 
b homme  du  peuple  11c  devait  être 
b écrite  que  par  une  plume  vulgai- 
b re.  » Cct  aveu  nous  dispense  de 
tout  autre  jugement.  L’auteur  avait 
eu  d'abord  l’idcc  de  rédiger  les  Mé- 
moires du  duc  d’Arcos  ; et  son  ou- 
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Vragc  (levait  être  intitule  : Il  prin- 
cipe picloso.  Mais  choqué  des  actes 
de  rigueur  exercés  par  ce  vice-roi , 
il  fit  choix  d’uni  nouveau  titre  , et 
dédia  sou  travail  à don  Juan  d’Au- 
triche. N'osant  braver  personne , il 
loue  indistinctement  tout  le  inonde. 
Les  Espagnols  et  les  Napolitains , la 
noblesse  et  le  peuple , les  gouver- 
nants et  les  gouvernés , chacun  re- 
çoit tour-à-tuur  scs  éloges.  Ne  sa- 
chant plus  comment  concilier  scs 
protestations  sur  rattachement  des 
Napolitains  au  roi, d’Espagne  avec 
leur  tentative  d’en  briser  le  joug  , il 
finit  par  appeler  cet  événement  une 
sédition  fidele  , dont  il  ne  fallait  pas 
trop  se  fâcbcrjcar  apres  tout:  licel  ali- 

Îuando  insanire.  Ses  ouvrages  sont  : 

. Il  Masaniello  ovvcro  discorsi 
nartalivi  sopra  la  sollevazione  di 
Napoli  , Naples,  1G48,  in-/|°.  M. 
le  marquis  de  Forlia  vient  de  donner 
un  Catalogue  raisonné  des  ouvrages 
relatifs  à la  révolution  de  Masaniello, 
dans  le  premier  volume  des  Mémoi- 
res de  Modene  , réimprimés  à ses 
frais,  Palis,  1826,  2 vol.  in-8u. 
Nous  regardons  ce  travail  comme  le 
pins  complet  qui  ait  paru  jusqu’à 
ce  jour  : il  comprend  les  titres  de 
cinquante-huit  ouvrages  en  italien,  en 
français,  en  anglais  , en  espagnol  et 
en  allemand.  II.  Memoriœ  diversæ 
mctropolitanœ  ecclesia:  Sypontinæ , 
ex  apostolicis  in  V aticano  monu- 
mentis,  et  aliitndc  dcduclæ , Rome, 
i654,  in-4°-  HL  Collcclio  jurium 
ecclesicc  Garganicœ  contra  Sypon- 
tinam  , ibid. , i655 , in-4°.  ray, 
Sarnelli,  Cronologia  de’  vcscovi  ed 
arcivescovi  Sipontini  ; et  ,%ria,  Sto- 
rici  Napolelani.  A — g — s. 

TOOKE  (Le  révérend  William), 
littérateur  anglais , né,  en  1744  ( 0» 

(il  II  comptait  parmi  ses  ancêtre*  George  T 00- 
ke,  <|ui  , après  avoir  pria  unr  part  trcs-activc  * 
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fit  ses  études  dans  une  école  d'Isliug- 
lon,  où  il  eut  pour  coudisciple  J. 
Nichols,  avec  lequel  il  fut  cnsuitcat- 
taché  à riinprimericdusavantBovv- 
ycr.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  , se 
maria  , vers  1771,  et  occupa  la  place 
de  ministre  de  l’Eglise  anglaise  à 
Cronstadt , dans  une  île  du  golfe  de 
Finlande,  soumise  à la  Russie.  Ayant 
été  appelé,  en  1774»  à l’emploi  de 
chapelain  delà  factorerie  anglaise  de 
Pétersbourg , son  mérite  le  mit  en 
rapport  avec  les  personnes  les  plus 
distinguées  par  leur  esprit  ou  par 
leur  rang  : les  OrlofT , les  Galitzm  , 
le  prince  Potemhin  , la  princesse 
Dashkoff , le  comte  Boutourlin  , les 
Euler,  pereet  fils,  Pallas,  K.ralR,  Pla- 
ton, archevêque  de  Moscou  , et  Eu* 
gène,  archevêque  de  Kerson  , tra- 
ducteur de  Virgile  en  grec.  Dans  un 
voyage  en  Prusse,  il  eut  de  fréquents 
entretiens  avec  Kant.  Ce  fut  à la  sol- 
licitation de  sou  ami  Étienne  Falco- 
net,  qui  desirait  mettre  les  Anglais  eu 
état  de  juger  de  ses  idées  dans  la 
théorie  des  beaux-arts  , que  Tooke 
traduisit  dans  sa  langue  plusieurs 
morceaux  sur  la  sculpture  écrits  par 
ce  statuaire  et  par  Diderot.  11  envoya 
cette  traduction  en  Angleterre , où 
Nichols  l'imprima  , en  1777  , in-4°. 
Pendant  un  séjour  de  dix -huit  an- 
nées à Pétersbourg , il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  relatifs  à 
la  Russie.  La  société  royale  île  Lon- 
dres l’avait  admis  au  nombre  de  ses 


l'expédition  dirigée  coufTc  Cadix,  en  »6w.  vint 

Ïasser  le  reste  de  *r*  jour»  au  manoir  de  l'upc  non»  le 
lerffordshirr , où  il  composa  plusieurs  ouvrage* 
eu  prose  cl  en  .vers , entre  autre»  le*  Dannidet , 
poème;  et  une  Elégie  ( the  Kagle  Trnsser’*  Flrgt  ) 
en  riïonnrur  du  priure  Rupert . — Andrew  Tonkf, 
autre  aïeul  de  William  , fut  professeur  de  géo- 
métrie au  college  Grcsliain,  premier  maître  de  IV- 
culc  de  la  ('.harlmue,  et  mourut  en  ij3i.  On  » tle 
lui  ; Sjttopiit  grtreae  lin^tur , i«ii  ; une  traduction 
du  l’tuilhênn  de  l’orn-  T . »«•  édition,  «su- 

rir de  plusieurs  autres  ; la  traduction  anglais*  de* 
/teroirt  de  l'homme  de  Pufendorf,  tl  <1  *•” 

trr»  écrit*. 
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membres , en  1 783.  Quelques  années 
après,  l’academie  imperia  le  des  scien- 
ces et  la  société  economique  de 
Pétersbourg  lui  ouvrirent  également 
leurs  portes.  Londres  le  revit , en 
1792,  possesseur  d’une  fortune  in- 
dépendante que  venait  de  lui  laisser 
un  de  scs  alliés.  Riche  en  revenu  et  en 
loisir,  il  continua  de  cultiver  la  lit- 
térature, et  d’ordonner  les  matériaux 
qu’il  avait  recueillis  chez  l’étranger  11 
mourut,  à Londres,  le  17  nov.  1820. 
On  a de  lui  : 1.  Les  Amours  d’ Othnicl 
elAchsah,  roman,  1767,3  v.  in-12. 

II.  La  Russie  , ou  tableau  histori- 
que de  tautes  les  nations  qui  compo- 
sent cet  empire , 1780,4  vol.  in-8u. 

III.  Variétés  littéraires,  1793,3  vol. 
in- 8°.  L’accueil  qui  fut  fait  à cette 
collection  engagea  Tookc  à publier, 
quelques  années  après  : IV.  Extraits 
de  journaux  étrangers  , et  manus- 
crits originaux  imprimés  pour  la 
première  fois , 1 79H , 3 vol.  in-8». 
On  distingue  dans  ces  deux  recueils 
quatredissertalions  sur  l’bistoire  an- 
cienne des  peuples  du  Nord,  par  le 
professeur  Shlætzer;  plusieurs  mor- 
ceaux de  Meiuers  et  de  Wie!nnd;des 
Mémoires  sur  l’abbé  Oaliaui  ,etc.  V. 
Fie  de  Catherine  II,  impératrice 
de  Russie,  1797, 3 vol.  iu-8".  VI. 
Tableau  de  l’empire  russe,  sous  le 
règne  de  Catherine  II , jusqu’à  la 
fin  du  dix  - huitième  siècle  , 1 799  . 
3 vol.  in-8".  VII.  Histoire  de  la 
Russie  . depuis  la  fondation  de  cet 
empire  jusqu’à  l’avénemenl  de  Ca- 
therine Il , 1800,2  vol.  iu-8°.  VIII. 
Tableau  de  Pétersbourg . traduit  de 
Storch  , 1800  , in-8'*.  IX.  Sermons 
traduits  de  l'allemand  de  Zolliko- 
fer  : Sur  la  dignité  de  l’homme  , 
i8o3 , 2 vol.  in-fol.  Sur  les  maux 

ui  sont  dans  le  monde  , l8o3 , in- 
°.  Sur  l’éducation  , 1806,  3 vol. 
iu-8°.  Sur  les  fêtes  et  les  solennités 
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de  l'Eglise , 1807 , 2 vol.  in-8°.  Sur 
les  erreurs  et  les  l'ices  dominants  , 
1812, 2 vol.  iti-8°.  X.  Exercices  de 
dévotion  et  prières,  traduits  du  mê- 
me, 1814,  iii-8°.  Zollikofer  était 
ministre  de  la  congrégation  réfor- 
mée de  l^ipzig.  Ses  ouvrages  sont 
très-estimes.  William  Tooke  fut,  eu 
181 4 , l’éditeur  du  Dictionnaire  de 
biographie  générale  , i5  vol.  in-8°. 
Son  ami  Nichols  a inséré  dans  ses 
Anecdotes  littéraires{l.  tx,p.  1 5g ) 
plusieurs  Lettres  qu’il  en  reçut  de 
Russie.  On  y lit.  entre  autres  parti- 
cularités intéressantes , la  relation  du 
dîner  que  l'impératrice  donnait  an- 
nuellement aux  ministres  de  la  reli- 
gion de  toutes  les  dénominations , 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville  impé- 
riale ; dîner  somptueux  qu’elle  se 
plaisait  à appeler  le  dîner  de  la  tolé- 
rance. On  comptait  à cette  réunion 
jusqu’à  seize  communions  différentes, 
représentées  par  leurs  ministres  en 
habit  ecclésiastique.  La  conversation 
générale  se  faisait  en  langue  latiuc. 
Lorsque  le  repas  était  fini,  le  métro- 
politain avait  coutume  de  prononcer 
à haute  voix  ces  paroles  : Gloire  à 
Dieu  dans  les  deux  ! paix  sur  la 
terre  ! bienveillance  envers  les  hu- 
mains ! X une  grande  connaissance 
des  langues  et  des  littératures  grec- 
que et  latine  , Tookc  joignait  une 
connaissance  parfaite  du  français  : 
il  prêcha  souvent  dans  cette  langueà 
Pétersbourg  devant  les  protestants  de 
cette  nation,  lorsque  ceux-ci  man- 
quaient de  pasteur.  Après  son  retour 
à Londres , il  prêcha  également 
avec  succès  en  faveur  de  l’école  et 
de  la  maison  de  travail  des  protes- 
tants français.  !.. 

TOOKb’.  F qy.  IIorne. 
TOPAL-OSMAN  ou  OSMAN  le 
Boiteux , grand-vézir  de  Mahmoud 
Ier.  , entra  , dans  son  enfance  , au 
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college  des  Itch -Coglans.  Son  ama- 
bilité, sa  douceur,  son  intelligen- 
ce , son  adresse,  le  firent  distinguer 
dans  toutes  les  études  et  les  exer- 
cices de  corps  en  usage  clic/,  les 
Otliomans.  En  161)9,  d char- 
gé  de  porter  au  Caire  un  ordre  du 
sultlian.  Pour  tic  pas  tomber  au  pou- 
voir des  Arabes  qui  parcouraient  la 
Natolie  , il  s’embarqua  à Séide  , et 
son  bâtiment  fut  attaqué  en  route  par 
un  corsaire  de  Maïorque  ; il  reçut 
dans  le  combat  plusieurs  blessu- 
res , entre  autres  un  coup  de  feu 
à la  cuisse,  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Topai.  La  sa'ique  fut  conduite  à 
Malte , où  un  Marseillais  nommé 
Arnaud  , employé  en  chef  dans  la 
marine  de  l’ordre , vint  visiter  la 
prise,  et  ne  vit  pas  sans  intérêt  le 
jeune  Turc  blelSé.  0 Tu  devrais  me 
» racheter,  lui  dit  Osman  avec  con- 
» fiance,  tu  ne  t’en  repentiras  pas.  » 
— Arnaud  lui  répondit  qu’il  n’était 
as  assez  riche  pour  risquer  de  per- 
re  la  somme  qu’on  exigerait  pour 
sa  rançon.  — « T11  as  raison , reprit 
Osman  , je  n’ai  d’autre  sûreté  à te 
donner  que  ma  parole  : es  - tu  assez 
généreux  pour  y croire?»  L’hon- 
nête Français  , touché  de  la  noble 
confiance  du  jeune  captif,  le  racheta 
du  corsaire  pour  six  cents  sequius. 
Osman  lui  ayant  donné  le  choix  d’at- 
tendre seulement  pour  être  payé 
de  sa  rançon  qu'il  eût  pu  écrire  à 
Constantinople,  ou  de  le  laisser  aller, 
sur  sa  parole , achever  sa  commis- 
sion , le  Marseillais  se  montra  aussi 
délicat  que  le  jeune  Turc  était  con- 
fiant : le  navire  même  d’Arnaud  fut 
mis  à sa  disposition  : arrivé  au 
Caire, Osman  récompensa  généreu- 
sement le  capitaine  et  envoya  mille 
sequins  à son  libérateur.  11  suivit  la 
carrière  des  honneurs  qu’il  méritait 
si  bien  de  remplir.  Dans  la  guerre 
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de  Morce,  de  1 7 1 5 , il  se  distingua 
assez  pour  exciter  la  jalousie  et  mê- 
me la  naine  du  grand-vézir.  Sou  mé- 
rite lui  tint  lieu  de  sauvc-gardc,  et , 
en  l 'j  ii , il  fut  élevé  à la  dignité  de 
pacha  et  de  serasker  dans  la  Morée. 
Jusque-là  il  n’avait  pas  cessé  d’en- 
tretenir un  commerce  de  lettres  avec 
Arnaud:  il  fit,  à celte  époque,  venir 
auprès  de  lui  le  fils  de  ce  généreux 
Français,  et  aida  de  toute  sa  protec- 
tion à sa  fortisic.  Le  noble  Osman  ne 
tarda  pas  à être  nommé  bciglerbeig 
de  la  Romélie.  Enfin,  en  i"3i , il  ob- 
tint les  sceaux  de  l’empire.  Arnaud 
vint  à Constantinople,  et  présenta  à 
son  ami  Osman  des  oraugers , des 
fruits,  des  Heurs,  et  douze  esclaves 
turcs  qu’il  avait  rachetés.  Le  grand- 
vézir  se  leva , contre  l’usage  des  Mu- 
sulmans. a Ce  Français,  dit  - il  aux 
» grandsqui  l'entouraient , a été  mon 
» maître;  sans  méconnaître,  et  peu 
» riche,  il  a risqué  une  somme  con- 
» sidérable  pour  me  tirer  de  l’escla- 
» vage.  J’étais  couvert  de  blessures  : 
» il  m'a  soigné  comme  son  enfant;  il 
» m’a  laissé  aller  sur  ma  parole,  et 
» m’a  confié  sou  propre  vaisseau 
» pour  me  conduire  où  je  voudrais; 
» je  lui  dois  ma  liberté,  111a  vie  et 
» ma  fortune.  Il  vient  encore  de  fai- 
» re  tomber  les  fers  de  douze  de  nos 
» frères,  qu’il  ramène  avec  lui.  » To- 
pal-Osinan  combla  Arnaud  d’amitiés 
et  de  soins,  et  lui  accorda  la  liberté 
de  fairccnlrcrà  Salouiqncdeux  char- 
gements de  bled  sans  payer  de  droits. 
Ce  grand-vézir  était  aussi  sage  et  ha- 
bile que  noble  et  vcitucux.  lt  fit  la 
paix  avec  la  Perse,  et  en  obtint,  par 
le  traité  de  Cazbin,  en  i^3i  , la  ces- 
sion de  la  Géorgie  ( V.  Thsumasp 
II  ).  Il  entretint  l’abondance  dans  la 
'capitale,  protégea  le  commerce  , et 
se  montra  toujours  l’ami  des  Chré- 
tiens, surtout  des  Français.  Ce  fut  lui 
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tjui  le  premier  fit  adopter  l’essai  des 
évolutions  militaires  européennes,  dé- 

I’à  proposées  par  le  Fameux  comte  de 
Jonucval  ( V.  Achmet-Pacha  ).  Ces 
innovations , qui  choquaient  les  pré- 
jugés nationaux,  furent  le  prétexte 
dont  le  kislar-aga  et  la  sulthauc  validé 
se  servirent  pour  nuire  à Topal-Os- 
man  dans  l’esprit  de  Mahmoud.  Cet 
illustre  grand -vezir  fut  déposé  en 
I^3ü;  mais  en  lui  retirant  les  sceaux, 
le  sulthan  fut  trop  juste  pour  le  pu- 
nir. 11  l'envoya  remplacer  son  suc- 
cesseur au  vezirat  dans  le  comman- 
dement des  frontières  asiatiques,  du 
côté  de  la  Perse.  Thahmas-Kouli- 
Khan  venait  de  détrôner  Chah-Thah- 
masp,  et  régnait  sous  le  nom  d’un 
enfant  au  berceau.  T, a paix  de  la  Perse 
avec  la  Russie  était  conclue;  et,  au 
mépris  du  traité  de  Cazbin  , les  ar- 
mées du  régent  tenaient  déjà  Bagh- 
dad  bloque  depuis  huit  mois.  To- 
pai - Osman  accourut  avec  cent  cin- 
quante mille  hommes  pour  délivrer 
cette  place.  Il  eut  la  gloire  de  com- 
battre Thahmas-Kouli-Klian  ( Voy. 
Nadir-Chah,  XXX,  $39),  le  19 
juillet  1733,  sur  les  bords  du  Tygrc, 
à douze  lieues  de  Baghdad , apres  l’a- 
voir trompé  par  une  lettre  supposée 
qu’il  fit  tomber  entre  ses  mains,  et 
dans  laquelle  il  informait  le  pacha  de 
Baghdad  des  motifs  qui  retardaient 
sa  marche  ; de  mettre  son  armée  en 
déroute,  et  de  le  voir  fuir,  laissant 
environ  trente  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  défaut  de  vi- 
vres 1 empêcha  de  suivre  plus  loin  scs 
succès.  Cependant , trouvant  dans 
son  génie  les  ressources  que  la  jalou- 
sie de  ses  ennemis  , et  surtout  du 
grand -vezir  Ali -Pacha,  lui  refu- 
saient, de  peur  qu’il  n’acquit  trop  de 
gloire  (1),  Topai  - Osman  , le  3»  oc- 

(1)  Tti|*MVman  , nr  recevant  icnfurts  <*l 

fe»  munition»  qu'il  sollicitait  , avait  deaiauda  qu'en 
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tobre  de  la  même  année . battit  en- 
core le  régent  de  la  Perse,  près  de 
Kerkouk.  Quelques  jours  après,  il  y 
eut  à Lcilau,  à six  lieues  de  cette  vil- 
le , une  troisième  afi'airc  dont  chacun 
s’attribua  le  succès.  Topai  - Osman , 
se  fiant  sur  ses  avantages,  avait  re- 
fusé la  paix;  et  quoiqu’il  n’eût  que 
des  troupes  qu'il  avait  été  obligé  de 
disséminer,  il  osa  de  nouveau  at- 
taquer le  général  persan,  avec  des 
forces  très-inférieures.  11  fut  vaincu 
cl  tué  dans  le  combat  (a).  Telle  fut  la 
fin  malheureuse  de  l’illustre  Topal- 
Ostnan , dont  la  perte  ne  fut  bien  sen- 
tie qu’après  sa  mort,  aussi  inutile- 
ment que  justement  reprochée  à ses 
envieux.  Peu  de  grands  - vézirs  ont 
réuni  plus  de  talents  à plrs  de  vertus. 
Son  noble  caractère  inspire  autant 
d’intérêt  que  d’admiration  : il  fait 
honneur  à l'humanité.  S — y. 

TOPHAM  ( Édouard  ) était  le 
fils  d’un  juge  de  la  cour  de  la  préro- 
gative à York,  lequel  fut  en  Lutte  aux 
traits  satiriques  de  Sterne.  Après 
avoir  étudié  successivement  à Et  on 
et  à Cambridge,  il  entra  dans  les 
gardes-dn-corps  du  roi  d’Angleterre, 
où  il  devint  major.  Quelques  pro- 
ductions littéraires , du  genre  drama- 
tique , telles  que  des  prologues  et  des 
épilogues,  le  firent  connaître  avanta- 
geusement. C’était  ce  qu'on  appelle 
un  homme  à la  inode.TJni  à mistriss 


ron«id<Ttlion  tir  sa  vieillesse  rt  de  *#«  infirmités , 
il  lui  l iil  pmnii  de  remettre  Je  commandement  de 
l'armée  & Ahincd,  pacha  de  Baghdad.  Legrand- 
seigneur  accueillant  m demande  I avait  nommé  pa- 
cha de  koutayetr,  et  beiglrrbrig  d'Anatolie;  mais 
le*  circonstances  le  retinrent  À SOI»  poste,  et  l cm- 
périment  de  recevoir  les  ordres  de  sa  nouvollr  des- 
tination. A — T. 

{•»)  Ce  fut  le  lendemain  du  combat  de  Leilan, 
?ers  t.i  fin  d'octobre  17*3,  que  fut  livrée  i Akder- 
bend  li  dernière  bataille.  Topal-Osaiau,  porte  dans 
une  lit  i<  ru  et  entraîne  par  le»  fuyard»  , lut  tné  par 
dfs  soldat»  peraab».  Il»  portèrent  »a  tète  an  vain- 
queur, qui  , rendant  botnmage  au»  talent»  du  mal- 
heureux *rm»Wrr  . fit  ensevelir  honorablement  »e» 
reste»  v r.tÎJkt>t*-0»lH  ).  A— r. 
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Wells  , comédienne  autrefois  célè- 
bre , il  eut  d’elle  trois  filles  avec 
lesquelles  il  se  retira  dans  sa  terre 
du  comté  d’York.  Il  mourut, à Don- 
caster  , le  9.6  avril  t8uo.  Topliam 
était  propriétaire  du  journal  intitulé 
le  Motulc  ( the  World).  On  a de  lui  , 
entre  autres  écrits  : I.  Lettres  écri- 
tes d’ Edimbourg  , contenant  <les 
observations  sur  la  nation  écos- 
saise , 1776,  in-8  ’.  II.  Adresse  à 
Edm.Bujrke,sur  sa  Lellreaux  shé- 
riffs  de  Bristol,  1777  ,in-4°.  111.  La 
Fie  de  John  ElweS,  17901  in-8u.  ; 
nouvelle  édition , i8o5.  Cette  Notice, 
imprimée  d’abord  dans  le  Monde , 
fut  lue  avec  avidité.  Celui  qui  eu  est 
le  sujet  était  d’un  caractère  très-sin- 
gulier , réunissant  une  avarice  sor- 
dide à un  sentiment  exquis  de  l’hon- 
ucur  et  à des  vertus  dignes  d’im 
stoïcien.  Elwes  était  membre  de 
la  chambre  des  communes.  Ou  a 
peine  à croire  tout  ce  qu’on  lit 
dans  sa  Vie , quoique  l’auteur  assure 
ne  rien  avancer  qu’il  n'ait  été  à por- 
tée de  connaître.  L. 

TOPINO-LEBRUN  ( Fbakçois- 
Jean-Baptistk  ),  peintre  d’histoire, 
naquit,  à Marseille,  en  17Ü9,  et  sc 
destina  de  lionne  heure  à la  pein- 
ture. Envoyé  à Rome , comme  élève , 
au  commencement  delà  révolution,  il 
connut,  David,  et  le  zèle  des  beaux- 
arts  autant  que  la  conformité  des  opi- 
nions politiques  établirent  entre  eux 
une  liaison  intime.  Topino  reçut  de 
David  la  promesse  que  celui-ci  le  re- 
cevrait au  nombre  de  ses  élèves.  En 
elfet,  Topino,  Revenu  à Paris,  se  per- 
fectionna pendant  plusieurs  années 
dans  les  ateliers  du  premier  maître 
de  l’école  française,  et  il  y lit  de 
grandsprogrès.  Mais,  passionné  com- 
me la  plupart  des  artistes  , pour  les 
idées  de  révolution  et  de  république, 
à l'exemple  de  son  maître,  il  sc  livra 
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à tous  les  excès  de  ce  temps-là.  Nom- 
mé, en  juillet  1793,  juré  au  tribu- 
nal' révolutionnaire , ce  jeune  artiste, 
qui  était  d’ailleurs  bon , serviable  et 
ami  fidèle,  se  laissa  entraîner  par 
l’exaltation  de  ses  idées  à voter  un 
grand  nombre  de  condamnations  ini- 
ques. Aini  particulier  d’AntonelIe , 
qui , d’abord  lié  avec  les  députés  de 
la  Gironde, devint  ensuite  leur  bour- 
reau , Topino  ne  vit  que  par  ses  veux 
dans  ce  grand  procès  entre  deux  fac- 
tions ennemies;  et,  républicain  lui- 
même,  il  dévoua  au  supplice  les  fon- 
dateurs delà  république.  Aprèsavoir 
envoyé  les  Girondins  à l’échafaud  , 
il  ne  manquait  à Topino-Lebrun  que 
d’y  envoyer  ses  propres  amis;  et  il 
fut  du  nombre  des  jurés  qui  pronon- 
cèrent sur  le  sort  de  Danton  et  de 
Camille-Dcsmoulins.  D’abord  il  ré- 
sista aux  ordres  des  décemvirs  qui 
régnaient  au  Comité  de  salut  public 
et  dominaient  la  Convention  ; mais 
bientôt,  égaré  par  de  faux  raisonne- 
ments, épouvante  par  des  menaces, 
il  donna  un  vote  qui  le  livra  depuis 
à de  cruels  remords.  Tout  prouve 
néanmoins  qu’il  n’était  point  avide 
de  sang;  car  il  refusa  la  place  de 
président  de  la  commission  populai- 
red’Orange.qui  devait  le  fairecouler 
en  si  grande  abondance.  Plusieurs 
fois  même,  dans  scs  redoutables  fonc- 
tions de  juré  révolutionnaire,  il  se 
prononça  en  faveur  des  victimes.  On 
cite  entre  autres  le  fait  suivant  : dix- 
sept  accusés  de  la  ville  de  Tonnerre, 
poursuivis  par  le  parti  de  la  Monta- 
gne, comparurent  devant  le  tribu- 
nal. Topino  eut  le  courage  de  se  dé- 
clarer publiquement  en  leur  faveur , 
et  il  donna  sa  voix  pour  leur  abso- 
lution , qui  fut  prononcée.  Plus  tard 
il  reçut,  pour  ce  fait,  un  témoignage 
public  de  l’estime  de  M.  Chauve, ui- 
Lagarde  , qui  avait  défendu  ces  tual- 
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lieurcux,  voues  à la  mort.  «Dans  les 
s relations,  dit -il,  que  mon  e'iat 
» de  défenseur  me  donna  quelque- 
» fois  avec  Topino  - Lebrun , il  me 
» parut,  par  ses  discours,  plutôt  un 
» ami  cxalté.dc  la  révolution  , qu’un 
» ennemi  de  l’humanité.  1!  annonçait 
» même  dans  ces  temps  affreux  avoir 
b le  goût  des  arts  et  quelques  idées 
» libérales , et  plusieurs  fois , je  l’ai 
» entendu  se  plaindre  violemment  de 
» la  tyrannie  de  Robespierre,  qu’il 
» regardait  comme  un  homme  de 
» sang.  » En  effet,  les  decemvirs,  ne 
croyant  plus  pouvoir  compter  sur 
ses  services , l’écartèrent  d’abord , et 
prirent  ensuite  un  arrêté,  signé  de 
presque  tous  les  membres  du  Comité 
de  salut  public , pour  le  traduire  lui- 
même  devant  l’affreux  tribunal , au- 
quel ils  venaient  de  donner  une  nou- 
velle organisation.  Topino  ne  fut 
sauvé  que  par  l’événement  du  9 ther- 
midor. Lorsqu’aprcs  cctterévolution, 
I*~sanglant  tribunal  rut  été  renou- 
velé , Topino  y exerça  encore  pen- 
dant quelques  mois  l’emploi  de  juré, 
et  le  quitta  de  uouveau  dès  que  la 
justice  eut  repris  son  cours  ordinai- 
naire.  A cette  seconde  époque,  on 
lui  reprocha  d’aéoir  concouru  à fai- 
re absoudre , sur  la  question  inten- 
tionnelle, les  membres  de  l’épouvan- 
table comité  révolutionnaire  de  Nan- 
tes , complices  et  émules  de  Carrier. 
Comme  tous  les  agents  du  régime  de 
la  terreur,  Topino  se  déclara  pour 
la  Convention  nationale,  à la  jour- 
née du  i3  vendémiaire  , et,  l’année 
suivante  ( 1796  ) , il  fut  compris 
dans  les  mandats  décernés  contre  les 
complices  de  Babœuf.  Plus  tard  il 
suivit , en  qualité  de  secrétaire , Bas- 
sal,  qui  se  rendait  en  Suisse,  chargé 
d’une  mission  secrète  du  directoire. 
Tout  en  s’occupant  de  son  art,  un 
goût  naturel  le  ramenait  toujours 


TOP 

vers  les  intrigues  politiques.  Lorsque 
la  conspiration  de  Grenelle  éclata,  la 
police  crut  qu’il  était  venu  faire  un 
voyage  furtif  à Paris , et  elle  le  dési- 
gna même  comine  l’un  des  agents 
présents  à l’attaque  du  camp  de 
Grenelle.  Mais  il  prouva  le  cuntraire. 

« J’étais  eu  Suisse,  dit-il,  occupé  à 
b peindre  la  cascade  de  Schaflouse, 
b lors  de  cette  malheureuse  affaire  ; 
b un  voulut  m’y  impliquer  à Paris , 
b et  la  police  lit  dresser  uy  proccs- 
b verbal,  pour  attester  ma  présence 
b dans  cette  capitale.  Il  me  fut  facile 
b de  prouver  l’alibi;  car  le  jonr  tnê-  / 
b me  qu’on  fusillait,  dans  la  plaine  de 
b Grenelle,  mes  prétendus  compli- 
» ces,  je  me  trouvais  à Bâle,  où  je 
b dînais  chez  uotre  ambassadeur, 

» M.  Barthélemy,  b Revenu  en  Fran- 
ce , en  1797,  Topiuo-Lebrun  reprit 
la  palette  et  le  pinceau , et  produi- 
sit le  tableau  delà  mort  de  Càius 
Gracchus , qui  fut  couronné  au  sa- 
lon , et  qui  valut  à son  auteur  une  ré- 
compense du  gouvernement.  Ce  ta- 
bleau , dont  le  directoire  exécutif  lit 
présent  à la  ville  de  Marseille , an- 
nonçait pour  le  genre  de  l’histoire  un 
talent  auquel  rendirent  justice  tous 
les  connaisseurs.  Dirigé  par  son  exal- 
tation politique,  Topino  figura,  en 
1799, parmi  lesJacobinsdu  Manège; 
et  après  l’installation  du  gouverne- 
ment consulaire,  il  continua  d’étre  re- 
gardé comme  un  des  moteurs  secrets 
du  parti  Jacobin.  Il  avait  entrepris  de 
peindre  dans  une  très-graude  dimen- 
sion le  siège  de  Lacédémone  , par 
Pyrrhus,  lorsqu’il  fut  impliqué  dans 
la  conspiration  de  Demcrville,  Cé- 
racchi  et  Aréna , accusés  d’avoir 
voulu  tuer  le  premier  cousul  lîuona- 
parte , à l’Opéra , le  1 o octobre  1 800. 

11  est  certain  que  l’usurpation  mili- 
taire du  18  brumaire  (9  nov.  1799) 
avait  exalté  au  plus  haut  degré  les 
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idées  républicaines  de  Topino-Lc- 
bruu,et  que,  lié  depuis  plusieurs  an- 
nées avec  le  sculpteur  Ceracchi , il 
avait  conçu  la  même  haine  que  cet 
artiste  romain  avait  pour  le  premier 
consul  Buouaparte.  Topino  par- 
vint d’abord  à se  soustraire  aiix 
agents  de  la  police;  mais  , au  bout 
d’un  mois,  il  fut  arrêté  chez  une 
femme  nommée  Bris«et , qui  lui  avait 
donné  tm  asile.  Toutes  les  charges 
contre  lui  se  réduisaient  à une  décla- 
ration de  Ceracchi , qui  avait  dit  que 
c’était  de  Topino  qu’il  tenait  un  poi- 
gnard destiné  à tuer  le  premier  con- 
sul. Quoique  Ceracchi  eût  révoqué 
cette  déclaration  en  présence  des  ju- 
ges, et  quelque  noble  et  concluante 
oue  fût  la  défense  de  Topino  , sa  con- 
damnation à mort,  ainsi  que  celle  de 
ses  co-accusés,  fut  prononcée  le  9 
janvier  1801.  Il  fut  conduit  au  sup- 
plice le  3o  du  même  mois , et  le  cou- 
rage qu’il  avait  montré  dans  les  dé- 
bats ne  l’abandonna  pas  jusqu’au 
dernier  moment.  fi — p. 

TOPLÂDY  ( Auguste  Monta- 
cue  ) , théologien  anglican  , naquit, 
en  ij4°  } à Famham  eu  Surrey. 
Peu  de  temps  après  sa  naissance, 
son  père , qui  avait  le  grade  de  ca- 
pitaine dans  l'armée  auglaise  , fut 
tué  au  siège  de  Garlhagène.  Au- 
guste étudia  successivement  à l’éco- 
le de  Westminster  et  à l'université 
de  Dublin.  Ayant  reçu  les  ordres , eu 
1762  , il  obtint  la  cure  de  llrcad 
Herabury  en  Devoushirc , où  il  dé- 
ploya ses  talents  eu  défendant,  dans 
ses  sermons  et  dans  ses  écrits,  l’ex- 
cellence du  calvinisme  de  l’église  an- 
glaise. Ce  fut  le  seul  béuélice  qu'il 
posséda , et  il  s’y  honora  par  un  dé- 
sintéressement qui  bornait  extrême- 
ment son  revenu,  préférant  rester  pau- 
vre, mais  eu  paix  avec  scs  parois- 
siens , plutôt  que  de  vivre  dans  l’a  bon 
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dance, chargé  de  l’animosité  publi- 
que.Toplady  mourut  le  1 1 août  1778. 
Le  plus  estimé  de  scs  ouvrages  est  : 
Preuve  historique  du  calvinisme 
doctrinal  de  l’ Église  d'Angleterre, 
1774 , 2 vol.  iu-8J.  Ce  livre  est  re- 
gardé comme  un  des  plus  forts  écrits 
en  faveur  de  cette  doctrine;  aussi, 
dans  une  controverse  élevée  depuis 
sur  ce  sujet,  les  défeuseurs  du  calvi- 
nisme anglican  n’ont  fait  que  répé- 
ter les  arguments  de  l'auteur  sans 
pouvoir  les  présenter  dans  un  meil- 
leur jour  : cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé en  i8i(i.Pnrmisesautrcs  écrits, 
nous  citerons  un  recueil  d 'Hymnes  , 

1 77Ü  , et  sa  Confession  dernière 
(Dying  avowal  ),  22  juillet  1778. 
Lorsqu’on  imprima  , après  sa  mort , 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  , 
en  six  volumes  in-8°.,  suivis  d’uu  vo- 
lume de  pièces  posthumes , ceux  qui , 
ne  l’ayant  connu  que  par  la  lecture 
de  ses  ouvrages  , étaient  disposés  à 
hii  attribuer  du  fanatisme,  dei'into-g- 
lérance  et  1111c  excessive  austérité, 
furent  sftrpris  de  voir  que  ce  calvi- 
niste, en  apparence  si  rigide,  loin 
d’avoir  de  l'éloignement  pour  le 
monde  et  scs  plaisirs , avait  cousacré 
quelques-uns  de  ses  loisirs  à justifier 
le  jeu  de  cartes,  les  spectacles  et  les 
autres  amusements  publics.  O11  lui  a 
reproché  quelque  aigreur  dans  la  con- 
troverse, notamment  à l’égard  du 
méthodiste  Wcsley,  qu’il  combattit 
par  le  raisonnement  et  par  le  ridi- 
cule. Toplady  fut,  quelques  auuées. 
éditeur  du  Magasin  évangélique 
+ The  Gospel  Magazine).  L. 

TOPPI  (Nicolas),  historien, né. 
vers  i6o3,  d’une  famille  noble  de 
Cbieli , étudia  la  jurisprudence  a 
l’université  de  Naples,  où  il  prit  ses 
degrés  de  docteur.  Engagé  dans  la 
recherche  des  écrits  nécessaires  à sa 
professiou  d’avocat , il  revenait  sou- 
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■vent  dans  les  archives  qu'il  fouillait  S.  Angelo  di  Nido , de  Naples.  III, 
aussi  en  philologue.  I.es  connaissan-  Compendia  de'  benejici  regj  che  si 
ces  qu’il  y acquit  lui  valurent , eu  trovano  occupati  nclle  provincie  del 
i65i , la  place  d’aTchiviste , dont  il  regno,  Naples,  tGGG,  in-4°.  IV. 
fut  dépossédé  quelques  années  après,  Notamento  delle fatiche  e diligen - 
et  qu  on  lui  rendit  de  nouveau  en  ze  fiitte  ncll’  archivât  délia  régi « 
1GG0.  Prolitant  de  la  facilité  qu’il  Caméra  , etc. , ibid, , 1673,  in-4u. 
avait  de  consulter  des  titres  originaux,  V.  Biblivleca  napolitana,  ed  ap- 
il  composa  un  grand  ouvrage  sur  les  parato  agli  uomini  illuslri  in  lette- 
tribunaux  et  les  magistrats  napoli-  re  di  Napoli  e del  regno , ibid. , 
tains.  Si  l’on  en  croit  Meola  (i),il  lG*8,in-fol.  Il  avait  entrepris  un 
n’aurait  fait  que  mettre  son  nom  à travail  sur  l'histoire  générale  et  par- 
un  travail  inédit  de  Chioccnrclli  [V . ticulièrcde  toutes  les  villes  du  royau- 
cenom,  VIII , 4°3);  tuais  le  plagiat  me  de  Naples.  C’était  une  espèce  do 
est  une  accusation  trop  grave  pour  dictionnaire  géographique  et  histo- 
nc  l’appuyer  que  sur  des  conjec-  rique,  en  dix  volumes,  à-peu-près 
turcs.  C’est  bien  asser.  que  de  re-  comme  celui  qui  a été  ensuite  publié 
procher  à Toppi  d’avoir  rédigé  une  par  Giustiniani.  Cet  ouvrage  , qui 
nomenclature  aride  d’écrivains  , lui  avait  coûté  quinze  années  de  tra- 
qui  n’a  d’autre  mérite  que  d’ê-  vail , n’a  jamaisc'té imprimé , et  l’on 
tre  le  premier  essai  d’histoire  litlé-  ignore  même  ce  qu’il  est  devenu, 
rairc  napolitaine.  Cependant  l’an-  Voy.  Soria  , Storici  napoletani , 
teur  refusa  les  secours  de  Magîiabcc-  pag  5r>.  A — g — s, 

chi.qui  s’était  donné  la  peine  d’en  TORCHE  ( L’abbé  de  (i)),litté- 
.rclcver  quelques  fautes.  Cette  opinià-  rateur  médiocre,  né,  vers  iG35,  à 
treté  détermina  Nicodemi  à publier  Béziers,  où  son  père  remplissait  la 
ses  Additions  à la  bthliolf&qite  de  charge  oc  lieutenant  ou  scncchal,  lit 
Toppi,  N a pies,  tG83 , in-fol.  Mais  les  ses  études  au  collège  de  cette  ville  , 
lacunes  étaient  si  considérables, qu’au  sous  les  Jésuites.  Ses  talents  précoces 
lieu  de  faire  un  supplément  il  aurait  lui  valurent  l’amitié  de  scs  maîtres, 
fallu  recommencer  l'ouvrage.  Toppi  dont  il  pritl’habit  à Pàgedcseizeans. 
mourut,  à Naples,  en  iGRi . On  a de  Pour  se  délasser  des  fatigues  de  l’cn- 
lui  : I.  De  origine  omnium  tribuna-  seignement , il  lisait  des  ouvrages 
lium  n une  in  Castro  Capuanof.de-  frivoles  et  cultivait  la  poésie.  Il  ap- 
lissimie  civitatis  Neapotis  exislen-  prit  aussi  l’italien  et  se  familiarisa 
tium  , deque  eorum  viris  illustri-  bientôt  avec  les  chefs  - d’œuvre  de 
bus,  Naples,  1Ü55,  16GG , 3 vol.  cette  langue.  Son  penchant  pour  les 
iu-4°.  II.  Pnnture pietose  : censura  plaisirs,  déjà  très-vif,  s’accrut  cn- 
contro  Girolamo  Nicolino  di  Chie-  corc  par  le  genre  de  lectures  dont  il 
ti , Rome  ( Naples  ) , iGS1-,  in-4°.*  nourrissait  son  imagination.  Une  iu- 
Critiquc  dirigee»cuutrc  cet  historien,  trigue  qui  fut  découverte  l’obligea 
qui  lui  répoudit  par  un  autre  ouvra-  de  quitter  les  Jésuites  ; et  il  vint  à 
gc , intitulé:  Sferzate  amorose  al  Paris  étudier  la  théologie  en  Sor- 
signor  Toppi  ; et  dont  le  manuscrit  bonne.  Il  ne  tarda  pas  d’abandon- 
est  resté  dans  la  bibliothèque  de  

■ 1 | «3  Soi*  nom  k trouv*  «uvii  mil  Tort  hr , Mit* 
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ncr  les  bancs  pour  se  livrer  aux  dis- 
sipations de  son  âge;  et  la  modique 
pension  qu’il  recevait  de  sa  famille 
ne  lui  suffisant  plus  , il  dut  songer 
à Se  faire  une  ressource  de  sa  plume. 
J*;  genre  d a Nouvelles  venait  d’être 
mis  à la  mode. par  le  dégoût  qu'ins- 
piraient les  éternels  romans  de  Cas- 
sandre  et  A’  ./rtamène.  Il  prit  des 
arrangements  avec  le  libraire  Barbm 
pour  en  fournir  sa  boutique.  Loge 
dans  un  grenier,  il  travaillait  une 
partie  de  la  nuit  et  passait  le  jour 
dans  le  monde.  La  maison  qu’il  fre- 
ijucntait  le  plus  assidûment  était  celle 
«l’une  dame  de  Ferlingham  que  le 
desordre  de  ses  affaires  avait  conduite 
a tenir  une  académie  de  jeu.  Kllr 
avait  «leux  filles  fort  aimables  : l’une 
d elles  plut  à I abbe  de  Torche;  mais 
ses  vieux  ayant  etc  rebutés , il  se 
persuada  que  l.i  mere  seule  en  était 
cause,  four  s’en  venger,  il  la  jieignit 
des  couleurs  les  plus  odieuses  , sons 
le  nom  de  Linguamfer  (a),  dans  l’c- 
juscxle  d’une  nouvelle  intitulée  le 
Chien  lie  Boulogne.  La  dame  ou- 
tragée devina  le  coupable  et  voulut 
châtier  son  insolence;  mais  scs  deux 
fils  d mi  premier  lit , qu’elle  chargea 
de  ce  soin,  se  trompèrent,  et  failli- 
rent faire  expirer  sous  le  bâton  un 
malheureux  abbé  qui  n’avait  jamais 
composé  de  A7j//wdZes , en  lui  criant  : 
H te  souviendra  du  chien  de  Boulo- 
gnc.  De  Torche  , informe  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  , ne  se  croyant 
plus  eu  sûreté,  se  bâta  de  quitter 
Paris  , pour  revenir  à Btfziers.  Il  se 
rendit  ensuite  cher,  un  de  ses  pa- 
rents à Montpellier . et  mourut  en 
cette  ville,  vers  i6u5,  à l’âge  de 
quarante  ans.  Les  Nouvelles  et  les 
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Romans  de  cet  alibe',  publies  sous  le 
voile  de  l'anonyme  s sont  tombés  dans 
l’oubli.  Il  écrivait  en  proseavec  l'ai- 
sance d'un  homme  du' monde  qui  tra- 
vaille en  se  jouant.  Ses  vers  sont 
faciles,  mais  négligés.  Cependant  on 
y trouve  des  morceaux  tournés  d’une 
manière  agréable.  Ou  a de  lui:  I.  Le 
Berger  fidèle , traduit  de  l’italien  en 
vers  français,  Paris,  1664  , in  - i-i 
(3);  réimprimé  au  moins  huit  fois 
( / . (niARiNi  ).  Les  éditions  les  plus 
recherchées  sont  celles  de  Cologne , 
P*  Marteau  ( Amsterd.,  Klzévirs), 
11671,  in-ia;  ibid.  , 1677  , même 
format,  lig.  La  seconde  ne  contient 
pas  le  texte  italien.  Dans  l’avertisse- 
ment, de  Torehc  donne  cette,  tra- 
duction comme  le  fruit  de  quelques 
heures  de  loisir.  Il  avoue  qu’il  a 
long-temps  hésité  à traduire  le  mo- 
nologue d’ Amaryllis  ( aet.  m,4), 
désespérant  d’ega  1er  la  version  dont 
le  public  jouissait  depuis  quelques 
années.  On  l'attribuait  alors  à Mmr. 
de  La  Suie  ; mais  011  sait  qu’elle  est 
de  l’abbé  Régnier  Desmarais  ( y.  la 
BM.  franc,  de  Ôoujet,  vin,  73). 
IL  L ’Aminte  du  Tasse,  traduite  de 
l’italien  en  vers  français,  Paris,  i<56«, 
1676,111-1  a;  la  Haye.  i67«,ct  1681, 
in-  1a.  Cette  édition  fait  partie  de  la 
collection  des  Klzévirs  français.  III. 
La  Phi  lis  de  Scire  , pastorale  de  Bo- 
narelli  , traduite  en  vers  français  , 
Paris.  1667.  in-ia.  le  premier  acte 
seulement;  ibid.,  i66<),  in-ia;  seule 
édition  complète.  IV.  Le  Démêlé  de 
l’esprit  et  du  cœur,  Paris,  1667  , 
in-rt  de  77  pag.;  bagatelle  écrite  en 
prose  et  eu  vers  : elle  a etc  réimpri- 
mée avec  le  Combat  du  cœur  et  de 
l esprit , et  te  démêlé  et  V accomo- 
dement  de  l’esprit  et  du  cœur , ibid., 

PJCMU  rdition  inemmur  ; Co«.j«*t  et  1 Mmicr 
« r. I cilcc  j«.ir  M.  Unrbia*.  Üut. 
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i868,  in- 12;  dam  1rs  Recueils  <le 
M",e.  de  La  Suzc  ( Foy.  ce  uoiu  , 
XLlV,H8);et  cnlin  un  la  retrouve 
dans  le  Conservateur,  juin  1 •]58. 
V.  Le  Chien  de  Boulogne , on  L’A- 
mant fidèle,  Paris,  ib88,  in- 12  ; 
Cologne,  1869,  18.79,  même  for- 
mat. On  en  trouve  un  extrait  assez 
étendu  dans  la  bibliothèque  des  Ro- 
mans , septembre  1787 , 102;  mais 
il  n’y  est  fait  aucune  mention  du  por- 
trait satirique  de  M™*1,  de  Ferling- 
ham.  VL  La  Cassette  des  bijoux  , 
ou  Recueil  de  Lettres  eu  prose  et  en 
vers,  Paris,  1689,  in- 12.  VII.  La 
Toilette  galante  de  l' Amour,  ibid. , 
1870,  in-12;  c’est  une  suite  de  l'ou- 
vrage precedent.  On  peut  consulter, 
pour'  plus  de  details , l'article  fort 
curieux  public  sur  l’abbé  de  Torche, 
par  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  , troisième 
année  , vi , 183-98.  W — s. 

TORCY.  F.  Colbert,  IX  , 227  , 
cl  Pompone,  XXXV,  3a8. 

TORCY  ( François  de),  prêtre 
de  l’Église  conslitutionellc , était  de 
la  congrégation  des  prêtres  de  la 
* doctrine  chrétienne,  ou  doctrinaires, 
et  sc  trouvait  au  moment  de  la  révo- 
lution recteur  du  collège  de  Saint- 
Omer.  Il  sc  montra  favorable  qjix 
décrets  de  l’Assemblée  constituan- 
te sur  le  clergé  , et  se  lit  connaî- 
tre par  des  Eclaircissements  sur 
la  constitution  civile  du  clergé  de 
France  , 1791 , 5o  pag.  in-8°.  Cet 
écrit  , dont  il  y eut  la  même  an- 
née, une  seconde  édition  , était  fon- 
dé sur  les  principes  des  appelants 
relativement  à l’autorité  de  l’Église. 
L’auteur  développa  les  memes  prin- 
cipes dans  deux  sermons  qu’il  prê- 
cha en  janvier  179a,  et  qui  fu- 
rent imprimés  sous  ce  titre  : 1 ’E- 
glise  gallicane  vengée  de  toute  ac- 
cusation de  schisme,  et  préjugés 
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légitimes  de  schisme  contre  ceux 
qui  l’en  accusent  , Saint-Omer,  83 
pag.  in-8‘*.  ; et  peu  apres  , il  donna 
encore  sur  le  même  sujet  : Principes 
de  l’unité  catholique  appliqués  aux 
circonstances  présentes , en  forme 
de  catéchisme  , 1 792 , 1 38  pages 
in-8°.  On  cite  encore  du  même  théo- 
logien , les  F rais  principes  sur  le 
mariage  , ou  Lettre  à un  curé  , en 
réponse  à différentes  questions  con- 
cernant les  naissances  , mariages 
et  décès , et  la  loi  tlu  divorce 
1793;  nous  n’avons  point  vu  cet 
écrit.  Les  excès  de  la  révolution  ne 
ramenèrent  point  Torcy  à une  au- 
tre manière  de  penser , et  il  con- 
tinua , même  après  la  terreur,  à res- 
ter attaché  à l’Église  constitutionnel- 
le. Ou  le  voit  alors  employé  dans  le 
diocèse  de  Reims,  soit  comme  grand- 
vicaire  de  Diot , évêque  constitutio- 
ncl  de  la  Marne,  soit  comme  curé 
de  Vitry.  Il  assista,  comme  député 
du  clergé  du  diocèse , au  concile  de 
1 797 , et  il  rédigea  un  ÎT aideau  du  con- 
cile national , présenté  au  clergé  et 
aux  lidèlcs  de  sou  département;  cet 
opuscule , de  34  pages  , contient 
peu  de  faits;  c’est  un  panégyrique 
continuel  du  concile  , entre-mêlé  de 
déclamations  contre  le  pape  et  les 
évêques  légitimes.  11  fut  inséré  dans 
le  journal  des  conslitutionels  , dit 
les  Annales  Je  la  religion,  tome 
vi,  pag.  5o2.  Le  meme  journal  con- 
tient , tome  viii  , deux  autres  écrits 
de  Torcy  ; l’un  est  une  Consulta- 
tion sur  cette  question  : Des  institu- 
trices chrélietmcs  peuvent -elles  as- 
sister et  conduire  leurs  élèves  aux 
fêtes  nationales  et  décadaires  ? Ce 
Mémoire  est  signé  par  le  citoyen 
Torcy,  prêtre  de  Fitry  -sur-Mame; 
il  est  de  28  pages  in-8°. , et  conclut 
que  les  institutrices  peuvent  mener 
leurs  élèves  aux  fêles  décadaires. 
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L’envie  de  plaire  au  parti  dominant 
explique  , mais  ne  justifie  pas  des 
décisions  rclâclic’cs,dcs  maximes  har- 
dies et  des  sophismes  c'vidcnts,  qu’il 
serait  aisé  de  signaler  dans,  ce  Mé- 
moire. L’autre  écrit,  du  meme  temps, 
est  un  Traité  de  l’accord  des  insti- 
tutions républicaines  avec  les  règles 
de  l’Église  , de  1 44  pages  >u  -8°.  ; 
ce  Traité  est  dans  le  meme  esprit 
que  le  Mémoire,  et  fait  beaucoup  de 
concessions  aux  dépens  drs  interets 
de  la  religion  ctdes  règles  de  l’Eglise. 
I/auteur  s’y  montre  instruit,  mais 
subtil  et  paradoxal , et  surtout  fort 
épris  des  institutions  républicaines 
qui  existaient  alors.  Le  parti  du 
clergé  constitutionnel  travaillait  dans 
ce  temps-là  à se  soutenir  au  milieu 
d’un  discrédit  naissant;  il  tenait  des 
assemblées  , organisait  des  presby- 
tères , nommait  des  évêques.  En  avril 
180 1 , ou  tint  un  synode  à Reims. 
Ce  synode  était  présidé  par  Diot  ; 
Torcy  en  fut  promoteur  cl  en  donna 
uuc  relation  dans  les  y/nnales  de  la 
religion,  tome  xtit,  page  79.  11  as- 
sista également  au  concile  natio- 
nal de  1801  , et  y fut  admis  comme 
procureur  fondé  de  l’évêque  Diot , 
absent.  On  l’y  nomma  vice-promo- 
teur, et  il  prit  plusieurs  fois  la  parole, 
notamment  dans  la.  discussion  sur  le 
droit  des  prêtres  de  délibérer  dans 
le  concile.  Cette  discussion  fut  fort 
vive , et  le  discours  de  Torcy  fut  sou- 
vent interrompu  par  des  murmures. 
L’orateur  se  déclara  pleinement  pour 
les  droits  du  second  ordre , invoqua 
l’autorité  des  écrivains  de  l’ecole  de 
Port-Royal,  et  parla  fort  longuement 
'du  concile  de  Trente , où  , dit-il , les 
droits  des  évêques  n’ont  pas  été 
moins  violés  que  ceux  des  prêtres. 
Ce  langage  déplut  incme  dans  une 
telle  assemblée,  et  l’on  jugea  que  le 
système  de  Torcy  favorisait  trop  le 
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presbyléranisme.  Apres  le  concordat 
qui  suivit  de  près  le  concile  de  1801, 
on  a lieu  de  croire  qu’il  ne  fut 
pas  employé.  Dans  le  Supplément 
au  Dictionnaire  historique  de  Fe U 
1er,  Paris,  1 8ao , 4 vol.  in-8°. , il  est 
dit  que  de  Torcy  mourut  en  1796, 
peu  avancé  eu  âge;  c’est  une  erreur, 
puisqu'il  assista  au  concile  de  1801. 

P C T. 

TORDENSKIOLD  (PitmiE),  vi- 
ce-amiral danois,  né,  le  28  octobre 
1691,  à Dronthcim  en  Norwége,  de 
Jean  Wessel , habitant  obscur  de  cçt- 
te  ville , porta  le  nom  de  son  père  jtts- 
u’à  l’époque  où,  pour  récompense 
c son  courage  et  ac  scs  exploits,  If 
roi  lui  donna  le  nom  sous  lequel  il 
est  connu  dans  l’histoire.  Placé  d’a- 
bord chez  un  barbier , il  s’enfuit  se- 
crètement à la  suite  du  roi , eu  1 704 , 
et  vint  à Copenhague,  où  on  le  lit  en- 
trer à l’école  de  navigation.  Après 
avoir  fait , comme  simple  matelot , 
trois  voyages  daus  les  Indes,  on  ré- 
compensa son  dévouement  et  son  in- 
fatigable activité , en  l'élevant  au  rang 
de  cadet  de  la  marine  royale.  I.ors- 
u’on  eut  reçu , en  1 709 , la  nouvelle 
cia  batailledcPuitawa,  le  roi  de  Da- 
nemark, de  concert  avec  Auguste  roi 
d ^Pologne , déclara  la  guerre  à la  Suè- 
de. Wessel  continuant  a se  distinguer 
en  toute  occasion  , on  lui  confia  , en 
1711,  un  bâtiment  corsaire,  avec 
ordre  d’inquiéter  les  côtes  de  la  Suè- 
de. Nommé  lieutenant,  il  prit,  au 
mois  de  mai  171a,  le  commande- 
ment d’une  frégate.  On  le  rencontrait 
partout  où  il  y avait  des  dangers  à 
courir  et  de  la  gloire  à acquérir.  Le 
26  juillet  1714»  passant,  sous  cou- 
leur hollandaise,  près  d’une  grosse 
frégate  suédoise,  qui  avait  arboré  les 
couleurs  d’Angleterre , et  ayant  reçu 
ordre  d’amener,  quoique  bien  infé- 
rieur, il  répondit  par  une  bordée,  et 

. 16,. 


Digiti 


*44  tor 

le  combat  s’engagea  avec  fureur.  Le 
lendemain  , vers  deux  heures  de  l’a- 
près-midi, il  apprit  qu’il  n’avait 

filus  qu'c  quatre  coups  à tirer,  et  s’é- 
oigiia  , furieux,  de  ne  pouvoir  recueil- 
lir le>  fruits  de  sa  persévérance;  car, 
d’aprè?  ce  qu’il  avait  remarqué,  la 
iregate  ennemie,  malgré  sa  supério- 
rité, ne  pouvait  plus  tenir  ioug-temps. 
Ayant  envoyé  uu  trompette  au  capi- 
taine ennemi , il  lui  fit  dire  : « J étais 
près  de  tenter  l’abordage,  afin  de 
pouvoir  me  mesurer  de  plus  près 
avec  un  brave  comme  vous;  mais  la 
mer  est  si  haute  que  je  ne  puis  y pen- 
ser. Je  n’ai  plus  que  quatre  coups  à 
tirer;  prêtez  - moi  de  la  poudre  , et 
nous  recommencerons.  Si  vous  refu- 
sez ma  demande,  promettez-moi  sur 
votre  parole  que  vous  vous  retrou- 
verez ici , et  j’irai  chercher  des  mu- 
nitions. » Le  capitaine  répondit  : 
« Je  n’ai  de  poudre  que  ce  qu’il  me 
faut;  j’invite  le  brave  Wessel  à venir 
à mon  bord  ;nous  voulons  boire  à sa 
sauté.  » On  s’approcha  , on  but  à la 
santé  de  Wessel,  qui  y répondit,  et 
s’écria  eu  parlant  : « Saluez  vos 
bonnes  amies  à Gotlienbourg  ; — et 
vous,  répliqua  le  Suédois,  saluez  de 
ma  part  les  vôtres  à Copenhague,  s 
Ces  dernières  circonstances  ayant  été 
rapportées  au  mi , il  lit  donner  ordre 
à Wessel  de  rentrer  à Copenhague  , 
pour  paraître  devant  un  conseil  de 
guerre.  L’cquipage  fut  entendu  ;etle 
résultat  fut  favorable  à l’accusé,  qui  ; 
le *8  déc.  suivant,  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau.  Avant  de  retourner 
à la  flotte,  il  présenta  au  roi  un  mé- 
moire , dam  lequel  il  s’engageait  à 
balayer  les  mers  du  Nord  , si  l’ou 
voulait  joindre  quatre  autres  frégates 
à la  sienne.  Le  roi,  paraissant  goûter 
le  projet , le  soumit  à l’amirauté , 
qui  îepondit  : « Vous  avez  comblé 
de  grâces  ce  jeune  officier , qui  n’a 
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que  vingt-trois  ans;pour  lenommer, 
en  171*,  capitaine-lieutenant,  vous 
lui  avczdounc  la  préférence  sur  vingt- 
sept  premiers-lieutenants  et  sur  vingt- 
quatre  seconds -lieutenants  : pour  le 
taire  capitaine,  on  a fait  reculer  neuf 
autres  capitaines-lieutenants  plus  jgés 
que  lui.  Que  veut-il  encore le  com- 
mandement eu  chef?  «Wessel  retour- 
na à la  fluttcavccsa  frégate, pourcom. 
mcncer  la  campagne  de  1715 , qui 
fut  si  glorieuse  pour  lui.  Le  a4  avril, 
les  deux  flottes  se  trouvèrent  eu  pré- 
sence ; il  reçut  ordre  de  l’amiral 
(label  d’aller  en  avant,  et  lorsque 
la  uuit  eut. sépare  les  combattants, de 
sc  placer  en  observation  entre  les 
deux  flottes.  Au  point  du  juur,  il  an- 
nonça que  quatre  vaisseaux  de  ligne 
suédois  et  deux  frégates , désespérant 
de  pouvoir  échapper,  avaient  donné 
contre  la  côte.  Remarquant  que  l’a- 
miral ennemi , comte  Waehtmeister; 
s’apprêtait  à brûler  sa  flotte,  Wessel 
lui  lit  signifier  que  s’il  ne  renon- 
çait à ce  projet  sur-le-champ,  toute 
sa  troupe  serait  passée  au  fil  de 
l’epee.  L’amiral  jeta  son  cpée  dans 
la  mer , et  vint  avec  le  capitai- 
ne de  son  vaisseau  se  rendre  entre  les 
mains  de  Wessel , qui , ayant  mis  à 
(lot  et  dégage  la  frégate  suédoise  l 'Ai- 
de-Blanche , reçut  onlrç  de  se  ren- 
dre à Copenhague  avre  cetté  prise 
précieuse,  tandis  que  l’amiral  danois 
faisait  dégager  les  autres  vaisseaux. 
Le  1 a mai , il  entra  dans  le  port,  aux 
acclamations  d’une  foule  innombra- 
ble, accourue  de  la  capitale;  et  le  8 
juin,  il  leva  l’aucrc  pour  rejoindre 
la  II  otte , à bord  de  la  frégate  suédoi-  _ 
se , dont  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement, en  récompense  de  la  part 
glorieuse  qu’il  avait  prise  à la  vic- 
toire. Le  7 août,  les  deux  flottes 
étant  en  présence , et  le  capitaine 
d’un  vaisseau  de  ligne  suédois  ayaut 
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envoyé  à terre  un  bâtiment  pour  faire 
eau , Wessel , par  une  mann-uvredout 
l’audace  déconcerta  son  adversaire, 
s’empara  du  bâtiment,  et  l’enleva 
presque  sous  le  canon  du  vaisseau 
ennemi,  qui  pouvait  facilement  l’ccra- 
ser.  Le  jour  suivant , la  bataille  s’en- 
gagea sous  les  yeux  de  Charles  XII , 
qui  s’était  placé  sur  uuc  hauteur, 
dans  l’îlc  de  Riigcn , pour  être  témoin 
de  l’action , dans  laquelle  il  perditdcux 
vaisseaux  et  nu  vice-amiral.  La  nuit 
ayant  mis  fin  au  combat , Wessel , 
envoyé  en  avant , pour  observer, 
se  glissa  au  milieu  d’un  convoi , et 
réussit  à en  enlever  un  bâtiment  ri- 
chement chargé,  presque  sous  le  ca- 
non de  l’escorte,  qui  était  composée 
d’un  vaisseau  de  ligue,  d’une  frégate 
et  d'une  galiote.  Dans  une  de  ses 
courses , il  attaqua  avec  trop  d’ar- 
deur uu  vaisseau  de  ligne  et  une 
frégate  ennemis;  les  ayant  mis  en 
fuite,  mais  ayant  essuyé  une  grande 
perte  en  hommes  et  dans  son  bâti- 
ment , son  amiral  blâma  son  au- 
dace , d’autant  plus  répréhensible 
que  ses  instructions  pûrtaicut  qu’ü 
11’attaquera  it  qu’à  forer  égale.  Wessel 
ayant  été  envoyé  à Copenhague  pour 
réparer  ses  pertes,  son  équipage  té- 
moigna hautement  son  mécontente- 
ment; plusieurs  refusèrentdetravail- 
ler , sc  plaignant  qu’il  les  sacrifiait 
à son  ardeur  pour  la  gloire.  Il 
étouffa  celte  émeute,  et  avant  rejoint 
la  flotte  , qui  couvrait  le  siège  de 
Stralsund  , il  reçut  ordre  de  l’amiral 
de  rallier  trois  autres  frégates  à la 
sienne,  et  de  bloquer  Jellen.  Wessel 
arriva  le  'i  décembre  à son  poste , 
<|ui  était  delà  plus  haute  importance. 
Stralsund  était  aux  abois  ; Charles 
XII,  qui  y était  enfermé,  devait  ten- 
ter les  moyens  de  s’échapper;  il  y 
réussit  par  un  bonheur  extraordi- 
naire, ce  qui  ne  serait  point  arrivé  , 


si  le  mauvais  temps , les  glaces , Sa- 
vaient arrêté  les  trois  frégates  qui  de- 
vaient joindre  Wessel.  Celui-ci  fit 
plusieurs  captures  d’un  grand  prix; 
mais  la  plus  précieuse  lui  échappa  , 
Charles  Xll;  ce  prince  arriva  à 
Ystedt  , le  1 3 décembre,  jour  où 
Stralsund  sc  rendit.  Le  roi  de  Da- 
nemark fit  son  entrée  dans  cet- 
te capitale  de  la  Poméranie  ; Wcs- 
sel , qui  , d’après  un  ordre  exprès 
du  roi , allait  le  trouver  , voulut  of- 
frir du  tabac  à quelques  ofliciers  su- 
périeurs qu'il  avait  pris  à son  bord. 
La  frégate  ayant  fait  un  mouvement, 
il  laissa  échapper  de  scs  mains  nue 
boîte  de  grand  prix  montée  en  dia- 
mants, et  qu’il  tenait  de  la  main  du 
roi.  Il  jeta  un  cri , sc  précipita  aus- 
sitôt dans  la  mer,  et  porta  l'effroi 
dans  le  cœur  de  ses  amis.  C’était  au 
milieu  de  décembre,  pendant  un  hi- 
ver rigoureux  ; les  mers  du  Non! 
étaient  prises  ou  chariaicut  des  gla- 
çons. Wessel  reparut  bientôt  sans 
avoir  pu  atteindre  ce  qu'il  venait  de 
perdre.  A son  arrivée  à Stralsund  , 
le  roi  le  consola  en  Lui  disant  : « Je 
b vous  annoblis  , je  vous  nomme 
» Tordenskioltl  (t)  , et  je  vous 
b donne  des  armes  qui  repoudeut 
b à ce  nom  honorable  que.  vous 
b ave?,  si  bien  mérité.  Vous  êtes 
b la  Fondre  qui  écrase  les  Suc- 
b dois  , et  le  Bouclier  qui  couvre  In 
b marine  de  mon  royaume,  b 11  re- 
tourna à Copenhague  avec  le  roi  qui, 
l’ayant  nommé  son  adjudant-général, 
lui  confia  l’inspection  de  ses  flottes. 
Ces  fonctions  étaient  d'autant  plus 
importantes  qu’au  mois  de  janvier  la 
mer  du  nom  était  prise , et  que 
Charles  XII  avait  formé  le  projet 
de  faire  passer  sur  la  glace  un  corps 
d’armée  pour  attaquer  la  Norwcge. 
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Le  dégel  élaut  survenu , l’expédition 
n’ent  point  lieu.  Au  commcneetneiit 
de  juin,  Tordenskiold , qui  était  venu 
à Copenhague  rendre  compte  au  roi, 
lui  proposa  une  attaque  sur  l’escadre 
suédoise  qui  était  à l’ancre  dans  le 

Îiort  de  Dynekiln.  Ce  jonr-là  même 
c roi  approuva  l’expédition , et  lui 
confia  une  escadre  pour  l’exécnter. 
Sur  sa  route  il  s’empara  de  trois 
bâtiments  suédois,  et  le  7 juillet, 
étant  arrivé  â l’entrée  du  port  de 
Dynekiln  , il  attaqua  avec  tant  de 
vivacité  , que  les  Suédois  déconcer- 
tés firent  échouer  leur  escadre,  et 
commencèrent  à mettre  le  feu  aux 
bâtiments.  Dans  leur  eflTroi , ils  se 
jetèrent  sur  le  rivage,  d’où,  au  nom- 
bre de  cinq  mille  hommes,  ils  fai- 
saient feu  sur  Tordenskiold,  qui  n’a- 
vait que  quatre  frégates  et  trois  au- 
tres bâtiments.  Pendant  qu’il  répon- 
dait au  feu  des  Suédois , ses  équipa- 
ges étaient  .occupés  à mettre  leurs 
bâtiments  à flot.  Ce  travail  fut  ter- 
miné dans  la  nuit , et  il  sortit  du 
port , emmenant  l’escadre  suédoise 
composée  d’une  frégate . d’onze  ga- 
lères , de  vingt-un  bâtiments  de 
transport , chargés  de  minutions  de 
Çiicrre  et  de  bouche.  Charles  Xll 
était  devant  Fricdrichshall  , atten- 
dant son  escadre  de  Dynekiln  , à 
laquelle  devait  se  joindre  la  flotte 
de  Gothcubourg;  à leur  arrivée  il  se 
proposait  d’assiéger  la  *place  par 
mer  et  par  terre.  Apprenant  l’échec 
qu’il  venait  d’essuyer , il  leva  le' 
siège  , et  Tordenskiold  , qui  était 
sorti  du  port  avec  son  riche  butin  , 
fit  voile  avec  trois  frégates  pour  l’in- 
quiéter dans  sa  retraite.  Asonarrivc'e 
à Copenhague  , le  roi  le  nomma 
commandeur  , et  lui  donna  le  cor- 
don-bleu avec  une  médaille  qui  ne 
fut  accordée  qu’à  trois  amiraux  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre  j il  l’en- 


TOR 

voya  eu  Norvège  ponr  presser  les 
préparatifs  d’une  descente  en  Suède, 
qui  avait  été  concertée  avec  le  czar 
Picrre-le-Grand  ; mais  elle  n’eut  pas 
lieu , parce  que  ce  prince  se  refroidit 
et  forma  d’autres  projets.  Tordens- 
kiold , après  avoir  fait  plusieurs 
prises  d'une  grande  valeur,  revint  à 
Copenhague,  et  le  roi  le  nomma  chef 
des  armements  qui  se  faisaient  pour 
les  flottes  du  bord.  Sur  la  fin  de 
1717  , ayant  reçu  ordre  d’attaquer 
Stroemstadt  , il  fut  poussé  par  la 
tempête  contre  les  côtes  . où  son  es- 
cadre échoua.  Charles  XII,  appre- 
nant que  dans  ce  naufrage  il  avait 
perdu  ses  équipages  et  toutes  ses 
épargnes,  lui  fit  dire  que , par  con- 
sidération pour  sa  bravoure  , il 
avait  ordonné  qu’on  rendit  tout 
ce  qui  lui  appartenait  : ce  prince 
mourut , et  cette  restitution  ne  fut 
point  exécutée.  Le  roi  de  Dane- 
mark indemnisa  Tordenskiold  , en 
lui  donnant  un  bâtiment  que  l’ou 
avait  enlevé  aux  Suédois  , et  sur 
lequel  se  trouvaient  les  équipages 
du  comte  Tcssin.  Charles  XII 
ayant  été  tué  le  1 1 décembre  1718, 
Tordenskiold  se  hâta  d’aller  porter 
cette  nouvelle  au  roi , qui  le  Domina 
vice-amiral.  Au  connnenccmcut  de 
l’année  1719,  s’étant  habillé  en  pê- 
cheur, il  avait  visité  la  ville  de  Mars- 
trand(a),  la  citadelle  Carlstein,  qui 
domine  la  ville , et  remarqué  avec 
soin  les  lieux  par  lesquels  on  pouvait 
attaquer.  Il  conduisit  à son  ordinaire 
cette  entreprise  avec  tant  d'audace 
et  de  bonheur,  que,  le  a3  juillet,, 
il  força  l’entrée  du  port , et  s’em- 
para de  la  flotille  qui  y était  à l’an- 
cre, et  de  cinq  batteries.  Par  ce  coup 
demain  il  se  trouva  maître  de  dix- 

(1)  Murttnod  , petit*  il*  ou  rucher  du  Cale- 
nt , avec  u dp  ville  du  raênt*  nom , (|wi  , liftlir  tur 
la  côte  orienta)*,  a un  port  vtute  , profond Kaàr , 
•*  dont  l'an  Ire*  aat  trva-difliciJa. 
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sept  bâtiments  de  dill'éteutes  gran- 
deurs , et  de  quatre  cent  soixante- 
dix-neuf  canons.  Il  prit  poste  dans 
la  ville  de  Marstrand,  lit  évacuer 
les  magasins , et  jeta  des  bombes  sur 
la  citadelle,  qui  capitula  le  -jü,  après 
un  siège  de  trois  jours.  La  capitula- 
tion n’accordait  au  commandant  que 
cinq  heures  pour  sortir  de  la  citadel- 
le; ce  délai  étant  expiré,  Tordens- 
iiold  impatient,  se  lit  ouvrir  une 
petite  porte  par  où  il  ne  pouvait 
faire  passer  que  deux  hommes  de 
front  , entra  l’épée  à la  main et 
paraissant  tout-à-coup  devant  la  de- 
meure du  cummaudant,  lui  deman- 
da, d’  im  ton  de  voix  élevé , pourquoi 
il  ne  tenait  point  sa  parole.  Le  com- 
mandant effrayé,  au  lieu  de  faire 
fermer  cette  petite  porte , de  s’empa- 
rer de  Tordeuskiold  et  de  son  déta- 
chement , sortit  de  la  citadelle  et  la 
livra  à l’ennemi.  Le  lendemain,  le 
drapeau  danois  flottait  sur  toute  l’ilc. 
Le  roi  lit  frapper  deux  médailles 
pour  éterniser  cette  glorieuse  con- 
quête. Celle  que  le  vainqueur  reçut 
de  la  main  de  son  prince  pesait 
soixante-quatre  ducats  eu  or;  on  y 
lisait  l’inscription  suivante  : a Qui- 
» conque  porte  ce  signe  doit  attester 
» avec  force  que  Marstrand  s’est  ren- 
» du  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle 
» du  roi.  » Après  la  conquête  de 
Marstrand,  Tordenskiold,  suivant  les 
ordres  du  roi , se  rendit  à Copenha- 
gue, où  il  fut  nommé  membre  de 
l’amirauté.  Il  fut  un  des  quatre  gcn& 
raux  qui , en  récompense  de  leurs 
services , curent  la  permission  de 
porter  le  portrait  du  prince,  qu’ils 
tenaient  de  sa  main.  Le  roi  donna , 
en  sa  présence  , le  nom  de  Mars- 
trand K à un  vaisseau  de  ligne  qu’il 
venait  de  faire  lancer  à la  mer.  Le 
comte  de  Cartcrct  , ambassadeur 
d’Angleterre  à Stockholm  , étant 
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venu  à Copenhague,  Tordenskiold  , 
qui  était  très-lié  avec  lui , obtint  du 
roi  la  permisiou  flatteuse  de  placer 
du  canon  devant  l’hôtel  qu’il  habi- 
tait , et  de  faire  tirer  des  salves  à 
l’occasion  d’une  fête  qu’il  donna  à 
ce  ministre.  Le  23  juillet  1720,1a 
paix  fut  signée  à Friedcrichsbourg. 

Par  une  des  clauses  du  traité , la  Suè- 
de paya  au  Danemark  six  ceut  mille 
lhalcrs , et  011  lui  rendit  Marstrand 
et  Rùgcu.  Tordenskiold  , qui  sem- 
blait avoir  lassé  la  fortune  par 
une  élévation  si  subite’,  tourmenta  lo 
roi  pour  obtenir  la  permission  de 
voyager,  a Je  pourrais  vous  coni- 
» mander , dit  le  prince  , de  rester 
• près  de  ma  personne;  je  me  con- 
» tente  de  vous  dire  que  je  verrai 
» avec  la  plus  grande  peine  que  vous 
» vous  éloigniez  de  moi.  » Il  partit 
néanmoins,  ayant  pour  ainsi  dire  ar- 
raché la  permission  au  roi.  lise  pro- 
posait d’aller  à Hambourg,  Hano- 
vre, Berlin, Dresde,  ctde faire  là  de 
nouveaux  projets  de  voyages.  Étant 
à Augustenhourg,  il  raconta  au  duc 
uu  songe  qui  l’avait  ellrayé  la  nuit 
précédente.  la"  prince,  qui  voyait  qu’il 
eu  était  fortement  frappé,  profita  de 
cette  impression  pour  l’engager  à re- 
tourner à Copenhague.  11  y parais-  v 
sait  décidé;  mais  le  lendemain , étant 
à une  partie  de  chasse  avec  le  prin- 
ce, son  cheval  tomba  du  haut  d’un 
pont  , et  resta  sur  la  place  sans 
que  Tordeuskiold  souffrit  de  cette 
chute  violente;  il  crut  que  le  mal- 
heur qui  lui  avait  été  annoncé  en 
songe  était  arrivé  , que  tout  était 
consommé,  et  il  partit  pour  conti- 
nuer son  voyage.  Pendant  les  cinq 
semaines  qu’il  passa  à Hambourg, 
il  ne  pouvait  sortir  de  son  hôtel  sans 
rencontrer  une  foule  innombrable  , 
avide  de  voir  un  liouuue  qui  ,à  peine 
âge  de  trente  ans  , s’était  acquis 
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une  si  haute  réputation.  U avait  pris 
à sa  suite  le  (ils  d’un  riche  négociant 
de  Copenhague.  Ce  jeune  hoimne 
fréquenta  une  seule  fois  une  société 
de  joueurs qui , lui  avant  gagné  ce 
u’il  avait , lui  firent  signer  un  billet 
e vingt-six  mille  thalerssur  la  cais- 
se  de  son  |>ère.  Parmi  ces  joueurs  se 
trouvait  un  colonel  Stahl , qui  avait 
été  au  service  de  Suède.  Tordens- 
kiold  apprit  avec  indignatiou  les  de- 
tails de  cet  événement,  et  sachant 
que  Je  roi  d’Angleterre  se  disposait  à 
retourner  dans  son  royaume,  il  se 
hâta  de  partir  pour  Hanovre , aliu 
de  s’y  trouver  avaut  le  départ  de  ce 

f milice.  Le  roi,  Tayaut  accueilli  avec 
es  marques  de  la  plus  haute  distinc- 
tion , voulut  l’avoir  à sa  table  pen- 
dant les  tçois  jours  qui  précédèrent 
sou  départ;  il  paraissait  rechercher 
avec  empressement  Tordenskiold  et 
goûter  le  récit  de  scs  exploits.  Le  18 
uov. , après  le  départ  du  roi,  l’a- 
injral  se  trouvant  à table  chez  le  gé- 
néral Belau,  apprit  que  le  colonel 
Stahl  était  au  nombre  des  conviés. 
Pendant  que  l’on  jouait,  il  dit, en  rc- 
gaidanlcet  oüicier,  que  le  roi  d’An- 
gleterre avait  agi  bien  sagement  en 
faisant  arrêter  deshoniutesqui  avaient 
■ < troiupéau  jeu:  a II  serait  bien  à dési- 
rer, ajouta-t-il.  en  élevant  la  vois, 
que  Tou  prit  partout  de  pareilles 
mesures  contre  cette  race  d'hommes 
si  vils,  à quelque  rang  qu’ils  puis- 
sent appartenir.  Il  y eu  a à Ham- 
bourg; il  est  surprenant  que  le  ma- 
gistrat ne  les  fasse  pas  arrêter  pour 
les  faire<trausporter  hors  de  son  ter- 
ritoire, après  leur  avoir  chargé  le  dos 
d’une  centaine  de  coups  de  bâton.  » 
Ayant  rappelé  quelques  circonstan- 
ces qui  ne  pouvaient  avoir  rapport 
qu’au  colonel , celui-ci  demanda 
une  explication , et  peu  satisfait  de 
rc  que  dit  l'amiral,  il  s’écria  tout 
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haut,  qu’il  n'y  avait  qu’un  lâche  ma- 
telot qui  put  se  conduire  ainsi.  Tor- 
denskioln  furieux , s’élance  la  canne 
à la  inain,  poursuit  Stahl  jusque  dans 
la  cour,  et  comme  celui-ci  tirait  Té-  r1 
péc,  il  la  lui  arracha  et  la  brisa  sur 
sa  tète.  Un  rendez-vous  fut  aussitôt 
reposé  et  accepté  à quelques  lieues 
c Hanovre.  En  considérant  toutes 
les  circonstances  de  cette  malheureu- 
se allaire,  on  est  tenté  de  croire  qu’il 
y eut  gurt-à-pcns.  Le  uo  novembre, 
à cinq  heures  du  matin,  Tordcns- 
kiold  partit  dans  une  chaise  de  poste, 
avec  son  vaiel-de-chamhre,  n’ayant 
d’autre  arme  qu’une  épée  de  gala. 

Un  colonel  hanovricn  qui  s’etait 
offert  pour  second , et  qui  tint  en 
cette  rencontre  une  conduite  bien 
singulière,  l'accompagnait  à cheval.  J 
H avait  même  fait  croire  à l’amiral 
que  Stahl  ne  viendrait  point  , qu’il 
était  retourné  à Hambourg.  Cepen- 
dant celui  - ci  se  trouva  au  ren- 
dez-vous , bien  armé.  la;  valet-de- 
cliambrc  de  Tordcnskiold  voulait 
donner  son  cpéc  à son  maître,  il 
la  refusa.  Stahl  eut  bientôt  écarte 
la  faible  lajnc  de  l’amiral , qui , au 
second  eoup  tomba  à la  renverse.  On 
retiut  le  valel-dc-cbambrc  jusqu'à  ce 
que  les  assistants , qui  étaient  bien 
montés , se  fussent  évadés.  Tordcus- 
hiohl  expira  entre  les  bras  de  son 
serviteur , en  recommandant  son  ame 
à Dieu.  Il  était  âge  de  trente  ans  et 
vingt-trois  jours.  Ainsi  périt  un  des  ^ 
premiers  marins  qu’ait  eus  le  Dane- 
mark. la:  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit eu  Norwége  et  en  Danemark,  avec 
la  rapidité  de  l’éclair  ; tous, grands 
et  petits,  déploraient  la  perte  de  ce 
brave  sans  fteur  et  sans  re/iroche , 
qui , après  avoir  cherché  ijans  les 
combats  une  mort  glorieuse,  venait 
de  jierir  par  la  main  d’un  lâche 
joueur.  la-  roi  le  regretta  sincèrc- 


Digitized  by  Google 


Jt 


TOR 

ment  : considérant  Tordcnskioid 
comme  1’ouvrage  de  se*  mains,  ce 
prince  admirait  sa  vivacité  à con- 
cevoir un  plan , son  intrépidité  quand 
il  fallait  agir.  Dans  une  attaque,  Tor- 
deuskiold  saisissait  du  premier  coup- 
d’otillcvéritablepoint , et  il  prévoyait 
toutes lescirronstaiicesqui  pouvaient 
survenir.  Aucun  marin  n osait  lut- 
ter avec  lui;  tout  cédait  à son  agilité 
dan*  les  exercices , et  à une  force  de 
corps  plus  qu’buinaine.  Quand  il 
commandait,  sa  voix  de  Stentur  por- 
tait au  Juiu  ses  ordres , maigre  le 
bruit  des  armes  et  le  feu  des  liatte- 
rics.  Un  jeune  Danois  publia  en  3 
vol.  in-4°. , 174.7  ' *a  biographie  de 
quelques  boinincs  illustres,  où  l’on 
trouve  la  Vie  de  Tordenskiold  tres- 
détaillée.  Le  meme  ouvrage  a paru 
en  allemand,  Copenhague,  17Ù3,  3 
vol.  in-8u.  Voyez,  aussi  Husching , 
Notices  sur  l'ctut  des  sciences  en 
Danemark.  G — T. 

’IORDFISILLAS.  P.  Hum  tu  s. 
TORELLI  ou  TORELLO  ( Gui- 
do - Salinguehra  1er,),  guerrier, 
ainsi  surnomme  par  contraction  de 
Satiens  - in- guerra , à cause  de  sa 
valeur  , fut  seigneur  de  Ferra rc  , 
en  1118.  Il  était  lils  de  Frédéric 
Torello  ou  le  petit  Taureau  ,c t de 
Mathilde  d’Ermengard*  des  ducs 
de  la  Romagiie.  Pietro  Torelli  d’Ar- 
mengarde , son  frère  aîné , était  déjà 
gouseruenr  de  Ferrare , pour  la  fa- 
meuse comtesse  Mathilde  , depuis 
109:1.  Il  parait  que  Guido  lv.  lui' 
succéda  : séduit  par  l’exemple  des 
gouverneurs  de  ce  temps-là  , il  sc  tit 
elire  par  les  Ferrarois,  et  s’empara 
du  pouvoir  souverain  , dont  il  usa  , 
du  reste,  assez,  bien  , puisqu’il  favo- 
risa le  commerce , étendit  la  ville , la 
fortifia  , et  bâtit  l’église  de  Tous-les- 
>01111* , où  il  fut  enterré.  Muratori  , 
dans  sa  Dissertation  dei  Principi 
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c liranni  d’Jtalia  , le  distingue  soi- 
gneusement de  Salinguerra  11  , sou 
pctit-üls. — Torrçlli  11,  fils  du  précé- 
dent , lui  succéda  dans  la  seigneurie 
de  F’errarc  , en  1 i5o,  et  lit  le  traité 
de  celte  ville  avec  l’euiprur  Henri  VI. 
Il  était  chef  du  parti  Gibelin;  Guillau- 
me des  Adelaras.chcfdu  parti  Gucl- 
phe,  imagina  , pour  rénuir  les  deux 
factions,  ac  fiancer  Marchésella,  sa 
niccc  , seule  héritière  de  tous  les 
biens  de  sa  famille,  à Arriverio,  lils 
aine  de  Torelli  II  ( V.  Adélard,  I, 
•jii3  );  mais  le  rapt  odieux  de  cette 
jeune  princesse  fut  la  causedrs  haines 
qui  éclatèrent  entre  les  Torelli  et 
les  marquis  d’Este  , et  qui  firent 
verser  tant  de  sang  pendant  un  siè- 
cle , dans  le  Ferrarois  , le  Padouan 
et  la  marche  de  Trcvisc.  Torelli  II 
mourut  en  1 197',  laissant  deux  fils, 
Pietro  d’Ermengarde  et  Salinguerra 
Il  {F.  Salinguerra  , XL,  i(>4,et 
Este  ( Az.zo  VI  ) , Xlll  , 36*)  ). — 
Giacomo  , petit-fils  de  Torelli  , et 
fi  b de  Salinguerra  11  , rappelé  par 
les  Ferrarois,  ne  put  en  profiter  par 
son  incapacité,  et  se  retira  à la  cour 
d'Ezzclin  11,  sou  beau-père , qui  se 
chargea  de  le  venger.  — .Salin- 
guerra 111 , fils  de  ce  même  Giaco- 
mo, marié  à Jeanne,  fille  du  fameux 
Albert  Pallavicini  , fut  un  homme 
d’esprit  et  de  courage:  créé, en  1 3oi, 
chef  de  la  ligue  des  villes  de  Bolo- 
gne , Forli  et  Imola  , il  fit  plusieurs 
campagnes  honorables.  Rappelé  par 
les  F'crrarois,  il  fut  proclamé  cinquiè- 
me seigueiir  de  Ferrure,  eu  t3o8; 
mais  les  ellortsdes  marquis  d’Este  ne 
lui  permirent  pas  de  s’y  maintenir. 
Salinguerra  111  perdit  Ferrarrc  , en 
i3io.  Les  Torelli  l'avaient  possédée 
cent  vingt  aies  avant  les  marquis 
d’Estc, ceux-ci  la  leur  avaient  dispu- 
tée.pendant  soixante-dix  ans,  et  ils 
l’ont  conservée  trois  siècles.  Z. 
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TORELLI  <Gomo  II) , descen- 
dant de  Saliugucrra  111,  était  (ils  de 
Marsilio  Torelli  ct.d’Hélène  d’Arco. 
11  lit  scs  premières  armes  sous  son 
père  et  sous  le  général  Carmagnole 
( V . ce  nom,  Vll>  2Ü2) , mérita  l’es- 
time du  duc  de  Milan,  Jean-Marie 
Viscouti , qui  lui  lit  épouser  Orsina , 
une  de  ses  parentes,  ( V.  l’art,  ci- 
après)  , et  l’investit,  eu  i/joti  , des 
iiefsde  GuastallaetdeMontccliiarugu- 
li). Guide,  enservantsouslesdra  peaux 
d’üttondeTem  et  du  marquis  d'Estc, 
avait  développé  de  grands  talents 
militaires  : le  duc  Philippe  - Marie  , 
qui  avait  succédé  à Jean-Marie  , au 
dnebé  de  Milan  , fit  tous  ses  elliurts 
pour  le  rappeler  à sou  service.  Gui- 
îlo  y rentra  en  i !\io  , et  lui  resta 
toujours  fidèle.  Dès  la  fin  de.  cctlc 
année,  il  fit  la  guerre  au  marquis 
d’Kste,  lui  enleva  plusieurs  places, 
et  s’empara  de  Parme.  Il  soumit 
Gènes  au  commencement  de  1 4‘a2  ; 
en  fut  nommé  commandant  pour 
le  .duc  de  Milan,  et  prépara  l’expé- 
dition que  ce  prince  envoya  au  se- 
cours de  Jeanne  11  Duraz/o,  reine  de 
Naples,  et  de  Louis  111  d’Anjou.  Sa 
flotte,  composée  de  treize  bâtiments 
de  guerre  et  de  vingt  galères,  mit  à 
la  voile  en  novembre  14^3  , et  vint 
mouiller  devant  Gaëte.  Il  força  le 
port , se  rendit  maître  de  la  ville , 
vint  bloquer  Naples,  qu’il  avait  or- 
donné à François  Sforcc  d’assiéger 
par  terre,  et  obligea  cette  capitale 
d’ouvrir  ses  portes , le  i a avril  i4a4- 
Jeanne  1 1 récompensa  sou  libérateur , 
en  lui  donnant,  dans  une  fête  publi- 
que , un  bouclier  d’or,  où  les  armes 
de  Guido  Torelli  se  trouvaient  écar- 
telées avec  les  siennes  ( le  lion  de  Du- 
ras ).  Elle  y joignit  l'investiture  de 
plusieurs  fiefs,  et  le  titre  de  baron 
de  la  Pouillcet  du  Capouan.  Guido, 
à sou  retour  à Milan  , défendit  Fran- 
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çois  Sforcc  , sou  ami , des  accusa- 
tions portées  contre  lui  auprès  du 
duc,  lui  regagna  l’afièrtion  de  ce 
prince,  et  fut  ainsi  l’origiue  de  1a 
fortune  prodigieuse  de  relie  maison,  f-  ' 
Gnido  eut  de  constants  succès  de 
i 425  à 1428.  En  1 43  1 , il  fut  op- 
posé an  général  Carmagnole,  son  an- 
cien maître,  et  le  battit  le  22  inai , 
dans  le  Crcmonais,  conjointement 
avec  .François  Sforce  et  Pirinino. 

Eu  i432,  il  fut  commandant  dans 
la  Valtelinc  , la  Valcamouique  , le 
Bressan  et  le  Bergamasque,  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus.  Philippe- 
Marie  érigea  , eu  1 428,  en  sa  faveur, 
Guastalla  et  Monléchiarugulù  eu 
comté  héréditaire, eUy  ajouta  le  dou 
de  ses  armes  ( la  Bisse  de  Mi- 
lan). Il  lui  donna  en  1 43 1 , les 
fiefs  de  Casei  Corna  le  et  Scttimo, 
érigés  en  marquisat  ; enfin , il  le  créa , 
le  rr.  mai  1 4 4 1 , patrice  des  ville* 
de  Milan,  Parme  et  Pavic.  Guido 
mourut  à Milan,  le  8 juillet  1 44()- 
Il  avait  construit  1rs  fortifications  de 
Guastalla,  et  bâti  sur  la  I.euza  la 
forteresse  de  Montechiiwif’ulb , dont 
les  ruines  subsistent  encore.  Z. 

TORELLI  ( OnsiNA  ),  femme  du 
précédent,  était  fille  d’Antomo  Vis- 
conti,ctdcDéjauire  Valperga,  et  joi- 
gnait à tous  les  avantages  de  la  nais- 
sance une  extrême  beauté  et  un  grand 
caractère.  Depuis  >422,  Guido  11 
lui  laissa  la  régence  de  Guastalla, 
pendant  ses  fréquentes  absences,  et 
elle  s’y  conduisit  toujours  avec  sa- 
gesse et  pnideucc.  En  1426,  pendant 
que  Guy  était  à Gênes,  et  qu’on  as- 
siégeait Brescia  , les  bords  du  Pô  se 
trouvant  dégarnis  de  troupes;  le  gé- 
néral Carmagnole  envoya  jusques 
à Casai  - Maggiorc  une  division 
>éiiitiemie  qui  enleva  cette  place, 
ainsi  que  Bresello  , et  vint  assié- 
ger Guastalla  , qui  ne  se  trou- 
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vait  alors  défendue  que  par  quel- 
ques troupes  étrangères.  Orsina  ra- 
masse tout  ce  qu’elle  peut  réunir  de 
soldais,  court  prendre  des  troupes  à 
Panne,  et  les  mène  elle-même  à 
'l’ennemi , portant  la  cuirasse  et  le 
casque.  Les  Véuilieus  croient  que 
c’est  Guido  ïorelli  qui  tombe  sur 
eux  ; ils  abaudomieut  leur  camp 
et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Philippe  de  Bcrgamc  rap- 
porte qu’or.  vit  cette  femme  cou- 
rageuse conduire  ellc-mcrae  les  ren- 
forts aux  points  les  plus  périlleux, 
ne  plusieurs  des  ennemis  périrent 
c sa  propre  main,  cl  que  ses  armes 
étaient  couvertes  de  sang  an  sortir 
du  combat.  Tout  le  duché  de  Milan 
alluma  des  feux,  et  lit  des  réjouis- 
sances à la  nouvelle  de  cette  victoire; 
et  les  habitants  de  Guastalla  firent 
peindre  celte  glorieuse  action  sur  les 
murs  de  l’église  de  Saint-Barthélc- 
mi,  où  cette  fresque  existe  encore. 
Orsina  mourut  quelqucsÿunées  après, 
laissant  deux  fils.  — Sa  petite-fille, 
Donrlla  Sanvitali,  s’c'tant  également 
trouvée,  pendant  l’absence  de  son 
mari  , assiégée  à Sala  , eu  sept. 
i4&3,  par  Amurath  Torelli , son 
cousin  , soutint  4li  assaut,  se  défen- 
dit long-temps  sur  la  brèche , i mpè- 
cha  la  prise  du  château , et  d’un 
coup  d’arquebuse  tua  elle -même  le 
* malheureux  Amurath.  — Plusieurs 
femmes  du  mèmenom  se  sont  rendues 
célèbres  eu  Italie,  par  leurs  connais- 
sances et  leurs  talents  littéraires.  Z. 

TORELLI  (Lelio),  en  latin, 
T JunELLUs  , célèbre  éditeur  des 
Pandectes  florentines,  naquit  à Fa- 
no , le 28  octobre  1 489,  d’une  famille 
patricienne,  établie  dans  cette  ville 
depuis  le  commencement  du  quator- 
zième siècle.  Ses  parents  le  confiè- 
rent , de  bonne  heure , à .lacq.  Cos- 
tanzi,  son  oncle  maternel  , savant 
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professeur  à l’académie  de  Fcrrare  ; 
et  sous  la  direction  de  cet  habile 
maître,  il  fit  de  rapides  progrès  daus 
les  langues  grecque  et  latiue.  Après 
avoir  terminé  ses  études  classiques  , 
il  alla  suivre  les  levons  de  droit  à la 
faculté  de  Pérouse,  et  il  y reçut,  à 
vingt-deux  ans,  le  grade  de  bache- 
lier. Sa  naissance  et  ses  latents  lui 
ouvrirent  la  carrière  des  emplois 
publics.  Nommé  podestat  de  Fos- 
sombronc  , il  devint  bientôt  le  chef 
de  la  magistrature  de  Fauo  , et 
en  i52o,  il  fut  député  par  sou  corps 
au  pape  Léon  X.  Scauderbeg  Com- 
nène  avait  obtenu  du  Saint-Siège  la 
seigneurie  de  Fano,  comme  un  dé- 
dommagement des  états  qu’il  avait 
perdus  par  sa  réunion  à l’Église1  ca- 
tholique. Ce  prince  se  rendit  odieux 
à ses  nouveaux  sujets  par  l’abus  de 
son  autorité.  Secondé  par  les  jeunes 
patriciens,  Lelio  le  chassa  de  cette 
ville.  Cette  action  courageuse  fut  re- 
présentée comme  un  attentat  aux 
droits  du  Saint  - Siège  : mais  Lelio 
n’eut  pas  de  peincà  se  justifier;  et  le 
pape  Clément  VIII  voulut  lui  don- 
ner un  témoignage  de  confiance  , en 
le  nommant  gouverneur  de  Béné- 
veut.  La  sagesse  de  ses  mesures  pré- 
serva cette  ville  de  la  peste  et  de  la 
famine  qui  désolaient  une  partie  de 
l’Italie.  N’ayant  pu  réussir  à calmer 
les  habitants  de  Fano,  révoltés  con- 
tre Pandolfe  Malatcsti  ( V.  XXVI , 
33a  ) ,•  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à 
Florence  , où  le  grand-duc  Cosme  de 
Médicis  l’accueillit  avec  empresse- 
ment. Nommé  l’un  des  cinq  audi- 
teurs de  la  Rote(i53i),  il  se  signala 
ar  son  impartialité  et  par  l’étendue 
e ses  connaissances.  Il  fut  ensuite 
élu  podestat  de  Florence;  et  le  grand- 
duc  le  fit  enfin  son  chancelier  et  son 
tremicr  secrétaire,  en  1 ü4<>.  Malgré 
es  devoirs ‘attachés  aux  dillércutcs 
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charges  dont  il  avait  etc  successive- 
ment revêtu,  I.elio  ne  cessa  jamais 
de  cultiver  les  lettres  et  les  sciences. 
Charge’  par  Cosine  de  publier  une 
édition  des  Pandectes , sur  le  pré- 
cieux manuscrit  conserve  dans  les 
archives  de  Florence,  il  consacra  dix 
ans  à ce  travail,  auquel  il  associa 
François* *  l'aînc  de  ses  lits  (i).  Cette 
inaguiliquc  édition  fut  terminée  en 
1 553.  I^clio , depuis  plusieurs  années, 
était  membre  de  l'académie  florenti- 
ne; il  en  fut  élu  l’un  des  chefs  [consola) 
en  i557.  Les  services  importants 
qu’il  avait  rendus  à sa  patrie  adop- 
tive lui  méritèrent,  en  15^6,  son 
admission  an  sénat,  et  l'inscription 
de  son  nom  sur  le  livre  de  la  nobles- 
se florentine  ; mais  il  11e  jouit  pas 
long-temps  de  ce  double  honneur , 
puisqu’il  mourut  le  27  mars  de  la 
meme  année',  à l’âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  avait  eu  la  douleur  de  se 
voir  précéder  au  tombeau  par  neuf 
enfants  qu’il  avait  eus  de  son  maria- 
ge avec  Lia  Marçolini.  Le  grand-duc 
lui  lit  faire  de  inaguiiiqucsfuuérailles. 
Philippe  Sasselti  prononça  son  orai- 
son funèbre  : clic  a été  recueillie  par 
Salvino-Salvini  ,dans  les  Fasli  conso- 
lari  deu  acailrm.  fiorentina.  Une 
médaille  fut  frappée  en  son  hon- 
neur (2),  et  son  portrait  fut  placé 
parmi  ceux  des  illustres  Florentins. 
Lclio  joignait  à beaucoup  d’esprit  et 
d’érudition  les  talents  d’un  homme 
d’état,  et  toutes  les  vertus  d’un  ci- 
toyen. La  plupart  des  écrivains  con- 
temporains louent  à l’envi  sa  piété, 
sou  désintéressement  et  sa  probité. 


(l)  Franroi»  Tnrclli  iniguil  . ctliunr  »*>n  f*f«J , ù 
|V|n«|r  île»  lellns  i-rllr  des  lui»;' il  fut  cumul  de 
l’acadmiie  fluri  ntn>ef  ru  i.Vïi.  ri  iim nu-ut  rn  |. 
Lrlio  lui  rrda  U glour  t|e  d<«li«T  l’edit.de»  t'un- 
dertei  au  RNtid-tlnr  llmBr  dr  Mediris;  et  ç***t  la 
eaÎMtu  pmir  laquelln  *>n  lui  attribue  «|tirl«|ucfut* 

* «•tic  rail  ion. 

(a)  Elle  rit  figurée  dain  le  Mnieum 

/•nnttm,  »,  pi.  Bi  • 
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On  lui  doit  les  réglements  de  l’aca- 
démie de  Florence  et  les  statuts  de 
l’ordre  de  Saint-Étienne.  Orateur  et 
poète,  on  a de  lui  des  vers  latins  (3) 
et  italiens  (4) , et  quelques  Discours 
(5);  mais  il  est  plus  connu  comme 
jurisconsulte,  quoiqu’il  n’ait  laissé 
que  trois  opuscules  de  droit  : Ad 
G al  lu  ni  et  legem  Felleam ; ad  Cato- 
nem  et  Paulum  enarraliuncidœ ; De 
militiis  ex  casu.  Les  deux  premiers 
sont  adressés  à François  Torclli  , 
son  fils,  dont  on  a dc’ji  parlé  ; et  le 
troisième  au  savant  Ant_  Augustin , 
archevêque  de  Tarragone,  son  atni. 
Ce  prélat  les  fit  imprimer  à la  suite 
de  son  recueil  de  corrections  [Emen- 
dationes  ) ( V . A.  Augustin  , III , 
04);  et  ils  ont  passé  de  là  dans  le 
Tractatus  tractatuum  , tom.  xn 
( P.  Zii.etti),  et  dans  le  Thésaurus 
juris  d’Éverard  Otto,  iv,  t6o3- 
1642.  Mais  le  principal  titre  de  Le- 
lio  à la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité, c’est  $pn  édition  des  Pandec- 
tes, intitulée  : Digestorum  seu  Pan- 
dectarum  libri  /.,  ex  Pandectis  F lo- 
vent inis  refiriv  sent  ali  , Florence  , 
Torrentino  , i553,  in-fol. . 3 vol. 
C’est  un  chcf-d’uîuvre  d’impression  et 
decorrection.  Le  mahuscrit  sur  lequel 
cette  édition  a été  faite futdécouvert, 
en  1 1 3t,  ii  la  prise  d’Amalli.  Trans- 
porté d'abord  à Sienne,  il  fht  appor- 
té dans  le  quinzième  siècle  à Floren- 
ce, où  il  est  conservé  dans  le  palais 
des  Médicis , comme  un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  que  possède 
cette  ville.  Il  est  écrit  sur  parche- 


(SI  On  ne  trouve  «le  lui  ta'uM  *enle  |»n*r«r  dan* 
les  Cnrmtna  Ulmtriua* . poêla  ru  ni  it.ilorum  , IX, 
ait  ; r‘e*l  une  rjHuramtne.  eu  quatre  ver»  sur  U 
luori  de  Ra«l«gat»e  , mi  de*  Gèle*. 

(41  Salvirio-Salviin  a rreueilU  quelque*  ver*  la- 
tin* ri  italien»  de  l«e!i«*  , dan»  le*  f 'mli  rua  • rba/i. 

(5)  Ou  rite  de  l*eli«»  , Irbige,  en  latin  , du  dur 
Me  sandre  de  Jfrdui» , qu’il  prouui.n»  en 
le  punegyrique, « ti  italien,  du  cu*dc  U go,  fut*sl.tlr»ir 
d’une  ablsayr  li  Florence. 
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min , d’uu  caractère  assez  fort  et  très- 
lisible.  On  a mis  entre  cliaquc  feuil- 
let une  bande  <lc  satin  pour  eutpd- 
chcr  toute  alteration  pouvant  résul- 
ter du  frottement.  Le  nombre  des 
ouvrages  publiés  èu  Allemagne  et  eu 
Italie,  pour  ou  contre  l'authenticité 
du  manuscrit  de  Florence,  est  si  con- 
sidérable, que  Camus  n’a  pas  pu  les 
indiquer  daus  sa  Bibliothèque  de 
droit,  la-  inclue  motifuons  oblige  de 
renvoyer  les  curieux  à Ncltelbladl  : 
Initia  lUs'turiic  lilUrariiv  jurulicœ 
universalis  ; à la  Bibliotheca  rca- 
lis  de  Lipeuius,  au  mot  Jus  civile  ; 
et  culin  aux  F asti  consolari , déjà 
cités.  Ou  doit  consulter,  sur  Torelli, 
les  Osservazioni  islorichc , de  Dom. 
Mar.  Mauui,  Supra  i Sigilli  anlichi 
de'  secoli  bassi , toiu.  ix  et  xxi , et 
surtout  la  Fie  de  Torelli . qu’il  a pu- 
bliée, Florence,  1770,  in-4u-  W-s. 

TORELLI  (Pompomo),  littéra- 
teur, ne  eu  i Ô3<) , descendait  des 
comtes  de  Guastalla  , et  fut  euvoyé, 
mur- ses  études,  à l’uuiversitft  de 
’adouc.  ‘Lorsqu’il  les  eut  achevées  , 
il  lit  un  voyage  eu  France  ; et  à 
son  retour  daus  sa  patrie,  il  devint 
épcidiuncul  amoureux  d’une  jeun* 
paysanne,  pour  laquelle  il  compo- 
sa ses  premiers  vers.  Guéri  de  cet- 
te passion , il  épousa  la  nièce  du 
pape  Pic  V,  et  fut  membre  de  l'a- 
cadémie des  Innominati  de  Parme, 
sous  le  nom  de  Penluto.  Sou  rang 
et  scs  talents  le  rapprochèrent  du  duc 
Octave  Faruèse,  qui,  en  i584,  l’en- 
voya en  Espagne,  pour  réclamer  la 
restitution  de  la  citadelle  de  Plaisan- 
ce. Torelli  alla  d’abord  eu  Flandre 

5i rendre  les  instructions  d'Alexandre 
iarnesc,  qu’il  trouva  occupé  du  siè- 
ge d’Anvers;  puis  à Barcelone , pour 
traiter  avec  Philippe  IL  L’heureux 
résultat  de  cette  mission  didicile  fut 
une  source  de  faveurs  pour  ce  diplo- 
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mate,  qui , après  a voir  surveillé  l’édu- 
cation de  l’héritier  de  l'état,  mourut 
à Parme , le  i a avril  i(io8.  Trois  ans 
âpre»  sa  mort,  ses  enfants  se  trouvè- 
rent enveloppés  dams  les  [dus  grands 
malheurs.  Accusés  faussement  d’a- 
voir trempe  dans  un  coniplotcoutrele 
duc  régnant  (/’.  Itauucc  FarnÈse  , 
XIV,  173  ),  l’ainé  eut  la  tète  tran- 
chée , et  quatre  autres  furent  bannis 
de  Parme.  Uuebrauche.de  cette  fa- 
mille se  réfugia  alors  à Reggio,  et 
ude  autre  tint  s’établir  en  France,  où 
il  en  reste  un  dernier  rejeton.  Les  ou- 
vrages de  Torelli  sontil.  Rime  amo- 
rose, -Parme,  1 5^5, ii*-4°. IL  Trat- 
tato  del  debiln  ilel  cavaliero , ibid., 
i5()G,  in-4°.  Il  composa  cct  ouvra- 
ge pour  l’instruction  d’un  enfant  na- 
turel qu’il  avait  eu  de  sa  première 
inaitressc.  111.  Cannimnn  libri  sex , 
ibid.,  ifioo,  ùi-4°.  IV.  Il  Taneredi, 
trag. , ibid. , 1 5g7  , in-4°.  V.  La  Me- 
rttpe,  trag. , ibid .,  1 ">8.) , iu-4°.  VI  .La 
Galalea  , trag.,  ibid.,  i(»o3,  in-4°. 
VIL  La  Fittoria,  trag. , ibid.,  t6o3, 
in-/|°.'V  1 1 1 . Il  Poli  do  ro , trag. , ibid., 
lüo5  , in-4°.  Ges  tragédies  sont 
calquées  sur  le  théâtre  grec.  Tira- 
boschi  en  vaille  le  style  et  le  plan; 
mais  oif  sait  quel  cas  un  doit  faire 
des  tragédies  italiennes  antérieures  à 
celle  de  Maflèi.  De  ce  que  cct  auteur 
a inséré  la  M écope  de  son  rival  dans 
1111  Recueil  de  pièces  choisies , on 
conclut  qu’il  l’estimait.  Ne  pourrait- 
on  pas  plutôt  croire  qu’il  ne  le  redou- 
tait pas  ? Plusieurs  ouvrages  de  Tu- 
relli  sont  restés  inédits  dans  les  ar- 
chives des  comtes  Torelli  de  Reggio 
et  daus  la  bibliolhèqueducalc  de  Par- 
me. A — g — S. 

TORELLI  (Jacques),  architec- 
te-machiniste , lié  , eu  ifio8  , à 
Fano  , (le  la  même  famille  que  le 
chancelier  Lclio  qui  précède,  était 
(ils  d’Antoine  Torelli,  patricc  de 


¥ 


Digitized  by  Google 


a54  TOR 

rcttc  ville  , et  commandeur  de  l’or 
drede  Saint-Étienne  deToscanc.  11  ne 
cnit  point,  au-dessous  de  sa  naissance 
et  d’une  fortune  considérable , de  pro- 
fesser les  arts  libéraux.  Aimant  avec 
passion  les  spectacles , et  très-versé 
dans  la  mécanique,  il  étonna  tout 
le  monde  à Venise,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  il  changea  en  un  ins- 
tant, les  décorations  du  théâtre  de 
SS.  Jean  et  Paul  , au  moyen  de 
contrepoids  et  de  cabestans.  Des  cn- 
vieux  l’a  t tendirent  un  soir  au  coin  d’une 
rue,  pour  l’assassiner  : il  en  fut  quitte 
pour  la  perle  de  quelques  doigts  ; ce 
qui  ne  1 empêcha  pas  de  continuer 
ses  travaux.  La  réputation  toujours 
croissante  de  cet  artiste  vint  jusqu’à 
Louis  XIV  , qui  lui  lit  proposer  de 
passer  en  France.  Torcllt  ne  sc  refu- 
sa pas  aux  désirs  de  ce  monarque;  et 
honoré du  titred’arcbitcclc  et  de  ma- 
chiniste du  roi , il  exerça  son  talent 
au  théâtre  du  Petit  - Bourbon  Ce 
fut  en  grande  partie  au  talent  de  cet 
étranger , que  Corneille  dut  le  succès 
de  sou  Andromède,,  en  iG5a.  La 
nouveauté  et  la  hardiesse  des  essais  de 
Torelli  causèrent  un  tel  ctonuement , 
que  le  public  lui  duuna  le  nom  de 
Grand  Sorcier.  Il  nous  est  resté  quel- 
ques Recueils  de  ses  plus  belles  in- 
ventions ( V . Jules  Svnozzi,  XL1V, 
64).  En  iGG-a,  il  revint  en  Italie, 
amenant  avec  lui  une  demoiselle 
Suez  qu’il  avait  épousée  en  France. 
Revenu  à Fano,  il  y lit  construire 
le  théâtre  de  la  Fortune ,qui  fut  éle- 
vé d’après  scs  dessins , et  dont  il  lit 
présenta  la  ville. C’est  la  meme  salle 
qui  a servi  de  modèle  à un  théâtre 
bâti  à Vienne  par  l’empereur  Léo- 
pold. Torelli  mourut  à Fano,  le  i«r. 
oct.  1G78,  léguant  aux  PP.  de  l’O- 
ratoire une  rente  pour  lui  faire,  tous 
les  ans  , un  service  solennel,  llencora- 
posa  lui-même  la  musique  et  les  pa- 
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rôles , et  donna  le  plan  de  son  cata- 
falque. A — c. — s. 

TORELLI  (Louis),  biographe, 
né  à Bologne  , en  1609,  ct  conduit 
dans  le  cloître  par  des  chagrins  do- 
mestiques, apprit  la  théologie,  dans 
un  couvent  de  Saint-Jacques,  et  par- 
courut la  double  carrière  de  rensei- 
gnement et  de  la  prédication.  Appelé 
successivement  dans  les  principales 
villes  de  l’Italie , élevé  par  scs  confrè- 
res aux  diguités  les  plus  éminentes , il 
sut, au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
ses  travaux  évangéliques,  trouver  le 
temps  de  composer  un  ouvrage  im- 
mense sur  l’histoire  de  sou  ordre. 
Épuisé  de  fatigues,  sans  jamais  cher- 
cher le  repos,  il  continua  ses  recher- 
ches, même  dans  l’état  de  cécité  où  il 
fut  plongé  pendaut  les  dernières  a nuée» 
de  sa  vie,  et  mourut  à Bologne,  le  i4 
janv.  1 683.  Ses  ouvrages  sont:  I.  flis- 
tretto  delle  vite  degli  uominie  dél- 
ié tlonne  illustri  delV ordine  Agosti - 
niano , divisa  in  sei  centurie , Bolo- 
gne, 16/(7  , in  -4°.  IL  La  Fila  di 
S.  Liborio , vescovo  Cenomalense , 
ibid. , in-iQ.  111.  Secoli  Agosti  nia  ni 
ovvero  storia  generale  dell’  ordine 
di  saut'  A gostirio  y vescovo  d'ippo- 
na  ; divisoin  XII ! secoli,  ibiù.,  1 G5()- 
86;  8 vol.  in-fol.  I je  dernier  volu- 
me est  posthume.  IV.  La  Vila  di 
Fra  Alfonso  d’Osorio,  trad.  de 
l’espagnol  du  P.  Marquez,  ibid., 
1GG1.  Voy.  Fa.ntuzzi,  Scrittoribo- 
lognesi,  vm , 108.  A — c — s. 

TORELLI  ( Joseph  ),  littérateur, 
était  lils  d’un  négociant  de  Véro- 
ne. où  il  naquit , en  17m.  fi  étudia 
d’abord  chez  les  frères  Ballcrini , 
comme  s’il  avait  dû  embrassa'  l’état 
ecclésiastique  ; mais  envoyé  à l’uni- 
versité de  Padoue , il  y lit  son  cours 
de  droit,  et  s’exerça  dans  les  langues 
savantes.  Décoré  du  bonnet  de  doc- 
teur, il  revint  dans  sa  patrie,  où. 
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plonge  dans  l'élude , et  content  de 
l’estime  de  scs  compatriotes  , il  ne 
voulut  accepter  aucune  charge  pu- 
blique. Par  une  bizarrerie  inexplica- 
ble dans  uu  esprit  éclaire,  le  même 
homme  qui  avait  refusé  les  places  de 
professeur  à ['université  de  Padouc, 
de  secrétaire  de  l’académie  de  Man- 
touc , de  gouverneur  de  Milan , et 
d’iuspcctcur-géuéral  des  études  au 
college  militaire  de  Vérone , sc  char- 
gea de  solliciter  , au  nom  de  quel- 
ques sociétaires  d’un  cercle  institué 
à Vérone , eu  1710,  l’intervention 
du  sénat  vénitien  pour  obliger  les  jeu- 
nes dames  à u'y  paraître  qu’en  ver- 
tugadiu  et  eu  fonlanges.  Ses  con- 
naissances plus  variées  que  profon- 
des le  mettaient  en  rapport  avec  des 
savants,  des  littérateurs  et  des  artis- 
tes. Il  traduisait  Plaute  , jugeait  le 
Dante,  expliquait  les  antiquités  de 
Vérone  , cultivait  les  mathémati- 
ques, achetait  des  tableaux  , clas- 
saitdcs  médailles.  Il  avait  aussi  ras- 
semblé les  matériaux  pour  la  vic_.de 
Maire! , qu’il  n’a  point  publiée,  et 
uue  collection  de  livres  précieux, 
dont  hérita  le  chapitre  de  Vérone. 
Il  entreprit  un  uund  travail  sur 
Archivée,  dont  l’édition  posthume 
parut  à Oxford , en  1 79?..  Il  a épuré 
le  texte  de  la  première , exécutée  à 
bàlc  en  t54i,  et,  mécontent  des 
versions  latines  de  Jean  de  Crémone 
et  de  Frédéric  Cominandino , il  en 
a donné  une  nouvelle  traduction, 
u’il  a enrichie  des  commentaires 
’Eulocius  , de  plusieurs  de  scs 
observations,  et  d’une  Notice  sur 
Archimède.  Cette  édition  , la  plus 
complète  que  l’on  possède  de  ret  an- 
cien géomètre,  fait  suite  à l’Euclitlc 
de  Greeory,  et  à l’Apollonius  de 
Hallcy.  Torelli  mourut  à Vérone,  le 
18  août  1781,  Scs  ouvrages  sont  : 
I.  Sumruum  Jacobi  Pinacmonlii , 


Padotie  , i?43  , in-8°.  C’est  un  dis- 
cours académique  sur  la  préémiuefice 
des  lettres  ou  des  armes.  W.Animad- 
versiones  in  hebraïcmn  Exodi  li- 
brurn  et  in  græca/n  1 xx  interpreta- 
tionem , Vérone,  t"44>  in-8°.On  lui 
répondit  par  l’ouvrage  suivant  : Bis-  « 
posta  del  P.  Carmeli  ad  una  lette- 
ra,  in  cui  pli  viene  domandato  il 
suo  sentimento  supra  un  opéra  nuo- 
vaniente  uscita  in  V erona , Padonc, 
1744,  in-8“.  III.  De  principe  gulæ 
incommoda , ejusque  remedio , Co- 
logne ( Vérone),  1744.  iu-ia.  Dia- 
logue satirique  contre  les  casuistcs. 

IV.  Traduùoni  poeticke  , o sia 
tentatiri  per  ben  traduire  in  verso, 
Vérone,  1746,  in-8°.  V'.  De  rota 
sub  aquis  circiimacta , ibid. , 1747. 
in-8°.  Projet  d’une  nouvelle  machi-  * 
ne  hydraulique,  exposé  dans  une  let- 
tre à Polent.  VI.  Traduiione  de’ 
due  primi  libri  dell’  Eneide  , ibid. , 
1749,  in-8”.  VII.  Leltera  al  Mar- 
chese  MaJJei,  sopra  un  anlica  is- 
crizione  greca  , ibid.,  1750  , in-8". 
VIII.  Scala  de’  meriti  a capo 
d'anno,  trattato  geometrico,  ibid., 
17.51,  in-8°.  L’auteur  essaie  de  re- 
présenter par  uue  courbe  la  progres- 
sion des  intérêts  d’un  capital  quel- 
conque. IX.  De  nihilo  geometrico , 
libri  11,  ibid.,  1758,  in-8°.  X.  Gco- 
melrica  , ibid.,  1 789  , iu-8°.  Ces 
deux  oqvrages  out  pour  but  d’éta-  * 
blir  la  supériorité  de  la  géométrie 
des  anciens  sur  le  calcul  infinitési- 
mal des  modernes.  XI.  Leltera  sul- 
la  denorniruizione  del  corrente  an- 
no  , ibid. , 1760,  in-8°.  XII.  Lotte-  • 
ra  intorno  a due  passi  del  Purgalo- 
rio  di  Dante,  ibid.,  1760,  in-8". 
XIII.  Il  Pseudolo,  commedia  di 
Piaula , con  alcur.i  idilli  di  Teocri- 
to  e di  Masco,  Firenze,  1765,  in- 
8°.  XIV.'  Inno  a Maria  l erginc  , 
Vérone  17GG,  in-8°.  XV.  Leltera  • 
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a miladi  Faing-Reit , clc.,  ibid., 
1787,  XVI.  De  probabili 

vita  morumque • recula  , Cologne 
(Vérone),  * 774  » in -ta.  XVII. 
Demonstratio  anlii/ui  theorematis 
de  motuum  com mixlione  , Vérone, 
1774»  in-8°.  XVIII.  Elegia,  so- 
pra  un  cimilcro  campestre , tra- 
duit de  l’anglais  de  Gray,  ibid. , 
17 76;  in-8°.  XIX.  Poemetto  di 
Catullu  intorno  aile  nozze  di  Teti 
edi  Pelco  , trad.  du  latin  , ibid. , ' 
1781  , in  - 8".  XX.  Lettera  sopra 
Dante  contra  Foliaire , ibid.,  1781, 
in-8°.  XXI.  Lettera  ail’  aulore 
délie  V irgiliane  ( Bettinelli  ),  di  P. 
Paladinozzo  di  Monlegrilti  ( To- 
relli),  ibid.1,  1787 , in-8"-  XXII. 
Elément ortun  prospective e libri  //, 
ibid. , 1 788  , in-4".  Ouvrage  poxthii- 
111e,  publié  par  J.  B.Uertoliui.XXlll. 
Archimedis  quœ  supersunt  omnia 
cuni  Eutocii  A sca  lunit  œ commen- 
tants , cum  nova  versiime  latina  , 
etc.,  Oxford,  1 79a , in-Ibl. XXIV. 
Poésie  , con  alcttne  prose  latine  , 
Vérone,  1793,  iu-8°.  Voy.  une 
Notice  latine  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Torelli,  par  Sibiliato,  placée  en 
tète  de  l’édition  d’Archimède  : l’in- 
démonte,  Elogio  di  Torelli  , dans 
les  Memorie  délia  sucietà  italiana , 
tome  il,  part.  3;  et  Ugoni,  Lette- 
ratura  italiana  del  xy ni  seculo, 
tom.  111.  pag.  5.  A — a — s. 

TOREN  ( Olaus  ) , voyageur  sué- 
dois, était  né  dans  la  province  de 
Vestrogothie , près  de  Gothenbourg. 
Animé  du  désir  de  visiter  les  contrées 
lointaines,  il  |»‘iisa  qu’il  les  parcour- 
rait avec  plus  de  fruit  en  se  prépa- 
rant à scs  voyages  par  l’étude  de 
l’histoire  naturelle.  Il  suivit  assidû- 
ment les  leçons  de  Linné  , à Li  psal , et 
fit  une  première  navigation  a Cadix. 
Il  s’embarqua  ensuite,  comme  au- 
* mônier,  sur  un  vaisseau  de  la  com 
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pagine  des  Indes  Orientales,  et  par- 
tit le  icr.  avril  1750.  Dans  la  tra- 
versée , ou  toucha  aux  Coinmores , 
et  l’on  mouilla  sur  la  rade  de  Surate. 

I jc  Ier.  mars  I7.ru  , ou  fit  voile  pour 
Mangalor  , IMahé . ttuéda  , dans  la 
presqu’île  de  Malacca.  Eulin  le  7 
juillet  suivant  ou  arriva  dans  la 
rivière  de  Cauton.  Le  4 janvier 
1 753  , le  vaisseau  partit  de  la  Chine; 
et  le  36  mai  , il  rentra  dans  le 
port  de  (îothenbonrg.  Toren  ne  sur- 
vécut pas  long  - temps  à cette  longue 
navigation,  qui  avait  altéré  sa  santé 
naturellement  délicate.  II  mourut  à 
Næsinge  près  Stneunstad,  le  17  août 
1753.  Depuis  son  retour,  il  avait 
successivement  envoyé  scs  observa- 
tions à Linné,  dans  les  lettres  qu’il 
lui  écrivait.  Elles  ont  été  insérées  à la 
suite  du  Voyage  d’Osbeck.  sous  ce 
titre  : l'oyage  des  Indes  Orientales 
à Surate , à la  Chine , etc.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par 
Dominique  Blackford,  Milan,  1771, 
in- ru.  Celte  version  ne  rend  pas  du 
tout  l’agrément  de  l’original.  Toren 
donne  des  détails  intéressants  sur  les 
divers  pays  qu’il  a vus.  Il  écrit  avec 
facilité , et  raconte  d’une  uiauière 
agréable.  Durant  son  voyage  ni  I avait 
recueilli  beaucoup  de  plantes  rares  , 
dont  il  enrichit  les  herbiers  de  sou 
illustre  maître.  Celui-ri  a nommé  To- 
renia  un  genre  de  la  famille  des  scro- 
phulaires , qui  renferme  deux  plantes 
vivaces  de  l’Inde,  que  Toren  avait  le 
premier  fait  connaître.  E — s. 

TOR  FÉE,  ( Thohmook  1 ouTOR- 
FASON  , historiographe  de  Dane- 
mark , naquit  , eu  1640  , à E11- 
goe , petite  île  sur  la  côte  méridionale 
d’Islande.  Nommé,  eu  i(i(Jo,  par 
Frédéric  111  .interprète  pour  les  anti- 
quités islandaises,  il  fut chargéde  re- 
cueillir eu  Islande  les  manuscrits  qu’il 
pourrait  découvrir.  L’évêque  de 
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Skalholdc  lui  fui  très-utile  dans  ccltc 
mission ; en  i<ki3 , il  revint  à Copen- 
hague , apporlant  une  collectiou  de 
manuscrits  extrêmement  précieuse. 
Nommé  , en  iG8a  , historiographe 
de  Norsvége,  il  continua,  avec  un 
nouveau  zc!c.  à travailler  à l’histoi- 
re de  esc  rovatunc.  Son  dévouement 
à l’histoire  des  antiquités  des  deux 
royaumes  et  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  acquises,  lui  ga- 
gnèrent l’estinlc  et  la  protection 
de  ses  princes.  Frédéric  IV,  visi- 
tant la  Norwège,  en  i'o\  . vint  dans 
la  petite  île  de  Carmen,  pour  voir 
Xorfée,  qui  y demeurait,  et  lui  lit 
riionneurdepasscrla  nuit  chez  lui.  H 
avait  poussé  ses  recherches  jusqu’à 
l’ union  de  Calmar  , lorsqu’en  J70G, 
une  maladie  qui  avait  affaibli  scs 
facultés  intellectuelles,  le  força  de 
confier  ses  manuscrits  au  professeur 
Reilzer.  11  mourut  en  17 1<)*  à 80 
ans.  ha  viedece  savant  est  tout  entiè- 
re dans  les  ouvrages  qu’il  a publiés  : 1. 
Coin  mental io  historica  de  rébus  t tes- 
tés Fœrerensium  scu  Farœnsiurn 
Thormodi  TorJ'œi.  sacnrrcgiæ  ma- 
jestatis  Daniæ  et  Norvcgiæ , rerum 
non’cgicarum  historiograplii , Co- 
penhague, 1 6<)5,  in-8J. lie  Commentai- 
re historique  sur  les  îles  Féroé , dédié 
au  comte  de  Gyldeuloew,  lils  naturel 
de  Frédéric  111 , est  tiré  du  manus- 
crit islandais  , Flateyar  annall , on 
Flateyenses  annales , monument 
précieux  de  l’antiquité  septentrionale, 
que  l’auteur  avait  pris  pourgindedans 
scs  recherches.Selon  lui , les  îles  Fé- 
roé sont  au  nombre  de  vingt  - une. 
dontdix-sept  habitées.  II  pense  que 
les  premières  émigrations  dans  ces 
îles  ont  eu  lieu  sous  le  régné  de  lia- 
nt Id  à Relle-Chevelnre.  roi  de  Nor- 
wége.Le  comte  Sigmond,  nommé  leur 
gouverneur  pour  Oliüs , roi  de  Nor- 
xvége,chfrclia,  an  commencement  du 
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XIe.  siècle,  à y introduire  la  religion 
chrétienne.  Il  Sériés  djnastarum 
et  regum  Daniæ  à primo  eorum  , 
Skioldo  Odini Jilio  , ad  Gonnuin 
Grandœvum , Jlaraldi  Cœralulen- 
tis  patron  , anno  îGtj.j,  jitsstt  ré- 
gis Friilerici  III,  secundum  mo~ 
numentorum  islandicorum  harmo- 
nium deducta  et  cuncinnata  : mine 
recognita  , multùm  aucta  et  Fride- 
rici  IV  auspiciis  in  publicam  lu- 
ccm  emissa  , Copenhague,  170a, 
in-4°.  hauteur  dit  dans  sa  préface: 
« Le  roi  Frédéric  III  me  chargea, 
» il  y a près  de  quarante  ans , de 
» traduire  en  langue  danoise  les  nin- 
n «nscrits  qu’il  avait  fait  venir  de 
» l’Islande  ma  patrie.  Mon  travail 
» lui  [Mut.  Kn  conversant  avec  1:11  de 
» ses  courtisans  sur  nos  antiquités, 
» je  dis  que , d'.apiés  nos  traditions 
» islandaises,  le  premier  prince  de 
» Danemark  était  Skiold  et  non  Da- 
rfnus,  comme  on  l’avait  cm  jus- 
» que-là.  hc  roi  repoussa  d’abord 
» mon  scntirficnt ; mais  voulant  que 
» ce  poiuldenotre  histoire  fût  éclair- 
» ci , il  lue  donna  ordre  de  recueil- 
li lir  et  de  mettre  en  latin,  d’après 
» nos  manuscrits  islandais,  lu  suite 
» des  princes  et  rois  de  Danemark 
» sur  lesquels  il  y avait  corurover- 
» se.  Je  lui  présentai  plus  tard  mon 
» travail,  pour  lequel  il  me  tcinoi- 
» gna  sa  satisfaction  ; et  mon  jnanus- 
» crit  fut  traduit  en  langue  dauoisa. 
» Christian  V m’ayant  chargé,  il  y 
» a quinze  ans , d’écrire  l'histoire  de 
» Norwégc,  j’eus  occasion  d’exami- 
» ner  avec  plus  de  soin  uos  munit- 
» ments  islandais,  et  de  donner  plus 
» d’étendue  à la  suite  des  princes 
» de  Danemark , que  je  fais  parai- 
» trc.  » Dans  la  l’rc'face,  qui  est 
adressée  à Frédéric  , l'auteur  parle 
avec  la  plus  vue  reconnaissance 
des  bienfaits  dont  il  a été  comblé 
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par  scs  rois.  Ayaut  donné  la  liste 
île  cent  quatre-vingt-sept  manuscrits 
islandais  , dont  il  s’était  servi  dans 
son  travail , il  les  analyse , indiquant 
ceux  qui  appartiennent  aux  temps 
mythologiques , aux  fables,  à la  poé- 
sie, enfin  ceux  qu’on  doit  considérer 
comme  monuments  authentiques  ( V . 
LyscuaKUEB  ).  Celte  première  partie 
de  l’ouvrage  est  classique  pour  ceux 
qui  veulent  étudier  la  langne  et  la 
littérature  des  anciens  Islandais,  leur 
Palda  et  leur  Sagas.  Dans  la  seconde, 
l’auteur  donne  la  suite  des  anciens 

firinces  et  rois  de  Danemark.  Selon 
ni , vers  l’an  70  avant  J.-C. , Odin 
vint  de  l’Asie,  à la  tète  d’une  nom- 
brcusccolonie.  Ayant  soumis  la  Rus- 
sie, la  Suède,  le  Danemark  et  la  Nor- 
vège , il  donna  à Skiold , un  de  ses 
lils,  le  Danemark  à gouverner.  Ainsi 
Danus  qui,  avant  la  découverte  des 
monuments  islandais,  passait  pour 
être  le  premier  prince  de  Danemark, 
n’en  est  plus  à présent  que  le  neu- 
vième. 111.  Historia  Jfrolfi  Krakii 
inter  putentissimos  in  ethnicismo 
Daniairegcscelcberrinù,abax>ocius 
HalfdnnoIIrt  pâtre  ffelgio,  hujus- 
quèjralre  Ilroara , scamdùm  mc- 
numentorum  islandicurum  manu- 
dnetionem  deducta , Clinique  aliis 
historicis , imprimis  Saxone  Gram- 
mat i r.o , diligenter  collata,  Copen- 
hague, 1705,  in-8°.  C’est  la  vie 
d’un  ancien  roi.  que  Torféeavait  pro 
mis  de  donner.  IV.  Historia  l'inLtn- 
diæ  anliquæ  seu  partis  America 
seplentrionalis  , ubi  nominis  ratio 
recensetur,  situs  lerræ  ex  dierum 
bnnnaliuni  spatio  cxjtendilur  , soli 
fertilitas  et  incolarum  barbaries  , 
peregrinorum  temporarius  incola - 
tus  et  gesta,  vicinarum  terrarum 
nomina  et  faciès  antiquitatibus  is- 
landicis  in  lucem  producta  expo- 
nunlur , Copenhague,  170J,  iu-8". 


TOR 

Dans  la  préface  , l’auteur  raconte  à 
quelle  occasion  il  avait  préparé  et 
publié  cette  description  historique 
de  la  Vinlande  ou  Amérique  septen- 
trionale. Le  roi  Frédéric  IV,  visitant, 
comme  nous  l'avons  dit  , en  1704, 
la  Norwége,  passa  chez  Torfée  le  5 
et  le  (i  de  juillet.  On  parla  des  rela- 
tions commerciales  qu’il  serait  pos- 
sible d’établir  avçc  le  Groenland  et 
le  détroit  de  Davis.  Torfée  employa 
la  nuit  à recueillir  les  notions  qu’il 
avait  puisées  dans  ses  manuscrits  is- 
landais. Leroi,  Ini-rn ayant  témoigné 
sa  satisfaction,  l’engagea  à donner, 
à ce  sujet,  plus  de  développement  ,oe 
qu’il  a exécuté  dans  sa  description  his- 
torique des  contrées  qui  forment  l’ex- 
tremiléde  l’Amérique  septentrionale, 
et  auxquelles  il  donne  le  nom  d’ An- 
cienne Vinlande.  D’après  les  monu- 
ments islandais,  et  surtout  d’après 
les  Annales  de  Flateyar,  qui  sont  à 
la  bibliothèque  rovale  de  Copenha- 
gue, des  Islandais  avaient,  en  98 ï, 
découvert  le  Groenland  et  la  partie 
opposée  de  1’Ainériquc  septentrio- 
nale. Depuis  celte  époque  jusque 
vers  la  lin  du  treizième  siècle,  qua- 
tre autres  expéditions  partirent  de 
l'Islande  pour  visiter  le  Groenland  et 
la  Vinlande.  V.  Gronlandia  anti- 
qua  , seu  veteris  Gronlandiœ  des- 
criptio  , ubi  cœli  marisque  natura  , 
terne  locorum  et  villarurn  situs, 
animalium  terrestrium,  aqualilium 
varia  généra  , gratis  origo  et  in- 
crément a , status politicus  et  cccle- 
siasticus  , gesta  memorabilia  et  vi- 
cissitudines,  ex  anliquis  niemoriis , 
præcipuè  islandicis , quti  fteri  po- 
tuit  industrie  collecta  exponuntur , 
Copenhague,  170G,  in  - 8'*.  Nous 
avons  dit  à quelle  occasion  fut  pu- 
bliée cette  description  historique  du 
Groenland.  Elle  est , ainsi  que  la  des- 
cription de  l'Amérique  septentrion 
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unie  , remplie  de  details  curieux  sur 
ces  contrées  boréales.  L’auteur  y a 
joint  six  cartes  du  Groenland  cl  des 
contrées  adjacentes. La  première  a été 
tracée  en  îfioti,  par  GudbrandTor- 
laquc,  prélat  instruit,  qui  fut  pendant 
cinquante-six  ans  évêque  de  Holen 
dans  l'Islande  septentrionale.  La  se- 
conde avait  été  faite,  en  i5yo,  par 
Signrde  Slephanius , qui , dans  le 
seizième  siècle,  fut  recteur  de  l’école 
de  Skalholde  en  Islande.  La  troi- 
sième a été  tracée  par  un  Islandais, 
ni , en  i630,  fit  partie  d’une  expé- 
ition  euvoycodans  leGroenland  par 
le  roi  de  Danemark.  La  quatrième, 
tracée,  en  1668,  par  Théodore 
Thorlaqtic, indique  spécialement  deux 
anses  ; l’uuc  , où  aborda , en  1606., 
l’expédition  cuvovéepar  le  roi  Chris- 
tian I V ; l’autre,  où  prit  terre,  en  1 636, 
le  Lion  rouge , qui , envoyé  par  le 
roi  de  Danemark,  revint  ayant  à 
bord, outre  les  dépouilles  de  baleine, 
d’autres  poissons  et  animaux  terres- 
tres , des  morceaux  précieux  enlevés 
aux  mines  d’arpent  qui  se  trouvent 
dans  le  Groenland.  La  cinquième 
carte  a été  tracée  pur  Torfée  lui- 
même  , d’apres  lés  monuments  qu’il 
avait  découverts  en  Islande  et  dans 
la  bibliothèque  royale.  VI.  Trifo- 
lium historicum  Seu  disserlatio  Itis- 
torico-chronologico-critica  de  tribus 
potenlissimis  Ihtniœ  regibus  , Gor- 
mo  Grandcevo,  Haraldo  Cæruüden- 
te,  et  Svcito  Furcalœ  Burine , insup- 
plemenlum  seriei  regum  Daniœ  , 
Copenhague,  1 707, in-4°.  Cette  his- 
toire des  rois  Connus,  ilarald  et 
Suénon,  est  une  continuation  de  la 
suite  des  princes  et  rois  de  Dane- 
mark. Vil.  Jlistoria  rerum  norvé- 
gien rum  in  quù  , prerter  Norvegiæ 
descriptioncm  , pfimordia  gentis  , 
institut  a , mores  , incrementa  , et 
inprimis  heroum  ac  regum , tant 
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ante  quàm  posl  monarchiam  insti- 
tutam  , successiones  , eorumque 
domi  juxtà  aa  foris  gesta  , cumquc 
viciais  gentibus  commercia , gerlea- 
logia , chronnlogia , et  quœcumque 
ad  regni  norvegici  ilhtstrutionem 
speclant,  singula  exarchivis  regiis , 
et  oplimis  , quœ  liaberi  potuerunl  , 
membranis  alüsque  fuie  dignissi- 
mis  autlioribus , eruta,  luci  publi- 
ées exponunlur  , cum  prolegome- 
nis  et  indicibus , Copenhague , 1711, 
4 vol.  in-lol.  C’est  d’après  ce  grand 
ouvrage , publié  par  les  soins  du 
professeur  Reitzer,  que  l’on  peut  ju- 
ger Torfée  et  apprécier  l’étendue  de 
ses  connaissances.  Dans  la  Préfacé, 
qui  est  adressée  à Frédéric  IV , l’au- 
teur dit  qu’il  a rassemblé  les  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  la  Norwégc 
jusqu’au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  Dans  lepremiervolume, 
après  avoir  fait  ses  divisions,  il  don- 
ne une  description  de  la  Nonvégc  et 
doses  habitants  pendant  les  premiers 
siècles  de  l’èrc  chrétienne.  Le  second 
volume  commence  nu  règne  de  11a- 
raldà  Belle-Chevelure,  et  finit  à celui 
d’OIaiis  Trygvvin.  Dans  le  troisième 
et  le  quatrième  volume,  1’aulcur  con- 
tinue l’histoire  de  Norvtégc  , depuis 
la  lin  du  dixième  siècle  jusqu’à  l’an 
1 388.  VIII.  Orcades  seu  rerum 
orcadensium  historia,  Copenhague, 
1715,  in-lol.  C’est  un  tableau  de 
la  géographie  et  de  l’histoire  «les 
îles  Orcades  , avec  les  diplômes 
qui  y ont  rapport.  Torfée  a laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrit.)! que 
l’on  peut  consulter  à la  biLiiotiic- 
que  royale  de  Copenhague.  La  plu- 
part appartiennent  au  travail  qu’il 
fit  pour  Frédéric  III  sur  l’histoi- 
re et  la  littérature  islandaises.  C’est 
d’après  ces  manuscrits  que  Stthm  a 
publié:  Torjceana , sire  Tonnodi 
TorJ'cei  nota ; posteriores  in  seriem 
17.. 
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regum  Daniæ  , Copenhague  , 1 797  , 
in-4B.  {V • Subm\  Reseuius  en  a aussi 
fait  usage  dans  l’e'dition  de  1 ’Edda 
Islandomm , puhliée  en  i665.  G-r. 

TORIBIO  ou  TURIBE  (Saint), 
archevêque  Lima  , ne  le  G novem- 
bre i538,  d’utic  famille  illustre  en 
Espagne , fut  apprécié  de  bonne  hen- 
repar  Philippe  1 1 , qui , après  l’avoir 
éprouvé  dans  des  places  importan- 
tes , le  nomma  président  ou  premier 
magistrat  de  Grenade.  11  avait  rempli 
cette  charge  pendant  cinq  ans , avec 
autaut  d’intégrité  que  de  prudence , 
lorsque  l’archevêché  de  Lima  vint  à 
vaquer.  L’état  déplorable  delà  reli- 
gion dans  le  Pérou  demandait  nn 
pasteur  qui  fut  animé  du  même  es- 
prit que  les  premiers  apôtres;  on 
crut  l’avoir  trouvé  dans  Turibe . re- 
gardé comme  seul  capable  d’arrêter 
les  débordements  et  les  scandales  par 
lesquels  les  Espagnols  empêchaient  la 
conversion  des  Péruviens  infidèles. 
Turibe  refusa  d’abord  , se  fondant 
sur  les  canons  de  l’Église , qui 
défendent  aux  laïques  de  recevoir 
l’épiscopat.  Mais  le  roi  persista  ; 
et  Turibe,  ayant  pris  successivement 
tous  les  ordres  sacrés  , arriva  à Lima , 
en  t 58 1 , âgé  de  quarante-trois  ans. 
Son  diocèse  avait , le  long  des  côtes , 
cent  trente  lieues  d’étendue , compre- 
nant une  multitude  de  villes , de  vil- 
lages et  de  hameaux  dispersés  sur  les 
montagnes  des  Andes.  Le  saint  ar- 
chevêque fut  attendri  jusqu’aux  lar- 
mes lorsqu’il  connut  l’état  où  ce 
diocèse  était  réduit.  I.esEspagnolsqui 
avaient  fait  la  conquête  du  pays , s’é- 
taient  conduits  envers  les  habitants 
comme  des  tyrans  féroces  , avares  et 
inhumains.  Les  missionnaires  avaient 
réuni  leurs  efforts  pour  s’opposer  à 
un  tel  scandale,  tétant  pas  écou- 
tés , ils  s’étaient  adressés  à la  cour 
d’Espagne  ; l’illustre  Barthélcmi 
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de  Las  - Casas  avait  fait  quatre 
voyages  à Madrid,  pour  plaider  la 
cause  touchante  des  Indiens,  et  il 
avait  obtenu  d’amples  rescrits  : il 
avait  été  nommé  protecteur  général 
des  Indiens.  Ferdinand  et  Charles- 
Quint  avaient  déclaré  les  Indiens  li- 
bres, avec  défense  de  les  maltraiter; 
mais  il  faut  autre  chose  que  des  or- 
donnances , quand  on  veut  contenir 
les  hommes  qui  ont  pour  eux  les  ar- 
mes et  la  force.  Las-Casas , désespé- 
rant de  ne  pouvoir  faire  le  bien,  était 
revenir,  en  r55 1 , en  Espagne , et  il 
était  allé  s’enfermer  dans  uu  couvent 
de  VaJladolid.  Turibe,  instruit  de 
tout  ce  que  l’on  avait  inutilement 
tenté,  ne  perdit  pas  courage,  et  com- 
mença par  visiter  son  vaste  diocèse. 
Il  est  impossible  de  se  former  une 
idée  des  fatigues  et  des  dangers  qu’il 
eut  à essuyer.  11  gravissait  les  mon- 
tagnes escarpées , couvertes  de  glace 
ou  de  neige , au  milieu  des  bêtes  fé- 
roces , pour  porter  des  consolations 
et  des  secours  dans  les  cabaues  des 
pauvres  Indiens.  Il  fit  ainsi  trois  vi- 
sites de  tout  son  diocèse,  et  y em- 
ploya dii-sopt  ans.  Il  recueillit  le 
fruit  de  ses  travaux,  en  convertis- 
sant une  multitude  d’inlidcles.  Quand 
il  arrivait  dans  une  paroisse,  son 
premier  soin  était  d’aller  à l’église 
se  prosterner  au  pied  desautels.  Il  pas- 
sait quelquefois  deux  ou  trois  jôurs 
dans  un  même  endroit,  occupé  à ins- 
trnire  les  pauvre^,  quoiqu'il  y man- 
quât souvent  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à la  vie.  Afin  de  se  mettre 
en  état  de  mieux  remplir  les  devoirs 
de  la  prédication,  il  avait  appris, 
dans  nn  âge  assez  avancé,  les  diffé- 
rents idiomes  péruviens.  Ne  pouvant 
être  partout  , il  établit  des  pasteurs 
qu’il  chargea  de  donner  l’instruction 
et  les  secours  des  sacrements  à ceux 
qui  habitaient  les  rochers  les  plus 
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inaccessibles.  11  régla  qu’à  l'avenir 
un  tiendra  il  tous  les  deux  ans  des  sy- 
nodes diocésains,  et  des  synodes  pro- 
vinciaux. tous  les  sept  ans.  11  fonda 
des  séminaires,  des  églises,  des  éta- 
blissements pour  les  pauvres  et  les 
malades.  Lorsqu’il  était  à Lima , il 
visitait  tous  les  jours  les  hôpitaux , 
consolant  les  malades  avec  bonté , et 
leur  administrant  lui-même  les  sa- 
crements. La  (teste  ayant  attaqué  une 
partie  de  son  diocèse , il  renouvela, 
dans  le  Nouveau-Monde,  les  exemples 
touchants  que  saint  Charles  Bor- 
romée  avait  donnés  à l’ancien.  11 
assistait  aux  processions  : fondant  eu 
larmes,  et  les  yeux  fixés  sur  un  cru- 
cifix, il  s’oirrait  à Dieu  pour  son 
troupeau.  Le  ciel  se  laissa  lléchir , et 
la  peste  cessa  scs  ravages.  Ce  saint 
homme  sc  trouvait  à Santa,  à cent 
dix  lieues  de  Lima , occupe  à faire 
la  visite  de  son  diocèse,  lorsqu’il 
tomba  malade.  Prévoyant  sa  fin  pro- 
chaine, il  donna  à ses  serviteurs  ce 
qui  lui  restait  à son  usage,  et  ses 
biens  aux  pauvres  II  mourut  le  a3 
mars  itioü.  L’année  suivaute,  on 
transporta  son  corps  à Lima , et  on 
le  trouva  sans  aucune  marque  de 
corruption.  Toribio  fut  béatifié  en 
1O79,  pdr  Innocent  XI,  et  Benoît 
XIII  le  canonisa  en  1728.  G — T. 

TORNÉ  ( Pikrhe- Anastase  ) , 
évêque  constitutionnel , né  à Tarbes 
le  21  janvier  1727,  était  entré  d’a- 
bord dans  la  congrégation  des  Doc- 
trinaires, et  professa  la  philosophie 
à Toulon  ; mais  il  quitta  ensuite  la 
congrégation  et  se  livra  au  ministère 
de  la  chaire.  Un  discours  qu’il  avait 
composé  pour  un  concours  à l'acadé- 
mie de  Pau  obtint  le  prix  en  1 754.- 
Jl  publia , en  1 -5?  , des  Leçons  élé- 
mentaires de  calcul  et  de  géomé- 
trie, in-8°.  Il  prêcha  à la  cour  de 
Stanislas , qui  lui  donna  le  titre  de 
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sou  aumônier,  et  lui  procura  une 
place  d’associé  à l’académie  de  Nan- 
cy. Le  carême  que  Torné  prêcha  à 
la  cour  de  Versailles,  eu  17O4  1 Ie 
fit  encore  plus  connaître.  L’évêque 
d’Orléans , M.  de  Jarente , alors  mi- 
nistre de  la  feuille  , lui  douna  un  ca- 
uouicat  de  sa  cathédrale  , et  le  fit 
nommer  au  prieuré  de  Saint  Paul- 
dc  - Bagnères-  de  -Bigorre.  Scs  ser- 
mons furent  imprimés  à Paris,  en 
17O5 , 3 vol.  in- 12  ; ils  sont  dédiés 
à l’évêque  d’Orléaus.  On  11e  les  jugea 
jioiut  alors  sans  mérite;  cl  peut-être 
Sabatier  de  Castres  en  parle-t-il  avec 
trop  de  sévérité  dans  ses  Trois  siè- 
cles littéraires  ; mais  aujourd’hui 
nous  11e  pouvons  lire  ces  mêmes  dis- 
cours sans  nous  rappeler  la  conduite 
postérieure  dcTorué.  On  cite  encore 
de  Tornc  une  Oraison  funèbre  de 
Lads  XV  ' imprimée  à Tarbes  , 
en  1775,  in-4°-  L’âge,  le  carac- 
tère et  les  travaux  de  Tomé  sem- 
blaient également  devoir  le  prémunir 
contre  les  illusions  qui  séduisirent 
tant  de  têtes  en  1 789  ; on  le  vit  doue 
avec  étonnement  se  lancer  dans  la 
carrière  de  la  révolution.  Il  fut  nom- 
mé évêque  du  département  du  Cher 
et  métropolitain  du  centre , et  sacré 
en  cette  qualité  le  26  avril  1791- 
Son  département  le  nomma  député  à 
l’assemblée  législative.  Scs  premières 
motions  n 'annoncèrent  point  d’abord 
d’exaltation;  le  1 n nov.  inçi , il 
combattit  le  projet  de  priver  de  leurs 
pensions  les  prêtres  non-assermentés, 
et  il  parla  en  leur  faveur;  le  29  du 
même  mois,  il  s’opposa  à la  vente 
des  églises  occupées  par  les  mêmes 
ecclésiastiques;  mais  ensuite  la  peur 
ou  le  délire  le  jeta  dans  les  rangs 
des  jacobins.  Il  provoqua,  le  6 avril 
1792  , la  suppression  du  costume 
ecclésiastique,  et  dès  le  lendemain 
il  vint  recevoir  les  applaudissements 
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de  l’assemblée  pour  avoirsccoué  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  son  état.  Il 
vola  pour  la  suppression  des  congré- 
gations religieuses , dénonça  les  ma- 
meuvrrs  de  la  cour  pour  asservir  le 
peuple , et  fit  supprimer  les  préfets 
apostoliques  des  colonies.  Toutefois 
la  véhémence  de  scs  opinions  ne  le 
fit  point  élire  pour  la  Convention. 
Le  ri  août  i -ç)3 , il  maria  dans  sa 
cathédrale  un  prêtre,  le  sieur  Joly, 
avec  une  religieuse  , et  il  prononça , 
dans  cette  occasion  , un  discours 
pleindcsplus  ridicules  déclamations; 
cet  évêque  et  son  conseil  avaient  an- 
noncé qu’ils  accueilleraient  et  place- 
raient avantageusement  les  prêtres 
mariés  qui  seraient  inquiétés  ailleurs. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  Tor- 
né  fut  un  des  plus  empressés  à abju- 
rer son  état  ; il  écrivit  à la  Conven- 
tion qu’il  avait  été  jusque-là  un  four- 
* bc  et  un  imposteur,  se  maria  depuis , 
et  se  traîna  dans  les  derniers  excès 
de  l’abjection.  Ses  confrères  convien- 
nent qu’il  épouvanta  l’Eglise  par 
une  des  plus  horribles  apostasies 
qu'on  ait  vues  ; on  parle  surtout 
d’un  discours  qu’il  pronouça  au  dub 
de  Tarbes , le  H germinal  an  n ( An- 
nales de  la  religion,  tome  ni , page 
4<i3  ).  « Oui , nous  l’avouons , dit 
l’auteur  de  ce  journal  des  constitu- 
tionnels , ce  satyre  effronté  a versé 
sur  l’épiscopat  Tinfamiede  scs  mœurs 
et  les  blasphèmes  de  son  impiété  ; 
après  avoir  répandu  la  corruption 
dans  le  troupeau,  il  a , s’étant  une 
fois  démasqué , poussé  les  principes 
de  persécution  plus  loin  que  n’ont 
fait  les  plus  andacieux  agents  de  la 
tyrannie.  » Voyez  aussi  les  Annales 
catholiques  , tome  m , page  368. 
Torné  vivait  à Tarbes  dans  le  mé- 
pris, lorsqu’on  le  trouva  mort  subi- 
tement dans  son  lit,  le  la  janvier 
1 797  i “ 1*^6®  de  soixante-dix  ans. 
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Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes , l’indique  comme  l’au- 
teur du  recueil  intitulé  : Esprit  des 
cahiers  présentés  aux  Etats-Géné- 
raux , augmenté  de  vues  nouvelles, 
par  L.  T.,  1789,  a vol.  in-8*  ; 
mais  Barbier  11e  paraît  pas  sûr  de 
cette  attribution  , et  nous  ne  savons 
sur  quoi  il  la  fondait.  P — <; — t. 

TORN1EL  ou  plutôt  TORNIELLI 
( Augustin  ) (1),  savant  annaliste  , 
était  né , le  io  juin  1 543,  a Barcngo 
dans  le  Nova  lèse , d’une  famille  pa- 
tricienne. Son  père , habile  médecin , 
désirant  lui  voir  embrasser  la  même 
profession  , l’envoya  faire  ses  cours 
à Pavie.  En  les  terminant , il  reçut  le 
laurier  doctoral  avec  distinction  ; 
mais  son  goût  pour  la  retraite  le  dé- 
termina bientôt  à sacrifier  tous  les 
avantages  qu’il  pouvait  espérer  dans 
le  inonde,  au  besoin  de  suivre  son 
penchant.  En  i56q  , il  entra  dans  la 
congrégation  des  Bamabiles  à Mi- 
lan , et,  après  quelques  mois  d’épreu- 
ves , y prit  l’habit  des  mains  du  B. 
Alex.  Sauli (F.  ce  nom , XL , 45 1). 
Ses  talents  le  firent  élever  prompte- 
ment aux  premières  dignités  de  la 
congrégation.  Il  en  fut  élu  général 
en  1579,  et  plus  tard  il  fut  encore 
revêtu  deux  fois  de  cette  dignité.  Il 
refusa  l’évêché  de  Maqtoue  et  celui 
de  Casai , préférant  à tous  les  hon- 
neurs la  vie  paisible  du  cloître.  L’é- 
tude des  lettres  et  de  l'histoire  occu- 
pait tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs.il  mourutà  Milan , 
en  ifEia , le  10  juin,  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  à l’âge  de 
soixante  dix-neufans.  Parmiles nom- 
breux amis  que  lui  fit  son  mérite , 
on  doit  citer  Vincent  de  Gonza- 
gue, duc  de  Manloue  , S.  Charles 

(l)  Il  avsil  ru; u au  liaplrmc  le  nom  de  (èregour, 
tnai*  il  le  1 hangea  Contre  «relui  d’ Augustin  , lors- 
qu'il embruma  la  vi«  religieuse. 
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Borroméc  et  le  cardinal  Ba  roui  us. 
On  a de  lui  : Annales  sacri  et  pro- 
fani  ab  orbe  condito  ad  eumdem 
Chriiti passione  redemptum , Milau , 
lüio;  Francfort,  Uiii;  Anvers, 
1620,  a vol.  in-fol.  ('.cite  édition  a 
Ions-temps  etc  regardée  comme  la 
meilleure;  mais  ou  doit  donner  la 
préférence  à celle  de  Lucqucs  ,1757, 
4 vol.  in-fol. , enrichie  des  noies  et 
des  additions  du  P.  Mansi  ( V ojr.  ce 
nom  ).  Cet  ouvrage  est  le  premier 
(Lins  lequel  les  dillicultés  que  pré- 
sentent les  livres  saints  se  trouvent 
éclaircies  d’une  manière  convena- 
ble. On  peut  le  considérer  , dit  Du- 
pin , comme  un  excellent  commen- 
taire des  livres  historiques  de  l’An- 
cien-Testament. 11  est  écrit  d’un  style 
simple  et  naturel,  avec  lieaucoup  de 
netteté  et  de  méthode.  ( tfoy.  lu  Bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésias- 
tiques ).  C’est  une  introduction  aux 
Annales  de  Baronius;  et  Torniclli , 
dit-on  , avait  le  dessein  de  donner 
l’Histoire  de  l’Église  ; mais  il  y re- 
nonça pour  ne  pas  se  trouver  en  con- 
currence avec  son  ami.  Spoudc  a 
donné  l 'Abrégé  des  Annales  de 
Torniclli  .précédé  delà  ÿic  de  l’au- 
teur : ou  peut  encore  consulter  les 
Mémoires  de  icerou , faim.  Xi , 1 34- 
38  ; la  Bibl.  script.  Mcdiol.  d’Ar- 
gcllati , 11 , p.  11,  ni 79.  W — s. 

TOKNIELLI  ( Jliiôme-Fhak- 
çois),  prédicateur,  11e,  en  i(ù)3  , à 
Caïueri ,.  d’une  ancienne  famille  de 
Novarc,  entra  chez  les  Jésuites  . qui 
le  destinèrent  à renseignement.  Con- 
tent de  ses  fonctions  de  professeur , 
il  les  aurait  peut-être  conservées,  si 
les  encouragements  de  ses  confrères 
ne  l’avaient  déterminé  à suivre  la 
carrière  de  la  prédication.  Il  débuta 
à Venise,  où  il  enleva  tous  les  suffra- 
ges. Il  reparut  à Milan  , à Bologne, 
à itome  , à Floreucc  , sans  jamais 
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démentir  sa  réputation.  Fêté  et  ap- 
plaudi partout , ou  le  regarda  com- 
me le  plus  fort  soutien  de  l'éloquence 
sacrée  , que  la  mort  de  Segnrri  avait 
laissée  daus  un  état  d’abaudou.  Ce- 
pendant les  Sermons  du  P.  Tor- 
nielli  manquent  d’élévation  et  de 
génie  : sou  style  a de  l’éclat,  mais 
il  est  sans  vigueur  : ses  périodes  sont 
arroudies  , mais  elles  renferment  ra- 
rement des  pensées  ptofondes  : c’est 
du  clinquant  qui  éblouit,  et  dont  l’ef- 
fet est  aussi  passager  que  la  renommée 
qu’il  procure.  Après  avoir  juge  l’o- 
rateur, il  reste  peu  à faire  pour  mon- 
trer le  poète.  Les  peuples,  et  les  Ita- 
liens surtout  , ont  une  disposition 
naturelle  pour  le  chant.  Le  berger 
des  Alpes  , le  paysan  piémon- 
tais  , le  cultivateur  lombard  , le 
gondolier  vénilicu  , apprennent  tous 
également  les  plus  beaux  morceaux 
de  leurs  poètes  classiques,  afin  de 
dissiper  par  leurs  chansons  l’en- 
nui du  travail.  Torniclli  , choqué  de 
la  licence  de  quelques-unes  de  ces 
poésies,  eut  l’idée  de  mettre  de  nou- 
velles paroles  sur  les  airs  les  phis 
connus  , se  tlallaiit  par  ce  moyeu 
d'habituer  le  peuple  à ne  chanter  que 
des  hymnes  sacrés.  Loin  d’en  sa- 
voir gré  à l’auteur  , on  lui  reprocha 
d’avoir  profané  les  mystères  de  la 
religion;  et  ce  fut  en  vain  qu’un  au- 
tre jésuite  prit  à tâche  de  défendre 
son,  confrère.  On  persista  daus  la 
première  acrusation  , et  l’on  se  féli- 
cita que  Torniclli  eut  échoué  dans 
son  entreprise.  Ce  prédicateur  venait 
de  terminer  un  carême  à Bologne  , 
lorsqu’il  mourut  d’un  vomissement 
sanguin,  le  G avril  fjSu.  Modeste 
sans  effort , il  avait  refusé  le  double 
hommage  que  les  académiciens  de  la 
Crusra  s’étaient  proposé  de  lui  ren- 
dre. en  le  proclamant  leur  collègue, 
et  eu  se  chargeant  de  la  publication 
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de  scs  ouvrages.  On  croil  Torniclii 
auteur  d'un  poème  burlesque,  intitule 
les  Businale.  Si  cet  ouvrage  est  de 
lui  , il  ne  peut  l’avoir  composé  que 
dans  sa  jeunesse.  Ennemi  du  théâtre, 
quoique  poète,  il  lit  un  discours  pour 
dissuader  scs  compatriotes  de  bâtir 
une  salle  de  spectacle.  O11  a de  lui  t 
1.  Set  te  canzonette  in  aria  marine - 
resea,  supra  le  selle  principal!  / este 
di  Nostta  Sigitoru , Milan,  iq38>, 
iu-8u.  ; et  Mudène,  1818,  in-iG, 
avec  une  préface,  dans  laquelle  l'au- 
leur  rend  compte  de  son  but  , et  des 
mètres  qu’il  a choisis. Le  P.  Sanchez 
de  Luna , jésuite  napolitain  , répon- 
dit aux  critiques  dirigées  contre  le 
P. ïornielli,  par  un  ouvrage  anonyme 
intitulé  : Jlisposta  alla  censura  J'atta 
aile  canzonette  marineresche  per  le 
festività  di  Maria  Sanlissima , Cos- 
monoli  (Naples),  in- 8°.  II.  Pre- 
diclie  quaresimali , Milan,  1 7 53  , 
in-4°.  ; et  Bassano , 1 820 , in-4°.  , 
ouvrage  posthume,  avec  une  préfa- 
ce du  P.  N og liera.  111.  Panegirici 
e discorsi  sacri , Milan,  1767  , iu- 
8°.;  et  Bassano,  182a,  in-8°.  Voy. 
Loya  , Elogio  di  Torniclii  , dans 
les  Piemontesi  illustri  , tome  ni  , 
pag.  3o5.  A — c — s. 

TOKQUATUS.  Voy.  Manlius. 

TORQliEMADA  ou  TURIIE- 
CR  EM  ATA  (Jean  de),  cardinal,  du 
titre  de  Saint-Sixte , fut  l’un  des  plus 
célèbres  théologiensdu  quinzième  siè- 
cle. C’est  par  •une  grave  erreur  qu’on 
l’a  confondu  avec  le  fondateur  de 
l’inquisition  en  Espagne  ( V.  l’article 
suivant).  Né,  en  i388,  à Valladolid, 
d’une  des  plus  illustres  familles  de 
Castille  , il  prit , à quinze  ans,  l’ha- 
bit de  saint  Dominique  , et  partagea 
dès-lors  son  temps  entre  la  pratique 
de  scs  devoirs  et  l’étude  des  lettres 
sacrées.  Les  talents  qu’il  annonça  dès 
sou  début  lui  méritèrent  bientôt 
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l’estime  de  scs  ooufrères.  Le  P. 
Louis  de  Valladolid  le  choisit,  eu 
1 4 1 7 , pour  l’accompagner  au  con- 
cile de  Constance.  Après  la  cSôturede 
cette  assemblée , il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  à Paris , où  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  en  i4a3,  et 
professa  meme  quelque  temps  , si 
l’on  eu  croit  Dupin  ( Hibl.  des  Mut. 
ecclës.  ) , avec  un  applaudissement 
universel.  De  retour  eu  Espagne,  il 
fut  élu  prieur  de  la  maison  de  sou 
ordre  a Valladolid , et  ensuite  à To- 
lède , et  montra  dans  cet  emploi 
beaucoup  de  capacité.  Sur  sa  répu- 
tation , le  pape  Eugène  IV  lit  venir 
à Rome  Torquemada,  le  revêtit,  en 
i43 1 , (le  la  dignité  de  maître  du 
.sacré  palais,  et  le  nomma  son  théo- 
logien au  concile  de  Bâle.  11  s’y  dis- 
tingua par  sou  éloquence  , par  son 
érudition  et  par  une  infatigable  acti- 
vité , non  moins  que  par  son  zèle 
pour  les  intérêts  du  Saint-Siège.  11 
lit  condamner  les  erreurs  de  Wiclcf 
et  de  Jean  lluss,  qui  conservaient  en- 
core de  nombreux  partisans;  il  dé- 
fendit l 'institut  de  Sainte  Brigitte 
( V,  4°4)j  qu-’il  avait  été  chargé 
d'examinciv,  et  les  révélations  de 
cette  sainte , dans  lcs<pieilcs  il  ne  trou- 
vait rien  qui  ne  put  venir  de  Dieu; 
et  soutint  avec  succès  les  dogmes  at- 
taqués.par  les  hérétiques,  notam- 
ment celui  de  Timmaculéccoucepliou. 
N’ayant  pu  calmer  les  ennemis  d’Eu- 
gène, il  quitta  Bâle  eu  14^7  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à retourner  en  Alle- 
magne, pour  engager  les  princes  et 
les  évêques  à se  réunir  au  nouveau 
concile  indiqué  par  le  pape  a Fer- 
rare,  et  transféré  depuis  à Florence. 
Il  ne  put  assister  lui  même  qu’aux 
dernières  sessions  de  cette  assemblée; 
il  travailla  cependant  avec  beaucoup 
d’ardeur  à terminer  le  schisme  des 
Grecs,  cl  reçut  du  pape , à celte  00 
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osicn  . le  titre  de  Défenseur  de  la 
foi  ( Ughelli  Italia  sacra  , tcol., 
»8o  V MMtf  par  Eugène  vers 
Charles  Vil  , pour  l’engager  à faire 
la  pais  avec  les  Anglais  , il  fut  nom- 
mé cardinal  pendant  sa  légation  en 
France.  Il  se  rendit  à Rassemblée 
de  Bourges  y et  contribua  fortement , 
par  son  éloquence,  à la  maintenir 
dans  la  communion  d’Eugène  IV, 
qne  le  concile  de  Bâle  vouait  dé  dé- 
poser. De  retour  en  Italie  , il  fut,  à 
Sienne,  une  discussion  très-vive  avec 
le  savant  Tostat  ( V.  ce  nom  ), 
et  fit  condamner  quelques  proposi- 
tions de  son  antagoniste.  La  mort 
d’Fùigènenediminiia  rien  de  la  consi- 
dération dontTorquemada  jouissaità 
la  cour  de  Rome.  Il  fut  nommé  , par 
Calixtc  III  , évêque  de  Palestrine,  et 
transféré  par  Pic  II  sur  le  siège  de 
Sabine.  L’étude  n’avait  jamais  cessé 
d’occnprr  ou  de  charmer  ses  loisirs  ; 
il  employait  les  revenus  de  ses  béné- 
fices à fonder  de  pieux  établisse- 
ment et  à protéger  la  culture  des 
lettres.  Les  nommes  les  plus  sàvauts 
dont  s’honorait  alors  l’Italie  étaient 
an  nombre  de  ses  amis;  il  suffira  do 
citer  Bessarion,  Campani,  Nièol.  Per- 
roto,  Flav.  Biondo,  etc.  Cet  illustre 
prélat  mourut  lcuôseptembre  i 
quatre-vingts  ans.  dans  le  couvent  de 
la  Minerve,  et  fut  Inhumé  dans  la 
chapelle  de  l’Annonciation  , qu’il 
avait  reconstruite  et  décorée  avec  ma- 
gnificence , sous  une  tombe  de  marbre 
ornée  d’uneépitaphe.  Nicol.  Antonio 
( Bibl.  Iiispan.  ) et  le  P.  Quctif 
( Script,  ord.  Prædicator.  , i , 83q- 
45  ) ont  donné  les  titres  détaillés  de 
ses  ouvrages,  dont  vingt-sept"  sont 
imprimés,  «quatorze  manuscnts(  1 ). 

{ 1 ' T.-  P.  Man.i  a publié,  itan.  la  SnpftUmrnt  A 
la  collection  de*  concile *,  un  dn  ouvrage»  que  le 
P.  Cm>urlif  compte  parmi  les  tunusrrilt  ; c'rsl  Re~ 
j.ftltionei  tfUiwÀaiM  ueptr  tjuibuuUnt  prcpouhonibin 
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On  se  contentera  d’indiquer  : I.  Me- 
ditationes  Jo.  de  Turrccremata 
positif  et  depictœ  de  ipsitis  man- 
data in  ecclesiæ  ambitu  sanc- 
ue  Murice  de  Mincrvd  , Rome , 
Ulrich  Han,  , petit  in-fol.  de 
34  feuillets:  Cette  première  édition 
est  tin  dés  livres  les  plus  rares  que 
l’ou  connaisse;  elle  est  ornée  de  34 
gravures  en  bois.  De  Murr  en  a donné 
la  description  avec  le  calque  de 
la  première  estampe  dans  les  Mémo- 
rabil.  Bibl.  Norimb. , 1 , ÏBÎ  ; elle 
a été  reproduite  à Rome  , en  i4ç3  , 
parle  même  imprimeur,  et  à Foli- 
gno,  en  <479*  par  Jean  Nuineistcr 
on  recherche  encore  l’édition 
d’Albi,  i4«t  , in- 4°. , parce  qu’cllé 

Ïassc  pour  le  premier  livre  imprimé 
ans  cette  ville.  Il  en  existe  plusieurs 
attires  éditions  du  quinzième  siècle; 
mais  elles  ont  peu  de  valeur.  II.  Ex- 
positio  brevis  et  utilis  super  toto 
psalteria ?"  Rome,  Ulrich  Han  on 
(in 11  , 1470,  grand  in-4°-.  pre- 
mière édition  , rare  et  recherchée 
des  curieux  ; Augsbourg,  J.  Sehuss- 
ler,  t472  t in-fol.;  Maïencc,  Sclioyf- 
fer,  1*4} 4 , in-fol.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  plusieurs  autres  fois darts 
le  quinzième  et  même  dansle  seizième 
siècle.  111.  T* ractatus  de  aqud  bene- 
Æefrf,Romc,  (iuldinbcck , 1 47^.  gr. 
i#-4°.  , première  édition  très -rate. 
IV.  Qiurstiones  spiritualis  ronvivii 
dclicias  pra-ferentes  super  Ecange- 
liis  tàm  de  lempore  quant  de  sanc- 
tis , Rome,  i477  > in-fol. , Nurem- 
berg, 1478,  in-fol.  On  cite  encore 
de  cet  ouvrage  une  édition  sans  date, 
et  qui  porte  toutes  les  marques  d’une 

.dutfuslini  A*  Ronid;  tuai»,  «uivant  le  P • L*ir»* , cri 
onuacwle  avait  déjà  paru  , ri»  • 1“  f°,lc  du 

’Tfactatut  d*  aqud  ocncdicld.  Voir.  .\pettmen  tj - 
ft*£r.  roman. , 

(a)  On  trouve  de  grand»  deuil»  »nr  retle  r«r« 
•'dit. , ainsi  que  le»  calque»  de  pluvicus»  e»lampe»  ^ 
data»  U Bibl.  Spencer , IV,  n«.  79». 
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haute  antiquité'  ( F.  le  Dict.  de  La 
Srrna  ).  V .Commentant  in  decretum 
Graciant  part,  y , Lyon  . i5i{),  in- 
fol.,vi  tomes, première  édition,  rare, 
publiée  par  Boériusf  Voy.  Bohier  ) , 
Venise,  1 5^8 , 4 vol.  in-fol.  Les 
continuateurs  du  Dict.  de  Moreri , 
édition  de  1759  , citent  une  édition 
publiée  par  Fontanini,  Rome  , 1725, 
comme  la  première  de  cet  ouvrage  ; 
mais  on  voit  que  c’est  au  plus  la 
troisième.  Le  P.  Touron  a donné  une 
Fie  de  Torquemada , dans  V Histoi- 
re. des  Hommes  illustres  de  l'Or- 
dre de  Saint-Dominique.  W — s. 

TOl’.QUEMADA  ( Thomas  de  ), 
premier  inquisiteur-général  de  l’Es- 

fiagnc  , était  de  la  même  famille  que 
e précédent,  avec  lequel  on  l’a  sou- 
vent confondu.  Il  naquit  à Vallado- 
lid,  vers  l’an  t4'^o,  et  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-Dominique  ou  des 
Frèrcs-Prêchrurs.  Depuis  deux  cents 
ans,  cet  ordre,  suivant  l’esprit  de 
son  fondateur  et  le  but  de  son  insti- 
tution , prêchait  contre  les  héré- 
tiques ( For.  Dominique  , XI, 
5i4),  et  jetait  ainsi  les  fondements 
de  l’inquisition  , qui  dès-lors  établie 
en  France,  en  Italie  et  en  Lombar- 
die , ne  le  fut  cependant  en  Espague, 
qu’en  ia33  , dans  la  ville  de  Lérida. 
Quelques  années  auparavant  ( rs  1 9), 
saint  Dominique  avait  institué  le  ti(4k 
ordre  de  la  Pénitence , dit  aussi 
Milice  du  Christ  ; et,  en  iaat , un 
ordre  de  chevalerie  s’c'lait  établi  sous 
le  même  nom  de  Milice  du  Christ, 
quoique  dillcrcut  du  premier.  Ces 
deux  ordres  se  confondirent  bientôt, 
et  leurs  mcmbresfurentappclés/ami- 
liers  du  Saint- Office  de  l’Inquisi- 
tion. Protégée,  favorisée  par  les  pa- 
pes , l’inquisition  s’introduisit  bien- 
tôt à Barcelone,  dans  la  Castille,  la 
Navarre,  à Valence;  et  partout  les 
Dominicains  , autorisés  par  des  bul- 
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les  pontificales,  acquirent  les  privi- 
lèges d’être  les  seuls  inquisiteurs,  les 
seuls  délégués  du  Saint-Siège,  pour 
agir  contre  les  hérétiques,  et  de  ne 
pouvoir  être  excommuniés  que  par 
le  pape.  Mais  comme  ces  inquisiteurs 
particuliers  , indépendants  les  uns 
des  autres,  ne  recevaient  d’un  chef 
éloigné  que  des  commissions  tempo- 
raires, et  des  instructions  unique- 
ment'adaptées  aux  circonstances  et 
aux  localités,  il  en  résultait  de  lon- 
gues et  fréquentes  vacances  dans  ces 
tribunaux  isolés , des  mesures  incohé- 
rentes et  contradictoires  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Lorsque,  par 
le  mariage  d’Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand le  Catholique , leurs  conquêtes 
sur  les  Maures,  et  la  réunion  des 
états  de  Castille  et  d’Aragon  eurent 
posé  les  bases  de  la  monarchie  espa- 
gnole , les  papes  songèrent  à y éta- 
blir l’inquisition  sous  une  forme  plus 
stable  et  plus  régulière.  Mais  la  ré- 
pugnance d’isaliclle  à recevoir  la 
bul.'c  de  Sixte  IV,  en  date  du  tcr. 
novembre  1 4 77  en  retarda  l’exé- 
cution. Ce  11e  fut  que  le  17  septem- 
bre 1 4S0 , que  le  pape  nomma  les 
deux  premiers  inquisiteurs  de  la  rôo- 
derne  inquisition.  Ferdinand  les  lit 
installer  à Séville , à la  lin  de  dé- 
cembre. Leurs  jugements  furent  si 
prompts  et  si  rigoureux,  qu’au  4 
novembre  de  i 'aimée  suivante,  ils 
avaient  déjà  fait  périr  dans  les  llain- 
mrs  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit 
nouveaux  Chrétiens  suspectés  d’hé- 
résie , de  judaïsme  ou  de  mahomé- 
tisme. Sixte  IV  se  plaignit  de  cette 
sévérité  au  roi  catholique , par  sa 
lettre  du  aq  janvier  i48a;  et  ce  fut. 
probablement  pour  modérer  le  zèle 
des  inquisiteurs  que,  par  son  bref  du 
1 1 février,  il  leur  donna  desadjuiuls 
pris  aussi  parmi  les  Dominicains. 
Thomas  de  Torquemada  fut  compris 
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dansccttciiomiuntion.il  acquit  bien- 
tôt la  plus  grande  prépondérance  sur 
scs  collègues;  et , comme  il  ne  parait 
pas  qu'il  se  soit  conforme'  au  systè- 
me de  modération  que  la  cour  de 
Rome  semblait  vouloir  adopter,  on 
peut  croire  que  scs  intrigues  et  son 
ambition  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  ses  talents  à sa  soudaine  éléva- 
tion. Un  second  bref  du  pape,  du  3 
août  1 4B3 , l’établit  inquisiteur-gé- 
néral du  royaume  de  (instille  ; et 
soumit  à son  autorité  tous  les  autres 
inquisiteurs.  Par  un  troisième  bref, 
du  7 octobre  1^83  , il  fut  nommé  in- 
quisiteur-general  d’Aragon.  Ce  fut 
alors  que  l’inquisition  devint  un  tri- 
bunal permanent.  Torqueinada  justi- 
fia pleinement  le  choix  du  Saint- 
Siège.  par  son  zèle  à propager  les 
maximes  dominatrices  de  la  cour  de 
Rome,  à multiplier  les  confiscations 
dont  le  roi  Ferdinand  était  avide,  et 
à établir  par  les  supplices  le  système 
de  terreur  sur  lequel  l’inquisition  de- 
vait fonder  sa  puissance.  Il  créa  d’a- 
bord quatre  tribunaux  sulialternes  à 
Séville,  Cordoue,  Jaën  et  Villa-Réal 
(1),  et  permit  aux  Dominicains  de 
commencer  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions en  divers  dioeèses  du  royaume 
de  Castille  : mais  il  trouva  en  eux 
peu  de  subordination  , parce  qu’ils 
étaient,  comme  lui,  commission- 
nés par  le  pape.  Persuadé  que  l’u- 
nité et  la  centralisation  étaient  né- 
cessaires a ses  vues,  il- se  choisit 
pour  assesseurs  et  conseillers  deux 
jurisconsultes  , cl  les  chargea  de 
rédiger  la  cnnstitutiou  du  nouvel 
empire  dont  il  fut  le  véritable  fon- 
dateur. Ce  Code  de  l'inquisition 
fut  promulgué , sous  le  titre  mo- 
deste d 'Instructions,  dans  une  junte 


(l)  Aujourd'hui  (liudad-Rca).  Ce  dernier  fui  de- 
pu»»  trausUre  à Tolède. 
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tenue  à Séville,  le  39  octobre  1 484, 
et  composée  des  quatre  inquisiteurs 
particuliers,  des  deux  assesseurs,  cl 
des  membres  d’un  conseil  royal  de 
l'inquisition  , que  Ferdinand  venait 
de  créer,  et  dont  Torqueinada  était 
président  de  droit  et  à vie.  Ces  Ins- 
tructions , composées  de  vingt-huit 
articles,  auxquels  il  en  ajouta  onze, 
en  1 /190 , puis  quinze  en  1 4q8  , et 
qui  furent  encore  augmentées  par  scs 
successeurs  , laissaient  les  accnsés 
sans  défense,  et  les  livraient  à l’ar- 
bitraire, aux  préventions,  aux  pas- 
sions de  leurs  juges  : aussi  ce  ne 
fut  pas  sans  surmonter  de  grands 
obstacles  que  ce  moine  parvint  à 
a Hennir  son  odieux  pouvoir.  Pierre 
Arbues  d’Epila  , l'un  des  deux 
inquisiteurs  qu'il  avait  établis  à Sa- 
ragoce  , en  1 484  , fut  assassiné 
l’année  suivante , par  les  habitants, 
qui  avaient  réclamé  en  vain  contre 
l’inquisition.  A Tcrrucl , à Valence, 
à Dérida , et  surtout  à Barcelone , 
les  inquisiteurs  éprouvèrent  une  aussi 
vive 'résistance.  Des  émeutes  écla- 
tèrent de  toutes  parts,  et  ne  purent 
être  apaisées  que  lorsque  deux  bulles 
du  pape  Innocent  VIH  eurent  af- 
fermi l’autorité  de  Torque mada , en 
le  coufirmaulduusla  chargedc  grand- 
inquisiteur  d’Espagne,  en  donnant 
plus  d’ctenduc  à sa  juridiction  , et 
en  désignant  les  villes  et  les  provinces 
qui  devaient  en  dépendre.  L’inquisi- 
tion s’établit  alors  en  Estrémadure  , 
à Valladolid , Calahorrs,  Murcie, 
Cuença  et  Valence.  Barcelone  fut 
forcée  de  sc  soumettre,  en  1487  , et 
Maïorquc  en  1 4qo.  Pour  iuvestir 
Torqiicmada  d’iiuc  plus  grande  con- 
sidération , on  lui  conféra  le  titre  de 
Confesseur  des  souverains , quoi- 
qu’il n’en  remplit  pas  les  fonctions. 
l)ès-lors  son  autorité  n’eut  plus  de 
1 tomes  : il  obtint  une  ordonnance  du 
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conseil  de  la  Suprcmc  , qui  enjoi- 
gnait île  ne  payer  les  lions  loyaux 
qu’a  près  l’acquit  des  dépenses  du 
tribunal}  et  malgré  les  privilèges  ac- 
cordés par  des  bulles  pontificales  aux 
puissants  personnages  contre  la  juri- 
diction des  inquisiteurs , il  lit  péni- 
tencier don  Jacques  de  Navarre , ne- 
veu du  roi  Ferdinand,  pour  avoir 
donné  asile  à-  des  accusés  fugitifs , et 
força  le  capitaine  general  de  Valence 
de  s’humilier  devant  son  tribunal , 
pour  avoir  rendu  la  liberté  à uu  hom- 
me arreté  par  le  Saiut-Oflice.  Eu- 
lin  c'est  à Torqueniada  qu'il  faut  at- 
tribuer le  bannissement  îles  Juifs  non 
baptisés,  qui,  au  nombre  de  huit 
ecut  mille,  furent  contraints  de  sor- 
tir de  l’Espagne,  en  i49i<  sous 
peine  de  mort.  Son  zélé  ne  se  signala 
pas  moins  contre  les  livres.  En  1 4()°, 
il  fit  brûler  plusieurs  Libles.  hébraï- 
ques, et  plus  tard,  il  détruisit  dans 
un  auto-da-fé,  à Saragoce,  plus  de 
six  mille  volumes , dont  le  plus  grand 
nombre  méritaient  d’être  conservés. 
La  haine  qu’il  avait  généralement 
inspirée  était  si  forte , que,  craignant 
pour  sa  vie , il  obtint  de  Ferdinand 
et  d’Isabelle  le  droit  de  se  faire  es- 
corter dans  ses  voyages  par  qua- 
rante familiers  de-  l’inquisition  , à 
cheval,  et  par  deux  cents  à pied.  11 
avait  toujours  sur  sa  table  une  dé- 
fense de  licorne , sorte  de  talisman 
auquel  on  attribuait  alors  le  pouvoir 
de  découvrir  et  de  neutraliser  les 
poisons.  Ses  vexations  et  ses  cruau- 
tés excitèrent  tant  de  plaintes,  qu’il 
fut  oblige  d’envoyer  à Rome  un  de 
ses  assrsscurs  pour  le  défendre  con- 
tre ses  accusateurs.  I.c>  choses  en  vin- 
rent au  pointqu’Alcxaudic  VI  lui-mè- 
rac  , ce  pape  scandaleux,  voulut  ledc- 
pouillcrdc  son  office , et  sc  contenta, 
pour  ménager  la  cour  d’Espagne-, 
d'expédier , le  .*3  jnixi  1 4l)4  > un  bref 
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par  lequel  il  lui  donna  quatre  collè- 
gues , en  raison  de  sou  grand  âge  et 
de  scs  inlirinités  ; et  comme  le  bien 
de  la  religion  n’était  pas  le  seul  mo- 
bile des  inquisiteurs,  il  fallut  que  ce 
pontife,  par  ses  brefs  des  18  lévrier 
et  39  mars  i495,  leur  défendit  de 
disposer  à leur  grc  des  revenus  du 
Saiut-Oflice, et  chargeât  Xiincnès,  ar- 
chevêque de  Toli-de  de  faire  resti- 
tuerait trésor  royal  les -sommes  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Torqueniada 
mourut  le  iCi  septembre  1 4 98.  Pen- 
dant les  seize  années  que  dura,  sou 
ministère , il  lit  brûler  huit  mille 
huit  cents  victimes,  en  réalité,  six 
mille  ciuq  cents  en  efligie,  et  il  eu 
condamna  quatre-vingt-dix  mille  à 
l’infamie,  à la  prison  perpétuelle,  à 
la  couliscation  ou  à l'exclusion  des 
emplois  (a).  Ou  peut  dire  avec  vé- 
rité que  c’est  à lui  seul  que  l’Espagne 
doit  l’inquisition  et  tous  1rs  malheurs 
qui  eu  ont  clé  la  suite;  car  dans  tous 
les  pays,  tels  que  la  France  et  l’Ita- 
lie , où  elle  n’a  pas  etc  organisée  sur 
les  mêmes  bases , elle  s’est  éteinte  ou 
affaiblir  depuis  long-temps.  A— t. 

TORRIi  ( Pagano  m La  ),  sei- 
gneur de.Valsanina , au  pied  des  Al- 
pes Milauaises,  secourut,  en  1037, 
les  Milanais , après  leur  déroute  à 
Cortc-Nova;  il  soigna  leurs  blessés , 
recueillit  les  fugitils,  et  ramena  leur 
armée  à Milan.  11  acquit,  par  cette 
conduite  généreuse  un  grand  crédit 
auprès  du  peuple  et  du  parti  guelfe; 
aussi  les  Milanais,  dans  les  dissen- 
sions qui  déchirèrent  leur  république 
eu  ia4*,  choisirent-ils  Paganode  La 
Torre  pour  chef  de  l’état.  Il  con- 
serva ce  rang  , cl  l'influence  qui  y 


(»)  Ou»  cru»  ont  f)*T«  plu»  bout  U nnnbrr  dti 
% ictunr»  de  TurtjurmatL,  uni  uiivi  le  ceirul  donne 
par  Uorml^,  dan»  le  t<»me  I de  *on  Httltttt*  d* 
ê’utfmiilwm  , et  il»  w'mit  pa»  remarque  que  eet  •»> 
teor  l'e  réduit  lui-mèmc  d*»*  »on  tome  IV. 
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était  attachée , jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  ia56.  Noble  lui-même,  et 
d'une  naissance  très-illustre,  il  fut 
constamment  l'adversairedcs  nobles  ; 
mérita  l’allection  du  peuple  mila- 
nais , par  sa  modération  autant  que 
par  scs  talents,  et  fonda  sur  l’a- 
mour de  ses  concitoyens  la  grandeur 
de  s*  famille.  S.  S — i. 

TORRE  (M*anwonF.  La), neveu 
du  précédent , lui  succéda  , en  1 u5f), 
dans  le  titre  de  podestat  de  la  cré- 
denze.  11  avait  tons  les  talents  d’un 
chef  de  parti,  et  plus  de  vertus  que 
la  plupart  des  usurpateurs.  Parvenu 
au  faîte  delà  puissance,  après  avoir 
sauvé  Milan  des  mains  du  féroce  Ec- 
celin  dcRomano.quc  la  noblesse  avait 
voulu  y introduire,  il  arracha  au  sup- 
plice ses  ennemis,  que  les  tribunaux 
avaient  condamnes  comme  conspira- 
teurs, déclarant  que  lui,  qui  n’avait 
point  de  fils,  qui  n’avait  jamais  sn 
donner  la  vie  à un  homme  , ne 
Tâterait  jamais  à personne.  Mar- 
tino  de  La  Torre  lut  nomme , en 
1 15g , seigneur  de  Lodi , par  le  peu- 
ple de  cette  ville;  et  en  i'a(>3,  il  ob- 
tint aussi  la  seigneurie  de  Novare , 
tandis  qu’un  rival  dangereux  de  sa 
famille,  Othon  Visconti,  était  pour- 
' vu  de  l’archevêché  de  Milan,  que 
Martino  avait  destiné  à son  neveu 
Raimond.  Cette  élection  engagea , en 
i ?63 , Martino  de  La  Torre  dans  une 
uerre,  contre  l’archevêque  et  la  no- 
lesse,  dont  il  ne  vit  que  le  commen- 
cement. 11  tomba  malade,  et  mourut 
à Lodi  , au  mois  de  sept,  meme 
année , apres  avoir  demandé  an  peu- 
ple de  Milan  de  lui  donner  son  frère 
Philippe  pour  successeur.  S.  S — 1. 

TORRE  (Philippe  de  La),  11c 
survécut  à son  frère  que  deux  ans  ; 
mais  pendant  cet  espace  de  temps 
il  alfermit  l’autorité  de  sa  maison  , 
et  l’éter.dit  sur  les  villes  de  Corne, 


( TOR  369 

V erecil  et  Bergame , qui  se  sonmirent 
volontairement  à lui.  11  congédia 
le  marquis  Palavicino  , qui,  en  se 
mettant  à la  solde  des  Milanais  , 
avait  voulu  empiéter  sur  leur  liberté. 
Il  se  rattacha  au  parti  guelfe,  dont 
son  prédécesseur  avait  paru  s’éloi- 
gner. Il  promit,  son  assistance  à l’ar- 
mée française  qui  marchait  contre 
Manfred  , pour  conquérir  le  royau- 
me de  Naples;  mais  comme  il  se  pré- 
parait à la  joindre  (août  1365),  il 
fut  saisi  d’une  maladie  dont  il  mou- 
rut en  peu  de  jours.  S.  S — t. 

TORRE  (Napot  Éos  de  La),  fle- 
veu  du  précédent , lui  succéda  dans 
la  seigneurie  de  dilan  , au  mois 
d’août  io65.  Il  es  c'eut  a les  conven- 
tions conclues  pa’  Philippe  avec  la 
maison  d’Anjou  , et  tandis  qu’il  favo- 
risait le  passage  ce  l’armée  de  Char- 
les au  travers  de  la  Lombardie, 
il  reçut  lui-même  une  garnison  pro- 
vençale dans  Milan.  La  ville  de 
Brescia  se  soumit  à lui,  en  1366; 
mais  celle  de  Verceil  ayant  été  sur- 
risc  par  les  Gibelins  , son  frère 
aganino  , qui  y commandait,  fut 
massacré.  Le  général  des  Proven- 
çaux à Milan  vengea  cette  mort 
sur  cinquante  - deux  Gibelins  mila- 
nais . qu’il  tira  des  prisons  pour 
les  faire  égorger.  Le  sang  répan- 
du appela  de  nouvelles  vengeances 
et  des  scènes  plus  féroces  encore. 
Napoléon  lui-même  s’écria  en  l’ap- 
prenant : Le  sang  de  tant  d'inno- 
cents retombera  un  jour  sur  mes  en- 
fants! Cependant  ce  seigneur  voyait 
avec  douleur  la  conrpontilicale,  alliée 
de  son  ennemi  Othon  Visconti , tenir 
Milan  sons  l’interdit  ; en  vain  il  fit 
représenter  à Clément  IV,  qn’Othon 
et  les  nobles  ses  partisans  étaient 
Gibelins  et  ennemis  de  Tjvglise 
en  vain  Charles  d’Anjou  intercéda 
pour  lui  , le  pape  insista  pour  que 
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les  Milanais  acceptassent  l’archevê- 
que qu’il  leur  avait  donné  , et  relà- 
ch.isscut  les  revenus  ecclésiastiques 
qu’ils  avaient  séquestres.  Napoléon 
sc  soumit  enfin,  en  1268  ; niais  dès 
qu’il  apprit  la  mort  du  pape,  surve- 
nue à cette  époque  même,  il  chassa 
de  la  t ille  les  oiliciers  de  l’archevê- 
que , qu’il  venait  d’y  recevoir  , et  sé- 
questra de  nouveau  scs  biens.  L'année 
suivante  , ayant  été  insulté  à Lodi , 
par  la  famille  puissante  des  Vesta- 
rini  f il  en  tira  la  vengeance  la  plus 
atroce  : il  prit  la  ville  d’assaut , 
fit  mourir  les  Vestarini  dans  les 
supplices  , et  bâtit  à Lodi  deux 
forteresses  pour  priver  les  citoyens 
de»  derniers  restes  de  leur  liberté. 
Cependant  le  joug  de  Napoléon  de  La 
ïorre  s’appesantissait  sur  les  peuples 
qui  .dans  l’origine, s’étaient  volontai- 
rement douncs  à lui  ; il  puuissait  scs 
ennemis  par  des  supplices  cruels;  il 
les  enfermait  dans  des  cages  de  fer, 
et  il  croyait  affermir  son  autorité 
par  la  terreur  : il  uc  réussit  qu’à  l’é- 
branler davantage.  Corne,  qui  était 
demeuré  dix  ans  sous  sa  domination, 
sc  révolta  en  1271  ; et  Napoléon, 
pour  recouvrer  ses  ollicirrs  qui  y 
avaient  été  arrêtés,  fut  obligé  de 
rendre  la  liberté aux  Comasques  qu’il 
retenait  dans  scs  prisons.  Kn  1273, 
Je  pape  Grégoire  X éleva  son  frère 
Raymond  au  patriarcal  d’Aquiléc; 
l’année  suivante,  Napoléon  fut  re- 
connu comme  vicaire  impérial  à Mi- 
lan , par  Rodolphe  de  Hapsbnrg , 
empereur  élu  ; mais  Otlion  Visconti, 
rassemblant  autour  de  loi  les  vassaux 
du  siège  épiscopal , les  nobles  , les 
Gibclius  et  tous  les  mëcoutcnts,  for- 
ma enfin  une  armée  supérieure  en 
forces  comme  en  courage  à celle  de 
Napoléon.  Il  surprit  ce  dernier  à 
Dcsio.le  ai  janvier  1277  ; après 
la  bataille  la  plus  sanglante  , il  mit 
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en  déroute  son  armée , et  le  fît 
prisonnier  lui-même , avec  un  de  ses 
fils  et  plusieurs  de  ses  parents.  L’au- 
tre fils,  Gaston  de  La  Torre,  qui  ne 
s’était  pas  trouve  au  combat . voulut 
maintenir  Milan  dans  l’obéissance; 
mais  il  en  fut  chassé , ainsi  que  de 
Lodi,  et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  en  Italie,  il  sc  réfugia  auprès 
de  Raymond  , patriarche  d’Aquilée  , 
son  oncle.  Napoléon  de  La  Torre , 
renfermé  par  les  Comasques  dans  uuc 
cage  de  fer  , à Monte  Baradelio  , y 
finit  ses  jours,  au  commencement  die 
septembre  1278,  après  dix  - neuf 
mois  et  demi  de  souffrances.  Deux 
de  ses  paivnts  moururent  dans 
les  mêmes  prisons  ; trois  autres  furent 
relâchés  en  1 284 . Guidode  La  Torrè, 
qui  fut  ensuite  Seigneur  de  Milan,  s’é- 
tait échappé  de  ces  prisons  avant 
cette  époque.  S.  S — 1. 

* TORRE  ( Guido  bk  La  ) , fils  de 
François  et  neveu  de  Napoléon , avait 
etc  fait  prisonnier  avec  lui  dans  la 
bataillcdcDcsio,  le 21  janvier  1277, 
et  conduit  par  les  Comasqnes  sur  le 
mont  Baraaello,  où  il  avait  été  en- 
fermé avec  son  oncle  dans  une  cage 
de  fer.  Après  la  mort  de  Celui-ci  pies 
Comasques  refusaient  'toujours  de 
rendre  la  liberté  à leurs  autres  pri- 
sonniers. Quelques  amis  de  Gmdo 
réussirent  enfin  à corrompre  ses  gar- 
des , et  ii  le  faire  échapper  vers  la*fiu 
de  l’année  1 278.  Ses  compagnons 
d’infortune  11e  furent  relâchés  qu’en 
1284.  Guido  , avec  lesecours  du  pa- 
triarche d’Aqiiilëc,  son  oncle  , com- 
mença une  guerre  de  partisan  dans  la 
Lombardie,  en  réunissant  autour  de 
lui  les  Guelfes  ruinés  parle  triomphe 
du  parti  contraire,  les  exilés  de  Mi- 
ianet  tous  les  mécontents.  Il  n’aurait 
point  réussi  cependant  à recouvrer  la 
seigneurie  de  ses  pères  sans  l’aide 
d’Albert  Scotto  , seigneur  de  Piai 
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sancc.  Ce  prince  , qui  voulait  se 
venger  de  Mathieu  Visconti  , vint 
ratta(|iier  dans  le  Lodcsan , eu  mê- 
me temps  qu’il  excitait  à Milan  une 
sédition  contre  lui.  [.es  insurgés 
rappelèrent,  le  1 3 juin  i3o'i,  Gui- 
do  ue  La  Torrc  à Milan,  d’où  Ma- 
thieu Visconti  venait  de  sortir.  Il  y 
rentra  comme  simple  particulier  après 
vingt-cinq  ans  d’exil  : mais  cette  ville, 
si  long-temps  accoutumée  à obéir,  le 
regarda  bientôt  comme  sou  souve- 
rain. Eu  t3o6,  la  ville  de  Plaisance 
lui  déféra  aussi  la  seigneurie  , et  le 
septembre  l3o^  , le  pouvoir  su- 
prême lui  fut  expressément  accordé 
par  un  décret.  Gaston  , son  parent , 
fut  promu  , en  t3o8,  au  siège  archié- 
piscopal de  Milan,  et  la  maison  de 
La  ’l’orre  paraissait  de  nouveau  af- 
fermie dans  la  souveraineté.  Mais  dès 
l’année  suivante,  Albert  Scotto,  que 
Guido  avait  dépouillé  de  sa  seigneu- 
rie avec  une  extrême  ingratitude  , lui 
reprit  Plaisance.  En  même  temps  le 
seigneur  de  Milan  , jaloux  du  crédit 
de  l’archevêque , le  fit  arrêter  le  Ier. 
oct.  1 3og,  et  enfermer  avec  ses  trois 
frères  dans  la  tour  d’Anghiari , rom- 
pant ainsi  l’uniun  de  sa  famille  , et 
se  créant  des  ennemis  parmi  ses  plus 
anciens  partisans.  Les  Milanais,  qui 
l’avaient  rétabli  avec  joie  sur  le 
trône,  ne  le  considéraient  plus  qu’a- 
vec horreur  ; il  avait  encouru  l’ex- 
commuuication  en  arrêtant  l'arche- 
vêque ; et  lorsque  Henri  Vil  entra  en 
Italie,  cet  empereur  entendit  de  tou- 
tes parts  des  plaintes  contre  le  sei- 
gneur de  Milan.  Guido  de  La  Torrc 
n’osa  poiutlui  fermer  les  portes  d’une 
ville  où  il  prétendait  être  virairc  im- 
périal , il  l’y  reçut  le  u3  décembre 
l3io  , et  avec  Henri  entrèrent  tous 
les  ennemis  de  Guido  , et  tous 
les  exilés.  Comme  il  11e  prenait 
d’autre  titre  que  celui  de  Vicaire 
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impérial , son  autorité  était  suspen- 
due par  la  présence  de  l'empereur. 
Dans  les  conseils,  Guido  se  retrouvant 
en  présence  de  son  aticieu  rival,  Mat- 
thieu Visconti,  ne  pouvait  dissimu- 
ler sa  jalousie  et  son  irritation.  Il 
chercha  enfin  , le  fjt  février  i3il, 
à soulever  les  Guelfes , pour  chasser 
de  la  ville  Henri  Vil  et  tous  ses  enne- 
mis ; mais  cette  entreprise  n’ayant 
pas  réussi , il  fut  obligé  de  s’enfuir, 
et  se  retira  à Crémone  , où  il  mou- 
rut en  i3ta.  Sa  famille  ne  put  ja- 
mais recouvrer  la  souveraineté  de 
Milan,  qui  retourna  aux  Visconti. 

S.  S— 1. 

TORRF,  ( Marc-Antoine  Mam- 
mucca  dii.i.a  ),  d’une  famille  noble 
de  Capo  d’Istria  , fut  appelé,  en 
i65o . par  l'ambassadeur  de  l'erape- 
rcurd’Alleinagnc  Ferdinand III  près 
la  Purte  Othomane,  à remplir  con- 
curremment avec  Panajotti  les  fonc- 
tions de  drogman  de  la  légation  im- 
périale. L’ambassadeur  de  qui  il 
reçut  cette  nomination  était  le  ha- 
rem de  Schwartzenhom.  Il  remplit 
les  mêmes  fonctions,  pendant  trente- 
trois  ans  sans  interruption,  auprès 
de  huit  ministres  impériaux  qui  sb 
succédèrent  à la  Porte,  sons  les  di- 
vers titres  d'ambassadeur  ordinai- 
re, d'iiitcrnoncc  on  de  résident', 
et  pli. sieurs  fois  il  risqua  sa  vie  par 
suite  dit  zèle  avec  lequel  il  s’acquitta 
des  missions  qui  lui  furent  confiées  : 
une  fois  même  il  allait  être  pendu  , 
pour  avoir  favoriséi  iidc  correspon- 
dance secrète  entre  un  intemonce  et 
un  résideut  que  les  Turcs  avaient  sé- 
parés l’un  de  l’autre  et  gardaient  à 
vue;  et  déjà  on  le  traînait  au  lieu  de. 
l’exécutiou , quand  il  fut  rencontré 
parle  defterdae  ou  ministre  des  fi- 
nances , qui  était  son  ami , et  qui  Par-' 
racha  des  mains  de  ceux  qui  le  con- 
duisaient au  supplice.  Un  des  plus 
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grands  5crvir.cs  qu'il  rendit  à la  cour 
d’Autriche  fut  d’epier  et  de  contre- 
carrer toutes  les  démarches  que  fai- 
saient auprès  de  la  Sublime  Porte  les 
insurges  de  la  Hongrie , à la  tète  des- 
quels était  Tékely,  et  dont  la  France 
secondait  les  intrigues.  Il  parvint  à 
démasquer  un  je'suite  français,  le  P. 
Bc'nin,  qui  se  tenait  cache  parmi  la 
suite  des  députés  de  l’insurrection 
hongroise,  et  qui  était  l’ame  de  cette 
députation , et  à le  mystifier  com- 
plètement, en  se  présentant  à lui 
sous  le  caractère  d’un  prince  grec , 
et  sous  le  faux  nom  du  Bigzadèh 
Diinitraser.  Le  succès  qu’il  obtint 
dans  celte  circonstance  lui  valut  la 
haine  de  la  société  à laquelle  appar- 
tenait le  P.  Bénin;  et  quoiqu’il  mé- 
ritât bien  dans  la  suite  de  cette  même 
société,  en  rachetant  un  autre  jésui- 
te, le  P.  Lango,  qui  avait  été  culevé 
par  des  partisans  ennemis,  ou  croit 
que  le  ressentiment  de  la  compagnie 
nuisit  à son  avancement , et  contri- 
bua à le  priver  long-temps  des  ré- 
compenses auxquelles  il  avait  droit. 
La  guerre  entre  la  Turquie  et  I’Em- 
pire  ayant  éclaté  en  t(>83,  Mara- 
mucca , obligé  de  suivre  le  grand-vé- 
zir,  fut  traîné  jusque  sous  les  murs 
de  Vienne,  et  son  costume  turc  fail- 
lit lui  couler  la  vie,  le  jour  même 
de  la  levée  du  siège.  Arraché  par  le 
prince  Jérôme  Lubomirski  à des 
Polonais  qui  se  disposaient  à le  sa- 
brer , le  prenant  pour  un  turc , il  ne 
sauva  que  sa  vie  : tous  ses  bagages 
furent  pillés.  Mammucca  n’osa  point 
retourner  en  Turquie  , jusqu’à  l'en- 
tier rétablissement  de  la  paix  entre 
l’Empire  et  la  Porte  par  le  traité 
de  Garlowitz  ; et  il  fut  ainsi,  durant 
quinze  ans  , séparé  de  sa  famille  , 
qu'il  avait  laissée  à Constantinople. 
Pendant  ce  temps  , il  fut  employé  à 
\ ienue  à lire  e:  à traduire  les  cur- 
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rcspondanccs  turques  interceptées  et 
autres,  au  nombre  d’environ  seize 
mille  pièces,  et  à composer  divers 
Mémoires  qui  prouvent  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  des  affaires 
de  la  Turquie.  Il  était  déjà  fort  âge, 
lorsque  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus furent  enfin  récompensés , en 
1701  , par  les  titres  de  comte  du 
Saint-Empire,  et  de  conseiller  au- 
liquc  effectif.  11  survécut  peu  à 
ces  marques  de  la  reconnaissance 
de  son  souverain.  Mammucca  a con- 
tribue à enrichir  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne  ,.à  laquelle,  sur 
la  demande  du  docte  Lamfcfccins 
et  'du  célèbre  orientaliste  Mesgnien 
de  Mcninsky,  il  a procuré  plusieurs 
manuscrits  orientaux  de  grand  prix. 

S.  d.  S — T. 

TORRE  (Pait.rpi>E  del  ),  archéo- 
logue , né,  eu  d'une  famille 

noble  de  Cividal  de  Frioul , apprit  le 
droit  à l’université  de  Padoue,  et  fut 
reçu  docteur  eu  1677. 11  allait  débu- 
ter au  barreau , lorsque  ses  parents 
l'engagèrent  à succéder  à son  oncle, 
-qui  jouissait  d’un  riche  bénéfice.  Le 
jeune  avocat  consentit  à devenir  cha- 
noine, et  il  se  tourna  vers  l’étude  des 
antiquités,  dont  le  goût  lui  avait, été 
inspiré  par  sou  maître  Ferrari  ( fr. 
ce  nom , XIV  , 4 • o).  Ayant  un  jour 
entendu  parler  des  trésors  cachés 
dans  les  archives  de  son  chapitre , il 
lui  prit  fantaisie  de  les  fouiller:  mais, 
peu  versé dans  la  paléographie  ,et  dé- 
sespérant de  trou  ver  des  moyens  d'ins- 
truction dans  unevilledeprovinee  , il 
résolut  de  passer  à Rome,  en  1087. 
1 1 s’y  fil  bientôt  no  nom , par  ses  con- 
naissances historiques.  Admis  aux 
réunions  du  collège  de  la  Propagan- 
de , il  y prononça  un  discours,  pour 
réfuter  quelques  assertions  du  cardi- 
nal Rai  onius  sur  l’Église  d’Aquilce. 
Cette  dissertation  fixa  sur  ce  jeune 
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ecclesiastique  l'attention  du  cardi- 
nal linpcriali,  qui  l’emmena  avec 
lui  à Bologne , en  qualité  d’auditeur. 
Ces  fonctions  contrarièrent  les  études 
de  Torre  ; mais  elles  le  placèrent 
dans  une  carrière  qui  devait  le  con- 
duire aux.  honneurs.  Après  six  années 
d’absence,  il  revint  a Rome,  et  il  y 
donna  l'explication  de  deux  marbres 
sortis  des  fouilles  du  port  d’Autium. 
I jC  premier  c'iait  une  inscription  en 
l’honneur  d’un  certain  Marcus  Aqui- 
lius , dont  le  nom  et  le  caractère  pu- 
blic étaient  également  inconnus.  Le 
second,  qui  représentait  un  sacrifice 
de  Milhra  . fournit  à l’auteur  l’oc- 
casion d’éclaircir  divers  points  rela- 
tifs à la  religion  des  anciens  Persans. 
Il  remarqua  , par  exemple,  que  chez 
eux  la  fête  de  Mitlira  était  célébrée 
au  jour  consacré  par  les  Chré- 
tiens à la  naissance  de  Jésus-Christ. 
On  sait  quelles  fausses  conséquences 
Dupuis  a ensuite  tirées  de  ce  rap- 
prochement. L’ouvrage  de  Torre  con- 
tenait aussi  des  notes  sur  le  dieu 
Béléuus , et  quelques  autres  recher- 
ches sur  l’auciennc  Aquilée.  11  était 
terminé  par  uuc  Dissertation  sur  les 
Frères  ruraux  ( Fralres  arvalrs) , ins- 
titués par  Komulus  , pour  obteuir  du 
ciel  des  récoltes  abondantes  ( F.  Ma- 
rini , XXVII,  |()8).  Cette  publica- 
tion étendit  la  réputation  de  Torre. 
fié pane  Innocent  XII  se  disposait;! 
l’en  récompenser,  lorsqu’il  mourut, 
laissant  à sou  successeur  le  soin  de 
s’acquitter  de  ce  devoir.  Le  cardinal 
Albani  , eu  mentant  sur  le  tronc  pon- 
tifical ( V.  Clément  XI . loin.  IX, 
ut)  ) , ordonna  la  révision  des  épactes 
pour  la  correction  des  Tables  pas- 
cales. Il  nomma  une  commission 
chargée  de  faire  de  nouvelles  obser- 
vations sur  le  mouvement  des  astres, 
ctd’examincr  les  dispositions  du  con- 
cile de  N icéc  et  de  Grégoire  XIII, 
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sur  la  réformation  du  calendrier. 
Cette  congrégation  , composée  de 
douze  membres,  parmi  lesquels  fi- 
gurait Torre  , était  présidée  par  le 
cardinal  Noris,  qui  avait  fait  choix 
de  lîiancliini  et  de  Maraldi  pour  tra- 
cer une  méridienne  à Sainte  - Marie 
des  Auges.  Tout  faisait  présager  un 
heureux  résultat,  lorsque  les  guerres 
pour  la  succession  d’Espagne  et  les 
troubles  excités  en  France  par  la  bul- 
le Unigenitus  appelèrent  ailleurs 
l’attention  de  la  cour  de  Rome.  On 
proposa  alors  à Torre  d’accepter  la 
place  de  légat  auprès  de  l’empereur 
de  la  Chine.  L’idée  de  visiter  des 
régions  lointaines  le  séduisit  d’a- 
bord; mais,  découragé  par  la  lon- 
gueur du  voyage  et  par  la  faiblesse 
de  sa  constitution  , il  fut  assez 
heureux  pour  échapper,  par  un 
refus,  aux  dangers  de  cette  mis- 
sion ( F qy . le  cardinal  Charles  de 
Tournon  j.  On  l’en  dédommagea  par 
l’évêché  d’Adria,  auquel  il  fut  élevé 
le  ü février  170:1.  Scs  nouveaux  de- 
voirs, qu’il  remplissait  avec  un  zèle 
exemplaire  , 11e  l'empêchèrent  pas 
de  sc  livrer  à l’étude.  Il  expliqua 
une  inscription  trouvée  près  de  Lyon, 
en  i7o3  ,ct  qui  lui  avait  été  commu- 
niquée par  le  I’.  Charmicr,  jésuite. 
Elfe  était  d’autant  plus  intéressante, 
qu’elle  faisait  remonter  de  quinze  ans 
la  chronologie  connue  des  Taurobo- 
Ics  (O,  et  qu’elle  dévoilait  eu  mê- 
me temps  les  noms  de  deux  consuls  , 
jusqu’alors  iguorés.  A celte  disserta- 
tion en  succéda  une  autre  sur  un  mé- 
daillon grec  d’Annia  Faustina  ( V.  ce 
nom,  XIV,  -2o 5 ),  conservé  dans 

(0  I*  Mon  qu'oit  donnait  4 une  M»rlr  d«* 

•nrrilirr  ni  l'Iimiitmr  de  (iTbflr.  Le  T'iitntbolinm 
de  Lyon  avuil  rtc  célèbre  tout  l'esnurrmr  AiiIq 
iiiii  le  Pieu»  , !*•»»  de  Hume  qi3  , Iho  d''  J -C.; 

tandis  ciu’nti  n'en  cnutMisMil  |tti  d'anterieur»  ». 
()i8,  1^5  de  J -C.  y of.  une  IHv«rrt.«ti<>n  de  V«n 
tb»lc  , sur  le*  TaurvboUt  ; et  Colonie  , l/isloirv 
lût.  de  Lyon,  1 , 19a. 
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le  musée  de  Tiepolo  , à Venise.  Ou 
disputait  déjà  sur  une  date  du- règne 
d’Héliogahalc , lorsqu’une  lettre  de 
Torre,  publiée  à son  insu  par  les 
journalistes  d’Italie  (2) , rendit  les 
débats  plus  animés.  Si , d’après  un 
passage  de  Dion  ( livre  i.xxix  ) , 
cet  empereur  ne  régna  que  trois  ans 
ueuf  mois  et  quatre  jours , comment 
serait-il  parvenu  à la  cinquième  puis- 
sance tribunitienne,  nue  quelques  mé- 
dai  les  lui  attribuent  ? Torre  supposa 
d’abord  que  la  première  de  ces  ma- 
gistratures avait  été  datée  par  anti- 
cipation ; ce  qui  n’était  pas  sans 
exemple,  puisque  César  , Auguste  et 
Justin  le  Jeune  en  avaient  agi  à-peu- 
près  de  même.  Mais , pressé  par  les 
arguments  de  ses  adversaires,  il  ima- 
gina qu’Héliogabale,  proclamé  em- 
pereur le  îG  mars  218,  et  devant 
entrer  dans  la  cinquième  puissance 
tribunitienne  le  iG  mars ‘222,  avait 
fait  frapper  d’avance  les  médailles 
que  l’on  devait  jeter  au  peuple  le  jour 
du  congiarium  : s’il  avait  été  tué  six 
jours  plus  tôt , les  pièces  n'en  exis- 
taient pas  moins;  ce  qui  expliquait 
comment  il  se  fait  que  Ton  en 
trouve  avec  l’indication  d’un  évé- 
nement qui  n’eut  pas  lieu.  Mais 
tout  eu  accordant  cette  prévoyan- 
ce, est-il  probable  qu’après  la  mort 
d’Héliobabale , on  ait  osé  mettre  en 
circulation  des  espèces  à son  clligie? 
L’abbé  Viguoli , en  produisant  un 
monument  synchronique,  connu  sous 
le  nom  de  chaire  de  saint  Ifippoly- 
the, détermina  l’époque  de  l’élévation 
au  trône  d’Alexandre  Sévère;  et  par 
cette  donnée  historique , il  fixa  la 
mort  de  son  prédécesseur  Héliogabale 
au  iü  mai  222.  D’im  autre  côté,  le 
P.  Virginius  Valsccclii  soutenait  que 


(»)  CinmmU  dt*  IcUtmti  d’Ilnlia  ( 1710  ),  tutu. 
V,  j>«g.  36©. 
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cet  empereur , voulant  passer  pour  le  • 
fils  de  Cararalla  , et  faire  regarder 
les  quatorze  mois  du  règnede  Macriii 
comme  un  temps  d’usurpation,  avait 
commencé  à dater  son  empire  du 
jour  de  la  mort  de  Caracalla  , ce  qui 
placerait  la  sienne  au  1 1 juillet  322. 
Comme  on  avait  révoqué  en  doute  la 
double  élection  de  Justin,  Torre  écri- 
vit un  second  Mémoire  afin  de  justifier 
cette  assertion , dont  il  s’était  servi 
pour  rendre  croyable  la  cinquième 
missauce  tribunitienne  d’Héliogaba- 
e.  La  question  fut  loin  d’être  déci- 
dée; et  de  nouvelles  publications  de 
la  part  de  Vignoli  et  de  Valsccclii  la 
rendirent  encore  plus  difficile  à ré- 
soudre. Ce  qui  doit  étonner  dans 
Mgr.  dçl  Torre , c’est  la  variété 
de  scs  connaissances  positives.  En 
sortaut  de  cette  discussion  , dans  la- 
uelle  il  avait  tâché  d’éclaircir  un 
es  points  les  plus  difficiles  de  la 
chronologie  ancienne,  il  examina  un 
bénomène  d’optique , duiina  une 
escription  détaillée  d’un  enfant  et 
d’un  poulet  monstrueux , se  réunit  à 
son  ami  Vallisnicri  pour  combattre 
le  système  de  Bois-Regard  (f'.  An- 
diiv  , Il , 1 53  ) sur  la  génération  des 
▼ers  dans  le  corps  humain , et  écrivit 
line  lettre  au  marquis  Polcni , à l’oc- 
casion de  l'éclipse  du  3 mai  171 5. 
Cette  dernière  dissertation , dans  la- 
quelle l’évêque  d’Adria  abordait  une 
uestion  qui  avait  embarrassé  les  aca- 
émicicns  de  Paris , en  17  oG , tend  ai  là 
expliquer  pourquoi  le  disque  solaire, 
couvert  pour  ••/,»  par  la  lune,  con- 
servait encore  un  éclat  plus  fort  que  sa 
douzième  partie  ne  devait  eu  répan- 
dre. Torre  mourut , le  25  fév.  1 7 1 7, à 
Rovigo,  chef-lieu  de  son  diocèse.  On 
a de  lui  : I.  Monumenta  veleris  J n- 
tii , Rome,  1700  et  1714.  in  -4°-» 
fig.  La  seconde  édition  est  plus  com- 
plète que  la  première  ; insérée  par 
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Hunuann  dans  le  Ionie  vin  de  son 
Thésaurus  rerum  itaücarum.  II. 
Clvro  et  populo  Adriénsi , epislola  , 
ibid.,  1702,  in -fol.  III.  Taurobo- 
lium  anliquum  Lugdiuii  anno  1704 
repertum,  cuin  explicatione , insère 
par  Sallcngre  dans  le  tome  11  du 
Thésaurus  novus  aniiqui'.atUm  ro- 
tnanarum  , et  par  Leclerc  , dans  sa 
Bihliotli.  choisie , \\\\,  167-1 85.  IV. 
De  a nui  s imperii  M.  Aurelii  Anlo- 
niai  Eliogabali  et  de  initio  impe- 
rii ac  tluobus  consultilibus  Justini 
Junioris  , Padonc , 1 7 1 3 , in'- 4U. , et 
Venise,  1 *7 4 1 ? avcc  'a  ^*c  l’311* 

tcur  par  rontanini.  V.  Lettera  in - 
torno  alla  generazione  lie' Vermi , 
dans  l’ouvrage  de  Vallisuieri,  intitu- 
le : Nuove  osservaziuni  ed  esperien- 
ze  intomo  ail'  ovaja , etc.,  ibid. , 
1713,  iu-4°.  VI.  De  quddam  teld, 
quœ  non  comburitur , dans  le  Dia- 
rium  italicum  de  Montfaucon , page 
45o.  C’ést  une  dissertation  sut  une 
toile  d’amiante  trouvée  dans  uu  tom- 
beau, à Rome.  Voyez  sa  Vie  , écri- 
te eu  latin  par  Facciolati,  Padoue, 
1 729 , in-8“.  ; insérée,  par  Fabroni , 
daus  le  tome  vu  des  Fitœ  Italorum; 
la  même , eu  italien,  par  Lioni,  daus 
le  tome  xxxiu  du  Giomale  de'  lel- 
trrati  d’Italia.  A — g — s. 

TORRE  ( Jean-Marie  Df.lla  ) , 
physicien , eîève  du  college  Clémen- 
tin  et  Nazaréen  de  Rome  , naquit 
dans  cette  ville  , en  1 7 13 , d’une  fa- 
mille originaire  de  Gènes.  En  1 , 

il  prit  l’habit  des  Somasqucs  à Ve- 
nise , et  se  livra  tout  eutier  à l’étude 
de  la  physique.  Appelé  par  le  car- 
dinal Spmelli  , pour  remplir  une 
chaire  au  séminaire  archiépiscopal 
de  Naples,  il  attira  sur  lui  l’attention 
de  Charles  III , rpii  lui  couda  la  di- 
rection de  sa  bibliothèque , de  l’im- 
primerie royale  et  du  musée  d’anti- 
quités dont  il  venait  d’hériter  de 
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la  maison  de  Farnèse.  Ces  occupa- 
tions, si  peu  conformes  aux  goûts  du 
P.  Délia  Torre,  faillirent  dénaturer 
son  talent  : mais  s’obstinant  à ne  vou- 
loir êtrequ’un  naturaliste,  ce  savant 
détourna  les  yeux  des  statues  cl  des 
tableaux,  pour  les  fixer  sur  les  mys- 
tères du  monde  microscopique.  11  fit 
venir  du  Flint-Glass  d’Angleterre , 
polit  lui-même  des  verres  d’optique, 
et  au  moyen  de  qurlqucs  boules  de 
cristal , dont  il  se  proclama  l’inven- 
teur, il  obtint  des  agrandissements 
beaucoup  plus  considérables  qu’a- 
vec les  instruments  ordinaires.  O11 
essaya  de  lui  contester  la  priorité 
de  cette  decouverte  , en  soutenant 
qu’avant  lui,  Leuweuhoeck  ( Vor. 
renom,  XXIV,  36-j)  s’était  déjà 
servi  de  ces  memes  boules.  Mais  Ba- 
ker ( Voy.  ce  nom  , III , u53  ) avait 
déclaré  (1)  que  parmi  vingt-six  mi- 
croscopes légués  par  ce  physicien  à 
la  société  royale  de  Londres,  il  n’en 
avait  apcrCu  aueun  qui  eût  la  forme 
sphérique.  Non  content  du  rôle  d’ob- 
servateur, le  P.  Délia  Torre,  con- 
çut le  projet  de  bâtir  des  systè- 
mes. Il  prétendit  que  le  sang  se  com- 
pose d’éléments  , non  pas  globuleux 
comme  l’avait  cru  Lemvcuhocck  ; 
mais  annulaires,  c’rst-à  dire  de  cer- 
cles un  peu  alongés  , vides  par  le 
milieu,  roulant  sans  cesse,  s’assem- 
blant et  se  détachant  tour-à-tour . 
sans  jamais  perdre  leur  forme  pri- 
mitive. Cette  observation , confirmée 
par  Ncedham  et  Prokaska,  trouva 
des  contradicteurs  qui  soutinrent  que 
cette  configuration  annulaire  .des  mo- 
lécules du  sang  n’était  réellement  que 
l’effet  d’une  illusion  optique,  causée 
par  la  projection  irrégulière  de  la 
lumière.  Le  P.  Délia  Torre,  sans 
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(0  Vo,.  toti  Mirntu-iye  à la  pi triée  tlt  tout  le 
momie , ira«l.  en  fouirai»  , Paru,  1754»  # 

chap.  Il  , n«*lc. 


18.. 


376  TOR 

tire  arrêté  par  ces  remarques  , con- 
tinua ses  recherches  sur  le  chyle, 
le  fiel,  les  fibres,  les  muscles,  le  cer- 
veau , etc.  Les  nerfs  ne  lui  parurent 
qu'une  agglomération  Je  filaments 
opaques,  extrêmement  minces  et 
jo:nts  ensemble  par  des  glubtiles  dia- 
phanes. II  allirma  que  le  cerveau 
était  composé  de  petites  boules,  au- 
tres que  les  globules  de  Malpighi , et 
ui , par  leur  mouvement  en  ligne 
roilcou  oblique,  expliquaient  d’u- 
ne manière  satisfaisante , les  opéra- 
tions de  l’esprit  et  de  la  mémoire. 
Ainsi , d’après  le  P.  Délia  Torrc,  le 
délire  n’était  que  l’cflct  du  mouve- 
ment vertigineux  de  ces  petites  bou- 
les ; etc.  Observateur  infatigable  des 

Sihcnomeues  volcaniques,  ce  religieux 
isserta  sur  la  structure,  les  com- 
munications, les  ramifications  et  les 
élaborations  du  Vésuve.  Il  voulut 
aussi  en  prédire  les  éruptions  , et  il 
descendit  plusieurs  fuis  dans  les  lianes 
de  cette  monta guc  pour  en  explorer 
les  cavités  avec  un  courage  jusqu’a- 
lors sans  exemple.  Tant  de  zcle  pour 
l’avanecmcntdcs  sciences  fut  récora- 

Îiensé  par  l’estime  des  savauts  et  par 
es  suffrages  des  principales  acadé- 
mies de  l’Europe , qui  lui  envoyèrent 
le  diplôme  de  membre  correspon- 
dant. Ix:  P.  Délia  Torrc  appartenait 
à la  société  royale  de  Londres , aux 
académies  de  Paris,  de  Berlin,  de 
Sienne,  de  Naples,  etc.  Il  mourut 
dans  cette  capitale  le  7 mars  1783. 
Scs  ouvrages  sont  : I.  Scienza  délia 
nalura  generale  e parti  colare , Na- 
ples, 174$), et  Venise,  1750 , 3 vol. 
m-4g. , fig.  II  eu  existe  une  autre 
réimpression  (Naples,  1-7^4  ,3  vol. 
in-4". , fig.) , corrigée  et  augmentée 
par  l’auteur.  11.  JVarrazione  del 
torrenle  difuoco  uscito  liai  monte 
V csufio  nel  1 -5i  , ibid. , 1 7 5 r , 
in-4".  111.  Istituzioni  aritmetiche , 
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ibid. , 1753;  et  Padone,  17G8,  in- 
8U.  IV.  fnstitutiones  plij'sicœ  , Na- 
ples, 1753,  in-8”.  V.  Descriùonc 
di  duc  eruzioni  del  Vesuvio  ( juil- 
let et  décembre,  1754),  ibid., 
1 7 )4  < in-4  “..VI.  Sloria  e fenomem 
del  V esuvio  , cul  catalogo  degli 
scriltori  Vcsuviani , ibid.,  1755, 
in-4”. , fig-  Ce  n’est  pas  la  première 
histoire  du  Vésuve;  mais  un  la  re- 
garde comme  le  premier  ouvrage 
scientifique  sur  ce  volcan.  La  liste 
des  écrivains  vésuviens  est  assez 
complète,  et  elle  aurait  été  beau- 
coup plus  intéressante,  si  l’autcur 
avait  osé  sc  prononcer  sur  le  mérite 
de  chacun  de  leurs  ouvrages  (3). 
VII.  Supplément o alla  sloria  del 
Vesuvio  fino  ail ’ anno  , 1739, 

ibidem,  1751),  in-4'*-  C’est  la  se- 
conde partie  du  numéro  précédent. 
Tout  l’ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais par  l’abbé  Pétou,  Paris,  17G0, 
in-8'1.  VIII.  Supplémenta  alla  slo- 
ria del  V esuvio  , ove  si  descrive 
l’inccndio  del  17 Go,  Naples,  1761, 
in  -4‘>.  C’est  un  second  appendice 
au  numéro  vi.  IX.  Nuove  osserva- 
zioni  intorno  alla  sloria  naturale, 
ibid. , 17G3,  in-4".  X.  Incendio  del 
Vesuvio , accaduto  nel  1 76C , ib. , 
17GG,  in-4°.  XI.  Elementa  phy- 
sices  gencratis  etparticularis  , ib. , 

1 767 , 9 vol.  in-8°. , avec  beaucoup 
de  fig.  A la  physique  proprement 
dite,  l’auteur  a joint  des  essais  sur 
la  chimie,  la  minéralogie,  l’histoire 
naturelle  , et  sur  toutes  les  sciences 
qui  dépendent  de  la  physique.  XII. 
Incendio  del  Vesuvio , accaduto  il 
1 9 ottobre  1 7G7  , ibid. , 1 7G7  , iu- 
4°.  XIII.  Sloria  e fenomeni  del 
V esuvio  esposti  fino  al  1 7G7  , ibid. , 
I7G8 , in-4‘*.  Xi  V.  flisloire  et  phé- 


(»)  Le  P.  Velratii  u mieux  rempli  celle  lâclieduu 
ouvrage  iuliltilc  : //  Prodr\*mo  V rtueiaiui,  etc . , 
Maplea,  1780,  ii*-8°. 
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nomènes  du  Vésuve , exposés  dès 
l'origine  jusqu'en  it-jo,  ib. , 1 770 , 
in  8 '.,  avec  un  Catalogue  plus  com- 
plet des  auteurs  <|ui  ont  écrit  sur  le 
Vésuve.  XV.  IVuovc  osservazioni 
microscopichc , ibid. , 1776 , in-4°., 
(ig.  XVI.  Incendia  trentesimo  del 
V esuvio  accadtilo il  Hstgosto  1 779, 
ib. , 1779,  in-8‘*.  trad.  en  allemand, 
Alteinnourg  (léna),  1783,  in-8u. 
I/auteur  considère  cette  éruption 
comme  la  trentième  dont  l’histoire 
fasse  mention  , depuis  celle  qui  cou- 
vrit les  villes  d’ücrculanum  , de 
Pompeia  et  de  Stahia  , l’année  79 
de  l’èrc  chrétienne  V.  Rianchi  ( le 
P.  Ant.  ) Orazione funebre , del  P. 
Délia  Torre  , ibid. , 1 ■jBd , in-4". 

TORRE  ( Bernard  de  là  ),  né , 
à Naples , en  1 7^6  , fut  professeur  de 
philosophie  au  sc'minaircde  Naples, 
directeur  de  l’académie  apologétique 
delà  religion  catholique,  puis,  en 
1791,  c'vèque  de  Marsico-Nuovo , 
d’où  il  fut  bientôt  transféré  sur  le 
siège  de  Lettere  et  Gragnano.  Il  mé- 
rita la  confiance  de  Pie  VI , qui , en 
partant  de  Rome,  le  nomma  son  lé- 
gat apostolique  dans  le  royaume  de 
Naples.  Lors  de  l’invasion  de  ce 
pays  par  les  Français,  en  1 799 , La 
Torre  prêcha  l’obéissance  ; mais , 
ayant  manifesté  quelques  idées  dé- 
mocratiques dans  une  lettre  pasto- 
rale, il  tut  arreté  et  banni  après  le 
rétablissement  de  l’ancien  gouverne- 
ment. Il  se  retira  en  France; et  quoi- 
que le  traité  de  Florence  de  1800  lui 
cêit  permis  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie , il  se  rendit  à Rome  et  y demeura 
jusqu’en  1806.  A cette  époque  une 
nouvelle  invasion  plaça  sur  le  trône 
de  Naples  Joseph  Buouapartc,  qui, 
après  avoir  exilé  le  cardinal  RuITo 
f Louis) , archevêque  de  la  capitale , 
nomma  La  Torre  pour  administrer 
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ce  diocèse.  Plus  tard, celui-ci  devint 
aumônier  des  enfants  de  Murat,  qui 
avait  remplacé  Joseph  Buonaparte. 
La  Torre  remplit  ces  diverses  fonc- 
tions jusqu'au  retour  de  Ferdinand 
1 V,en  1 8 1 5.  Alors  il  sc  retira  dansson 
diocèse  de  Lettere  et  Gragnano  , qui 
fut  réuni  en  1 8 1 8 à celui  de  Castella- 
mare.  Il  mourut  à Portici , le  u8  mai 
i8io.  On  a de  lui  en  italien  : I.  Ca- 
ractères des  incrédules , 1 779.  II. 
Le  rétablissement  du  christianisme, 
poème,  imprimé  en  i8oti.IH.  V éri- 
té  de  la  religion  chrétienne  , ou- 
vrage posthume.  P — rt. 

TORREMUZZA  (Gabriel  Lan- 
cillotto  Castello,  prince  de},  nu- 
mismate, né, à Païenne , le  a 1 janvier 
17Q7  , fit  scs  humanités  chez  les 
Tliéatius , et  termina  son  éducation 
sous  les  yeux  d'un  instituteur.  Il  al- 
lait se  livrer  à l’étude  de  la  physique 
lorsque  la  vue  des  ruines  d 'Alésa 
(Ilerbita) , ancienne  colonie  romaine, 
renversée  par  un  tremblement  de 
terre  , en  8u8 , vint  changer  ses  pro- 
jets. Un  laboureur  , en  travaillant 
à sou  champ,  découvrit,  en  1 7^0, 
Environ  deux  cents  médailles  en  bron- 
ze, qu’il  s’empressa  de  lui  appor- 
ler.  Torremuzza  11’y  attacha  d’abord 
aucun  prix  ; mais  à peine  eut  - il  In 
quelques  noms  d’empereurs  , qu’il 
sentit  naître  l’envie  uc  déchilfrer  le 
reste.  C’est  un  point  de  ressemblance 
très-remarquable  qu’il  eut  avec  Vail- 
lant (V.  ce  nom).  Quelque  empresse- 
ment qu’il  mit  à se  procurer  des  ou- 
vrages denuraismatique,  il  ne  trouva 
qu’un  abbé  qui  pût  lui  prêter  les  Mé- 
moires historiques  de  Calania  ( V. 
Carrera,  VII  , ai  1 );  et  c’est 
avec  ce  l^vrc qu’il  commença  son  ap- 
prentissage. A son  retour  à Pa  terme  , 
il  rechercha  l’amitié  de  Schiavo  et 
de  Blasi  : il  a pprit  le  grec , étudia  les 
auteurs  classiques,  et,  parun travail 
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aussi  assidu  qu'opiniâtre,  il  fut  bientôt 
en  clat  décomposer  quelques  disser- 
tations. De  tous  ces  essais  , le  plus  im- 
portant est  l’Histoire  de  la  ville  d’A- 
îcsa , qu’il  représenta  libre  sous  les  pre- 
miers Romains,  saccagée  par  Verrès, 
organisée  inunicipalcnient  par  Au- 
guste. Tl  Gxa  la  division  et  les  limi- 
tes de  cette  ancienne  colonie  , en 
ajoutant  une  série  presque  complète 
de  ses  médailles.  L auteur  s’est  peut- 
être  jugé  trop  sévèrement  , lors- 
qu'on passant  en  revue  scs  premiers 
écrits,  il  les  regarde  comme  les  ou- 
vrages d’un  débutant , qui  dit  tout  ce 
qu’il  sait,  et  qui  saisit  la  moindre 
occasion  pour  faire  parade  de  son 
érudition.  Mais  ce  qu’il  avait  entre- 
pris par  goût , il  dut  bientôt  le  faire 
par  devoir.  Le  sénat  de  Païenne , 
ayant  eu  l’idée  barbare  de  mutiler 
plusieurs  monuincuts,  pour  en  clas- 
ser séparément  les  inscriptions,  char- 
gea le  prince  de  Torremuzza  d’en 
dresser  le  Catalogue.  Ce  savant,  tout 
en  regrettant  la  dégradation  de  ces 
morceaux  de  sculpture,  se  rendit  aux 
vœux  du  magistrat , et  publia  un  Re- 
cueil d’inscriptions  palcrmitaiucQ 
préférable  à celui  de  Gauthier  (i). 
Cet  essai  fut  bien  accueilli  ; mais  on 
aurait  désiré  que  l’auteur  eût  étendu 
scs  recherches  aux  autrés  villes  de 
la  Sicile.  Torremuzza  , sentit  lui- 
même  le  manque  d’intérêt  de  son 
ouvrage  , et  il  se  mit  à rassem- 
bler des  monuments  antérieurs  à 
l’invasion  des  Arabes , pour  mon- 
trer par  des  titres  incontestables,  le 
baut  degré  de  prospérité  et  de  civili- 
sation que  cette  île  avait  atteint  dans 
une  époque  aussi  reculée.  Cette  entre- 
prise, trop  vaste  pour  un  seul  indi- 
vidu, lui  parut  digne  de  fixer  Pat- 

(l ) Sletam  objaeentituHijuê  inuifarum  , et  l'uni - 
h vi  mu  anliifmr  tabula  tlv*  iiurriptiarte* . tirvrffii 
ù u ait he ru  , hiÇHtlan l , Mrssipr  , 1,1*4  * ii»*4*- 
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tcution  d’une  académie;  et  il  se  flatta 
de  réveiller  le  zèle  de  ses  compatrio- 
tes , en  leur  communiquant  ses  idées 
sur  le  plan  général  de  ce  travail  : 
mais  cet  appel  ne  fut  point  entendu; 
et  Torremuzza,  n’ayant  pu  tout  em- 
brasser, se  liorna  aux  seules  médail- 
les et  inscriptions.  Dès  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  Paruta  avait 
fait  graver  les  types  de  plusieurs 
monnaies  siciliennes  : son  ouvrage, 
rédigé  sans  ordre  et  sans  discerne- 
ment, ne  rciuplitpoint  l’attente  des  sa- 
vants;et  Agostini  {F.  ce  nom,  1 , 3o5), 
Ma jer,  Havcrcainp , trav.aillèrentsuc- 
cessiverticnt  sur  ce  premier  jet,  sans 
pouvoir  l’améliorer.  Piei  re  Burraann 
le  jeune  mit  beaucoup  de  soin  à éclair- 
cir cette  partie  de  la  numismatique 
ancienne  ( f'.  d’OnviLLE,  XXXII, 
■ 84  ) : mais  tant  d’efforts  laissaient 
encore  un  grand  vide  à combler;  et 
Torremuzza  fut  assez  courageux  pour 
se  charger  de  cette  tâche.  Loin  ae  se 
traîner  sur  les  traces  des  autres , il 
signala  les  défauts  d’Havercamp  , le 
plus  habile  de  ses  prédécesseurs , et  il 
composa  un  ouvrage  entièrement 
neuf,  pour  lequel  il  sollicita  l'appui 
du  gouvernement.  G’élait  le  moment 
le  plus  favorable  pour  les  entreprises 
littéraires.  On  Venait  de  supprimer 
lasocic'tédes  Jésuites, qniavait  exer- 
cé le  monopole  de  l’enseignement  ; et 
chaque  prince  se  croyait  obligé  à 
montrer  du  zèle  pour  ce  qu’il  avait 
jusqu’alors  négligé.  Le  îivre  fut 
donc  imprimé  aux  frais  de  l’état,  en 
1781  ; et  dès-lors  le  prince  de  Tor- 
remuzza prit  une  place  éminente 
parmi  les  archéologues.  Le  roi  de 
Naples  ne  pouvait  mieux  en  récom- 
penser le  mérite  qu’en  le  char- 
geant de  la  conservation  des  mo- 
numents de  la  Sicile.  Dans  ces 
fonctions , Torremuzza  eut  pour  col- 
lègue le  prince  de  Biscari,  son  rom- 
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patriote,  son  ami , et  qui  partageait 
avec  lui  le  goût  le  plus  vif  pour  les 
antiquités.  C'était  pour  la  première 
fois  qu'on  songeait  à l'entretien  de 
tant  de  chefs-d’œuvre;  et  il  est  per- 
mis de  dire  que  si  le  temple  de  Se 
geste , ceux  d’ Agrigente , les  restes  de 
Sélinuntc  , le  l.aconium  et  l’Hypogée 
de  Païenne , existent  eucore , c'est 
aux  soins  éclaires  de  ces  deux 
antiquaires  qu’on  le  doit.  I.e  prince 
de  Torremuzza  n’c'tait  pas  de  ces  es- 
prits rouillés  qui , fiers  de  leur  érudi- 
tion se  croient  dégradés,  en  vivant 
avec  leurs  contemporains.  Tout  eu 
s’occupant  des  anciens , il  n'oubliait 
as  les  devoirs  de  citoyen. Élu  mcin- 
re  d’un  conseil-général  d’instruc- 
tion publique,  il  multiplia  en  Si- 
cile les  chaires  de  belles  - lettres  , 
de  philosophie  , de  jurisprudence 
et  des  sciences  naturelles,  que  les 
Jésuites  avaient  sacrifiées  aux  étu- 
des théologiques.  Il  encouragea  les 
talents,  assura  le  sort  des  profes- 
seurs, parmi  lesquels  il  aurait  désiré 
voir  Spallanzani , Toaldo  , Laudriaui 
et  Fontaua.  Après  avoir  organisé  les 
universités  de  Païenne,  de  Syracuse, 
de  Trapani  , de  Caltagirone  et  de 
Piazza  , il  jeta,  dans  la  capitale,  les 
fondements  d’un  observatoire,  d’un 
jardin  botanique  , d’un  cabinet  de 
physique , etc.  ; et  il  se  priva  de  scs 
livres  pour  fonder  une  nouvelle  bi- 
bliothèque. Ces  soins  nuisirent  à ses 
travaux  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie;  mais  ils  étaient  au  moins 
dignes  d’un  homme  de  lettres.  En 
est-il  de  même  de  tant  d’autres  dé- 
tails dont  on  le  surchargea , pour 
rendre  un  hommage  public  à ses  ta- 
lents? Nous  ne  parlons  pas  de  ses 

filaces  de  sénateur  et  de  directeur  de 
a monnaie.  Sa  naissance  lui  donnait 
droit  à la  première;  et  scs  conuais- 
sanccs  s’alliaient  fort  bicu  avec  la  sc- 
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conde  : mais  dev.i  itou  faire  choix  d’un 
numismate  pour  administrer  un  mont- 
de-piété,  un  hôpital,  un  hospice?.... 
I.e  prince  do  Torremuzza  mourut  k 
Païenne,  le  97  février  1795  (a).  Il 
appartenait  à la  société  des  antiquai- 
res de  Londres,  à l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Paris  et 
a plusieurs  corps  savants  d’Italie. 
Scs  ouvrages  sont  : I.  Disserlazionc 
so/ira  una  statua  di  marmn , sco- 
ferla  nelle  rovine  di  .4 lésa  , Paler- 
ine,  1749,  in-8°.  Cette  statue,  de 
grandeur  naturelle  , représente  un 
personnage  togat,  que  l’on  croit  être 
le  préteur  Claudius  Pulchcr.  11.  lut- 
tera su  gliavanzi  di  Solunto (ancien- 
ne ville  à dix  milles  de  Palcrme  ) , 
dans  le  tome  1 , part.  5,  des  Mémo- 
ric  ver  'la  sluria  letteraria  délia 
Sicilia , pag.  17.  111.  Ossen’azioni 
critiche  sojira  un  libro  stampato  in 
Catania  , Rome  (Païenne),  1749, 
in  - 4°. , anonyme.  C’est  une  critique 
dirigée  contre  Hyacinthe  Patcrnô , 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Ar- 
denza  e lenacità  dell’  impegno  di 
Palermo  ncl  contenderc  a Catania 
la  gloria  di  aver  dato  alla  luce  sanl’ 
Agata , Catanc  , 1747»  in-folio. 
Cette  controverse  sur  la  patrie  de 
sainte  Agathe,  qui  mourut  sousl’em- 
ereur  Dèce , avait  éclaté  entre  les 
abitants  de  Palcrme  et  de  Catanc  , 
dès  le  commencement  du  dix-septiè- 
mc  siècle.  Les  deux  villes  s’en  étaient 
rapportées  à la  décision  d’Urbain 
VIII , qui  éluda  la  question  , et  ne 
voulut  point  prononcer  son  arrêt. 
1 V.  Lcttera  in  cui  si  di  fende  il  le - 
gittimo  cardinalato  di  Niccolà  7e- 
deschi  , Palcrme , , in-4°.  Cet 

archevêque  , surnommé  1 ’abbe  Pa- 
lermitain  , fut  décoré  de  la  pourpre 
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romaine  par  l’anti-papc  Félix,  pen- 
dant le  concile  de  Bâle.  Quelques 
historiens  ecclésiastiques  ont  pré- 
tendu qu’il., tvait  persisté  dans  le 
schisme,  même  a près  la  soumission  de 
l’nnti-pape.  Torrcmuzza  prouve  que 
Tedeschi  était  mort  avant  que  Ni- 
colas V eût  pris  le  timon  de  l’Église. 
V.  Nota  de  cardinal!  di  Santa 
Chiesa  di  nazione  Siciliarui , dans 
le  tome  n des  Mcmorie  per  la  storia 
lelteraria  di  Sicilia  , pag.  an.  VI. 
Storia  di  Alésa , antica  ciltà  di 
Sicilia  , di  Sclinunte  Drogonteo 
( c’est  le  nom  académique  du  Tor- 
remuzza  ),  ibid. , 1753,  in-4°- 

y qy.  les  Actes  de  Leipzig,  1753, 
pag.  4^7  ; le  Journal  des  savants  , 

1755  , pag.  444  ' etc-  VII.  Le  an- 
tichc  iscrizioni  di  Palermo  , rac- 
colte e spiegate , ibid.,  176a  , in-fol. 
Ces  inscriptions  sont  au  nombre  de 
cent  quinze.  Il  y en  a d’étrusques  , 
de  grecques  , de  latines  et  d’arabes. 
VIII.  Idea  d’un  tesoro  che  conten- 
ga  una  generale  raccolla  di  lutte  le 
antichità  ( siciliane)  ; dans  le  tome 
vm  des  Opuscoli  degli  autoriSici- 
liani , p.  181.  IX.  Alla  Sicilia  nu- 
mismatica  di  Paruta,pubblicata  da 
Avercampio,  correzioni  ed  aggiun- 
te , ibid,  tome  xi  à xv.  X.  Siciliæ 
populorum  et  urbiurn  regumque  quo- 
que  et  tj  rannorum  nurnismata  quee 
extant  in  proprio  aucloris  cimelio , 
Palcrmc,  17(17  , in-8".  C’est  la  des- 
cription de  son  cabinet , riche  d’en- 
viron douze  cents  médailles  sicilien- 
nes. Il  l’augmenta  par  la  suite,  et, 
après  sa  mort , le  P.  de  Blasi  en  pu- 
blia un  Catalogue  plus  complet,  sous 
ce  titre  : Catalogus  veterum  et  rc- 
Cenliorum  numrnorum , qui  in  Gabr. 
Lancelloltii  , etc. , gazophüaceo 
servantur , ib. , 1793,  in- 8".  XI. 
Sicilia ; et  objacentium  insidarum 
veterum  inscriptionlim  nova  col- 
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lectio  , ibid.,  1789,  in-fol.  I es 
inscriptions  sout  distribuées  en  vingt 
classes,  d’apres  le  système  de  Sme- 
tius  , suivi  par  Juste  Lipso,  Gru- 
ter  , Rcinesius  , Muratori.  Réim- 
primé avec  corrections  et  additions, 
ibid.  , 1784  , in-fol.  , lig.  Voy. 
Journal  des  savants,  1785,  p.669. 

XII.  Siciliæ  populorum  et  urbium  , 
regumque  quoque  et  tyrannorum 
vetercs  nttmmi  Saracenorum  epo- 
cham  antécédentes,  ibid.,  1781  , 
in-fol.  , avec  cent  sept  planches  , et 
deux  suppléments  de  pièces  inédi- 
tes, ibid. , 1789  et  1791  , in  - fol. 

XIII.  Relazione  delle  catacombe 
di  Palermo,  dans  le  tome  xi  dcl’^/n- 
tologia  romana.  L’auteur  fit  insé- 
rer dans  le  meme  journal  deux  autres 
Lettres,  l’une  sur  les  aérostats  lancés 
par  le  prince  de  Pictrapersia  , tome 
x j et  l’autre  sur  la  prétendue  décou- 
verte du  code  arabe  Martinieu  , tom. 
xn  ( y.  Vella  ).  XIV.  Nolizia 
dell"  origine,  fondazione.  ed  isliluto 
délia  compagnia  de’  Bianchi  délia 
città  di  Palermo , Païenne,  1788  , 
in-4°. , anonyme.  Cette  institution  , 
dont  l’objet  principal  est  d’assister 
les  criminels  condamnés  à l’échafaud, 
fut  fondée,  en  i54i  , par  le  vice-roi 
Ferdinand  Gonzague,  prince  de  Mol- 
fetta.  XV.  Notizia  preliminare  délia 
fondazione  del  generale  albergo  de’ 
poveri . ibid.,  177a,  in  - 4°-  XVI. 
Mcmorie  delle  zecche  del  regno  di 
Sicilia  , c delle  monde  in  esse  in 
varj  lempi  coniate , ibid.,  1775, 
in-4°.  L’auteur  prolita  des  recher- 
ches faites  par  F.  Schiavo  pour 
répondre  à une  question  du  comte 
Carli.  f'.  Carclli  : Elogio  del  Prin- 
cipe di  Tnrrenutzza  , ibid.,  1794  , 
in-  4°.  Fabroni  en  a donné  un  ex- 
trait en  latin  dans  le  seizième  volume 
des  yilæ  Italorum,  p.  181.  M.  Ca^ 
rclli  avait  puisé  lui -même  dans  les 


Ton 

Mémoires  autographes  , publies  en- 
suite par  l’abbé  d’Angelo  , sous  ce 
titre  : Memorie  ticlla  vita  luttera  ■ 
ria  t Ici  principe  ili  Torremuzza  , 
scrilte  du  lui  stesso  , ibid. , 1 Ho/j  , 
iu-4“-  H reste  encore  quelques  frag- 
ments historiques,  et  une  espece  de 
journal  que  l’auteur  s’était  proposé 
de  rédiger  depuis  107a,  époque  à 
laquelle  la  ville  de  Palcrme  tomba 
sous  la  domination  des  Normands. 
Il  eu  existe  des  exemplaires  dans  la 
bibliothèque  royale,  et  dans  celle  du 
sénat  deeette  ville.  A — G — s. 

TORRENTINO  (Laurent  ),  im- 
primeur, né  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle , était  probable- 
ment de  Zwol , patrie  d'Herman 
Torrentinus,  que  l’on  croit  son  pa- 
rent. Il  fut  attiré  à Florence , par  le 
«hic  Cosme , qui  desirait  répandre 
dans  le  public  les  trésors  littéraires 
rassemblés  par  ses  ancêtres  dans  la 
bibliothèque  des  Médicis.  la»  pres- 
ses de  ce  typographe,  qui  étaient 
établies  dans  une  rue  appelée  il  Gar- 
bo , ne  furent  en  activité  qu’en  1 547- 
Nlcgri  et  Haym  se  sont  trompés  en 
indiquant  des  éditions  antérieures  à 
cette  époque.  Torrentino  , auquel 
le  duc  avait  accordé  l’exemption 
des  gabelles  . une  gratification  de 
cinq  cents  cens,  et  le  privilège  de 
vendre  exclusivement  pendant  dou- 
ze ans  chacun  des  ouvrages  qu’il 
aurait  imprimés,  faillit  être  flétri 
par  la  main  du  bourreau.  Arrêté 
dans  la  nuit  du  aH  déc.  i556,  avec 
deux  poignards  sur  lui , il  fut  con- 
damné à trois  coups  de  corde  et  à 
une  amende  de  vingt  florins  d’or  : 
on  lui  fit  grâce  «le  l’estrapade  ; mais 
l'année  suivante,  il  éprouva  de  nou- 
velles poursuites  à cause  d’une  édi- 
tion clandestine  des  commentaires 
dcSIeidau  .nouvellement  traduits  eu 
italien.  11  eut  besoin  de  toute  la  pro- 
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tcction  des  Médicis,  pour  échapper 
à la  rigueur  des  lois.  Kn  attendant , 
son  nom  s’était  répandu  dans  toute 
l'Italie  : éclipsant  la  réputation  des 
Giunti,  et  «le  Rusdrago,  célèbres  ty- 
pogtaphes  de  Florence  et  de  Luc- 
qiies  .Torrentino  fut  invité  parftma- 
iiucl-Philibcrl  dcSayoie  avenir  fon- 
der une  imprimerie  en  Piémont.  Ce 
prince  en  avait  adressé  la  demande 
au  duc  Cosntc , qui  ne  refusa  pas  son 
consentement.  Torrentino  avait  don- 
ne tontes  les  dispositions  pour  trans- 
porter une  partie  de  sou  établisse- 
ment à Moudovi,  où  il  s’était  fait 
précéder  par  son  fils  Léonard , lors- 
qu'il mourut,  en  i5G3.  La  série 
complète  des  ouvrages  sortis  des 
presses  de  Torrentino  se  compose 
de  j44  articles,  dont  on  ne  connaît 
que  deux  sans  date,  et  trois  avec  la 
rubrique  de  Pcscia , où  il  s’était  ren- 
du en  1 554  et  1 555.  En  général , ses 
éditions  sont  plutôt  belles  que  cor- 
rectes , quoiqu'elles  aient  été  surveil- 
lées par  Arnold  Harlcim  , savant 
hollandais , cl  par  Louis  Domenichi , 
l’un  des  littérateurs  italiens  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Les  fils  de 
ce  typographe  continuèrent  à impri- 
mer jusqu’à  l’année  i5<jo  , en  société 
avec  Charles  Petlinari  et  Bernard 
Fabroni.  Parmi  les  publications  les 
lus  importantes  de  rorrentino,  on 
oit  citer  les  œuvres  de  saint  Clément 
d’Alexandrie,  Florence,  t55i  , 3 
vol.  in-fol. , revus  par  Gentian  Iler- 
vet;  la  première  édition  des  Pandec- 
tes Florentines,  ibid. , 1 553  , in-fol. , 
donnée  par  Torclli,  et  celle  de  l’his- 
toire de  Guich.mlin,  ibid.,  i5Gi  , 
in-fol.  Voy.  Moreni , . -inntili  délia 
tipogrnfia  Fiorentina  di  Lorenzo 
Torrentino  , Florence  , 1811  , réim- 
primé , ibid. , 1819,  iu-8,>.  et  Gras- 
si , Memoria  mil  a tipografia  Mon - 
regalese , dans  les  l'eglie  dei  pas - 
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tçri  délia  Dora,  Turin,  1801,  in- 
8°.  A— g— s. 

TORRENTINUS  (Hehman), 
vulgairement  Van  Bf.eck  , gram- 
mairien , ne  , vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  à Zwol  dans  l’Over- 
yssel , après  avoir  acbeve'  ses  e'tudcs 
à Devcnter , résolut  de  se  consa- 
crer à renseignement,  et  entra  dans 
la  congrégation  des  Clercs  de  la  vie 
commune  (î) , qui  possédaient  alors 
plusieurs  écoles  dans  les  Pays-Bas.  Il 
professait,  en  1490,  la  rhétorique  au 
collège  de  Groningue,  et  l’on  sait  qu’il 
conserva  cet  emploi  pendant  plu- 
sieurs années.  L’obligation  de  venir 
au  secours  de  sa  mère  , restée  veuve 
et  sans  fortune , le  força  de  retourner 
à Zwol  , où  il  continua  de  se  livrer  à, 
1 enseignement  avec  beaucoup  de  zè- 
le, même  après  avoir  perdu  la  vue. 
On  place  la  mort  deTorrcntiuus  vers 
i5'jo.  Outre  des  ScoliessurlesÉvan- 
gilcs  et  les  Épîtresde  l’année , et  des 
Notes  sur  les  Hymnes  et  les  Proses  de 
l’Eglise , réimprimées  un  grand  nom- 
bre de  fois , il  a publié  quelques  ouvra- 
ges de  grammaire,  supérieurs  à ceux 
dont  on  se  servait  alors  dans  les  écoles, 
et  qui  durent  avoir  une  utile  influence 
sur  les  progrès  des  lettres  dans  les 
Pays-Bas.  Il  suffira  d’en  donner  ici 
les  titres,  en  renvoyant,  pour  les  dé- 
tails, aux  auteurs  cités  à la  fin  de 
l’article  : I.  De  generibus  nominurn, 
de  heteroclitis  , de  palronymicis  et 
de  nominurn  significationibus  opus- 
culum perutile , Dcvcntcr  , sans  date, 
in-4°.  II.  Commentarius  in  Buco- 
lica  ac  Georgica  Virgilii , ibid.  , 
I >0 a,  in-4°.  Ce  Commentaire  a eu 
plusieurs  éditions.  III.  Alexandri 


(l)  On  trouvera  de»  detail»  inlimutil»  sur  cette 
Congrégation . dont  le»  i-t*bli»»Mririit»  furent  «op- 
prime» au  fcciiièiur  siècle,  dan»  l 'Online  >/«  /'im- 
priment, par  I. ami. inet , il,  i*ro.  ('Vst  au»  frè- 
re» de  la  vie  commune  qu'est  due  l'tutrodurlion 
de  l’art  typographique  « Hiutrllr»,  en  a 4 7^» - 
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Doctriimle  cum  Commentants,  ibid. 
i5o3  , in-4°.  Torrcntinus  se  contenta 
de  corriger  la  grammaire  d’Alexan- 
dre de  Villedieu,  n’osant  pas  pro- 
poser de  la  bannir  des  écoles.  Les 
ennemis  de  toute  amélioration  lui  fi- 
rent un  crime  d’avoir  essayé  de  ren- 
dre claires  et  faciles  des  règles  aupa- 
ravant inintelligibles  • et  il  ue  put 
conjurer  l’orage  qu’en  justifiant  sa 
témérité  dans  une  Apologie  adressée 
à son  frère  Jean  Torrcntinus  , cha- 
noine régulier  (a).I  V.  Oralionesfami- 
liares  et  elegantissimæ  ex  omnibus 
P.  Ovidii  libris  formates , Cologue  , 
1 5 1 o , in-4°.  V.  Elucidarius  carmi- 
num  et  historiantm  vel  vocabula- 
rius  poeticus  , conlinens  historias  , 
provincias,  urbes,  insulas  Aluvios  et 
montes  illustres  , etc. , ïlaguenau  , 
i5io,  in  - 4°.,  souvent  réimprimé  : 
cet  opuscule  est  le  premier  essai 
que  l’on  connaisse  d’un  dictionnaire 
historique,  contenant  aussi  la  mytho- 
logie et  la  géographie  ancienne.  Aug- 
menté successivement  par  Rob.  Es- 
ticunc  , Charles  Estienne  et  Frédéric 
Morel , il  a été  traduit  ou  plutôt  imité 
dans  plusieurs  langues , notamment 
en  français  , par  de  Juigné  Broissi- 
nière  et  Paul  Boyer  , dont  les  Dic- 
tionnaires ont  servi  de  base  à celui 
de  Moréri , comme  il  l’a  reconnu  dans 
la  préface  de  sa  première  édition. 
Ainsi , malgré  l’imperfection  de  son 
travail  , on  ne  peut , sans  injustice, 
refuser  à Torrentinus  l’hotinetir  d’a- 
voir donné  l’idée  et  le  modèle  des 
dictionnaires  historiques  , dont  cha- 
que jour  fait  sentir  l’utilité.  Voyez  le 
Dictionn.  de  Prosp.  Marchand  , 11 , 
•a83-9i  , et  Paquot,  Mêm. pour  ser- 
vir à l'hist.  liltër.  des  Pays  - Bas  , 
1,  499-5oi  , c’dit.  in-fol.  W — s. 

(*)  Torrrnliüu»  ne  fut  pa»  le  tritl  1 ou|Niblr  ; il 
n’a  commrnlc  quel*  permit  re  liai  tir  du  Doctrinal 
un  certain  Krmpo  , 'J'henauentit  , don!  oq  ne 
commit  que  Je  nom  , a < uinmenlà  la  srcoiitlr. 
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TORRENTIUS  ou  VANDER 
REKEN  (LiÉvin  ),  prélat  liclge, 
humaniste  et  poète  latin,  naquit  à 
G and  le  8 mars  i5‘i5.  Apri'S  avoir 
fait  sa  philosophie  à Louvain  , il  y 
ètiulia  le  droit  et  reçut  le  grade  de 
licencié.  Pendant  ses  e'tudcs  dans 
celte  ville,  il  concourut  honorable- 
ment à la  défendre  contre  un  fameux 
partisan  nommé MarlinVan  Rossum, 
qui  lit  une  tentative  inutile  pour  s’en 
rendre  maître.  Torrentius  voyagea 
ensuite  en  Italie  et  prit  à Bologne  le 
bonnet  de  docteur.  Il  lit  un  séjour  de 
plusieurs  années  à Rome  et  s’y  con- 
cilia les  bonnes  grâces  des  hommes 
les  plus  distingués  , tels  que  les 
cardinaux  Sirlct  et  Borromée  , Paul 
Manuce  , Fulvius  Ursinus , Faërno , 
etc.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il 
s’attacha  à George  d’Autriche,  évê- 
que de  Liège,  qui  le  pourvut  d’un 
bon  bénéfice.  L’expérience  des  af- 
faires, qu’il  avait  acquise  à Rome, 
lui  procura  de  nouvelles  missions  et 
de  nouveaux  emplois.  En  i5^6,  le  roi 
Philippe  II  le  nomma  évêque  d’An- 
vers ; #mais  la  situation  des  Pays- 
Bas  retarda  la  prise  de  possession , 
qui  n’eut  lieu  qu’en  1587.  Il  venait 
d’échouer  dans  une  négociation  qu’il 
avait  entamée  à Cologne,  pour  faire 
réformer  la  pacification  conclue  dans 
cette  ville  en  1 584  • négociation  dont 
il  existe  un  compte  rendu,  publié 
par  lui.  Ni  les  soins  de  son  diocèse, 
ni  scs  occupations  au  conJcil-d’état , 
dout  il  avait  été  nommé  membre  ,nc 
purent  éteindre  sa  passion  pour  les 
uellcs-lcttres , et  il  y trouvait  son 
délassement  favori.  Vers  i5q4,  il 
fut  créé  archevêque  de  Matines  ; 
mais  il  n’avait  pas  encore  reçu  ses 
bulles  de  la  cour  de  Rome,  quand  la 
mort  le  surprit  à Bruxelles , le  26 
avril  t5y5.  Il  fut  eulerre  dans  le 
chœur  de  la  cathédraled’Auvcrs,  où 
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l’on  voit  son  mausoléc.Torrcntius  fon- 
da , par  son  testament,  le  collège  des 
Jésuites  de  Louvain;  sa  bibliothèque, 
qui  faisait  partiede  la  donatiun, était 
estimée  3o,ooo  florins.  Il  avait  aussi 
formé  en  Italie  une  précieuse  collec- 
tion d’antiquités.  Gérard  Brandt , 
dans  sou  Histoire  delà  réformatio/i 
des  Pays-Bas,  en  rappoi  tant  à l’an- 
née i5()5  la  mort  de  Torrentius, 
lui  rend  le  témoignage  de  ne  pas 
avoir  approuvé  les  violences  en  ma- 
tière de  religion , et  d’avoir  traité  les 
protestants  de  son  diocèse  ,-yec  beau- 
coup de  douceur;  mais  Pierre  Bur- 
inanu  ,dans  sa  Sylloge  cjdstolarum , 
1. 1, 48o,pcnsequeBrandt  s’en  est  rap- 
porté là-dessus  trop  légèrementà  l'his- 
toriru  de  Thon  , et  il  se  fonde , non 
sans  quelque  apparence  de  raison  , 
sur  une  pièce  de  vers  latins  qui , eu 
effet,  dépare  le  recueil  des  Poëmata 
de  notre  prélat.  Elle  est  intitulée  ; In 
Utudcin  Baltasaris  Gcrardi  ,Jorfis- 
simi  tyrannicidœ.  C’est  une  espèce 
d’apothéose  du  fanatique  assassin 
de  Guillaume  de  Nassau , premier 
stadhouder  des  Provinces  - Unies. 
BurmaiMicn  veut  cncorcàTorreirtius 
de  ses  mcuécs  pour  ramener  Juste 
Lipse  dans  le  giron  de  l’église  catho- 
lique, et  pour  l’enlever  à l’université 
de  Leydc  {V oy.  Lipse). On  a de  lui  : 
I.  Poëmata , Anvers  1 579  et  1 5g4  , 
in- 12.  Bien  que  ces  poésies  por- 
tent le  titre  de  sacra,  toutes  ne 
traitent  pas  de  sujets  religieux  ; il 
s’y  trouve  même  une  suite  de  huit 
odes  du  genre  érotique , ou  plutôt  de 
celui  d’une  pièce  précédente , intitu- 
lée Baccharuilia  : elles  sont  sous  la 
rubrique  de  Lyda  sive  adolescentia  ; 
mais  elles  n’offrentrien  de  licencieux, 
et  Paqnot  les  a trop  sévèrement  ju- 
gées sous  ce  rapport.  Nous  regrettons 
de  ne  pas  trouver  dans  ce  recueil  une 
élégie  latine  sur  la  levée  du  siège  de 
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• Louvain  et  la  fuite  de  Martin  Van 
Rossum  ( voir  plus  haut  ) , «pie  , 
d’après  Paquot , Torrentius  avait  pu- 
bliée, mais  anouyine,  à Anvers,  en 
1 54-i , quand  il  n’était  âgé  par  con- 
séquent que  de  dix-sept  ans.  Dans  la 
latinité  moderne,  les  poésies  de  Tor- 
rentius occupent  nn  rang  distingué , 
et  elles  se  ressentent  peut-être  du 
long  séjour  qu’il  avait  fait  en  Italie.  Il 
le  donuc  à entendre  lui-même  dans 
la  Dédicace  de  scs  poésies  au  pape 
l’ie  V.  I’aquot  l’a  jugé  sans  goût  ; et 
ce  poct#a  été  bien  mieux  apprécié 
par  Pert'lkamp  , dans  scs  Fila; 
Belearum  qui  latinacannina'scrip- 
serunl , p.  1 5 5- 1 5y  , et -par  M. 
Hocnffl,  dans  son  Parnassus  lalino- 
bclgictis  , p.  /,  i et  4-*-  II.  Une  édi- 
tion de  Suétone , accompagnée  d’un 
bon  Commentaire,  Anvers,  1 fi’jS  et 
1 5<)i , et  dans  les  V ariorum  de  Hol- 
lande. 111.  Une  édition  d’Horace, 
également  accompagnée  d’un  Com- 
mentaire , Anvers  , îfioa  , in-4°.Cc 
Commentaire  est  mules  plus  estimés, 
mais  il  n’a  paru  que  posthume.  L’au- 
teur, dit  M.  Vanderbourg,  « a fait 
» usage  de  quelques  bous*  manus- 
» crits,  que  la  mort  l’a  empêché  de 
» décrire  ; moins  hardi  dans  scs 
» conjectures  que  Cruquius,  il  en  a 
» offert  quelquefois  de  très-plausi- 
» blés,  que  d’autres  ont  développées 
» sans  le  citer.  Dacicr  a puisé  dans 
» ses  commentaires  la  plus  grande 
» partie  de  son  érudition  , et  n’en  a 
» pas  toujours  averti.  » Torren- 
tius  n’avait  pas  trouvé  le  trmps  de 
commenter  Y Art  poétique.  : on  y a 
suppléé  parunCommmtairedc  Pierre 
Nannius.  On  a imprime’,  avec  l’Ho- 
racc  de  Torrentius, son  Coiàmcnta- 
riolus  ad  legem  Juliam  et  Papiam 
de  matriinoniis  ordinandis , qui 
prouve  qu’il  était  encore  savant  ju- 
risconsulte. IV.  Torrentius  a publié 
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les  Olsuvrcs  posthumes  de  Jean 
Goropius  Beca nus,  Anvers,  i58o, 
in-fof.  ; et  il  y a mis  uuepréface  où 
il  défend  cet  écrivain  contre  Josepb- 
Justc  Scaliger,  qui  n’en  était  pas 
moins  infinimentsupérieiirà  l’étvmo- 
logistc  belge.  V.  On  trouve  plusieurs 
lettres  de  Torrentius  dans  la  Sj  lloge 
epistolaruin  de  P.  ISurmann , t.  i , p. 
474-48().  VI.  On  attribue  aussi  à 
Torrentius  une  traduction  latine  de 
quelques  Homélies  de  St.  Jeau-Chry- 
soslômc.  M — on. 

TORRENTIUS  (Jean),  peintre, 
né,  à Amsterdam,  en  i58<),  dé- 
ploya, dans  scs  tableaux  en  petit, 
une  finesse , un  ton  de  couleur  et 
une  grâce  qui  auraient  obtenu  l’ap- 
probation des  connaisseurs,  s’il  n’a- 
vait pas  lui-même  détruit  tout  le 
mérite  de  scs  ouvrages  par  l’obscé- 
nité de  ses  compositions.  H surpassa, 
dans  les  sujets  qu’il  se  plaisait  à trai- 
ter, même  ce  que  l’on  counait  de  Pétro- 
ne et  dç  l’Arélin.  Lorsqu’il  commen- 
ça à se  livrer  à la  peinture , il  peignait 
de  préférence  des  sujets  de  nature 
morte  , tels  que  des  tables  chargées 
de  livres  ouverts  et  fermés,  des  verres 
pleins  de  fleurs , des  plumes,  des  mon 
très,  etc.  Il  représenta  ensuite  des 
conversations , qui  furent  admirées 
pour  la  couleur  et  le  charme  du  pin- 
ceau. Tant  qu’il  se  contenta  de  pein- 
dre de  cette  manière,  il  trouva,  dans 
le  succès  de  ses  ouvrages , la  fortune 
et  la  considération  ; mais  malheureu- 
sement il  crut  devoir  abandonner  cel- 
te carrière  pour  peindre  des  sujets 
obscènes.  Sa  conduite  et  scs  moeurs 
répondaient  à la  luxure  de  ses  com- 
osi lions.  II  prêchait  la  communauté 
es  femmes,  et  présida  aux  assem- 
blées d’une  secte  d’Adaraites  dont 
les  principes  de  morale  religieuse 
éveillèrent  l’attention  des  magistrats. 
Averti  qu’on  cherchait  le  chef  des  as- 
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semblées  que  louait  celte  secte  , il 
crut  qu’il  se  préserverait  du  châli- 
rncul  eu  niant  tout.  Il  fut  arrête  et 
condamne  par  les  magistrats  de  la 
ville  de  Harlem  à subir  la  question. 
Il  eut  la  force  de  résister  aux  tour- 
ments. On  ne  put  arracher  de  sa  bou- 
che le  moindre  aveu  ; mais  s’il  ue  fut 
pas  convaincu  d’être  le  chef  dé  celte 
secte,  les  tableaux  dans  lesquels  il 
avait  représenté  les  orgies  abomina- 
bles auxquelles  elle  se  livrait  paru- 
rent mériter  un  châtiment  sévère  ; et 
il  fut  coudamné  à vingt  ans  de  pri- 
son. Plusieurs  personnages  distingués, 
entre  autres  l’ambassadeur  d’An- 
gleterre , employèrent  leur  crédit 
pour  obtenir  sa  liberté.  On  lui  per- 
mit de  passer  en  Angleterre,  où  scs 
ouvrages  curent  un  succès  qui  ne 
put  préserver  l’artiste  du  mépris 
que  ses  mœurs  déréglées  lui  at- 
tirèrent. Il  revint  alors  à Amster- 
dam ; mais  le  suut  cuir  de  sa  mau- 
vaise conduite  subsistait  toujours.  Il 
fut  obligé  de  se  tenir  caché  jusqu’à 
sa  mort,  qui  arriva  eu  i(i4o.  Lors- 
qu’il eut  cessé  de  vivre , le  gouverne- 
ucment  ordonua  la  recherche  de  tous 
ses  ouvrages,  et  lit  brûler,  par  la 
main  du  bourreau , tous  ceux  que 
l’on  put  découvrir.  P — s. 

TORRÈS  (Louis  de),  archevêque 
de  Mont-Réal,  né,  à Malaga , le  G no- 
vembre 1 533  , futappcléà  Rome , en 
1 55o  , par  Louis  de  Torrès  , arche- 
vêque de  Salcrnc  , sou  oncle,  qui  lui 
résigna  le  protouotariat  apostolique, 
et  mi  riche  béuélicc.  L’aimée  sui- 
vante, il  fut  nomme'  president  de  la 
chambre  apostolique.  Pie  V faisait 
un  si  grand  cas  de  scs  talents  et  de 
sa  prudence  dans  les  affaires  , qu’eu 
l5jo,  il  l'envoya  comme  légatcxtra- 
ordinaire  en  Espagne  , pour  engager 
Philippe  11  à se  liguer  avec  les  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs  , et  à don- 
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ncr  des  secours  aux  Catholiques  en 
Angleterre.  Torrès  revint  à Rouie 
après  avoir  complètement  réussi 
dans  sa  mission.  Depuis  ce  moment 
Philippe  correspondit  avec  lui , cl 
lui  recommanda  les  affaires  impor- 
tantes qu’il  avait  à traiter  avec  la 
cour  de  Rome.  Eu  t5~2,  le  duc 
d’Albe  , qui  se  trouvait  en  Flandre  , 
ayant  un  besoin  pressant  d’argent , 
et  personne  ne  voulant  lui  ouvrir  sa 
bourse , Torrès  offrit  à l'ambassadeur 
d’Espagne  quarante  mille  scudis.  Eu 
i5ç5,  Philippe  le  proposa  pour  rar- 
rhcvêché  de  Mont-Réal  , et  dans  uu 
bref  que  Grégoire  XI 1 1 lui  accorda 
l’auncc  suivante  , le  pape  rappelle 
les  services  que  Torrès  avait  rendus 
à la  chrétienté  , en  négociant  une 
ligue  entre  le  roi  d’Espagne  et  la  ré- 
publique de  Venise,  par  où  il  avait 
puissamment  concouru,  à la  victoire 
que  les  Chrétiens  remportèrent  sur 
les  Turcs , le  n octobre  1 5^  i ( f'oy . 
Seliu  II  ).  Torrès  fut  envoyé  deux 
fois  à Malte  par  le  papê  Grégoire 
XIII,  qui  lui  confia  plusieurs  autres 
missions  importantes.  Il  mourut  à 
Rome  le  3i  déc.  1 5S4 . — Toeres 
( Louis  de  ) , neveu  du  précédent , 
ne,  à Rome,  le  V17  oct.  1 55a  , fut 
nommé  référendaire  de  l’une  et  l’an- 
tre signature.  Successeur  de  son 
oncle,  dans  l’archevêché  de  Mont- 
Réal,  il  fut  proclamé  cardinal,  en 
1G06  , par  Paul  V.  Il  mourut  , en 
îGoy  à Rome  , après  avoir  fondé  le 
séminaire  de  Mont-Réal,  et  lui  avoir 
faitdou  de  sa  riche  bibliothèque,  qui 
fut  pillée  par  des  pirates  dans  le  tra- 
jet. Il  avait  été  chargé  par  son  on- 
cle de  recueillir  dans  les  archives 
d’Italie  et  de  Sicile  les  diplômes 
et  documents  relatifs  à l’église  de 
Mont-Réal.  Étant  archevêque,  il  pu- 
blia son  travail,  sous  le  nom  de  Lcllo, 
son  secrétaire , dans  un  ouvrage  sa- 
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Tant  , qui  a pour  titre  : /Tistoria 
dalla  chie  sa  di  Monrealc , scritla 
tla  Gio.  Luigi  Lello , Rouie , 1 5yC  , 
in-4°. , divise'  en  4 parties.  Dans  la 
première  , l’auteur  décrit  l’église  ca- 
thédrale de  Mont-Réal , où  l’on  con- 
serve précieusement  les  entrailles 
de  saint  Louis,  roi  de  France.  Il 
raconte  ensuite  que  la  châsse  eu 
marlirc  où  sont  renfermées  ces  reli- 
ques avait  etc  faite  de  manière  à 
pouvoir  contenir  tout  le  corps , le- 
quel y avait  été  place'  en  Afrique  ; 
que  les  princes  de  France  ayant  célé- 
bré les  obsèques  du  roi  , dans  l’c- 
glisc  cathédrale  de  Mont- Réal  , 
avaient  tiré  le  corps  de  la  châsse , 
laquelle  était  restée  dans  cette  église, 
avec  les  cutraillcs  et  deux  doigts  du 
saint  roi;  que  le  août  >->78, 
trois  cent  huit  ans  apres  la  mort  du 
roi , la  châsse  , qui  auparavant  était 
suspendue  dans  l’église  contre  la 
porte  de  la  sacristie,  avait  e'tc  solen- 
nellement transférée  derrière  le  grand 
autel,  où  on  lui  avait  préparé  un  riche 
monument  eu  marbre  , avec  cette 
inscription  : Hic  sunt  tumulata 
viscera  et  corjtus  Ludovici  regis 
Franciœ , qui  obiit  apud  Tum- 
sium  anno  dominical  incarnationis 
1270,  mense  augusto , i3  indictio- 
nis.  Dans  la  seconde  partie  de  l’ou- 
vrage, il  donne  la  vie  des  archevê- 
ques de  Mont-Réal, scsprédéccsscurs, 
et  dans  la  troisième  les  documents  qui 
ont  rapport  à l’églisecathédrale,ctà 
la  juridiction  de  l’archevêque.  Dans 
la  quatrième,  il  a réimprimé  le  petit 
ouvrage  suivant,  dont  il  avait  dé- 
couvert le  manuscrit  en  Sicile,  et 
qu’il  avait  déjà  fait  paraître  à Rome, 
en  1 587  : De  reœdificationc  monas- 
terii  sancti  Martini  de  Scalis  , 
Fanhonni  ordinis  Sancti  Bencdicti 
et  diœcesis  Montis  regalis , libellas 
ante  ducentos  annos  à jno  auc- 
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tore  conscrijilus.  Ce  prélat  fut  en 
correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps  , entre 
autres  avec  les  cardinaux  llaronius 
et  Borroméc,  avec  le  Tasse,  etc. 

G — r. 

TORRÈS  f Louis  DA  MoTTA  Ff.O, 
etc.),  amiral’ portugais,  né  à Lis- 
bonne en  1763,  d’une  ancienne 
famille,  lit  ses  études  à l’académie 
royale  des  Gardes  marines  , et  fut 
employé,  dès  l’année  1786,  comme 
lieutenant  de  vaisseau.  Il  fit  partie 
de  la  flotte  qui  se  rendit  à Naples  en 
1 79a , sous  les  ordres  du  contre-ami- 
ral Brito,  et  qui  se  réunit  à la  flotteau- 
glaiscde l'amiral  Howe,  pour  croiser 
sur  les  côtes  de  France.  Rentré  dans 
le  port  de  Lisbonne  , après  dix-huit 
mois  de  navigation , Torrcs  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau , et  reçut  la 
mission  de  porter  un  présent  du  roi 
de  Portugal  à l’empereur  de  Maroc. 
Devrnu  chef  de  division  , il  eut , en 
1797  et  1798,  le  commandement 
des  batteries  flottantes  destinées  à 
défeudré  l’entrée  du  Tage  ; et  dans 
le  mois  de  septembre  1799,  il  partit 
pour  le  Brésil , chargé  d’y  conduire 
un  convoi  considérable.  I*a  paix 
ayant  été  faite,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  partie  du  Nord  du 
Brésil , et  il  remplit  cét  emploi  pen- 
dant trois  ans.  il  revint  eu  Portu- 
al  en  i8o5,  et  fut  envoyé,  à la  tctc 
’unc  escadre , devant  Alger  pour  y 
traiter  de  la  paix,  et  racheter  les 
captifs;  mais  il  ne  put  rien  terminer, 
et  croisa  sur  les  côtes  d’Afrique  , où 
il  s’empara  de  plusieurs  corsaires 
d’Alger  et  de  Tunis.  Il  uc  dépendit 
pas  ac  lui  de  suivre  la  famille  royale 
au  Brésil,  en  1807;  et  lorsque  sa 
patrie  fut  attaquée  par  les  Français  , 
en  1808,  il  lit  preuve  du  plus  grand 
dévouement  en  donnant , pour  ies  be- 
soins de  l’état,  une  forte  somme  d’ar- 
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gcnt , et  en  combattant  à la  tète  de 
trois  légions  qui  furent  organisées 
pour  la  défense  de  la  capitale.  Ap- 
pelé au  Brésil,  en  1811  , il  y fut 
crée  vice-amiral , puis  envoyé  dans 
le  royaume  d’Angola  avec  le  titre 
de  capitaine -général.  Il  arriva  dans 
cette  colonie  on  1816,  et,  pendant 
qnatre  ans  qu’il  y commanda  , il  s’y 
lit  chérir  par  sa  bienfaisance  cl  l’ha- 
bileté de  son  administration.  Revenu 
à Lisbonne  avec  son  souveraiu  , en 
t8ai  ,il  fut  employé  dans  lcscouscils 
de  l’amirauté  jusqu’à  la  révolution 
des  cortès  , en  1 8u»  ; cet  événement 
lui  causa  un  tel  chagrin  qu’il  y suc- 
comba le  l’j  mai  delà  même  année.  Z. 

TORRICELLI  (Evangelist  a),  na- 
quit le  i5oct.  i6o8.0nac'crit,maisil 
n’est  pas  certain  , que  ce  fut  à Modi- 
gliana , châ  tea  n de  la  Romagne  ( I ) ; ce 
qu’il  y a de  bien  assuré  , c’est  qu’il  a 
toujours  pris  le  titre  de  citoyen  de 
Faenza , et  qu’il  fut  élevé  dans  cette 
ville  par  un  oncle,  de  l’ordre  des  Ca- 
maldules , qui  le  lit  étudier  chez  les 
Jésuites.  Il  y apprit  les  mathémati- 
ques, et  montra  de  bonne  heure  un 
gofit  décidé  pour  cette  science , qu’il 
cultiva  toute  sa  vie  avec  taut  de  suc- 
cès. Son  oncle  , pensant  qu'un  génie 
qui  s’annonçait  si  heureusement 
trouverait  à Rome  plus  de  facilités 
pour  se  développer  et  s’exercer . 
s’empressa  de  l’y  envoyer.  Il  s'y  lia 
bientôt  intimement  avec  Castelli , le 
disciple  chéri  de  Galilée.  Castelli , 
tout  occupé  alors  de  scs  travaux  sur 
la  théorie  des  eaux  courantes,  les 
communiqua  au  jeune  géomètre  ; il 
reconnut  bientôt  combien  ses  con- 
seils lui  seraient  utiles , et  ne  fit  dès- 


(l)  Bonavrîitiiri  foil  naître  Torricrlli  & Modi|(|i|- 
na  ; mais  cettr  opinion  a rtc  combattue  par  l^wlri, 
qui  rappoitr  quelque»  document»  pour  prouver 
nr  ce  geomi  irc  était  oc  b Piaocaldoli , dau»  le 
i<>Cr»e  d'Iu.o  a. 
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lors  rien  d’important  sans  y avoir 
recours  et  sans  témoigner  , dans  ses 
publications  , sa  reconnaissance  pour 
ce  qu’il  lui  devait.  Ce  commerce 
scientifique  établit  entre  eux  une  ami- 
tié véritable  et  constante.  Torricclli , 
après  avoir  ajipris  de  sou  ami  ce 
qu’avait  fait  Galilée  relativement 
aux  lois  du  mouvement,  composa 
son  premier  ouvrage  : Sur  la  chute 
accélérée  des  corps,  et  La  courbe 
décrite  par  les  projectiles.  Ce  traité 
enrichit  de  résultats  fort  utiles  la 
science  de  la  balistique.  Le  P.  Nice- 
ron  , qui  était  alors  à Rome,  l’ayant 
mis  en  relation  avec  Robcrval , Fer- 
mât, Mersenne  et  d’autres  géomè- 
tres français  très-distingués,  d s’oc- 
cupa comme  eux  de  la  solution  de 
plusieurs  problèmes  difficiles  sur 
l’aire  et  le  centre  de  gravite  de  la 
cycloïdc.  Les  plus  habiles  y avaient 
échoué;  Torricelli  les  résolut,  et  en- 
voya en  France  sa  solution,  avec  la 
démonstration , ainsi  qu’il  l’assure 
dans  les  manuscrits  qui  existcut  de 
lui  à Florence.  Il  y paraît  même  dis- 
posé à imprimer  sa  correspondance, 
si  Robcrval  continue  à lui  disputer 
la  priorité  de  sa  découverte.  Ce  der- 
nier , grand  géomètre  sans  doute , 
mais  homme  très-passionné  , mit 
beaucoup  d'aigreur  dans  ccttc  con- 
troverse; il  alla  jusqu'à  accuser  Tor- 
ricclli de  plagiat.  Pascal,  sou  ami, 
et  qui  dans  ccttc  affaire  ne  voyait 
que  par  ses  yeux , ne  paraît  nas  tout- 
à-fait  exempt  de  partialité  dans  son 
Histoire  de  la  roulette  ( c’était  le 
nom  qu’il  donnait  à la  courbe  nom- 
mée depuis  cyclôide  ).  On  fit  grand 
bruit  d iine  prétendue  lettre  Je  ré- 
tractation de  Torricelli;  mais  il  dit 
seulement  dans  celle  lettre , qu’ils’in- 
quiétait  peu  qu’on  le  crut  ou  non  ; 
qu’il  lui  suffisait  de  pouvoir  assurer 
qu’il  n’avait  reçu  sa  solution  de  per- 
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sonne , et  qu’il  se  contentait  du  té- 
moignage de  sa  conscience  ; qu'il 
abandonnerait  cette  découverte  à qui 
la  voudrait,  pourvu  qu'on  lie  prélcu- 
dit  pas  la  lui  arracher  par  violence. 
Une  decouverte  Lieu  •autrement  im- 
portante, et  qui  par  son  immense 
utilité  immortalisera  le  nom  de  Tor- 
ricelli,  c’est  celle  du  Baromètre.  On 
ne  savait  pas  quelle  était  la  force  qui 
faisait  monter  l’eau  daus  le  corps 
des  pompes  et  qui  l’y  soutenait,  et 
dans  l’hypothèse  du  plein  , ou  pré- 
tendait que  la  nature,  ne  pouvant 
souffrir  le  vide  qui  se  serait  trouvé 
entre  le  piston  et  l’eau,  était  for- 
cée de  le  suivre  dans  son  ascension; 
mais  uu  fait  particulier  fit  reconnaî- 
tre la  limite  de  cette  force  : les  fon- 
tainiers  dû  grand-duc  ayant  eu  be- 
soin de  pompes  de  quarante  ou  cin- 
quante pieds , lorsqu'on  les  mit  eu 
jeu , on  ne  put  jamais  faire  arriver 
L’eau  à leur  extrémité.  Galilée , s’e- 
tant  assuré  de  la  hauteur  à laquelle 
elle  s’arrêtait , la  trouva  d’euviron 
trente-deux  pieds;  et  ce  philosophe, 
qui  avait  reconnu  et  démontré  la  pe- 
santcufdc  l’air,  put  aisément  penser 
que  c’était  le  poids  de  la  colonne  at- 
mosphérique qui  faisait  équilibre  aux 
trente -deux  pieds  d’eau  restés  en 
suspension  dans  le  corps  des  pom- 
pes. Cependant  on  ne  pouvait  guère 
espérer  de  cette  idée  des  résultats 
bien  utiles  , lorsque  plus  tard  Torri- 
celli  s’en  empara  et  la  féconda  mer- 
veilleusement. Voulant  répéter  l’ex- 
périence d’une  manière  plus  commo- 
de, il  imagina  de  substituer  à l’eau 
un  fluide  quatorze  fois  plus  pesant, 
le  mercure,  jugeant  très-bien  qu’une 
colonne  quatorze  fuis  plus  courte  fe- 
rait ainsi  équilibre  à cette  force  qui 
soutenait  trente-deux  pieds  d’eau. 
Ayant  donc  rempli  de  mercure  un 
tube  de  verre  de  trois  pieds , fermé 
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hermétiquement  à son  extrémité,  il 
le  boucha  avec  sou  doigt,  et  l’ayant 
retourné  et  plongé  dans  une  cuvette 
remplie  de  mercure  , il  retira  son 
doigt;  alors  le  mercure  du  luire  y 
descendit  jusqu’à  la  hauteur  d'envi- 
ron vingt-luut  pouces  au-dessus  du 
niveau  de  celui  de  la  cuvette,  com- 
me le  physicien  s’y  était  attendu.  Si 
Galilée  , si  Torricelli , ont  reconnu  , 
ainsi  qu’on  l’a  dit,  la  cause  de  ce  phé- 
nomène, il  était  réservé  à Pascal  de 
la  mettre  en  évidence.  Ce  fut  lui  qui 
imagina  de  faire  porter  le  baromè- 
tre à différentes  hauteurs  dans  l’at- 
mosphère , et  qui  établit  ainsi , d’une 
manière  incontestable,  que  la  pression 
atmosphérique  était  bien  la  cause  de 
la  suspension  du  mercure,  puisqu’il 
s’abaissait  dans  le  tube , à mesure 
que  cette  pression  diminuait.  C’est 
cette  lrelle  expérience  qui  se  rénète 
toutes  les  fois  qu’uu  mesure  des  hau- 
teurs par  le  moyeu  du  baromètre. 
C’est  encore  par  elle  que  les  observa- 
tions multipliées  et  suivies  du  baro- 
mètre sur  divers  points  d’une  con- 
trée , et  la  connaissance  de  sa  hau- 
teur moyeunc,  qui  eu  est  la  suite, 
peuvent  donner  leurs  différences  de 
uiveau.  (,’iuvcnlion  du  baromètre, 
cette  idée  si  simple , mais  si  ingé- 
nieuse , est  un  des  plus  grands  servi- 
ces rendus  à la  physique  et  à la  chi- 
mie : avec  de  tels  instruments , deve- 
nus comparables  par  les  progrès  de 
nos  sciences  cl  de  nos  arts  , les  expé- 
riences peuvent  se  répéter  en  les  ra- 
menant aux  mêmes  circonstances;  le 
calcul  peut  leur  être  appliqué,  et  les 
lois  des  phénomènes  naturels  peuvent 
en  être  déduites  avec  quelque  certi- 
tude. Cet  instrument , qui  donne  avec 
tant  de  précision , dans  tous  les  mo- 
ments, la  mesure  exacte  delà  pres- 
sion atmosphérique,  est  devenu  aussi 
nécessaire  et  aussi  indispensable  que 
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le  thermomètre,  ans  seiemÉk  expé- 
rimentales. Comment  Galilée,  après 
sa  remarque  sur  les  pompes  de  Flo- 
rence, iia-t-i!  pas  imagine  l'expé- 
rience de  Torricelli?  Comment  Tor- 
rtcclli  n a-t-il  pas  imagine  les  expé- 
rienccs  confirmatives  de  Pascal?  Il 
semblerait,  au  premier  coup-d’oeil , 
que  tout  le  monde  aurait  pu  faire  ces 
lapprocliements  si  .simples;  mais, 
comme  I a fort  Lieu  dit  un  homme 
célèbre  de  nos  jours,  c’est  dans  de 
semblables  rapprochements  que  con- 
sistent les  découvertes.  La  véné- 
ration de  Torricelli  pour  Galilée , et 
son  extrême  modestie,  lui  firent  pres- 
que regretter  que  l’idée  si  simple  de 
sa  découverte  ne  fût  pas  venue  à ce 
grand  homme  comme  une  consé- 
quence toute  naturelle  de  la  remar- 
que qu’il  avait  faite  sur  la  suspen- 
sion de  l’eau  dans  les  pompes.  On 
était  loin  d’avoir  perfectionné  les 
moyens  de  faire  le  vide , et  Torri- 
celli venait  de  produire  le  vide  le 
plus  parfait  dans  l’espace  de  quelques 
pouces  abandonnés  par  le  mercure 
a l’extrémité  de  son  tube  ; ce  vide  a 
conservé  son  nom  , et  la  physique  en 
a su  tirer  un  grand  parti  pour  ses 
expériences  les  plus  délicates,  com- 
me la  mesure  exacte  de  la  tension 
des  vapeurs.  Torricelli  eut  la  pensée 
de  s en  servir  pour  faire  quelques  ex- 
périences sur  fc  son  et  sur  la  vie  des 
animaux  ; mais  ses  essais  ne  fureut 
point  heureux , et  quelques  insectes 
qu’il  voulut  faire  arriver  dans  le  vide 
de  son  tube,  furent  étouffés,  comme 
cela -devait  être,  par  la  pression 

enormedu  fluide pesant  qu’ils  avaient 

à traverser.  Castelli, obligé  dequitter 
Rome,  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
et  de  se  séparer  de  son  ami , propo^ 
sa.  à Galilee  de  l’appeler  auprès  de 
lui.  Galilée,  désireux  de  le  connaître 
Jflus  particulière  meut , s’empressa  de 
XLVI. 
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l’inviter  à venir  à Florence,  en  lui  of- 
frant sa  maison,  et  tout  ce  qui  pour- 
rait la  lui  rendreagreable.  Torncelli 
mu  avait  formé  à Rome  des  liaisonJ 
de  science  et  d’amitié,  et  qui  alteu- 
dait  quelques  faveurs  du  pape , hésita 
(1  abord  , et  sa  réponse  ne  fut  ni  une 
acceptation  ni  un  refus;  mais  il  ne 
tarda  pas  à se  décider  et  à s’arra- 
cher à toutes  ses  affections  pour  se 
rendre  auprès  de  l’illartre  vieillard  • 
il  en  fut  birn  dédommage  par  l’ac- 
cueil tout  paternel  qu’il  reçut.  Il  con- 
tribua de  son  côté  à adoucir,  par  ses 
soins  et  par  l’intérêt  de  sa  conversa- 
tion, les  derniers  jours  de  ce  grand 
bomme  aveugle,  et  accabléd’iui:,  mi- 
tes. Il  le  perdit  au  boutde  trois  mois 
et  sembla  n’êfre  arrive  près  de  lui  ’ 
ainsi  que  Viviani , q„P  pour  lui  fer- 
mer les  yeux.  Plein  de  sa  douleur  il 
ne  voulait  plus  continuer  d’habiter 
une  ville  qui  ne  pouvait  que  la  lui 
rappeler;  mais  le  giand-due  l’invita 
si  honorablement  à professer  les  ma- 
thématiques dans  .son  academie,  en 
e mun mant  son  mathématicien  et 
le  faisant  ainsi  succéder  a Galilée 
parle  titre  et  les  attributions  de  rette 
place , qu’il  se  rendit  à des  distinc- 
tions si  (la tteu.ses.  Torrirelli,  romme 
son  maître  Galilée,  était  aussi  habile 
a exécuter  les  instruments  qu’a  |„ 
imaginer,  et  l’on  montre  encore,  dans 
le  palais  des  Médicis , des  objectifs 
<1  assez  grande  dimension , travaillés 
par  lui,  et  qui  portent  son  nom.  On 
lui  attribue  aussi  l’invention  des  pe- 
tits microscopes  simples,  d’un  très- 
court  foyer  , qu’on  fabrique  avec  de 
petits  fragments  de  verre  fondus  à la 
lampe , et  réduits  ainsi  en  petites 
sphères  fort  transparentes , maisd’un 
usage  assez  difficile.  Les  ouvrages 
de  Torricelli,  sons  le  rapport  du  stv- 
le,  sont  remarquables  par  la  conci- 
sion, la  clarté,  l’élégance  et  le  bon 
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goût,  mérité  qui  paraît  avoir  été  ce- 
lui de  1’éco'e  de  Galilée.  Ainsi  que  lui , 
.sej  élèves  Torricclli  et  Viviani  furent 
membres  de  l’académie  délia  Crus- 
ca.  Torricclli  est  mort,  comme  Pas- 
cal, à trente-neuf  ans.  Cavalieri  s’etait 
chargé  du  soin  de  mettre  en  ordre  et 
de  publier  ses  manuscrits;  mais  il  ne 
lui  survécut  qu’un  mois.  Le  grand- 
duc  en  chargea  ensuite  Viviani,  qui 
y mit  beaucoup  de  lenteur  et  d’in- 
souciance ; il  s’en  occupa  eulin , mais 
ne  les  publia  pas.  On  les  conserve 
dans  le  palais  Médicis,  ou  Fabroni , 
son  biographe,  a pu  les  voir  et  en 
faire  une  courte  analyse.  On  a de 
lui  : I,  Ses  OEuvres  géométriques  , 
en  latin . Florence  , iti44  , in-4u.  11. 
Dans  le  tome  iv  du  Recueil  des  écrits 
sur  le  mouvement  des  eaux,  a",  édit., 
Florence,  l'bti  in-4°-,  son  Travail 
sur  le  cours  de  la  Chiana.  111. 
Dans  le  tome  ni  des  Mémoires  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris, 
i5g,  parmi  les  Œuvres  de  Ro- 
rvaljla  Lettre  qii’il  lui  écrivit  sur 
le  centre  de  gravité  de  la  parabole, 
sur  la  rycloide,  etc.  B — T. 

T0RR1G1AN0  , médecin  de  Flo- 
rence, est  peut-être  l’écrivain  dont 
le  nom  a subi  le  plus  de  métamor- 
phoses. Les  uns  le  nomment  Turria- 
no  , Tursiano , Taurisanus . ou  Tur- 
risauus  ; d’autres , Crucianus  , Cru- 
sianus  ou  Crtiscianus  , et  même 
Cursianm  ; et  d’autres  eulin  Dntsia- 
nus.  On  n’a  sur  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges que  des  renseignements  incom- 
plets. Il  était  né  vers  1270.  d’u- 
ne famille  illustre . à San-Sepolero , 
sur  le  territoire  de  Florenre.  Ou 
croit  qu’il  fut  l’élève  de  Taddeo,(ê^. 
ci-après  , pag.  29(1 , note  2 ) son 
compatriote,  qui  professa  loug- temps 
la  médecine  à Bologne. Suivant  Vida- 
nt {Pile  d'ill.ftorent. , 4{D*  Torri- 
giano  vint  à Pans,  où  il  obtint  , 
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à la  fa^lté  de  médecine,  une  chai- 
re qu’il  remplit  d’une  manière  bril- 
lante. Mais  on  ne  trouve  pas  son 
nom  parmi  ceux  des  professeurs  de 
l’université  de  Paris.  Il  renonça  à l’en- 
seignement sur  la  lin  de  sa  vie  , pour 
étudier  la  théologie  , et  entra  dans 
l’ordre  des  Chartreux.  Ou  conjecture 
qu’il  mourut  à Bologne,  vers  i35o, 
à I’3gc  de  quatre-vingts  ans.  Il  est 
auteur  d’un  commentaire  sur  V Ars 
parva  de  Galien  , auquel  il  don- 
na le  titre  fastueux  de  plus  quàm 
commentum  , ce  qui  lui  valut  celui 
de  plus  quàm  corn  mental  or.  Cet  ou- 
vrage i mprimé , pour  la  première  fois, 
à Bologne , en  t Jbg , in-fol.  , est  in  - 
titillé  : Cntsiani , monaci  Cartusien- 
sis  , plus  quàm  commentum  in  li- 
brum  Galeni  qui  Michrotcchni  in- 
tilulatur.  Le  succès  dut  en  être  assez 
grand  , puisqu’il  s'en  lit  de  nou- 
velles éditions  à Venise  , en  i5o4, 
i547  et  >557,  in-fol.  On  en  a ex- 
trait des  préceptes  sur  l’usage  et  les 
effets  du  bain  , pour  les  insérer  dans 
un  recueil  De  Balneis  , publié  par 
les  Giunti,  Venise,  i5>3.  Indépen- 
damment de  l’ouvrage  de  Villani , 
déjà  cité,  011  peut  consulter  sur  Tor- 
rigiano  Ylstor.  descritlor.  Fioren- 
tini , par  Negri , 5u5  , mais  surtout 
Tiraboschi,  v,  2r>2,  3 ‘>5.  W — s 
T0RR1G10  ( F.hançois-Msbie  ), 
érudit , né,  à Rome,  vers  l’année 
I')8o,  vécut  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain V 1 1 1.  Nommé  chanoinede  Saint- 
Nicolas  , il  mit  à profit  ses  loisirs 
pour  composer  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Allacci  ( Apes  Ffrba- 
rur  ) en  mentionne  dtx-neuf  r nous 
pourrions  grossir  sa  liste  de  plusieurs 
autres  articles  tout  aussi  insignifiants, 
que  ceux  qu’il  a cités.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  Mémoires  sur  la  fondation 
de«  églises,  le  martyre  des  Saints^, 
le  culte  des  images,  etc.  Ses  publi- 
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calions  s’arrêtent  à l'année  i64g*, 
qui  fut  probablement  la  dernière  de 
sa  vie.  Ses  principaux  écrits  sont  : 

1.  Notœ  ad  vettutissimam  Uni  To- 
go ti  huit  pilce  vitreæ  inventons  ins- 
criptionem , Rome,  i63o  , in-4°- 
C’est  l’explication  d’un  marbre  , 
fouillé  à Rome,  en  i5qi  , et  dans 
lequel  il  est  question  d’un  certain 
Ursus  Togatus,  supposé  l’inventeur 
d'une  boule  de  verre  ( pila  vitrea  ) , 
avec  laquelle  il  joua  , la  première 
fois, dans  les  thermesdc  Trajau.il. 
Vita  del  cardinal  Roberlo  de'  No- 
bili  , ibid.,  i(33'i  . in-4u.  ; réimpri- 
mée et  augmentée  par  Barlolocci , 
ibid.,  i6^5,  in-4°.  C’est  la  Notice 
d’un  jeune  homme  créé  cardinal  à 
treize  ans , et  mort  à dix-neuf.  Il  était 
le  petit-neveu  du  pape  Jules  III. 

III.  Le  sacre  grotte  vaticane , cioè 
narrazione  delle  cose  pià  nolabili 
che  sono  solto  il  pavimento  di  San 
Pietro,  ibid. , i(>3().  in-H°.  I, 'au- 
teur a profité  des  travaux  de  Jac- 
ques Grimaldi  et  d’Alfarano.  L’abbé 
Dionigi  a donné  un  recueil  plus 
complet  de  ces  memes  monuments, 
dans  un  ouvrage  intitule  : Sacrarnin 
V alicanœ  basilicœ  crjptarum  mo- 
numenta  , ibid.,  I-J-J3  , in- fol. , lig. 

IV.  De  eminentiss.  Cardinalibus 
scriptoribus , ibid. , 164  1 , in-4°. 

A — g — s. 

TORRIT  A 'Fra  Jacques  dec.i.i  At.- 
TiMANwi , de)  , ouvrier  en  mosaïque, 
naquit,  vers  l’année  to.n5,  à Torrita, 
prtile  ville  de  la  Toscane,  près  de 
Sieune.  On  ignore  le  nom  de  son  maî- 
tre; mais  Vasari  et  Raldinucci  se  sont 
trompés  lorsqu’ils  l’ont  cru  l’élève 
d’André  Tali,  qui,  né  en  iui3,  ne 
pouvait  pas  avoir  dirigé  l'apprentis- 
sage d'un  artiste  jouissant  d’une  gran- 
de célébrité  en  1 aa5.  Ce  qui  nous  pa- 
rait plus  probable,  c’est  que  Torrita, 
engagé  dans  l’ordre  de  Saiul-Fran- 
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fois , alla  se  former  à Rome  sur  d’an- 
ciens modèles.  bien  supérieurs.)  tout 
ce  qui  sortait  de  l’école  de  Venise.  A 
Son  retour  en  Toscane,  il  fut  appelé, 
en  taa5,  pour  orner  la  tribune  de 
Saint-Jean  , à Florence.  Les  admi- 
nistrateurs de  l’église  , frappés  de 
la  beauté  de  ces  mosaïques  , y (R 
reut  écrire  que  Fra  Jacques  était 
le  plus  habile  ouvrier  de  son 
temps  : prie  cunctis  probaliis.  On 
cite  d’autres  ouvrages,  dans  les- 
quels on  croit  reconnaître  le  style  de 
Torrita  : mais  on  ne  pourrait  pas 
l'affirmer  positivement;  et  ce  n'est 
qu’au  bout  de  soixante  ans  qu’on 
y oit  repareîlée  le  nom  de  cet  artiste, 
qui  s’etaitde  nouveau  rendu  à Rome, 
en  l 'ilo.  L’absence  du  pape .(  Vorf. 
Imnockn’t  1 V , XXI,  a3o)?  et  les 
troubles  excités  par  les  décisions  du 
concile  de  Lyon,  tenaient  celte  ville 
dans  le  plus  grand  désordre.  Parmi 
les  dix  pontifes  qui , en  un  peu  plus  de 
trente  ans , s’étaient  succédés  sur  le 
trône,  Nicolas  III  seulement  avait 
songé  à bâtir  une  chapelle  pour  y 
déposer  son  tombeau.  Il  est  possible 
qu’en  des  temps  aussi  malheureux 
pour  les  arts,  Torrita  ait  manqué 
d’occasions  pour  déployer  ses  ta- 
lents; ce  qui  expliquerait  en  partie 
cette  lacune  considérable  entre  ses 
premiers  et  ses  derniers  ouvrages. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas IV,  en  riH8,  qu’il  travailla 
dans  la  tribune  de  Saint-Jean  de  La- 
tran , et  en  1 ap4  > dans  le  chœur  de 
Sainte- Marie- Majeure,  où  il  n’eut 
pas  le  temps  de  terminer  une  grande 
mosaïque.  Pille  représente  le  Sauveur 
environné  de  saints,  parmi  lesquels 
on  remarqué  les  portraits  du  pape  et 
du  cardinal  Culmina  ( Uoj  . Jacqur-. 
Coi.omna , IX,  3 16).  Torrita  v pla 
ça  aussi  le  sien  , s’étant  déjà  repré  ■ 
sente  sous  la  figure  de  saint  Paul, 
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dans  la  mosaïque  de  Salul  - Jean  de 
Latran.  Le  P.  délia  Vallc  ( Lettere 
Sanesi,  i , a 88  ) s’est  trompé  eu  at- 
tribuant à cet  artiste  une  peinture  de 
la  salle  du  conseil  à Sienne.  Ce  ta- 
bleau a été  exécute  par  maître  Mino 
de  Simone,  en  i3i5,  vingt  ans  après 
lÿlfnort  de  Torrita.  Deux  autres  his- 
toriens sicnnois,  Ugurgieri  et  Gigli, 
ont  prétendu  que  ce  cordclier  avait 
sculpté  le  tombeau  de  Bouilacc  VIII, 
élevé  dans  cette  partie  de  Tanciennc 
basilique  vaticanc  qui  fut  démolie 
en  i6o5.  Mais  si  Torrita  y travail- 
la , ce  ne  peut  être  qu’en  qualité  d’ou- 
vrier en  mosaïque  , et  en  iag4  , im- 
médiatement après  l’élection  de  ce 
pape  ; car  l’anuéc  suivante , qui  a dû 
être  celle  de  sa  mort,  il  était  déjà 
remplacé  à. Sainte  - Marie- Majeure 
par  Gaddo  Gaddi.  Vasari,  qui  a 
consacré  un  long  article  à Tafi,  fait 
à peine  meutiou  de  Torrita,  qui  va- 
lait infiniment  mieux.  Ce  qui  reste 
de  lui  à Rome  et  à Florence  suffit 
pour  le  faire  considérer  comme  le 
premier  ouvrier  en  mosaïque  de  son 
temps  ; et  c’est  avec  raison  qu’on  le 
désigne  comme  le  restaurateur  de  cet 
art  eu  Italie.  Yoy.  Notizie  istorico- 
criliche  di  Fra  Giacomo  Torrita, 
par  l’abbc'  Louis  de  Angelis,  Sienne, 
i03i,in-8°.  A — g — s. 

TORRUBIA(  Joseph  ),  bistorio- 
graphedes  Franciscains,  naquit  vers 
la  (in  du  dix-septième  siècle,  à Gre- 
nade en  Espagne , où  il  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-Pierre  d’Alcantara. 
Ayant  étc'cnvoyédans  les  îles  Philip- 
pines, cqmmc  jnissionairc  et  secré- 
taire du  P.  Fogue'ras,  commissaire- 
général  du  Mexique,  les  ordres  reli- 
gieux que  ce  commissaire  devait  ré- 
former s'e  soulevèrent  contre  lui , et 
Tqrriihia,  jeté  en  prison,  ne  fut  déli- 
vré qu'apres. que.  captivité  de  quatre 
mois, par  le  syndic-général  des  Frau- 
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niscains  , qui  le  renvoya  à Cadix. 
S’étant  rendu  à Rome  et  a yant  été  rele- 
vé des  vœux  qu’il  a vait  fa i ts da ns  l'or- 
dre de  Saint  - Pierre  d’Alcaulara  , 
Tprrubia  embrassa  celui  des  Fran- 
ciscains , où  il  parvint  aux  premières 
dignités.  Dans  ses  voyages  en  Asie , 
en  Amérique  , quand  ses  fouctious 
le  lui  permettaient , il  s’appliquait  à 
l’histoire  naturelle  ; il  fit  surtout  un 
recueil  de  fossiles  très -rares  En 
i-]3i  , il  était  gardien  d’un  couvent 
dans  les  îles  Philippines.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  provinces  de  l’A- 
mérique méridionale,  et  après  avoir 
fait  un  assez  long  séjour  à Canton 
en  Chine  , il  revint,  eu  î^So  , dans 
sa  patrie  , d’où  il  fit  trois  voyages  à 
Rome.  Il  mourut,  en  17(16,  dans 
le  monastère  d’Aracœli.  Connais- 
sant plusieurs  langues  américaines, 
asiatiques  et  européennes  , il  s’était 
formé  une  riche  bibliothèque , et  son 
érudition  lui  avait  acquis  un  grand 
nom  à Rome , aussi  bien  qu’en  Espa- 
gne. Les  personnes  du  plus  haut 
rang  venaient  le  visiter  dans  sa  cel- 
lule, et  BenoîtXIV,  par  égard  pour 
■ son  ùgc  et  pour  ses  hautes  qualités, 
le  faisait  asseoir  en  sa  présence.  Il  a 
publié  en  espagnol  : 1.  Cérémoniel 
romain  des  religieux  deschaussés 
de  Saint-François  , dans  la  pro- 
vince de  Saint- Grégoire  des  Philip- 
pines, Manille,  1738  , in  - S'1.  II. 
Dissertation  liistorico-politico  géo- 
graphique des  lies  Philippines  ; pro- 
pagation du  culte  mahométan  en 
icelles , etc. , Madrid , 1 736 , in-4°. , 
et  1753,  in-8°.  III.  Traité  critique, 
Madrid,  1738  , in  8’.  Cet  écrit,  di- 
rigé contre  un  religieux  de  son  ordre, 
traite  de  différentes  matières  qui  ont 
rapport  à celui  de  Saint -François. 
IV.  Oraison  funèbre  du  vénérable 
frère  Louis  , religieux  deschaussé 
de  SaintrFraneois  dans  la  vieille 
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Castille , Madrid,  1787  , iu8®. 
V.  Analyse  hislorico-  critique  de 
Saint  - Gilles  , i"38  ,•  in-4u.  VI. 
Dissertationhistorico-critico  - apo- 
logétique sur  la  patrie  de  Saint- 
Martin  de  l’Ascension  île  Lqjruiz  , 
Madrid,  iu-4®.  Vil.  Des- 

cription poétique  de  la  plante  Gia 
qui  se  trouée  dans  les  campagnes 
de  la  Havane , 17/19  , in- 4°-  VIII. 
Dialogues  de  morale  , Leon,  iÜ5i, 
in-4t  IX.  Chanson  contre  les 
Jrancs-macons,  Madrid  . 175a, 
in-8°.  X.  introduction  à l'histoire 
naturelle  de  l’Espagne , Madrid  , 
1734»  t.  Ier.,  iu-fol.;  eu  allemand, 
avec  14  gravures , Halle,  1773  , in- 
4°.  L'auteur  a réimprime,  à Romc.cn 
italien , la  Gigantologia  cspanola  , 
qui  appartient  à cette  première  par- 
tie. La  seconde  , qui  est  résilié  ma- 
nuscrite, a pour  titre:  Traité  des 
Insectes.  XI . Chronique  de  V Ordre 
séraphique , Rome,  1756  , iu-fol. 
XII.  Sur  le  livre  de  T Oraison  par 
saint  Pierre  d'Alcanlara , Madrid, 
17  Les  ouvrages  eu  vers  de  Tor- 
rubia  se  trouvaient  , en  1775  , à 
Madrid  , daus  laLiLliotlicque de  J.- J. 
Lopez  Scdauo.  G — Y. 

TORS  LL  LINO  ou  TURSELLIN 
(Horace),  historien  , ni,  à Ro- 
me , en  i545  , embrassa  la  règle 
de  saiut  Ignace,  se  livra  de  bonne 
heure  à renseignement,  et  professa 
vingt  ans  les  belles-lettres  au  college 
Romain.  Scs  supérieurs  lui-  confiè- 
rent ensuite  la  direction  du  sémi- 
naire que  l’institut  possédait  à Rome  • 
et  il  contribua  beaucoup  à former  ces 
habiles  maîtres  dont  les  talents  ont 
répandu  tant  d’éclat  sur  la  société. 
Il  remplit  enfin  les  fonctions  de  rec- 
teur à Florence  et  à Lurette , et  revint 
à Rouie,  où  il  mourut,  le  6avril  1 599, 
à l’àgc  de  cinquaute-ipiatre  ans.  Ou- 
tre uue  traduction  latine  des  Lettres 
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de  saiut  François  Xavier  ( V oy.  ce 
nom),  l’Oraison  funèbre  du  pape 
Grégoire  XIII , la  Préface  qu’on 
trouve  à la  tète  du  recueil  des  Ha- 
rangues du  P.  Perpiuiauo , Rome , 
1 587  , in-8°.,  et  quelques  Opuscule» 
eu  vers,  qui  n 'offrent  aucun  intérêt 
( t ) , on  a de  lui  : 1 . De  vitti  S.  Fran- 
cisci  Xaverii  libri  6 , Rome , 1 5oti , 
in  - 4®.,  première  édition  complète. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français, 
en  italien  et  en  espagnol.  II.  I.aurc - 
tance  historiœ  libri  5 , ibid.,  1697  , 
iu-4°.;  réimprimé  dans  divers  for; 
mats  , et  traduit  eu  français  et  en  ita- 
lien. Une  tradition  fort  ancienne  at- 
teste, comme  011  sait,  que  la  maison 
de  la  Sainte  Vierge  fut  transportée 
par  les  anges  à Lorcttc.  Cle$t  la.  vé- 
rité de  ce  miracle  que  l’auteur  entre; 
prendde  prouver.  HL  De  particulis 
latinæ  oralionis , ibid.,  1 rxfi , iu- 
13;  traité  souvent  réimprime,  mais 
dont  on  ne  se  sert  plus  dans  les 
colleges.  Jacques  Tlioraasius,  Jean- 
Conrad  Schwartz  et  Chr.-Auc.  Heu- 
mann  l’ont  enrichi  de  remarques  et 
d’additions  importantes.  L’édition 
de  Thomasins  fait  partie  du  Recueil 
de  Rich.  Kctel  : De  eleganliori  la- 
tinitate  comparandd  script  ores  $c- 
lecti,  Amsterdam.  17 1 3 , iu-4°.  Celle 
de  Schwartz  est  de  Leipzig  , 1719, 
in-8°.  Les  notes  de  ilcumaun  sur  cet- 
te dernière  édition,  se  trouvent  dans 
son  Pcecile  sive  épis  tôle  miscella- 
ne œ , tome  n , 177-86.  Iiaillct  ac- 
cusa Torsellino  d’avoir  dérobé  cet 
ouvrage  à Scaurns  ; raaiik  il  con- 
fondait cet  ancien  grammApien  avec 
Ant.  Schoms'd’ Anvers,  mort  à Lau- 
sanne , en  i55a  , sans  avoir  pu- 
blié le  Traité  qu’il  promettait  sur 
les  particules  de  la  langue  latine. 

(t)  On  en  trouver»  1rs  litre*  <î*n*  I**  Dirl.  rfr 
Morrri,  .de  i;Sp,  où  Tnrsellin  • uu  article  iV'Jj*. 
gr  fur  ]t«  Mémoire»  do  P.  Oudiu  [y.  ce  li"m  ). 
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La  Monnoie  a justifie  facilement 
Torsellino  de  cette  ridicule  accu- 
sation de  plagiat,  dans  scs  Notes 
sur  les  Jugements  des  savants,  h, 
53^  , éd.  in  - 4°.  IV.  Nomenclalor 
vocum  latinarum , in-  8°.  V.  Epi  to- 
me historiarum  à mundo  condito 
«à  ami.  i5f)8,  Rome,  in  - ia.  Cet 
abrège  de  l’histoire  universelle  est 
écrit  avec  élégance;  mais  il  est  trop 
peu  détaille  : cependant  il  obtint  un 
succès  que  Tiraboschi  lui  - même 
trouve  inexplicable  II  a été  conti- 
nue par  le  P.  Ch.  Caralîa , Cologne , 
iG4g,  in  -8°.;  et  jusqu'à  l’année 
l658,  par  le  P.  Pliil.  Briet  (f.  ce 
nom,  \ , 5g-  ).  Les  deux  meilleures 
éditions  sont  celles  d’Utrccht,  1703, 
1710  , in -8".  Cet  ouvrage  a été 
traduit  'eu  italien;  et  il  eu  exi.te 
trois  traductions  françaises.  La  seule 
q u i mérite  d’être  citée  est  celle  que 
l’on  doit  à l’abbé  Lagneau,  Pans, 
1706;  Amsterdam,  I708,  3 vol. 
in- 1 2 ; réimprimée  à Paris,  1 757 , 4 
vol.  iu-ia.  L’ Histoire  universelle  du 
P.  Torteîliuo  serait  oublié?  complè- 
tement aujourd’hui  si  le  parlement 
ne  l’eut  pas  coudamnée  au  feu  par  un 
arrêt  du  3 septembre  17^1 , comme 
renfermant  des  maximes  pernicieuses. 

* Celle  circonstance  peut  la  faire  re- 
chercher eucore  de  quelques  curieux. 

W— s. 

TORShLLO.  Voy.  Sanuto. 

TORSThNSON  (Léonard, comte 
de)  . fcld  - maréchal  de  Suède . et 
l’un  desplus  grands  capitaines  du  dix- 
septième  siècle  , naquit  eu  i5gr», 
à Forstemi  château  de  sa  fa- 
mille , l’iAe  des  plus  distinguées 
de  la  Suède.  Nommé  page  de  Gus- 
tave-Adolphe, en  1G18,  il  accompa- 
gna ce  prince  en  Livonie,  et  assista 
au  siège  de  Riga.  Gustave  fut  frappé 
de  sou  intelligence,  de  sou  courage, 
et  lui  donna  nu  avancement  rapide. 
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Il  était  colonel  d’artillerie,  lorsque  le 
roi  entreprit  la  guerre  d’Allemagne  , 
en  i63o;  et  dès  le  commencement 
delà  première  campagne,  il  se  signala 
par  la  prise  de  plusieurs  villes.  A la 
bataille  de  Leipzig,  il  contribua  beau- 
coup au  succès  des  Suédois  , eu  diri- 
geant avec  habileté  le  feu  de  l’artille- 
rie; il  rendit  le  même  service,  en  i63 1, 
au  passage  du Leck , où  un  boulet  a t- 
atteiguil  le  général  Tilly.  Tursteusou 
uc  se  distingua  pas  moins  daps  le 
combat  de  Nuremberg  ; mais  il  y 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  à Ingol- 
stadt , où  il  resta  prrsd’uu  an.  Ayant 
été  échangé  après  la  bataille  de  Lut- 
zeu,  il  eut  le  commandement  d’un 
corps  de  troupes  avec  lequel  il  prit  la 
yillc  de  Laudsbcrg.  Il  passa  ensuite 
eu  Suède,  sur  l’escadre  qui  transporta 
dans  ce  pays  le  corps  de  Gustave- 
Adolphe.  La  régence  lui  donna  , en 
iG34»  le  titre  de  grand-maître  de 
l’artillerie,  et  il  retourna  peu  après  en 
Allemagne,  où  il  combattit  sous  Ba- 
nicr.  A la  bataille  de  Witstock,  il 
commanda  l’avant-garde.  Étant  de 
nouveau  retourné  en  Suède  , il  fut 
nommé  sénateur  ; et  après  la  mort 
de  Banicr,  il  obtint  le  commande- 
mort,  de  l’armée  suédoise  eu  Alle- 
magne. Cette  armée  s’était  désor- 
ganisée ; les  colonels  s’étaient  décla- 
rés indépendants  , et  les  soldats  dé- 
sertaient pour  s’engager  chez  l'en- 
nemi. Toisteuson  arrive  et  rétablit 
l’ordre  par  sa  prudeuce  et  sa  ferme- 
té, Il  s’avança  bientôt  contre  les  Au- 
trichiens, les  délit,  en  164*2,  dans 
la  plaine  do  Breitenfeldt,  cl  pé- 
nétra en  Bohême  et  en  Moravie.  Il 
avait  établi  sou  camp  dans  ce  dernier 
pays  , lorsque  la  régence  de  Suède, 
décidée  à faire  la  guerre  au  Dane- 
mark , lui  envoya  l’ordre  de  marcher 
sur  le  liolsteiu.  Il  fit  cette  expédi- 
tion avec  rapidité , et  s’empara 
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uun  - seulement  du  Holslein  , mais 
du  Sleswig  et  du  Jutland,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  Il  se  tourna 
ensuite  contre  Gallas  , qui  l’avait 
suivi  dans  le  dessein  de  l’enfermer,  le 
* força  à 'a  retraite  et  détruisit  la  plus 
grande  partiedesun  armée.  Une  nou- 
velle armée  autrichienne  s’ôtant  ras- 
semblée, en  i()|5. près de  Jankovitz , 
Torstenson  l’attaqua  et  remporta  une 
victoire  décisive;  il  fit  plus  de  qua- 
tre mille  prisonniers , parmi  lesquels 
étaient  le  fcld  maréchal  Hatifeldl  et 
cinq  généraux . Mais  sa  santé  était  af- 
faiblie parles  infirmités  que  lui  avait 
laissées  sa  captivité  à Ingolstadt. 
Il  fut  obligé  ih-  demander  sa  re- 
traite, qui  lui  fut  accordéecn  1(14(1. 
Christine  lui  écrivit  une  lettre  de 
rcnierriment  , lui  conféra  le  titre 
de  comte,  et  lui  donna  des  terres 
considérables.  Quoique  scs  forces  fus- 
sent épuisées,  il  se  chargea  eurorc  , 
à la  demande  de  la  renie,  du  gouver- 
nement général  de  la  Vcstrogothic 
et  de  pht-drurs  provinces  voisines. 
En  i65o  , il  sc  rendit  a Stockholm  , 
pour  assister  au  couronnement  de 
Christine;  et  cette  princesse  ayant 
témoigné  peu  apres  l'intention  d'ab- 
diquer , il  parvint , de  concert  avec 
le  chevalier  Oxensliern , à la  détour- 
ner, pour  le  moment,  de  ce  dessein, 
qu'elle  exécuta  cependant  quelques 
années  plus  tard.  Torstenson  mourut 
après  de  longues  souffrances,  Je  7 
avril  i(i'»4,  et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise des  Chevaliers  à Stockholm , non 
loin  du  tombeau  de  Gustave-Adol- 
phe. Uuc  inscription  rappelle  ses 
victoiifs.  On  grava  , à l'occasion 
de  celle  de  Leipzig,  une  médaillé, 
ayant  pour  inscription:  On  croit, 
Leipzig , que  tu  connais  mainte- 
nant le  courage  de  Torstenson. 
Ce  fameux  général  forma  à l’art 
de  la  guerre  Charles- Gustave,  ou 
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Charles  X,  qiu  combattit  souvent 
à côte  de  lui . et  qui  eut  toujours  la 
plus  grande  vénération  pour  sa  mé- 
moire. Gustave  III,  ayant  foudé  l’a- 
cadémie suédoise,  fit*proposer  pour 
1111  des  premiers  prix  d’cloqucuce 
V Eloge  de  Torstenson  ; ce  prince 
concourut  lui-même , cl  remporta 
le  prix.  Le  Discouis  , imprimé  dans 
les  Mémoires  de  l'académie,  a été 
réimprimé  dans  les  OEuvres  de 
Gustave , quoiqu’il  n’eût  pas  d’abord 
paru  sous  le  110111  du  roi.  La  Vie  de 
Torstenson  a été  écrite  eu  suédois  , 
par  Chades-Reinliold  Berch.  C — au. 

TOR  TC  l,M  US  ( Joamtes  Ake- 
TIXUS) , giMinniairieu  du  quinzième 
siècle,  a joui,  pendant  sa  vie,  de 
quelque  célébrité.  Il  était  ne  à Arez- 
zo , vers  l’an  1/, 00,  dans  la  famille 
des  Tortelli , non  dans  celle  des  Mar- 
supiiii , à laquelle  appartenait  Char- 
les Arctin  (1).  A la  vérité,  Volatcr- 
rau  ( Maflèi  de  Volterra  ) rapproche 
les  deux  A ré  tins,  Jean  et  Charles, 
pour  les  qualilicr  tous  deux  nobilia 
illius  temporis  ingénia  ; mais  c’est 
mai-à-propos  que  G.-J.  Vossius,  en 
citant  ce  texte,  y ajoute  les  syllabes 

(1'  l'Wlw  Aretin . ou  d’Armo,  né,  dans  cft(« 
ville  tic  Tiurzit*-,  t«t»  i^.  «1  (‘ils  de  Gregurio 
Marsupiui  , (lui  ■ giiurrrné  Gètir»  dit  notu  du  rot 
de  F mure  , IJwrlé*  V|  , devint,  en 
laire  apmtolique  , cl  im  1 4-«4  claire  ou  itiawi  r* 

lier  il*  la  rrpul»li(]ne  ue  Florence.  Il  «uccédait , 
dan»  ce  drmtrr  emploi,  » Leonard  Arctin  ( Voy. 
l'HlKI  , VI,  itn).  Auparavant  il  avait  rtc,  du- 
rant pln*ienr«  année»,  pnifwnr  d'rloqtience  chez 
le*  Florentin»  , *t  »'étatl  brouille  avec  Philelphr  , 
qui  Merptil  avant  lui  relie  même  fonction,  t.bar- 
l«a  d'Arenn  mourut  eu  iqS],  ayant  arqoi»  au* 
letiotnuirr  brillaiilr  : b-»  e>-rrvaiu»  d*  *on  »tècle 
Pont  fort  loué.  On  I*  dit  auteur  de  plu»irur*  |i- 
%r*«  en  l«h|(ur  latin*,  lettre»,  harangue*  H portiet. 
Vu»«iu»  l’a  nièane  compte,  mai»  par  erreur . à c* 
fpi'il  semble , au  nombre  de»  bivturirn».  De  toute» 
le»  production»  de  Charle»  . un  ne  mimait  1-trn  que 
»a  fruductîoo  en  ver»  latin»  de  la  ilatracbumyo- 
macliie  d'Homère.  imprimée  k Farm*,  en  1 , 

»»'4n.  J le  surplus  e»t  r*»lé  manuscrit.  La  * nu  die 
i Pbilodoiiu»  t que  lui  attribue  Albert  d'Lvb,  *«t 
de  Léou-Kapliat*  A'brrti.  Vuy.  »ur  Gbarle*  Are- 
tin  le  Diet.  de  Itayle  , |r»  Umerl.  vonùui  d’Ap. 
Z*uo,  1. 1 , p.  nÿ-iî-  ; Miceron , I.  XXV  . p. 
af>8  ; Tir»bo*cbi  , XV  , 5 , I.  IH  . C.  V , n**  5*»  ; et 
surtout  MavrurbeHi , ScriU.  d'Ilal.,  t.  I , part. 
p.  lOoo  iooti  , io  fol. 
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fratpes.  PhiiHpIie  écrit  seulement 
que  Jean  était  le  necessariusdn  Char 
les;  et  te  mot,  que  Bayle  a traduit 
par  celui  de  parent , peut  11’exprimcr, 
comme  l’observe  Aposlolo  Ze'no , 
qu’une  amitié  intime.  Il  faut  s’en  tel 
mr  au  témoignage  de  Jean  Tortelli 
lui-même,  qui  n’appelle  Charles  que 
son  compatriote,  conterraneus  ■ cc 
n est  point  ainsi  qu’ou  désigne  un 
frère.  Il  était  parent  et  ami  du  béné- 
dictin Jérôme  Alioti,  qui , dans  une 
lettre  que  possédait  Zéno  avec  d’au- 
tres écrits  du  meme  religieux  .dit  que 
lortelli  a étudié  la  tlic'olome  à Bo- 
lognc  , sons  un  professeur  Oc  l’oidre 
de  saint  Benoît,  et  qu’il  a fait  un 
voyage  en  Grèce.  Nous  apprenons  , 
par  les  propres  paroles  de  Tortelli, 
qu  il  a vu  à Constantinople  un  très- 
liean  manuscrit  de  Dioscoride  ; et 
! on  ajoutera  qu’il  en  a rapporte'  un 
J huevdide,  si  l’on  tient  pour  avéré 
fVl  cn  3ac.  Camérarius , dans 
I édition  de  cet  historien  publiée  à 
l>à!c  en  i.TJo.  De  retour  dans  sa 
ville  natale  d’Arezzo , Jean  y avait 
obtenu  la  dignité  d’arcliiprêtre  de  la 
eatliédrale  . lorsqu’il  se  rendit  à Ro- 
me, muni  de  lettres  de  recomman- 
dation qu’Alioti  lui  avait  données 
pour  divers  personnages,  et  spécia- 
lement pour  Torqueniada.  Il  devint 
sous-diacre  de  l’Église  romaine,  sous 
r.ugcnc  IV’,  dont  le  pontificat  s’ou- 
vrc  en  i43 1 ; et  dans  la  suite  catné- 
rier  d honneur,  conseiller  , secrétai- 
re de  Nicolas  V . qui  a gouverné  l’É- 
glise depuis  |447  jusqu’en  i455.  Ce 
pape  lm  avait  eonCéle  soin  de  sa  bi- 
bliothèque, qui  a été  le  premier  fond 
de  celle  du  Vatican.  f.a  mort  de  Ni- 
colas fut  1111  malheur  pour  Tortelli: 
a cette  occasion  , Grégoire  Tiphcr- 
"\'(Foycz  XVIII,  434, 435)  lui 
adressa  nue  élégie  latine.  Bien  d’au- 
•res  littérateurs  lui  avaient  oflert 
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leurs  hommages. Grammairien, rbé- 
teur,  philosopheet  théologien,  i!  avait 
la  réputation  011  le  crédit  d’nn  savant 
du  premier  ordre.  Les  hommes  du 
monde  et  les  gens  d’église  estimaient 
surtout  la  douceur  de  son  caractirc,  * 
I améuitédeses  incrurs,Ie  ton  poli  et 
bienveillant  de  ses  entretiens.  II  n’é- 
tait pas  querelleur . hargneux  , sati- 
rique, comme  la  plupart  des  lettres 
de  son  siècle.  On  croit  pourtant  que 
ses  contemporains  ne  l’ont  tant  loué 
que  parce  qu’ils  le  voyaient  en  faveur 
à la  cour  pontificale.  Quelques-uns 
ont  rétractéleséloges  qu’ils  lui  avaient 
prodigués.  l’hilelplie,  par  exemple, 
aptes  s être  rangé  p#rmi  ses  admira- 
teurs, a fini  par  le  traiter  d’ignorant. 

« C est,  dit- il/  un  grammairien  si 
mal-à-propos  vanté,  qn’en  voulant 
se  montrer  habile  en  grec  et  en  latin, 
jj  fa'1  yoir  seulement  qu’il  ne  sait  ni 
l’une  ni  l'autre  de  ces  langues.  » Mais 
l’hilelphe  ne  s’exprime  ainsi  qu’eu 
1473,  sept  ans  apres  la  mort  de  Tor- 
telli , qui  avait  ccssédc  vivre  en  i j 0(3. 
Cette  date  est  celle  d’un  acte  qui  con- 
fère l’abbaye  de  Saint-Janvier  de  Ca- 
polonc  au  diocèse  d’Arezzo , laquelle , 
est-il  dit , venait  de  vaquer  par  son  dé- 
cès , per  obitum  D.  Joannis  Tortelli 
Arelini  subdinconi  domini papæ.  Il 
n est  tant  soit  peu  connu  que  par  ses 
livres  de  grammaire.  Ou  lui  a cepen- 
dant attribué  quelques  autres  écrits, 
entre  lesquels  nous  indiquerons  d’a- 
bord une  Histoire, de  la  médecine  et  des 
médecins.  Apostolo  Ze'no,  qui  l’a  lue 
manuscrite  , en  cite  les  premiers 
mots  : Cum  his  diebus  Ilomerum  le- 
Çerem  ( ces  jours -ci,  en  lisant  Ho- 
mère, etc.  ) , et  I un  des  derniers  ar- 
ticles, celui  qui  concerne  le  fameux 
Taddeo  dcgli  Alderotti  (a).  Jacques 
de  Bergame  et  Trithèmc  disent  que 

* fa)  L’un  du  udd»o»i«  lu  pli»  nfltfau  ta  lu 
I.»  »u  luuitme  airrlf  fiit  T.ddu, , RJ.  d' Aldrrolu. 
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Tortelli  a traduit  en  latin  l’historien 
grec  Appicn  ; mais  Fabricius  assure 
que  cette  version  n’a  jamais  été  im- 
primée ; et  Zéno  n’en  a rencontré  au- 
cun manuscrit.  On  a plus  de  motifs  de 
le  croire  auteur  d’une  Vie  de  saint 
Zenobius,  évtqucdc  Florence  au  qua- 
trième siècle,  qui  est  insérée  dans  le 
recueil  de  Surius . au  5 mai.  Eu  effet , 
le  rédacteur  est  désigné  par  le  nom 
de  Jean  , archiprétre  d’Arezzo ; et  il 
a,  dit-il,  assisté  à la  translation  des 
reliques  du  saint  prélat , qui  s’est  fai- 
te eu  1439.  D'ailleurs  Tortelli  est  ex- 
pressément nommé  en  des  notes  ma- 
nuscrites, citées  par  Zéno,  et  relati- 
ves à celle  Icgeude.  Toutefois  les  Bol- 
laudislesuc  l’ont  pas  traucrite:  ils  en 
ont  extrait  seulement  la  relation  de  la 
translation  des  reliques.  Mais  ils  ont 
employé  et  n’ont  poiut  hésité  à don- 
ner pour  uu  ouvrage  de  Tortelli  une 
Vie  de  saint  Athauase,  qui  avait  été 
déjà  imprimée,  tant  en  ioao,  à Paris, 
chez  Jean  Le  Petit , avec  quelques 
Opuscules  de  ce  saint  docteur,  qu’en 
i54i  , à Mayence,  dans  V/Iagiolo- 
fiium  de  \ icelius.  Paul  Jo  ve  di  l que  ce 
n’est  qu’une  pure  traductiond'iui  livre 
grec,  et  V ussius  prête  le  même  langage 
à V ola  terran , qui  dit  simplement  que 

S*  ▼««,  un  i>cu  fabuleuse,  • etc  écrite  par  Filfbpo 
ViDani.  Taddeo  commença,  véha  «vtîo  , u prolr*- 

*cr  U médecin#  à 11. dogue,  et  compo*#  dr»  com- 
mentai rca  *ur  Hinpocntlr  cl  car  Gabru  : Tha.l - 
dai  etpoiUionrt  in  aphontmoi  H ififlorratb  ; Vf 
netiu  , J uni.  , 1 H-fol.  Jn  Cuir  ni  arirm  pmr- 

vamf  iïeapol. , j5m,  in -fol.  fv,n  tullé  d’Hrgirue 
c*t  rc«tc  uianiKCrit  dan«  la  hihliothÿque  du  Vati- 
can. Il  avait  au**!  traduit  en  ùabeu  la  Monde  d’A- 
natnle,  aio»i  qu'on  le  voit  par  u»i  passage  du 
(Comiv.  n.  t>H),ot<  celte  version  e*t  cri- 
tiquée. < .«insulte  de  toute»  paît*  rumine  un  oracle, 
ce  médecin  acquit  d'immense*  rii  limr*  ; il  » fai- 
sait paver  fort  cher  aes  rrponsm . ses  viaite»  et  se* 
»nin«.  On  n»»tsrr,  et  Tortelli  eut  I*nn  «le  cru  * qui 
donnent  ou  «!■  rail» , qu'appelé  auprès  do  MM  Ho- 
noriua  |\  , qui  était  |omb>-  malade,  Taddeo  ne  de- 
manda p««  moins  de  cent^lucataipiir  jour,  et  que 
oette  cure  lui  valut  du  mille  durât» , re  qui  nous 

semble,  comme  à TiraHoscbi,  fort  rsagrre.  Il  mou- 
rut eu  lapS  . plu»  Qu'octogénaire,  et  fut  enterré  à 
Bologne;  il  «tait  né  a Flurruca.  ( Y or.  Man  gel,  Bt- 
hibliothtra  Med, cor.  , t.  nr,  p.  35a  :Tirab. , t.  IV, 
1.  H , c.  Ill,  «°*.  10,  n,  u et  il. 
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Tortelliusa  écrit, cnnscripsit,  un  trai- 
té de  l’orthographe  et  une  vie  de 
saint  Athanase.  (/est,  en  réalité,  iui 
tissu  d’extraits  d’F.usèbe,  de  Socra- 
te , de  Sozomène , de  Théodoret  et 
du  Métapbraste:  Tortelli  s’élait  char- 
gé de  ce  travail  à la  demande  d'Eugè- 
ne IV.  La  version  qu’il  a rédigée  de 
l’Homélie  de  saint  Chrysostônie  sur 
le  psaume  Miserere  se  conserve,  en 
manuscrit , à la  bibliothèque  Lau- 
rentiane.  Peut-être  même  a-t-il  com- 
posé aussi  une  vie  de  ce  père  de  l’é- 
glise, et  de  plus  celle  de  saint  Gré- 
goire de  Na/.ianze.  Montfaucon  les 
a trouvées  réunies , l’une  et  l'autre , 
à celle  de  saint  Athanase,  dans  un 
manuscrit  des  chanoines  réguliers  de 
Fiesolc  ; c’est  du  reste  l’unique  men- 
tion qui  eu  ait  cté  faite.  Ou  manque 
eucore  plus  de  renseignements  sur  les 
deux  livres  de  Dialectique  et  sur  les 
lettres  diverses,  que  Tritlicme  attri- 
bue à Tortelli . outre  d’autres  pro- 
ductions qu’il  11’indique  point,  et 
qu’il  comprend  sous  la  formule  et 
alia.  Lcslivresde  grammaire  de  Jean 
Arétiu,  out  été  diversement  désignés  : 
Depotestate  liltcruruln , De  ortho- 
graphia , Lexicon  , Commentario- 
rum  graminaticorum  libri  duo  ; et 
quelques  bibliographes  en  ont  fait 
autant  d’ouvrages  uLtincts.  La  Mon- 
noie  et  Zcno  ont  dissipé  cette  erreur  : 
ils  ont  montré  que  ce  qui  est  appelé 
lexique  par  Magius , orthographe 
par  Volaterran  , valeur  des  lettres  et 
des  mots  par  Paul  Jove,  commen- 
taires par  Gcsncr , n’est  qu’une  son- 
ie et  même  compilation,  divisée  en 
deux  parties;  la  première  contenant 
un  traité  des  lettres  de  l’alphabet , 
de  leur  nombre , de  leurs  ligures  , de 
leur  prouonciatiou  , etc.  ; et  la  deu- 
xième, un  cataloguealphabétiquc  de 
mots  latins.  Il  y en  a deux  éditions 
de  1 47 *  * 7 in-folio  ; l’une  de  Rouie , 
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l’autre  de  Venise.  Dans  la  dédicace 
de  celle  de  Rome,  l'éditeur,  Adam 
de  Montaltc,  s’exprime  eu  ces  ter- 
mes : Exislimavi  ut  o/ius....  exci- 
tarent  in  luoern  ; et  l’on  conclut  de 
là  {(ne  c'est  la  première  édition.  La 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  en 
possède  un  bel  exemplaire.  Les  sui- 
vantes sout  de  T révise,  ■ 477  » Vi- 
çetice,  » 4?Ç) c*  17S0;  Venise,  i48t, 
84, 87,  88, 99,93,  <)3  , (/>,  i5ot, 

1 5o4  . toutes  m-fulio.  la' s dernières 
renfenneut  des  corrections  ou  notes 
critiques  de  Georges  Valla.  Laurent 
Valle  a donné  aussi  beaucoup  d’at- 
tention à cet  ouvrage  : il  avait  -me- 
me conçu  une  si  haute  idée  de  la 
science  grammaticale  de  Tortelli , 
qu’il  soumettait  ses  propres  écrits  à 
sa  censure,  et  qu'il  lui  a dédié  ses 
six  livres  d'f.léga  uccs  de  la  langue 
latine.  Des  bibliographes  ont  énoncé 
ce  dernier  fait  d'une  manière  fort 
inexacte  ; ils  ont  ibt  : « Tortellius 
* Valkcamicissinius.  ad  ijuem  F.leg. 
» lingua:  lat.  sex  Itbrus  perseripsit  ; » 
ce  qui  semble  dire  , comme  l’a  re- 
marqué Bayle , que  Tortellius  est 
l’auteur  de  ce  traité.  la?  sien,  quoi- 
que si  souvent  réimprimé, de  >47  1 à 
1 5o4  , a liieu  moins  de  valeur,  et  ne 
peut  servir  aujourd’hui  qu’à  nous  re- 
tracer l’clat  de  ce  genvc  d’études  au 
milieu  du  quinzième  siècle.  (11  y ades 
articles  sur  TovtcUms , da  ns.  le  Die - 
tionnaire de  Bayle,  dans  les  Disser- 
ta ziorti  vossiurw  d’Apostolo  Zeno(  t. 
1 , p.  i4<à-t5i  ),  dans  les  Mémoires 
de  Niceroii,  t.  xxv,  p.  994-301  ); 

D — » — tr. 

TORTI  (-  I’r s sço is  ) , médecin  , né, 
à Mudènc,  en  1 f)58  , et  mort  en 
1.74 1 , eut  de  sou  vivant,  et  après  sa 
mort,  une  grande  et  juste  réputation. 
1.1  quitta  l'ctude  de  la  jurisprudence 
pour  celle  île  la  médecine  , et  reçut 
le  titre  de  docteur  dam  l 'université 
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de  Bologne  , en  (1678.  A peine  Agé 
de  vingt-trois  ans , Torti  obtint  à 
M odeur  une  chaire  de  médecine. 
Ramazzini  ( V oy.  ce  nom  ) fut  en 
même  temps  nommé  professeur , 
et  tous  deux , après  avoir  bien  vé- 
cu ensemble  , se  brouillèrent . et 
n'en  illustrèrent  pas  moins  l’ccole 
naissante  à laquelle  ils  se  trouvaient 
attachés.  I.e  duc  François  choisit 
pour  ses  médecins  ordinaires  Ramax- 
aini  et  Torti,  dans  la  société  desquels 
son  esprit  orné  trouvait  beaucoup 
d’agrément.  A la  mort  de  ce  prince  , 
en  1894  1 son  successeur  conserva  à 
Torti  le  meme  emploi  près  de  sa 
personne,  et  fonda  , à sa  sollicita- 
tion , un  amphithéâtre  pourvu  de 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  l’é- 
tude et  l'enseignement de  l’anatomie. 
Torti  publia  en  1709  son  ouvrage 
sur  les  lièvres  pernicieuses  , qui  l’a 
mis  au  rang  des  grands  praticiens.  H 
n'eaeut  pas  moins,  le  reste  de  sa  vie,' 
à défendre  cette  production  contrôles 
attaques  de  plusieurs  médecins  qu’il 
réduisit  au  sihmce.  Torti  avait  des 
taleuts  de  plus  d’un  genre  : il  com- 
posa dans  sa  jeunesse  des  Oratorio 
qui  eurent  beaucoup  de  sizccès.  ïl 
faisait  des  vers  , et  maniait  habile- 
ment la  critique.  Des  infirmités  pré- 
ma'turées  le  forcèrent  d’abandonner 
l'enseignement  et  de  cesser  de  voir 
des  malades.  Cependant  il  était  con- 
sulté de  tontes  parts.  Sa  vieillesse 
bit  signalée  par  ses  libéralités  envers 
les  indigents , et  il  fonda  une  chaire 
de  médecine.  Torti  mourut  en  mars 
1741.  J.  Jattici  et  C.  Araldi,  scs  élè- 
ves, lui  firent  ériger  un  superbe  tom- 
beau , et  F.  Ferrari , sou  successeur 
dans  la  chaire  de  médecine  pratique, 
réuni  à lï.  Sassavioi . fit  plaeer  son 
buste  en  marbre  dans  l’amphidieà  ire 
de  Modène.  Mnratori  a écrit  la  vie 
de  Torti.  0»  a de  lui  : I.  Tberapeu- 
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lice  specialis  ad  Jebres  quasdam 
perniciosas  , inopihalo  ac  repente 
lethales  , unà  vero  china -china 
peculiari  methodo  ministrata  , Mo- 
dène,  170g  , in-8°.  ; ibid. , 171'Aet 

i y3o , in-4*- ! Venise,  17330.1  1 7/1.3  , 
io-4°.;  Leipzig,  175(1,  in- 4"-;  Iam- 
vain,  1 78 1 , a vol.  in -8". . édition  dans 
laquelle  se  trouve  la  réponse  à lia  - 
■nazzini.  Cet  ouvrage  est  le  meilleur 
de  tou*  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
plnmcde  Torti.  II.  Responsionesia- 
tro-apologetica ■ ad  criticam  dis- 
sertalioncm  de  abusa  chincv-chinee 
Mulinensibus  medicis  perperam  ob- 
jectoà  Bernardino  Ramazzino,  Mo- 
dène,  t-j  1 5.  III.  Miitincnsiiim  rne- 
dicorum  mrthodus  anlipjrreticavin- 
dicata  , sive  ad  nonnullorum  scrip- 
tiones  eidem  methodo  sttecensenles 
noter  Fnranlis  Ferrarii , Modène , 
181g  Torti  a concouru  à la  rédac- 
tion des  Kpliéméridcs  et  aux  tra- 
vaux de  Rainazzini  sur  le  baromètre. 
On  trouve  aussi,  dans  les  Œuvres  de 
J.  J.  Ursius,  une  Let  ire  de  Torti  écrite 
en  latin  sous  le  nom  de  L,  A.  Colla. 
C’est  une  apologie  du  Tasse , dirigée 
contre  le  P.  Bouliours.  D — G — s. 

TORTOLETT4  ( Baiuihxf.ui  )’, 
poète,  né,  à Vérone,  vers  l’aunée 
i5(io  , étudia  la  théologie,  prit  les 
ordres  et  vécut  a Rome  sous  le  pouti- 
licat  d’Urbain  VIH.  Il  fut  très  lié 
avec  Allaeci  , qui  nous  a donné  un 
assez  long  Catalogue  doses  ouvrages. 
Il  appartenait  à l’académie  des  Hu- 
moristes , dans  laquelle  il  prononça 
jusqu’à  huit  discours  pour  défendre 
le  grand  Pompée  contre  les  accusa- 
tions d’Alexandre  Guarini.  Il  entra 
gu  lice  avec  Villaui  , auteur  estimé 
de  deux  Satires  latines  sur  les  mo’urs 
de  Rome  [F.  Nicolas  V11.1.  ami).  Loin 
de  l’emporter  sur  son  compétiteur, 
il  eu  releva  encore  le  mérite  par  la 
faiblesse  de  l’attaque.  Tortoletti 


TOR  agg 

composa  aussi  des  Mémoirrs  sur  la 
révolution  e\citéc  par  le  duc  d’Os- 
suua  ( Voy . ce  nom  , XXX  , a 1 2 ). 
Cette  relation,  à laquelle  il  avait 
donné  le  titre  de  Motus  Ossunianus 
Neapolitanus,  parut,  à son  insu, 
à Venise:  il  en  fut  tellement  irrité, 
qu’d  ne  voulut  pas  communiquer  au 
libraire  des  notes  importantes  qu’il 
avait  rassemblées  pour  une  nouvelle 
édition.  Il  mourut  à Rome  peu  après 
l’année  1(147  » dans  un  âge  très-avan- 
cé. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1. 
Ossuniana  conjuratio , qtui  Fetrus 
Ossunœ  regnum  neapolilanum  sibi 
desponderat  ( Venise  ) , i(u»3  , in- 
4°. , anonyme.  II.  Giuditta  vittorio- 
sa , poème  héroïque,  Rome,  16 18, 
in  -4®,  lig.  1I|.  Juditha  vindex  et 
vindicala.  ihid. , 1(10.8,  111.4°- C’est 
aussi  un  poème  en  cinq  chants,  et  en 
exa  mètres  latins,  sur  le  même  sujet 
que  le  précédent.  Il  est  suivid’un  long 
commentaire  eu  prose,  qui  n’est  que 
l’apologie  de  l’ouvrage.  IV.  Ad  sa- 
turant Vu  V e s t R.t  y F un  » , An- 
tisatjra  M benne. *;  et  Aciioapologe- 
tica  adaersits  satj  ram  Du  , etc.  , 
Francfort,  iG3ut,iu-8°.  Lasecundede 
ces  pièces  n’est  qu’un  discours  en  pro- 
se, contenant  à peu  près  les  memes 
idécsquci’auteuravaitdéjâ  exprimées 
dans  la  Contre-satire.  V.  Acade- 
mia  Pompéiana  seu  defensio  Magni 
Pumpei,  in  adminislratione  belli 
ciriiis  , Rome,  i(i3g  , in-8°.  VI. 
Latints  Gallica  . ad  J.  cardinalem 
Mazarinum , Paris,  1(147  » in  4°-  U 
a donné  aussi  quelques  pièces  au 
théâtre.  A — G — s. 

TORY  Geoffboï  ),  en  latin  To- 
rinus , libraire  et  graveur,  était  né ,, 
vers  1480,  à Bourges,  de  parmi* 
pauvres  et  obscurs  (1).  Il  apprit  ce- 

,1)0*1  lui-mémp  qui  non»  apprpnii  qu'il 
MC  d«  p«lil*  Ml  limniilr*  |urftil>,  fl  putrrr»  de 
hirn*  ritluqno,  t'hampjlfury  , î,  in -fol.. 
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pendant  les  éléments  des  langues  an 
ciennes  et  acheva  scs  études  a Paris , 
( au  collège  du  Plessis.  On  sait  qu’il 
cultiva, dès  sa  jeunesse,  Part  dndes- 
sin  , et  qu’ayant  eu  l’occasion  de  vi- 
siter l’Italie,  il  s’arrêta  quelque  temps 
à Rome , où  il  suivit  les  leçons  du 
collège  de  la  Sapience , et  se  perfec- 
tionna dans  le  dessin  par  la  copie  de 
l’antique  il).  De  retour  à Paris,  il 
entra,  comme  régent , au  college  de 
Bourgogne;  et  eu  i5or)  devint  l’un 
des  correcteurs  de  l’imprimerie  de 
Henri Estieime. C’est  à lui  qu’un  doit 
la  révision  du  Psalterium  rjnintu - 
plcx  { Hoy . Febvre  d’Estapleé  ); 
de  la  Cosmographie  d’Æueas  Syl- 
. vins  (Pie  11);  du  Recueil  d’histoires 
d ’Annius  dcViterbc(  1S1 1 ,in-j<*.); 
et  de  I Itinéraire  d’Àntonin  ( i5t2  , 
iu- 16  ).  II  orna  cette  édition  de  l 'Iti- 
néraire, dont  on  connaît  des  exem- 
plaires sur  vélin , d’une  Préface  et 
d'une  Épitrc  à Philib.  Babous , son 
compatriote  et  son  protecteur.  Ad- 
mis, en  i5i2  , dans  la  corporation 
des  libraires  de  Par  ils  ( C.  Je  Cat. 
d)'  Lottin  , i , iq)  , i(  s'appliqua  bien- 
tôt à perfectionner  les  caractère»  de 
Joss*  Badins  , et  il  forma  Garaniond , 
l’un  des  plus  célèbres  graveurs  en 
ce  genre  (■  r.  ce  110m , XV I , t(a$  ). 
Dès  t âiG , fl  obtint  un  privilège  pour 
1 impression  A' Heures  à l’usage  dé 
Rome  et  de  Paris , décorées  de  lettres 
fleuries,  d'estampes  et  d’arabesques 
de  son  invention,  qu’il  exécutait  lui- 
mèine  as  ce  beaucoup  de  goût.  Une 
foule  d’auteurs,  parmi  lesquels  il  suf- 
lit  de  citer  La  (.aille  ( Jhst.  île  Tim- 
prini. , i)8  ) et  Maitlnire(  Www/,  ty- 
■pogr.,  u,  55o),  assurent  que  Tory 
était  imprimeur  à Paris  en  i5dg.  Ils 
se  sont  trompés,  au  moins  sur  la  da- 
te, puisqu’on  i53o,  comme  on  le 


(»)  V,  C/iatitpflgury  ( fut.  JU  tl  XXXVIII. 
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verra  ci-dessousl  Tory  sc  servait  en- 
core des  presses  deColines  pourl’im- 
ression  de  ses  propres  ouvrages, 
npillon  ( Traite  de  la  gravure  en 
bois',  i , if)  ; ) , cite  un  ancien  livre 
in-8“,  orné  d’estampes,  à la  fin  du- 
quel on  lit:  Parisiis  ,er  officind  Go- 
tofredi  Toriniregii  impressoris, an- 
no  salutis  1 53 1 . Si  l’on  pouvait 
s’en  rapporter  à l'exactitude  de  Pa- 
pillon , il  n’y  aurait  plus  de  doute  que 
Tory  n’ait  réellement  été  imprimeur 
et  même  du  roi;  mais  comme  il  ne 
donne  point  l’intitulé  de  cet  ancien 
volume  in- 8°. , on  ne  peut  pas  véri- 
fier s’il  en  a copié  fidèlement  la 
• souscription.  Aucun  autre  auteur 
n’a  cité  d’ouvrage  sorti  des  presses 
de  Tory.  Lottin  ( ibid.  ) lie  l’a  point 
classé  parmi  les  imprimeurs  de  Pa- 
ris au  seizième  siècle.  On  en  doit  con- 
clure qu’il  n’a  jamais  été  que  librai- 
re, comme  il  se  qualifie  à la  fin  de 
tous  les  ouvrages  que  nous  avons  vus 
de  lui  jusqu’ici.  Sou  enseigne  était 
un  vase  antique  , percé  d’un  foret  et 
placé  sur  un  livre  clos  à trois  chaî- 
nes et  cadenas  (3),  avec  les  mots 
non  plus,  auxquels  il  donne  le  sens 
de  rien  de  trop.  La  brisure  de  ce 
vase  l’a  fait  surnommer  par  les  ama- 
teurs d’estampes  le  Maître  au  pot 
cassé.  Cependant  il  n’est  nas  certain 
qu’il  ait  gravé  lui-même.  La  plupart 
des  estampes  dont  scs  livres  sont  or- 
nés portent  la  double  croix  ou  croix 
deLorraine,  marque  dePierrc  Woc- 
riot  , graveur  lorrrain  ( fr.  Woe- 
riot).  Suivant  Papillon (ift  i , 5oç)), 
Tory  mourut  en  1 536.  La  Morinovc 
doutait  qu’il  eût  èéou  jusque-là.  Ce- 
pendant Lottin  place  sa  mort  en 
i55o;  et  il  n’est  pas  étonnant  qu’il 
ait  poussé  sa  carrière  jusqu'à  cette 
époque,  puisqu’il  ne  devait  être  âgé 

(3)  Il  dnnné  r«*xp|icatksa  de  m marque  et  de 
devise,  ütid.  ,f  ol.  XI.III. 
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que  d'environ  soixante- dix  ans.  Ca- 
tnerinot,  son  compatriote,  lui  a 
compose  une  eiiitapfie  très-honora- 
hlc  que  La  Caille  ( ibid.  ) et  Mail  ta  ire 
(n,  537)  ont  rapportée.  C’était  un 
bon  homme , instruit  pour  son  temps, 
fort  désireux  de  voir  la  langue  fran- 
çaise se  maintenir  dans  sa  pureté, 
par  conséquent  grand  ennemi  drs 
fdtgeurs  de  mots  nouveaux.  Il  comp- 
tait parmi  scs  protecteurs  ou  scs  amis 
Jean  Grollicr  ( V.  cenoin,  XVIII , 
522),  qui  l’employait  à décorer  sa 
bibliothèque  (4),  et  frère  René  Mas- 
sé, (ie Vendôme , chroniqueur  du  roi, 
lequel  lui  communiqua  grand  nom- 
bre de  vieux  auteurs  français  (5). 
Tory  a traduit  en  français  , mais 
d’après  des  versions  latines,  quoi- 
qiPll  sût  le  grec  : les  Hiéroglyphes 
d’Orus  Apolln(6)  j la  Table  de  l'an- 
cien philosophe  Cebès,  avec  trente 
Dialogues  moraux  de  Lucien,  Pa- 
ris, i52Ç),  deux  part.  in-iGj  les 
Politiques  ou  civiles  institutions 
pour  bien  régler  la  chose  publique , 
>ar  Plutarque,  Paris,  i53o,in-8°.; 
.y  on,  1 534  , in-  16;  la  Mouche 
de  Lucien  et  la  Manière  de  parler  et 
de  se  taire , in-8".  ( Cat.  de  la  Bibl. 
du  roi,  7.,  1918).  Il  a traduit  du  la- 
tin le  Sommaire  des  chroniques  de 
J.-B.  Egnazio  ( V.  ce  nom  ) , Paris , 
iSao,  in-8°.  Enfin  on  a de  lui:  Epi- 
taphia  sçptem  de  alinuot  passioni- 
hus , Paris,  Sim.  de  Colines,  l53o, 
in-8°.  La  Monnoyc  lui  reproche  d’a- 
voir employé,  dans  cet  ouvrage,  des 


(1)  « C.c  fut  le  •■•avenir  tir  quelque  lettre*  anti- 
que qne  l'avais  , dit-il,  naguère»  fuel**  pour  la  mai. 
«un  «fa  RitKiarigurur  fa  trésorier  de»  guerre»  , 
maître  Jdian  G rallier  , <|ui  me  donna  l'idée  de 
<-o«nposer  mon  (’hjmpJleHFy;  » il  le  cotmnénr»  le 
i«Mir  ifa  fa  Cèle  aux  rav»  «tue  Ton  comptait  t5»3  , 

ibUt.  , «I.  I. 

(5)  Il  donne  fa  liste  de»  auteur»  que  Jni  mil 
prête*  frère  Ma»«e  , ibtd . , fol.  III  et  IV. 

(6)  Il  P»rle  ‘I*  celte  translation  ^ thui.  , fol.  43) , 
dont  il  lit  an  présent  ■ un  sien  seigneur  et  bon 
ami;  niais  ou  ignore  si  elle  a été  imprimée. 
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mots  inconnus  dans  la  bonne  latinité 
( Mcnagiaiui  iv , 8+  ) ; mais  ou  ne 
peut  pas  présumer  qu’un  homme  si 
jaloux  de  la  pureté  de  la  langue 
française  se  soit  relâché  de  ses  prin- 
cipes en  latin;  et  il  paraît  que  son 
but  a été  de  se  moquer  du  néologis- 
me de  l’auteur  du  Songe  de  Polip/iile 
( Fr.  Fr.  Colon  s a,  IX , 5ig),  en  fei- 
gnant de  le  prendre  pour  modèle.  Mais 

de  tons  les  ouvragesde  Tory , le  plus 
remarquable  est  le  suivant  : Chump- 
Jleurj  , auquel  est  contenu  l'art  et 
science  de  la  due  proportion  des 
lettres  uniques,  qu'on  dit  autre- 
ment antiques , et  vulgairement 
lettres  romaines  , proportionnées 
selon  le  corps  et  visage  humain, 
Paris, i5ag,  petit  in-fo!.,fig.,  réim- 
primésous  le  litre  de  X Art  et  science, 
de  la  vraie  proportion  îles  lettres 
attiques , etc.,  Paris,  1549, 

Ces  deux  editious  sont  égalcmeldfra- 
rcs^  mais  la  première  est  la  plmmt- 
chercbéc  des  amateurs.  Cet  ouvrage 
est  divisé  eft  trois  parties.  Dans  la 
première,  après  avoir  fait  l’histoire 
de  son  livre  et  l’apologie  de  la  lan- 
gue française , l’auteur  traite  de  l’in- 
vention des  lettres.  Dans  la  seconde, 
il  parle  de  l’alphabet  latin,  du  nom- 
bre et  de  la  forme  des  lettres  dont  il 
se  compose , et  de  leur  proportion 
avec  le  corps  humain.  Il  établit  que 
toutes  les  lettres  latines  dériveut  du 
nom  de  la  déesse  lo;  ce  qu’il  prouve 
eu  montrant  qu 'elles  sont  toutes  for- 
mées d’une  ligne  droite  et  d’un  cer- 
cle , c'est-à-dire , d'un  i et  d’un  0. 
En  les  divisant  en  dix  lignes,  ce  qui 
est  la  due  et  vraie  proportion  des 
lettres,  il  trouve  des  rapports  entre 
ces  lignes  et  les  noms  d’Apollon  et 
des  neuf  muses  ; preuve  que  les  let- 
tres sont  la  clef  des  artsetdes  scien- 
ces ( V.  le  Manuel  tjpogr.  de  Four- 
nier , avertissement , xii  ).  Le  Iroisiè- 
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me  livre  traite  de  la  prononciation  son  temps,  et  sont  presque  tous  oublies 

de  chaque  lettre;  et  ce  11’est  pas  le  de  nos  jours.  Toscanella  ne  fut  pas  le 
moins  curieux.  L’ouvrageest  termine  moins  infatigable  de  tous  cesfollicu- 


ar  un  petit  traite  des  langues  lié- 
ra'iquc , grecqueet  latine,  avec  leurs 
alphabets.  Eulin  il  a fait  précéder  de 
quelques  explications  onze  planches 
représentant  les  alphabets  des  lettres 
cadeaux  ou  quadreaux  ( anciennes 
capitales  ) des  lettres  de  forme,  bâ- 
tardes, tounieures;  un  alphabet  pré- 
tendu des  langues  persirune  , ara- 
bique , africaine  , turque  et  larta- 
ricnne,en  une  seule  planche; l’alpha- 
bet chaldaïquc ^l’alphabet goffe,  au- 
trement impérial  on  bnllaliquc , par- 
ce qu’il  rt.ut  à l’usage  des  chancelle- 
ries de  Home  etd' Allemagne;  l’alpha- 
bet fantastique  ; l’utopique  tiré  de 
l’Utopie  de  Tlioin.  More  ( l'oj . ce 
nom } ; l’alphabet  des  lettres  lleuries, 
et  enfin  des  modelés  de  chiffres  ou 
entrelacées.  Cette  analyse  ra- 
pine doit  sullirc  pour  donner  fuie 
idée  do  l’ouvrage  et  justifier  l’em- 
pressement que  les  ooncrtx  mettent  à 
se  le  procurer.  Outre  les  auteurs  ci- 
tés dans  le  courant  de  "article,  on 
peut  consulter,  sur  Tory . les  Bihlio- 
thèijues  de  Lacroix-du-Maine  et  de 
Duverdicr.  W — s. 

TOSCANE  ( Ducs  dk  Vcy.  Bo- 
hiface , Médicis  et  Léopoi.n. 

TOSCANELLA  (Horace),  litté- 
rateur, ainsi  appelé  du  nom  d’une 

Gtite  ville  située  entre  la  Toscane  et 
. états  de  l’Eglise , naquit  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle.  Il 
appartenait  à une  famille  distinguée; 
ctî’ou  ne  sait  pas  ce  qui  put  le  dé- 
cider a vivre  loin  de  son  pays , dans 
un  état  bien  voisin  de  l’ indigence. 
C’est  peut-être  à ces  circonstances  et 
à sa  qualité  de  pédagogue  qu’on  doit 
le  grand  nombre  de  traductions  et 
d’ouVragcs  élémentaires  qu’il  a- com- 
poses. Us  cuientbeaucoupdcvogucde 


laires  qui  inondèrent  l’Italie  pendant 
le  seizième  siècle,  et  qui,  à force  de 
s’entre-louer,  finissaient  par  se  faire 
nue  réputation.  La  liste  de  ses  ou- 
vrages se  compose  à-peu- près  de 
quarante  articles;  et  pour  la  quanti- 
té, il  n’y  a que  Ruscelh , Dolce  ctDo- 
mcnicht  qui  puissent  entrer  en  con- 
currence avec  lui.  L’Arctin  ( Lettere, 
liv.  vu , p.  a4<|)  l’appelle  la  lumière 
et  l'honneur  de  Castel  Buldo , pe- 
tite ville  entre  Vérone  et  Padoue,  où 
Toscanella  remplissait  modestement 
les  fonctions  de  précepteur.  Il  alla 
ensuite  s’établir  à Venise,  et  il  y 
épousa  une  dame  qui  lui  apporta  cent 
ducats  en  dot.  C’était  beaucoup  pour 
quelqu’un  qui  avait  été  obligé  d em- 
prunteràsa  servante  de  quoi  payer  un 
mémoire  d’imprimeur.  II  mourut  en 
laissant  à ses  exécuteurs  testamentai- 
res , Recanati  et  Cclio  Magno , le  soin 
d’acquitter  cette  dette.  Non  content 
de  tout  ce  qu’il  avait  publié  de  son 
vivant  , il  recommanda  qu’immé- 
diatement  après  sa  mort  on  mît 
sous  presse  une  Histoire  universelle , 
divisée  en  plusieurs  livres , cl  qu’il 
destinait  au  grand-duc  de  Toscane. 
Il  légua  à sa  servante  la  moitié  des 
bénéfices  de  cette  publication  pos- 
thume; mais  n’étant  pas  habilité  à 
gagner  avec  les  libraires,  il  ne  comp- 
tait que  sur  le  produit  de  la  dédicace. 
Ce  testament  porte  la  date  de  ifmt); 
on  ignore  celle  de  la  mort  de  Tosca- 
nelia.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Bettorica  ad  Erennio  di  Cicrro- 
ne ,ridol ta  inatheri,  Venise,  i56i, 
in -4".  U.  Prnntuario  di  voci  i’ol- 
gari  c latine,  ibid . , i ù<35  ,in-4u.  HL 
Nuove  lenrie  de'  pianeti , trad.  du 
latin  de  Peurbarh , ibid.  , 1 56ti  , in- 
8".;  ouvrage  inconnu  à Paitoui  et  à 
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Argelati.  IV.  Istiluzioni  oratorie 
di  Quintiliano  , trad.du  latin.ibid. , 
i fjtiti , in  - 4“-  V.  Traita to  in  ma- 
teria  di  scrivere sloria  , ibid. , iSô'j. 
in- 8°.  VU  Nomi  antichi  e modérai 
délié  provincie  , cilla,  etc.,  ilelT 
Europti,  Africa  ed  America,  ib. , 
i5(>-,  in-8°.  Vil.  Gioje  isteriche 
aggiunle  alla  prima  parle  delle 
Vite  di  Plutarco  , ibid. , i568,  in- 
4°.  V 1 1 1 . bellezze  del  Furioso,  con 
gli  argornenti  ed  allégorie  de’  can- 
li,  ib.,  1/174,  in-4"..b(t-  IX-  Pser- 
cilazioni  rclloriche  di  Quintiliano  , 
trad.  du  latin,  ibid.,  tàWi,  in*4°. 
Voy.  Fontanini  : Eloquenza  italia- 
na  , 1.87.  A— g — s. 

TOSCAN  EU  U Paul  üelPozzo). 
ou  Paul  le  Physicien  , astronome  , 
né  ,à  Florence, en  1397  , assistait  un 
jour  à un  souper  d amis  , où  il  eu- 
tendit  llrnnellrsclii  ( / oy.  ce  nom  . 
VI,  110  ' disserter  savamment  sur 
la  géométrie.  Séduit  par  ses  discours, 
il  le  pria  de  le  recei  oir  au  nombre 
de  ses  disciples,  et  dcs-lors  il  sc  livra 
avec  ardeur  à Fétude  des  mathé- 
ma tiques.  Il  en  til  bientôt  l'appli- 
cation à l'astronomie  : il  cultivait 
en  même  temps  les  langues  savan- 
tes; et  tant  de  connaissances  dans 
un  jeune  homme  de  trente  ans , lui 
valurent,  en  i4'-z8,  l'Honneur  d'èlrc 
choisi  parmi  les  conservateurs  de 
la  bibliothèque  que  Nicolas  Niccoli 
( Voy.  ce  nom  , XXX  , aort  ) pla- 
çait sous  la  tutelle  des  plus  il- 
lustres citoyens  dr  Florence.  La  lec- 
ture des  VoyagesdcMarco  Polo  avait 
exalté  l’imagination  de  Toscaneili. 
qui  comparait  les  récits  de  ce  voya- 
geur avec  les  renseignements  qu’il 
se  procurait  en  qurstioHnant  les  mar- 
chands chinois  et  tartarcs  qui  af- 
fluaient dans  la  Toscane, devenue  l’en- 
trepôt du  ro  mm  erre  des  Italiens  avec 
l’Orient,  il  eut,  entre  autres  , un  eu- 
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treticn  avec  Nicolas  de  Conti  ( V.  ce 
nom  , IX  . 5i4),  qui,  après  une  ab- 
sence de  vingt  - cinq  ans  , revenait 
des  Indes,  pour  implorer  du  pape 
Eugène  IV  le  pardon  de  son  aposta- 
sie. Revaut  sans  cesse  à son  projet 
favori  d’une  communication  facile 
entre  l’Europe  et  l’Asie,  Toscaneili 
conçut  le  plau  d’une  navigation  oc- 
cidentale. Des  obstacles  sans  nombre 
s’opposaient  à l'exécution  d’une  pa- 
reille entreprise.  Les  marins  n'o- 
saient pas  encore  se  confier  a l’Océan, 
malgré  l’invention  de  la  boussole  et 
l’usage  de  l’astrolabe.  Les  pilotes 
les  plus  expérimentés  côtoyaient  ti- 
midement les  rivages  de  l’Atlan- 
tique , dont  ils  mesuraient  avec 
fraveur  l'étendue  ; ils  se  bornaient 
à observer  les  phases  de  la  lune  pour 
calcn'er  les  marées  , ou  à prendre 
chaque  jour  la  hauteur  du  soleil  , et 
à se  diriger  sur  les  Ourses  pendant'  la 
nuit.  Rien  n'était  encore  préparé  pour 
conduire  les  vaisseaux  sur  des  mers 
inconnues  . lorsque  Colomb  entra  en 
correspondance  avec  Toscaneili  pour 
ladécomertedu  Nouveau-Monde  ( t). 
Un  chanoine  de  Lisbonne,  nommé 
Ferdinand  Martinez  . à son  retour 
d’un  voyage  en  Italie,  parla  au  roi 
( f.  Alphonse  V,  tome  1 , p.  G3a  ) 
du  mente  et  des  projets  de  Tosca- 
nelli.  .Ses  paroles  firent  une  forte 
impression  sur  l’esprit  du  monarque, 
qui  le  changea  de  consulter  l’astro- 
nome florentin  sur  les  dcconvcrtes 
des  Portugais , et  sur  la  nouvelle 


(li  U»«»-U-l*Mr«vq«pft»icn'nrtlrniTniT>è  fi*1 
|onil>,  cl  i|ui  porte  U d*le  tlu  •» S juin  ■ 4 74*  d dsl  uu’il 
a olilenti  beaufoup  dr  renfeignemeut*  de  l'nmli*» 
«wdrar  du  grtnii  km  qui  s’rtiil  rendu  anprt*  du 
pipe  Eugène  IV  . jaour  lui  faire  connaîtra*  r«t- 
t..i  brmrtit  trac  le*  prince*  et  le*  Isahijnnt*  de 
•on  p»>*  «t aient  notre  le*  catholique*.  Tùecànelu 
•joute  qne  crt  ambassadeur,  avec  lraurl.il  eau** 
fort  long-tenip*  , lai  donna  dn  dduifs  »ur  la  ma- 
gnifirrttre  de  *on  *otivrraia  , »nr  le*  grand*  fleure* 
cnit  tamisaient  *on  empire  , »ur  lr«  vjllt*a  . eta . 

1 U— 7. — t. 
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route  proposée  pour  arriver  aux  In- 
■les.Toscanelli,  dont  les  idées  étaient 
déjà  arretées  sur  ce  point , accom- 
pagna sa  réponse  d’une  carte  hydro- 
graphique , sur  laquelle  était  mar- 
quée nue  ligne  depuis  Lisbonne  à 
l’extrémité  occidentale  de  l’Europe , 
jusqu’à  Quisai  (Han  cbeou),  sur  les 
contins  opposés  de  l’Asie.  Cette  ligne, 
subdivisée  en  vingt-six  espaces  , de 
deux  cent  cinquante  milles  chacun  , 

Sortait  la  distance  totale  cuire  ces 
eux  villes  à 65on  milles  ; ce  qui  , 
selon  Toscanelli , faisait  à-peu-près 
le  tiers  de  la  sphère , c’est-à-dire 
i ao°.  Si  ce  calcul  avait  été  exact, 
les  avantages  de  la  navigation  occi- 
dentale sur  l’ancicunc  route  cusscut 
été  incontestables.  Mais  Toscanelli , 
rcmpl  i de  la  lecture  de  Marco  Polo  (a), 
avait  adopté  les  rêves  de  ce  voya- 
geur sur  le  prolongement  excessif  de 
l’Asie  vers  l’Orient  ; et  eu  établis- 
sant son  système  d’après  une  don- 
née aussi  fausse , il  ne  comptait 
que  i ao°.  là  où  il  y eu  avait  u3o. 
D’ailleurs  il  ne  tenait  aucun  compte 
du  continent  américain,  dont  il  ne 
soupçonnait  nullement  l’existence , 
et  qui  aurait  opposé  une  barrière 
insurmontable  à ce  voyage  direct  de 
l’Europe  au  Catliay.  Cette  erreur 
faillit  devenir  fatale  à Colomb  , au- 
quel Toscanelli  avait  communiquéson 
plan  par  une  lettre  du  a5  juin  1 474  * 
et  qui  n’c'tait  qu’un  duplicata  de 
celle  qu’il  avait  envoyée  à Martiuez. 
Si,  en  appareillant  des  Canaries, 
ce  grand  navigateur  fit  tous  ses  cl- 


(*'  M . de  Navarette , ilan*  un»  nol»  du  deuxième 
volume  de  u Collection  det  voyage i *1  découver- 
te* det  F.tpacnalt  depuis  Lt  fin  du  i/tiin tient* 
»«èf/e , que  l'auteur  de  celle  observation  tra- 
duit en  ce  moment  , prétend  cme  Mun.tna  a con- 
fondit Toscanelli  avec  Marco-Polo  , quoique  c» 
dernier  fût  ne  a Venise  et  eût  vécu  deua  siècles 
«npsrtttnl.  Cette  erreur  de  l' historien  espagnol  a 
été  réfutée  par  le»  annotateurs  Valencien*  de  Ma- 
riana  , Ion.  8 , pat;.  3j>3  l> — * — s 
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forts  pour  se  rapprocher  du  tropique 
du  Cancer,  c’est  qu’on  lui  avait 
recommandé  de  s’éloigner  du  pôle; 
et  il  aurait  probablement  continué  à 
voguer  en  pleine  mer  au  sud  , si  les 
murmures  de  l’équipage  , et  tous  les 
indices  d’une  terre  voisine , ne  l'eus- 
sent arreté  sur  cette  route  périlleuse 
our  le  mettre  dans  le  chemin  de  la 
écouverte.  Il  était  tellement  imbu 
des  idées  de  Toscanelli,  que  lorsqu'il 
descendit  surl’ile  Giovanna  (Cuba), 
il  crut  avoir  abordé  à la  proviuce 
du  Calhay  (3).  Ainsi  au  lien  de 
supposer,  comme  quelques  auteurs 
l’ont  fait , que  les  conseils  de  cet 
astronome  avaient  contribué  à la 
découverte  de  l’Amérique,  il  sera 
plus  justededire  qu’ils  n’y  influèrent 
qu’indirectcmeut.  Mais,  tout  en  lui 
contestant  ce  mérite  , on  est  obligé 
de  reconnaître  les  services  qu’il  a 
reudus  à l'astronomie  : c’est  à lui 
qu’ou  doit  la  construction  du  gnomon 
solsticial,  posé,  en  i468  , sur  le 
dôme  élevé  par  Brunellescbi  sur  la 
métropolitaine  de  Florence  (4).  Tos- 
canclli  fit  usage  de  cette  méridienne 
pour  déterminer  les  points  solsti- 
ciaux , les  variations  de  l’écliptique  , 
et  surtout  pour  corriger  les  Tables 
Alphonsines  ( V.  Alphonse  X , 1 , 
618),  employées  jadis  par  les  astro- 
nomes , malgré  leur  incxactitudcà  re- 
présenter les  mouvements  solaires,  et 
la  quantité  de  l’année  tropique.  Tos- 
canclli , eu  commerce  avec  le  ciel , 
fut  exempt  des  préjuges  de  l’astrolo- 


(3)  ’;°j-  ntic  Lettre  an  trésorier  du  roi  d'Lspa- 
gor  f dan*  la  Fie  d * C olomh , par  M.  Bn»»i , Mi- 
lan, i8i8f  m-8°. , pag.  18-. 

(4\Ce  gnomon,  dont  on  s’élait  servi  pour  la 
dernière  fois  en  t5lo,  fut  rétabli  par  1rs  soins  de 
Xinturt  cl  d»  La  Coudanuue.  Del  Migliore  ( f't- 
rente  illnslmla  , pag.  33  ) s’eat  trompe  ni  attri- 
buant cette  invention  à Ignare  Danti.  C/rst  Dan- 
li  lui-mrinr  qui  eu  déclare  auteur  Toscaurllu  l e*, 
sa  traduction  italienne  du  7’rui/é  de  perWêCfl** 
*f  Kurlule  T Florence  , «irçj*  in-4*. . P*f-  *4* 


tos 

Çic  judiciaire.  H répondait  à ceux  qui 
lui  en  parlaient,  qu’il  en  trouvait  une 
preuve  contraire  en  lui-inêmc  ; car 
il  avait  atteint  un  grand  âge  , en  dé- 
pit des  constellations  qui  figuraient 
dans  son  horoscope , et  dont  au- 
cune n’était  favorable  à la  vieil- 
lesse. Malgré  sa  longévité,  il  n’eut 
pas  la  satisfaction  d’apprendre  les 
grandes  découvertes  de  Cdiristophe 
Colomb.  11  mourut  à Florence . le 
i5  mai  1482.  F or.  Xi  mènes  , Del 
vecchio  c nuovo  gnomons  florenti- 
ne , Florence,  17^7,  in-4%  pag. 
lxxiii.  A — O— s. 

TOSCANO  ( Jean-Matthieu  ) , 
littérateur , né , à Milan , vers  la  lin 
du  quinzième  siècle  , cultiva  la  poé- 
sie , et  employa  une  partie  de  son 
temps  à rassembler  les  pièces  des 
poètes  italiens  qui  avaient  écrit  en 
latin.  Il  composa  des  Odes  bibliques 
ét  traduisit  les  Psaumes  de  David , 
d’après  le  texte  hébreu.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  publié  par  Dorât  ( F. 
Dorât  , XI , 570  ) , son  ami , 
dont  il  se  vantait  d’être  l’élève.  Il 
l’avait  connu  à la  cour  de  Catherine 
de  Médicis , dont  il  fut  particulière- 
ment protégé.  Toscano  est  aussi  Fau- 
teur d’un  Recueil  d’épigrammes  et 
de  discours  en  l’honneur  des  écrivains 
qui  parurent  en  Italie  depuis  la  re- 
naissance des  lettres.  11  mourut  en 
France,  peu  après  l’année  1 576.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Octo  Cantica  sa- 
cra, c sacris  Bibliis,  latino  carminé 
exprvssa  , Paris  , 1575,  in  -8°.  II. 
Psalmi  Davidis , ex  hebraied  veri- 
t aie,  latinis  versibus  expressi  ,ib\d., 

1575,  in-8°.  III.  Carmina  illus- 
trium  poetarum  italorum  , ibid.  , 

1576,  2 vol.  in-t6.  Il  avait  préparé 
un  troisième  volume,  qui  devait  con- 
tenir le  Recueil  complet  des  vers  de 
Marulii  [F.  Tarcagnota  , XLIV, 
5 29,  note).  IV.  Pépins  Italur , 

XLVt. 
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in  quo  illustri  viri....  tùm  carminé, 
tùm  solutà  oratione  recensentur , 
ibid.,  1578  , in-80.,  réimprimé,  en 
1730  , par  J.  Albert  Fabricius,  dans 
le  Conspeclus  thesauri  liUerarii  in 
Italid,  in-8°.  F oy.  Argelati,  Biblio- 
theca  scriptorum  mediol. , tome  11, 
partie  ir'. . p.  1507.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  auteur  avec  un  autre 
Matthieu  Toscano  , romaiu  , qui 
après  avoir  publié  un  recueil  inti- 
tulé : AnthÂogia  epigrammatum , 
mine  primum  édita  , Bordeaux  , 
1630,  in-8°. , mourut  à Condom  en 
t6z4-  A— g — s. 

TOSCF1I  (Dominique),  et  non 
Tusco,  comme  il  a été  impropre- 
ment appelé  par  quelques  biogra- 
phes , cardinal,  naquit  le. 11  p>in 
■ 535  , à Castellarano  dans  le  dio- 
cèse de  Rcggio , et  fut  élevé'  dans 
cette  ville,  sous  les  yeux  d’un  oncle 
paternel.  Fils  d’un  pauvre  notaire  de 
village , il  devint  l’artisan  de  sn  pro- 
pre fortune.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence à Rome , où , tout  eu  éclairant 
son  esprit,  il  était  obligé  de  pour- 
voir à son  existence.  Ce  ne  fut  qu’à 
force  de  zèle  et  de  persévérance  qu’il 
obtint  une  place  d’auditeur , en  i5ç)i. 
Trois  ans  plus  tard , il  occupait  le 
siège  épiscopal  de  Tivoli , d’où  il 
revint  a Rome  en  qualité  de  gouver- 
neur de  la  ville.  F.n  1 5ç)<y , le  pape 
Clément  VIII  le  décora  de  la  pour- 
pre romaine  ; et  peu  s’en  fallut  qu’en 
iüo5 , le  (ils  d’un  notaire  de  Castcl- 
larano  ne  fût  proclamé  le  successeur 
de  Léon  XI.  Les  membresdu  conclave 
allaient  lui  donner  leurs  suffrages, 
lorsque  le  cardinal  Baronius,  jaloux 
d’un  tel  choix,  fit  tous  ses  ellorts 
pour  l’empêcher  : il  reprochait  au 
candidat  d’avoir  conservé  des  ma- 
nières simples  , qui  décelaient  la 
bassesse  de  son  origine.  Ces  obser- 
vations suffirent  pour  faire  échouer 
ao 
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l’élection  de  Tosclii.  Tomasini  rap- 
porte que  ce  cardinal , étant  déchu  de 
la  papauté,  n’en  témoigna  aucun  res- 
sentiment: un  coup  si  terrible  à l’am- 
bition ordinaire  des  hommes  ne 
l’empêcha  point  de  mettre  la  der- 
nière main  à ses  livres  de  droit 
civil  et  de  droit  canonique;  il  les  lit 
imprimer  et  les  dédia  même  au  pape 
Paul  V , qui  lui  avait  enlevé  la  tiare. 
Rendu  à sa  retraite  et  à ses  travaux, 
il  se  lit  le  protecteur  et  le  soutien  des 
jeunes  gens  studieux  , principale- 
ment de  ceux  dont  le  defaut  d’aisan- 
ce pouvait  nuire  à leur  avancement: 
il  les  excitait  par  son  exemple,  et  leur 
rappelait  p3r  quels  degrés détaitmon 
té,  de  l’état  le  plushumble,  au  faîte 
desgrandetfrsj  Parvenu  à l’âgedequa- 
tre-vingt-cinqans  , il  se  flatta  de  vivre 
encore  assez  pour  bqtir  un  palais  sur 
Monte  - Citorio  ; mais  il  mourut  en 
iGuo,  l’année  même  où  il  venait  d'en 
poser  la  première  pierre.  Ses  ouvra- 
ges sont  : 1.  Practicæ  Conclusioncs 
juris  , Rome,  iüo5-8,  8 vol.  iu-fol. 
C’est  un  grand  répertoire,  où,  par 
ordre  alphabétique  , sont  rangées  et 
discutées  les  questions  les  plus  im- 
portantes du  droit  canonique  et  civil, 
lia  été  réimprimé  à Francfort,  iGiti; 
à Venise  , 1Ü17  ; à Cologne  et  à An- 
vers , iGao  ; à Lyon , i(i34  et  1GG1 . 
Le  manuscrit  original  en  a été  con- 
servé dans  la  bibliothèque  des  ducs 
de  Modène.  Oii  peut  y joindre  un 
supplément  donné  par  Charles  Tos- 
chi , neveu  de  l’auteur , sous  ce  ti- 
titre  : Additiones  amplissimœ  ad 
cœlera  octo  volumina  Conclusio- 
num  practicaruin  , Lyon,  1G70  , 
iu-fol.  II.  Tracta  tus  de  jure  sla- 
Inutn  in  imperio  Romano  , Franc- 
fort, iG-jto,  ili-4".  III.  Théologi- 
en ru  ni  quteslionum  , ac  tractalio- 
num  omnium.  . . . sériés  , Bologne  , 
|GG3  , iu-4".  Dominique  Tosclii  a 
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laisse  en  outre  des  mémoires  manus- 
crits, qui  ont  été  trouvés  chez  les 
mineurs  observants  de  Reggio  , et 
publiés, par  NicoloTaccoli , dans  les 
Mémoires  historiques  de  cet  le  ville, 
111  , Carpi , 1 7(19.  T' qjr.  Tira- 

bosclii  , et  la  Bihlioteca  modenese, 
qui  contient  un  grand  uombre  de  no- 
tices sur  la  famille  de  ce  cardiual. 

M O B. 

TOSELLI  (Florian),  biographe, 
né , en  1699  , à Bologne  , prit  l’ha- 
bit des  capucins  à Césène  , et  se  fit 
appeler  Bernard  , des  qu’il  eut  pro- 
noncé ses  voeux,  en  1718.  Il  fut 
successivement  lecteur  de  théologie 
à Ravenne  et  à Bologne  : scs  confrè- 
res l’clevèrent  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  l’ordre;  et  après  avoir  rem- 
pli différentes  missions  à Malte,  à 
Rome  et  à Milan,  il  mourut  à Bolo- 
gne, le  19  février  17G8.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Manuale  confessario- 
rum  ordinis  Capuccinorum , Venise  , 
i73^,in-iG.  il.  Orazione  panegi- 
rica  in  Iode  ili  S.  .Tnsovino , ves- 
covo  di  Camerino , Camcrino.  173.S, 
iu  - 4°-  III.  Instilutio  théologien  , 
juxta  omnia  dogmata , scholastico 
nervo  instrurta  , Venise  , 174C  , 
4 vol.  in-4°.  C’est  un  cours  de  théo- 
logie , d’après  le  système  de  Scot. 
IV.  Bibliotlieca  scriptorum  ordinis 
minorant  sancti  Francisa  Capucci- 
norum , etc.,  ibid. , 1747.  iu-fol. 
C’est  une  réimpression  de  l’ouvrage 
du  P.  Denis  «le  Cènes  ( Foy.  ce  nom. 
XI,  81  ) , avec  un  grand  nouibic 
d’additions.  L’ordre  des  capucins 
avait  fourni  , jusqu’en  1745  , mille 
quatre  - vingt  - deux  écrivains.  V . 
Lettera  al  Maresoiallo  Keith  so- 
nna il  liant > timor  délia  morte  ( par 
Frédéric  11  ) rifutala , Bologne, 
17GG  , in  - 8".  F oyez  Fantuzzi  , 
Scrittori  bolognesi , ix , 1 o 1 . 

A — c — s. 
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TOSETTI  (Uhbaib),  philoso- 
phe, ne  à Florence,  et  élevé  chez 
les  Jésuites  , embrassa  l’institut  des 
piaristes,  et  vécut  à Rome,  sous  les 
pontificats  de  Benoît  XIV  et  de  Clé- 
ment XIII.  Il  y professait  la  philo- 
sophie , lorsque  les  affaires  de  la  so- 
ciété en  Portugal  le  jetèrent  dans  la 
polémique  : peu  reconnaissant  envers 
scs  anciens  maîtres  , il  grossit  le 
nombre  de  leurs  ennemis  , et  les  at- 
taqua violemmeut  dans  scs  écrits.  Il 
venait  de  recevoir  la  nomination  de 
recteur  au  collège  de  Parme,  lors- 
qu’il mourut  à Rome , le  q mars 
1768.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé  : De  societate  mentis  et 
corporis  , dissertatio  psycolopico- 
physica , Rome.  1754,  in-4°.  L’au- 
teur soutient  qu’d  faut  accorder  à l’a- 
me  quelque  étendue  : « Parce  qu’exer- 
çant une  action  quelconque  sur  le 
corps , elle  doit  nécessairement  se 
trouver  présente  dans  cette  partie  du 
cerveau  où  aboutissent  les  nerfs. 
Quelque  imperceptible  que  soit  ce 
point,  c’est  toujours  un  espace  phy- 
sique , qui  suppose  de  l'étendue  dans 
l’amc.  » Cet  argument  n’était  pas 
nouveau:  il  fut  combattu  dausl'ou- 
vragede  Baccbetti,  intitulé  -.Inlncum 
quemdam  disputalionis  de  societa- 
te mentis  et  corporis , animadver- 
siones  , ibid. , 1 7 M , in-8°.  A-c.-s. 

TOSTAT  ( Alphonse  ) , célèbre 
théologien  espagnol,  et  l’esprit  le 
plus  vaste  de  son  siècle,  naquit  au 
commencement  de  l'année  1 4oo , à 
Madrigalejo , petit  bourg  de  l’Es- 
tramadure.  Envoyé  par  scs  parents  à 
Salamanque , il  y termina  ses  études 
de  la  manière  la  plus  brillante , et 
reçut  le  doctorat  à vingt-deux  ans  : 
il  avait,  à cet  âge  , déjà  parcouru  le 
cercle  des  connaissances  humaines. 
Savant  dans  les  langues,  et  particu- 
lièrement dans  le  grec  et  l’hébreu,  il 
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possédait  à fond  la  théologie,  la  phi- 
losophie, le  droit  civil  et  canoni- 
que , et  s’était  rendu  très-habile  dans 
les  mathématiques , la  géographie  et 
l’histoire.  Il  fut  pourvu  d’une  chaire 
de  théologie,  qu’d  remplit  avec  éclat; 
et,  malgré  sa  grande  jeunesse,  ftitdé- 
puté  au  concile  de  Bâle,  où  il  se  si- 
gnala par  son  érudition  et  par  son 
éloquence.  Après  la  clôture  de  celte 
assemblée,  il  screnditen  Italie.  Etant 
à Sienne,  il  y soutint , en  présence 
du  pape  Eugène  IV.  vingt- une  pro- 
pori  bons  theologiques,  dont  quelques- 
unes  n’eurent  pas  l’approbation  du 
pontife.  Le  cardinal  Jean  de  Torque- 
mada  fut  chargé  de  réfuter  les  deux 
suivantes  : Quoiqu’il  n'y  ait  aucun  pé- 
ché qui  ne  se  puisse  remettre  , Dieu 
toutefois  ne  remet  ni  la  peine,  ni  la 
coulpe , et  aucun  prêtre  n’en  peut  ab- 
soudre. — Jésus-Christ  a souflèri  In 
mort  le  trois  d’avril , et  rton  pas  le 
vingt-cinq  mars , comme  on  le  croit 
communément.  Tostat  lui  répliqua 
par  l’ouvrage  intitulé  : Défense  des 
trois  conclusions  ; mais  quoiqu'il  eût 
déclaré  qu’il  se  soumettait  au  juge- 
ment du  pape  et  de  l’Eglise , on  trou- 
va qu'il  y montrait  peu  de  déférence 
pour  l’autorité  du  souverain  pontife 
( V oy.  les  Annal,  de  Spoude  , ann. 
1 443  ).  Il  ne  tarda  pas  à retourner 
en  Espagne  ; et,  peu  de  temps  après, 
il  fut  fait  évcqne  d’Avila , membre 
du  conseil  royal  de  Castille , et  grand 
référendaire.  Ce  prélat  mourut  le  3 
sept.  1454 , à l’âgedecinquante-cinq 
aas  ( 1 ) , et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  sa  cathédrale,  avec  une  épitaphe 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Hic  ttupôr  est  mundi  qui  icünlc  dis  eut  il  ntnnC. 


(«H*  plnpr*rt  des  Auteurs  espagnols  prrtrndsul 
rpir  Tostat  I»  avait  que  «juarnntr  ans  ipiand  il  mou- 
rut ; mais  cVat  une  erreur  évidente  nu  ils  oui  accré- 
diter pour  donner  une  plus  haute  tare  de  la  lecmi- 
dit'*  déjà  si  prodigieuse  de  leur  compatriote.  Voj. 
la  iiiht.  de  Uircmi, 
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Tostat  était  doué  d’iiue  mémoire  pro- 
digieuse, d’un  esprit  vit' et  pénétrant, 
et  d’une  ardeur  infatigable.  On  ne 
peut  s’étonner  assez  que.  dans  une  vie 
si  courte , et  au  milieu  de  distrac- 
tions continuelles  , il  ait  trouve  le 
loisir  de  composer  autant  d’ouvrages 
que  le  savant  le  plus  laborieux  et  le 
plus  fécond.  Le  nombre  de  ses  écrits 
est  si  grand , que  ses  compatriotes 
ont  calculé  qu’il  avait  employé  cinq 
feuilles  par  jour  , l'un  portant  l’au- 
tre (a).  Ses  Commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur 
l’Évangile  de  saint  Mathieu,  furent 
publiés,  pour  la  première  fois,  à Ve- 
nise, en  i5oq  , par  les  soins  du  car- 
dinal Ximénès.  Ils  ont  été  réimpri- 
més dans  cette  ville  et  à Cologne. 
L’édition  la  plus  estimée  est  celle  de 
Venise,  1596,  in-fol.,  i3  vol.,  dont 
le  dernier  contient  V Index  on  table 
générale  des  matières.  Les  Commen- 
taires de  Tostat  sont  si  diffus,  dit 
Rich.  Simon,  que  l’on  pourrait  aisé- 
menten  retrancherune  lionne  partie , 
sans  qu’ils  fussent  pour  cela  moins 
exacts  : mais  il  est  heureux  dans  ses 
digressions  ;et  la  lecture  peut  en  être 
utile,  parce  qu’il  est  savant  et  exercé 
dans  le  style  de  la  Bible  ( Hist.  critiq. 
du  Fieux  Testament , m , 1 4ç)  ). 
Suivant  Mosbeim,  cesCommentaires 
mystiques  et  allégoriques  ne  sont  re- 
marquables que  par  le  poids  des  vo- 
lumes (Hist.  ecclésiastiq. , in , 4o3). 
A la  suite  des  Commentaires  de  Tos- 
tat on  a réuni  les  Opuscules  suivants  : 
la  Défense  des  trois  Conclusions;  cinq 
Paradoxes  : l'un  sur  le  nom  de  vase 
que  l’on  donne  à la  sainte  Vierge  ; et 
les  quatre  autres  sur  les  titres  de 
lion , d’agneau , de  serpent  et  d’aigle 


{%)  Si  seripia  dtebus  quibut  vixil  > onfennlur , 
deprchendwtut  tingulit  dtebus  qmnque  chartacrai 
plient  icnptiimse . Bihl.  de  Cbacoa , art.  Alf. 
Testai. 
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qui  conviennent  à Jcsus-Christ  ; un 
Traité  de  la  Trinité  ; un  de  l’état  des 
âmes  après  la  mort  ; un  de  la  meil- 
leure manière  de  gouverner  les  peu- 
ples ; un  sur  ces  paroles  d'Isaïe  : En 
virgo  concipiet , et  enfin  un  contre 
les  prêtres  concubinaires.  Parmi  les 
autres  ouvrages  de  Tostat , on  cite 
un  Commentaire , en  espagnol  , sur 
la  Chronique  d'Eusèbe,  imprimé, 
suivant  quelques  biographes  , à Sa- 
lamanque, i5ofi,  in-fol.,  5 vol.  « Je 
ne  connais  pas,  dit  Lenglet-Dufres- 
noy , de  livre  plus  rare  ; et  |c  ne  sais 
meme  pas  s’il  en  existe  un  seul  exem- 
plaire en  France  » ( Méthode  pour 
étudier  l'histoire  ).—  Quatorze  ques- 
tions, en  espagnol , sur  l’histoire  sa- 
crée et  la  mythologie  païenne  , AnT 
vers,  i55i.  On  conserve  un  grand 
nombre  d’ouvrages  manuscrits  de 
Tostat  à la  bibliothèque  de  Salaman- 
que. Les  curieux  en  trouveront  les 
lit ics  dans  la  Bihliotheca  d’Alph. 
Chacou,  dans  celle  de  Nicol.  Anto- 
nio, et  enfin  dans  la  Bibl.  des  auteurs 
ecclésiastiques  de  Dupin.  W — s. 

TOT1 L A , roi  des  Ostrogoths , sur- 
nommé Badueila  , était  duc  de  Frioul 
en  54>  , pendant  les  règnes  d’Hildi- 
bald  et  d’Éraric.  La  monarchie  des 
Ostrogoths,  ébranlée  par  les  victoires 
de  Bélisaire,  ne  comprenait  plus,  à 
cette  époque,  que  les  provinces  si- 
tuées entre  le  Pô  et  les  Alpes.  Des 
divisions  fnnestesavaient  éclaté  entre 
les  chefs  de  cette  nation  ; et  Totila , 
neveu  de  l’avant-dcniier  roi  Hildi- 
bald , rraignant  d’être  à son  tour 
victime  des  assassins  de  son  oncle, 
était  déjà  entré  en  négociation  avec 
les  Crées  ; mais  avant  que  le  traité 
fût  conclu  , à la  fin  de  l’année  54 1 , 
les  Coths  massacrèrent  Éraric  , et 
proclamèrent  Totila  à sa  place.  Ce 
jeune  prince  , dont  la  prudence  éga- 
lait la  valeur,  dut  cependant  ses  pre- 
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miers  succès  à l’ineptie  et  nus  divi- 
sions des  généraux grecsqui  luiétaicut 
opposés , bien  plus  qu’au  courage  de 
ses  troupes.  LeS  Goths  étaient  telle- 
ment abattus  par  leurs  précédentes 
défaites,  qu’ils  abandonnaient,  à l’ap- 
proche de  l’ennemi , les  vil  les  les  plus 
fortes.  Ce  fut  au  hasard  seul  que  To- 
tila  dut , en  54'J  , la  conservation  de 
Vérone;  et  ce  succès,  peu  glorieux, 
lui  ayant  donné  le  moyen  de  rassem- 
bler uue  armée  de  cinq  mille  Goths  , 
il  a lia  chercher  Içs  Grecs  qui  s’étaient 
retirés  près  de  Faenza,  avec  une  ar- 
mée non  moins  forte  ; il  les  attira 
dans  une  embuscade,  et  les  battit, 
après  quoi,  il  entra  en  Toscane,  où 
il  fut  entouré  par  des  forces  supé- 
rieures; mais  une  terreur  panique, 
qui  saisit  ses  ennemis  , le  délivra 
de  leur  armée.  I,es  prisonniers  que 
lit  Totila  dans  cette  occasion  étant 
presque  tous  des  soldats  mercenai- 
res et  sans  patrie , il  les  détermi- 
na aisément  à se  ranger  sous  ses 
étendards.  Alors,  avec  une  armée 
plus  respectable,  il  s’avança  dans  le 
midi  de  l’Italie,  quoique  aucune  ville 
ne  voulut  lui  ouvrir  ses  portes.  1 1 prit 
Bénévent , dont  il  rasa  les  murailles, 
et  ensuite  Cumes  , où  les  femmes  de 
plusieurs  sénateurs  romains  s’étaient 
retirées.  11  les  renvoya  généreusement 
à leurs  maris,  sans  qu’oit  leur  fit  au- 
cun outrage. Naples,  qu’il  avait  long- 
temps assiégée  , et  que  les  Grecs 
avaient  vainement  tenté  de  ravitail- 
ler, se  rendit  à Totila  , en  54^,  et 
le  généreux  vainqueur  soigna  lui-mê- 
me , avec  une  rare  humanité,  le  régi- 
me de  ses  ennemis,  afiu  qu’en  passant 
tout-à-coup  d’une  extrême  disette  à 
une  extrême  abondance,  ils  ne  fussent 
pas  victimes  de  leur,  voracitd.  Totila, 
eu  étendant  chaque  jour  son  gouver- 
nement sur  des  provinces  nouvelles , 
faisait  bénir  sa  justice,  tandisquel’lta- 
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lieentièreaccusa  it  les  Grecsd’a  varice, 
de  débauche  et  de  cruauté.  Totila , 
qui  ne  voulait  point  affaiblir  son 
armée  en  en  détachant  des  garnisons, 
et  qui  rasait  partout  les  murs  des 
villes , pour  n’ètre  pas  exposé  à les 
reprendre  une  secoude  fois  , avait 
besoin  de  compter  sur  l’affection  des 
habitants.  En  545 , Justinien  sentit 
la  nécessité  de  rappeler  Bélisaire  de 
la  guerre  de  Perse,  pour  l’opposer 
à Totila  ; mais  il  lui  donna  si  peu 
de  soldats  et  d’argent,  que  ce  grand 
général  ne  put  empêcher  le  roi  goth 
de  prendre  Spolèle,  Assise,  Pérouse, 
Plaisance  rt  enfin  Home  elle-même, 
presque  sous  les  yeux  de  Bélisaire  , 
ni  était  alors  à Porto.  La  capitale 
c l’einpire  , avant  d’être  livrée  aux 
Goths,  avait  éprouvé  les  dernières 
extrémités  de  la  faim  et  de  la  mi- 
sère ; la  veuve  de  Boèce , Rusticiana . 
après  avoir  distribué  son  immense 
fortuue  aux  pauvres  , s’était  trou- 
vée réduite  elle- même  à mendier 
son  pain.  Quoique  cette  dame  illus- 
tre eût  fait  renverser  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  les  statues 
de  Théodoric,  par  une  vengeance 
tardive  du  supplice  de  sou  mari  et 
de  son  père,  Totila  ordonna  qu’elle 
fût  traitée  avec  respect.  Le  roi  goth  , 
voulant  ensuite  marcher  dans  la  Lu- 
canie, fit  abattre  les  murailles  de 
Rome,  afin  de  n’êlre  pas  obligé  d’y 
laisser  uue  garnison.  Ou  assure  qu’il 
votdail  aussi  raser  les  plus  somptueux 
édifices  de  cette  ville  , de  crainte  que 
les  Grecs  ne  s’y  fortifiassent  ensuite 
contre  lui  ; mais  Bélisaire  lui  écrivit 
pour  le  conjurer  de  respecter  ces 
monuments  d’une  gloire  passée  , et 
Totila  préféra  le  culte  des  souvenirs 
à son  propre  intérêt.  Quarante  jouis 
après  le  départ  du  roi  goth  cl  de  son 
armée,  en  547  > Bélisaire  rentra  dans 
Rome  , qu’il  trouva  déserte,  et  il  s’y 
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fortifia  de  manière  à pouvoir  bientôt 
y soutenir  un  nouveau  siégé.  Cepen- 
dant de  petits  combats  se  reflétaient 
chaque  jour  d’une  extrémité  a l’autre 
de  l’Italie,  et  telle  était  la  désolation 
île  cette  contrée,  que  des  corps  de 
deux  ou  trois  cents  hommes  , Crées 
ou Ostrogoths.  étaient  réputés  former 
une  armée.  En  548 , lichsaire  fut 
rappelé  par  Justinien  pour  être  char- 
ge de  la  guerre  de  Perse  ; et  l’année 
suivante,  Totila  reprit  Home,  qu’il 
résolut  cette  fois  de  ne  point  aban- 
donner. Ne  pouvant  obtenir  la  paix 
de  Justinien , toujours  insensible  aux 
désastres  de  scs  sujets  , il  attaqua  la 
Sicile,  qu’il  dévasta  en  grande  partie, 
et  il  réduisit  les  Grecs  à n’avoir  plus 
en  Italie  que  quelques  partis  errants, 
et  quelques  forteresses  éloignées,  sa  ..s 
liaison  les  uucsavec  les  autres.  Enfin 
Justinien  envoya  Narsès  eu  lllyrie  , 
eu  55 1 ; et  ce  général , après  y .'(voir 
rassemblé  une  année  plus  considéra- 
blequ’aucune  decellesqui  jusqu’alors 
avaient  soutenu  fc  parti  impérial, 
entra  en  Italie,  en  suiv.  nt  les  rives 
de  l’Adriatique,  et  vint  chercher  To- 
tila dans  l'Apennin  entre  Matclua  et 
Guhbio  , dans  un  lieu  nommé  Ta- 
gina  , où  les  Golhs  furent  défaits  en 
55*1,  après  la  bataille  la  plus  san- 
glante. Totila  , blessé  mortellement , 
expira  peu  de  jours  après.  Teja  , uu 
île  ses  généraux , recueillit  les  restes 
de  son  armée , et  porta  encore  une 
année  le  titre  de  roi  des  Ostrogoths  ; 
cejreudant  ce  fut  la  mortdeTutila  qui 
entraîna  la  ruine  d’une  monarchie 
qu’il  était  seul  en  état  de  défendre 
encore.  nw  S.  S — !. 

TOTT  ( Claude  Akkson  ) , gé- 
néral suédois  dans  le  seizième  siècle  , 
remporta  , eu  i £>-j3  , sous  le  règne 
de  Jean  111  , sur  les  busses,  une  vic- 
toire signalée  près  de  Code  , eu  l.i- 
Yowie  i avec  six  cents  cavaliers  et 


cent  fjutassùis , il  battit  seize  mille 
Moscowiles  , leur  enleva  une  im- 
mense quantité  de  bagages  , les  dra- 
peaux , les  canons , et  un  grand  nom- 
bre de  très-beaux  chevaux  , dont  il 
se  servit  pour  faire  une  entrée  triom- 
phante à Revel.  Quelques  années 
après,  il  rut,  sur  la  frontière,  iinecn- 
trevue  avec  les  ambassadeursdu  czar, 
pour  conclure  une  trêve,  et  en  même 
temps  il  fut  nommé  gouverneur,  et 
sénéchal  de  toute  la  Finlande.  Ac- 
cusé , en  1 5()0,  d’avoir  eu  part  à un 
complot , qui  avait  pour  but  de  chan- 
ger ü succession  en  Suède,  il  obtint 
sa  grâce  à la  demande  du  roi  de  Po- 
logne Sigismoud  , fils  de  Jean  111 , 
qui  régnait  en  Suède.  Claude  Tott 
mourut  en  1 5«)t>.  Voy .la  Chronique 
de  Jean  111  , par  Girs  , ru  suédois. 
— Tott  ( Claude  , comte-  de  ),  sé- 
nateur de  Suède  , naquit , en  i(j|(>, 
et  descendait  par  les  femmes  du  roi 
Éric  \1  V.  Après  avoir  rempli  plu- 
sieurs charges  importantes  , il  fut 
nomme,  en  îtéja  , ambassadeur  en 
France,  et  en  cette  qualité,  il  ouvrit, 
l’année  suivante,  nu  congrès  à Colo- 
gne,! pour  la  pacification!  générale; 
mais  il  mourut, en  t6,j4  . à Paris.  Le 
comte  de  Tott , fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Christine  ; etl’on  rapporte 
q ue  cette  princesse  voulut  l’élever  au 
trouede  Suède,  parce  qu’elle  était  mé- 
contente de  Charles-Gustave , qu'elle 
avait  fait  désigner  pour  son  succes- 
seur , en  i64«>  Elle  avait1  le  dessein 
de  donner  auparavant  au  comte  le 
titre  de  duc  , et  pour  cacher  son  but, 
elle  offrit  le  même  titre  au  chance- 
lier Oxensliem  et  au  grand  sénéchal 
Brahc,  qui- le  refusèrent.  La  reine 
alidiqna  peu  après,  et  Charles-Gus- 
tave lui’ succéda.  La  famille  de  Tott, 
une  des  plus  anciennes  de  Suède, 
s'éteignit  avec  lui.  V.  Archcnholz, 
Mémoires  de  Christine,  C-au. 
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TOTT  ( François,  baron  de  ), 
ne,  le  17  août  1733,  h Chamigny 
près  la  F er té-sous- J ouarre , était  issu 
aune  famille  de  gentilshommes  hon- 
grois , olliciers  dans  la  maison  du 
prince  Kacotzky.  Son  père  était  resté 
attaché  à la  fortune  de  ce  prince , en 
qualité'  de  page , jusqu’en  1720,011 
il  passa  eu  France,  avec  le  maréchal 
de  Bcrchiuy.  Celui-ci  ayaul  obtenu 
de  faire  entrer  au  service  de  France 
un  régiment  de  hussards  , le  père  du 
baron  de  ’l'ott  fut  employé  à la  for- 
mation de  ce  corps.  S’étant  rendu 
pour  cet  objet  à Rodosto,  il  eu  revint 
avec  une  levée  de  Hongrois , et  fut 
successivement  aide-major  et  lieute- 
nant-colonel de  ce  régiment , et  culiu 
brigadier  des  armées  du  roi.  Dans  le 
cours  de  son  service  militaire  , le  ba- 
ron de  Tott  père  avait  été  employé 
utilement  par  l’ambassadeur  de  F ran- 
ce à la  Porte,  M.  de  Villeneuve,  tant 
auprès  de  l’armée  du  général  Mun- 
nich  , que  sur  d’autres  points , en 
1733  , et  depuis  la  lin  de  1 7 30 
jusqu'en  juillet  1737.  Le  comte 
Desallcurs  , successeur  de  M.  de 
Villeneuve  , lui  avait  aussi  donné 
une  mission  auprès  du  khan  des  'far- 
ta res  ; et  enlin  d’autres  négocia- 
tions particulières  lui  avaient  été 
«ondées  en  1738,  1731)  et  1740. 
I /habileté  avec  laquelle  il  avait  con- 
duit ces  affaires , la  grande  connais- 
sance qu'il  avait  de  la  manière  de 
traiter  uvec  les  Turcs  et  les  Tarla- 
res  , son  extrême  facilité  à parler  les 
langues  turque  et  polonaise,  tirent 
jeter  les  yeux  sur  lui , eu  avril  1 7.3» , 
pour  accompagner  le  chevalier  de 
Vcrgenues  à Constantinople.  Étant 
allé,  en  sept,  1757,  à Rodosto,  vi- 
siter ses  anciens  compagnons  d’infor- 
tune , qui  s’y  étaient  retirés  avec  Ra- 
got/.ky,  et  lui  avaient  survécu,  il  y 
fut  atteint  par  une  lièvre  qui  l'enleva 
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eu  peu  de  jours.  Toit  fils,  qui  avait 
accompagné  son  père  en  Turquie,  et 
qui  dès  sou  arrivée  s’était  mis  eu  me- 
sure dccouuaître  la  langue, lesnueurs 
elles  principales  institutions  du  pays, 
demeura  à Constantinople.  Iaî  che- 
valier de  Vcrgenues  lui  lit  obtenir 
quatre  mille  francs  sur  le  traitement 
«pic  laissait  son  père,  et  l'employa 
danssou ambassade,  sausipi’il  perdît 
son  grade  de  capitaine  d^is  le  régi- 
ment de  Berchiny,  où  il  servait  de- 
puis les  campagnes  de  Bohême.  Il 
passa  ainsi  les  années  1 7^7  à 17G3 
à Constantinople , et  se  rendit  eu 
France,  par  congé,  au  mois  d’a- 
vril «le  celte  dernière  année.  Eu 
17G6,  le  barou  de  Tott  ayant  pré- 
senté au  duc  de  Choiseid  ses  vues 
sur  un  traité  de  commerce  avec  le 
khan  des  Tarlares,  et  sur  les  moyens 
d’ouvrir  à notre  pavillon  l’entrée  de 
la  mer  Noire,  ce  ministre  prolita  de 
la  circonstance  de  la  maladie  du  con- 
sul eu  Crimée , Fornctti , pour  le 
faire  remplacer  par  Toit.  Il  était 
«|uestionde  lui  conférer  le  titre  de  mi- 
nistre, dans  l’intention  de  liait cr  le 
khan  par  celle  distinction  ; mais  de 
peur  «le  blesser  la  Porte,  en  donnant 
un  caractère  politique  qu’elle  ne  re- 
connaîtrait pas,  on  renonça  à celte 
idée.  Tott  dirigea  sa  route  par  la  Po- 
logne, et  apprit,  chemin  faisant , l.i 
mort  du  khan  Arslan-tiuéraï,  ce  qui 
pouvait  apporterd’aulant  plus  de  dif- 
ficulté à l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion, que  Ma  khsoud-liuéraï , son  suc- 
cesseur , lie  paraissait  pas  vouloir 
suivre  la  même  politique.  Tott  partit 
de  Varsovie,  le  i5  septembre  1787, 
et  arriva  le  1 7 octobre  à Bakhtchésé- 
raï,  résidence  du  khan.  11  11c  tarda 
pas  à fournir  de  nouvelles  preuves 
de  son  7.èle  et  de  son  habileté,  tant 
par  l’intérêt  qu'il  sut  donner  à ses 
observations  sur  les  affaires  de  Polo- 
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gne  et  de  la  Porte , que  par  l'influen- 
ce qu’il  obtint  sur  le  khan.  On  sait 
le  parti  qu’il  tira  de  l'affaire  des 
Nogaîs  et  des  troupes  russes  qui 
poursuivireut  quelques  Polonais  à 
Ealta , petite  ville  tartare , et  com- 
ment il  s’en  servit  pour  réveiller  la 
Porte  de  sa  léthargie.  Les  consé- 
quences en  furent  telles , qu’elles  ame- 
nèrent Ohtre  la  Turquie  et  la  Russie 
une  rupture , que  le  duc  de  Ckoiseul 
appelait  de  tous  ses  vœux.  Tott,  ne 
trouvant  pas  d’ailleurs  dans  Makh- 
soud-Guéraï  toute  la  condescendance 
qu'il  pouvait  desirer,  ne  fut  proba- 
blement pas  étranger  à la  déposition 
de  ce  khan  et  au  rétablissement  de 
Crym-Guéraï  ; mais  ce  prince  mou- 
rut en  1769,  et  son  (ils  Devvlet- 
Guéraî  lui  succéda  (1).  C.e  nouveau 
khan  lit  défendre  au  baron  de  Tott 
de  retourner  en  Grimée,  sous  prétex- 
te qu’un  infidèle  ne  pouvait  demeu- 
rer dans  son  armée.  Mais  le  véritable 
motif  était  que  Tott  avait  été  fort  eu 
crédit  auprès  de  l’ancien  khan  , en- 
nemi juré  du  grand-véxir;  et  ce  pre- 
mier ministre  profita  de  la  circons- 
tance de  la  mort  de  Crym-Guéraï  , 
pour  faire  renvoyer  le  baron  de  la 
cour  du  successeur.  De  retour  à 
Constantinople,  Tott  dressa  une  carte 
du  théâtre  de  la  guerre , qui  fut  pré- 
sentée au  grand-seigneur.  Celui-ci  en 
montra  beaucoup  de  satisfaction  et , 
d’après  les  observations  de  cet  offi- 
cier , il  ordonna  la  marche  du  pa- 
cha de  Bender  en  Ukraine.  Tott  fit 
ensuite  pour  sa  liautcsse  une  carte  de 
Russie  : bientôt  après,  les  vues  qu'il 
développa  pour  la  réforme  des  pon- 


^»)  Ofitlel’Curnieliit  o*vt)ü  et  non  du  GU  de* 
t*rv»n-GutÉn»i , «uivimt  le  récit  même  de  Tott  ■ 
mat  » »‘il  *«t  permis  de  *’cu  rapporter  * Pinrsatlr 
et  *ècbe  Saticedei  Khans  de  Crime* , donnée  pnr 
Lenglr»,  dans  le  tome  III  du  Codage  de  Bengale 
à Sainl-Cètenbourg  , par  Forstcr,  il  )'  rot  quatre 
kbaas  entre  Crytn  et  üewlet.  A — T. 
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tons  et  de  l’artillerie  turque  engagè- 
rent la  Porte  à le  charger  de  cette 
opération.  Ce  fut  sa  principale  occu- 
pation pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  avec  la  Russie.  Lorsque  la 
flotte  russe , commandée  par  OrlotT , 
vint,  en  1770,  menacer  Cunstantino- 
ple , on  confia  au  baron  de  Tott  le 
soin  de  défendre  les  Dardanelles.  Il 
proposa  d'établir  sur  la  côte  d’Euro- 
pe six  batteries  garnies  de  cinquante 
pièces  de  canons,  et  cinq  sur  la  côte 
d’Asie.  Il  conseilla  en  outre  de  fixer 
des  vaisseaux  dans  des  postes  dési- 
gnés pour  servir  de  batteries  flottan- 
tes qui  tirassent  sur  le  front  de  l’en- 
nemi, pendant  que  les  batteries  de 
terre  l’attaqueraient  en  flanc.  Ces 
plans  furent  approuvés  et  quoique  im- 
parfaitement  exécutés  ils  arrêtèrent 
la  flotte  d’Orlolf.  Au  commencement 
de  1771,  Tott,  prévoyant  que  les  ef- 
forts des  Russes  se  porteraient  du 
côté  d'Ocsakow  et  de  la  Crimée , in- 
diqua les  moyens  de  mettre  à cou- 
vert toute  cette  partie  des  frontières 
othomanes.  Il  ne  négligeait  pas  tou- 
tefois la  réforme  de  l’artillerie , tant 
sous  le  rapport  du  personnel  que  sous 
celui  du  matériel.  Pour  cette  même 
campagne  de  177',  il  avait  déjà  fait 
fondre  cent  cinquante  pièces  de  ca- 
nons , et  il  était  parvenu , pour  son 
coup  d’essai,  à faire  tirer  A des  canon- 
niers turcs  trois  coups  par  minute , 
célérité  qui  paraissait  miraculeuse  au 
peuple  aussi  bien  qu’aux  ministres 
othomans,  et  au  grand  seigneur  lui- 
même  , qui  fut  témoin  de  ces  expé- 
riences. Tott  forma  également  les 
canonniers  turcs  au  jet  des  bombes. 
L’armée  177a  fut  employée  à ces  di- 
vers travaux  et  à rétablissement 
d’une  nouvelle  fonderie.  Au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  le  reis-ef- 
fendi  et  d’autres  officiers  de  la  Porte 
se  firent  accompagner  par  Tott  pour 
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examiner  deux  châteaux  en  mauvais  nistre  le  fit  revêtir  d’une  pelisse  de 


état  à l'embouchure  de  la  mer  Noi- 
re , et  reconnaître  le  point  où  il 
convenait  d’en  établir  d’autres  ; et  le 
lôfévrier  1 7^3, ce  ministre  eu  posa 
la  première  pierre.  Durant  les  années 
1 773  , 1774»  *77^,  Tott  se  livra 
à la  construction  de  ces  châteaux 
et  à la  réorganisation  de  l’artillerie 
turque.  11  fit  aussi  établir  une  ma- 
chine à mater  et  donna  des  dessins 
pour  la  construction  des  vaisseaux. 
Aucune  partie  de  l’établissement  mi- 
litaire et  maritime  de  cette  puissance 
ne  lui  échappait  ; et  souvent  il  fit 
■ connaître  aux  Turcs  les  désordres 
de  leur  administration.  Il  avait  ac- 
quis leur  estime  et  leur  confiance; 
il  parlait  leur  langue  , connaissait 
leur  caractère  et  les  traitait  avec 
douceur  et  dignité.  Aussi , à diverses 
reprises  , la  Porte  lui  témoigna  une 
grande  considération.  Ce  fut  à la  re- 
commandation expresse  de  cctlepuis- 
sauce , que  le  roi  lui  accorda,  en  juil- 
let 1773,  le  grade  de  brigadier  des 
armées.  A cette  occasion  le  kaim- 
mékam  se  rendit  à l’école  d’artillerie 
et  le  revêtit  d’uuc  pelisse  d’hermine. 
Malgré  ces  témoignages  et  les  servi- 
ces immenses  qu’tl  rendait  à la  Por- 
te , il  éprouva  des  dégoûts  et  des  dé- 
sagréments qui  tiennent  au  caractère 
de  ce  peuple  et  à sou  incurable  aver- 
sion pour  les  arts  de  l’Europe  et 
our  tout  perfectionnement  ou  amc- 
oration.  Le  travail  des  châteaux 
neufs  sur  la  mer  Noire  n’allait  qu’im- 
parfaitement,  et  il  eu  était  de  même 
des  autres  opérations  : il  n’y  put 
tenir.  Ayant  demandé  d’être  em- 
ployé ailleurs.il  obtint  l’autorisation 
de  revenir  en  France.  La  Porte  re- 
çut sans  intérêt  l’annonce  de  son 
départ  , et  lui  accorda  néanmoins 
des  distinctions  honorables.  En  pre- 
nait! congé  du  grand-vc'zir , ce  rni- 


Samour.  Peu  de  mois  apres  le  retour 
du  baron  eu  France  , vers  la  fin  de 
juin  1776, 1?  ministère  de  la  mari- 
ne songea  à tirer  parti  de  ses  talents , 
en  lui  confiant  l'inspection  générale 
des  consulats  dans  les  Échelles  du 
levant , en  Égypte  et  en  barbarie. 
L’objet  de  cette  mission  était  de  si- 
gnaler les  abus  existants  dans  les  éta- 
blissements consulaires,  et  de  re- 
cueillir des  renseignements  utiles  sur 
le  commerce  et  sur  les  productions 
des  contrées  où  ils  étaient  placés. 
D’après  le  désir  du  célèbre  Bulfon , 
il  fut  accompagné  dans  ce  voyage 
par  le  naturaliste  Sonnini,  qui  vou- 
lait commencer, sur  ce  point,  ses  re- 
cherches en  histoire  naturelle.  Par- 
tis de  Toulon , au  commencement  de 
1777,  ils  visitèrent  successivement 
la  Canée , Alcp  , Alexandrie , le  Cai- 
re, Lamara,  Sinyruc,  Salonique, 
l’Archipel , Tunis  , etc.  Enfin , après 
dix-sept  mois  d’inspection,  Tott  re- 
vint à Paris.  Cette  mission  termina 
ses  services  diplomatiques.  Ayant 
obtenu  deux  pensions  des  ministères 
de  la  marine  et  des  affaires  étrangè- 
res , il  s’occupa  de  mettre  en  ordre 
ses  observations  et  le  résumé  de 
ses  travaux  , tant  en  Crimée  qu’à 
Constantinople,  et  il  les  publia  sous 
le  titre  de  Mémoires  sur  les  Turcs 
et  les  Tartares  , (2)  Amsterdam 
(Paris),  1784,  4 v°b  m-H".  L'an- 
née suivante , il  en  donna  une  secon- 


(il  Quoique  ce»  Mémoire»  «eut eut  le  charlata- 
nisme «jui  formait  un  de»  Irait»  distinctif»  du 
caractère  de  fauteur,  et  que  m negliçetice  h 
rapporter  le»  date»  des  événement»  généra*»»  ou 
particuliers  façon  le  , y jettent  beaucoup  de 

confusion,  on  peut  dire  au’il»  méritaient  U racrr» 
qu’il»  obtinrent  ; c'e*t  le  premier  livre  eu  ellel 
qui , dan»  le»  temps  moderne*  , ait  BlMflm  ^ 
(aire  connaître  en  France  la  politique,  iTttrtoir# 
de  l'eiupire  otliomau , la»  miriir*  et  le»  préjnpe* 
de  se»  habitant*.  I.e»  relation*  de  Su  «are  , du 
VqIucv,  de  Sonnini  , de  Utemci  , d Olivia»  , etc., 
n'ont  | mi  u qu'aprr».  A-T. 
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de  édition,  a vol.  in-4u  (3).  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  deux  fuis  eu  alle- 
mand à El  long  et  à Nuremberg . 
i-85,  'a  vol.  in-8°.  ;*  deux  fois  eu 
anglais,  1785,  ‘i  vol.  in-8°.  ; une 
fois  en  danois,  par  JVIorten  liallan- 
ger,  Copenhague,  1785,  ■}.  vol.  in- 
8°.  ; une  fois  en  suédois  , Upsal , in- 
8“.,  1800;  une  fois  eu  hollandais, 
par  Yslir-Vau-Ilammelsveld , Ams- 
terdam , 1 789 , grand  in-8°.Les  tra- 
ducteurs allemands  y ont  ajouté  les 
observations  de  Pcvssoncl.  Tott 
ayant  été  compris , en  1781,  dans 
la  promotion  des  maréohaux-de- 
camp, fut  nommé,  eu  1788011  1787, 
commandant  de  la  ville  de  Douai  : 
il  l'était  encore  au  commencement 
de  la  révolution; mais,  en  1790,  les 
quatre  régiments  qui  formaient  la 
garnison  ayant  pro|eté  de  faire  une 
petite  fédération , Tott , pour  déjouer 
ce  projet,  ordonna  de  battre  la  géné- 
rale à l’heure  même  où  il  devait 
s’accomplir.  Les  soldats  devinant 
son  motif  accusèrent  leur  comman- 
dant d'être  un  aristocrate,  et  jurè- 
rent sa  perte  : ils  se  rendirent  néan- 
moins dans  leurs  quartiers  pour  pas- 
ser sa  revue  ; niais  à peine  sortait-il 
d’iinquartier,que  mettant  habits  bas, 
ils  s’armaient  de  pierres  et  le  pour- 
suivaient. il  trouva  moyeu  de  leur 
échapper.  La  nuit  étant  arrivée  dans 
ces  entrefaites  , la  plus  violente  ru- 
meur régnait  dans  la  place  parcou- 
rue dans  tous  les  sens  , par  ces  for- 
cçnésqui  menaçaicntde  le  lanterner , 
et  montraient  les  cordes  dont  ils  s’é- 
taient munis  dans*  ce  dessein.  Les  of- 
ficiers du  régiment  d’artillerie  de  la 
Fère  allèrent  trouver  le  baron  de 
Tott  pour  lui  offrir  de  l’amener  au 
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•poHtë  à Im  rrilùfi te  rff  Pey  tton<l  ( Pf!ï  uoNtl. , 
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milieu  d’eux  et  de  protéger  sa  re- 
traite. Kllcctivement  quelques-uns, 
profitant  du  moment  où  les  soldats 
ivres  étaient  la  plupart  endormis , 
l’accompagnèrentle  pistolet  au  poing 
et  le  (irait  sortir  de  la  ville.  Tott 
partit  pour  Paris  et  de  là  pour 
la  Suisse  où  il/  resta  un  an.  Il  se 
rendit  ensuite  à Vienne  où  il  fut 
obligé  de  solliciter  des  letlresde  grâ- 
ce comme  lils  d’un  des  partisans  de 
Ragotr.ky  : il  les  obtint  et  trouva  un 
asile  dans  les  terres  qu’un  ancien 
ami  de  sa  famille,  le  comte  Théodore 
Bathianv  . possédait  en  Hongrie.  11 
mourut  à Tatzroansdorf.danslecou- 
rant  de  179.3.  Tott  ne  laissa  que  des 
filles;  l’une  d’elles  a éponse'M.de  La 
Rochefoucauld  , duc  d’F.stissac.  (4). 

G — no. 

TOTTLF.BEN  ( Gottlod  Henri  , 
comte  Déjà  mérité,  par  quelques  ex- 
ploits militaires  , mie  place  dans  l'his- 
toire ; niais  s’est  encore  fait  connaî- 
tre davantage  par  le  dérèglement  de 
ses  mœurs , l’elfronterie  de  son  ca- 
ractère et  la  singularité  de  ses  aven- 
tures. Né,  en  Saxe,  vers  1710  , il 
annonça  de  bonne  heure  ce  qu’il  se- 
rait un  jour  , en  recherchant,  avant 
toute  autre  lecture  , la  Vie  de  Car- 
touche et  la  Pratique  des  Filous. 
Avant  été  placé  comme  page  à la 
cour  de  Dresde , il  plut  au  roi  Au- 
guste III , par  le  récit* de  ses  tours 
d’adresse  et  de  friponnerie.  Ce 
prince  étant  un  jour  à table , vêtu 
d’un  riche  habit  de  velours  qu’il 
portait  pour  la  première  fois  , le 
jeune  page  répandit  à dessein  sur 

(,J)  Un  frère  du  baron  de  Tott  fut  arrêt»’  , Te  i3 
jiDvii-nXid  , Mir  It  tmrajuîl  du  Poul -N eut', J*  Pari#  , 
par  «le»  éli-ve»  d«*  f'«niv»T»itv  de  juri»prud*ure , 
au  moment  où,  présrc  par  la  miièrr  et  le  hrwin,  il 
allait  ne  précipiter  «Un*  la  .Seine.  Il»  ramenèrent 
rr  vieillard  à son  domicile,  Wôtrl  de  l.nndre»  , rive 
Croii-iles-l’etili-l  liitltip»  ; mai*  ton*  le»  srcoun 
ipi'ii'i  lui  prodigua  ne  pnreut  Je  mu  ver.  Il  u 
lut  le  1»)  du  nt-nr  mois.  A—  T. 
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lui  un  verre  de  vin.  Auguste , qui  ne 
vit  en  cela  qu’un  peu  de  mal-adresse, 
se  contenta  de  faire  une  légère  répri- 
mandé an  page,  qui,  sons  s’excuser^ 
répondit  qu’un  habit  désormais  in- 
digne d’un  roi  pouvait  faire  le  bon- 
heur d’un  pauvre  page;  et  l’habit  hii 
fut  donné.  Quelque  temps  après, Tott- 
lelien  fut  nomme  gentilhomme  de 
la  chambre, et  il  s’insinua  dans  l'in- 
timité d'une  princesse  de  la  cour.  Le 
roi, à qui  celte  liaison  déplut,  voulut 
qu’il  se  mariât,  et  il  lui  donna  pour 
épouse  la  comtesse  tic  Sii-wcrtz  , en 
le  nommant  conseiller  du  premier 
tribunal  de  justice.  En  174°  , il 
l’éleva  à la  dignité  de  comte  de  l’cin- 
pire.  Di-s  lors  Tottleben , n’étant  re- 
tenu par  aucune  des  considérations 
qui  dirigent  l'homme  d’honneur , 
s’abandonna  au  jeu  et  à la  débauche. 
La  comtesse  ayant  voulu,  par  quel- 
ques moyens  de  prudence,  l'empêcher 
(le  dissiper  sa  fortune , il  l'accabla 
de  mauvais  traitements  et  d’injures, 

3 ni  lurent  bientôt  connus  de  la  ville  et 
ela  cour.Unjouril  poussa  le  cynisme 
jusqu’à  forcer,  le  pistolet  à la  main  , 
sa  malheureuse  épouse  d’être-  témoin 
de  ses  infamies  avec  deux  misérables 
créatures  qu’il  avait  fait  venir  chez 
lui.  Dans  une causcimportantr,  il  Ven* 
ditsa  voix  à un  homme  puissant,  pour 
quatre  cents  ducats.  Le  roi;  qui  en  fut 
informé,  lui  ôta  sa  place,  et  le  bannit 
de  scs  étals.  D’autres  prévarications 
ayant  été  découvertes,  on  institua  une 
commission  d’enquêtes,  et  il  bit  obli- 
gé de  sc  réfugier  dans  le  duché  de 
Saxe  - Weissenfcls  , puis  à Hatis- 
bonue,  où  il  lit  à Charles  V4I  l’of- 
fre de  lever  un  régiment  à ses  frais. 
Sa  proposition  n'ayant  pas  été  ac- 
cueillie, il  partit  pour  la  Haye, où  il  cii 
lituiiesemblahlc,  qui  fut  mieux  reçue, 
lie  stadliouder  l'ayant  nommé  colo- 
nel du  régiment  qu’il  devait  créer, 
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Tottleben,  qui  s’c'tait  réserve  la  nomi- 
nation des  officiers , traliqua  hon- 
teusement de  ces  emplois  , vendant 
plusieurs  fois  le  même,  et  se  fai- 
sant payer  d’avance,  cequi  lui  attira 
desalli-oiits  humiliants.  Le  stadliou- 
der étant  venu  passer  la  revue  du  ré- 
giment, fut  indigné  du  mauvais  état 
dans  lequel1  il  le  trouva  , et  lit  au  colo- 
nel , à la  tête  du  corps  , les  reproches 
qu’il  méritait.  Le  régiment  fut  licen- 
cié , et  le  comte  mis  à la  pension  de 
retraite.  Sc  voyant  encore  une  fois 
abandonné  par  la  fortune,  Tottleben 
eut  recours  attx  moyens  les  plus 
vils.  Il  séduisit  et  enleva  de  la  ma- 
nière la  plus  lâche  une  jeune  lillcde 
quinze  ans;  dissipa  en  peu  de  temps 
sa  fortune,  et  fut  chassé  de  Ber- 
lin , où  il  s’était  réfugié.  Après  d’au- 
tres avantures  . non  moins  honteu- 
ses, il  alla  à Pétersbourg,  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  Scpt- 
Ans,  et  ayant  été  présenté  à l’impé- 
ratrice Elisabeth  , il  fut  autorisé  à 
lever  un  corps  franc  de  douze  mille 
hommes  , dont  il  eut  le  commande- 
ment. Placé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Ferraor,  il  entra  en  campagne,  en 
1 757,  pénétra  dans  la  Prusse,  et  le  3o 
août  sc  trouva  à la  bataille  deOros- 
•lagersdorf,  où  les  Prussiens  furent 
battus.  Après  la  retraite  imprévue 
d’Apraxin,  il  fut  envoyé  par  le  gé- 
néral Fcrmor  à Pétersbourg  , pour 
exposer  à l’impcratricc  les  griefs  de 
l’armée  contre  le  général  en  ■ chef. 
L’impératrice , satisfaite  des  rap- 
ports que  lui  lit  Tottleben  , le  nom- 
ma lieutenant-général  , et  porta  son 
corps  franc  à quinze  mille  hommes. 
Il  se  distingua  à la  tète  de  cette 
troupe  , et  fut  blessé  à la  bataille  de 
Zormlorf , après  laquelle  on  le  déta- 
cha pour  entrer  dans  la  Poméranie 
prussienne.  Il  devint  le  fléau  de 
eette  province , qu’il  traita  à la  ma- 
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nièrc  des  brigands,  livrant  au  pil- 
lage et  au  feu  les  villages  qui  n’ac- 
quittaient pas  assez  promptement  les 
contributions  qu’il  établissait.  Une 
jeune  personne  à peine  nubile  ayaut 
résisté  à sa  fureur  , il  l’abandonna  à 
ses  Cosaques  , et  deux  jeunes  gens 
qui  accoururent  aux  cris  de  leur 
sœur  furent  massacrés  sous  ses  yeux. 
Le  coup  de  inaiu  qu’il  exécuta  dans 
ce  temps-là  sur  Berlin  , lui  donna 

Suelquc  célébrité.  Vingt-deux  mille 
usses  et  quatorze  mille  Autrichiens 
marchaientsur  cette  capitale.  Tottle- 
ben,  voulant  les  prévenir,  se  mil  à la 
tète  de  six  mille  hommes  de  son 
corps  franc  , et  arriva  inopinément 
devant  la  ville,  qu’il  bombarda  et 
força  bientôt  de  capituler.  La  garni- 
son se  rendit  prisonnière  , et  les  ha- 
bitants payèrent  deux  cent  mille  écus, 
s’engageant  en  outre  à en  verser  quin- 
ze cent  mille  dans  la  caisse  militaire. 
Le  3 octobre  17Ü0  , il  Clson  entrée 
dans  Berlin  ; et  malgré  la  capitu- 
lation , il  la  traita  aussi  inhumaine- 
ment que  la  Poméranie.  Mais  ayant 
appris  que  Frédéric  marchait  au  se- 
cours de  sa  capitale,  il  se  hâta  d’en 
sortir  ; et  s’étant  dirigé  du  côté  de 
Bcllcgarde,  il  y fut  battu  , et  se  jeta 
SurKolin,  qu’il  prit  par  capitulation 
après  en  avoir  brûlé  les  faubourgs. 
Il  commit  encore  dans  cette  ville,  et 
dans  les  environs,  des  excès  si  criants, 
que,  sur  les  représentations  des  habi- 
tants , le  général  Buturlin  lui  euvoya 
l’ordre  d’évacuer  le  pays.  Quelques 
mois  plus  tard,Tottleben  et  trois  de 
ses  o (liciers  furent  arretés , et  conduits 
sous  bonne  escorte  à Pétersbourg.  On 
avait  intercepté  une  correspondance 
coupable  qu’il  entretenait  avec  le  roi 
de  lyusse  , et  que  le  général  Laudou 
lit  parvenir  , par  Vienne,  à Peters- 
bourg.  La  courde  Russie  réclama  les 
sommes  que  Tottlebcn  avaiteuvoyées 
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aux  banques  de  Hambourg  et  de 
Dantzig  : c’était  le  prix  de  ses  pillages, 
le  sang  des  provinces  qu’il  avait  ra- 
vagées. La  hile  qu’il  avait  eue  de  sa 
jeune  hollandaise,  apprenant  ce  mal- 
heur , se  rendit  avec  quelques  au- 
tres parents  à Pétersbourg,et  se  jeta 
aux  pieds  d’Élisabeth  , qui  promit 
d’adoucir  la  sentnice,  si  le  conseil 
de guerie,  chargéd’instruirc,  le  con- 
damnait à mort.  L’allairc  ne  fut  ter- 
minée que  le  1 1 avril  1763.  Totlle- 
ben,  condamnéà  mort,  ne  fut  que  dé- 
gradée! banni  de  la  Russie.  En  1769, 
l’impératrice  Catherine  le  reprit  de 
nouveau  à son  service;  et  il  fut  en- 
voyé eu  Géorgie  pour  soutenir  le 
prince  Heïactius.  Il  se  rendit  redou- 
table aux  Turcs  par  la  hardiesse  de 
scs  entreprises , et  il  réussit  à sou- 
mettre la  Circassie.  Revenu , en  1771, 
it  Pétersbourg  , il  reçut  de  l’impéra- 
trice l’ordre  de  Saint- Alexandre 
Newski.  En  1^7'i,  il  commanda  en 
Lithuanie,  et  il  termina  , eu  1773, 
à Varsovie,  une  carrière  souillée  par 
des  actions  si  lâches  et  si  odieuses , 
que  quelques  exploits  militaires  ne 
peuvent  les  effacer  aux  yeux  de  la 
postérité.  G — y. 

TOTZE  ( Eob  ald  ) , professeur  de 
droit  public  et  d’histoire  à l’univer- 
sité de  Butzow  , conseiller  du  duc 
de  Meckleubourg-Sch  werin  , et  mem- 
bre de  l’académie  royale  d’histoire 
à Goltingen  , naquit,  eu  1 7 1 5 , à 
Stolpc  eu  Poméranie,  lia  publié  : I. 
Histoire  générale  îles  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas,  traduite  du  hol- 
landais , Leipzig,  1750  à 1767,  8 
vol.  in-4°-  IL  Histoire  des  Pro- 
vinces- Unies  , ou  Nouvelle  Histoire 
du  Monde  , Halle,  1770  , 17  vol. 
in-4°-  III.  Histoire  abrégée  des 
Provinces-Unies  , Halle,  1 775  , in- 
8°.  IV.  Introduction  à la  statisti- 
que en  générai,  et  en  particulier  A 
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celle  des  états  européens  , Butzow 
etWismar,  177g,  a vol.  in-8°. , 
quatrième  édition,  revue  parV.  A. 
Heinze  ; Schwcrin  et  Wismar,  1790 
à 1799,  a vol.  in-8°.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  regarde'  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  Totze.  On  y admire  sur- 
tout l’art  des  transitions.  Il  passe  de 
l’histoire  d’une  contrée  à celle  du 
pays  voisin  avec  une  facilité  si  sim- 
ple, si  naturelle  , qu’on  s'aperçoit  à 
peine  de  la  transition.  V.  Histoi- 
re du  moyen  âge,  depuis  l’émi- 
gration générale  des  peuples  jus- 
qu'à la  reformation , Leipzig,  1 790, 
Ier.  vol. , in  8”.  L’auteur  étant  mort 
à Butzow,  le  17  mars  1789,  ce  Ier. 
vol.  fut  public  par  Voigt , qui  joi- 
gnit des  notes  intéressantes  au  tra- 
çai I de  T otze.  Le  second  vol  unie , qui 
devait  aller  jusqu’aux  temps  de  la 
réformation  , n’a  point  paru.  Voigt 
publia,  en  1791  , quelques  antres 
écrits  de  Totze  sur  l’histoire  et  la 
statistique.  G— y. 

TOUCHE  ( La,)  , grammairien, 
né,  dans  le  dix-septième  siècle,  d’une 
famille  protestante , sortit  de  France, 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, et  se  retira  en  Angleterre,  où  il 
obtint  la  bienveillance  du  duc  de 
Glocester.  Ce  fut  par  ordre  de  ce 
prince  qu’il  composa  : Y Art  de  bien 
parler français  , qui  comprend  tout 
ce  qui  regarde  la  Grammaire  , et  les 
manières  de  parler  douteuses , Ams- 
terdam , 1696,  in-ia.  Il  dédia  cet 
ouvrage  au  jeune  duc , par  une  Épi  • 
tre  dans  laquelle  il  cherche  à lui  per- 
suader qu’il  lui  est  indispensable  d’ap- 
prendre le  français  : mais  les  raisons 
qu’il  en  donne  prouvent  qu’il  fi’a- 
vai  t conservé  aucun  attachement  pour 
sa  patrie  : « La  France,  dit-il,  est 
» devenue  si  redoutable  par  terre  et 
» par  mer  , depuis  trente  ans  , qu’il 
» est  de  la  gloire  et  de  l’intérêt  de 
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» l'Angleterre,  d’affaiblir  cette  puis- 
» santé  monarchie , et  de  ne  souffrir 
» jamais  qu’elle  s’étende  au-delà  de 
» scs  justes  bornes.  » Il  lui  montre 
ensuite  que  la  connaissance  delà  lan- 
gue lui  sera  très-utile  pour  l'espion- 
nage , pour  les  proclamations  ou  les 
écrits  qu’il  sèmera  en  France:  «mais, 
» ajoute-t-il , il  est  vrai , selon  tou- 
» tes  les  apparences , que  le  héros 
» sous  qui  nous  vivons  ( Guillaume 
» 111  ) aura  abaissé  la  France  avant 
» que  vous  soyez  parvenu  au  trône.  » 
Cette  sinistre  prédiction  ne  se  réalisa 
point.  La  Touche  donna  une  seconde 
édition  de  sa  Grammaire  , Amster- 
dam , 1710,  a vol.  in-ia  ; la  qua- 
trième, ibid. , 1730,  1 vol.,  est 
augmentée  d’un  discours  prélimi- 
naire , et  d’un  avertissement.  L’au- 
teur mourut  peu  de  tempsaprès.  Son 
ouvrage  fut  encore  réimprimé  en 
1 787  ( Amsterdam  ) , et  dans  le  Dic- 
tionnaire universel , on  en  cite  une 
édition  de  1760.  La  Touche  traite, 
dans  le  premier  volume,  de  tout  ce 
qui  regarde  la  grammatication  ; il 
donne,  dans  le  second,  un  choix  des 
observations  des  meilleurs  auteurs 
sur  les  façons  de  parler  douteuses. 
La  partie  qui  concerne  la  prosodie 
de  fa  langue  française,  n’avait  pas 
encore  été  traitée  avec  tant  de  soin 
ni  d’exactitude  ; et  Gonjet  , en 
avouant  que  la  Grammaire  de  La 
Touchen’estpasexemptede  défauts, 
dit  que  c’était  la  meilleure  qui  eût 
encore  paru  ( Voy.  Bibl.  franc.  , 
tom.  1er.  ).  Suivant  Desessarts  ( Siè- 
cles littéraires) , cette  Grammaire 
continue  d’être  estimée  dans  les  pays 
étrangers;  mais  celle  de  Levizac  doit 
l’avoir  remplacée  dans  les  écoles 
d’Angleterre  et  d’Allemagne  ( Voy. 
Levizac  ).  W — s. 

TOUCHE-TRÉVILLE  ( Lotts- 

RëI»É-MaDElÈ!»E  LeVASSOR  DE  La  ) , 
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vice-amiral , naquit  à Rochefort , en 
, d’une  famille  distinguée, 
et  qui  avait  déjà  donné  plusieurs  of- 
ficiers à la  marine.  On  dirigea  , de 
lionne  heure,  scs  goûts  vers  cette 
carrière;  et  il  avait  à peine  treize 
aas,  qu'il  fut  fait  garde  de  la  ma- 
rine, et  embarqué  sur  le  vaisseau  le 
Dragon,  qui  faisait  partie  de  l’ar- 
mée navale  aux  ordres  du  maréchal 
de  Conflans.  11  participa,  sur  ce  lià- 
timeut,  au  combat  de  Belle-Islc.  La 
Touche  venait  d’être  nommé  ensei- 
gne de  vaisseau,  eu  17(18,  lorsqu’il 
se  trouva  compris  dans  une  réforme 
et  admis  à la  retraite.  L’oisiveté  ne 
convenait  guère  à son  âge  ni  à son 
caractère  actif  et  entreprenant.  Con- 
trarié dans  scs  goûts  , il  les  dirigea 
vers  une  autre  carrière,  et  il  entra 
dans  Ici  Mousquetaires.  Le  général 
Denucry,  qui  venait  d’être  nommé 
gouverneur  delà  Martinique,  se  l’at- 
tacha comme  aide-de-camp.  et  lui 
fit  obtenir  un  brevet  de  capitaine  de 
cavalerie.  En  1771 , l.i  Touche  pas- 
sa , en  ccttc  qualité  , au  régiment  de 
La  Rochefoucauld,  dragons,  et  fit  le 
service  d’aidc-dc-ramp  auprès  du  gé- 
néral Vallière,  qui  commandait  aux 
îles  du  Vent.  Les  circonstances  seules 
l’avaient  fait  oliicier  de  cavalerie  ; 
son  inclination  le  rappela  vers  la 
marine,  et  il  fut  réintégré  en  1 77'i . 
comme  capitaincdc brûlot.  La  guerre 
s’étant  rallumée  en  1778,  il  fut  nom- 
mé au  commaudemciitdn  H assignai, 
avec  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Chargé  de  croiser  dans  le  gol- 
fe de  Gascogne,  pour  intercepter  le 
commerce  anglais  , il  s’empara  de 
deux  corsaires  et  de  plusieurs  bâti- 
ments marchands.  La  Touche  coin» 
mandait  V Hermione  lorsqu’au  mois 
de  juin  1780,  il  soutint  un  combat 
de  deux  heures  et  demie  contre  la 
frégate  anglaise  I '/sis,  en  présence 


TOU 

de  deux  autre*  frégates  de  la  même 
nation.  Il  eut , dans  cette  action  , 
trente-sept  hommes  tués  et  cinquante- 
trois  blessés  ; lui-même  fut  atteint 
d’une  balle  qui  lui  traversa  le  bras 
gauche.  En  récompense  de  la  bra- 
voure qu’il  avait  rnoutrée  , le  roi  le 
uomma  chevalier  de  Saint-Louis , et 
capitaine  de  vaisseau.  De  retour 
à Brest,  il  fut  chargé  d'une  mission 
pour  les  Etats-Unis  : le  marquis  de 
Lafavctlc,  qui  s’y  rendait  avec  plu- 
sieurs ollicicrs,  s'embarqua  sur  {'lier- 
mione . Arrivé  à la  Nouvelle-Angle- 
terre , les  généraux  Tcrney  et  de  Bar- 
ras , confièrent  à Li  Touche  la  di- 
rection des  travaux  à faire  pour  éle- 
ver des  batteries  à Rhodc-lsland,  et 
il  prouva  , dans  ccttc  circonstance  , 
qu'il  réunissait  les  talents  de  l’ingé- 
nieur à ceux  de  l’homme  de  mer.  Au 
mois  de  juillet  1781  , V Hermione  , 
de  concert  avec  V A. tirée  , que  com- 
mandait l’infortune  La  l’érousc,  sou- 
tint , sur  les  côtes  d’Acadie,  un  com- 
bat de  plusieurs  l\eures  contre  quatre 
frégates  et  deux  corvettes  anglai- 
ses : la  frégate  commandante  enne- 
mie et  l’une  des  corvettes  furent 
forcées  d’amener  , cl  les  autres 
bâtiments  furent  très  - maltraités. 
L'année  suivante,  on  mit  sous  les 
ordres  de  La  Touche  les  frégates 
l’ Aigle  et  la  Gloire,  et  il  fut  chargé 
de  porter  aux  Etats-Unis  trois"  mil- 
lions en  or.  Un  grand  nombre  d’olli- 
cicrs  qui  se  rendaient  à cette  destina- 
tion étaient  embarqués  sur  ces  fré- 
gates. A l’entrée  de  la  Chesapcak  , 
elles  rencontrèrent  le  vaisseau  an- 
glais V Hector  de  soixante-quatorze. 
la1  combat  dura  près  d’une  heure;  et 
le  vaisseau , tout  désemparé  fut 
forcé  de  s’éloigner  : l’importance  de 
la  mission  du  capitaiuc  La  Touche 
ne  lui  permettait  pas  de  le  poursuivre  ; 
mais  011  apprit  qu'il  avait  roulé  bas 
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quelques  jours  après.  Les  passagers 
et  le  trésor  que  La  Touclic  avait  à 
Lord  ayant  été  débarqués  , il  était 
occupé  de  réparer  ses  avaries  . Fors- 
que  le  commodore  Klplunxlon  vint, 
avec  toute  son  escadre,  le  surprendre 
au  mouillage.  Aigle  seul  était  en 
état  d’appareiller  ; et  cependant  La 
Tonehc  ne  balance  pointa  soutenir  le 
combat  qui  lui  est  présenté;  mais  en 
appareillant, la  mal-adresse  du  pilote 
le  lit  échouer  sur  un  banc.  Dans  cette 
position  , il  répondit  le  mieux  qu’il 
put  au  feu  de  l’escadre  anglaise  ; 
il  se  vit  bientôt  force'  d’amener  , 
et  fut  conduit  en  Angleterre , où  il 
resta  jusqu’à  la  paix.  Rendu  à la  Fran- 
ce, en  1783,  La  Touche  fut  nomme 
directeur  du  port  de  Rochefort , et 
chargé  de  dresser  une  carte  de  l’ile 
d’Olcruu  (elle  est  insérée  au  premier 
volume  de  l’ Hydrographie  J rancai- 
sc).  L’année  suivante , il  fut  appelé  à 
Paris  par  le  ministre  de  la  marine  ; et 
il  concourut  à la  rédaction  de  l’or- 
donnance de  178(1.  En  1787  , le  duc 
d’Orléans  le  nomma  chancelier  de  sa 
maison.  Élu,  par  la  noblesse  du  bail- 
lage  de  Moutargis,  aux  Etats  - géné- 
raux ( 1789),  La  Touche  fut  un  des 
rentiers  à se  réunir  aux  communes. 
I fit  ensuite  partie  de  l’Assemblée 
constituante  jusqu’au  mois  d’octobre 
1791,  époque  de  sa  dissolution.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  en  1 79a , 
La  Touche,  qui  venait  d’être  élevé 
au  grade  de  contre-amiral,  porta  son 
pavillon  sur  le  Languedoc.  A la  tête 
d’une  division  de  quatre  vaisseaux , 
il  parut  devant  Naples,  qu’il  mena- 
ça d'un  bombardement , s’il  n’obtc- 
liait  réparation  d’une  insulte  faite  à 
la  nation  française,  dans  la  personne 
desou  ambassadeur  à Constantinople, 
Scmouvillr.  Ayant  obtenu  satisfaction 
il  se  réuuit  à l’escadre  coinmaudi  c 
parle  contre-amiral  Trugiict,  et  pai- 
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ticipn  aux  opérations  dirigées  contre 
ünâitle,  Cagliari  et  Nice.  Enveloppe 
dans  la  mesure  générale  prise . en 
1793,  à l’égard  des  officiers  nobles, 
il  fut  destitue',  détenu  à la  Force,  et 
11e  dut  sou  salut  qu’à  la  révolution 
du  9 thermidor  ( '.17  juillet  179^).  Il 
ne  jugea  pas  à propos  alors  de  re- 
prendre du  service;  et  ce  ne  fut  qu’en 
1799  qu’ayant  été  rétabli  sur  les  lis- 
tes de  la  marine,  il  alla  prendre  le 
commandement  d’une  division  , à 
Brest.  La  Touche  commandait  les 
bâtiments  de  la  flotille  réunis  à Bou- 
logne, lorsqu’au  mois  d’août  1801  , 
Nelson  vint  les  attaquer.  Les  dispo- 
sitions de  l’amiral  français  liront 
échouer  cette  teutalivc  {V . Nelson). 
Une  seconde  attaque  eut  lieu  deux 
jours  après;  mais  La  Touche,  qui  la 
prévoyait,  avait  mis  le  temps  à pro- 
fit ; et  quoique  mieux  combinée 
que  la  première,  elle  eut  le  mê- 
me résultat.  Nelson  fut  oblige  de 
so  retirer,  ayant,  de  son  aveu , per- 
du plus  de  deux  cents  hommes.  Ap- 
pelé, en  1801,  au  commandement 
de  l’escadre  de  Rochefort,  La  Tonehc 
appareilla  , au  mois  de  décembre, 
avec  six  vaisseaux , six  frégates  et 
deux  corvettes,  portant  trois  mille 
hommes  destinésà  agir  contre  Saint- 
Domingue.  Il  entra  de  vive  force  , 
avec  son  escadre , dans  la  rade 
du  Fort  - au  - Frincc  , soumit  1rs 
forts,  débarqua  ses  troupes,  et  par- 
vint, par  ses  belles  manoeuvres,  à 
préserver  cette  ville  des  ravages  de 
l’incendie.  En  récompense,  il  fut 
nommé  vice-amiral;  mais  les  fa- 
tigues qu’il  avait  éprouvées  dans  ce 
commandement  dillicile  ayant  altéré 
sa  saulé,  il  se  vit  forcé  de  revenir  ni 
France.  Quelques  mois  de  séjour  à 
Paris  subirent  pour  opérer  son  réta- 
blissement, et  il  reçut  ordre  d’aller  à 
Toulon , pour  y prendre  le  comnian- 
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dement  de  l’armée  navale.  Cet  ami- 
ral aurait  eu  besoin  d’un  plus  long 
repos;  mais  son  zèle  ne  lui  permit 
pas  de  balancer.  A peine  fut-il  arrivé 
que  les  symptômes  de  la  maladie  qui 
avait  nécessite  son  retour  en  Europe 
prirent  un  caractère  plus  grave.  lJès 
les  premiers  moments  de  son  indis- 
positiou,  pressé  par  ses  officiers  de 
se  faire  transporter  à terre , pour  y 
être  plus  à portée  des  secours  de  l’art, 
il  s’y  refusa , en  disant:  Un  ami- 
ral est  trop  heureux  lorsqu’il  peut 
mourir  sous  le  pavillon  de  son  vais- 
seau. La  Touche  eut  en  effet  cette 
consolation;  il  succomba,  le  19  août 
1 804,  à bord  du  vaisseau  le  Bucen- 
taure.  H — q — w. 

TOUCHE  ( Guimoud  de  La). 
Fof.  GuiMOXD. 

TOUCHET  (Marie),  fille  d’un 
apothicaire  d’Orléans,  née  en  i54g , 
est  l’unique  maîtresse  à laquelle  il 
paraît  que  Charles  IX  se  soit  atta- 
che. On  ignore  l’époque  précise  où 
commencèrent  les  amours  de  ce 
prince  avec  la  belle  Touchet;  seule- 
ment on  sait  que  cette  liaison  est  an- 
térieureau  mariage  du  roi , qui  eut  lieu 
en  i5^o,  et  que  Mlle.  Touchet,  en 
voyant  le  portrait  d’Élisabeth  d’Au- 
triche , que  ce  prince  allait  épouser, 
dit  : L' Allemande  ne  me  fait  pas 
peur.  Encflèt,  la  passion  de  Charles 
IX  dura  jusqu’à  sa  mort  ; et,  dans 
l’indiHërenoe  générale  où  tomba  ce 
monarque  pour  le  trône  qu’il  quittait, 
et  pour  tout  ce  qui  l’environnait , il 
ne  perdit  point  la  mémoire  de  sa 
maîtresse.  N’osant  parler  d’elle  à sa 
mère,  il  la  recommanda  à un  de  ses 
favoris.  La  mort  du  roi  porta  un 
coup  funeste  à la  fortune  de  Marie 
Touchet  ; maîtresse  , depuis  plu- 
sieurs années , d’un  prince  aussi  géné- 
reux que  Charles  lX, elle  pouvait  être 
riche;  mais  il  ne  parait  point  qu’elle 
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eût.  comme  la  favorite  qui  l’avait  pré- 
cédée, ni  terres  ni  grands  établisse- 
ments. Elle  épousa , à la  fin  de  l’an- 
née i5^8,  François  de  Balsacd’En- 
traigues  , gouverneur  d’Orléans  , et 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Ce  ma- 
riage lui  donna  à la  cour  une  exis- 
tencebrillante,  qu’elle  soutint  par  une 
conduite  sage  et  même  sévère.  Mère 
de  deux  filles  d’une  beauté  remar- 
quable, elle  lessurveilla  avec  une  vi- 
gilance extrême  ; mais  le  succès  ne 
re'poudit  pas  à ses  bonnes  intentions  , 
puisque  1 aînée  , la  célèbre  marquise 
de  Vcrneuil , fut  maîtresse  d’Henri  IV, 
et  qne  l’autre  vécut  dix  ans  avec  le 
maréchal  deBassompierrc,  et  en  eut 
un  fils , sans  pouvoir  le  décider  à l’é- 
pouser. On  peut  voir , dans  les  Mé- 
moires de  Sully , combien  M“*  .d’En- 
traigues  opposa  d’obstacles  à la  pas- 
sion d'Henri  IV.  Après  la  mort  dn 
roi,  qui  diminua  beaucoup  à la  courte 
crédit  de  la  maisond’Entraigucs,  Ma- 
rie Touchet  termina  sa  vie  dans  la 
retraite;  elle  s’y  livrait  à des  lectures 
solides  et  dignes  de  son  esprit,  que  Le 
Laboureur appçjle incomparable.  On 
apprend,  parun  sonnet  quelui  adressa 
Berthaud  , évêque  de  béez , que  les 
OEuyres  de  Plutarque  étaient  l’objet 
favori  de  ses  études.  Marie  Touchet 
eut  de  Charles  IX  deux  fils  : l’un 
mourut  enfant  ; et  l’autre  Charles  , 
bâtard  de  Valois,  reçut  le  titre  de 
duc  d’Angoulême , et  fut  père  du 
dernier  duc  de  ce  nom  ( Foy.  Aw- 
goulf.me  , II , 173-124  )•  Mêlerai 
a prétendu  que  Marie  Touchet  avait 
été  mariée  du  vivant  du  roi  ; mais  il 
se  trompe , puisque  Jacqueline  de 
Rohan  , première  femme  de  Fr. 
de  Balsac  d’Entraigues  , ne  mourut 
qu’au  mois  de  janvier  1578  , quatre 
ans  après  la  mort  du  roi.  Un  courtisan 
avait  fait  ainsi  l’anagramme  de  Marie 
Touchet  : Je  charme  tout.  B — v. 
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TOU  - FOU  , surnomme  Tseu- 
meï,  l’un  des  plus  célèbres  poètes  de 
la  Chine,  naquit,  vers  le  commence- 
ment du  huitième  siècle , à Siaug- 
ang  dans  la  province  de  Hoii- 
ouang,  et  non  pas-à  King -tclicou 
dans  le  C.bcu-si , comme  l’a  dit  le  P. 
Amiot.  Ses  ancêtres  s’étaicut  depuis 
long-temps  distingués  par  leur  talents 
et  parles  liantes  charges  qu’ilsavaient 
oceupécsjet  Tou-chin-yau , son  aïeul , 
avait  compose  des  Poésies,  dont  il 
nous  est  resté  dix  livres.  Tou -fou  , 
dès  sa  jeunesse,  annonça  d’heureuses 
dispositions  ; et  toutefois  il  n’obtint 
pas  de  succès  dans  ces  concours  lit- 
téraires qui  ouvrent , à la  Chine,  la 
route  des  emplois  et  de  la  fortune. 
Son  esprit  récalcitrant  et  tant  soit 
peu  inconstant  ne  put  se  pliera  cette 
règle  iullcxiblc  que  les  institutions 
imposent  à tous  ies  lettrés  sans  ex- 
ception. Il  renonça  donc  aux  grades 
et  à tous  les  avantages  qu’il  eût  pu 
en  espérer  pour  son  avancement  ; et 
son  goût  l’entraînant  vers  la  poésie, 
il  devint  poète.  Scs  vers  ne  tardèrent 
pas  à le  faire  connaître;  et  dans  l’es- 
pace qui  s’écoula  entre  ct  7^5, 
il  donna  trois  de  ces  poèmes  descrip- 
tifs qu’on  nomme  en  chinois  fou.  I.c 
succès  de  ces  ouvrages  lui  valut  les 
faveurs  du  souverain,  qui  voulut  lui 
donner  des  fonctions  à sa  cour , ou 
lui  confier  l’administration  d’une  pro- 
vince. Tou  - fou  se  refusa  à ces  bien- 
faits, ct  n’accepta  qu’un  titre,  hono- 
rable à la  vérité , mais  tout-à-fait  inu- 
tile à sa  fortune.  A la  fin  , lassé  de 
l’état  de  gêne  qui  le  poursuivait  dans 
son  infructueuse  élévation , il  adressa 
à l’empereur  une  pièce  de  vers,  où  il 
peignait  sa  détresse  avec  cette  liberté 
que  la  poésie  autorise  ct  semble  en- 
noblir. Sa  requête  fut  favorablement 
accueillie,  ct  lui  valut  une  pension 
dout  il  ne  jouit  pas  long-tciups,  par- 
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ce  que,  cette  année  même,  l’empe- 
reur fut  contraint  d’abandonner  sa 
capitale  à un  reliclle.  Tou-fou,  fugi- 
tif de  son  côté,  tomba  entre  les  mains 
d’un  chef  des  révoltés;  mais  sa  qua- 
lité de  poète  et  le  dédain  qu’elle  ins- 
pira aux  olliciers  qui  l’avaient  pris,  le 
servirent  mieux  que  leur  estime  n'au- 
rait pu  faire.  11  trouva  moyen  de  s’é- 
chapper, et  se  réfugia,  eu  -5^  , à 
Foung-thsiang  dans  le  Chcn-si.  C’est 
de  cette  ville  qu’il  s’adressa  au  nou- 
vel empereur  ( Sou-Tsouug }.  Il  n’en 
fut  pas  moins  bien  traité  qu’il  ne  l'a- 
vait été  du  prédécesseur  de  ce  prince: 
mais  ayatit  voulu  user  des  préroga- 
tives de  la  charge  qu’on  lui  avait 
donnée,  ct  défendre  avec  hardiesse 
un  magistrat  qui  avait  encouru  la  dis- 
grâce du  prince,  il  se  vit  lui -même 
éloigné  de  la  cour , ct  relégué,  en  qua- 
lité de  sous-préfet , à Thsin.  Comme 
il  vit  peu  d’apparence  à pouvoir  s’ac- 
quitter des  devoirs  de  cette  place,  il 
s’en  démit  immédiatement,  et  se  ré- 
fugia à Tching-tou  dans  la  province 
de  Ssc-tchhouan,  où  il  vécut  dans  un 
tel  dénuement,  qu’il  fut  réduit  à ra- 
masser lui-même  les  broussailles  dont 
il  avait  besoin  pour  se  chauffer  et 
préparer  scs  aliments.  Apres  plu- 
sieurs aimées  d’une  vie  agitée  et  mi- 
sérable, il  fit , en  ■jGi  , la  connais- 
sance d’un  commandant  militaire  du 
Ssc-tchhouan , nommé  Yan-wou,  qui 
représenta  à l’empereur  l’état  pré 
Caire  où  se  trouvait  Tou-fou,  errant 
de  bourgade  en  bourgade,  dans  la 
rovincc  qu’il  administrait.  Sur  la 
emande  de  cet  officier , l’empereur 
accorda  à Tou-fou  ce  qui  était  le  plus 
à sa  convenance , un  titre  qui  l’atta- 
chait au  ministère  des  ouvrages  pu- 
blics, et  fournissait  à ses  besoins, 
sans  lui  imposer  de  fonctions;  mais 
le  protecteur  de  Tou-fou  étant  venu 
à mourir , ct  de  grands  troubles  ayant 
ui 
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c'clatédansla  province  qu’il  habitait, 
le  pocle  reprit  sa  vie  errante,  et  passa 
successivement  à Sin , à Tching-tou  et 
à Khoueï.Vers^01>,il  eut  envie  d’aller 
visiter  les  restes  d’un  édifice  antique 
dont  on  attribuait  la  construction  au 
célèbre  Y u : s’étant  hasardé  seul  dans 
une  barque  sur  un  ileuvedébordé,  il  fut 
surpris  par  les  grandes  eaux , et  forcé 
de  chercher  une  retraite  dans  un 
temple  abandonné.  11  demeura  dix 
jours  entiers  dans  ce  refuge  , sans 
qu’il  fût  possible  d’aller  le  secourir, 
ou  lui  porter  des  provisions.  A la  (in 
pourtant  , le  magistrat  du  lieu  fit 
faire  un  radeau  qu’il  monta  lui-même, 
et  réussit  à tirer  Tèu-fou  de  sou 
asile  ; mais  les  soins  de  ce  magistrat 
devinrent  plus  fuucstes  au  poète,  que 
ne  l’avait  été  l’abandon  où  on  l'avait 
laissé  languir,  car  son  estomac  af- 
faibli par  une  si  longue  abstinence  ne 
put  supporter  les  aliments  qui  lui  fu- 
rent offerts.  Tou-fou  mangea  beau- 
coup , but  davantage , et  mourut 
d’indigestion  pendant  la  nuit.  1 1 a vait 
composé  un  grand  nombre  de  poé- 
sies , qui  ont  été  rrcucllies  avec,  soin , 
et  données  au  public  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Elles  fout  encore  au- 
jourd’hui les  délices  de  gcus  de  let- 
tres , qui  se  plaisent  à les  citer  et  à 
les  imiter.  On  les  trouve  dans  les  sa- 
lons , dans  les  bibliothèques , dans 
les  cuisines  mêmes;  on  les  reproduit 
en  forme  d’inscriptions , sur  les  pa- 
ravents,' les  éventails  et  les  bâtons 
d’encre.  Tou-fou  et  Li-thaï-pe  , son 
rival  etsou  contempora  in  peuventpas- 
ser  pour  les  véritables  réformateurs 
de  la  poésie  chinoise,  puisqu'ils  ont 
contribué,  plus  que  tous  les  autres,  a 
lui  donner  les  règles  qu’elle  observe 
encore  aujourd’hui.  Leurs  Œuvres 
sont  réunies  dans  une  collection  dont 
la  Bibliothèque  du  roi  possède  un 
exemplaire,  et  que  Fourmont,  dans 
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son  Catalogue  (N.  clii  ),a  pris  pour 
un  commentaire  sur  leChi-king  , ou 
Livre  des  Vers.  A la  tête  de  ce  Re- 
cueil se  trouve  une  notice  sur  la  Vie 
et  les  écrits  de  Tou-fou  : on  s’en  est 
servi  pour  composer  celle-ci , et  rec- 
tifier en  plusieurs  points  celle  que  le 
P.  Aniiot  a consacrée  au  même  person- 
nage, dans  scs  Portraits  des  célè- 
bres Chinois  (Mém.  des  Mission- 
naires, tomcv,  p.  386).  Ma-touan- 
lin , dans  la  bibliothèque  historique 
(L.  txxxxn  , p.  3 et  suivantes),  fait 
connaître  plusieurs  éditions  des  Oeu- 
vres poétiques  de  Tou-fou  , qu’il 
nomme  toujours  Tou-koung-pou, 
c’est-à-dire  Tou,  du  ministère  des 
ouvrages  publies.  La  différence  qu’on 
observe  dans  l’étendue  de  ces  édi- 
tions, et  dans  le  nombre  des  Livres 
dont  elles  se  composent , provient 
des  notes  et  des  commentaires  que 
divers  auteurs  ont  pris  soin  d’y  ajou- 
ter. L’édition  qui  fut  mise  en  ordre  , 
en  io3q,  et  imprimée  vers  io5<), 
contient  quatorze  cent  cinq  pièces, 
avec  un  index  pour  les  classer  chro- 
nologiquement. Peu  d’années  après 
(vers  io65  ).  on  y a joint  uu  sup- 
plément contenant  les  morceaux  que 
Tou-fou  avait  composés  pendant  scs 
courses  dans  la  province  de  Sse- 
tchhouau.  La  reuomméc  de  Tou-l'ou 
est  du  nombre  de  celles  qui  ne  peu- 
vent guère  s’étendre  hors  du  cercle 
où  elles  sont  nées,  La  poésie  à la  Chine, 
comme  chez  plusieurs  autres  nations 
de  l’orient , se  recommande  par  un 
genre  de  beautés  intraduisibles,  par 
des  allusions,  des  métaphores  et  des 
emblèmes  qu’un  commentaire  peut 
seul  rendre  intelligibles.  Peut-être,  si 
l’on  voulait  mettre  en  français  les 
pièces  descri ptives  de  Tou-fou  on  de 
Li-thaï-pc.  aurait-on  moins  de  succès 
encore  que  n’eu  ont  obtenu  ceux  qui 
ont  traduit  les  poètes  les  plus  célèbres 
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de  l’Asie,  ceux  que  l’on  goûte  le  plus 
sous  leur  forme  originale.  A.  R — t. 

TOU LAN  ( Fbançois-Adbif.n  ), 
ne  ii  Toulouse,  en  1 761  , s’établit  à 
Paris  , en  1787,  comme  libraire- 
marchand  de  musique, et  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  révolution.  Nommé 
membre  de  la  commune  du  t o août , 
il  arriva  au  Temple  , imbu  de  pré- 
ventions atroces  contre  la  famille 
royale , et  s’y  montra  l’un  des  com- 
missaires les  plus  exagérés.  Mais  il 
ne  put  voir  les  vertus  de  Louis  XVI, 
sans  en  être  vivement  touché.  De 
concert  avec  Clc'ry  et  Turgy  , il  em- 
ploya secrètement  tous  ses  moyens 
pour  adoucir  la  captivité  de  ce 
prince  et  de  sa  famille.  Ce  fut  lui 
qui,  après  le  'Jti  janvier,  conçut 
le  hardi  projet  de  faire  évader 
Louis  XVII  et  les  princesses.  La 
reine , il  laquelle  il  le  soumit , voulut 
avant  tout  que  ce  projet  fût  examiné 
par  le  chevalier  de  Jarjayes,  à qui 
le  feu  roi  avait  souvent  confié  des 
missions  secrètes.  Elle  lui  remit  pour 
cet  officier-  général  un  billet  portant: 
« Vous  pouvez  prendre  confiance  eu 
» l’homme  qui  vous  parlera  de  ma 
» part.  Scs  sentiments  inc  sont  cou- 
» nus  ; depuis  cinq  mois  il  n'a  pas 
» varié.  » A la  faveur  d’un  déguise- 
ment , le  chevalier  de  Jarjayes  fut 
introduit  au  Temple,  par  Toula» ; il 
conféra  avec  la  reine , et  reconnut 
que  si  i’on  pouvait  gagner  un  second 
commissaire,  il  y avait  probabilité 
de  succès.  Lcpitrc  avait  su  inspirer 
beaucoup  de  confiance  à la  reine  : 
on  s'ouvrit  doue  à lui.  Des  billets  de 
cettcprioces.se  ont  révélé  récemment 
qu’une  forte  somme  offerte  d’après 
ses  ordres  et  avancée  par  le  chevalier 
de  Jarjayes  détermina  le  municipal 
à s’engager  dans  l’entreprise.  Aussi 
désintéressé  qu’il  sc  montrait  dévoué, 
Toulau  ne  voulut  rien  accepter  de  la 
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reine  qu’une  tabatière  d’or,  dont 
elle  faisait  quelquefois  usage.  Toutes 
les  mesures  furent  prises,  et  comme 
la  surveillance  des  commissaires  était 
bien  moins  active  depuis  la  mort  de 
Louis  XVI , le  succès , au  dire  de 
Lepitre  lui-même,  paraissait  assuré. 
Mais  scs  irrésolutions  et  ses  frayeurs 
firent  différer  d’un  jour  à l’autre 
l’exécution  du  projet.  Ce  fut  en 
vain  que  la  reine  daignant  lui  don- 
ner, ainsi  qu’à  Toulau,  une  mèche 
de  ses  cheveux  et  de  ceux  de  scs  en- 
fants, y joignit  cette  devise  : Poco 
ama  ch’ il morir  terne , o c’est  aimer 
peu  que  craindre  de  mourir;  » tan- 
disque  Toulau  écrivait  sur  celle  qu’il 
avait  reçue  : « Tntto  pcrloro  , tout 
pour  eux  ; » rien  ne  put  vaincre  la 
pusillanimité  de  Lepitre.  Enfin  les 
débats  qui  s’élevèrent  dans  la  Con- 
vention sur  les  mesures  à prendre 
contre  les  Bourbons  ayant  rendu 
aux  municipaux  toute  leur  sévérité, 
l’évasion  de  toute  la  famille  royale 
devint  impossible.  Alors  pour  sauver 
la  reine  dont  les  jours  étaient  princi- 
palement menacés,  un  nouveau  pro- 
jet auquel  Lepitre  ne  fut  point  initié 
fut  proposé  à celte  princesse  et  adop- 
té par  elle.  Toulau  se  chargeait  de 
la  conduire  dans  un  lien  où  sc  serait 
trouvé  le  chevalier  de  Jarjayes  : la 
réussite  était  assurée;  mais  la  veille 
du  jour  lixé  pour  le  départ , cette  di- 
gne mère  répondit  aux  instances  de 
cet  ollicier  par  un  billet  où  sc  lisent 
ces  paroles  admirables  s a Nous 
« avons  fait  un  beau  rêve,  voilà 
» tout....  Mais  l’intérêt  de  mou  fils 
» est  le  seul  qui  me  guide , et  quelque 
» bonheur  que  j’eusse  éprouvé  à être 
» hors  d’ici , je  ne  puis  consentir  à 
» me  séparer  de  lui....  Je  ne  pour- 
« rais  jouir  de  rien  sansmes  enfants.  » 
Ainsi  s'évanouit  encore  l’espérance 
de  sauver  Marie-Antoinette.  Cepcn- 
11.. 
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dant  les  projets  d’évasion  n’avaient 
pu  être  concertés  sans  éveiller  l’at- 
tention de  Tison , l’un  des  geôliers 
de  la  Tour.  Quoiqu’il  n’eût  rien  pé- 
nétré, il  dénonça  Toulan  et  Lcpitre 
au  conseil  de  la  commune  , a pour 
avoir  des  intelligences  avec  la  reine 
et  Madame  Élisabeth  ; » et  ces  com- 
missaires ne  furent  plus  chargés  de 
la  surveillance  du  Temple.  Peu  après 
un  mandat  d’arrêt  fut  lancé  contre 
Toulan,  qui  avait  eu  l’indiscrétion 
de  montrer  à quelques  amis  la  boîte 
d’or  dont  on  a parlé.  Ces  mêmes  amis 
qui  s’e'taient  chargés  de  mettre  le 
mandat  à exécution,  l’ayant  arrêté 
dans  la  rue,  le  menèrent  chez  lui 
pour  y apposer  le  scellé  avant  de  le 
conduire  en  prison.  Pcndaut  qu’ils 
dressent  leurs  procès-verbaux  , Tou- 
lau  s’évade  par  uu  escalier  dérobé. 
Quoique  obligé  de  se  tenir  caché  , il 
continua  de  rendre  des  services  à la 
famille  royale,  par  l’cptremisc  de 
Turgy.  Eulin , dos  avis  le  forcèrent 
à s’éloigner  de  Paris.  11  se  rendit  à 
Toulouse;  mais  apprenant  qu’il  y 
était  signalé  au  comité  révolution- 
naire , il  échangea  son  passeport 
contre  celui  de  Rosalie  Mettre; 
noms  qu’il  transforma  aisément  en 
ceux  de  Roch  A limer  Ire  , et  qu’il 
inscrivit  sur  une  baraqué  d’écrivain , 
dans  laquelle  il  s’établit  à Bordeaux, 
sur,  le  quai  de  Royau.  Il  y vivait 
ignoré  depuis  six  mois,  lorsque  sa 
femme,  qu’il  avait  rappelée  auprès 
de  lui,  fit  connaître  cette  retrai- 
te , en  demandant , sous  son  vérita- 
ble nom , un  passeport  pour  cette 
ville.  A peine  y fut-elle  arrivée  que 
des  .ordres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale firent  arrêter  Toulan  : il 
lut  envoyé  à Paris,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  périt  sur 
réchafaud  , lc3o  juin  l"<î4.En  181/j, 
M an.tr.:  t:  , duchesse  d’Angoulêmc  , 
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accorda  une  pension  à sa  veuve.  Pour 
connaître  les  plans  et  les  moyens 
des  deux  projets  d’évasion , il  faut 
consulter  : i".  Quelques  souvenirs 
ou  Notes  fidèles  sur  mon  service  au 
Temple , par  Lcpitre,  in-8°. , Paris, 
j8i4  ; et  secoude  édition,  1817.  11 
a supprimé  dans  celle-ci  les  cinq  vers 
qui,  dans  la  première,  peignent  ses 
iuoerlitudes  et  son  effroi;  >.°.  Mé- 
moires historiques  sur  Louis  X F If, 
in-8°* , 3e.  édition.  Tout  ce  qu’on  y 
raconte  sur  les  projets  d’évasion  a 
été  puisé  dans  un  rapport  inédit , 
adressé  aux  princes  freres  de  Louis 
XVI  par  le  chevalier  de  Jarjayex, 
et  qu’il  a communiqué  à l’auteur  de 
cet  article;  3°.  Précis  des  tentatives 
qui  ont  été faites  pour  arracher  Ui 
reine  à la  captivité  du  Temple , 
avec  plusieurs  fac-similé  des  billets 
de  Marie-Antoinette,  in-8".  Ce  Pré- 
cis , publié  depuis  la  mort  de  Jar- 
jayes , 11’esl  point  de  lui , et  l’érri- 
vain  n’apprend  rien  de  nouveau  sur 
ces  tcutatives;  mais  les  billets  de 
cette  princesse  confirment  les  faits 
déjà  publiés  et  cil  révèlent  d’autres, 
egalement  honorables  pour  Jarjayes 
et  pour  Toulan.  E — k — n. 

TOULICHKN  , diplomate  et  ad- 
ministrateur Mandchou  , vit  le  jour, 
eu  îb'tj’j  , dans  le  canton  de  Yekhé  , 
situé  au  nord  de  la  province  de  Liao- 
lonug.  Sa  famille , nommée  Ayan 
Gltioro.  quoique  peu  fortunée,  fut 
pourtant  une  des  plus  respectables 
du  pays.  A l’cpoque  où  la  tribu  des 
Mandchous  commença  à devenir 
puissante  et  étendit  scs  conquêtes 
sur  les  peuplades  voisines , le  bi- 
saïeul de  Toulielien  se  soumit  à elle , 
comme  d’autres  chefs  de  ces  con- 
trées. Dans  sa  jeunesse,  Toulichen 
était  d’inic  complexion  délicate,  qui 
ne  lui'permit  pas  de  suivre  les  étu- 
des avec  la  même  assiduité  que  ses 
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compagnons.  Sa  faiblesse  l'empêcha 
<le  se  livrer , comme  les  antres  jeunes 
mandchous,  à l'exercice  des  armes 
cl  à celui  de  la  chasse.  Il  choisit  , 
]>our  cette  raison  , la  carrière  admi- 
nistrative , qui  parut  plus  convena- 
ble à scs  forces  physiques.  Après 
avoir  subi  jilusieurs  examens , il  fut 
employé  dans  la  cour  des  traduc- 
teurs oc  l’empereur,  où  il  servit  avec 
tant  de  zclc,  qu’un  an  après  ou  lui 
donna  la  charge  de  rédacteur  des 
pièces  ollicicllcs.  Dix  ans  plus  tard  , 
l’empereur  Khang  hi  l’envova , à l’oc- 
casion d’unc  disette  a tireuse-,  dans 
les  provinces  de  Chan-si  et  de  Cheu- 
si , pour  distribuer  des  grains  aux 
pauvres  paysans.  Ayant  terminé  celte 
mission , il  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
dans  plusieurs  districts  méridionaux, 
alind’y  inspecter  les  cours  des  rivières 
et  les  canaux  , et  d’y  faire  en,  mèr 
ino  temps  fabriquer  des  cuirasses 
pour  l’armée.  L’empereur,  content 
de  ses  services , le  créa  ambun  , ou 
grand  de  l’empire,  et  lui  conféra 
d’antres  titres;  il  le  chargea  aussi  de 
se  rendre  à la  grande  muraille  pour 
y faire  percevoir  les  imjiôts.  A son 
retour  à Pcking.Toulichcn  fut  nommé 
directeur  des  haras  impériaux  , qui 
se  Irouveutj  eu  dehors  de  la  graude 
muraille.  Il  paraît  qu’il  les  adminis- 
tra mal;  car  il  tomba  en  disgrâce, 
et  perdit  ses  pinces  et  ses  titres.  Lu 
véritable  philosophe,  il  se  retira  dans 
un  village,  où  vivaient  encoreson  père 
cl  sa  mère.  Il  s’y  occupa  d’agricul- 
ture , et  voulait  y finir  scs  jours  , 
quand  un  ordre  de  la  cour  le  rappela 
dans  le  cercle  des  atTaires.  Les  Tor- 
goots , une  des  quatre  branches  de  la 
nation  des  Oeloctsou  Kalmuks,  éta- 
blis auparavant  daus  l’empire  des 
Dzoûugars , s’étaient  avancés , vers  le 
milieu  du  meme  siècle , jusqu’aux 
bords  du  laïk.  Leur  kliau  Ayouka 
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Tardzi  monta  sur  le  trdne  en  îG yi, 
obtint  des  princes  russes  l’autorisa- 
tiou  de  se  tixer  daus  les  Pcpper,  qui  sc- 
pn rent  le  Don  et  le  Volga.  Son  neveu 
A ra! ni  jour  vint  avec  sa  mère,  en 
1703  , olfrirscs  hommages  ait  grand- 
Lama.  Pendant  leur  séjour  au  Tibet, 
une  guerre  s’éleva  entre  Ayouka  et 
Tsevaug  arabdan  . souverain  des 
Oelocts.  Le  jeune  prince,  n’osant  Ira  • 
verser  les  états  de  Peunciiii  de  son 
oncle,  vint  à la  cour  de  l’empereur 
delà  Chine  , qui  le  reçut  fort  bien  , 
et  lui  donna  îles  terres  en  Mongolie. 
Quelque»  années  après  (en  171a;, 
Arabiljonr  voulant  rejoindre  sa  fa- 
mille , Khang  hi  envoya  Toulichen  , 
comme  ambassadeur  à la  cour  d’A- 
youka  khan,  pour  préparer  et  an- 
noncer le  retour  du  prince  kalmuk  ; 
mais  vraisemblablement  pour  inviter 
le  kliau  des  Torgoôts  à retourner 
daus  l’ancieimc  patrie  de  sa  borde. 
Parti  do  Peking  au  commence- 
ment de  l'été  de  171'i,  il  tra- 
versa la  Mongolie  méridionale  , le 
désert  de  Gobi  et  le  pays  des  K bal 
kha  , et  arriva  , après  soixante-trois 
jours,  à Sclcnghinsk,  alors  première 
ville  msse  vers  la  frontière  chinoise. 
Les  autorités  russes  le  reçurent  avec 
honneur  , et  le  tirent  partir  pour 
IrkouLsk , où  il  fut  obligé  d’attendre 
la  permission  du  prince  Gagarin  , 
gouverneur  de  la  Sibérie,  pour  pou-1 
voir  continuer  son  voyage.  Il  y 
resta  jusqu’au  printemps  suivant , 
et  s’embarqua  sur  l’Angara  pour  al- 
ler à Icniscïsk.  De  là  il  se  rendit  par 
le  P olok  ( 1 )dc  Makovski , pour  s’em- 
barquer sur  le  Kiet , qu’il  descendit 
iusqu’à  Nirrm,  où  il  se  jette  dans 
l’Obi.  Il  remonta  ce  fleuve  jitsqtfàTo- 
bolsk  ; le  prince  Gagarin  fit  à toute 
l’ambassade  une  honorable  rc'cep- 


(1)  k'olok,  upicc  entre  deux  rivière»  navigable» 
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tion.  Dans  le  journal  de  son  voyage , 
Toulicheu  a donne  un  précis  de  la 
plupart  des  conversations  qu’il  eut 
avec  ce  prince;  ou  y démêle  le  secret 
mécontentement  de  Gagarin  et  son 
aversion  pour  le  Czar  Pierre  Ier.  : 
cette  aversion  présageait  déjà  la  ré- 
volte qu’il  méditait  et  qui  le  conduisit 
à l’échafaud.  De  Tobolsk  , l’am- 
bassade se  rendit , partie  par  terre , 
artie  sur  les  rivières , à Kazau  , à 
imbirsk  et  à Saratov  , où  la  nar- 
ration chinoise  place  la  frontière  qui 
divise  la  Russie  et  les  Torgoôls.  Tou- 
lichen  avait  étédix-huit  mois  en  route 
depuis  Peking  jusqu’à  cet  endroit.  Des 
honneurs  plus  grauds  l’attendaient 
encore  au  campement  d’Ayouka  , 
placé  à Manou  Tokhai  , canton 
situé  à une  sinuosité  du  Volga. 
Il  y resta  quinze  jours  , sans  avoir 
entièrement  réussi  dans  sa  négocia- 
tion. Cependant  Ayouka  avait  reçu 
avec  respect  la  patente  par  laquelle 
l’empereur  Kbang  hi  lui  donnait  l’in- 
vestiture comme  khan  des  Torgoôts. 
Il  se  reconnut , par  cet  acte  de  sou- 
mission , vassal  de  la  Chine;  cl  c’est 
pour  cette  raison  que  les  Torgoôts 
ont  figuré  depuis  sur  la  liste  des 
peuples  tributaires,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  venns , en  1771,  se  ranger 
tout-à-faitsous  les  lois  de  cet  empire. 
Toulichen  retourna  à Peking,  à-peu- 
près  par  le  même  chemin  qu’il  était 
était  venu.  Il  arriva  dansccttecapilale 
vers  la  lin  de  juin  171 5.  L’empereur, 
satisfait  de  la  manière  dont  il  avait 
rem  pl i sa  coium  issiou , le  nom  ma  sous- 
secréta  ire  de  la  guerre, et  bientôt  après 
premier  secrétaire  du  même  minis- 
tère. Il  était  investi  de  cette  charge  , 
quaud  il  publia,  en  1733,1.1  rela- 
tion de  son  voyage  chezles  Torgoôts, 
qui  parut  en  meme  temps  eu  chinois 
et  eu  mandchou.  Elle  porte  en  chi- 
nois le  titre  / yu  lou,  et  en  uiand- 
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chou,  Laklchkaha  dchelchen  de 
takodrakha  edehekhe  bilkhe.  C’est 
un  ouvrage  qui  fait  honneur  à la 
sagacité  et  à l’exactitude  de  son  au- 
teur , et  qu’on  doit  admirer  d’autant 
plus , qu’il  a voyagé  dans  un  pays 
dont  il  ignorait  totalement  la  langue. 
Nous  en  possédons  deux  traduc- 
tions : la  première  , en  russe , faite 
par  M.  Lcontiev  sur  le  texte  man- 
dchou , parut , à Saint-Pétersbourg, 
sous  ce  titre  : Poutechestcvie  kitais- 
kago  poslanika  k'kalmyktskomou 
Ayonkè  khanou , 1782,  in-8".  La 
seconde, en  anglais,  faite  sur  le  chi- 
nois par  G.  Th.  Staunton , porte 
ce  titre  : Narrative  of  the  chinesc 
embassy  to  the  khan  of  the  Tour- 
outh  Tartan , London  . i8ai  , in- 
°.  Un  extrait  que  le  P.  Ganbil  avait 
fait  de  ce  voyage  avait  déjà  paru  en 
1729,  datls  les  Observations  mathé- 
matiques du  P.  Souciet,  vol.  1 , p.ig. 
148- 175. Sous  le règncdeKhang  hi, 
en  i(58<) , la  Chine  avait  conclu  avec 
la  Russie  un  traité  de  paix , par  le- 
quel les  limites  des  deux  empires  se 
trouvaient  en  partie  fixées.  Ce  traité 
permet  la  i t aux  ma  rrha  nds  russes  d 'en- 
trer en  Mongolie  pour  y trafiquer  , et 
d’envoyer  même  des  caravanes  à Pe- 
king. Cependant  la  conduite  des  Rus- 
ses avait  trop  souvent  excité  le  mé- 
contentement du  gouvernement  chi- 
nois, et  Khang  hi  finit  par  renvoyer, 
en  1732,  tous  ceux  de  cette  nation 
qui  se  trouvaient  à Ourga  , campe- 
ment du  khoutoukhtou  mongol,  bon 
successeur,  Young  tchiug  , iusista 
sur  la  fixation  définitive  des  fron- 
tières outre  les  deux  empires  ; et  le 
cabinet  de  Saint  Pétcrsbourg  se  vit 
force  d’accéder  à sa  demande , en 
envoyant,  en  1726,  un  ambassadeur 
plénipotentiaire  à Pékin.  Le  congrès 
oui-  la  fixation  des  limites  s’assem- 
la  l’année  suivante  auprès  de  la  ri- 
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vière  Boso,qui  sc  jette  dans  la  Se- 
lcuga.  Touliclien  en  fut  uudes  prin- 
cipaux membres  du  côte'  des  Chinois. 

Il  était  alors  vice-président  du  minis- 
tère de  la  guerre.  lœ  traité  qui  régla 
les  frontières  depuis  la  mer  orientale 
jusqu'à  l’endroit  où  le  Ienisc'i  entre 
en  Sibérie  fut  conclu  le  a i octobre 
1727  , et  ratilié  le  i4  juin  1 7 -i8. 

C est  encore  aujourd’hui  la  base  des 
relations  qui  existent  depuis  un  siècle 
entre  les  deux  empires.  Nous  igno- 
rons la  date  de  la  mqrl  de  Touliclien, 
qui,  à cette  époque,  était  âgé  de 
soixante  ans.  Kl — n. 

TOULMIN  ( Josuüa)  , ministre 
anabaptiste,  né  à Londres,  résida 
long- temps  à Taunton  , dans  le  comté 
de  Somraerset , où  il  exerçait  la  pro- 
fession de  libraire.  Lorsque  son  ami 
le  docteur  Priestley  partit  pour 
l’Amérique , il  vint  s’établir  à Bir- 
mingham , comme  ministre  d’une 
congrégation  socinicnne.  Après  s’être 
loug-temps  distingué  par  son  zèle 
à soutenir  les  principes  dePiiestley, 
il  mourut  à Birmingham  , eu  août 
i B 1 5,  à soixante-treize  aus.  On  a de 
lui , entre  autres  écrits  : I.  Sermons 
adressés  à la  jeunesse  , avec  une 
traduction  d’Isocrate  , in -8°.  , 
1770  ; seconde  édition. iu-i  z,  1789. 

1 1 . Mémoires  sur  la  Fie  et  les  écrits 
de  Fauste  Sucin  , in-8u,  1777.  III. 
Dissertations  sur  les  preuves  du 
Christianisme  , in -8°.  , 178'â.  IV. 
Essai  sur  le  Baptême  ,m-8°. , 1788. 
V.  Histoire  delà  ville  de  Taunton, 
in-4°. , 1791  • VI.  Histoire  des  Pu- 
ritains , par  Ncal , nouvelle  édition 
avec  la  Vie  de  l’auteur  et  des  obser- 
vations, 5 vol.  in-8°.,  1784-1787. 
L’éditeur  a détaché  du  texte  et  mis 
eu  notes  quelques  documents  qui  in- 
terrompaient le  cours  de  la  narration; 
dans  les  notes  qu’il  a ajoutées,  ils’est 
attaché  à répandre  de  nouvelles  lu- 
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mières  sur  le  sujet , ainsi  qu’à  justi- 
cier l’historien  contre  les  critiques 
desévêques  Madox,  Warburton  et  le 
docteur  Grey.  VII.  L 'Injustice  de 
classer  les  unitaires  parmi  les  déis- 
tes et  les  infidèles,  in- 12,  1797. 
VIII.  Tribut  biographique  à la  mé- 
moire du  docteur  Priestley  , iu- 
8°.  , 1804.  IX.  Adresses  aux 
jeunes  gens,  in-iu,  1804.  X.  Mé- 
moires du  rév  Sam.  Bourne , in-8  ’., 
1809.  XI.  Sermons  sur  des  sujets 
de  dévotion  , in-80.  , 1810.  XII. 
Quatre  discours  sur  le  baptême, 
in-ia,  1811.  XIII.  Tableau  hislo- 
riquede  V état  des  Protestants  non- 
conformistes  en  Angleterre , in-8°., 

1 8 1 4 • Toulraiu  a concouru  au  Theo- 
logical  repositoiy  , au  Mémorial 
du  JSon-conformiste  , au  Monthlr 
magazine  , et  à d’autres  écrits  pé- 
riodiques. On  trouve  dans  tous  scs 
ouvrages  un  style  animé,  simple  et 
naturel.  L. 

T 0 U L O N G E O N ( Fr  a*<;ois- 
Émanuei.,  vicomte ( i)de)  , historien 
et  littérateur , naquit,  en  1748.  au 
château  de  Champlitle,  d’une  des 
plus  anciennes  familles  delà  Franche- 
Comté  (’z).  Destiné,  comme  cadet,  à 
l’élat  ecclésiastique,  il  fut  envoyé,  de 

(1)  On  l'a  confondu  souvent  avec  le  inarqui»  de 
Toulongeon , mn  frère  aine.  C.elni-ci  riait  maré- 
chal-dé camp  avant  la  révolution , et  il  fut  élu  dé- 
puté de  la  noblesse  dr  Franche - Comté , aux  états- 
généraux  de  1789 . ou  il  *e  montra  fort  opposé  aux 
upinioua  de  son  frère.  Aprè»  avoir  signe  toute»  Je» 
protestation»  de  la  minorité  contre  Ira  opération»  tic 
rassemblée  unliomde,  il  sortit  de  France  avant  la 
Hu  delà  session,  rejoignit  l'armée  de»  prime», 
fit  avec  elle  la  campagne  de  179» , et  sc  retira 

I rihonrg,  d’où  il  écrivit  \ Louis  XVI  cl  à ses 
frère»  de»  lettre»  qui  tombèrent  dan»  le»  mains 
de*  révolutionnaires , et  le  tirent  décréter  d’accu* 
gali.ui  par  la  Convention  nationale.  sur  le  rapport 
de  Revrbefl.  Le  marqnis  de  Toulongeon  entra  en- 
suite au  service  d'Autriche,  où  il  devint  lieute- 
nant- général.  Il  mourut  à Vienne,  dan»  le*  premiè- 
res iouiM  » de  ce  siècle.  C*  général  arvit  épousé  une 
demoiselle  d’Auhigné  , dernier  rejeton  de  la  famille 
de  ce  nom  , qni  mourut,  en  ifk>5 , dan»  une  retraita 
où  elle  vivait  près  de  Fontainebleau  , apr^s  avoir 
subi  une  longue  détention  pendant  la  révolution. 

(1)  Un  Toulongeon  était  maréchal  de  Bourgogne 
sou»  Pliilippc-le-Ron. 
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bonne  heure,  à Paris,  an  séminaire 
de  Saint -Sulpicc,  pour  y faire  scs 
études  ; mais  la  répugnance  invinci- 
ble qu'il  montrait  pour  la  théologie 
décida  scs  parents  à lui  permettre 
d’embrasser  la  profession  des  armes; 
et  il  ne  tarda  pas  d'obtenir  une  com- 

Îiagnic  de  cavalerie.  Il  consacra  ses 
oisirs  à la  culture  des  lettres  et  des 
arts,  qu'il  avait  aimés  des  l’enfance; 
et  quoique  bien  jeune  encore  , il  re- 
chercha la  société  des  personnes  qui 
pouvaient  l’aider  de  leur  expérience 
et  de  leurs  conseils.  Ayant  embrassé 
avec  toute  l’ardeur  de  la  jeunesse  les 
principes  du  parti  philosophique  qui 
dirigeait  alors  l’opinion,  il  fit,  en 
j 77(1,  une  visite  » Voltaire,  dont  il  re- 
çut un  accueil  plein  de  bienveillance, 
et  qui  lui  témoigna  le  regret  de  ne 
pouvoir  l’arrêter  quelque  temps  dans 
sa  solitudede  Fcrney  : « Je  n’ai  fait, 
» écrivit-il  au  marquis  de  T ressan  (3), 
» qu’entrevoir  M.  de  Toulongron.  11 
» m’a  donné  la  plus  grande  envie  de 
» jouir  de  sa  charmante  société;  mais 
» mon  âge  et  mes  maux  ne  me  l’ont 
» pas  permis. ...  M.  de  ïoulongeon 
» m'a  paru  infiniment  aimable  et 
» bien  digne  de  votre  amitié.  11  a les 
» prâces,  la  politesse,  les  talents  que 
» je  vous  ai  connus.  » Parmi  les  jeu- 
nes officiers  avec  lesquclsToulongeon 
s’était  lié,  celui  qu’il  aimait  le  plus 
était  Guibert . célèbre  depuis  par  son 
Traité  de  tactique.  La  conformité  des 
goûts  et  du  caractère  les  avaient  ren- 
dus inséparables.  Il  puisa  dans  les  en- 
tretiens et  dans  les  ouvrages  de  son 
ami  une  connaissance  approfondie  de 
l’art  de  la  guerre,  et  y joignit  celle 
de  l’histoire  et  du  droit  public.  Pas- 
sionné pour  les  sciences,  il  suivit  leurs 
progrès  avec  ardeur  ; et  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  cultiver  en  secret 

(3)  /rWredr  Voltaire  & Tr****nii  , dn  n nuTrtulp  f 
Voj.  I,i  Correspondance  gênerait*. 
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les  arts.  Dessinateur  habile,  il  pei- 
gnait ou  gravait  à l’eau  - forte  et  au 
burin  de  petites  compositions  pleines 
de  grâce  et  d’intelligence.  Ce  n’étaient 
pas  , sans  doute , les  ouvrages  d’un 
maître,  mais  c’étaient  mieux  que  le» 
délassements  d’un  simple  amateur. 
Comme  colonel  de  chasseurs  à che- 
val (4) , il  eut  le  plaisir  de  voir  son 
régiment  cité  pour  sa  belle  tenue  et 
pour  sa  discipline  ; et  il  aurait  obtenu, 
sans  doute  , un  avancement  rapide 
s’il  n’eût  pas  renoncé  au  service  au 
moment  oii  la  guerre  commença  (5). 
Lors  des  états  provinciaux  assemblés 
â Quingey  en  1788  , il  se  réunit  à 
la  minorité  de  la  noblesse  pour  sup- 
plier le  roi  d’établir  l’égale  réparti- 
tion de  l’impôt , et  de  supprimer 
d’antres  abus  signalés  dans  les  ca- 
hiers de  doléance.  Il  publia  , à la 
même  époque , sons  le  titre  de  Prin- 
cipes naturels  et  constitutifs  des 
assemblées  nationales,  une  brochure 
qui  lui  valut  une  grande  popularité, 
et  qui  le  fit  nommer  député  , par  la 
noblesse  de  sa  province,  aux  états-gc'- 
néraux, avec  Bureaux  dcPusy(  V.  ce 
nom,  VI,  Ils  furent,  l’un  et  l'au- 
tre, du  petit  nombre  des  députés  de  la 
noblesse  qui  se  séparèrent  de  leur  or- 
dre pour  se  réunira  celui  du  tiers-état  : 
il  indiqua  ensuite  les  motifs  du  peu 
de  coniiauce  que  l’assemblée  devait 
avoir  dans  le  parlement  de  Besançon: 
et  lorsqu’il  fut  question  de  présenter 
au  roi  le  plan  de  contributions  propo- 
sé par  Neckcr  et  adopté  par  l’assem- 
blée, un  député  de  Gascogne  , nom- 
mé Broustaret,  ayant  demandé  que 
le  monarque  fût  préalablement  invité 
à sanctionner  la  partie  de  la  consti- 


(4^  Ce  régiment  parlait  le  nom  «le  chasseur*  de 
Franebe-C-omlé. 

(5)  C'esl  par  erreur  qu'on  a dit  que  le  vieoiule 
de  Toulongron  était  mare «lial-de  •enmp  à iVptnpM? 
do  U révolution.  Il  U 'était  que  colon*!. 
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tution  déjà  décrétée , le  vicomte  de 
Toulongeon  appuya  vivement  retlè 
proposition.  11  sc  montra  ensuite  très- 
chaud  partisan  du  ministre  Nccher; 
et  se  tint  dans  la  ligue  du  parti  ré- 
volutionnaire qu’on  appelait  modéré. 
Il  fut  un  des  membres  de  la  réunion 
qui  se  formait  cher,  le  duc  de  I.a  Ro- 
chefoucauld (/'.ce  nom,  XXXVIII , 
3io),ct  se  plaignit  amèrement,  dans 
l’ Assemblée  , de  l’inscription  de  son 
nom  sur  la  listedu  club  monarchique 
( V<.  Maeouet  ).  Dans  la  séance  du 
i a avril  1 790 , il  demanda  l’ordre  du 
jour  sur  ia  proposition  de  déclarer 
dominante  la  religion  catholique.  Il 
se  livra  ensuite  à quelques  travaux 
utiles  dans  cette  Assemblée  , dont  il 
fut  plusieurs  fois  nommé  secrétaire  -, 
il  prit  beaucoup  de  part  à la  nou- 
velle organisation  del’armée,  à celle 
des  ponts-ct-chaussécsetde  l’instruc- 
tion publique.  Après  la  session , il  ne 
voulut  accepter  aucun  emploi  , et  se 
retira  dans  Je  Nivernais , où  il  pos- 
sédait une  terre  ( Soiwy  ) , seul  reste 
de  son  patrimoine , et  dont  les  reve- 
nus étaient  diminués  d’un  tiers  par  la 
suppression  des  redevances  féodales. 
Partageant  son  temps  entre  l’étude 
et  la  pratique  de  l’agriculture , il 
n’eut  pas  le  sort  de  la  plupart  de  ses 
imprévoyants  collègues , immolés  sur 
les  ruines  qu’ils  avaient  si  impru- 
demment accumulées.  Plus  heureux , 
il  échappa  aux  échafauds  et  meme 
aux  prisons  de  la  terreur.  Nommé 
député  du  département  delà  Nièvre , 
en  1802  et  en  1809,  au  corps  légis- 
latif, il  n’accepta  qu’à  regret  cette 
'faveur  du  nouveau  maître  de  la 
France,  qui  le  nomma  ensuite  com- 
mandant de  la  Légion  - d’Honneur. 
L’expérience  avait  désabusé  Toulon- 
geon  des  rêves  de  la  politique  , et  il 
sc  proposait  de  consacrer  le  reste  de 
sa  vie  à des  travaux  littéraires.  Cou- 
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nu  par  quelques  Mémoires , il  avait 
remplacé  Delcyre , en  1797  . à l’Ins- 
titut , dans  la  classe  des  sciences  mo- 
rales (6).  Il  en  fréquenta  dès-lors 
assidûment  les  séances , et  y lut  une 
foule  de  morceaux  sur  les  objets  or- 
dfciairesde  ses  méditations.  Il  venait 
de  terminer  la  traduction  dos  Com- 
mentaires de  César  , quand  il  mou- 
rut presque  subitement , le  23-  dé- 
cembre 1812,  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Scs  restes  furent  inhumés 
au  cimetière  Montmartre  , où  ses' 
enfants  lui  ont  fait  élever  un  modeste 
monument  décoré  d’une  épitaphe  ! 7). 
MM.  Qoatreraère  de  Quincy  et  Du- 
pont de  Nemours  prononcèrent  sur 
sa  tombe  deux  discÆhrs  qu:  ont  été 
imprimés.  Ses  principair  ouvrages 
sont  : I.  Principes  natr  els  et  cons- 
titutifs des  assemblée:  nationales  , 
(Besançon) , 1788 , in-8°.  11.  Eloge 
véridù/ue  de  Guiber  , par  un  ami , 
Paris,  1790,  in-8°  ; nouvelle  édi- 
tion revue  et  corrigée , à la  tète  du 
Voyage  en  Allemagne  de  Gtiibcrt 
( V.  ce  nom  ).  111.  Manuel  révolu- 
tionnaire ou  Pensées  morales  sur 
l’état  politique  des  peuples  en  révo- 
lution, ibid..  T796,  in-18  de  137  p.; 
ibid. , 1802,  in  8°. , traduit  en  alle- 
mand. C’est,  dit  M.  Dacicr,  l’ou- 
vrage d’un  homme  d’esprit  et  d’un 
penseur.  On  y désirerait  plus  d’ordre 
et  de  méthode  ; mais  on  y trouve  un 
grand  nombre  d’observations  neuves 
et  des  réflexions  ingénieuses  et  pi- 
quantes. IV.  V Esprit  public  ( 1797), 
in-8°.  C’est  une  espèce  de  journal  en- 
trepris dans  le  but  de  calmer  les 
partis  qui  divisaient  alors  la  France, 
en  les  engageant  à de  mutuelles  con- 
cessions. 11  n’en  parut  que  six  nu- 

(6)  Celle  d«M(’  fut  supprimer , en  t)W  , lors  d* 
la  rrorgnniulion  de*  l'inali  (al,  el  sci  membre*  rc- 
jierlis  dan»  le*  nouvelle*  classe». 

(-)  On  la  trouve  dans  la  Notice  tic  31.  Grappin  f 
citât  à la  fin  de  l'article. 


33o  TOU 

méros.  V.  Histoire  de  France  , de- 
puis la  révolution  de  1789,  écrite 
d’après  les  Mémoires  et  m.mucrils 
contemporains , recueillis  dans  les 
dépôts  civils  et  militaires , Paris  , 
1801-1810, 4 vol.  in-4».,  ou  8 vol.. 
iu-8°. , avec  cartes  et  plans.  Cet  <#• 
vrage,  qu'on  lit  peu,  est  cependant 
recommandable  par  des  détails  mi- 
litaires assez  exacts.  VI.  Manuel  du 
muséum  français  , avec  une  des- 
cription analytique  et  raisonnée  de 
chaque  tableau , indiqué  au  trait  par 
une  gravure  à l’eau-forte  , tous  clas- 
sés par  écoles  et  par  œuvre  des 
grands  maîtres,  Paris,  1802-1808  , 
in-8°. , neuf  livraisons  : elles  con- 
tiennent l’œuvr# du  Poussin;  du  Do- 
miuiquin  ; de  llubcns  ; de  Raphaël  ; 
de  Lebrun;  de  Van-Ostadc  , Gérard 
Dow  et  Van-Dick  ; de  Vernct  ; du 
Titien  ; et  enfin  de  Paul  Veronàse. 
Ou  y joint  une  dixième  livraison,  con- 
tenant la  Galerie  de  Saint-Bruno,  par 
Lesueur,  décrite  et  analysée  par  M. 
L.  R.  F.  Vil.  Éloge  historique  de 
Camus  ( V oy.  ce  nom  ).  Vil!.  Re- 
cherches historiques  et  philosophi- 
ques sur  l’amour  et  le  plaisir  , Pa- 
ris , 1807  , in-8°.  ; sous  ce  titre, 
Toulongcon  a publié  un  poème  en 
trois  chants,  qui  ne  se  recommande 
ni  par  la  régularité  du  plan  , ni  par 
la  sagesse  de  la  composition;  mais 
ou  y remarque  des  détails  piquants  , 
et  des  tableaux  agréablement  dessinés. 
IX.  Les  Commentaires  de  César  , 
traduits  en  français,  Paris  , 181 3 , 
2 vol.  in-12  ; réimprimés  en  i8a5. 
Cette  version  joint  le  mérite  de  l’é- 
lcgance  à celui  de  la  lidélité.  Le 
Recueil  des  Mémoires  de  l’Institut 
n’en  contient  que  deux  de  Toulon- 
gcon ; l’un  : De  l'influence  du  ré- 
gime diététique  d’une  nation  sur 
son  état  politique,  111  , 102;  l’au- 
tre , De  l’usage  du  numéraire  dans 
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un  grand  état , îv , 420  ; ils  offrent 
des  vues  ingénieuses  . mais  diflicilcs 
.à  réaliser.  Il  en  a publié  deux  autres 
séparément  : De  l’Esprit  public , in- 
8”.  de  22  pag. — Sur  le  danger  pour 
la  salubrité  publique  d’établir  des 
usines  sur  les  petites  rivières , iu-8u. 
de  i(i  pag.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges rju’d  a communiqués  à l’Institut , 
ou  cite  des  Mémoires  sur  la  civilisa- 
tion des  peuples  ; sur  le  destin  chez 
les  anciens  (8)  ; sur  l’analyse  des  sen- 
sations et  des  idées;  sur  la  mémoire; 
sur  l’esprit;  sur  la  manière  d’amener 
la  liberté  individuelle  dans  un  gou- 
vernement représentatif  ; des  notes 
sur  Homère  ; la  traduction  en  vers  du 
troisième  chant  de  l’Iliade,  et  celle 
de  la  quatrième  satire  de  Perse  ; la 
préface  de  l’Atlas  militaire  des  cam- 
pagnes de  la  révolution  ; des  recher- 
ches sur  la  fondation  et  l’établisse- 
ment de  colonies  nouvelles  ; coup- 
d’œil  sur  les  différentes  manières  d é- 
crire  l’histoire  et  surtout  l’histoire 
contemporaine  : il  insiste  sur  la  né- 
cessité des  détails  qui  peuvent  seuls 
découvrir  ou  faire  deviner  l’origine 
et  les  causes  des  événements  cl  pein- 
dre avec  vérité  les  caractères.  Il  a 
laissé  beaucoup  de  manuscrits  dont 
quelques-uns  sont  l’ouvrage  de  sa 
jeunesse,  tels  qu’un  Voyage  à Berlin, 
un  Traité  dcsComètes,  et  un  Mémoire 
sur  les  aérostats.  Voy.  son  Eloge  , 
par  M.  Dacicr  , dans  le  tome  v des 
Nouveaux  Mémoires  de  l’academie 
des  inscriptions  ; cl  une  Notice  his- 
torique sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  , 
par  M.  Grappin  , dans  le  Recueil  de 
l’académie  de  Besançon  , ann.  181 3. 
Le  portrait  de  Toulongcon  a été  gra- 
vé dansdivers  formats.  W — s. 


(RI  Ce  Hiftrnur»  ouvrit  d'noe  mauiJrn  ing.  tiieusa 
l.i  rlixciiuiou  qui  a produit  l'excellent  Mt'Uioire  (U 
M.  Daunou  , xnr  le  Dethn , et  l'opinion  qu'en 
avaient  le»  anciens  ( Dupont  de  Nemours  ). 
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TOULOUBRE  (Loin»  Ven- 
tre , seigneur  de  La  ) , juriscon- 
sulte et  litte'ratcur  provençal , na- 
quit à Aix  en  1706  , d’une  famille 
attachée  â la  magistrature.  Des- 
tine au  barreau  dès  sa  jeunesse  , 
il  cultiva  d’abord  la  poésie  avec  le 
plus  grand  succès,  et  remporta  plu- 
sieurs prix  académiques.  Quelques- 
unes  de  scs  pièces  furent  imprimées 
dans  différents  recueils.  En  1 ~ 3-a  , le 
roi  le  nomma  à la  chaire  de  pro- 
fesseur du  droit  français,  en  l’u- 
niversité d’Aix.etcn  1734,  il  fut 
pourvu  d’un  office  de  substitut  du 
procureur-général  au  parlement.  Par- 
tagé entre  l’étude  des  lois  et  la  litté- 
rature, il  sot  se  distinguer  en  même 
temps  dans  les  deux  carrières  ; mais 
préférant  ses  devoirs  à ses  goûts  de 
rédilection,  il  abandonna  iusensi- 
lement  le  temple  des  muses  pour 
celui  de  Thémis.  En  1738,  il  com- 
posa une  Ode  sur  l’imagination , qui 
fut  couronnée  par  l’académie  îles 
jeux  floraux  , et  annoncée  avec  élo- 
ge par  tous  les  journaux.  Il  publia 
encore  un  poème  sur  le  Sacrifice 
d' Abraham  ; mais  ce  furent  là  les 
derniers  sons  desa  lyre,  et  il  se  livra 
depuis  entièrement  au  barreau.  Ou 
a de  lui  : I . Les  OEuvres  de  Scipion 
Du  Périer , 17(10  , 3 vol.  in- 4“., 
arec  des  obsen’ations  très  - judi- 
cieuses sur  l’état  actuel  de  la  ju- 
risprudence. II.  Recueil  des  actes 
de  notoriété  donnés  par  les  avocats 
et  procurcurs-géncraux  au  parlement 
de  Provence,  in-8". , 175G,  177a. 
Ces  actes  sont , en  quelque  sorte , le 
recueil  d’un  droit  particulier  à la 
Provence.  La  plupart  étaient  rédi- 
gés avec  une  concision  qui  les  ren- 
dait obscurs  et  susceptibles  de  faus- 
ses interprétations.  La  Touloubrc, 
par  des  remarques,  des  exemples  , 
des  décisions  et  des  maximes  , a 
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fort  bien  éclairci  ces  jugements  par- 
ticuliers. III.  Jurisprudence  féoda- 
le suivie  en  Provence , 17^6,  in- 
8°.;  réimprimé  en  1765  sous  ce  ti- 
tre : Jurisprudence  féodale  obser- 
vée en  Provence  et  en  Languedoc , 
•i  vol.  in-8°.  ; ouvrage  estimable,  que 
l’on  consultait  tous  les  jours  avant  la 
révolution.  La  Touloubre  s’était  oc- 
cupé d’un  Commentaire  sur  les  sta- 
tuts de  Provence ; mais  des  considé- 
rations particulières  l'empêchèrent 
d’y  mettre  la  dernière  main.  Ou  trou- 
va, parmi  ses  manuscrits  , le  com- 
mencement d’un  ouvrage  sur  le  Droit 
maritime.  Tous  ses  écrits  , cités 
comme  des  autorités  respectables  eu 
Provence , annoncent  l’homme  stu- 
dieux et  le  jurisconsulte  profond. 
Au  retour  d’un  voyage  d’Italie , il 
mourutà  Aix,  le  3 septembre  17G7  , 
laissant  plusieurs  enfants  qui  ont 
marché  avec  distinction  sur  les  tra- 
ces de  leur  père.  A — t. 

TOULOUSE  (Louis-Alexandre 
de  Bourbon  , comte  de  ) , troisième 
fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
Mme.  de  Montespan  , naquit , à Ver- 
sailles, le  6 juin  1678.  Ce  prince 
était  à peine  âgé  decinq  ans,  lorsqu’il 
fut  créé  amiral  de  France.  En  1G90, 
il  accompagna  le  roi  aux  sièges  de 
Mons  et  de  Narnur,  et  y donna  de 
si  grandes  preuves  de  courage  , que 
son  père  se  crut  dans  la  nécessité  de 
lui  défendre  de  s’exposcraussi  incon- 
sidérément (t).  Lors  delà  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  ( 1702), 
le  comte  de  Toulouse , commandant 
pour  la  première  fois  une  escadre. 


(t)  Voyant  Je  cheval  d’un  officier  qui  »e  trouvait 
au  siégé  près  do  lut  emporté  par  un  houlel  , le 
comte  de  Toulouse  , qui  n'avait  que  douve 
ans.  sr  retourna  froidement  , commanda  qu'ou 
donnât  un  autre  cheval  à I officier,  et  s'écria  : 
« Oum  ? un  coup  de  canon,  n'est» c«  que  cela  ? » ldi 
meme  jour  il  mont»  à la  tranchée  â laie  le  de  »on 
régiment*  L'nnuce  suivante  , il  fut  hlewé  au  siège 
rie  Narnur. 


! 
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sortitdc  Toulon,  avec  sis  vaisseaux, 
•et  se  porta  successivement  à Messine 
et  à Palcrmc,  fit  reconnaître  dans 
ces  deux  villes  l’autorité  de  Philip- 
pe V,  et  sut,  par  d’habiles  disposi- 
tions, les  mettre  à l’abri  de  toute  at- 
taque. La  campagne  de  1 lui 
olFrit  une  nouvelle  occasion  de  se 
distinguer.  L’archiduc  Charles , re- 
connu roi  d'Espagne  par  l’empe- 
reur son  père  et  par  les  allies,  s’était 
rendu  en  Angleterre , pour  s’y  em- 
barquer sur  l’escadre  de  l’amiral 
Rooke  , qui  devait  le  conduire  à Lis- 
bonne. Louis  XIV,  informe"  decc  des- 
sein , chargea  le  comte  de  Toulouse 
de  s’opposer  à son  execution.  Deux 
escadres  furent  armées  simultané- 
ment, et  le  prince  prit  le  comman- 
dement de  celle  de  Brest.  Sorti  de 
ce  port  . le  6 mai , avec  vingt-trois 
vaisseaux  de  ligne,  il  se  dirigea  sur 
Toulon,  dans  l’intention  de  se  réu- 
nir à l’amiral  Duquesne.  Parvenu 
jusqu’à  la  hauteur  de  Lisbonne,  sans 
avoir  rencontre  l’escadre  anglaise, 
il  s’arrêta  un  moment  à l'embouchu- 
re du  Tage,  où  il  apprit  que  l’amiral 
Rooke  était  sorti  ac  Lisbonne,  quel- 
ques jours  auparavant, avec  soixan- 
te voiles,  ayant  à bord  trois  mille 
lioramesde  troupes  commandées  par 
le  prince  de  Darmstadt,  et  qu’il  se 
dirigeait  sur  Barcelone.  Arrivé  à Ca- 
dix le  ‘A 5 , il  se  hâta  de  débarquer 
les  troupes  et  les  munitions  qu’il  de- 
vait y laisser  , et  se  disposa  à sortir 
du  détroit.  Ce  projet  n’c’tait  pas 
sans  danger,  en  raison  de  la  supé- 
riorité de  l’armée  anglaise  ; mais 
c’était  le  seul  moyen  d’opérer  sa 
jonction  avec  l’escadrc  de  Toulon, 
et  de  déjouer  les  projets  de  l’en- 
nemi sur  Barcelone:  le  comte  de 
Toulouse  u’hésita  point.  Arrivé  à 
la  hauteur  d’Alicante,  il  rencontra 
les  dix-neuf  vaisseaux  commandés 
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par  Duquesne.  Cet  amiral  lui  rendit 
compte  que  l’armée  anglaise  était 
forte  de  soixante-dix  bâtiments  de 
guerre,  dont  quarante- cinq  vais- 
seaux. Le  •)  juin  , étant  à deux  lieues 
de  Minorque,  ou  eut  connaissance 
de  l'ennemi.  Quoique  l’armée  fran- 
çaise fût  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  des  alliés,  le  comte  de  Toulouse 
se  mit  en  mesure  de  soutenir  le  com- 
bat s’il  lui  était  présenté.  Toutefois, 
ayant  le  vent  sur  l’ennemi,  il  en  pro- 
fita pour  se  rapprocher  des  côtes  de 
France.  L’amiral  Rooke  le  suivit 
jusqu’au  io:  mais  une  saute  de  Veut 
ayant  occasionué  la  séparation  des 
deux  armées  pendant  la  nuit,  et  les 
Anglais  n'étant  plus  en  vue  , le  com- 
te de  Toulouse  saisit  cette  circons- 
tance pour  rentrera  Toulon.  Il  y ap- 
prit que  les  alliés , sur  la  nouvelle  de 
son  apparition  dans  la  Méditerra- 
née, s’étaient  hûtés  do  quitter  Bar- 
celone pour  se  mettre  à sa  poursui- 
te ; et  ce  fut  ainsi  qnc  l’entreprise 
hardie  de  ce  prince  de  traverser  le 
détroit , pour  ainsi  dire  à ’ la  vue 
d’une  armée  ennemie  supérieure  en 
nombre , fit  échouer  les  projets  for- 
més sur  la  Catalogne,  seid  but  de 
l’expédition.  Mais  ce  n’était  point 
assez  pour  le  comte  de  Toulouse  ; il 
voulait  sc  mesurer  avec  l’amiral 
Rooke.  Toutes  ses  dispositions  étant 
faites,  il  sortit  de  Toulon,  à la  tête 
de  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne, 
et  de  vingt-quatre  galères.  Le  maré- 
chal d’Estrécs  commandait  en  second 
sous  lui.  Le  marquis  de  Villette  était 
à l’avant-gardc,  et  le  marquis  de 
Langcrou  formait  l’arrière-garde. 
L’armée  se  dirigea  d’abord  sur  Bar- 
celone; et  sur  l’avis  que  le  comte  de 
Toulouse  y reçut  que  la  flotte  des  al- 
liés était  rentrée  dans  la  Méditerra- 
née, il  força  de  voiles  pour  sortir  du 
détroit,  et  sc  porter  à sa  rencontre. 
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se  dirigea  sur  Gibraltar,  et  les  Fran- 
çais entrèrent  à Malaga.  Philippe  V, 
lorsqu'il  apprit  le  beau  combat  du 
comte  de  Toulouse,  lui  écrivit,  de 
sa  main,  une  lettre  de  félicitation,  cl 
lui  envoya  l’ordre  de  la  Toison,  en- 
richi de  diamants  pour  une  valeur 
de  plus  de  cent  mille  écus.  La  paix 
vint  rendre  ce  prince  à la  cour.  Le 
comte  de  Toulouse , dont  les  vertus 
ont  trouve  grâce  devant  l’enucmi 
le  plus  acharne  des  enfants  légiti- 
mes de  Louis  XIV  , était  , V hon- 
neur . la  vertu , la  droiture , l’éi/ui- 
té  même , selon  le  duc  de  Saint-Si- 
mon , qui  rend  une  égale  justice 
à scs  vertus  guerrières.  « Ou  ne  sati- 
» rait , dit  il,  en  racontant  la  bataille 
» de  Malaga,  voir  une  valeur  plus 
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I.c  a 4 août  1704,  à la  pointe  du 
jour,  on  aperçut  l'armée  ennemie, 
composée  de  soixante  - ciuq  vais- 
seaux, de  plusieurs  galiotes  , et  di- 
visée eu  trois  escadres.  L’amiral 
Showel  était  à l’avant-garde,  l’a- 
miral Rooke  au  centre,  et  l’arrière- 
garde  était  commandée  par  l’amiral 
hollandais  Calcinbourg.  Les  deux 
armées  se  trouvaient  alors  à en- 
viron onze  lieues  nord  et  sud  de 
Malaga.  A dix  heures  du  matin , di- 
verses manœuvres  les  ayant  amenées 
à la  portée  du  canon,  le  feu  com- 
mença de  part  et  d’autre,  avec  une 
vigueur  égale  sur  toute  la  ligne.  Le 
comte  de  Toulouse,  attaqué  par  l’a- 
miral Rooke  et  par  deux  au  lies 
vaisseaux , leur  opposa  une  telle  ré- 
sistance , qu’après  les  avoir  très-mal- 
traités, il  les  força  de  l’abandonner. 
L’avant-garde  et  l’arrière-garde  se 
comportèrent  aussi  vaillamment;  et 
les  alliés,  malgré  leur  supériorité, 
furent  battus  sur  tous  les  points.  Le 
combat  dura  jusqu'à  la  nuit  et  fut 
tellement  meurtrier  que  l’cunemi 
éprouva  une  perle  de  trois  mille 
hommes.  Le  vaisseau  de  l’amiral  Ca- 
lembourg,  ainsi  qu’un  autre  vaisseau 
hollandais  , furent  coulés  dans  l’ac- 
tion, on  n’en  put  sauver  que  l’ami- 
ral et  neuf  hommes.  L’armée  fran- 
çaise eut  quinze  cents  hommes  hors 
de  combat.  Le  vaisseau  du  comte  de 
Toulouse  se  battit  long-temps  coutrc 
relui  de  l’amiral  Rooke,  et  le  démâ- 
ta. Le  prince  reçut  lui  - même  une 
blessure  à la  tempe,  et  eut  quatre  de 
scs  pages  tués  à peu  de  distance  de 
lui.  Les  deux  armées  après  s’être  ob- 
servées pendant  plusieurs  jours , se 
séparèrent  enfin  O).  Celle  des  alliés 


(* *)  Saint-Simon  cil#*  thiixn  Mrtuoir«  le  « nm- 
hat  de  Malagn  . nui»,  peu  vcr»r  dan*  te»  matière»  , 
il  confond  le»  tlalrs  et  le»  ftiti.  Il  lise  le  COtOOnt  au 

a-  septembre  , lundi»  i|u*ii  ol  couiUut  iju  il  a eu 


lien  le  «4  « Le»  dette  flotte*  , dit-il . étaient  , 

|M>ur  le  uumbre  de  vaisseaux,  à-pru-pris  1 gain,  n 
On  a va,  au  roiitnrire , (quc  l'armée  allier  riait 
forte  de  *oi saute  cinq  vammit , et  que  colle  du 
comte  de  Toulouse  11  riait  que  de  quai-ante-m'ul. 
Même  ignorante  sur  la  perte  des  allie»  , qu’il  fait 
monter  à ai»  nulle  homme»,  au  lien  de  trou  mille. 
Mai»  il  e»t  un  (.oint  sur  lequel  non*  devons  parti- 
culièrement iiuislrr  , et  qui  fait  l'objet  principal  de 
cette  uote.  Saint-Siiuon  rapporte  que  le  lendemain 
du  combat , a force  île  vent  et  de  mainruvre*  ( ce 
sont  te»  expressions  ),  l'arinre  française  pur  vint  1 
rejoindre  l'amiral  Hnoke  de  fort  près.  « Le  roin- 
» te  de  Toulouse  , dit-il  , voulait  l'attaquer  de  nou- 
a «eau;  le  murer liai  de  t’.<ruvre»  (comte  d'La- 
»»  trie»  ) assembla  le  conseil;  tou»  étaient  d'avi» 
n d’attaquer  , lorsque  d’O,  mentor  de  la  Hotte, 
»•  et  contre  l’avis  auquel  le  roi  avait  trls-precise- 
» ment  défendu  au  comte  de  faire  aacune  chose  , 
»>  s'y  opposa  avec  uu  air  drdoigurui  et  une  froide  , 
» muette  et  suffisante  opiniâtreté.  L'oracle  promm- 
»»  ce  , chacun  retourna  à son  bord  , et  le  comte  , 
n d m»  »a  chambre,  outre  de  la  plu»  vive  douleur. 
» Il  acquit , ajoute  Saint-Simon  , un  grand  hou- 
» neur  eu  tout  gcurc  dan»  celle  campagne , et  son 

* plat  gouverneur  en  perdit  peu  , parce  qu’il  u'en 
» avait  guère  à perdre,  n Nous  ne  cbrrrhmi» 
pas  à aprofoudir  le»  motif»  de  la  haine  de  Saint- 
Simon  contre  le  gouverneur  du  comte  de  Tou- 
louse, alors  âgé  de  vingt-sia  an»;  tuais  mm» 
non»  contenterons  d'observer  qu'aucun  dis  noin- 
bretn  historien»  du  combat  de  Malaga  n'a  fait 
mention  de  cette  circonstance , et  nous  ajou- 
terons que  le  comte  de  Toulouse  , dont  l'armée 
riait  si  inferieure  en  forces  1 celle  des  allié»  , mai- 
gre l’avantage  qu'il  uvait  remporte  sur  elle,  11 'était 
guère  eu  mesure  de  recommencer  le  combat  le 
lendemiôn  , et  que  s’il  eût  pu  ou  cru  devoir  le 
taire  , ni  lui,  ui  le  courte  d'Iiilrm  qui  cumman- 
d.iit  en  second  sou»  lui  , u'enssrut  déféré  à l'avi* 
d un  homme  qui,  u'etaut  pas  muriu  , ne  pou* ail 
prononcer  sur  l’avantage  ou  llucouvénirml  ti'uu 
nouveau  combat. 
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» tranquille  que  celle  qu’il  fit  paral- 
» ire  pendant  toute  l’action , m plus 
» de  vivacité'  à tout  voir  et  de  juge- 
» ment  à commander  à propos.  Il 
» avait  su  gagner  les  cœurs  par  ses 
» manières  douces  et  affables,  par 
» sa  justice  et  sa  libéralité,  etc.  b II 
aimait  l’étude , à laquelle  il  consa- 
crait souvent  une  partie  des  nuits  (3); 
mais  il  mettait  une  extrême  réserve 
à cacher  son  savoir.  Doué  d’un  sens 
droit  plutôt  que  d’un  esprit  brillant, 
il  avait  envie  de  bien  faire , mais 
par  les  bonnes  voies;  tout  appliqué 
d’ailleurs  à savoir  sa  marine  de 
guerre  et  de  commerce,  et  l’enten- 
dait très-bien.  Quoique  son  abord 
fût  assez  froid , la  beauté  de  sa  phy- 
sionomie, noble  image  de  la  bonté 
de  son  ame,  lui  gagnait  tous  les 
cœurs.  11  n’était  pas  moins  aimé 
qu’estimé  à la  cour  : aussi  était-il  en 
butte  à la  jalousie  du  duc  du  Maine, 
son  frère  aîné.  Le  comte  de  Toulouse 
ne  pouvait  souffrir  les  prétentious 
exagérées  de  sa  belle-sœur , la  du- 
chesse du  Maine  , qui  fit  le  mal- 
heur de  son  mari , en  le  poussant 
dans  des  intrigues  qui  empoisonnè- 
rent sa  vie.  Le  comte  de  Toulouse 
demeura  toujours  étranger  à ces  me- 
nées , qui  ne  tendaient  à rien  moins 
qu’à  troubler  la  France  en  inter- 
vertissant les  droits  légitimes  des 
princes  du  sang  royal.  Il  eu  fut 
récompensé  par  l’estime  de  tous  les 
bons  Français;  et  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  le  duc  d’Orléans,  rc'- 
ent,  qui  sévit  avec  raison  contre  le 
uc  et  la  duchesse  du  Maine,  mon- 
tra toujours  une  bienveillance  sincère 
au  comte  de  Toulouse  ; il  lui  épar- 
gna toute  mortification  personnelle , 


(i)  l'rtlr  habitude  peu**  lui  devenir  funeste  : le 
feu  )<rit  aux  rideaux  de  son  lit  , comme  il  s’était 
endormi  au  milieu  d’une  lecture  prolonger. 
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et  l’excepta  de  la  mesure  par  laquelle 
les  princes  légitimés  furent  dépouil- 
lés de  tous  les  honneurs  et  préroga- 
tives de  prince.  Le  comte  de  Tou- 
louse ne  chercha  pas  comme  son 
frère  à s’allier  à une  princesse  du 
sang.  11  épousa  secrètement,  le  aa 
février  rp.3,  Marie -Victoire-So- 
phie de  Noailles  , qui  avait  été  ma- 
riée eu  premières  noces  au  marquis 
de  Gondrin  , menu  du  dauphin  , 
et  brigadier  des  armées  du  roi , et 
dont  elle  avait  eu  trois  fils.  A l’âge 
de  vingt-quatre  ans,  la  marquise  de 
Gondrin  était , par  sa  beauté,  ses 
grâces  et  son  esprit,  un  des  orne- 
ments de  la  cour.  la:  comte  de  Tou- 
louscn’avait  pu  demeurer  insensible.! 
tant  démérité.  Leur  mariage  fut  dé- 
claré public  avec  la  permissiondu  roi, 
le  4 sept,  de  la  même  année.  Jamais  , 
union  ne  fut  mieux  assortie,  jamais 
époux  n’offrirent  uue  réunion  plus 
parfaite.  La  marquise  de  Gondrin  , 
en  devenant  comtesse  de  Toulouse, 
se  montra  digne  du  haut  rang  dont 
on  avait  laissé  les  prérogatives  à son 
époux.  Elle  s’associa  à ses  modestes 
vertus.  Comme  lut,  elle  demeura  tou- 
jours étrangère  à toute  cabale.  Aux 
scandales  delà  régence  venaitde suc- 
céder l'administration  paisible  et  lé- 
ulière  du  cardina  I de  Fleury.  La  cour 
e Sceaux,  présidée  parla  duches- 
se du  Maine;  et  la  cour  de  Rambouil- 
let, tenue  par  la  comtesse  de  Toulou- 
se, réunissaientalorsla  plus  haute  so- 
ciété de  la  France.  Le  bel-csprit , 
avec  quelques  prétentions,  régnait  à 
Sceaux , depuis  que  l’intrigue  en  était 
bannie.  Due  gaîté  piquante  et  de  l’es- 
prit sans  affectation  , animaient  la  so- 
ciété de  Rambouillet.  C’était  celle-ci 
que  préférait  Louis  XV,  jeune  enco- 
re. « Le  bel  esprit  le  mettait  au  sup- 
» plicc  : son  précepteur  l’avait  ac- 
» coutume  à une  vénération  cxciusi- 
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» ve  pour  le  bon  sens  (4).  » Ce  mo- 
narque montrait  pour  la  comtesse 
de  Toulouse  une  amitié  qui  n’était 
pas  sans  quelques  nuances  de  ga- 
lanterie, et  qui  pourtant  ne  fut  ja- 
mais calomniée.  Elle  s'entendait  avec 
le  cardinal  de  Fleury  pour  donner  à 
Louis  XV  le  goût  des  plaisirs  qui 
ne  causassent  ni  troubles  ni  remords. 
On  la  vit  rarement  quitter  Rambouil- 
let .dont  la  population  ne  vivait  pres- 
que que  de  ses  bienfaits.  Par  ses  soins, 
cettcville,  quitte  se  composait  encore 
ued’une  rue  ctd’uneéglisc,  s’agran- 
it  et  devint  florissante.  La  comtesse 
de  Toulouse , déjà  heureuse  mère  par 
la  brillante  fortune  du  duc  d’Antin  , 
l’aîué  des  trois  (ils  qu’elle  avait  eus 
de  son  premier  mariage,  eut  encore 
le  bonheur  de  voir  revivre  toutes  les 
vertus  de  son  père  dans  le  duc  de 
Pentliièvre,  unique  fruit  de  son  se- 
cond hymen.  Rempli  d’une  aflcction 
chaque  jour  plus  vive  pour  ce  couple 
respectable,  Louis  XV  destinait  au 
comte  de  Toulouse  la  place  de  pre- 
mier ministre  après  la  mort  du  vieux 
cardinal  de  Fleury,  qui  lui-même  dé- 
sirait l’avoir  pour  successeur;  mais 
ce  prince  fut  enlevé  par  une  maladie 
cruelle,  dans  la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge  ( irr.  déc.  1737  ). 
Taillé  pour  la  seconde  fois  de  la 
pierre , il  supporta  scs  souffrances 
pendant  vingt-deux  heures  avec  une 
fermeté  héroique , et  mourut  en  don- 
nant à son  fils , le  duc.  de  Pentliièvre, 
des  instructions  qui  fructifièrent  si 
heureusement.  La  comtesse  de  Tou- 
louse fut  inconsolable  : son  époux 
en  mourant  l’avait  recommandée  au 
roi , qui  continua,  pendant  deux  ans, 
d’aller  à Rambouillet;  mais  la  socié- 
té de  cette  vertueuse  princesse  finit 
par  avoir  moins  de  charmes  pour  le 


(4)  La«.rclcllc  , Tablent  du  18e.  hcc  U, 
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monarque,  quand  il  se  fut  laissé  do- 
miner par  des  plaisirs  corrupteurs. 
La  comtesse  de  Toulouse  passa  le 
reste  de  ses  jours  à Rambouillet  : 
l’étude, la  bymfaisanceet  les  devoirs 
d’une  religion  éclairée,  occupaient 
tous  les  loisirs  de  cette  douce  retrai- 
te. Elle  mourut  en  17(16,  à l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Lorsqu’elle 
n’était  encore  que  marquise  de  Gou- 
drin,  Voltaire  lui  adressa  , en  1719, 
une  Epître  au  sujet  du  péril  qu’elle 
avait  couru  en  traversant  la  Loire. 

D — R — r et  H — q — N. 
TOULOUSE  - LAUTREC  ( Le 
comte  de),  né,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle , d'une  an- 
cienne famille  du  Languedoc,  entra  , 
dès  sa  jeunesse  , dans  la  carrière  des 
armes , fit , comme  officier  de  cava- 
lerie, la  guerre  de  Sept -Ans,  et  de- 
vint colonel  du  régiment  de  Coudé  , 
dragons.  Il  était  maréchal-de-ramp , 
lorsqu'il  fut  nommé  député  de  la 
sénéchaussée  de  Castres  aux  étals- 
géncraux  de  17S9. 11  se  montra,  dès 
le  commencement , très -opposé  aux 
innovations  révolutionnaires , et  s’é- 
loigna de  l’assemblée  dans  les  pre- 
miers mois  de  1790  , avec  le  projet 
d’aller  prendre  les  eaux.  S’c'tant  ar- 
rêté quelque  temps  dans  un  château 
des  environs  de  Toulouse , il  y fut 
détenu  par  ordre  de  la  municipalité 
de  cette  ville,  sur  la  dénonciation  de 
deux  individus  qui  l’accusèrent  d’a- 
voir essayé  de  les  enrôler  dans  une 
troupe  destinée  à opérer  la  contre- 
révolution  , et  surtout  à empêcher 
la  fédération  de  gardes  nationales 
qui  devait  avoir  lieu  à Toulouse.  La 
municipalité,  respectant, dit-elle,  la 
qualité  de  député  de  M.  de  Lautrcc, 
en  référa  a F Assemblée  nationale,  où 
dé  graves  discussions  eurent  lieu  à 
cette  occasion.  Il  fut  défendu  d’une 
manière  fort  touchante  par  M.  d’Aui- 
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bly , son  ancien  ami  , et,  cc  qui  est 
plus  étonnant , par  Robespierre  lu i- 
méinc,  qui  voulait  alors  faire  préva- 
loir l’inviolabilité  des  députés.  Ap- 
pelé ensuite  à l’Assemblée  , M.  de 
Toulouse  se  défendit  Ini-mèrae  , et  il 
fut  acquitte  au  milieu  d’applaudisse- 
ments unanimes.  Plus  tard  , il  parla 
en  faveur  du  maréchal  deCastries , et 
il  eut  une  vive  altercation  avec  Mi- 
rabeau ; enfin,  il  se  montra,  dans  tou- 
tcslcs  circonstances,  l’un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  monarchie,  et  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité. 
Après  la  session,  il  sc  réfugia  en  Es- 
pagne, et  fut  dénoncé,  en  1792,  com- 
me entretenant  une  correspondance 
avec  les  royalistes  des  départements 
méridionaux.  En  i-g/j.,  il  passa  en 
Russie  avec  sa  famille , et  fut  nommé 
lieutenant-général  au  service  de  celte 
uissance.  S’étant  rendu  à Berlin  , 
ans  l’année  suivante  , il  y fut  pour- 
suivi par  des  particuliers  qui  l'accu- 
sèrent de  leur  avoir  vendu  de  faux 
assigna  ts , et  le  firent  arrêter.  Il  mou- 
rut en  prison  , et  l’on  répandit  qu’d 
s’était  suicidé  ; niais  cette  assertion 
est  dénuée  de  toute  vraisemblance  à 
l’égard  d’un  vieillard  plein  d’hon- 
neur , et  qui  avait  servi  pendant 
soixante  ans  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  M — d j. 

TO U M AN-B  AY 1 1 ( 1 ),  ( Al-M  tu  k 
Al-Aschraf  ) , dernier  sullhan  de  la 
seconde  dynastie  des  Mamlouks  , 
était  né  en  Circassic  : il  était  neveu 
du  sulthauKansouh  Al-Gauri,  qui  l’é- 
leva et  le  fit  monter  par  tous  les  em- 
plois, jusqu’au  poste  important  de 
dewadar  ou  secrétaire-  d’état.  Cc 
prince,  en  partant  pour  la  Syrie , où 


(OTovman  HAT  I".  ( M-Melil  « !-AM  Snf- 
|»r«-d<  r»iv*«n»r  «le  Ktinxiuh  111  Al-G«uri  , 
mvmiI  fie  ilrpun-  rit  nmt.-uJhrtn  «Joli  ( uvril  i5o»  ) , 
«|irî  » trot»  iuuis  d«  ri'gur,  «*t  uns  h mort  quelque 
liiupt  qirii,  A— T. 


il  allait  s’opposer  à la  marche  du 
sultliau  olhoinau  Sélim  1er. , confia 
le  gouvernement  de  l’Egypte  à Tou- 
man-Bay.  Après  la  mortde  Kamsouh- 
Al-Gauri,  qui  fut  tué  en  i5i(i,  à la 
bataille  de  Mardj-Dabek , gagnée  par 
Sélim  Ier.,  les  Mamlouks  échappés  à 
la  déroute,  et  ceux  qui  étaient  restés 
eu  Egv'p te, élurent  unanimement Tott- 
rnau-Bay  pour  sulthan,  le  Ier.  cha- 
wal  922  (ao  oct.  i5i6),  et  lui  don- 
nèrent le  titre  de  Melik -al-sischraf 
( le  roi  illustre  ).  Aussitôt  qu’il  eut 
été  installé  en  présence  de  l’armée, 
il  sortit  du  Caire,  alla  établir  son 
camp  hors  du  faubourg  Reidauielt , 
et  y fit  élever  une  redoute  formida- 
ble , hérissée  de  canons  du  plus  gros 
calibre.  Ccfutlà  qu’il  attendit  Seliin, 
qui , après  avoir  conquis  Ilalep  et 
Uainas,  avait  franchi ledésert  qui  sé- 
pare la  Syrie  de  l’Égypte.  Ce  fut  là 
aussi  que  se  livra,  le  22  janvier  1 5 1 7, 
la  sanglante  bataille  qui  décida  le 
sort  de  la  mouarqhic  des  Mamlouks. 
Touman-Bay  était  à la  tète  de  qua- 
rante mille  soldats  , tous  résolus  , 
comme  lui , à vaincre  ou  à périr  : 
mais  l’émir  Kauberdy  Al-Gazaly, 
l’un  des  deux  traîtres  qui  avaient  fa- 
cilité la  victoire  des  Olhomans  , et 
qui,  pour  achever  son  ouvrage,  était 
revenu  eu  Egypte,  où  il  cachait  sa 
défectiou  sous  uu  zèle  apparent,  aver- 
tit Sclim  de  ne  pas  attaquer  Reida- 
nieh  , où  les  troupes  othomanes  de- 
vaient être  écrasées.  Sélim  profite  de 
cet  avis , dirige  tous  ses  efforts  du 
côté  de  la  montagne  Mokattam  , 
tourne  l’armée  égyptieune , et  en  fait 
un  horrible  carnage.  Après  des  pro- 
diges dcvaleur , l’intrépide  Touman- 
Bay  , forcé  de  céder  au  nombre  , 
donna  en  frémissant  le  signal  de  la 
retraite  qu’il  protégea  avec  autant  de 
bonheur  que  de  succès.  Il  se  jeta 
dans  la  ville  du  Caire , dont  il  cliau- 
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gca  chaque  rue  en  retranchement  et 
chaque  maison  eu  forteresse.  Au  bout 
de  trois  jours  et  de  trois  nuits  de 
combats  continus  , Tournait- Bay 
passa  le  Nil , dans  l’intention  de  ga- 
gner la  Haute-Égypte,  refuge  oriji- 
□airc  des  Mamlouks  vaincus.  Mais 
poursuivi  par  les  Janissaires,  il  se 
retrancha  dans  Djizeh,  où  il  tint 
ferme  encore  pendant  un  mois  , avec 
une  poignée  de  soldats  : il  fut  vaincu 
une  troisième  fois , et  force  de  fuir 
déguise.  Trahi  par  un  cheikh  au- 
quel il  s’était  conlié  , ou  le  décou- 
vrit dans  un  marais  où  il  était  caché 
au  milieu  des  joncs.  Sélim  , devant 
qui  Toiimau-Bay  fut  amené,  parut 
touché  de  son  infortuné  et  du  grand 
caractère  qu’il  avait  montré.  Il  sou- 

Seait  à lui  coulier  le  gouvernement 
u pays  dont  il  avait  etc  le  souve- 
rain , lorsque  la  calomnie  vint  accu- 
ser le  malheureux  prince  de  u’at- 
tendre  que  le  départ  du  vainqueur 

fiourletrahiretrcmontcrsur  le  troue, 
a)  Selim  céda  à ces  impressions  hon- 
teuses, et,  démentant  sa  générosité,  il 
fit  pendre  le  brave  et  malheureux 
Tourna  u-Bay  , dans  la  ville  même  du 
Caire  , à la  porte  de  Zuvcilé,  le  irt. 
rabi  icr.ynj(u3  avril  1 5 17 ).  E’É- 

E devint  alors  une  province  de 
ire  othoman.  S — v. 

TÔÜMERT,  TQÜMROUTet  vul- 
gairement TOMUUT  ( Mouammeu 
ai.  Masoy  bex  A no  axi.au  u ls  ),  cé- 
lèbre imposteuret  fondateur , eu  Afri- 
que, d<-‘  la  secte  et  de  la  dynastie  (les 
al- Mowahedoun,  plus  commune- 


fa)  Stiiv.uil  lc«  lmturi«n«  lurc» , Tumnaa-ll.iy , g»- 
|ft»c  pwr  Im  iitiunmm  nnr  lui  Ht  donner  Sermn  , 
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et  de  lui  roufïrr  le  gouvernement  de  I*  Egypte  , *e 
rendit  volontairement.  Mai*  le  traître  kuir-Ucig.  L 
qyi , |K»ur  j»ri«  de  m prrtidir  ( f'oj.  K Altl-BEIG  ) 
Selim  -rvait  promit  ce  gouvernement . craignant 
d>a  «Ur  prive  et  de  te  voir  puni  de  1»  cMov  suite 
par  To.iui4it-n.iy  , MCrifia  ce  prince  iufartuoê  à se* 
suUrcts  et  & ta  sûreté,  eu  *dkc«ant  de  le  perdre 
auprès  de  Scliin.  A*— T.  0 
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ment  nommés  Al-Mohades , préten- 
dait descendre , à la  quinzième  géné- 
ration , du  khalife  Haçau  , fils  d’Aly 
et  petit-fils  de  Mahomet;  mais  on  lui 
contesta  toujours  cette  illustre  origi- 
ne. Ce  qui  paraît  plus  certain,  c’est 
qttfjl  était  de  la  tribu  de  Haraga  , 
branche  de  celle  de  Moussamédah  , et 
qu’il  naquit  vers  l’an  4B0  de  l’hégire 
( 1087  de  J.-C.  ).  Avide  de  gloire  et 
d’instructiou , il  s’expatria  de  bonne 
heure,  pour  aller  à Baghdad  étudier 
la  théologie  et  la  philosophie  sous 
le  célèbre  Ghazaly.  Ce  docteur,  frap- 
pé des  dispositions  et  du  génie  ae 
Mohammed,  lui  prédit  sa  fortune 
future.  L’au  5iq  (1116),  il  re- 
vint en  Mauritanie  , prêchant  dans 
tous  les  villages  où  il  passait,  et  il 
s’arrêta  dans  un  bourg  près  de  Tre- 
mecen  , où  il  lit  connaissance  avec 
le  jeune  Abd’cl-Mouuicn.  A peine  ces 
deux  novateurs  se  furênt-ils  fréquen- 
tés qu’ils  se  jurèrent  mie  amitié  qui 
dura  jusqu’à  la  mort  du  premier.  Ce 
fut  alorsquTl.nTouracrt,  s'annonçant 
pour  le  véritable  Mahdy  ou  douzième 
irnârn,  qui  doit  paraître  à la  fin  du 
monde  {V . Maudy,  XXVI,  i56), 
commença  à débiter  scs  principes  sur 
lAinilé  de  Dieu;  d’où  vient  que  les 
princes  de  la  dynastie  qu’il  fonda 
et  ses  sectateurs  furent  appelés  Al- 
Muwahedoun  ou  unitaires,  par  op- 
position aux  nations  idolâtres , et  mê- 
me aux  Chrétiens , auxquels  ils  re- 
prochaient le  dogme  de  la  triuité. 
Pour  eu  imposer  à la  multitude , il 
prend  un  extérieur  farouche,  se  co;i- 
vrp  de  haillons , brise  les  instruments 
de  musique  dans  les  places  publiques, 
renverse  le  vin , défendu  par  le  Co- 
ran, et  excite  les  peuples  ,à  se  soule- 
ver coutrc  les  Al-Mora  vides  ( Mora- 
hçtuûn),  dont  la  dynastie  dominait 
alors  sur  la  Mauritauic  et  sur  une 
grande  partie  de  l’Espagne.  Eu  5 1 4 
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( i iao) , sous  le  règne  d’Aly , il  se 
transporta  de  Fez  à Maroc,  où  il  prê- 
cha publiquement  dans  une  mos- 
quée sa  doctrine  séditieuse.  Aly , ins- 
truit de  ses  menées,  le  fit  venir  en  sa 
présence  ; mais  le  prétendu  Mahdy , 
sans  être  ébloui  delà  majesté  du  dia- 
dème , se  mit  à reprendre  l’empereur 
de  ses  défauts  , et  à lui  exposer  si 
éloquemment  sa  doctrine  , qu’Aly  , 
ébranlé , fit  assembler  les  docteurs  de 
Maroc  pour  la  juger.  Mohammed 
avait  beaucoup  d’instruction  et  plus 
encore  de  finesse;  en  sorte  qu 'éludant 
les  questions  des  théologiens , il  leur 
en  proposa  de  si  captieuses  qu’ils  ne 
purent  y répondre.  Indignés  d’être 
vaincus , ils  eurent  le  crédit  de  faire 
chasser  Ibn  Toumert  de  Maroc.  Loin 
d’être  découragé  par  ce  revers , il  fit 
construire  une  tente  hors  de  la  ville  ; 
et  là  il  continua  scs  prédications  et 
ses  déclamations  contre  les  vices  du 

S rince.  Une  telle  audace  le  fit  con- 
amner  à mort  par  Aly  ; mais , averti 
à temps , il  s’échappa  et  se  réfugia 
à Tynamàl , accompagné  d’Abd'cl- 
Moumen  et  de  neuf  autres  amis  fidè- 
les ou  disciples.  Il  resta  près  d’un  an 
à Tynamâl.  Jugeant  alors  le  nombre 
de  ses  disciples  assez  considérable, 
il  déclara  hautement  et  sa  prétendue 
mission , et  ses  prétentions.  Le  1 5 
de  ramadhân  5 1 5 ( nov.  uni  ), 
ses  dix  disciples  lui  prêtèrent  serment 
comme  roi;  et  le  lendemain,  suivi  d’un 
cortège  nombreux,  il  alla  à la  mosquée 
de  Tynamâl , où  il  fit,  en  son  nom,  la 
kholhbah  ( prière  ) , et  s’annonça 

Çour  le  Mahdy  , ou  douzième  imâm. 

'outle  peuple  de  la  ville,  et  les  tri- 
bus d'afentour  le  reconnurent  pour 
tel , et  lui  prêtèrent  serment.  Cepen- 
dant Aly,  effrayé  des  progrès  de  cette 
secte,  avait  levé  une  armée  et  s’avan- 
çait , sûr  de  la  victoire.  Mahdy , aussi 
actif  qu’éloquent,  parvient  à rassem- 
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bler  une  armée  de  dix  mille  prosé- 
lytes , dont  il  donne  le  commande- 
ment à Mohammed -lien- Bcschir; 
et  les  troupes  d’Aly  sont  mises  ai 
fuite.  Depuis  l’an  5i6  jusqu’en  5 19 
( 1 1 au  à i iî3),  Mahdy  ne  cessa  de 
combattre  les  Lamthounis  et  autres 
tribus , contre  lesquelles  il  remporta 
plusieurs  victoires.  La  défaite  des 
Al-Moravides  avait  porté  un  coup 
sensible  à cette  dynastie,  et  fourni 
à Mahdy  des  chevaux  pour  monter 
sa  cavalerie.  Aidé  de  ces  secours,  il 
lève  une  nouvelle  armée  , et  va  éta- 
blir son  camp  sur  une  montagne  près 
de  Maroc , a’où  il  harcela , pendant 
trois  années  consécutives,  les  troupes 
ennemies.  Enfin,  lassé  de  cette  posi- 
tion , il  descend  dans  la  plaine,  et  sui- 
vant le  cours  du  Nâfis , soumet  toutes 
les  tribus  des  pays  et  des  montagnes 
qui  le  bordent,  et  pousse  ses  con- 
quêtes jusque  dans  le  Moussamédah , 
qu’il  réduit.  Nous  ne  suivrons  point 
Mahdy  dans  ses conquétrsd’Aghmat, 
d’Haroudjah  ,etd’uncpartiedu  mont 
Atlas.  Il  suffit  de  dire  que  ses  guerres 
fureut  signalées  par  des  succès  écla- 
tants , et  ipie  la  secte  des  Al-Moha- 
des  s’étendit  bien  avant  dans  l’Afri- 
que. Mahdy  , de  retour  à Tynamâl , 
et  fatigué  de  ses  expéditions  , donna 
le  commandement  de  ses  troupes 
à Abd’el-Moumen  , qu’il  décora  du 
titre  d’imâm  ou  grand-prêtre.  Abd’- 
el-Moumen , revêtu  de  cette  dignité , 
se  mit  à la  tête  des  troupes , et  défit , 
en  5*4,  les  restes  des  Al-Moravides. 
Mahdy,  charmé  de  cet  exploit , sor- 
tit de  Tynamâl , pour  aller  à la  ren- 
contre de  son  fiocle  ami  ; à son  re- 
tour, il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie.  Alors,  sentant  sa  Un  appro- 
cher , il  donna  à Abd’el-  Moumen  des 
conseils  suggérés  par  sa  longue  ex- 
périence, et  qui  pouvaient  affermir 
sa  dynastie.  11  lui  recommanda  prin- 
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cipalement  de  cacher  ta  mort  aux 
Al-Mobadcs , afin  d’éviter  les  guer- 
res que  celte  nouvelle  pourrait  sus- 
citer. Peu -à -peu  la  maladie  s’ag- 
grava , et  Mahdy  mourut , dans  la 
neuvième  année  de  son  règne,  le  i3, 
a3  ou  a 5 ramadhan  5a4  ( août 
1 1 3o  ).  Une  éloquence  vive  et  per- 
suasive, beaucoup  de  dissimulation, 
un  courage  et  une  audace  à toute 
épreuve,  l’art  de  se  faire  aimer  de 
scs  officiers  et  de  ses  soldats , ot  sur- 
tout le  talent  de  séduire  et  de  trom- 
per les  hommes , tels  sont  les  traits 
caractéristiques  de  cet  imposteur.  Il 
joignait  à ses  avantages  une  taille, 
une  figure  et  une  voix  imposantes. 
Les  historiens na tionaux,  qui out van- 
té sa  justice,  sa  sagesse,  sa  doctrine 
et  son  habileté,  conviennent  qu’il 
était  perCde  et  cruel,  et  qu’il  n’épar- 
gnait pas  même  les  savants  et  les 
pieux  personnages  lorsque  son  inté- 
rêt l’exigeait.  Ne  pouvant  enseigner 
l’islamisme  aux  Moussamèdes,  tribu 
ignorante  et  grossière , il  s’avisa  de 
donner  d’abord  à chaque  individu 
le  nom  d’un  mot  du  premier  chapi- 
tre du  Coran.  Puis  il  leur  dit  que 
Dieu  n’exaucerait  pas  leurs  prières , 
jusqu’à  ce 'qu’ils  eussent  appris  tous 
ces  mots  réunis.  Il  leur  inculqua  de 
la  même  manière  les  autres  chapi- 
tres. Comme  Mahdy  avait  besoin 
d’employer  les  prestiges  afin  d’affer- 
mir sa  puissance , il  fit  enterrer  vi- 
vants, après  une  bataille,  quelqûcs- 
uns  de  ses  sectateurs , en  ayant  soin 
de  leur  laisserde  l’air, au  moyen  d’un 
tuyau,  et  après  leur  avoir  prescrit  la 
réponse  qu’ils  devaient  faire  lorsqu’on 
les  interrogerait,  et  leur  avoir  promis 
de  brillantes  récompenses , s’ils  exé- 
cutaient fidèlement  ses  ordres.  Il  con- 
duisit alors  sur  le  champ  de  bataille, 
les  chefs  et  les  notables  des  tribus 
qu’il  voulait  s’attacher,  et  leur  dit 
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d'interroger  le*  cadavres  de  leurs 
frères  , sur  la  vérité  de  scs  promes- 
ses; ceux  qui  étaient  cachés,  répon- 
dirent aussitôt  : Notre  symbole  de 
l’unité  de  Dieu,  et  la  guerre  que 
nous  avons  faite  aux  Lamthounis  , 
nous  ont  valu,  dans  le  Ciel,  une 
double  récompense  : combattez  donc 
vaillamment  les  ennemis  de  votre 
maître , et  comptez  sur  la  réalité 
de  ses  promesses.  Après  que  ces 
oracles  curent  joue  leur  rôle,  il  les 
étoufl'a  en  faisant  boucher  les  tuyaux, 
afin  de  prévenir  leur  indiscrétion.  Ce 
fut  par  de  pareils  moyens  que  Mo- 
hammed ben  Toumert  réussit  à fa- 
natiser les  Moussamèdes  , scs  com- 
patriotes , ’ à leur  persuader  qu’ils 
étaient  destinés  à maintenir  la  Sun- 
nah  ( le  recueil  des  traditions  ora- 
les de  Mahomet  ) , et  à exterminer 
les  infidèles  Al-Moravidcs  , que  le 

nbète  avait  réprouvés.  La  aynas- 
mdée  par  ce  prétendu  Mahdy 
soumit  une  grande  partie  de  l’Afri- 
que et  de  l’Espagne,  régna  depuis 
l’an  5 1 5 de  l’hégire ( i iai  de  J.-fc.), 
jusqu’en  Gtiq  ( 1 269),  et  fournit  qua- 
torr.e  princes  ( Voy.  Abdel-Mou- 
mkn  , qui  en  fut  le  premier  souverain 
héréditaire,  M absous,  XXVI  ,225, 
Meuemed  el  nasseii  et  Yousouf  ). 

A — t et  J — 1». 

TOUP  ( Jeah)  (i)  , l’un  des  plus 
célèbres  philologues  du  dix-huiticme 
siècle,  était  né  à Saint-Yves,  dans  le 
comté  de  Cornouailles , en  déc.  1713. 
Aprèsavoirterminé  ses  études  au  col- 
lège d’Exeter,  à Oxford,  il  fréquen- 
ta les  cours  de  l’université  de  Cam- 
bridge , et  y prit  le  degré  de  rnaître- 
ès-arts.  Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 

ïLj 

(1)  Dans  ses  derniers  rrrits  imprimai,  il  « 
donna  le  prénom  de  Jeau  ; mais  il  avait  été  iiapLsv 
sott*  edut  de  Jonathan  , cf  ou  le  voit  ainsi  écrit 
de  sa  main  , dans  sa  joui , sur  de*  livre*  «jui 
lui  avaient  a|ipar  tenu. 
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siastique , il  fut  pourvu  d’une  cure 
dans  le  Cornouailles  , et  consacra 
dès-lors  ses  loisirs  à la  philologie.  11 
se  livra  d’abord  avec  uue  ardeur  in- 
fatigable à l’examen  des  ancicus  lexi- 
cographes grecs.  Les  corrections 
u’il  publia  sur  Suidas , en  1760  , le 
rent  connaître  avantageusement  des 
savants.  Informe' qu’il  préparait  une 
édition  de  I.  on  gin , Rulmckcn  s’em- 
pressa de  lui  coinmiuiiqucrsou  travail 
sur  ce  rhéteur.  Toup  reconnut  assez 
mal  un  procédé  si  délicat  ( V <>y. 
Rciinekek,  XXXIX,  299);  mais 
Ruhneken  fut  assez  généreux  pour 
l’excuser,  cl  ne  cessa  pas  de  lui  don- 
ner des  marques  de  l’affection  la 
plus  tendre  (a).  Le  reste  de  la  vie  de 
Toup  se  passa  dans  des  travaux  qui 
tous  ajoutèrent  à sa  réputation.  Il 
mourut  le  ig  janvier  i^85.  Il  n’a- 
vait jamais  été  marié,  et  cette  vie 
solitaire , qui  l’cloigriail  de  la  socié- 
té, avait  pu  contribuer  à le  rendre 
peu  modéré  dans  ses  discussions  lit- 
téraires. Malgré  l’âpreté  du  ton  qu’il 
prenait  comme  critique,  etqui  lui  at- 
tira de  la  part  de Reiskc  les  qualifica- 
tions d’homo  truculenlus  et  male - 
dicus , Toup  était  d’une  extrême 
douceur  de  caractère,  et  sa  bien- 
veillance s’étendait  jusque  sur  les 
animaux.  Il  défendait  aux  enfants 
de  sa  paroisse  d’aller  chercher  des 
nids  ou  de  mettre  les  oiseaux  en 
cage,  et  il  baissait  son  bétail  mou- 
rir de  vieillesse  plutôt  que  de  l’en- 
voyer à la  boucherie.  On  a de  lui  : 
I.  Emcndationes  in  Suidant- , in 
qwbus  plurima  veterum  Grteco- 
nim  laça  , cùm  explicantur , tùm 
emacidanlur , Londres,  1 760 , G4, 
GG.  nr).  in-81..  4 v°b,  réimprimés 
sous  ce  titre  : Opuscula  ad  Suidam 


(a)  Kifchntkrn , i*n  s'appuyant  de  l'autorité  de 
Totip  , le  uummr  mmlciiitMNf.  V . se»  OEatVct  , 
edi  lion  de  Leydc,  l8a3  t p.  63'|. 
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cnm  appendkuld  notarum  et  einen- 
dationum , Leipzig , 1781,  in-8°-, 
Rie.  Porson  a donné  une  belle  édi- 
tion des  Remarques  de  Toup, Ox- 
ford, 1790,  4 vol.  grand  in-8J.; 
rare.  II.  Glossœ  selectœ  inedilæ  , 
epistola  de  Srracusiis  , dans  l’édit, 
de  Thëocrite,  par  Wal  lon , Oxford, 
1770.  grand  in-4°.  (3).  Chardon 
de  La  Rochette  regrettait  que  Porson 
n’etît  pas  joint  aux  Remarques  de 
Toup  sur  Suidas  son  beau  Traité 
sur  les  Syracusains.  III.  Carte  pos- 
teriores , sive  appendicida  notarum 
alque emendationum  in  Theocritum 
Oxonii  publication , Londres , 1 77  a , 
graud  in-4°. , de  45  pag. , non  com- 
pris V Index  d’une  feuille.  Cet  Opus- 
cule doit  se  réunir  an  Théocrite  de 
Warton.  IV.  Une  edi  lion  de  Longin, 
Oxford,  1778 , grand  in-4°. , avec 
la  Dissertation  et  les  Notes  excellen- 
tes de  Rubnekeu.  Elle  a été  repro- 
duite iu-8°.,  en  1778,  1789^  1806. 
Toup  s’était  aussi  occupé  d’une  édi- 
tion de  Polybe  ; mais  il  jurait  que 
son  travail  sur  cet  historien  n’a  pas 
été  conservé.  W — s. 

TOUR  (Piemie-François  de  La), 
d’Arerez,  sixième  supérieur- général 
de  la  congrégation  de  l’Oratoire,  na- 
quit à Paris , le  a 1 avril  iG53 , d’Hen- 
ri de  La  Tour,  premier  écuyer  de 
Mlle.  de  Montpensier  et  gouverneur 
du  château  de  Tronquil  eu  Norman- 
die. Après  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  à l’uuivcrsilé  de  Caen, 
il  entra . en  1673  , dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  y professa  les  bel- 
les-lettres dans  plusieurs  colleges,  et 
devint  directeur,  (mis  supérieur  du 


Toup  rut  beaucoup  dr  pari  lt  crltr  édition  , 
rt  il  avait  rolUt  innui*  lr  texte  Mtr  quinze  manu», 
crita  : mai»  dr»  personnalités  et  de*  ripimioas 
hardie»  qu’il  s'était  permîtes  contre  divers  savants, 
pt  .nripnb  ment  dans  le»  notes  sur  la  quatorzième 
idylle,  «citèrent  de  vives  réclamation»  et  nécessi- 
tèrent des  cartou». 
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séminaire  de  Saint  - Magloire , alors 
célèbre  par  le  nombre  et  la  qualité 
des  élèves.  Le  soin  qu’exigeaient  scs 
emplois  ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer 
au  ministère  de  la  chaire , dans  le- 
quel il  se  lit  une  brillante  réputation. 
Les  talents  qu’il  développa  dans  le 
gouvernement  de  sôn  séminaire  lui 
méritèrent  la  conliancc  des  évêques, 
dont  plusieurs  avaient  été  formés  sous 
sa  direction,  la*  cardinal  de  Noailles , 
I.e  Tellier  et  Bossuet  l’Iionorèrent 
d’une  estime  particulière;  et  ils  éprou- 
vèrent en  dill'érenles  occasions  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  et  sou  rare  dis- 
cernement. Ce  fut  par  1’iullucnce  do 
ces  trois  prélats  qu’il  fut  clu , en  i <>()<>, 
supérieur-général  de  sa  congrégation, 
sur  la  démission  du  père  uc  Sainte- 
Marthe, qui  l'avait  Ini-mcine  désigné 
pour  son  successeur,  poste  auquel  il 
était  déjà  appelé  parle  vœu  unanime 
de  ses  confrères.  Leur  attento  ne  fut 
point  trompée;  et  ils  n’eurent  qu’à  se 
louer  de  la  prudence  avec  laquelle  il 
tint  le  gouvernail  du  vaisseau  qui  lui 
était  conlié,  au  milieu  des  orages  qui 
l'assaillireut  dans  les  temps  les  plus 
diliiriles.  Louis  XIV  le  citait  comme 
un  des  hommes  les  plus  sages  de  son 
royaume;  et  ce  prince  frima  cops- 
lamment  l’oreille  aux  insinuations 
que  les  ennemis  de  l’Oratoire  em- 
ployèrent |)Our  changer  l'idée  as  au- 
lageuse  qu’il  en  avait  conçue.  S'il  est 
janséniste , disait  le  monarque,  à ceux 
qui  le  lui  dénonçaient,  il  faut  qu’il 
soit  bien  adroit , puisqu'on  ne  peut 
citer  aucun  fait  ni  aucun  propos  ca- 
pable de  le  compromettre.  Le  nonce, 
depuis  cardinal  Gualteri,  ne  pouvait 
se  lasser  de  s’entretenir  avec  lui.  Les 
grands  de  la  cour,  les  premiers  ma- 
gistrats , et  surtout  le  chancelier  d’A- 
guesseau, avaient  souvent  recours  à 
scs  lumières,  dans  les  atVaircsIcs  plus 
importantes.  Sa  piété  et  son  talent 
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pour  la  direction  des  âmes  lui  avaient 
acquis  la  confiance  des  personnages 
les  plus  distingués.  Ce  fut  à ses  pieds 
que  la  célèbre  marquise  de  Montes- 
pan  vint  déplorer  les  égarements  de 
sa  vie  profane,  [.es  deux  princes  de 
Coudé  et  de  Conti,  peu  satisfaits  de 
leurs  confesseurs  d’étiquette , s’adres- 
sèrent à lui,  dans  leur  dernière  ma- 
ladie , et  voulurent  mourir  entre  ses 
bras.  Le  P.  de  La  Tour  prévit,  au 
premier  abord,  les  troubles  qui  de- 
vaient résulter  de  la  bulle  Unigeni- 
tus. Il  proposa  des  mesures  énergi- 
ques pour  les  prévenir;  mais  elles  ne 
Rirent  point  adoptées.  Lorsqu’il  vit 
ensuite  qu’uuc  opposition  trop  soute- 
nue entraînerait  un  schisme  désas- 
treux, il  proposa  des  explications,  et 
détermina  le  cardinal  de  Noailles , 
dont  il  possédait  la  confiance,  à s’y 
prêter.  C’est  ce  qui  produisit  l'ac- 
commodement de  1710, auquel  il  eut 
une  très  - grande  part.  Après  avoir 
gouverné  sa  congrégation  pendant 
trente-huit  ans,  avec  une  prudence 
admirable,  le  P.  de  La  Tour  mourut 
d’une  attaque  d'apoplexie,  le  i3  fé- 
vrier 1733.  C’était  uu  homme  cmi- 
neinmrnt  pacifique,  conciliant  et  sans 
ambition.  Il  avait  refusé l'evèché d’É- 
vrciix,  sous  Louis  XIV  , et  l'admi- 
nistra timide  l'archevêché  de  Rouen  , 
sons  la  régence.  Le  P.  de  La  Tour 
joignait  à la  connaissance  de  la  litté- 
rature une  étude  profonde  des  Saillis 
Père»,  et  particulièrement  de  tout  ce 
qui  a rapport  à la  discipline  ecclé- 
siastique. Il  en  avait  donné  despreu- 
vos,  dan»  ses  conférences  sur  cette 
matière,  pendant  qu’il  était  au  sémi- 
naire de  Saint  - Magloire,  où  elles  at- 
tirèrent un  grand  nombre  d'au  liteurs. 
Elles  composaient  un  volume  manus- 
crit, in -fol.,  qui  existait  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint  - Honoré.  Ou  ne 
sait  ce  que  sont  devenus  ses  Sermons, 
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qui  curent  un  grand  succès  dans  le 
temps.  On  n'a  d’imprimé  de  lui  que 
on*e  Lettres  circulaires  pour  la  eon- 
rocation  des  assemblées  triennales  de 
sa  congrégation.  Le  style  eu  est  élé- 
gant, et  porte  l’empreinte  de  la 
piété  qui  animait  toutes  ses  actions. 
Les  auteurs  du  Gallia chrisliana  lui 
ont  consacré  un  Éloge , à la  suite 
de  l’Histoire  de  l’Église  de  Paris. 

T— D. 

TOUR  (Bertbàkd  de  La),  pré- 
dicateur et  fécond  écrivain,  naquit 
vers  1700,  à Toulouse,  d’une  fa- 
mille ancienne  et  distinguée  de  cette 
ville.  S’étant  engagé  dans  l’état  ec- 
clésiastique , il  lit  sa  licence  avec 
distinction , fut  reçu  docteur  de  Sor- 
bonne , et  se  consacra  d’abord  aux 
missions  étrangères.  Il  était,  en  1729, 
doyen  du  chapitre  de  Québec  ,ctcou- 
scillcr-clcrc  au  conseil  supérieur  de 
cette  ville;  mais  il  ne  tarda  pas  de 
repasser  en  France,  où  il  soutint  la 
réputation  qu’il  s’était  acquise  com- 
me prédicateur.  Après  avoir  rempli 
les  fonctions  d’official  dans  le  diocè- 
se de  Tours , il  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Saint-Jacques  à Montauban,  et 
devint  bientôt  l’un  des  ornements  de 
l’académie  de  cette  ville.  11  y fonda 
des  prix  de  littérature  et  d’agri- 
culture , et  accrut  de  cent  francs 
le  prix  fondé  par  l’évêque  ( 1 ) , pour 
un  discours  sur  un  point  de  morale, 
tiré  des  Livres  saints.  Sa  causticité  le 
faisait  craindre , dit-on,  même  de  scs 
supérieurs;  mais  il  y joignait  un  bon 
cœur.  Ilemployait  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus  au  soulagement  des 


(l)  M.  do  Vrrtbaxmm  , ancien  évéqat  de  M«n- 
taulutn , fonda  tm  pria  de  *5o  lia.  pour  nn  di«- 
euor*  de  Morale,  et  l'abbé  de  La  Tour  v ajouta 
loo  IÎt.  Vnjr.  Delnndiiie  , ffliinwnrt  mcadtrmitjNet, 
Il , >6.  Quoique  l>a  Tou»  or  fût  i-peu-pri  » ipic 
pour  un  *i«T»  daim  la  valeur  du  prit  , la  médaille 
portait  , Ex  ntuHîfirentid  demi  ni  d*  fjt  Tour , l*:- 
jeudr  imn-aeulenieul  fastueuse,  mais  fanue  , puis- 
que Yn  iUiii'si  rmlfeit  le  véritable  fondaient . 
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pauvres,  dont  il  se  regardait  comine 
le  père.  Ge digne ccclésiastiquemonrut 
le  19  janv.  1780,  doyen  du  chapitre 
de  Montauban.  Son  testament  con- 
tenait différents  legs  pieux  et  celui 
d’une  somme  dont  le  revenu  devait 
être  employé  à doter , chaque  année , 
deux  filles  pauvres  de  sa  paroisse. 
La  Tour  joignait  à des  connaissances 
tres-éteudues  une  extrême  facilité  à 
écrire;  mais  il  faut  avouer  qu’il  en 
abusait.  La  table  générale  de  ses  ou- 
vrages, imprimeeà  Montauban,  attes- 
te sa  fécondité.  On  connaît  de  lui  : 1. 
Fie  de  M.  de  Caulet , curé  de  Mi- 
re val , 1744»  >762,  'B-ia.  II.  Ser- 
mons et  Panégyriques  , Tulle  , 
i74g-5o,  3 vol.  in -{K  Dans  le 
premier  volume , on  trouve  nne  Dis- 
sertation sur  la  chasteté  de  la  lan- 
gue française  ; et  dans  le  troisième , 
un  Discours  sor  l’alliance  des  scien- 
ces avec  la  religion.  Ces  deux  mor- 
ceaux avaient  été  lus  parr  l’auteur  à 
l’acadcmie  de  Montauban.  Rien  de 

filus  médiocre  que  les  Sermons  de 
abbé  de  La  Tour , trop  loués  alors 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux', 
mais  oubliés  depuis  long  - temps. 
Plus  lard,  l’auteur  publia  a5  vol. 
dç  Sermons  el  Discours  pour  la 
chaire.  III.  Discours  sur  le  sacrifice 
(Montauban,  17(11  ),  in- 1 1 de  aoo 
pag.  IV.  Mémoires  sur  la  vie  de 
M.  de  Laval , évêque  de  Québec , 

1 7 (ri  ( il  n’en  a paru  que  le  premier 
vol.  ).  V.  Mémoires  du  père  Timo- 
thée , 1774  , in- ia.  VI.  Fie  et  Let- 
tres de  M“".  d’ Etcheverry . in-  13. 
VI.  Apologie  de  Clément  XI F,  in- 
12.  VIII.  Fie  de  frère  [renée , des 
écoles  chrétiennes  ; Eloge  de  M. 
de  Ghampfiour;  Abrégé  de  la  vie 
de  M.  de  fîourdoise,  Avignon , 1 774, 
in- ri.  1 X . Réflexions  morales , po- 
litiques , historiques  et  littéraires 
sur  le  théâtre , i n i u , d’abord  en 
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7 vol.  puis  étendues  jusqu’à  ao. 
C’est  le  recueil  des  brochures  qu'il 
avait  publiées  contre  la  comédie  , 
et  même  coûtée  les  comédiens.  Il 
a rassemble'  tout  ce  qu’on  a dit  sur 
cette  matière  ; mais  les  digressions 
frequentes  qu’il  se  permet  l’entraî- 
ueut  loin  de  son  sujet.  Il  parait 
que  Desprez  de  Roissy  n’a  point 
connu  les  brochures  de  l’abbé  de 
La  Tour,  puisqu’il  n’en  fait  au- 
cune mention  dans  le  Catalogue  qu’il 
a donné  des  ouvrages  pour  ou  con- 
tre le  théâtre,  à la  suite  de  ses  Let- 
tres sur  les  spectacles  [V.  Roissy, 
V , 33  ).  Enfin  La  Tour  composa 
encore  quatre  volumes  in- 1 a de  Ré- 
flexions et  Entretiens  sur  l’état 
reli  gieux  ; dix  Mémoires  iu-4°. , 
sur  des  matières  canoniques,  et  dix- 
huit  autres  sur  le  nouveau  Bréviai- 
re de  Monlauban.  Ceux-ci , qui  pa- 
rurent vers  1 77a , sont  une  criti- 
que sévère  et  minutieuse,  du  Bré- 
viaire publié  par  M.  de  Bretcuil. 

P — c — t et  W — s. 

TOUR  (Maurice  Quentin  de 
La),  peintre  de  portraits,  né,  à 
Saint-Quentin , en  1704,  s’est  fait  une 
grande  réputation  comme  peintre  eu 
pastel.  Il  travaillait  avec  beaucoup 
de  lenteur , parce  que,  jaloux  de  ren- 
dre la  nature  avec  fidélité  et  préci- 
sion, il-n’était  jamais  satisfait  de  la 
perfection  de  son  ouvrage.  Cependant 
ses  portraits  semblent  peints  avec  fa- 
cilité. Il  les  terminait  par  des  tou- 
ches larges  et  savantes,  qui  don- 
naient de  la  vigueur  au  pastel  mê- 
me. On  les  distinguait  par  lent 
expression  vraie  et  sentie  ; et  comme 
c’était  surtout  la  physionomie  et  le 
caractère  de  scs  modèles  que  La  Tour 
s’efforçait  de  rendre , il  savait  leur 
donner  la  ressemblance’,  qui  est  le 
premier  mérite  des  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  avait  encore  plus  d’origina- 


TOU  , 343 

lilé  d’esprit  que  de  talent.  Louis  XV, 
voidaut  être  peint  par  cet  artiste , 
l’appela  à Versailles.  Le  roi  avait 
choisi  pour  le  lieu  de  la  séance  un 
doujou  où  la  lumière  éclatait  de  tou- 
tes parts.  « Ah!  s’écria  La  Tour, 
que  veut -on  que  je  fasse  dans  cette 
lanterne,  quand  il  ne  faut  pour  pein- 
dre qu’un  seul  passage  à la  lumière  .'’ 
— Je  l’ai  choisi  exprès  à l’écart,  ré- 

Soudit  Louis  XV,  pour  n’êtrc  pas 
élourné. — Je  ne  savais  pas,  sire, 
répliqua  l’artiste,  qu’un  roi  de  Fran- 
ce ne  fut  pas  maître  chez  lui.  » La 
Tour  connaissait  mal  l’art  des  cour- 
tisans. Mandé  pour  faire  le  portrait 
de  Mmc.  de  Pompadour , il  répondit 
brusquement  : a Dites  à Madame  que 
je  ne  vais  pas  peindre  rn  ville.  » Un 
de  ses  amis  lui  fit  observer  que  le 
procédé  n’était  pas  très-honnctc.  II 
promit  de  se  rendre  à la  cour  au  jour 
fixé;  mais  à condition  que  la  séance 
ne  serait  interrompue  par  personne. 
Arrivé  chez  la  favorite,  il  réitère  ses 
conventions , et  demande  la  liberté 
de  se  mettre  à sou  aise  : elle  lui  est 
accordée.  Tout-à-coup  il  détache  les 
boucles  de  ses  escarpins , scs  jarre- 
tières , son  col , ôte  sa  jicrruquc  , 
l’accroche  à une  girandole,  tire  de 
sa  poche  un  petit  bonnet  de  taffetas, 
et  le  met  sur  sa  tête.  Dans  ce  désha- 
billé pittoresque , le  peintre  se  inet  à 
l’ouvrage;  mais  à peine  a-t-il  com- 
mencé le  portrait,  que  Louis  XV  ou- 
tre dans  l’appartement.  LaTourdit, 
en  ôtant  son  bonnet  : « Vous  aviez 
promis,  Madame,  que  votre  porte 
serait  fermée.  » Le  roi  rit  du  renro 
cheet  du  costume  de  l’artiste , et  ren- 
gagea à continuer  : a II  n’est  pas  pos- 
fiible  d’obéir  à Votre  Majesté,  répli- 
qua le  peintre;  je  reviendrai  lorsque 
Madame  sera  seule.  » Aussitôt  il  se 
lève,  emporte  sa  perruque,  scs  jar- 
rctières , et  va  s’habiller  dansuucau- 
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tre  pièce  , en  répétant  plusieurs  fois  : 

« Jcn’aimepointàétreintcrrompu.» 
La  favorite  céda  au  caprice  de  son 
peintre  ; et  le  portrait  fut  achevé.  Elle 
est  peinte  grande  comine  nature;  un 
volume  de  l’Encyclopédie  est  auprès 
d’elle,  sur  un  fauteuil.  C’est  sur  le 
Portrait  de  lit-stout , peintre  du  roi, 
que  La  Tour  fut  reçu  membre  de  l’a- 
câdémie,  en  1746.  Ce  beau  portrait 
a e'te'  grave'  par  Moitié , pour  sa  re'-  . 
ception  à l’acadc'mie.  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  de  La  Tour,  ou  cite  les 
Portraits  de  Louis  , dauphin  de 
France , gravé  par  Daulté;  de  Char- 
les , prince  de  Galles , gravé  par  Au- 
bert ; de  René  Fremin , sculpteur 
du  roi , gravé  par  Surrugues  fils, 
pour  sa  réception  h l’académie;  du 
Maréchal  de  Losvendul , gravé  par 
Wille  ; son  Portrait , gravé  par 
G.- F.  Schmidt,  174*-  U s’y  est  re- 
présenté ou  Démocrite,  le  petit  bon- 
net de  taffetas  sur  la  tête.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  Portraits  de 
La  Tour  : celui  du  Maréchal  de 
Saxe  et  celui  de  J. -B. -S.  Chardin , 
peintre  de  portraits.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  l’esprit  de  cet  artiste  s’affaiblit; 
et,  Sous  le  prétexte  que , dans  un  por- 
trait, tout  doit  être  sacrifié  aux  têtes, 
il  g.ita  la  plupart  de  ceux  qu’il  avait 
faits,  en  voulant  les  retoucher.  Par 
suite  de  ce  principe  il  changea  le 
vêtement  brillant  de  soie  qu’il  avait 
d’abord  doimé  à Restout , en  un  sim- 
ple habit  de  couleur  brune.  C’est 
avant  ce  changement  que  le  portrait 
de  Restout  a été  gravé  par  Moitte. 
L’esprit  de  Latour  s’étant  enfin  to- 
talement aliéné,  on  le  ramena  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut,  le  17 
février  1788,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Il  devait  sa  fortune 
à la  peinture:  il  consacra  dix  mille 
francs  pour  fonder , à l’académie , un 
prixammel  de  cinq  cents  francs,  ap- 
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plicable  alternativement  au  meilleur 
tableau  de  perspective  linéaire  et 
aérienne.  Il  fonda  un  prix  de  pa- 
reille somme  pour  être  distribué, 
tous  les  ans,  d après  le  jugement  de 
l’académie  d’A miens , à la  plus  belle 
action  ou  à la  découverte  la  plus 
utile  dans  les  arts.  Enfin  la  ville  de 
Saint-Quentin  lui  doit  la  fondation 
d’une  école  gratuite  de  dessin.  ( V. 
Leblanc,  XXIII,  ffi'i  D — t. 

TOUR  (Denis-François  Gastel- 
lier  de  La  ) , généalogiste , né , le  3o 
mars  1709,  à Montpellier,  d'une 
famille  honorable  , consacra  sa  vie 
à l'étude  de  l’art  héraldique  et  de 
l'histoire,  principalement  du  Lan- 
guedoc. N’ayant  d’autre  ressource 
que  le  produit  de  sa  plume,  il  refusa 
plusieurs  fois  des  sommes  considéra- 
bles qui  lui  furent  offertes  pour  l’en- 
gager è recevoir  des  titres  suspects. 
Il  supportait  les  privations  avec  une 
indillcreucc  dont  un  philosophe  au- 
rait pu  se  faire  honneur.  Mais  une 
riche  succession  l’ayant  fait  passer 
tout  d’un  coup  d’un  état  voisin  de  la 
misère  à l’opulence  , il  fut  tellement 
frA  ppé  de  cette  révolution  inattendue , 
qu’il  tomba  malade  et  mourut , quel- 
ques joursaprès,lear>  janvier  1781  , 
à l'âge  de  soixante-dix  ans.  La  Tour 
a eu  part  à l’ouvrage  de  Dubuisson  : 
Armorial  des  principales  maisons 
et  familles  du  royaume , Paris  , 
17.^7  , a vol.  in- 1 a.  On  a de  lui  : I. 
Dictionnaire  étymologique  des  ter- 
mes d'architecture  , iq33  , in  ta. 
IL  Description  de  la  ville  de  Mont- 
pellier, 17(14  > in-4".  111.  Armorial 
des  étals  de  Languedoc , 1 767  , 
in-4°.  de  246  pag.  ; il  est  très -bien 
e’xécuté.  IV.  Dictionnaire  héraldi- 
que, contenant  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  science  du  blason , 1774 , 
in-8°.  V.  Abrégé  de  la  généalogie 
de  la  maison  de  Chdteauneuf  de 
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Randem , 1 760  , in-4°- — De  la  mai- 
son de  Far  ( 1)  , 1 763 , in-4".  — De 
Faragne  de  Gardouch,  1 769 , in-4°. 
— Et  de  Preissac  d' Esclignac  , 
1770,  in-4°.  Ces  quatre  généalogies 
devaient  faire  partie  de  son  Nobi- 
liaire historique  de  Languedoc,  qui 
était  sons  presse , en  1771  ( Foy.  la 
Bibl.  de  la  France , n".  4üb8()  ) , et 
annoncé  comme  formant  3 vol.  in- 
4°.  M.  Barbier  dit  que  La  Tour  a 
laissé  , en  mourant,  une  Description 
géographique  et  historique  du  Lan- 
guedoc , qui  devait  avoir  plusieurs 
volumes.(  y.  T Examen  îles  Diction- 
naires historiques , 1,  370).  W-s. 

TOUR  ( Jkan-Baptisïf.  Bon  af- 
fos  df.  La),  jésuite,  était  né,  le  11 
avril  1713,  à Muntréal , diocèse  de 
Carcassone.  Son  père  le  destinait 
à la  carrière  des  armes  ; mais,  resté 
libre  de  choisir  un  état,  il  résolut 
de  se  consacrer  au  saint  ministère  ; 
et  après  avoir  pris  ses  grades  en 
théologie,  il  embrassa  la  règle  des 
Jésuites.  Dès  qu’il  eut  terminé  son 
noviciat , il  fut  chargé  de  professer 
la  rhctoriipie  à Castres,  et  ensuite  à 
Toulouse  ; et  il  eut  l’avantage  de 
compter  plusieurs  élèves  qui  se  sont 
distingués  depuis  dans  la  magistra- 
ture et  dans  les  lettres.  Nommé  préfet 
des  études,  sa  sauté  délicate  l'obligea 
de  quitter  cette  charge;  mais,  ne 
voulant  pas  rester  oisif,  il  accepta 
celle  de  supérieur  du  grand  sémi- 
naire. A la  suppression  de  la  Société, 
le  P.  La  Tour  desservit  d’ahord  une 
cure  dans  le  diocèse  d’Avignon  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à la  résigner  pour  se 
livrer  à l’emploi  pénible  des  mis- 
sions. Il  parcourut  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  et  s’y  fit  la 
réputation  d'un  grand  prédicateur. 

(1)  El  uon  pas  For , cuoiina  ou  lit,  dtuu  l'arti- 
cle l.a  Tour  de  IW&ier. 
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Épuisé  de  fatigues  , il  revint  dams  sa 
ville  natale , ou  il  mourut  lié  1 1 mars 
1777.  Le  P.  La  Tour  est  auteur  du 
Recueil  intitulé  : Cantiques  ou  opus- 
cules lyriques  sur  divers  sujets  de 
piété , souvent  imprimé  in- ri  et  in- 
8°.  Barbier  en  cite  deux  éditions 
{Dict.des  anonymes,  n".  1 o5o  ) , 
Toulouse  , 1 7 55 , in- ta,  sans  la  mu- 
sique, et  I7G8,  in-8°.,  avec  la  mu- 
sique. Il  parut  un  Supplément  des 
Cantiques,  Paris,  1709.  (le  livre, 
dit  un  critique  ^ dont  nous  emprun- 
tons les  expressions,  peut  être  cité 
sans  honte  à côté  des  OF.uvrcs  sa- 
crées de  Louis  Racine  et  de  Pompi- 
gnan.  Voy.  la  Notice  de  M.  Auguste 
de  La  Bonissc  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  P.  La  Tour , dans  Iç 
Magas.  encyclopédiq. , afin.  1804  , 
tome  vi.  Nous  y ajouterons  que  le 
P.  La  Tour  paraît  auteur  de  la  Fie 
de  Daumont  , 17  4 e»  , in- 13.  Ce 
Danmont  était  un  jeune  écolier  du 
collège  de  Toulouse,  dont  la  vib  et 
la  mort  furent  très- édifiantes. — 
Tour  ( Simon  de  La  ) , jésuite  , 
qu’on  a confondu  quelquefois  avec 
le  précédent , était  né,  le  38  novembre 
1 097 , à Bordeaux.  Venu  dè  bonne 
heure  à Paris,  ily  termina  son  cours 
de  théologie,  fut  chargé  d’aller  pro- 
fesser la  philosophie  à Tours,  et 
s’en  acquitta  d’une  manière  si  dis- 
tinguée , qu’après  la  mort  du  P.  Du- 
cerceau  il  fut  désigné  pour  le  rem- 
placer comme  instituteur  du  prince 
de  Conti.  Cette  éducation  terminée, 
il  devint  principal  du  collège  de 
Lonis-lc-Grand.  Ce  fut  à Celte  épo- 
que , que  Voltaire  écrivit  au  P.  de  La 
Tour  une  Lettre  fa  meuse  par  les  éloges 
qu’il  y donne  aux  Jésuites  , ses  an- 
ciens maîtres,  attaqués  de  toutes  parts 
( Foy.  Ponte  ).  Le  P.  de  La  Tour  , 

ayant  été  iictmmé  procureur-géuéral 

des  missions  étrangères , il  ne  put 
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échapper  à l’exil  prononcé  par  le 
parlement  de  Paris  contre  les  mem- 
bres les  plus  influents  de  la  socic'té. 
Il  vint  alors  chercher  un  asile  à Be- 
sançon, ety  mourut  en  1766.  Il  avait 
été  l’un  des  rédacteurs  des  Mémoires 
de  Trévoux.  On  trouve  une  Notice 
sur  le  P.  de  La  Tour  dans  le  Né- 
crologe des  hommes  célèbres  de 
France.,  pour  17Ü7.  W — s. 

TOUR  ( Cbaiu.es- Jean-Baptiste 
des  Galois  de  La  ) , vicomte  de 
Glené , seigneur  de  Chezclles , etc. , 
naquit  à Paris,  le  11  mars  I7i5, 
de  J.-B.  des  Galois,  seigneur  de  La 
Tour,  en  Forez.  Son  père,  après 
avoir  administré  les  intendances  de 
Poitou  et  de  Bretagne  , passa  à celle 
de  Provence,  en  1734.  Le  fils  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  d’Aix , en 
1735.  Il  devint  maître  des  requêtes 
en  1738,  president  au  grand-conseil 
en  17401  intendant  de  Provence  en 
1744,  après  son  père , auquel  il  suc- 
céda encore  dans  la  charge  de  pre- 
mier président  du  parlement  d’Aix , 
que  celui-ci  avait  occupée  douze 
ans  , et  qu’il  laissa  vacante  par  sa 
mort , en  1747.  A ces  doubles  fonc- 
tions que  le  vicomte  de  La  Tour  rem- 
plit jusqu’à  la  révolution,  il  joignit 
celles  d’inspecteur  du  commerce  du 
Levant , et  de  président  du  conseil 
d’Afrique  : il  lut  aussi  chargé  des 
détails  de  l’administration  militaire, 
pendant  la  guerre  d’Italie.  En  1771, 
il  partagea  avec  sa  compagnie  le  ren- 
voi et  l’exil  des  parlements.  Ce  fut 
chez  lui  que  Monsieur  ( depuis  Louis 
XVIII),  choisit  sa  demeure  à l’épo- 
que de  son  voyage  de  Provence.  Dans 
le  cours  d’une  longue  carrière,  en  ac- 
cumulant des  places  qui , par  Icurna- 
ture , semblaient  être  incompatibles, 
La  Tour  sut  par  scs  jjrjincipcs,  scs 
manières  affectueuses  mine  adwiuit- 
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trabon  ferme  et  éclairée , maintenir 
l’autoritc  du  roi  , et  se  concilier  la 
bienveillance  publique.  A l’époque 
du  siège  de  Mahon  , les  troupes  des- 
tinées à cette  expédition  manquant 
des  fonds  nécessaires  à leur  embar- 
quement, il  trouva  dans  sou  zèle  les 
moyens  d’y  subvenir  : plusieurs  mil- 
lions furent  avancés  sur  sa  seule 
signature  par  les  premières  maisons 
de  commerce  de  Marseille.  Les  Pro- 
vençaux , les  amis  des  arts  et  les 
archéologues  , déplorent  cocore  la 
perte  de  trois  belles  tours  antiques , 
ouvrage  des  Romains , qui  étaient 
incorporées  au  vieux  palais  d’Aix , 
et  dont  l’intendant  La  Tour  autorisa 
trop  facilement  la  démolition , en 
1786,  lorsqu’on  creusa  les  fonde- 
ments du  nouveau  palais  qui  n’a  ja- 
mais été  achevé  (i).Mais  si,  comme 
intendant , il  ne  fut  pas  toujours  eu 
son  pouvoir  de  concilier  les  vœux  et 
les  intérêts  de  ses  administrés  avec  les 
obligations  de  sa  charge , du  moins, 
comme  chef  du  parlement , il  mérita 
l’estime  universelle  par  ses  lumières 
et  son  intégrité.  Exempt  de  morgue, 
il  joignait  à beaucoup  de  bonhom- 
ntie,  à un  caractère  obligeant  et  gai, 
des  talents  peu  communs.  Il  parlait 
en  public  avec  autant  de  décence  que 
de  facilité,  et  ses  harangues,  aux 
rentrées  du  parlement , étaient  rem- 
plies d’éloquence  et  de  raison.  Nom- 
mé député  à l’assemblée  des  nota- 
bles , en  1787  , il  y fut  mal  vu  par 
la  magistrature,  qui  le  regardait 
comme  un  financier  , comme  un 
homme  dévoué  à la  cour , et  cepen- 


(*)  La  principale  de  ce»  tours,  suivant  Pcire»c  et 
Saint- Vin  cm»  le  pfcr*  ( V oy . ce»  nota»  ) , pat  ait 
avoir  été  un  tombeau.  On  y trouva  trois  uruea  , 
dont  une  en  porphyre  contenait  une  bulle  d’or  et 
de»  médaille»  de  Trajan  et  d*OEIiu»  Vrrus.  ( V.  le 
Mémoire  de  Saint- Vinccn*  , sur  crl»«-  lour  , lu  eu 
novembre  1786  , dan»  la  séance  publique  de  I aca- 
demie des  inscription»  et  belles -lettre*  , *t  la  §ra- 
vure  «pii  l'accompagne  ) 
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dont  ce  fût  à ton  retour  que  l’assem- 
blée des  communes  de  Provence , en 
1788,  lui  décerna  une  médaille, 
avec  cette  inscription  bien  remar- 
quable pour  le  temps  : Le  tiers-état 
de  Provence  à Charles  - Jean-Bap- 
tiste des  Galois  de  La  Tour , inten- 
dant du  pays  , son  ami  depuis  plus 
de  quarante  années.  La  ville  de 
Marseille  lui  est  en  particulier  rede- 
vable de  plusieurs  embellissements  , 
et  de  quelques  établissements  utiles. 
Après  la  suppression  des  parlements, 
et  la  dissolution  totale  de  la  magis- 
trature, La  Tour  fut  obligé  de  quitter 
la  Provence.  Retiré  en  Bourgogne  , 
dans  sa  terre  de  Saint-Aubiu-sur- 
' Loire , il  y trouva  , au  milieu  de  scs 
anciens  vassaux , un  asile  sur  pendant 
les  premiers  orages  de  la  révolution. 
Cependant  il  fut  arrêté  , en  1 793  , 
conduit  à Paris  , et  renfermé  au 
Luxembourg  , d’où  il  ne  sortit  qu’a- 
près  le  9 thermidor.  Il  mourut  dans 
ccUccapitalc,  le  a 4 janvier  1802,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Il 
avait  épousé,  en  1748  , Marie-Ma- 
deleine d’Aligrc,  fille  du  second  pré- 
sident du  parlement  de  Paris , et  il 
la  perdit,  en  1,780.  Il  en  eutdeux  (ils. 
— L’aîné,  Etienne-Jean -Baptiste, 
après  avoir  été  conseiller  au  parle- 
ment, embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu,  en  1788  , de  l’évê- 
ché  de  Moulins  , créé  pour  lui , 
mais  dont  les  circonstances  politi- 
ques l'empêchcrcnt  de  prendre  pos- 
session. Nommé  , en  1817  , à l’ar- 
chevêché de  Bourges , et  sacré  le 
26  sept.  1819 , il  mourut  dans  cette 
ville,  le  20  mars  1820 , à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  A — t. 

TOUR  (Baillet,  comte  de  La), 

E'icral  autrichien , né  au  château  de 
Tour  dans  la  province  du  Luxem- 
bourg, vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle , d’une  ancienne  et  noble  fa- 
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mille , d’origine  française , prit  de 
bonne  heure  le  parti  des  armes,  fit 
scs  premières  campagnes  dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  , 
en  1778,  contre  les  Turcs  , sous 
Lascy  et  La m ton  ; fut  nommé  colonel  1 
du  régiment  des  dragons  de  son  nom  , 
l’un  des  plus  beaux  de  l’armée  autri- 
chienne , puis  général  - major.  C’est 
en  cette  qualité  qu’il  fut  employé,  eu 
1 789 , par  Joseph  II , contre  les  ha- 
bitants des  Pays-Bas  révoltés.  Ce 
qu’il  devait  à scs  compatriotes  ne 
l’empêcha  pas  d’exécuter  avec  fidé- 
lité les  ordres  de  son  souverain  : il 
se  rendit  maître  de  Charlcroi,  et  par 
sa  fermeté  et  sa  valeur  contribua 
beaucoup  au  rétablissement  de  l’or- 
dre dans  ces  contrées.  Mais  la  révo- 
lution de  France  vint  bientôt  y cau- 
ser d’autres  troubles;  et  le  général  de 
La  Tour  y fut  encore  employé.  Il 
commandait  à Tourna  y lors  de  la  ba- 
taille de  Jemmappcs , en  nov.  1 792  ; 
et  après  y avoir  soutenu  pendant  plu- 
sieurs jours  les  c (Torts  de  la  gauche 
des  Français  , il  se  relira  sur  le  Rhin, 
rentra  dans  la  Belgique  au  printemps 
de  l’année  suivante , avec  le  prince  de 
Cobourg , et  contribua  aux  succès  de 
cette  campagne , notamment  à la 
bataille  de  Ncrwinde  et  à l’attaque 
du  camp  de  Famars.  Nommé  fcld- 
maréchal-liciitcnant , il  commandait 
l’aile  gauche  de  l’armc'c  autrichienne 
devant  Matibeugc;  et  son  corps  fut 
le  seul  qui  obtint  des  succès  h la 
bataille  de  Watignics  ( 18  octobre 
1 793  ).  Dans  les  premiers  mois  de 
l’année  suivante  , il  se  fit  encore  re- 
marquer par  divers  exploits  près  de 
Landrecics  et  sur  la  Sainbrc  ; mais 
lorsque  les  armées  de  la  coalition 
abandonnèrent  les  Pays-Bas,  en  1794. 
le  comte  de  La  Tour  fut  cha  rgé de  cou- 
vrir leurs  mouvements  rétrogrades, 
d’abord  derrière  la  Meuse,  et  ensuite 


/ 
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derrière  le  Rhin.  Il  résista  long-temps 
sur  les  hauteurs  de  Liège;  se  retira 
eu  bon  ordre  et  ne  put  être  entamé 
lorsqu’il  fut  attaque'  par  sa  gauche 
sur  rOurthe,  le  18  septembre  ■ « 

et  à Duren  le  2 octobre  suivant.  Il 
lit  encore  la  campagne  de  1795  , en 
Frauconic  , où  il  conduisit  l'arrière- 
garde  devant  des  forces  très-supé- 
rieures; mais  qui  ne  purent  l’nceabler. 
Nomme  fchl-zeug  meister  ou  gène’ral 
d’artillerie  , en  179fi.il  fut  charge', 
sous  l’archiduc  Charles,  sur  le  liâilt- 
Bliin,  du  corps  d’arme'equc  le  départ 
de  Wurmscrpoiir  l’Italie  avec  l’c'- 
litc  des  troupes , ainsi  que  la  défec- 
tion des  Saxons  et  des  Bavarois,  qui 
venaient  de  faire  une  paix  séparée 
avec  la  république  française,  avaient 
fort  allaibli.  La  Tour  lie  put  empê- 
cher le  passage  du  fleuve  par  l’armée 
de  Moreau , et  se  retira  derrière  le 
Lceh  , après  avoir  éprouve'  diver.<> 
échecsà  Friedbcrgetii  L.ingen-Bmcl,. 
Les  armées  autrichiennes  se  trouvant 
alors  dqns  une  position  concentrique 
au  milieu  de  l’Allemagne,  l’axchiduc 
Charles  , leur  généralissime,  en  pro- 
fita habilement  pour  attaquer  succes- 
sivement les  Français  qui  avaient 
commis  la  faute  de  séparer  leurs  ef- 
forts Le  général  Jourdan  fut  d’abord 
repoussé  et  forcé  d'abandonner  la 
Frauconic;  et  toutes  les  forces  impé- 
riales s’étant  ensuite  dirigées  vers 
Moreau  , ce  général  fut  obligé  d’o- 
pérer une  retraite  qui  lui  fit  le  plus 
grand  honneur  , et  dans  laquelle  La 
Tour,  qui  était  chargé  de  le  poursui- 
vre , fut  loin  de  prolilcr  des  avanlti- 
gesque  lui  donnaient  la  supériorité  du 
nombre  et  surtout  celle  de  sa  cavale- 
rie. Il  éprouva  même  , le  a octobre  , 
à Biberach  un  échec  important  ( F. 
Moreau  , XXX  , r Rf»  . L’année 
suivante  ( 1797),  La  Tour  comman- 
dait cucorc  le  corps  d’armc'e  qui  fut 
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chargé  de  disputer  à Moreau  le  pas- 
sage du  Rhin  ; il  n’y  réussit  pas 
mieux,  et  il  avait  commencé  sa  re- 
traite sur  la  Bavière,  lorsque  les 
préliminaires  de  Léoben  mirent  fin 
aux  hostilités.  Il  fut  alors  nommé 
gouverneur  de  la  Styrie , puis  de  la 
Haute-Autriche.  En  1806,  il  prési- 
dait le  conseil  aulique  de  guerre  , 
lorsqu’il  mourut  presque  subitement 
à Vienne.  — Sou  fils  , qui  servait 
sous  ses  ordres  en  1795  , fut  tué,  lé 
27  août,  h l’attaque  d’une  redoute 
près  de  Manhcim.  — Son  frère,  lé 
comte  Raillet  , fit , comme  lui , les 
campagnes  de  la  révolution  contre 
les  Français,  parvint  an  grade  de 
fclrl  - maréchal  -lieutenant  , et  ayant 
quitté  le  service  d’Autriche,  fut  fait 
lieutenant-général  au  servicede Fran- 
ce, par  Napoléon, puis  mis  h la  retrai- 
te âpre*  la  chutede  celui-ci.  M — r>  j. 

TOUR  et  TAXIS  ( de  La  ) , 
nom  d’une  ancienne  maison  princiè- 
re  d’Allemagne,  originaire  de  Lom- 
bardie. O11  prétend  qu’il  lui  vient  de 
saint  Ambroife,  évêque  de  Milan  , 
qui  le  donna  an  premier  de  rette 
famille  , à qui  il  avait  confié,  dans 
une  émeute  populaire , le  poste  de  la 
Tour,  appeler  de  la  Pnrte-Newc , 
où  il  se  défendit  avec  1111  grand  cou- 
rage, Un  de  ses  descendants  s’appela 
Tarins  ; et  c’est  de  eet  aïeul  qtie 
plus  tard  ( i3i3  ) Lamarald  prit  le 
notn  de  Taris.  Son  arrière-pelit-lüs, 
Jtnftrr  r*'.  ’ comte  de  Thurn Tassis 
et  V.dsassrna,  se  rendit  en  Allemagne, 
y fut  reçu  Chevalier , en  i45o  , par 
l’empereur  Frédéric  II,  et  immorta- 
lisa son  nom  par  l'invêntion  des 
postes,  qu’il  organisa  d’abord  dans 
le  Tyrol.  — Son  fils  , François,  qui 
fit  établir,  en  i5i6  , un  service  de 
postes  entre  Bmxclles  et  Vienne  , fut 
nommé  maître  des  postes  général  , 
par  l’empereur  Maximilien  Ier.  Ses 
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descendants  ajoutèrent  encore  de  nou- 
veaux perfectionnements  à cette  utile 
inveutiou,  qui  s’étendit  bientôt  à tou- 
tes les  contrées.  — Léon  ah  d - ue- 
T axis  , qui  s’était  distingué , en  1 543, 
par  l’établissement  d'un  service  de 
poste  à franc  -étrier  entre  les  Pays- 
Bas  et  l'Italie,  à travers  la  Suuabe 
et  le  T)  roi  , et  par  d’autres  amélio- 
rations du  même  genre,  fut  élevé, 
par  l’empereur  Rodolpbcll, au  raug 
de  baron  et  à celui  de  maître  de 
poste  général  de  l’empire  d’Allema- 
gne. — Son  lils  , I.AMORALD  - DE- 
Taxis,  obtint,  eu  iGij,  la  dignité 
de  comte  de  l’empire,  et  reçut  en  lief 
de  l’empereur  Matthias,  pour  lui  et 
ses  descendants,  le  privilège  des  pos- 
tes de  l'empire,  qui  fut  étendu,  en 
i6ai , parl’empcreur  Ferdinand  11 , 
à la  branche  féminine.  — li l gène- 
Alex  an  unr  fut  élevé,  en  1G81  , par 
le  roi  d’Espagne  Charles  11 , à la  di- 
gnité de  prince  , et  en  iGHG  , par 
l’empereur  Léopold  Itr. , à celle  de 
prince  de  l'empire,  jusqu'à  ce  que  la 
charge  de  maître  de  poste  general 
ayant  été  établie  en  fief  princier  , re- 
levant immédiatement  du  Irônc  im- 
périal , le  prince  Alexandre  - Ferdi- 
nand en  fut  investi  par  l’empereur, 
et  nommé,  en  1754,  membre  du 
college  des  princes  de  l'empire  à la 
diète  de  Ratisbonnc.  Cette  maison , 
qui  possédait  d'ailleurs  encore  la  di- 
gnité de  maréchal  du  liainaut,  s’était 
donc  élevée  si  liant  par d introduction 
des  postes. Plusieurs  princes  et  éta  ts  rc- 
fusèrentde  regarder  les  postescommc 
une  régale  impériale,  et,  par  exemple, 
Brunswick,  Brandebourg, la  Saxe,  la 
Hesse , établirent  dans  leurs  territoi 
res  uu  service  de  postes  indépendant 
de  celui  de  l’empire,  et  appartenant 
à la  maison  Taxis  : celle-ci  se  main- 
tint pourtant  dans  la  plupart  des  au- 
tres états,  en  Souabc,  eu  Francouic, 
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eu  Bavière,  etc.,  jusqu’au  moment 
de  la  révolution  française  , dont 
elle  devait  aussi  subir  les  consé- 

Î[iienccs.  Par  la  création  de  la  con- 
édératiou  du  Rhin , la  maison  de 
Taxis  perdit  sa  souveraineté.  Elles 
est  à présent  avec  ses  iG  milles 
carrés  et  quarante  mille  habitants 
vassale  du  Wurtemberg  et  de  la  Ba- 
vière : ces  deux  états  lui  ont  couféié 
la  dignité  de  maître  de  poste  général 
héréditaire,  avec  la  permission  d’ex- 
ploiter les  postes  daus  leurs  territoi- 
res respectifs  à son  profit , contre  une 
rente  à payer  à l’état.  La  Bavière  a 
ensuite  privé  de  nouveau  la  maison 
de  Taxis  du  service  des  postes,  en  la 
dédommageant  par  une  rente  perpé- 
tuelle de  cinquante  mille  florins,  éta- 
blie sur  des  domaines.  La  inaisou  de 
Taxis  a réorganise,  depuis  181 5, 
le  service  des  postes  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l'Allemagne  , nom- 
mément dans  les  villes  aiiséatiqucs. 

Z. 

TOUR  D’AUVERGNE,  (üe  La) 
Voy.  Bouillon  et  Turknne.  *■ 
TOUR  D’AU  VF.RGNE-CORRET 
(Théophile  Malo  de  LA  ),  né  le  a5 
déc.  1 ^4^  v ^ Carliaix  , dans  la  Basse- 
Brctaguc  , d’une  ancieniic  et  illustre 
famille,  la  même  que  celle deTurcune, 
lit  scs  études  au  collège  de  Quimper , 
où  il  se  distingua  par  son  applica- 
tion , et  ses  progrès  dans  les  langues 
anciennes.  Eu  17G7,  il  entra  daus 
les  mousquetaires  , et  quelques  mois 
après  il  reçût  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régimeut  d’An- 
goumois.  Sa  douceur  et  sou  attache- 
ment à ses  devoirs  lui  méritèrent 
bientôt  l’estime  de  scs  chefs  et  l'a- 
mitié de  scs  camarades.  Il  employa 
ses  loisirs  à s’instruire  daus  toutes 
les  parties  de  l’art  de  la  guerre.  Po- 
lybc  et  Vcgècc,  Folard  et  Monte- 
cuccidi  formaient  sa  lecture  liabi- 
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tuellc  ; mais  les  commentaires  de 
César  avaient  un  attrait  de  plus  pour 
le  jeune  officier , parce  qu’il  y trou- 
vait des  details  précieux  sur  les 
Gaulois , dont  il  méditait  d’ccrire 
un  jour  l’histoire.  Fatigue  de  sa 
longue  inaction  , il  sollicita  un  con- 
gé pour  aller  défendre  contre  les 
Anglais  l’indépendance  de  l’Améri- 
que. Il  ne  put  pas  l’obtenir  ; mais  on 
lui  accorda  la  permission  de  rejoin- 
dre , comme  volontaire , l’armée  es- 
pagnole , commandée  par  le  duc  de 
Crillon  ( V.  ce  nom , X , '169  ).  Il 
signala  sa  valeur  au  siège  de  Mahon 
par  de  nombreux  exploits.  Un  jour, 
après  un  combat  tres-meurtrier , il 
retourna  seul  sur  les  glacis  de  la 
place , enlever , au  milieu  d’une  grêle 
de  balles  , un  de  scs  camarades 
blessé , et  le  rapporta  sur  ses  épaules 
jusqu’aux  avant-postes.  Le  duc  de 
Crillon , n’ayant  pu  lui  faire  accepter 
le  commandement  des  volontaires , 
le  choisit  pour  son  aide-de-camp.  Il 
reçut  du  roi  d’Espagne , Charles  III, 
la  décoration  de  son  ordre  , mais  il 
refusa  la  pension  de  3,ooo  fr.  que 
ce  princefui  fit  offrir  en  meme  temps. 
Apres  la  paix  de  1783  , il  rejoignit 
scs  drapeaux  , et  reprit , avec  une 
nouvelle  ardeur  son  aessein  d’éclair- 
cir les  antiquités  gauloises.  Aidé  par 
Le  Brigant  ( V.  ce  nom , Y , 590  ) , 
il  fit  une  étude  plus  approfondie  de 
la  langue  des  Celles  , que  ce  savant 
avait  retrouvée  dans  l’idiôme  popu- 
laire de  quelques  cantons  de  la  Basse- 
Bretagne  , et  reconnut  les  emprunts 
faits  à cette  langue  primitive  par  les 
Romains  , et  surtout  par  les  Grecs. 
II  se  disposait  à publier  le  résultat 
de  ses  recherches , lorsque  la  révolu- 
tion , en  soulevant  toute  l’Europe 
contre  la  France,  vint  l’enlever  à 
scs  paisibles  travaux  , et  lui  fournir 
de  nouvelles  occasions  de  signaler 


son  courage.  Ayant,  par  une  mo- 
destie bien  rare , refusé  toute  offre 
d’avancement , il  était  encore  alors 
simple  capitaine  de  grenadiers.  Il  fit, 
en  cette  qualité,  la  campagne  de 
179-1 , à l’armée  des  Alpes , sous 
Montesquiou  ( V , ce  nom , XXIX, 
5a  4 ) , et  revint  avec  son  régi- 
ment vers  les  Pyrénées  , qui  de- 
vaient être  le  principal  théâtre  de 
ses  exploits.  Appelé  par  les  géné- 
raux dans  un  conseil  de  guerre , il 
donna  son  avis  sur  le  plan  d’atta- 
que , et  se  chargea  ensuite  de  l’exé- 
cuter. Il  tourne  avec  sa  compagnie 
la  vallée  d’Aran  par  des  chemins 
(juc  la  neige  et  les  glaces  rendaient 
impraticables,  en  chasse  les  Espa- 
gnols , s’empare  d’une  maison  cré- 
nelée , traverse  la  Bidassoa  , et  en- 
levé à la  baïonnette  toutes  les  re- 
doutes qui  en  défendaient  le  passage. 
Son  manteau  pliésur  le  bras  gauche, 
il  fondait  le  premier  sur  l’ennemi  , 
l’épée  à la  main , et  le  mettait  eu 
fuite (1).  Humain,  généreux  même 
avec  les  vaincus  , il  était  le  père  do 
scs  soldats  , s’imposant  des  priva- 
tions pour  adoucir  leurs  besoins  , 
eux  et  couchant  sous 
Dans  les  marches , il 
allait  toujours  à pied,  tenant  son 
cheval  par  la  bride  ; et  si  quelqu’un 
de  ses  grenadiers  lui  paraissait  fati- 
gué: a Camarade,  lui  disait-il , monte 
à cheval  ; je  suis  las  de  le  conduire  ; » 
et  il  fallait  obéir.  Affligé  des  maux 
qui  pesaient  sur  la  France , il  n’ai- 
mait pas  en  entendre  raconter  les 
détails.  Il  ne  voulait  pas  que  les  sol- 
dats s’occupassent  ae  politique  t 
« Nous  savons,  leur  disait-il,que  l’en- 
nemi est  là  ; voilà  tout  ce  que  nous 


(1)  Toujours  placé  dan*  le»  position»  pertlleum, 
il  ne  reçut  ptw»  %ine  seule  blessure.  Les  soldats 

disaient  ; A’c/rr  < tuntcum.  u le  dvu  de  chat  ma  /es 
bulle ». 


mançcant  avec 
la  meme  tente. 


Digitized  by  Google 


TOU 

devons  savoir.  • II  refusa  le  titre  de 
général  ; mais  comme  le  plus  ancien 
capitaine  de  l’armce  il  accepta  le 
commandement  des  grenadiers  qui 
devaient  former  l’avant-garde.  Il  ne 
laissa  que  rarement  au  corps  d’ar- 
mée le  temps  de  joindre  l’cunemi  : 
dans  toutes  les  rencontres  il  délit 
les  Kspagnols,  toujours  plus  nom- 
breux , et  conduisit  sa  colonne  vic- 
torieuse (a)  jusqu’à  Saint  - Sébas- 
tien. Quoiqu’il  n’eût  d’autre  artil- 
lerie qu’mie  pièce  de  huit,  il  se 
présente  devant  cette  forteresse  im- 
portante , et  le  commandant  espa- 
gnol intimidé  se  hâte  de  capituler. 
La  paix  avec  l’Espagne  lui  ayant 
permis  de  demanoer  un  congé  , il 
voulut  en  profiter  pour  venir  au  mi- 
lieu île  sa  famille , rétablir  sa  santé 
délabrée.  S’étant  embarqué  à Bor- 
deaux ( 5 juin  1795  ) sur  un  trans- 
port , le  bâtiment  fut  enlevé  par  un 
corsaire  anglais,  à la  vue  du  port  de 
Brest.  La  Tour  d’Auvergne,  confiné 
dans  le  Corn  wall , revint  à ses  études 
favorites,  dont  à peine  la  guerre 
avait  pu  le  distraire;  car  il  portait 
toujours  avec  lui  quelques  livres.  En 
comparant  les  mœurs  et  la  langue 
des  (iallois  avec  les  mœurs  et  la  lan- 
gue des  Bretons  , il  se  confirma  dans 
l’idée  que  ces  deux  peuples  ont  la 
meme  origine.  Asa  rentrée  en  France, 
il  apprit  qu’il  venait  d’être  rais  à la 
réforme.  Il  ne  sc  plaignit  pointd’une 
injuste  mesure  qui  le  privait  d’un 
grade  acquis  par  quarante  anuées 
de  service.  Heureux  de  pouvoir 
désormais  se  livrer  tout  entier  à l’é- 
tude , il  s’établit  dans  une  ferme  à 
Passy , afin  d’être  plus  à portée  de 
recevoir  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  terminer  son  grand 


(*)  Selon  l'uMgr,  le»  soldat»  celle  re- 

•cttc  ta  rvtoitnm  infernale. 
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travail.  Toute  sa  fortune  consistait 
dans  huit  cents  livres  de  rente.  «C’est 
beaucoup , disait  -il , pour  un  grena- 
dier sous  les  armes  : c’est  assez  pour 
un  homme  qui  ne  .s’est  pas  fait  de 
besoins, dans  la  retraite.  » Décrivait 
alors  à l’un  de  scs  plus  intimes  amis  : 
« Du  pain,  du  lait,  la  liberté  et  un 
9 cœur  qui  11e  puisse  jamais  s’ouvrir 
» à l’ambition  , voilà  l’objet  de  tous 
» mes  désirs  (3).  » 11  avait  aban- 
donné sa  pension  à une  pauvre  fa- 
mille , et  il  trouvait  encore  dans  son 
superflu  de  quoi  soulager  quelques 
indigents  de  sou  voisinage;  mais  le 
discrédit  des  assignats  le  réduisit 
bientôt  à la  nécessité  de  demander 
des  secours  pour  lui-même.  Il  s’a- 
dressa au  ministre  de  la  guerre  , qui 
donna  l’ordre  de  lui  compter  quatre 
cents  c'cus.  Il  ne  prit  que  cent  vingt 
francs, en  disant:  « Si  j’ai  de  nouveaux 
besoins , je  reviendrai.  » Le  duc  de 
Bouillon  , son  proche  parent , à qui 
il  avait  fait  rendre  ses  Liens  , voulut 
le  forcer  d’accepter  la  terre  de  Beau- 
mont-sur  Eure,  qui  valait  dix  mille 
francs  de  rentes.  A toutes  ses  ins- 
tances La  Tour-d’Auvcrgnc  répon- 
dit : Je  vous  remercie.  Informé  que 
le  dernier  (ils  de  son  ami  Le  Brigant 
allait  être  enlevé  par  la  conscription, 
il  demanda  comme  une  faveur  d’être 
admis  à le  remplacer  comme  soldat. 
II  rejoignit  l’armée  en  Suisse,  com- 
battit à Zurich  {F.  Massena  ),  et, 
après  la  victoire  , sauva  la  vie  à des 
soldats  russes  qui,  cernés,  refusaient 
de  sc  rendre.  A la  lin  delà  campagne 
il  revint  à Paris,  rapportant  des  mé- 
dailles et  des  inscriptions  qu’il  avait 
déterrées  dans  les  ruines  de  l’antique 
W indon issa  ( Windish  ).  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut  élu 


(J)  Voy.  FlueLfuet  Jéiath  tur  La  Tour  d'Auvtr- 
çnc,  |*a»  M-  I^co*  , iBi5  , tn-8®. 
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par  le  sénat  membre  du  Corps  lé- 
gislatif. Il  refusa  d’y  siéger,  disant: 
» Je  ne  sais  pas  faire  les  lois,  je  ue 
b sais  que  les  défendre  : mon  poste 
b est  aux  armées.  » Le  premier  con- 
sul lui  décerna,  sur  le  rapport  de 
Carnot,  alors  ministre  de  la  guerre  , 
un  sabre  d'honneur  , avec  le  titre  de 
premier  grenadier  de  France.  11 
accepta  le  s.'ibi  e ; mais  il  se  défendit 
de  recevoir  nu  titre  qui  pouvait  bles- 
ser la  délicatesse  de  ses  camarades  : 
» J’attendais,  dit  il , de  mes  services 
b un  salaire  plus  conforme  à mes 
» goûts  , et  plus  digue  d’un  homme 
b de  guerre.  On  devait  ou  les  oublier, 
b ou  11e  se  les  rappeler  qti’après  ma 
b mort.  » Il  fut  obiigé  de  se  sou- 
mettre. La  guerre  allait  recommen- 
cer en  Allemagne  ; il  lit  scs  disposi- 
tions pour  rejoindre  l’armée  ; rédi- 
gea son  testament , distribua  ses  meu- 
bles entre  scs  amis,  et  légua  scs  livres 
avec  scs  manuscrits  à M.  Johanneau 
( V . ce  nom  dans  la  Biograph.  des 
vivants,  111,  4^5 )•  A son. arrivée 
au  quartier-général , il  choisit  son 
rang  dans  les  grenadiers  de  la  46e. 
demi-brigade.  Six  jours  après,  il  fut 
tué  d’un  coup  de  lance  , en  avant 
d’ilberllauzen , le  t» 7 juin  1800.  Il 
fut  enseveli  sur  le  champ  de  bataille, 
dans  des  branches  de  lauriers  et  de 
chêne.  L’ordre  du  jour  par  lequel  le 
général  Ücssolcs  instruisit  l’armée  de 
la  perte  qu’elle  venait  de  faire  est 
un  modèle  en  ce  genre  (4).  On  ue 
peut  le  lire  sans  attendrissement.  Le 
cœur  de  La  Tour  d’Auvergne  futcu- 
fernié  dans  une  boîte  d’argent , re- 
couverte de  velours  noir  , et  confié 
à la  compagnie  qu’il  avait  adoptée. 
Son  nom  resta  sur  le  contrôle,  et  dans 


Il  c»t  imjvritnr  dm*  Ira  journaux  du  teuip», 
dan*  Ira  Mémoires  de  Vacad.  i cflitfhc , loin.  I".  ; 
dan»  In  nuira  « la  auila  de  VL^oge  de  La  Tonr 
d'.luvcrgne  , par  M.  Alanguuxit  , de. 
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tous  les  appels,  le  plus  brave  grena- 
dier répondait  : mort  au  champ 
d'honneur.  L'épée  qu’il  avait  reçue 
pour  prix  de  sa  valeur  fut  placée  à 
l'église  des  invalides,  dite  alors  le 
temple  de  Mars  , et  un  arrêté  des 
consuls  décida  qu’un  monument  lui 
serait  élevé  dans  la  ville  de  Brest  ; 
mais  cet  ordre  u’a  point  reçu  d’exé- 
cution. La  Tour-d’Auvcrgnc  possé- 
dait toutes  les  langues  de  l’Europe  , 
et  d’ailleurs  était  trcs-versé  dans  les 
différentes  branches  de  l'histoire  an- 
cienne. L'académie  espagnole  d’his- 
toire l’avait  admis  au  uonibre  de  scs 
membres.  L’ouvrage  qui  nous  reste 
de  lui  a eu  trois  éditions  : la  pre- 
mière est  intitulée  : Nouvelles  Re- 
cherches sur  la  langue  , l'origine 
et  les  antiquités  des  Bretons , pour 
servir  à l’histoire  île  ce  peuple , 
Baïonnc,  i792,in-8u.  Elle  est  très- 
rare,  l’auteur, mécoutent  de  son  tra- 
vail , en  ayant  supprimé  tous  les 
exemplaires  qui  lui  restaient.  Elle 
contient,  de  plus  que  les  suivantes,  un 
Précis  historique  sur  la  ville  de 
Keraës , eu  fiauç.  Carhaix  , dont  il 
attribue  la  fondation  au  général  ro- 
main Aëtius  ( F.  ce  nom  , 1 , •.07  ). 
vers  l’an  43(i  (5). Cette  Notice  avait 
déjà  paru  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Bretagm;  , par  Ogé  ; mais  elle  est 
corrigée  et  augmentée  de  réllexious 
sur  les  moyens  d’accroître  le  com- 
merce et  ia  prospérité  de  cette  ville. 
La  secoudc  édition  est  de  1795 , iu- 
8'.  ; et  la  troisième  de  Hambourg  , 
1801 , même  format  : elle  est  ornée 
d'un  portrait  de  l’auteur  , d'après 
sou  buste  parCorbet,  statuaire  bre- 
ton ; et  on  y a joint  sou  Eloge  , par 
M.  Maugourit.  La  troisième  est  inti- 
tulée : Origines  gauloises , celles  des 
plus  anciens  peuples  de  l'Europe  . 


(5)  Ker-ait,  tu  brKou  aiguille  ville  d’Aclui*. 
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puisées  lions  leur  vraie  source , ou 
Recherches  sur  la  Langue , l’origine 
et  les  antiquités  des  Bretons , etc. 
Le  dessein  de  l’auteur  est  de  prouver 
que  les  Gaulois  ont  été  connus  sous 
le  nom  de  Celtes , de  Scythes  et  de 
Celto-Scvtlies;  que  leur  langue  s’est 
conservée  dans  la  Bretagne  armori- 
ue  ; qu’on  en  retrouve  des  traces 
ans  les  langues  des  divers  peuples 
de  l’Europe  et  de  l’Asie,  au  milieu 
desquels  les  Celtes  ou  Gaulois  for- 
mèrent des  établissements  ; câlin  que 
c’est  aux  Celtes  ou  Gaulois  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  emprunte 
leur  culte,  et  la  plupart  de  leurs  usa- 
ges. La  seconde  partie  contient  un 
glossaire  polyglotte,  ou  tableau  com- 
aratifdela  descendance  des  langues 
es  Celtes  ou  Bretons.  On  dit  que  La 
Tour-d’Auvergnc  a laissé  manuscrit 
un  Dictionnaire  breton  , gallois  et 
français  ; et  un  Dictionnaire  poly- 
glotte fort  ample,  dans  lequel  il  com- 
pare le  breton  avec  les  autres  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  Outre 
V Eloge  de  La  Tour- d’Auvergne , 
par  M.  Mangourit,  imprimé  séparé- 
ment, Paris  , 1801 , in-8°. , ou  peut 
consulter,  pour  plus  de  details  : No- 
tice sur  La  Tour- d’Auvergne , par 
J. -B.  Roux,  Paris,  in-8°.,  et  Quel- 
ques détails  sur  La  T our-d’ Auver- 
gne , par  IVI.Lccox,  Besançon,  181 5, 
in-8°.  ; le  Népos  français  y par  Ch â- 

teanneuf,  etc.  * W s. 

TOU  R -DU  - PI  N - GOÜ VERNET 
( René  ot  La  ),nc,  en  1 543 , à G011- 
vernet , près  de  la  petite  ville  du  Buis 
en  Dauphiné,  d’une  branche  cadette 
de  la  maison  dont  étaient  les  derniers 
dauphins  de  Viennois,  et  que  l’on 
voit  portée  sur  l’état  de  la  noblesse 
qui  prêta  serment  au  roi  de  France, 
en  t343)  lors  de  la  cession  du  Dau- 
phiné à Philippe  de  Valois  ( Voy. 
Humbert  II,  xxi,  40),  fut  élevé 
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dans  la  religion  calviniste,  et  devint 
le  compagnon  d’armes  de  Lesdiguiè- 
res  et  de  Dupuy-Moubrun.  N’ayant 
pu  empêcher  la  fin  malheureuse  de 
celui-ci,  il  fut,  après  sa  mort,  un 
des  chefs  du  parti  protestant  dans 
le  Dauphiné  , et  résista , dans  ces 
contrées , aux  attaques  de  la  Ligue  et 
du  duc  de  Savoie.  En  i586,  il 
tua  dans  un  combat  singulier,  le 
chevalier  de  Loriol.  prit  son  cheval 
qui  était  le  plus  beau  de  l’armée 
ennemie  , et  l’envoya  en  présent 
au  roi  de  Navarre.  Dans  les  années 
suivantes,  il  s’empara  de  plusieurs 
forteresses  , et  se  distingua  par  de 
nombreux  exploits,  surtout  le  i5  dé- 
cembre 1591  , au  passage  du  Ver- 
don  , ou  il  tua  de  sa  main  le  comte 
de  Vincheguerre,  officier  de  l’armée 
du  duc  de  Savoie.  Nommé  maréchal- 
dc-camp,  dans  la  même  année,  il  ent 
avec  Henri  IV  une  correspondance 
très  - honorable , et  ce  prince,  qui 
l’avait  fait  chambellan  n’étant  que 
roi  de  Navarre,  le  nomma,  lors- 
qu’il fut  monté  suivie  trône  de 
France  , conseiller  * ses  conseils 
d’état  et  privé  , commandant  du  Bas- 
Dauphiné  et  gouverneur  de  Die,  de 
MévouiUon,  Montélimart  ,etc.  Enfin 
Louis  XIII  lui  accorda  , en  161 1 , 
une  pension  de  dix  mille  francs’ 
somme  alors  considérable,  et  dont 
Gouvernet  de  la  Tour-du-Pin  jouit 
jusqu’à  sa  mort,  en  1Ü19.  Sa  terre 
de  Lacharce  avait  été  érigée  en  mar- 
quisat au  mois  de  mai  précédent. 
Hrantôme,  de  Thon  et  Videl  par- 
lent avec  éloge  de  ce  guerrier , 
dont  la  devise  était  courage  et  loyau- 
té. Ayant  eu  le  malheur  de  tuer  en 
duel  du  Pouet,  un  de  ses  amis,  il 
acheta  le  terrain  sur  lequel  avait  eu 
lien  ce  combat  funeste;  et,  quoique 
protestant , il  en  fit  don  aux  Capucins, 
chergeant  ces  religieux  de  célébrer, 
a3 
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tous  les  nus , l’obituaire  de  du  Pouet. 
Pour  répa  rcr,  autant  qu'il  était  en  lui, 
no  tort  qu’il  pleura  toute  sa  vie,  il 
voulut  être  le  tuteur  du  (ils  de  du 
Pouet;  et  il  le  inaria  avec  une  de  ses 
filles.  C’est  de  lui  et  de  Jarques  , 
son  frère , que  sont  descendues  tou- 
tes les  brandies  de  La  Tour-du- 
Pin  qui  existent  encore.  — Hector 
de  Tour-du-Pin-Montaubah  , 
son  fils  puîné , fut  le  chef  des  Protes- 
tants du  Dauphine , ou  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  se  sou- 
mit à Lcsdiguièrcs,  eu  162(1,  cl  remit 
les  places  de  Mcvouillou  et  de  Su  va  ns, 
où  il  avait  fait  une  vigoureuse  défen- 
se. Louis  Xlll  le  lit  maréchal  - de- 
camp  , et  lui  donna  cent  mille  livres, 
avec  legouverncmentdcMontélimart, 
qui  resta  dans  sa  famille  jusqu’à  la 
révolution  de  1 "8y.  — Un  lils  de 
Gouvernet,  appelé  comme  lui  Ruic, 
et  député  de  la  noblesse  de  Langue- 
doc aux  états-gcnéraux  de  i(ii4> 
fut  lue  dans  la  guerre  de  Piémont  , 
en  1616.  M — d j. 

TOLR-DU-PIN- MONTAUBAN 
(Rem;,  mardis  de  La)  , lieutenant- 
général,  était  le  lils  aîné  d’Hector  et 
naquit  en  Dauphiné  vers  1620.  Éle- 
vé dans  la  religion  protestante , il 
embrassa  , au  sortir  de  l'enfance,  la 
religion  catholique  , et  fut  présenté 
à la  cour  de  Louis  XIII , où  il  eut 
beaucoup  de  succès , par  tous  scs 
avantages  extérieurs  et  par  une  ra- 
re habileté  dans  les  exercices  du 
corps.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
remarqua  et  lui  fit  donner  une  com- 
pagnie de  cavalerie,  à la  tête  de  la- 
quelle le  jeune  de  Montauban  com- 
battit en  Catalogne  en  1 64  < - Il  fit 
ensuite  plusieurs  campagnes  eu  Ita- 
lie et  en  Allemagne  ; et  s’etant  démis 
de  sa  compagnie,  en  i65o,  il  leva 
un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom  ( Montauban  ) , qu’il  commanda 
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en  Espagne  avec  une  distinction 
telle  que  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement de  l’armée  qui  était  rn 
Catalogne  sous  les  ordres  du  prince 
de  Conti.  En  1664  , il  fut  envoyé, 
avec  le  comte  de  Cobgni,ati  secours 
de  l’empereur,  qui , pressé  par  les 
Turcs,  avait  demandé  des  secours  à 
la  France;  et  il  combattit,  ainsi  que 
ses  frères  Louis  et  Alexandre,  au 
passage  du  Raab,  et  à Saint-Go- 
dard , de  telle  manière  que  Cho- 
rier  en  parle  ainsi  : « Notre  nation 
» n’a  pas  de  plus  braves  hommes  ni 
» de  plus  vaillants;  la  Hongrie  a vu 
» jusqu’où  allait  leur  courage , et  les 
» Turcs  en  ont  fait  l'épreuve,  b Rap- 
pelé en  France,  l’année  suivante,  Je 
marquis  de  La  Tour-du-Pin-Montati- 
ban  rétablit  son  régiment,  qui  avait 
été  licencié,  et  fut  nommé  brigadier. 
Il  servit  en  Flandre  en  cette  qualité, 
et  concourut,  en  1668,  à la  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  sous  le 
prince  de  Coudé,  puis  à celle  de  la 
Hollande  , en  1672.  Sa  conduite 
dans  res  dernières  campagnes  le  fit 
nommer  gouverneur  de  Zulnlicn  et 
deNimègue,  puis  maréchal-de-camp 
( i&j4).  Il  assista  en  cette  qualité  au 
combat  de  Senef,  où  i!  fut  blessé.  On 
le  chargea  ensuite  de  conduire  à T 11- 
renne  vingt  escadrons  et  huit  batail 
Ions,  avec  lesquels  il  combattit  à 
Mulhausen.On  voit,  dans  la  relation 
de  ccttc  affaire,  que  le  maréchal 
rendit  hommage  à la  valeur  de  La- 
Tour-du-Pin,en  cette  occ.is%u  : a M. 
b de  Montauban  , dit-il , voyant  que 
b l’ennemi  venait  à loi,  avant  que 
b les  autres  troupes  eussent  passé, 
» chargea  au  milieu  de  scs  csca- 
» drons,  et  le  mit  tout  en  confusion. 
b C’est  une  résolution  à laquelle  011 
b doit  tout  le  succès  du  combat.  » 
Malgré  sa  valeur,  Montauban  fut 
fait  prisonnier  dans  crtlc  bataille; 
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mai!  S obtint  son  échange  aussitôt  de  Saint-Victor  de  Paris,  le  16  juin 
après,  et  lit  encore,  sottsTurenne,  la  1785.  M — d j. 

belle  campagne  de  Après  la  TOUR-DU-PIN  GOUVERNET 

mort  de  ce  grand  homme , il  cou-  ( Jeau-Fredéric  de  La),  comte 
tribua  à la  victoire  d'Altenheim  , de  Paulin  , ministre  de  la  guerre , 
que  remporta  le  maréchal  de  I.or-  naquit,  à Grenoble,  le  au  mars 
ges.  Nomme  lieutenant  - general  , 17^7,  et  débuta,  en  1741,  dans 
en  1G77  , Montaubau  fut  envoyé  en  la  carrière  des  armes  en  Westpha- 
Sicile  sous  le  maréchal  de  Vivonne  , lie,  puis  en  Bohème.  II  combattit 
et  y obtint  plusieurs  avautages  ; ensuite  sur  le  Rhin,  comme  lieutenant 
fut  gouverneur  de  Messine,  et  passa  de  cavalerie;  obtint  une  compagnie  ; 
à l’arWce  de  Roussillou,  où  il  con-  et  passa  en  Flandre,  où  il  ût  les 
tribua  à la  prise  de  Puy-Ccrda , dont  campagnes  de  1746  à 1748 , sous  le 
il  futnommégouverueurmêmeavant  maréchal  deSaxe.  En  1749,  il  fut 
la  reddition  de  la  place.  Le  roi  ré-  nomme  colonel  au  corps  des  grena- 
coinpcnsa  alors  ses  lougs  services  diers  de  France , et  fit , en  cette  qua- 
en  lui  conférant  la  licutcnauce  gé-  lité,  la  guerre  de  Sept-Ans.  Il  fut 
nérale  au  gouvernement  de  Franche-  ensuite  colonel  des  régiments  dé 
Comté.  11  mouruta  Besançon,  les q Guyenne  ,de  Poitou  et  de  Piémont, 
juillet  1687.  M — dj.  puis  maréchal -dc-camp , lieutenant- 

TOUR-DU-PIN-5IONTAUBAN  général,  et  enfin  commandant  des 
( Louis-Pierre  de  La),  neveu  du  provinces  de  Poitou,  Aurais  et  Saitt- 
précédeut,  fut  d’abord  chanoine  de  tonge,  emploi  qu’il  conserva  jusrpi’à 
Lyon,  puis  vicaire-général  d’Apt,  la  révolution.  La  noblesse  de  Saintes 
et  enfin  évêque  de  Toulon  (171a),  l’ayant  nommé,  en  178g  , uu  de  ses 
où  il  se  montra  le  digne  émule  de  députés  aux  états-généraux,  il  s’y 
Bctsunce  , dans  la  peste  qui  désola  montra  , dès  le  commencement,  par- 
la Provence,  eu  17UO  (F.  Bel-  tisan  des  idées  nouvelles,  et  se  réunit, 
sukce,  IV.  137).  Ce  prélat  mou-  avecla  minorité  de  son  ordre,  à l’As- 
rut  en  1737.  — Tocn-nu-Pin  de  semblée  des  communes.  Cette  coudui- 
La  Chaule  ( Jacq.-FrançoLs-Renéde  te,  si  étonnante  de  la  partd’un  ancien 
La  ) , célèbre  prédicateur,  né  à Ypres,  officier-général  comblé  des  bienfaits» 
le  t4  novembre  i7'io  , de  la  même  du  roi,  mais  connu  par  une  rare 
famille,futd’aboraabbéd’Ambour-  probité , n’cmpêcha  pas  Louis  XVI 
bai  , puis  grand-vicaire  de  Riez  , de  le  nommer  ministre  de  la  guerre, 
ensuite  cbauoine  de  Tournay  , et  dans  le  mois  d’août  de  la  même  an- 
s'étant  fait  remarquer  par  son  élo-  née.  Le  nouveau  ministre  écrivit  a us- 
queuce  , fut  chargé  de  prononcer  le  sitôt  à l’Assemblée  pour  lui  faire 
panégyrique  de  saint  Louis  devant  connaître  sa  nomination,  et  protester 
l’académie  française, en  1751  , et  de  de  son  rèle  pour  les  décrets.  Il  pré- 
précher l’Avcut  eu  présence  de  la  senta  ensuite  un  plan  pour  l’organi- 
cour.cn  1755.  Sou  débit  était  noble  sation  de  l’armée;  mais  ce  plan,  quoi- 
et  persuasif;  mais  il  l’outrait  quel-  que  tout-à-fait  nouveau,  était  encore 

Îucfois.  Ses  Sermons  sont  l’ouvrage  bien  loiu  de  remplir  les  vues  du  parti 
'uneimaginationbi-illante.il  lésa  révolutionnaire  : il  ne  fut  point  adop- 
publiés  lui-même,  en  6 vol.  in- 1 a.  té;  et  M.  de  La Tour-du  rin,  voyant 
Ce  prédicateur  mourut  à l’abbaye  bientôt  éclater  de  toutes  parts  là  re'- 
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volteet  !a  sédition  des  troupes,  com- 
mença à s’apercevoir  de  son  erreur. 
1!  s'en  plaignit  souvent  à l’Assemblée, 
et  n’obtint  d’autre  résultat  que  d’af- 
faiblir le  crédit  que  son  patriotisme 
lui  avait  d’abord  obtenu.  A l’cpoque 
de  l'insurrection  de  Nanci , il  parvint 
cependant  à faire  adopter  des  mesu- 
res répressives.  Mais  les  révolution- 
naires connurent  bientôt  leur  mé- 
prise; et  ils  se  répandirent  en  in- 
vectives et  en  accusationsde  tous  les 
genres  contre  le  ministre  qui  les  y 
avait  entraînés.  Celui-ci  ollrit  sa  dé- 
mission au  roi , qui,  après  l’avoir  refu- 
sée , fut  enlin  obligé  de  l’accepter  en 
novembre  1790.  M.  de  La  Tour-du- 
Pin  vécut  jusqu’au  mois  de  mai  1 793 
dans  la  retraite  à Auteuii , où  il  fut 
arreté  ; puis  mis  en  liberté,  et  arrêté 
de  nouveau  le  3i  août  suivant,  pour 
être  appelé  en  témoignage  dans  le 
procès  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
Cette  circonstance  devait  le  perdre; 
il  s’y  attendait,  salis  doute;  mais  elle 
devait  honorer  à jamais  son  nom. 
Confronté,  devant  les  juges  sangui- 
naires , avec  l’auguste  accusée , le 
comtcdc  LaTour-du-Pin  salua  respcc- 
sement  l’épouse  de  son  roi , et  il  ré- 
ondit  aux  interpellations  du  prési- 
ent  avec  une  franchise  et  un  coura- 
ge qui  ne  pouvaient  manquer  de  le 
conduire  lui-même  à l’échafaud.  Ce 
fut  le  avril  1 794 , qu’on  le  tradui- 
sit devant  le  sanglant  tribunal  ; et  il 
fut  condamné  et  exécuté  le  même 

t’our. — Le  marquis  de  La  Toi;r-du- 

’lM  GorVERNET  DE  LA  CHARGE  , 

( Philippe  A.  (î.  Victor-Charles  ), 
qui  était  aussi  lieutenant  - général  , 
avait  fait  les  memes  campagnes  eu 
Flandre  et  en  Allemagne,  et  il  s’était 
particulièrement  distingué  à la  ba- 
taille de  Lavvfeldt , à la  tète  du  régi- 
ment de  La  Tour-du-Pin.  11  avait  été 
nommé  commandant  et  lieutenaut- 
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général  de  Bourgogne , en  1765  , et 
membre  des  assemblées  des  notables , 
en  1787  et  1788  , bureau  du  prince 
de  Condc.  Arrêté  eu  meme  temps  que 
le  ministre  de  la  guerre,  son  cousin , 
et  traduit  le  même  jour  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  périt  sur  le  même 
échafaud.  Il  avait  été  aussi  confronte 
avec  la  reine  dans  le  procès  de  cette 
princesse  qu’il  connaissait  à peine, et- 
s’était  borné  à de  simples  dénéga- 
tions. M— % j. 

TOUR-DU-PIN  (Philis  de  La). 
For.  La  Charge. 

TOURAN-CHA1J  1".,  vingt- 
deuxième  roi  d’Hormuz  , succéda  , 
l’an  i346  , à son  père  Cotlib- 
eddyn  Ier.  Son  cousin  Scliady  lui 
ayant  enlevé,  par  trahison  , l’île  de 
keisch,  il  marcha  en  personne  pour 
lui  faire  la  guerre.  A peine  eut-il  dé- 
barqué , que  Scbadv , abandonné  par 
la-  plus  grande  partie  de  ses  troupes , 
se  sauva  dans  l’ile  de  Keischme, 
d’où  il  eut  beaucoup  de  pciue  à ga- 
gner les  îles  Bahr-aïn,qui  lui  apparte- 
naient : il  y mourut  bientôt  après , 
laissant  un  fils  que  Touran-Chah  ne 
dépouilla  point  de  l’héritage  pater- 
nel. MaisSchambah, frère  de  Scliady, 
reviut  de  Cbyraz  , où  il  vivait  retire 
par  suite  de  scs  guerres  contre  sou 
frère , se  mit  en  possession  des  îles 
Babr-aïn,ct  fit  périr  son  neveu  ainsi 
que  plusieurs  partisans  de  son  frère. 
11  se  rendit  si  odieux  par  ses  cruau- 
tés , qu’il  fut  assassiné.  le  chef  de  la 
conspiration  ayant  voulu  se  faire  roi 
deBalir  aïn,  l’opposition  qu’il  éprou- 
va de  la  part  de  quelques  seigneurs 
oliiil  à Tuuran  Chah  uue  occasion 
favorable  de  recouvrer  ces  îles.  Il  y 
aborda  et  lit  mettre  à mort  l’usurpa- 
teur qui  osait  lui  en  demander  le  gou- 
vernement, comme  une  récompense 
du  service  qu’il  prétendait  lui  avoir 
rendu, eu  le  debarrassant  d'un  prince 
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rebelle.  Le  roi  d’Hormuz , après 
avoir  rétabli  la  tranquillité'  à (Salir- 
ai"n .s’embarqua  pour  Kl-Katif  ,d’où 
il  alla  visiter  une  partie  de  scs  états 
de  terre -ferme  en  Arabie.  De  re- 
tour, dans  sa  capitale,  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie  en  repos , et  mourut , 
après  un  règne  de  trente  - deux 
ans,  eu  1 377.  Touran  Chah  a écrit 
en  persan  une  histoire  fort  étendue, 
en  vers  et  en  prose , des  rois  d’Hor- 
rauzses  prédécesseurs.  Celte  histoire, 
dont  Jean  de  Harros  ne  parait  pas 
avoir  eu  connaissance  , puisqu’il 
n’en  a point  fait  usage  dans  son 
Asie  portugaise  semble  aussi  n’ètre 
connue  en  Europe  que  par  l’extrait 
qu’en  a donné  Pierre  Texcira.  (fr. 
ce  nom  ) , extrait  que  les  auteurs 
anglais  de  la  grande  Histoire  uni- 
verselle ont  encore  abrégé.  A — t. 

TOURAN-CHAH  II  ( Fakhb-Ed- 
dy.v  ) vingt  - sixième  roi  d’Hormuz , 
chassa  du  trône  . en  i43(>  , son 
frère  Srif-eddvn  III,  qui  en  avait 
privé  son  père  Cothb-eddyn  II.  Il 
fut  confirmé  dans  sa  souveraineté 
par  Chah-Rokh  , son  suzerain  . (ils 
de  Ta  merlan.  Abd’el-Rezzak.  ambas- 
sadeur et  historien  de  Chah-Rokh  , 
parle,  dans  sa  relation,  de  Touran- 
Chalt,  auquel  il  ne  donne  que  le 
titre  île  W ali  ( souverain  indépen- 
dant ) et  d’c'mir  (prince).  Au  re- 
tour de  son  ambassade  dans  l’Inde, 
il  repassa  par  Hormuz  et  eut  avec 
Touran  - Chah  quelques  ditiicullés 
qui  furent  jugées  par  Chah-Rokh. 
Le  roi  d’Hormuz  mourut  vers  l’an 
i4<>(i,  après  avoir  régné  en  paix 
trente  ans  . suivant  Jean  de  Bar- 
ros.  Texeira  ne  dit  rien  de  Toti- 
ran-Chah  II,  dont  il  11e  fait  qu’un 
même  prince  avec  Touran-Chah  Ier, 
omettant  ainsi  les  trois  règnes  qui 
se  trouveutentre  ces  deux  rois  d’Hor- 
iuuz,ce  qui  forme,  dans  sa  chronolo- 
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gie, une  lacune  d'environ  quatre-vingt- 
dix  ans.  Touran-Chah  II  laissa  qua- 
tre (ils  qui  se  disputèrent  le  trône 
les  armes  à la  main,  et, qui  en  affai- 
blissant , en  désorganisant  le  royau- 
me d’Hormuz,  en  préparèrent  la  con- 
quête aux  Portugais  ( Voy . Albu- 
quf.hquk  et  Seif-EddynIV).  A — t. 

TOURAN  - CHAH  III  , trente- 
deuxieme  roi,  fut  mis  sur  le  trône, 
vers  l’an  1 5 1 3 , par  Rels  Nour- 
eddyu,  qui  ayant  fait  périr  Seif- 
cddvn  IV , frère  et  prédécesseur  de 
ce  prince,  11e  laissa  au  nouveau  sou- 
verain que  les  prérogatives  extérieu- 
res et  honorifiques  du  rang  suprê- 
me. Mais  cet  ambitieux  sc  voyant 
avancé  en  âge  , et  voulant  cou- 
V-rver  l’autorité  dans  sa  famille, 
la  confia  h son  neveu  Rcïs  Ahmed  'et 
ne  se  réserva  que  l’administration 
des  revenus  del’état.  Le  jeune  minis- 
tre acheva  d’asservir  le  faible  roi  et 
l’entoura  tellement  d'espions , que 
Touran-Chah  n’osait  dire  un  mot, 
de  peur  d’être  sacrifié  à la  vengean- 
ce de  son  tyran.  Cependant  Alfouse 
d’Albuqiierqne,  voulant  assurer  le 
succès  de  l’entreprise  qu’il  avait 
commencé  • sur  Hormuz  , y envoya 
son  neveu  Pierre  d’Albuquerque , en 
1 rji4  , pour  exiger, du  nouveau  roi , 
le  tribut,  la  confirmation  du  traité 
et  la  restitution  de  la  citadelle  bâtie 
par  les  Portugais.  Leroi,  ou  plutôt 
son  ministre,  paya  une  partie  du 
tribut , prit  des  termes  pour  le  reste , 
promit  de  ratifier  le  traité  , mais 
refusa  de  rendre  la  citadelle.  Pierre 
dissimula  , et  pour  ôter  inêmeàTou- 
ran-Chah  tout  soupçon  des  prépara- 
tifs de  guerre  qui  se  faisaient  contre 
lui,  il  lui  donna  vingtuavircshorniu- 
ziens  qu’il  avait  repris  sur  les  Per- 
sans. Au  printemps  de  l’année  i5i5, 
Alfouse  d’Albuqucrque  parut  devant 
Hormuz  avec  une  flotte  de  vingt- 
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sept  voiles  el  quelques  bâtiments  in- 
diens qui  portaient  quinze  cents  por- 
tugais et  sept  cents  naturels  du  pays. 
Il  ramenait  un  ambassadeur  queTou- 
ran-Chah  avait  envoyé  en  Portugal 
pour  demander,  i°.  à être  exempté 
de  tout  tribut , à cause  de  la  dimi- 
nution de  ses  revenus  depuis  que 
les  Portugais  éloignaient  de  ses  ports 
tous  les  navires  marchands  ; a°.  qu’il 
fût  permis  à ses  sujets  de  naviguer 
dans  l’Inde,  et  aux  Iudiens  de  venir 
q Hurmuz;  3°.  que  tous  les  prison- 
niers hormuziens  fussent  relâchés.  Le 
foi  Emmanuel  avait  promis  de  dimi- 
nuer le  tribut  de  moitié  si  le  roi 
d'Hormuz  laissait  bâtir  une  citadelle 
dans  sa  capitale;  derendrela  naviga- 
tion libre  pour  les  Hormuziens  et  les 
étrangers,  à condition  qu’ils  ne  por- 
teraient aucune  marchandise  pro- 
hibée, ni  aucun  individu  drs  nations 
çn  guerre  avec  les  Portugais.  Il  avait 
qrdonué  de  mettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers  d'Hormuz;  mais  il  avait 
rejeté  les  autres  demaudes  de  Tou- 
ran-C.hah.  Pressé  par  Albuqucrque.  le 
prince  musulman  s’en  remit  à la  géné- 
rosité de  ce  vice-roi,  qu’il  pria  de  le 
traiter  en  père.  Un  traité  fut  sigué 
par  Nour-eddyn  et  par  Albuqucrque 
au  nom  de  leurs  souverains.  Un 
étenda  rd , aux  armes  de  Portugal,  fut 
lacé  au  sommet  du  palais,  en  signe 
'alliance  ou  plutôt  ae  servitude  vo- 
lontaire , et  l’on  commença  de  bâtir 
la  citadelle  sur  les  fondements  élevés 
sept  ans  auparavant.  Touran-Chab 
ne  craignit  pas  alors  de  se  plaindre 
de  Bris-Ahmed  à Albuqucrque.  Ce 
ministre  retardait  les  travaux  de  la 
citadelle,  contrariait  les  Portugais, 
et,  pour  les  brouiller  avec  les  Persans 
et  avec  son  maître,  il  avait  forcé 
celui-ci  à recevoir  le.  tadj  ( ou  cou- 
rquue),  que  Chah  Ismaël  lui  avait 
cuvuyé,  et  la  dpctiiuc  d’Aly,  que  ce 
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monarque  venait  d’établir  en  Perse. 
Ahmed  et  Albuqucrque  s’observaient 
et  cherchaient  à se  défaite  l’un  de 
l’autre.  Le  second  fut  plus  heureux  on 
plus  adroit;  il  lit  assassiner  le  minis- 
tre en  présence deTouran-Chah. Les 
frères  d’Ahmed,  sous  prétexte  de  ven- 
ger sa  mort,  excitèrent  une  sédition; 
mais  le  roi  s'étant  montré  au  peuple 
sur  un  balcon,  avec  Albuqucrque, 
les  mutins  sc  dissipèrent;  les  chefs  , 
assiégés  dans  le  palais  où  ils  étaient 
barricadés , furent  forcés  de  deman- 
der quartier  et  bannis  à perpétuité 
des  états  d’Hormuz,  sous  peine  de 
mort,  ainsi  que  toute  leur  famille. 
Tourau-Cliab  se  croyait  libre,  parce 
qu’Albuquerque,lui  témoignant  beau- 
coup d’égarus,  semblait  ne  se  mê- 
ler en  rien  des  allhires  du  gouverne- 
ment ; mais  l’habile  Portugais  ne  né- 
gligeait aucune  mesure  pour  empê- 
cher Hormuz  de  secouer  le  joug.  Sur 
le  bruit  répandu. peut-être  à dessein, 

fiar  lui  ou  par  les  Musulmans,  de 
'arrivée  d’une  Hotte  égyptienne,  il 
feignit  d’avoir  besoin  de  son  artille- 
rie pour  aller  au-devant  de  l’enne- 
mi , et  fit  placer  dans  la  citadelle 
toute  celle  qui  était  dans  le  palais  et 
dans  la  ville.  Quinze  rois  ou  princes 
du  sang , privés  de  ta  vue , étaient 
renfermés  dans  un  palais  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Sous  pré- 
texte de  prévenir  les  troubles  aux- 
quels ils  pouvaient  domicr  lieu,  il  sc 
les  lit  livrer  et  les  envoya  sous  bonne 
escorte  à Goa  , ne  laissant  à Hormuz 
que  les  deux  fils  de  Scif-eddyn  IV. 
Loin  de  s’offenser  de  ces  mesures , 
Touran-Cbah  vit  partir  Albuquer- 
que  avec  regrets , et  pleura  sa  mort. 
Les  successeurs  de  ce  grand  homme 
gâtèrent  son  ouvrage.  Les  ministres 
d'Hormuz  furent  dépouillés  de  la  di- 
rection et  du  maniement  des  finances; 
mais  en  perdant  la  partie  la  plus  im- 
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portante  de  leurs  attributions , ils  re- 
prirent leur  ascendant  sur  k roi. 
Afin  d'affaiblir  les  Portugais,  ils  dé- 
terminèrent , en  i5ai  , le  vice-roi 
Lopedc  Siqueira , à réduire  le  prince 
de  balisa  , qui  s’était  révolte.  Le 
succès  couronna  cette  expédition, 
à laquelle  prireut  part  les  troupes 
d’Hormuz,  sans  s’exposer  : le  re- 
belle fut  vaincu  et  tué  ; El  Katif 
et  les  îles  Bahr  - aïu  furent  sou- 
mises, et  Mir-Aschraf,  ministre  et 
général  des  lionmuicns  , eu  eut  le 
goiiverucuiciit.  Après  le  départ  de 
Siqueira,  il  revint  à Hormuz,  et  per- 
suada au  roi  des’aU’ranchirdc  la  ty- 
ramiie  des  Portugais,  Une  conspira- 
tion sc  trama  ; des  ordres  furent  en- 
voyés aux  gouverneursdcKalhat  et  de 
Maskat,  pour  que,  dans  un  même 
jour  et  à la  même  heure,  tous  les  Por- 
tugais fussent  égorgés  : le  premier 
obéit  ; le  second  refusa.  Dans  la 
capitale , les  conjurés  massacrèrcut 
une  soixantaine  de  Portugais;  mais 
ils  ne  purent  s’emparer  de  la  ci- 
tadelle. Les  assiégés  tirent  un  feu 
si  terrible,  qu’ils  incendièrent  le  pa- 
lais et  la  ville.  Toiirau-Chali  et  toute 
sa  cour  se  retirèrent  daus  Pile  de 
Keiscbiue , d’où  ce  prince  . manquant 
de  tout , envoya  demander  la  paix  et 
faire  ses  excuses  au  gouverneur  por- 
tugais. Mais  Ascbraf,  craignant  de  re- 
cevoir le  châtiineut  de  sa  perfidie, 
assassina  le  roi , en  i fiait,  et  mit  sur 
le  trône  son  neveu , Mahmoud  ou 
Mohammed  Padi.scluh , lils  de  Scif- 
eddyn.  Les  aventures  de  Touran- 
Chali,  improprement  nommé  Tor , 
par  Mall’ei  et  d’autres  auteur 
et  celles  de  son  frère  Scif-cddyn, 
forment  le  fond  du  roinau  de  Mmc. 
de  Goinrz,  intitulé  Anecdotes  per- 
sanes. Les  successeurs  de  ce  prince, 
pendant  un  siècle,  ne  furent  que  des 
mannequins  couronnés  , esclaves  de 
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la  puissance  portugaise,  jusqu’au  der» 
nier  , Mohammed  Chah  , qui  fut 
conduit  prisonnier  à Ispahan,  après 
la  conquête  d’Hormuz,  par  les  Per- 
sans , en  léiaa  {F.  Abbas  I*r).  A-t. 

TOURAN-CHAH.  V.  Meuk  ci. 
Moadham  , XXVI II , a 19  et  aa 4. 

TOURAN-DOKHT  011  pliiscxactc- 
ment  POU  R AN  - DOKHT,  reine  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
était  la  lille  aînée  de  Kliosrou-Per- 
wiz  et  la  sœurde  Kobacl-Scbirouieh. 
Après  la  mort  de  ce  dernier  F.  Si- 
Rots)  cl  de  son  lils  Ardeschir  , clic 
fut  l'aine  des  conspirations  diriger* 
contre  l'usurpateur  Schahryâr  ou 
Schahrbarz.  Trois  frères  intrépides  , 
persuadés  par  ses  discours  ou  gagnés 
par  ses  promesses,  assassinèrent  1e 
tyran  à la  porte  de  son  palais,  an 
moment  où  il  allait  monter  à cheval. 
Comine  il" ne  restait  d’autres  descen- 
dants mâles  de  la  famille  royale  que 
deux  ou  trois  princes  dont  on  igno- 
rait la  résidence  et  même  l’existence, 
'fourmi  - Doklil  fut  reconnue  reine, 
l’au  üag  ou  03 1.  Douée  d’un  grand 
discernement  , d’un  esprit  mâle  et 
d’un  zèle  éclairé  pour  le  bonheur  de 
scs  sujets  , cette  princesse  choisit 
pour  premier  ministre  et  pour  géné- 
ral de  ses  armées  Ecroukh  - Zad  , 
l’aine  des  trois  frères  qui  avaient  im- 
molé l'usurpa tçiir.  Secondée  par  ses 
talents,  elle  s'appliqua  à foire  fleurir 
la  justice,  à rétablir  la  tranquillité  au 
dedans , et  à maintenir  la  paix  au  de- 
hors. Elle  fit  périr  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  le  massacre  des 
princes  ses  frères.  Pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  les  gens  de  guerre,  de- 
venus insolents  dès-lors  qu’ils  avaient 
mis  un  de  leurs  chefs  sur  le-trône,  elle 
se  défit  de  ceux  q ni  commanda  icn  t sur 
les  frontières  de  l’empire  grec , et  qui 
tous  étaient  partisans  de  l’usurpa  leur. 
Depuis  que  le  désordre  s’était  intro- 
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diüt  dans  I ’ctat,  les  grands  oppri- 
maient le  peuple.  I.a  reine  etnpluya 
d’abord  les  voies  de  la  douceur  pour 
les  ramener  à des  sentiments  plus  hu- 
mains. N’ayant  pu  y parvenir,  elle 
lit  arrêter  et  condamner  à mort  plu- 
sieurs de  ces  petits  tyraus.  Cette  con- 
duite ferme  et  vigoureuse  lui  mérita 
les  bénédictions  du  peuple  et  intimi- 
da les  nobles  : mais,  pour  le  malheur 
de  la  Perse , une  mort  imprévue  en- 
leva Tourau-Dokht , après  un  règne 
de  seize,  ou  suivant  d’autres , de  sept 
mois.  On  soupçonna  , non  sans  fon- 
rncnl  , quelques  seigneurs  de  l’a- 
voir empoisonnée,  pendant  que  son 
ministre  se  trouvait  sur  les  frontiè- 
res. Avec  elle  s’évanouirent  les  espé- 
rances et  les  derniers  beaux  jours  de 
la  Perse.  Quelques  auteurs  lui  don- 
nent pour  successeur  un  de  scs  pa- 
rents, sur  le  nom  duquel  ifs  ne  sont 
pas  d’accord.  Ce  prince  inepte,  ou- 
vrage de  la  faction  des  nobles , dé- 
plut au  peuple,  cl  disparut  au  bout 
d’un  mois.  Il  fut  remplacé  par  la  prin- 
cesse Azourrai-Dokht , qui , plus  belle 
que  sa  soeur,  dont  elle  ne  possédait 
pas  le  génie  et  les  talents,  mais  non 
moins  lière  que  belle,  punit  de  mort 
l’imprudent  amour  de  Fcrakli  - Hor- 
inouz,  gouverneur  du  Klioraçan, 
dont  le  (ils  fut  le  vengeur,  en  faisant 
périr  Azourmi-Dok^t  ( V.  Hous- 
tem  , XXXIX  , 171  ).  On  donna 
pour  successeur  à cette  reine  son  frè- 
re Ferakb-Zad , dont  on  avait  décou- 
^ vert  la  retraite,  et  qui,  victime  des 
révolutions,  fut  bientôt  remplacé par 
le  malheureux  lezdedjerd  111.  {F . ce 
nom).  Les  auteursqui  rapportent  des 
détails  de  guerre  en  Ire  les  Arabes  et  les 
Persans,  sous  les  règnes  de  Toucan- 
Dokht  et  de  sa  soeur,  ont  commis  des 
anachronismes;  car  ces  deux  reines 
moururent  avant  Mahomet,  parcou- 
séquenl  avant  le  khalifut  il’Abou- 
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bekr,  époque  des  premières  hostilités 
entre  les  deux  nations  ( Foy.  A Bon- 
ne ru  et  Khaled). — Toi'ran-Dokht, 
femme  du  khalife  Al-Mamouu  , était 
(ille  de  llaçan  lbn-Sahl,  gouverneur 
de  l’Irak  ctniècc  du  vezir  Fâdbl  lbn- 
Sahl.  Son  père  étala  une  magnificen- 
ce extraordinaire  et  inouie  jusqu’a- 
lors, pour  célébrer,  l’an  de  l’hég. , 
ato  (8a5  de  J.-G.  ) , ses  noces  avec 
le  khalife.  Celte  princesse  parait 
avoir  été  aussi  bonne  que  belle , sa- 
vante et  spirituelle , et  on  lui  fait 
honneur  de  plusieurs  traits  de  clé- 
mence de  sou  époux.  Elle  mourut , 
l’an  37  1 ( 884  ) à l’âge  de  84  ans  , 
ayant  survécu  53  ans  à ce  monarque 
{F.  Mamoui»  , XXVI,  433).  A — t. 

TOURETTE(La).  f'.ToURRETTE. 

TOURNEFOKT  (Josf.pu  Pittoiv 
de  ),  naquit,  à Aix  en  Provence,  le  5 
juin  :656.  Le  nom  de  Tournefort 
était  celui  d'une  terre  possédée  par 
sa  famille.  11  lit  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites,  dans  sa  ville  na- 
tale. On  ne  peut  douter  du  soin  qu’il 
mit  à s’instruire  dans  les  langues 
anciennes.  I,es  connaissances  qu’il 
y acquit  servirent  de  base  à cette 
érudition  dont  nous  trouvons  tant 
de  traces  dans  ses  ouvrages , et 
surtout  dans  son  V oyage  du  Le- 
vant. Mais  la  passion  de  la  bota- 
nique domina  bientôt  chez  lui  tou- 
tes les  autres.  Dès  son  enfance  , 
elle  s’était  manifestée  : il  était  né  bo- 
taniste , comme  on  liait  poète*  11  se 
livra  donc  avec  ardeur  à la  recher- 
ches des  plantes.  Il  parcourait  les 
campagnes  environnantes  , et  quel- 
quefois ses  herborisations  lui  faisaient 
manquer  la  classe.  Aussi  apprit-il,  eu 
peu  de  temps,  à connaître  toutes  les 
plantes  de  cette  partie  de  la  Provence. 
II  termina  scs  études  par  son  cours 
de  philosophie;  mais  sou  esprit  droit 
et  positif  ne  pouvait  s’accommoder 
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d’un  enseignement  aussi  vague  que 
celui  qui  régnait  alors.  Son  père, qui 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique,  dé- 
sira qu'il  étudiât  la  théologie  , et  il 
le  lit  entrer  dans  un  séminaire.  Fils 
soumis,  le  jcuucToumefort  embrassa 
cette  carrière;  mais  sa  tendresse  liliale 
ne  put  le  faire  Iriomplicrdc  ses  goûts. 
Il  joignit  même  à ses  études  habi- 
tuelles celle  de  la  physique , de  la 
chimie  et  de  la  médecine.  La  mort 
de  son  père,  arrivée  en  i <>77  , lui 
rendit  sa  liberté.  L’année  suivante , 
il  parcourut  les  montagnes  du  Dau- 
phiné et  de  la  Savoie,  d’où  il  rap- 
porta un  grand  nombre  de  plantes  : 
ce  fut  le  commencement  de  son  her- 
bier. En  1679,  il  se  rendit  à Mont- 
pellier, dans  le  dessein  de  s’v  livrer 
plus  spécialement  à l’anatomie  et  à 
la  médecine.  Il  y passa  deux  ans  , 
occupe  de  ces  sciences  et  de  la  re- 
cherche des  végétaux  du  pays  , et  il 
s’y  lia  avec  Magnol , qui  lui  eut  par 
la  suite  de  grandes  obligations.  Le 
midi  de  la  France  ne  sutiisait  plus  à 
Tourncfort.  Eu  1G81 , il  visita  la  Ca- 
talogne, puis  les  Pyrénées,  où  il  her- 
borisa depuis  le  printemps  jusqu’à  la 
lin  de  l’année. Pendant  ce  temps,  son 
ardeur  pour  la  science  et  la  force  de 
sa  constitution  furent  mises  à de  très- 
rudes  épreuves.  Réduit  au  plus  strict 
nécessaire , il  fut  néanmoins  dépouillé 
plusieurs  fois  par  les  miquelets,  et  il 
ne  réussit  à sauver  son  argent  qu’en 
le  cachant  daus  le  pain  noir  et  dur 
dont  il  faisait  sa  subsistance  , et  qui 
n’excitait  que  le  dédain  de  ces  bri- 
gands. Il  courut  un  danger  plus  grand 
encore.  Une  cabane  dans  laquelle  il 
couchait  s’écroula , et  il  resta  en- 
seveli sous  les  décombres,  d’où  il  ne 
fut  tiré  qu’au  bout  de  deux  heures. 
Le  spectacle  des  richesses  dont  il 
était  entouré , le  dédommageait  de 
ces  contrariétés  , et  il  rapporta  une 
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abondante  moisson  de  plantes.  Sa 
réputation  était  parvenue  à Paris. 
Fagon , dont  les  lumières  et  l’in- 
fluence furent  si  favorables  aux  pro- 
grès des  sciences  , réussit  à l’attirer 
dans  cette  ville , eu  i683  , et  se  dé- 
mit , en  sa  faveur , de  la  place  de 
professeur  de  botanique  au  jardin  du 
Roi,  que  ses  autres  occupations  11e 
lui  permettaient  plus  de  remplir.  Ce 
jariiin  prit , par  les  soins  de  ’l  ourue- 
fort , un  accroissement  considérable, 
et  ses  cours  et  ses  herborisations  daus 
les  environs  de  Paris  attirèrent  une 
prodigieuse  quantité  d’étudiants,  fran- 
çais et  étrangers.  Le  nouveau  pro- 
fesseur n’en  conserva  pas  moins  la 
facilité  de  continuer  ses  voyages.  En 
1688,  il  retourna  en  Espagne,  vi- 
sita le  Poilugal , et  alla  jusqu’en  An- 
dalousie, où  il  observa  quelques  pal- 
miers. Il  trouva  daus  ces  différentes 
contrées  une  assez  grande  quanti- 
té de  plantes  incoiiuucs  en  France  , 
dont  il  enrichit  le  jardin  du  Rbi. 
Il  voyagea  également  en  Angleter- 
re et  en  Hollande,  où  il  gagna  l’es- 
time et  l’amitié  des  savants,  lier- 
inaun  , professeur  de  Botanique  a 
Leyde , frappé  de  sou  mérite , et  dé- 
sirant l’avoir  pour  successeur  , lui 
proposa  sa  chaire,  à laquelle  le  gou- 
vernement attachait  1111  traitement  de 
4,ooo  liv.  I,a  Hollande  était  alors  en 
guerre  avec  la  France.  Quelque  ho- 
norable et  avantageuse  que  fût  cette 
proposition  , Tournefort  ne  crut 
pas  devoir  l’accepter.  La  l' rance 
lui  devait  des  dedommagements. 
E11  1691  , l’abbé  Bignon,  prési- 
dent dé  l’académie  des  sciences  , 
le  fit  agréer  au  roi  , comme  membre 
de  celte  société.  Tournefort  jouis- 
sait déjà  d’une  grande  réputation, 
lorsqu'il  fit  paraître  son  premier  ou- 
vrage intitulé  : Éléments  de  bottvii - 
que , ou  méthode  pour  connaître  les 
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plantes , 3 vol.in-8*».,  Paris,  i(x>4- 
Depuis  plus  d’un  siècle,  la  botanique  se 
débattait,  pourainsi  dire, sous  lepoids 
des  systèmes , qui  se  succédaient  sans 
aucun  avantage  durable  pour  la 
science.  La  plus  grande  partie  des 
auteurs  se  contentaient  de  ranger  les 
plantes  empiriquement , d’après  des 
caractères  extérieurs,  et  sans  fonder 
leur  classification  sur  aucune  idée  ge- 
nerale qui  embrassât  l'ensemble  des 
végétaux.  La  botanique  n’était  pour 
eux  que  la  science  qui  apprend  à con- 
naître les  planles.Tourncfort  lui-même 
ne  sut  pas  s’élever  au-dessus  de  cette 
idée.  Parmi  ceux  qui  ne  considérè- 
rent la  botanique  que  sous  ces  rap- 
ports superficiels , figurent  en  pre- 
mière ligne  Dodoens,  l’Écluse  , Lo- 
bel  et  les  Rauhiu.  Tous,  il  est  vrai, 
ont  rendu  plus  ou  moins  de  services 
parle  grand  nombre  de  plantes  qu’ils 
ont  fait  connaître,  et  en  particulier 
Lobcl  par  ses  ligures  , l’Écluse  par 
ses  descriptions,  et  G.  Bauhin  par 
son  Piruix.  Mais . il  faut  en  convenir , 
les  sciences  ne  vivent  pas  seulement 
de  faits.  Commencées  par  eux,  elles 
doivent  être  complétées  par  les  mé- 
thodes ou  plutôt  les  méthodes  seu- 
les font  les  sciences.  Aussi , malgré 
les  travaux  des  célèbres  botanistes 
que  nous  venons  de  nommer,  on 
peut  dire  que  la  botanique,  à la  fin 
du  dix-septième  siècle , n’existait  pas 
encore;  et  cependant  on  possédait 
déjà  des  matériaux  d’un  ordre  im- 
portant. A côté  de  ces  botanistes  em- 
piriques , nous  en  trouvons  quelques- 
uns  qui  avaient  entrevu  les  vrais 
principes.  Nous  devons  à Gcssner  la 
première  idée  des  genres , qui , selon 
lui,  devaient  être  établis  sur  la  Heur 
et  le  fruit.  Mais  Césalpin  fit  un  pas 
immense.  Son  ouvrage  De  Plantis , 
publié  en  it»83,  oli'rit  le  premier 
exemple  d’une  méthode  régulière  : 


elle  était  fondée  principalement  sur 
la  considération  du  fruit.  Scs  déve- 
loppements annoncent  une  connais- 
sance des  plantes  beaucoup  plus  pro- 
fonde que  celle  qui  a régné  pendant 
un  siècle  entier  après  lui , et  ses  prin- 
cipes étaient  tellement  supérieurs  à 
son  époque,  que  nous  voyons  G.  Bau- 
hin lui- meme  avouer  qu’il  ne  les 
comprend  pas.  Fabius  Coliimna  seul 
parait  avoir  senti  leur  importance, 
il  dit,  dans  son  Exysaviç,  que  c’est 
sur  la  graine  qu’il  faut  établir  les 
genres.  Nous  trouvons  également 
dans  VIsagoge phytoscopica  de  Jun- 
gius  (1662)  des  détails  sur  les  fleurs 
et  les  fruits,  qui  annoncent  de  gran- 
des vues  dans  cet  auteur.  Tel  était 
l’aspect  de  la  botanique  vers  la  fin 
du  dix -septième  siècle.  Morison , 
marchant  sur  les  traces  de  Césalpin  , 
mais  sans  le  citer,  fit  sentir  égale- 
ment l’importance  du  fruit,  et  il  eu 
fit  une  heureuse  application  à la  fa- 
mille des  Omhellifères.  11  insiste 
aussi  sur  la  nécessité  des  affinités  na- 
turelles. Mais  sa  première  division 
n’est  fondée  qu’en  partie  sur  des  ca- 
ractères de  premier  ordre.  La  mé- 
thode de  Hermann  parut  en  i6<)0, 
dans  sa  Flore  de  Leyde.  Tout  aussi 
défectueuse,  sous  quelques  rapports, 
que  celle  de  Morison , sans  avoir 
d'ailleurs  ses  avantages,  elle  ne  put 
soutenir  la  concurrence  avec  celles 
de  ses  contemporains. On  nedoit  pas 
méconnaître  les  nombreux  services 
rendus  par  Ray  à la  botanique. 
Mais  sa  méthode  manquait  de  ba- 
se unique.  Inférieure  à plusieurs  au- 
tres , elle  tendait  à faire  rétrogra- 
der la  science.  Rivin,  un  des  plus 
grands  botanistes  qui  aient  existé,  et 
celui  de  cette  époque  qui  pourrait 
être  avec  le  plus  d’avantage  opposé 
à Tounicfort , publia  , en  i(X)o- 
1 (>9;)  , son  Inlroductio  générait  s 
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ad  rem  herbariam  ( V.  Ri  vin  ). 
Ses  grandes  divisions  sont  fondées 
sur  la  fleur  , et  les  sous-divisions  sur 
le  fruit;  mais  dans  les  essais  <[u'il  en 
donna  , il  employa  d'une  mauière  si 
vague  scs  caractères  de  second  ordre, 
que  l’usage  de  sa  méthode  ne  pouvait 
être  commode  pour  l’étude.  D'ail- 
leurs, les  allinités naturelles  s’y  trou- 
vent souvent  contrariées.  Nous  ajou- 
terons toutefois  que,  le  premier,  Ri- 
vin  eut  le  mérite  de  faire  dispa- 
raître la  distinction  entre  les  arbres 
et  les  herbes.  Les  méthodes  de  ces 
quatre  auteurs  étaient  donc  plus  ou 
moins  défectueuses  , et  péchaient 
surtout  par  le  défaut  de  caractères 
précis  daus  l’établissement  des  gen- 
res. Il  y aurait  de  l’injustice  à ou- 
blier Magnol,  qui  fut  moins  connu 
peut-être,  surtout  en  pays  étranger, 
mais  dont  la  méthode,  fondée  sur  le 
calice,  ainsique  les  principes , an- 
noncent de  la  sagacité.  Les  choses 
étaient  dans  cet  état  lorsque  Tour- 
nefurt  publia  ses  Eléments  de  la 
Botanique.  Scs  principes  relatifs  à la 
physiologie  végétale  sont  peu  déve- 
loppés, et  paraissent  les  mêmes  que 
ceux  des  physiologistes  qui  l'avaient 
précédé.  Il  ne  sera  donc  ici  question 
que  de  scs  principesdc  classification. 
Après  avoir  examiné  fort  en  détail 
les  différentes  parties  des  plantes , il 
les  place  , selon  leur  importance  re- 
lative, dans  l'ordre  suivant  : fleurs, 
fruits,  feuilles,  racines,  tiges,  sa- 
veur , et  enfin  le  port.  Il  s’occupe 
ensuite  de  la  formation  des  classes  , 
des  genres  et  des  espèces.  La  pre- 
mière division  doit  être  la  plus  sim- 
ple: ce  sont  les  classes  , qui  sont 
connue  des  faisceaux  de  genres.  Elles 
sont  fondées  sur  un  seul  caractère , 
qui  est  le  premier , le  plus  apparent , 
le  plus  facile  à distinguer,  la  fleur 
( c'est  ainsi  qu’il  nomme  toujours  la 
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corolle  );  et  il  préfère  la  structure 
des  pétales  à leur  nombre  , qui  est 
souvent  incertain,  et  qui , d’un  au- 
tre côté,  s’accorde  souvent  avec  la 
structure  , comme  dans  les  Cruci- 
fères. Les  genres  sont  de  deux  or- 
dres. Ceux  du  premier  sont  établis 
sur  les  deux  principaux  caractères 
de  la  plante,  la  Jleur  et  I e fruit  , 
comme  dans  la  Mandragore  , la 
Belladone  , la  Rose  , l’ Aconit , le 
Pavot,  etc.  Mais  ces  deux  carac- 
tères ne  lui  paraissant  pas  toujours 
suflisants  . parce'qu'il  ne  connaissait 
pas  les  détails  de  ces  deux  organes  , 
il  admet  des  caractères  de  moindre 
importance , par  exemple , la  dispo- 
sition des  fleurs  daus  le  Chamædrys 
et  le  Pohum  , les  tubercules  dans 
le  Bulbocastanum  , la  position  et  le 
nombre  des  feuilles  dans  quelques 
Rosacées  et  Légumineuses  , etc.  ; ce 
qui  constitue  scs  genres  du  second 
ordre.  Nous  devons  ajouter  qu’il 
n’en  fait  usage  que  rarement.  11  éta- 
blit aussi  en  principe  qu’il  vaut 
mieux  créer  de  nouveaux  genres  que 
de  conserver  dans  un  genre  ancien 
des  espèces  anomales.  Enfin  il  pense 
qu’ou  ne  doit  admettre  pour  les  gen- 
res que  des  noms  sans  signification. 
Telles  sont  les  principales  idées  de  sa 
théorie  des  genres.  Les  Espèces  , 
dont  la  détermination  est  le  but  de  la 
botanique  descriptive  , peuvent  être 
établies  sur  toutes  les  parties  acces- 
soires. Mais  leurs  noms  ou  phrases 
doivent  cire  aussi  courts  que  possi- 
ble, et  non  tels  que  ceux  de  Morison , 
qu’on  ne  peut  réciter  d’une  haleine. 
Delà,  à l’établissement  si  simple  et  si 
naturel  des  noms  spécifiques  , il  n’y 
avait  qu’un  pas.  Ils  existaient  même 
déjà  , comme  on  peut  le  voir  dans 
les  auteurs  précédents.  Mais  ce  n’é- 
tait , pour  ainsi  dire,  qu’accidcntel- 
lement  ; et  ils  n’étaient  pas  consacrés 
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par  la  théorie.  Ces  principes  posés  , 
Tourncfort  établit  vingt-deux  classes 
sur  la  considération  de  la  fleur.  Obéis- 
sant  au  préjugé  du  temps,  il  partage 
les  plantes  en  herbes  et  en  arbres. 
Les  quinze  premières  classes  sont 
fondées  sur  les  différences  dans  la 
structure  de  la  fleur;  la  seizième,  sur 
l’absence  de  cet  organe  ; la  dix- 
septième,  sur  l’absence  de  fleurs  et  de 
fruits;  enfin, les  cinq  dernières  com- 
prennent les  arbres  et  arbrisseaux, 
rangés  également  selon  la  structure 
de  la  fleur.  Le  premier  volume  con- 
tient la  préface  et  la  classification; 
les  deux  autres  se  composent  de 
quatre  cent  cinquante-un  dessins  faits 
par  Aubriet.  Celte  méthode  fut  atta- 
quée par  plusieurs  personnes.  Ray  , 
dans  le  postscriptum  de  sa  réplique 
à Ri\  ai  ( Responsoria  ),  el  dans  sa  dis- 
sertation De  variis  plantarum  me- 
ihoclis,  lui  adressa  plusieurs  repro- 
ches. Tourncfort,  dans  ses  observa- 
tions placées  après  les  espèces,  avait 
eu  le  tort  de  blâmer  trop  souvent  , 
cl  avec  quelque  sécheresse  , l’emploi 
fait  par  Ray  de  caractères  accessoi- 
res dans  l’établissement  de  ses  genres. 
Ray  se  trouvait  placé  avec  avantage 
pour  attaquer  à son  tour  les  genres 
de  second  ordre  de  son  critique. 
Nous  ferons  observer  toutefois . que 
Tourncfort  censure  Morison  presque 
aussi  souvent  que  Ray,  et  qu’il  donne 
à celui-ci,  dans  sa  préfacé,  de 
très-grands  éloges.  Le  botaniste  fran- 
çais répondit  à Ray , dans  une  lettre 
adressée  à Sherard  , sous  ce  titre  : 
De  vptimd  melhodo  institueiuld 
in  rem  herbariam  , in-8°.  de  i-j 
pag. , 161)7  , qui  u’cstqii’uue  répéti- 
tion , avec  quelques  nouveaux  déve- 
loppements et  exemples  , des  prin- 
cipes des  Eléments.  Au  reste , cette 
discussion  n’avait  clé  accompagnée 
d’aucune  aigreur.  L’amour  de  la  vé- 
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rité  et  le  sentiment  des  convenances 
la  terminèrent  d’une  manière  hono- 
rable pour  les  deux  grands  hommes. 
Les  observations  critiques  sur  Ray  , 
Morisson , etc. , ne  parurent  point 
dans  les  lnstitutiones  , et  Ray  , 
da  ns  son  Melhodus planta  mm  c man- 
data et  aucla  ( 1^33),  combina 
la  méthode  de  Tourncfort  avec  celle 
de  Rivin  , en  fondant  ses  prin- 
cipales divisions  sur  la  fleur.  Ce- 
pendant il  rompait  alors  les  rap- 
ports naturels  encore  plus  que  Tour- 
nefort  ; et  il  était  forcé  d’admet- 
tre des  plantes  anomales  Collet  pré- 
senta les  Éléments  comme  une  tra- 
duction et  un  abrégé  de  V Histoire 
des  plantes  de  Ray.  Chomel , ou  plu- 
tôt , sous  ce  nom , Tourncfort  lui-mê- 
me , lui  répondit  en  exposant  en  re- 
gard les  deux  Méthodes , dont  la  plus 
légère  inspection  montrait  la  diffé- 
rence; et  il  fit  voir,  par  un  grand 
nombre  d’exemples , combien  celle 
de  Tourncfort  était  supérieure  à celle 
de  l’auteur  anglais,  dans  l’établisse- 
ment des  genres.  Il  nous  est  impos- 
sible de  discuter  ici  en  détail  le  mérite 
de  la  méthode  de  Tourncfort.  Elle 
offre  plusieurs  vices  essentiels.  Le 
plus  choquant  est  le  maintien  de  l’an- 
cienne distinction  des  herbes  et  des 
arbres  et  arbrisseaux,  réprouvée  par 
Rivin,  et  sans  aucun  autre  motif  que 
la  disproportion  de  la  taille,  comme 
si  beaucoup  d’herbes , la  Férule  , les 
Angéliques  , les  Hélianthus , etc.  , 
n’étaient  pas  plus  élevées  qu’un  grand 
nombre  d’artirisseanx.  D’ailleurs  il 
fut  obligé  d’admettre  dans  plusieurs 
de  scs  classes  le  mélange  qu’il 
proscrivait.  11  était  donc  en  contra- 
diction avec  lui  - même,  en  pla- 
çant parmi  ses  herbes  les  genres  ket- 
mia . heliolropitium , bignonia.adha- 
toiUi . salvia  , granadilla  , lielian  - 
ihcmtm  , capparis , etc.  Les  formes 
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de  la  corolle  sont  aussi  un  caractère 
trop  peu  précis.  Elles  se  fondent  sou- 
vent les  unes  dans  les  autres;  d’où  il 
résulte  que  quelques-unes  de  ses  pre- 
mièresdivisionsncsont  pasasseztran- 
clic'es.  Mais  , quelque  sévère  que 
doive  être  la  critique,  elle  reconnaîtra 
que  cette  méthode  contrariait  moins 
les  allinitcs  naturelles , et  qu’elle  était 
plus  commode  dans  la  pratique  que 
toutes  celles  qui  l’avaient  précédée. 
La  plus  grande  partie  des  genres  de 
Toumefort  fut  conservée  par  Linné. 
Quelques-uns  furent  changés  avec 
raison.  D’autres, qui  l’avaient  été  sans 
motif  suilisant,  ont  été  rétablis  de- 
puis. Il  en  a été  de  même  de  plusieurs 
noms  auxquels  Linné  en  avait  subs- 
titué de  nouveaux,  contribuant  ainsi 
à encombrer  inutilement  une  nomen- 
clature dont  la  création  était  un  des 

Îilus  grands  services  rendus  par  lui  à 
a science.  Tonrnefort,  au  reste,  ne 
parle  lui-même  de  sa  Méthode  qu’a- 
vec une  grande  modestie.  Il  est  loindc 
la  regarder  comme  parfaite, et  il  pa- 
rait ne  la  donner  que  comme  l’a  pplica- 
tion  et  le  développement  des  idées  de 
Gessner,  Césalpin  ctColunma.  « Je 
suis  même  persuadé , dit-il,  que  si 
» les  premiers  auteurs  de  cette  mé- 
» thode  étaient  descendus  dans  le 
» grand  détail  des  genres  dont  on 
» traite  dans  cet  ouvrage , ils  auraient 
» apporté  à-peu-près  les  mêmes  teui- 
» péraments  dont  on  a tâché  de  se 
» servir.  » Les  dessins  d’Aubriet,  qui 
composent  les  second  et  troisième 
volumes,  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Us  sont  faits  avec  soin, 
et  comprennent  beaucoup  d’analy- 
ses fort  supérieures  à tout  ce  qui 
avait  été  fait  jusqu’alors.  Tourne- 
forl  n'ayant  pas  toujours  eu  soin 
d’en  donner  une  explication  très-dé- 
tailléc , quelques  auteurs , entre  au- 
tres Linné  et  Haller,  affectèrent  de 
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supposer  qn’Aubriet  était  meilleur 
botaniste  que  lui;  mais  il  estplusque 
probable,  au  contraire,  que  ce  pein- 
tre habile  lui  dut  de  très-utiles  rensei- 
gnements et  une  bonne  direction. 
D’ailleurs  la  plus  simple  lecture  des 
principes  de  Tonrnefort , dans  ses  dif- 
férents écrits  botaniques,  suffit  pour 
faire  apprécier  un  aussi  singulier  ju- 
gement. Nous  croyons  devoir  rendre 
compte  de  quelques  autres  idées  iso- 
lées de  Tonrnefort,  afin  de  faire  con- 
naître complètement  ses  principes.  Il 
regardait , avec  d’autres  naturalistes, 
comme  très  - probable  , l’existence 
de  graines,  même  dans  les  plantes  où 
il  n’en  avait  pas  encore  été  découvert, 
dans  les  mousses,  les  plantes  mari- 
nes , etc.  Il  pense  que,  quand  il  man- 
que une  des  deux  enveloppes  du  fruit, 
celle  qui  existe  doit  porter  le  nom  de 
calice.  11  établit  la  différence  entre  le 
calice  monophylle  et  le  calice poily- 
phjlle.  Le  premier  persiste,  parce 
u'il  est  formé  par  le  prolongement 
es  fibres  et  nervures  du  pédoncule; 
le  second  tombe,  parce  qu’il  n’est 

3u’arliculé  avec  l'extrémité  du  pé- 
onculc.  D’un  autre  côté , quoiqu’il 
eût  fait  lui -même  des  observations 
sur  les  palmiers  mâles  et  femelles  en 
Andalousie,  il  nie  à-peu-près  formel- 
lement l’existence  du  sexe  de?  plan- 
tes , rega  rdéc  comme  probable  par  Cc- 
salpiu , admise  par  Millington,  Grcw 
et  tiay . qu’aucun  d’eux,  au  reste,  ne 
prit  en  considération  ; et  il  tic  regar- 
de les  étamines  que  comme  des  vais- 
seaux excrétoires.  Tout  ce  qui  pré- 
cèdcdoit  suffire  pour  donner  mie  idée  ' 
de  l'influence  que  Tonrnefort  exerça 
sur  la  botanique.  Chacun  des  célèbres 
auteurs  que  nous  avons  cités  eut  son 
genre  de  mérite.  Toumefort  eut  la 
gloire  d’entrer  plus  avant  qu’eux 
dans  les  vrais  principes  ; et  la  des- 
cription méthodique  des  parties  de  la 
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fleur  et  du  fnrit , ainsi  que  l’établisse-  guère  que  cens  des  Éléments,  et  que 
ment  ratiouel  et  systématique  des  gen-  nous  avons  examines  plus  haut.  Le 
res , lui  assurent  l'honneur  d’avoirété  reste  du  premier  volume  contient, 
\eprcinierrestaurateurdelascicnce.  comme  dans  les  Eléments,  l’exposi- 
Tournefort  fut  reçu , en  1698  , doc-  lion  des  classes  ; et  les  deux  autres  , 
leur  en  médecine  de  la  faculté  de  les  planches , au  nombre  de  quatre 
Paris.  Il  publia  , la  même  année,  son  cent  soixante-seize, c’est-à-dire  vingt- 
Histoire  des  plantes  qui  naissent  cinq  de  plus  que  la  première  édition. 
aux  environs  de  Paris , avec  leur  11  eu  parut , par  les  soins  d’Ant.  de 
usage  dans  la  médecine  , 1 vol.  Jussieu,  une  nouvelle  édition  Ç Lyon, 
in- ri , précédé  d’une  préface  , dans  1719.  3 vol.  in-4°.)>  comprenant 
laquelle  l’auteur  explique  plusieurs  également  le  Corollaire.  On  y trou- 
procédés  pharmaceutiques.  L’ouvra-  ve  un  abrégéde  la  vie  de  Tournefort , 
ge  est  partagé  en  six  herborisations  : la  liste  de  ses  ouvrages  , un  éloge  de 
Autour  de  la  porte  de  la  Conjé-  sa  méthode,  et  des  détails  sur  la  vie 
rence , etc.,  Dans  le  bois  de  Rottlo-  et  les  écrits  de  quelques  botanistes 
gne,  etc.  Les  plantes  sont  rangées  dont  Tournefort  n'avait  pas  parlé 
par  ordre  alphabétique:  leurs  noms  dans  son  Isagoge.  Ce  fut  à l’époquéf 
sont  accompagnés  de  la  synonymie  de  cette  importante  publication,  que, 
des  auteurs  précédents , et  de  l’ex-  sur  la  proposition  de  l’académie  des  . 
posé  des  vertus  médicinales.  On  n’y  sciences,  par  l’organe  de  Pontcbar- 
tronve point  de  descriptions,  mais  de  train  , Louis  XIV  chargea  Toume- 
fréquentes  discussions  sur  les  carac-  fort  de  voyager  dans  le  Levant.  L’a- 
tères  assignés  aux  plantes  par  les  dif-  cadémie  désigna  pour  l’accompagner 
férents  botanistes,  seul,  mais  vérita-  Aubriet  , peintre  très  - distingué  , 
ble  avantage  de  cette  composition  , dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Gun- 
qui  , comme  on  voit , ne  devait  pas  delsheimcr , médecin  allemand  fort 
etre  d'un  usage  commode  pour  les  instruit,  et  dont  Tournefort  lui-mê- 
commençants.  Bernard  de  Jussieu  en  me  vante  les  connaissances  en  bota- 
ptiblia  une  seconde  édition,  enrichie  nique.  11  fut  décidé  qu’à  son  retour, 
de  Notes  , en  a vol.  in- 1 a , 1735  , toutes  ses  dépenses  fui  seraient  rem- 
qui  contient  quelques  plantes  nou-  boursées  par  le  trésor;  qu’il  recevrait 
velles  , circonstance  qui  distingue  d’avance  trois  mille  liv.;  que  ses  pen- 
rgalement  la  traduction  anglaise  de  sions  seraient  régulièrement  payées 
J.  Martin , 3 vol.  in-8°.  , 1733.  Le  pendant  son  absence;  enliu  que  so« 
succès  qu’avaient  obtenu  Ics^/émCTifj  voyage  lui  donnerait  d’autant  plus 
engagea  Tournefort  à en  publier , en  de  droit  à une  augmentation  de  trai- 
faveur  des  étrangers,  une  traduction  tement  et  à des  gratifications.  Tour- 
latine  , qui  parut  sous  le  titre  de  : nefort  partit  de  Paris  , le  5 mars 

Institutiones  Rci  herbariœ,  3 vol.  in-  1700,  pour  aller  s’embarquer  à 
4».,  1700.  La  préface  contient  : i°.  Marseille.  Le  premier  fruit  de  cè 
sous  le  titre  &' Isagoge  in  Rem  herba-  voyage  fut  l’envoi  à Paris  des  des-  , 
riant  , une  histoire  assez  étendue  et  criptions  et  dessins  de  quelques  plan- 
fort  curieuse  de  la  botanique,  et  l’ap-  tes  et  poissons  de  Provence,  peu  < on- 
préciation  du  mérite  des  botanistes  nus.  Notre  voyageur  visita  l’île  de 
les  pins  marquants;  3°.  l’exposé  des  Candie,  l’Archipel  , Constantinople  , 
principes  de  l’auteur,  qui  ne  sont  les  côtes  méridionalcsdela  merNoire, 
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rAiincniclurqiiect  persane  ,1a  Géor- 
gie, le  muut  Ara  rat  et  revint  par  l’A- 
sie-Mineure  qu’il  traversa  en  visitant 
Tocat , Angora  , Prose  , Smyrnc 
et  Éplièse.  Ué  tous  les  lieux  où 
il  fît  quelque  séjour  , il  envoya  en 
France  des  descriptions  et  dessins  de 
plantes , d’objets  des  autres  rqgnes 
et  d'antiquités.  Ils  étaient  soumis  au 
roi,  qui  paraissait  prendre  plaisir  à 
les  examiner.  Tourncfort  devait  éga- 
lement visiter  la  Syrie  et  l’Égypte  ; 
mais  la  neste,  qui  ravageait  ces  deux 
pays,  leu  empêcha,  l.c  i3  avril 
1703,-1!  s’embarqua  à Smyrnc  et 
rentra, le  3 juin  ,dans le  portde  Mar- 
seille. Sa  relation , sous  le  titre  de 
V oyaçe  du  Levant , fut  imprimée  an 
Louvre,  en  deux  volumes  111-4 î Ie 
second  ne  parut  qn’aprcs  sa  murt  , 
en  1717.  La  même  anuée  , une  se- 
conde édition,  en  3 vol.  iu-8°.,  fut 
imprimée  à Lyon  , et  une  troisième 
parut  en  1718,  à Amsterdam,  en 
3 vol.  in-40.  Ce  Voyage  qu’on  lit 
avec  intérêt,  même  après  les  rela- 
tions de  Spon , Whelcr,  Tavcr- 
nicr,  etc.,  contient,  entre  autres, 
beaucoup  de  détails  sur  l’ilcdc  Can- 
die, sur  Constantinople  et  l’Armé- 
nie, et  sur  l'archéologie , qui  leur 
avaient  échapjic.  Mais  il  a sur- 
tout un  grand  prix  sous  le  rapport 
de  la  botanique , l’auteur  ayant 
recueilli  treize  cent  cinquante -six 
piaules  nouvelles  , la  plus'  consi- 
dérable moisson  qu’eussent  encore 
fournie  ces  contrées,  et  dont  quel- 
ques-unes leur  étaient  communes 
avec  l’Europe.  Elles  furent  publiées 
dans  un  Corollaire  destiné  à faire 
suite  aux  Institutions;  accompagnées 
de  quelques  dessins  faits  par  Aobrict, 
comme  ceux  du  reste  de  l’ouvrage. 
M.  Desfontaincs  a fait  paraître,  en 
1808,  un  Choix  de  plantes  du  Co- 
rollaire des  Instituts , 1 vol.  in-4°., 
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avec  soixante -dix  planches  gravées 
sur  les  dessins  d’Aubriet , les  seuls 
que  ce  peintre  eut  exécutés.  Le  tou 
de  la  narration  est  fort  simple,  et 
grave  ou  enjoué,  selon  que  le  sujet 
i’exige  : en  un  mot,  ce  Voyage 'est 
un  des  monuments  scieutiliqucs  les 
plus  remarquables  decetteépoquc(  1 ). 
Tourncfort , après  son  retour , fut 
nommé  professeur  de  médecine  au 
collège  de  France.  C’est  ainsi  que  le 
cercle  de  son  iiifîucuce  tendait  tou- 
jours à s’agrandir.  Ses  nombreu- 
ses collections  y contribuèrent  aus- 
si beaucoup:  elles  se  composaient 
non -seulement  d’un  herbier  trcs- 
considérablc  , mais  encore  d’objets 
des  autres  règnes,  qu’il  avait  rap- 
portés de  scs  voyages  , ou  qui  lui 
étaient  adressés  de  tous  côtés , et  qui 
attiraient  chez  lui  un  grand  nombre 
de  curieux  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Comblé  des  faveurs  de  son 
gouvernement,  admiré  de  scs  com- 
patriotes, considéré  dans  toute  l’Eu- 
rope, Tourncfort  pouvait  jouir  long- 
temps encore  de  son  illustration,  et 
faire  faire  de  nouveaux  progrès  à la 
science.  Atteint  dans  la  rue,  com- 
me Morison  , par  une  voiture  , il 
languit  pendaut  cinq  ou  six  mois . 
et  mourut,  des  suites  de  ce  coup  , le 
a8  novembre  1708,  dans  sa  rin- 
quante-troisième  année  (3).  Après  sa 

(»)  lui  relation  de  ToumeTurt  est  écriteci»  forma 
de  lettres  «(Irrnrn  an  Hiiuistrr  Ponti  hirlrain  , i* 
ni  lui  ôle  la  secheresse  monotone  d’un  journal 
lu*  variée,  et  plus  inU-resMUtc  «pie  celles  ib» 
Spon  , de  Wltejer  . ete. , qui  *»•  parlent  que  d’iué- 
cript ioos  et  de  miMiuuieut»  antiques,  elle  est  bien 
supérieure,  sous  le  rapport  de  (instruction  , aux 
relation*  superficielles  00  exagérée»  de  Tavernirr  , 
de  Paul  Lucas  , rtc.  , qui  uc  voyageaient  que  iwr 
curiosité  ou  dans  des  vue*  mm  «utile»,  Tourncfort 
De  montre  pas  moins  d'érudition  sur  l'histoire  du 
moyen  âge  que  sur  celle  de*  temps  ancien».  Ijf 
détails  qu'il  donne  sur  la  (téorgie  sont  d’aulaut 
plu»  curieux  , que  ce  |4ti  (l'était  alors  cuunu  qno 
par  'c*  récit»  exacts  mais  déjà  suraum  * de  Deila 
Van*  et  de  tlhandiu.  A— T. 

Touruefoet  , par  son  testament  , Irfna  au 
rvi  »<>u  t aliiur t d 'histoire  naturelle  et  de  curiosité», 
et  à l’abbé  Bignon  ses  livres  de  Botanique.  A-1. 
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mort,  Dernier  fit  paraître  son  Traité 
de  la  matière  médicale , et  V His- 
toire et  l'usage  des  médicaments  et 
leur  analyse  chimique,  Paris,  1717, 
•i  vol.  in-ra , dans  lequel  les  plantes 
sont  rangées  selon  leurs  vertus  ; il  est 
accompagné  d'une  grande  quantité 
de  recettcs-I.es  Mémoires  de  l'aca- 
demie des  sciences  contiennent  plu- 
sicurs  Disserta  lions  de  Tuurnefort,  dc- 

Suis  l’an  1 ÜQi  jusqu’en  1707. Celles 
es  années  170$  - 1706  offrent  quel- 
ques genres  nouveaux  de  plantes  avec 
îles  analyses.  On  trouve,  dans  ses  Mé- 
moires sur  les  plantes  marines,  sur 
les  usages  desvaisseaux  et  des  muscles 
deccrlaincs  plantes  , sur  les  maladies 
des  végétaux,  etc.,  des  observations 
curieuses  pour  l’époque , etqui  .ont  au 
moins  un  intérêt  historique.  Haller 
nous  apprend  qu’un  grand  nombre 
de  manuscritsdc  cetauteurpassèrent, 
après  sa  mort , entre  les  mains  de 
Rétieaulme  , qui  promit  de  les  pu- 
blier. Ils  contenaient , entre  autres, 
une  nouvelle  édition  de  l 'Histoire 
des  plantes  des  environs  de  Paris  ,• 
un  Catalogue  des  plantes  qu’il  avait 
recueillies  en  France,  surtout  en  Pro- 
vence et  dans  les  Pyrénées , et  le  Por- 
tugal, avec  l’indication  des  localités; 
des  discussions  sur  les  descriptions 
des  auteurs  ; des  observations  histo- 
riques ou  descriptions  des  plantes. 
Des  trésors  de  science  étaient  proba- 
blement renfermés  dans  ces  Recueils, 
dont  rien  ne  paraît  avoir  été  sauvé. 
L’Éloge  de  Tournefort  fut  prononcé 
par  Fontenclie  , à l’académie  des 
sciences  , en  1708  , et  se  trouve 
en  tête  du  Voyage  du  Levant.  On 
trouve  aussi , dans  l’édition  de  1 7 1 8 
du  même  ouvrage , mie  Lettre  de  M. 
Lauthier  à M.  Bcgon , contenant 
un  abrégé  de  la  Vie.de  TournefoFt. 
Plumier  avait  consacré  à cet  illustre 
botaniste  le  genre  Piltonia,  de  la 
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famille  des  Borraginées  ; Linné  crut 
devoir  changer  ce  nom  en  celai  de 
Toumeforlia.  D — 0. 

TOURNÉLY  (Honobé),  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne , né.  à An- 
tibes, le  u8  août  i658,  vint  de  bon- 
ne heure  à Paris,  où  il  fut  élevé  par 
les  foins  d’un  oncle , l'abbé  Mouton, 
qui  était  attaché  au  clergé  de  Saint- 
Germain-l’Auxcrrois.  Les  heureuses 
dispositions  du  jeune  Tournély  lui 
procurèrent  des  succès  brillants  dans 
ses  études  ; il  fut  reçu  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  iü8<i.  Deux 
ans  après  il  obtint  une  chaire  de 
théologie  à Douai.  On  l’a  regardé 
comme  ayant  eu  la  principale  part  à 
la  mystification  de  quelques  Jansé- 
nistes, connue  sous  le  nom  de  Four- 
berie de  Douai , et  racontée  dans  tous 
les  écrits  du  temps,  entre  autres, 
dans  les  Mémoires  chronologiques 
et  dogmatiques  du  père  d’ A vrigny, 
sous  l’année  1690  : nous  avouerons 
nettement  que  le  relie  que  joua  l’ab- 
bé Tournély  dans  cette  affaire  fait 
plus  d’honneur  à son  esprit  qu’à  sa 
candeur.  Aussi  se  trouva-t-il  eu  butte 
à toute  sorte  de  sarcasmes  de  la  part 
de  ceux  qu’il  avait  joués.  En  169a, 
on  le  rappela  dans  la  capitale,  et 
on  lui  confia  une  chaire  de  théolo- 
gie en  Sorbonne.  11  la  remplit  avec 
succès  pendant  vingt -quatre  ans. 
Cette  place  l’obligea  de  renoncer  à 
un  canouicat  qu’il  avait  obtenu  à 
Tournay,  ville  alors  réunie  à la  Fran- 
ce; pour  l’en  dédommager,  on  le 
pourvut  d’uu  canouicat  de  la  Sainte- 
Chapelle,  à Paris,  puis  de  l’abbaye 
de  Plein-Pied,  diocèse  de  Bourges. 
L’abbé  Tournély  quitta  sa  chaire  en 
1716.  lors  des  troubles  qui  éclatè- 
rent dans  la  faculté  de  théologie  ; 
mais  il  ne  cessa  de  réclamer  contre 
l’esprit  de  licence  et  d’insubonliua- 
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lion,  et  l’on  croit  même  qu’il  défendit 
les  droits  de  l'Église  pr  quelques 
écrits  qui  parurent  anonymes  ou  sous 
des  noms  empruntés.  Le  temps  de  sa 
retraite  fut  principalement  employé 
à revoir  les  traites  qu'il  avait  dictés 
en  Sorbonne  ; ces  traités  partirent  de 
rj'iS  à in3o  : ce  sont  ceux  de  la 
Grâce , des  Attributs  de  Dieu  , de  la 
Trinité,  de  l’Incarnation , de  l’Église 
et  des  Sacrements,  tant  en  général 
qu’en  particulier.  I, 'impression  du 
traité  au  Mariage  était  presque  ache- 
vée au  moment  de  la  mort  de  l’auteur. 
Cette  théologiecstregardcecorameun 
des  ouvrages  les  plus  complets  de  ce 
genre.  Tottrnély  fut  un  des  docteurs 
qui  travaillèrent  avec  le  plus  de  ir'e 
à ramener  le  bon  ordre  dans  la  facul- 
té de  théologie  de  Paris.  Nommé  à 
cet  effet  membre  d’une  commission, 
en  17:19,  il  rédigea  un  Mémoire  pour 
faire  revivre  les  délibérations  prises 
en  1714;  mais  il  ne  vit  point  la  con- 
clusion de  cette  affaire.  Une  attaque 
d’apoplexie  le  conduisit  au  tombeau, 
le  Mi  décembre  1729.  Ses  adversai- 
res mêmes  ont  rendu  justice  à ses  ta- 
lents  : érudit,  laborieux,  propre  atrx 
affaires,  il  était  rrgardé  comme  un 
des  docteurs  les  plus  habiles  de  son 
temps.  O11  a deux  abrégés  desa  théo- 
logie: l’un  plus  étendu,  par  Montai- 
gue,  docteur  de  Sorbonne  et  prêtre 
de  Saiut-Sulpice,  mort  le  3 avril 
1767;  l’autre  plus  court,  par  le  la- 
za  l iste  Collet.  Les  Jansénistes  préten- 
daient que  Toumély,  ainsi  queTour- 
nemine,  rédigeait  les  ouvrages  de 
M.  Languct,  évêque  de  Soissons; 
mais  ce  bruit  ne  repose  sur  aucun 
fondement  solide  ; et  le  prélat,  depuis 
la  mort  de  l’un  et  de  l’autre , fit  para î- 
tre  un  plus  grand  nombre  d écrits 
qu’auparavaut.  P — c — t. 

TOURNEMINE  ( Le  P.  Rene- 
Josepu),  célébré  jésuite, était  né,  le 

XLVI. 
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afi  avril  1G61  , à Rennes  , d’une  an- 
cienne et  illustre  maison  de  Breta- 
gne. Ayant  achevé  ses  études  avec 
succès,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  à l’âge  de  dix-neuf  ans  , rt 
professa  successivement  les  humani- 
tés. In  philosophie  et  la  théologie, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Doué 
d’une  imagination  vive  (1) , d’un  es- 
prit pénc'tiantet  d’une  mémoire  heu- 
reuse, il  acquit,  dans  l’excrciee  des 
diverses  fonctions  dont  il  était  char- 
gé, des  connaissances  très-variées. 
Histoire  ancienne  et  moderne , chro- 
nologie, géographie,  numismatique, 
morale,  littérature,  etc.,  toutes  les 
matières  étaient  de  son  ressort.  Il 
fut  appelé,  sur  la  fin  de  1701,  à Pa- 
ris , pour  prendre  la  direction  du 
j marnai  connu  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Trévoux  (a) , parce  qu’il 
s’est  imprimé  long-temps  dans  cette 
ville  ; et  il  l’enrichit  d’une  foule  d’a- 
nalyses et  de  dissertations  curieuses , 
qui  le  firent  bientôt  connaître  dans 
tonte  l’Europe.  Remplissant  les  de- 
voirs d’un  critique  avec  une  impar- 
tialité bien  rare,  il  ne  se  croyait 
point  obligé  de  dissimuler  les  torts 
ou  les  erreurs , meme  de  ses  confrè- 
res; et  il  rendit  une  justice  complète 
aux  écrivains  dont  il  ne  partageait 
ni  les  principes  ni  les  opinions.  C’est 
ainsi  qu’on  le  vit  combattre  les  idées 
systématiques  des  PP.  Hardouin  et 
Panel  ( V.  ces  noms  ),  et  payer  un 
juste  tribut  d’admiration  aux  talents 


(*)  Eli*  rentra inait  |«eut-èlr*  trop  loin.  Suivant 
Vu | bure , il  était  connu  cke*  les  JcmiUi  par 
deiiipdili  vert  1 

C'eit  notre  pire  Tourncmiue 
Qui  croit  tout  ce  rpi'il  imagine. 

(i)  C*  Journal t commence  en  1701,  nar  lu  P T*. 
Catrou  et  Houille  , fut  continu  • , anrrs la  supprr*- 
Mim  de  U société , jusqu  Va  17G-  ; il  ae  composa  île 
ili$  toi.  , petit  U*n.  On  lé  trouve  ditiici Iraient 
complet  , parce  nue  les dermèraa  «auras août  rares. 
Voy.  la  Sotie*  Jet  journaux , par  M.  Brunet,  & la 
sutta  du  Manuel  c lu  lihnure;  et  le  Dtd.  Jet  Anony- 
me* , par  M.  Barbier,  »•.  n-5J. 
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supérieurs  de  Voltaire.  Après  avoir 
lu  Mérope , il  n’hésita  pas  à déclarer 
que  cetlc  pièce  lui  paraissait  égaler 
tous  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité 
(3) , tandis  que  des  écrivains  tels  que 
Piron  (4)  s efforçaient  d’en  contes- 
ter le  succès  ; et  il  ne  cessa  jamais 
de  témoigner  pour  l’auteur  les  plus 
grands  égards  , même  lorsqu'il  était 
forcé  de  le  critiquer.  Le  P.  Tourne- 
mine  ne  s’est  écarté  qu’une  seule  fois 
de  cet  esprit  de  justice  et  de  modé- 
ration qui  le  caractérise  particulière- 
ment : c’est  dans  sa  défense  du  grand 
Corneille,  contre  l’un  des  commen- 
tateurs de  Boileau  ( Brossette).  Il  est 
évident  que  l’éloge  de  Corneille  n’est 
ici  qu’un  prétexte , et  que  son  but  est 
d’inürmcr  les  jugements  du  législa- 
teur du  Parnasse,  dont  il  se  rappe- 
lait sans  doute , bien  qu’il  n’en  parle 
pas,  les  épigrainmcs  contre  le  jour- 
nal de  Trévoux.  Mais  cette  tentative 
lui  a mal  réussi;  et  en  reproduisant , 
dans  les  OE livra  diverses  de  P. 
Corneille  ( Paris , 1 138 , in- 1 2 ) l’art, 
du  P.  Touraeminc,  l’abbé  Granet  lui 
a reudu  un  fort  mauvais  service. 
Malgré  scs  occupations  déjà  si  nom- 
breuses, le  P.  Tourncmine  entrete- 
nait une  correspondance  active  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  la 
France  et  des  pays  étrangers  ; il  était 
le  protecteur  ae  tous  ceux  qui  mon- 
traient des  dispositions  pour  les  let- 
tres, et  il  se  faisait  un  devoir  de 
donner  des  conseils  aux  jeunes  écri- 
vains, dont  les  succès  devenaient 
les  siens  propres.  Cependant  scs  con- 
frères regrettaient  de  lui  voir  dissi- 
per un  temps  précieux,  sans  exécu- 
ter aucun  des  ouvrages  qu’il  ne  ces- 


(J)  Voy.  la  Lettre  du  P.  Tnurneininr  au  P.  Rru- 
moy,  impriure  1 U Irle  de  la  tragédie  de  Mirape. 

(&)  Chacun  connaît  l’injuste  epigramraade  Pimn 
qui  commença  par  ce  ver*  : 

Par  l 'arlequin  Minpt  ttaée. 


roc 

sait  de  promettre.  Ils  essayèrent  de 
le  fixer,  en  lui  confiant  la  garde  des 
livres  de  la  maison  professe , et  après 
la  mort  du  P.  Bonanni  ( ini5),  il 
fut  chargé  de  continuer  V Histoire 
littéraire  de  la  société , depuis  l’é- 
poque où  l’a  laissée  Southwel  ( V. 
ce  nom  ).  Il  s’empressa  de  demander 
des  Mémoires  dans  chaque  province; 
il  lit  même  compulser  les  archives 
de  Rome;  mais,  toujours  entraîné  loin 
de  son  objet  par  des  distractions  con- 
tinuelles, il  lie  put  remplir  ses  enga- 
gements. Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  joignit  à ses  occupa- 
tions ordinaires  des  conférences  pour 
les  jeunes  religieux  et  la  direction.  II 
mourut  à Paris,  le  16  mai  1739,  à 
l’âge  de  soixante-dix-ueuf  ans,  vive- 
ment regretté  de  ses  confrères  (5)  et 
de  ses  nombreux  amis.  On  trouvera 
la  liste  détaillée  de  ses  ouvrages  dans 
les  M émoires  de  N iceron , tom.  xlii  , 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Cliaufe- 
pié.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
Dissertations  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux , depuis  le  mois 
d’avril  1702  jusqu’au  mois  de  jan- 
vier 1736.  Le  recueil  en  serait  fort 
intéressant,  et  aurait  été  bien  reçu 
du  public  : les  principales  sont  : Dis- 
sertation sur  le  système  des  dynas- 
ties d’Egypte , par  le  chevalier  lilars- 
ham,  avril  1702  ( Voy.  M arsiiam  , 
XXVII , 258  ).  — Sur  l’origine  de 
divers  peuples  d’Afrique,  à l’occa- 
sion d'un  passage  de  Sallustc,  juin 
1702.  — Projet  d’un  ouvrage  sur 
l’origine  des  fables,  novembre  , dé- 
cembre 1 702,  février  1703. — Con- 


(5)  Suivant  quelque*  biographe»  . il  était  plut 
commun  i«  alif  avec  lr*  rtnajen  qu’avec  ae»  con- 
frère*. Trop  prévenu  en  faveur  de  *on  «avoir,  et 
encore  plu*  de  n niiwuirr  , il  *e  plaignait  quelque-* 
foi*  quoo  le  confondit  avec  un  simple  religieux, 
d’avant  tronte  aucune  preuve  de  cette  allégation 
dans  les  écrivains  contemporains  , ou  n'a  pss  rrn 
devoir  la  répètar  aur  U témoignage  du  Dicfionmotr* 
umrrrnl. 
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jccture  sur  l’origine  de  la  dillcrence 
du  texte  hébreu , de  l'édition  sama- 
ritaine , et  de  la  version  des  Septante 
dans  la  manière  de  compter  les  an- 
nées des  patriarches,  mars  et  août 
i ^o3  ; l’auteur  retoucha  depuis  cette 
pièce  , et  donna  de  nouveaux  déve- 
loppements à son  système , dans  son 
édit,  de  Menochitis.  — Histoire  des 
c'trennes , janvier  170/1;  c est  11,1 
supplément  à ce  qu’en  ont  écrit  Lipe- 
uius  et  Spon  ( F . Lipenius,  XXIV, 
544  )•  — Des  Dissertations  sur  des 
médailles  de  Faustinc  l’ancienne , do 
Gratien,  de  Galien  , d’Adrien,  etc.  , 
traduites  la  plupart  en  latin , et  insé- 
rées dans  les  Klecla  rei  nwnariæ. 
— Éclaircissements  sur  la  prophétie 
de  Jacob  : Non  auferetur  sceptritin 
de  Judd , mars  1 7o5 , février  1721; 
c’est,  de  l’avis  de  plusieurs  critiques, 
ce  que  l’on  a écrit  de  plus  solide  sur 
ce  sujet.  — Implication  d’une  Cor- 
naline du  cabinet  du  roi , qu'on  ap- 
pelle le  cachet  de  Michel -Ange,  Jé- 
vrirr  1710.  On  trouvera  des  détails 
sur  ce  chef-d’œuvre  dans  le  Traité 
des  pierres  gravées  de  Mariette  et 
dans  la  Biol.  glrptographique  de 
Mu  rr.  — Réflexions  sur  la  disserta  • 
tion  de  Leibnitz  touchant  l’origine 
des  Français,  janvier  1716.  Le  P. 
Touruemine  prétend  que  les  F rançais 
sont  une  colonie  de  Gaulois.  Dont 
Vaisscttc  ( F.  ce  nom  ) a combattu 
ce  sentiment.  — Lettre  sur  l’imma- 
térialité de  l’ame  et  les  sources  de 
l’incrédulité,  octobre  i735.  C’est 
une  réponse  à Voltaire,  qui  l’avait 
prié  de  l’aider  a résoudre  ses  doutes. 
Il  eslpresque  inutiled’ajoutcr  que  le 
philosophe  ne  fut  pas  content  des 
raisonnements  du  P.  Tournciuinc 
( Voy.  OEuvres  de  Foliaire , tom. 
xi.ix  , éd.  de  Kcll  ).  On  doit  encore 
à Tourneminc  : les  Tables  chrono- 
logiques, dans  l’édition  delà  Rilde 
I 


publiée  par  J. -B.  Duhamel,  170(1, 
111-fol  ; des  Réflexions  sur  l'athéis- 
me , imprimées  avec  le  Traité  de 
l’existence  de  Dieu , par  Fénelon  ; 
une  excellente  édit,  des  Commentai- 
res de  Menochius  sur  l’Ecriture 
sainte,  Paris,  1719,  a vol.  in-fol. , 
enrichie  de  douze  dissertations  très- 
savantes;  une  édit,  de  l’ Histoire  des 
Juifs,  de  Pridcatix,  Paris,  171(1, 
avec  des  éclaircissements  sur  la  rui- 
ne de  Niuive  et  la  durée  de  l'empire 
Assyrien  ; et  une  Dissertation  sur  les 
livres  de  l’Ancien  Testament  que 
les  Protestants  n’admettent  pas  com- 
me canoniques  ; un  Panégyrique  de 
saint  Louis , prononcé  devant  l’aca- 
démie française,  en  1733  , imprimé 
in-40.  et  in- 1 -i , etc.  Outre  les  auteurs 
cités,  on  peut  consulter  pour  plus  de 
details  : Lettre  sur  la  mort  du  P. 
Tournemine,  parle  P.  Relingan , 
dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes  , tom.  xvm;  son  Éloge, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
septembre  i73y.  W — s. 

TOU  RNF.RIE  ( Étienne  Le 
Royer  de  La),  né,  à Mautiili  près 
de  Domfrout,  le  uo  janvier  1730, 
mourut  à Domfront,  le  Vf  décembre 
1812.  Issu  d’une  famille  qui  avait 
donné  le  jour  à plusieurs  hommes  de 
robe , La  Tounierie  se  sentit , très- 
jeune  encore,  entraîné  vers  la  juris- 
prudence, à laquelle  il  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie,  soit  comme 
avocat,  soit  comme  juge,  soit  com- 
me auteur.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Rouen,  en  1754,  il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  cette  profession, 
dont  il  n’interrompit  l’exercice  que 
pour  retourner,  vers  176(1,  dans  soi» 
pays  natal , où  il  fut  pourvu  des  char- 
ges d’avocat  et  de  procureur  du  roi 
et  de  Monsieur  , au  bailliage  de 
Domfront.  Pendant  la  révolution , 
dont  il  adopta  les  principes,  il  fut 

a4- 
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nommé  successivement  commissaire 
près  le  tribunal  du  district  de  Dom- 
l'ront,  juge  au  tribunal  de  départe- 
ment à Alençon , puis  juge  au  tri- 
bunal de  la  première  de  ces  villes.  De 
ces  quarante-cinq  années  passées  dans 
les  fonctions  de  la  magistrature  , 
La  Tournerie  employa  tout  le  temps 
dont  il  put  disposera  des  recherches 
sur  le  droit  normand.  Plusieurs  ou- 
vrages utiles,  souvent  consultés  et  ci- 
tés . furent  le  fruit  de  ses  travaux , 
tels  que  : 1.  Traite  des  fiefs,  à l’u- 
sage de  la  province  de  Normandie, 
Rouen,  i7<>3,  in-iaj  nouv.  édition, 
augmentée  d’un  Traité  des  droits 
honorifiques  , Rouen,  1 ~n3 , in  - il  ; 
3e.  édit.,  1784.  II.  Nouveau  Com- 
mentaire portatif  de  la  Coutume  de 
Normandie , Rouen,  1771  , 2 vol. 
in-i 2 ; 2e.  éd. , 1 773  ; 3e.  éd. , Rouen, 
1784.  111-  Manuel  dit  jeune  répu- 
blicain , in  - 18,  plusieurs  fois  icim- 
primé.  IV.  Histoire  de  Domfront , 
Vièe,  Adam  , 1806,  un  vol.  in  - 12. 
Indépendamment  de  ces  ouvrages , 
dont  les  denx  premiers  méritent  le 
succès  qu’ils  obtinrent , La  Toume- 
rie  allait  livrer  à l’impression,  quand 
la  révolution  l’en  empêcha  , une  Bi- 
bliothèque du  droit  normand,  conte- 
nant les  matières  civiles,  bénc'ficia- 
les , criminelles  et  de  policé;  tra- 
vail considérable  , qui  l’avait  oc- 
cupé pendant  vingt  ans  , et  qu’il 
avait,  eu  1787,  dédié  à l’assemblée 
provinciale  de  la  généralité  d’Alen- 
çon, dont  il  était  membre.  D’autres 
productions  manuscrites  dit  même 
auteur  n’ont  pas  vu  le  jour,  telles  qu’u- 
ne Suite  du  Compère  Mathieu , que 
l’on  doit  peu  regretter,  et  une  His- 
toire de  la  Chouancrie  aux  environs 
de  Domfront , etc.  D — s — s. 

TOURNES  (de).  F.  Détournés. 

TOURN  ET  (jEAN),avocat  au  par- 
lement de  Paris,  était  né,  dans  cette  vit- 
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le,  dans  la  dernière  moitié  du  xvi*. 
siècle- 11  avait  le  titre  d'avocat  au  con- 
seil privé  et  était  attaché  au  clergé, 
dont  il  fut  pensionnaire.  Ses  occupa- 
tions et  scs  compilations  ne  l’em  pêchè- 
rent pas  de  cultiver  la  poésie  latine. 
On  a de  lui  : I.  Oraison  funèbre  de 
Pomponne  de  Bellièvre,  1607,  in-8°. 
IL  Traduction  du  traité  de  Chopin  : 
De  Domanio  Francia;,  1 fi  10,  in- 
folio.  III.  Traité  de  la  police  ecclé- 
siastique , traduit  du  latin  , de  René 
Chopin,  1617,  in-4°. , réimprimé 
dans  la  traduction  des  Oeuvres  de 
Cliopin  ( F.  ce  nom  , VIII , 445  ). 
I V.  Deux  livres  des  droits  des  re- 
ligieux et  monastères , traduit  du 
latin  de  R.  Chopin  , 161Q,  in-4°.  V. 
Notice  des  bénéfices  de  France 
étant  à la  nomination  et  collation 
du  roi  , et  des  diocèses  de  l’église 
universelle , 1621 , in -8°.  L’auteur 
l'avait  déjà  fait  imprimer  quatre  ans 
auparavant,  à la  suite  de  sa  traduc- 
tion du  Traité  de  la  police  ecclé- 
siastique. L’édition  de  ifisi  fut 
donuée  sur  la  demande  de  quelques 
évêques.  VI . Discours  funèbre  sur 
la  mort  de  M.  le  chancelier  Bru- 
lart , 1G24  ,iu-8°.  VII.  Fie  de  Hen- 
ri IF',  trad.  du  latin  de  G.  Sossi, 
1624,  in-8°.  VIII.  Bivium  juris 
pontificii , siVe  tractatus  duo  : prior 
Corasii , juris  pontificii  theoriam  , 
poslcrior  A dr.  Jacquelot , compen- 
tliosam  beneficiorum  praxim  conti - 
nens  : recogniti  à J.  Toumet , Pa- 
ris, 1627,^1-8°.  IX.  Observations, 
dans  l'édition  de  la  Coutume  dr  Pa- 
ris , avec  les  notes  de  Dumoulin, 
1627,  in- 12.  X.  Tractatus  de  ab- 
solulicme  ad  cautelam , i6ir),  in- 
8“.,  réimprimé  à la  suite  de.  Fr. 
Florentis  ancra  juridica , tfi 79,  2 
vol.  in-4°.  XI.  J.  Toumet  ailvoca- 
ti  Parisicnsis  Gallio , 162;),  iu-4“» 
C’est  une  description  en  vers  hendé- 
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casyllabes  de  la  maisou  de  campa- 
gne des  archevêques  de  Rouen  à 
Caillou.  XII.  Arrêts  notables  des 
conseils  du  roi  et  des  cours  souve- 
raines , donnés  en  matières  bénéji- 
ciales  et  causes  ecclésiastiques , 
i63i  , i vol.  in-foliu.  XIII.  Com- 
mentaire sur  la  coutume  d’Anjou , 
traduit  du  latin  de  René'  Chupiu, 
|635,  in-folio , formant  aussi  le  icr. 
volume  de  la  traduction  des  OEu- 
vres  de  Chopin.  A.  B — T. 

TOURNEUR  ( Pierre  Le),  lit 
te'rateur,  ne,  eu  1736,  à Valognes, 
lit  ses  humanités  à Coutances  et 
obtint  une  bourse  au  college  des 
Grassins  , où  il  termina  ses  études 
d’une  manière  brillaute.  Entraîne  par 
sou  goût  dans  la  carrière  des  lettres, 
il  y débuta  par  quelques  Discours 
academiques, et  remporta  deux,  prix, 
l’un  à Montauban  , et  l’autre  à Be- 
sançon. 11  enrichit  ensuite  notre  lit- 
térature d’une  traduction  du  poème 
des  Nuits  {V.  Young).  Diderot  et 
Laharpe  furent  les  premiers  à rendre 
au  traducteur  la  justice  qui  lui  était 
duc;  et  leurs  sulfrages  ne  contribuè- 
rent pas  peu  au  succès  de  vogue 
qu’obtint  cette  version.  Grimin  s’é- 
tait permis  d’en  parler  avec  beau- 
coup de  légèreté'  ; mais  Diderot  le 
reprit  vertement  : « Dites  , sur  ma 
» parole,  lui  écrivait-il  , que  cette 
» traduction , pleine  d’harmonie  et 
» de  la  plus  grande  richesse  d’ex- 
» pressions  , mie  des  plus  difficiles  à 
» faire  en  toute  langue,  est  une  des 
» mieux  faites  dans  la  nôtre.  L’édi- 
» tion  en  a été  épuisée  en  quatre 
» mois,  et  l’on  travaille  à la  seconde; 
» dites  encore  cela  , car  cela  est  vrai. 
» Ajoutez  (ju’cllc  a été  lue  par  nos 
» petits-maîtres  et  nos  petites-maî- 
» tresses,  et  que  ce  n’est  pas  sans  un 
» mérite  rare  qu’on  fait  lire  des  jéré- 
» tniades  à un  peuple  frivole  et 
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» gai  (1).  » Le  succès  croissant  des 
Nuits  d'Young  décida  Le  Tourneur 
à se  vouer  au  genre  utile,  mais  secon- 
daire, de  la  traduction.  Il  publia  sue.- 
oessi  veinent  les  Méditations  d’Hcrvey 
et  Y Histoire  de  Richard  Savage  ( V. 
ce  nom  ),ct  il  s’associa  ensuite  avec 
Gathuclau  et  Rutlidgc,  pour  donner 
une  traduction  complètedu  Théâtre 
de  Shakespeare.  Le  premier  volume 
parut , précédé  d’un  Discours , dam 
lequel  Voltaire  crut  voir  le  dessein 
de  rabaisser  nos  plus  grands  poè- 
tes tragiques  pour  exalter  le  génie  de 
l’Eschyle  anglais.  Dans  son  indigna- 
tion , il  écrivit  à d’A!embei*>:  a Ceci 
devient  sérieux.  Le  Tourneur  seul  a 
fait  toute  la  préface,  dans  laquelle  il 
nous  insulte  avec  toute  l’insolence 
d’un  pédant  qui  régente  des  éco- 
liers.... Il  faudrait  mettre  au  pilori 
du  Ramasse  un  faquiu  qui  nous  don- 
ne , d’un  ton  de  maître , des  gilles 
anglais  pour  mettre  à la  place  des 
Corneille  et  des  Racine , et  qui  nous 
traite  comme  tout  le  monde  doit  le 
traiter  ( 10  aug.  1776  ).  » Ou  a fait 
un  crime  à Voltaire  de  cette  bou- 
tade (a)  ; mais  l’opinion  qu’il  expri- 
mait était  , à cette  époque,  celle  de 
tous  les  littérateurs  français  (3).  La- 
harpe  , en  adressant  à son  auguste 
correspondant  une  autre  Lettre  de 
Voltaire,  beaucoup  plus  vive,  la  fait 
précéder  de  cette  réflexion  : « C’est 
ia  colère  du  génie  ; et  jamais  l'indi- 
gnation poétique  ne  fut  à-la-fois  ni 
plus  véhémente  , ni  plus  plaisante  n 
( Correspond.  Russe  , 1 , 4o5  ).  Pa- 
lissot  aussi  croyait  à l’existence  d’une 


(t)  Voy.  h Correspond,  d*  Grimin  , juïu  , 177», 
a*.  |iarü«,  I , 

(a)  Voy.  ira  Trois  de  U hUtint  <n  , |*at 

SaJwIltter.  wiLKTuiiMMWIi  1m  XUmU*  Uu+ 

rtum  de  la  J-'runro , par  IKommitU  , rtc. 

(B)  •*  Crtl*  lradncb*Hi , dit  Ulwrpe  , a «le  laitr 
dam  l'inlrolinii  de  rahatsrr  h»  |du«  ttraud*  dmiua- 
tiques  français.»  Cotrerpstnd. , 1 , 3 |0. 
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conspiration  contre  les  cliefs-d’œuvre 
«le  notre  scène , en  faveur  de  la  ma- 
nière anglaise  et  allemande,  et  «1  en 
signale  Le  Tourneur  comme  le  prin- 
cipal agent  (4).  Loin  de  lui  nui- 
re , la  colère  de  Voltaire  servit  au 
succès  de  la  traduction  de  Shakes- 
peare. Cependant  on  doit  louer  Le 
Tourneur  de  la  modération  qu’il 
montra  dans  cette  circonstance  , et 
de  n’avoir  point  repousse  les  injures 
par  les  injures  (5).  Doue  d’une  ar- 
deur infatigable  pour  le  travail,  il 
encourageait  les  jeunes  gens  qui  an- 
nonçaient des  dispositions  , et  il  en 
associa  plusieurs  a la  traduction  de 
l’Histoire  universelle  des  Anglais  ( V. 
Psalmanazar  ),  dont  il  11e  fut  guère 
que  le  réviseur.  11  dut  à son  mérite 
la  place  de  secrétaire  ordinaire  de 
Monsieur  ( Louis  XV11I  ) j et  il  fut 
nommé  censeur  roval.  Il  mourut  à 
Paris  , le  janvier  1788,  h l’âge 
de  cinquante-deux  ans,  vivement  re- 
gretté des  gens  de  lettres.  « Sa  vie  , 
«dit  son  lnograplie  anonyme  , fut 
» un  cours  de  vertus  privées  et  de 
» philosophie  pratique.  Laborieux, 
» patient,  renfermé  dans  son  cabinet, 
» il  fut  étranger  aux  rivalités  lilté- 
» raires  et  aux  agitations  de  la  ca- 
» pitale.  Il  avait,  dans  la  société,  la 
» candeur  et  la  timidité  d’un  enfant. 
» Sa  conversation  était  douce  com- 
» me  ses  mœurs.  Il  roiinut  tous  les 
» sentiments  honnêtes,  et  ne  mécoii- 
» mit  que  ceux  qui  rendent  la  vie 
» malheureuse  ,tc!s  que  le  désir  de  la 
» renommée  et  le  tourment  de  l’en- 
* vie.  » On  a de  lui  : 1.  Discours 
moraux , couronnés  dans  les  atadé- 


(4)  Mémoires  sur  la  liUimlutr  , irl.  MERCIfiH. 

(5)  ï.*h*rpc  *e  plaint  d’avoir  été  traite  d'une 
manière  fort  inpirimae  par  Le  Tourneur  , unitjue- 
vnmt  parce  qu'il  n’était  pas  de  son  ivii  sur  Sb«- 
Urapeare,  mai*  on  n’a  pas  pu  découvrir  l’article 
d -nt  lahar^if  »e  plaint.  Voy.  OEuvra*  Ao  f.tharjtr 
•«1  «Je  1R11  y loin.  XIV  , pa#.  1**. 
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mies  cke  Moutauban  et  de  Besançon  . 
en  178(3  et  1767 , avec  un  Eloge  de 
Charles  fr , roi  de  France  , Paris  , 
1788  , in-8°.  II.  La  Jeune  fille  sé- 
duite et  le  courtisan  ermite,  contes, 
traduits  deH’anglais  , ibid.  , 1789  , 
in-8°.  III.  Les  Nuits  et  œuvres  di- 
verses d’Young  , ibid. , 1769  - 70, 
4 vol.  in-8°.  et  in- 1 2.  Les  Nuits  ont 
été  réimprimécssouvcntdansde  petits 
formats.  Le  traducteur  français  a 
changé  toute  la  distribution  de  ce 
poème  . et  supprimé  les  passages  les 
plus  choquants.  Le  Discours  préli- 
minaire est  écrit  avec  noblesse , et 
subirait  pour  prouver  que  Le  Tour- 
neur aurait  pu  ne  pas  se  borner  au 
rôle  modeste  de  traducteur.  IV.  Mé- 
ditations sur  les  tombeaux  , par 
Hervcv,  ibid.,  1770,  in-8°.,  souvent 
réimprim.  in- 1 2 ( V.  Hehvey  ).  V. 
Histoire,  de  Richard  Savage  ; sui- 
vie de  la  vie  de  Thomson , tra- 
duite de  Sam.  Johnson  , ibidem  , 
1771 , in- 12.  VI.  Théâtre  de  Sha- 
kespeare , ibid. , 1 77G  et  ann.  suiv. , 
20  vol.  in-8u.  ; il  y a des  exemplai- 
res format  in-4°.  Celte  version  a été 
reproduite,  revue  et  corrigée  par  M. 
Guizot,  182.4,  i3  vol.in-8".  VIL  Os- 
sian  ,fils  de  Fingal , poésies  gal- 
liqttes  , traduit  sur  l’anglais  de  Mac- 
phrrson  , ibid. , 1777 , 2 vol.  in-8u. 
( F.  Ossi an  et  Macvherson  ).  o Cette 
traduction,  dit  Laliarpe,  est  beau- 
coup meilleure  que  celle  de  Shakes- 
peare , et  fera  moins  de  bruit,  parce 
que  ce  n’est  pas  une  aflàirc  de  parti  r 
( Curn-sp . Russe,  11,  4^  )■  VIII. 
Vue  de  l'évidence  de  la  religion 
chrétienne  , considérée  en  elle-mê- 
me, traduit  de  l’anglais  de  Jennings, 
ibid.,  1777 

y lïl~  8°.  IX.  Clarisse 
llarlowe,  traduitde  l’anglais  de  Ri- 
chardson . Paris  on  Genève,  1784- 
87  , 10  vol.  iu-8°.  , fig.  Cette  ver- 
sion , la  seule  complète , a été  réim- 
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primée  plusieurs  fois  in-il  et  m-8°. 

( V oy.  Richardson).  X.  Choix  d'é- 
légies de  l’Ariosle,  traduit  de  l’ita- 
lien, 1785,  in-8'>.  XI-  Voyage  de 
Sparmann  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , traduit  de  l’allemand,  ibid., 
1787,  5 vol.  in-8°.  XII.  Vie  de 
Frédéric  , baron  de  Trenck  , Metz 
ou  Paris,  1788,  3 vol.  in- ta.  Cette 
version  est  plus  complète  que  celle 
du  baron  de  Bock  ; mais  on  préfère 
la  nouvelle  traduction  faite  sous  les 
veux  de  Trenck  ( V oy.  ce  nom  ). 
\II1.  Mémoires  intéressants  d’une 
Lady,  ibid.,  1788.  1 vol.  in- 12. 
XIV.  Les  Jardins  anglais  , ou  va- 
riétés tant  originales  que  traduites  , 
ibid. , 1788,  a vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  précédé  d’une  Notice  sur 
Le  Tourneur  , et  orné  de  son  por- 
trait. XV.  Le  Nord  du  globe  ou  Ta- 
bleau de  la  nature  dans  les  contrées 
septentrionales  , traduit  de  l’an- 
glais de  Primant  , ibid.,  1789,  a 
vol.  in-8°.  Ou  attribue  à Le  Tour 
neur  le  texte  de  Yllistoire  d’ An- 
gleterre en  ligures  , par  David  , 
1 784  , a vol.  in-4°’.  W — s. 

TOURNEUR  ( Chari.es  - Louis- 
François  - Honoré  Le  ).  Vcy.  De- 
tourneur. 

TOURNEUX  (Nicolas  Le).  V. 
Letourneux. 

TOURNIER  (Jacques-Joseph  ), 
mécanicien, né,  le  icr.  mai  1690,  à 
Saint-Claude , avait  reçu  de  la  natu- 
re des  dispositions  singulières  pour 
les  arts.  Destiné  par  scs  parents  à 
l’état  ecclésiastique , en  faisant  ses 
cours  de  théologie , il  apprit , sans 
maître , la  sculpture . la  peinture , la 
gravure,  l’horlogerie  et  l’oplique. 
La  lecture  des  ouvrages  du  P.  Rev- 
ncau  ( V.  ce  nom  ) lui  donna  la 
première  notion  du  mouvement  des 
astres  ; et  bientôt,  il  se  persuada 
qu’il  n’était  pas  impossible  de  conci- 


lier les  systèmes  de  Copernic  et  de 
Tycho-Brahé.  Dans  ce  but,  il  cons- 
truisit nue  sphère,  au  centre  de  la- 
quelle la  terre  tournait  sur  son  axe , 
tandis  que  le  soleil  opérait  sa  révolu- 
tion annuelle  dans  le  zodiaque.  Quel- 
ques membres  de  l’académie  des 
sciences,  ayant  entendu  parler  de 
cette  machine,  furent  curieux  d’en 
connaître  l’auteur.  L’abbé  Tournier, 
cédant  à leurs  instances  , fit  le  voya- 
ge de  Paris;  mais  il  ne  put  y soute- 
nir sa  réputation.  La  difficulté  qu’il 
avait  à s'exprimer,  et  le  peu  d’élé- 
gance de  ses  manières,  empêchèrent 
qu’on  ne  rendît  justice  à ses  Latents 
réels.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  entreprit  d’expliquer  son  système 
astronomique , et  grava  dix  - neuf 
planches ,jpii  devaient  accompagner 
sou  ouvrage;  mais  il  ne  l’a  point 
terminé.  Son  exemple  et  scs  leçons 


eurent  une  utile  influence  sur  les  pro- 
grès de  l’art  du  tour,  lequel,  com- 
me 011  sait , est  une  des  principales 
ressources  des  habitants  de  Saint- 
Claude  (l). Il  mourut,  en  cette  ville, 
le  1 1 novembre  17G8.  Ce  fut  l’abbé 
Tournier  qui  dressa  la  Carte  du 
diocèse  de  Saint-Claude , lors  de  l’é- 
rection de  l’évcché,  en  1 7 4 "•* - On  a 
vu  long-temps  des  planisphères  de 
son  invention,  dans  le  cabinet  de 
physique  de  MM.  de  Sa ïnt-Sulpice 
( Lalande,  Bibliogr.  aslronomiq. , 
4u4  ).  Au  jugement  de  M.  Janvier 
(V.  ce  nom,  Biograph.  des  hommes 
vivants  . 111, 4^9),  Tournier  aurait 
fait  honneur  à sa  patrie,  s’il  eût  pu 
vaincre  sa  timidité  naturelle  . et  pren- 
dre les  habitudes  de  Paris.  Un  autre 
de  ses  compatriotes,  le  P.  Rom.  Jo- 
ly lui  a consacré  une  courte  Notice 


y oiire  hiilnnt/n*  Sttinl-f'ltutUr  , 

l»w  Si.  i^rotili  » «lr  r«froüili»Mni«d  , 

iu-Z*. 
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dans  scs  Leltruî  sur  la  Franclu- 
Cumte , p.  q4*  W — s. 

TOURNON  ( François  ce  ) , lils 
de  Jacques,  comte  de  Tournoi),  et  de 
Jeanne  de  Polignac,  naquit,  en  1 4891, 
à Tournon  en  Vivaiais.  Sa  famille, 
dont  le  chef  actuel  siégé  à la  chambre 
des  Pairs  , était  dès-lors  une  des  plus 
considérables  du  Languedoc.  1 1 se  des- 
tina de  bonne  heure  à l’état  ecclésias- 
tique , et  prit  l’habit  de  chanoine 
de  Saint-Augustin  , à l’âge  de  douze 
ans,  dans  l’abbaye  de  Saint-Antoi- 
ne en  Dauphiné.  Ses  talents  et  sa 
naissance  le  portèrent  rapidement 
aux  honneurs  ecclésiastiques  : après 
avoir  été  pourvu  de  l’abbaye  de  la 
Chaise-Dieu,  il  fut  nommé  archevê- 
que d’Embnm  à peine  âgé  de  vingt- 
huit  ans.  Tandis  qu’il  emplissait 
avec  le  succès  leplus  complet  lesfuuc- 
t ions  de  l’épiscopat,  la  France  Jon- 
chait vers  sa  décadence.  François  1er. 
léguait , et  déjà  il  avait  commencé 
avec  Charles-Quinf  cette  lutte  qui  de- 
vait encore  faire  verser  tant  de  sang. 
Le  connétable  de  Bourbon  était  venu 
chercher  dans  le  camp  impérial  un 
asile  contre  les  persécutions  de  Loui- 
se de  Savoie  : la  victoire  de  Pavie  et 
la  captivité  du  roi  11e  l’avaieut  que 
trop  vengé.  La  régente,  dans  ces 
graves  circonstances,  réunit  à Lyon 
les  hommes  les  plus  éminents  du 
royaume  : l’archevêque  d’Embrun 
fut  du  nombre.  La  délivrance  du 
roi  était  l'affaire  la  plus  urgente  : 
la  reine  mère  en  confia  la  négocia- 
tion au  prélat.  Il  se  rendit  en  Es- 
pagne avec  Jean  de  Selve  et  plu- 
sieurs autres  personnages  distingués. 
Après  de  longs  débats,  Tournon  si- 
gna , le  i4  janvier  1 5^6,  comme 
chef  del’ambassade,  le  traité  de  Ma- 
drid , et  accompagna  le  roi  a son 
retour  en  France.  Mais  ce  traité  , si 
durement  impose  par  la  victoire  à 


TOU 

l'impatience  de  François  I»r. , con- 
tenait des  clauses  contre  le-quelles  la 
France  se  souleva.  Tournon  eut  la 
principale  part  aux  négociations  qui 
eu  changèrent  quelques  dispositions , 
et  qui  amenèrent  La  paix  de  Cambrai. 
Renvoyé  en  Espagne  avec  le  maré- 
chal de  Montmormci,  pour  y de- 
mander la  uiain d'Eléonore , il  rame- 
na cette  princesse,  et  lit,  à Captieux, 
petit  bourg  de  Guyenne , la  cérémo- 
nie de  son  mariage  avec  François  I". 
L’arcltevèclié  de  Bourges , l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  et  enlin 
le  chapeau  de  cardinal  furent  la  ré- 
compcu.sc  de  ses  services.  Depuis  ce 
moment,  Tournon  jouit  île  toute  la 
confiance  du  roi.  La  guerre  avait 
ressé;  mais  une  fermentation  plus 
funeste  encoie  régnait  dans  toute 
l’Europe.  Des  dogmes  uouveaux 
avaient  été  prêches , et  avec  eux  la 
liberté  d’investigation  et  de  jugement 
dans  les  matières  jusqu'alors  soumi- 
ses à la  foi.  I,’ Allemagne  avait  adop- 
té la  réforme  née  dans  son  sein;  la 
France  se  partageait  entre  l’ancienne 
et  la  nouvelle  Croyance , et  l’Angle- 
terre, sous  le  joug  de  fer  des  Tudor, 
attendait  la  sienne  d’Henri  VIII. 
Les  passions  de  ce  prince  firent  ce 
choix  pour  elle.  11  sollicitait  à Rome 
son  divorce  avec  la  soeur  de  Charles- 
Quint.  Le  pape  refaisait  de  satisfaire 
à ce  caprice , et  Henri  menaçait  d’a- 
dopter la  religion  qui  se  moutrait 
plus  favorable  à sou  amour  pour 
Anne  de  Boulcn.  Le  cardinal  de 
Tournon  fut  envoyé  à Rome  , pour 
susjiendre  les  foudres  dont  le  pape 
menaçait  Henri;  ensuite  il  courut  à 
Londres,  pour  arrêter  l’impatient  mo- 
narque; mais  le  pape,  cédant  à l’in- 
fluence de  Charles-Quint,  n’attendit 
pas  le  résultat  de  celte  négociation  : il 
fulmina  l’excommunication;  et  l’An- 
gleterre cessa  de  reconnaître  son  auto- 
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rite.  Tournou,  plus  heureux  dans  ses 
autres  négociations , détacha  les  prin- 
ces d’Italie  de  l’alliance  de  l’empe- 
reur. Le  mariage  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  avec  le  duc  d’Oriéans,  deuxieme 
lils  du  roi , fut  le  prix  de  la  complai- 
sance de  Clément  VIII  et  du  domina- 
teur de  Florence.  A peine  la  France 
s’était  ainsi  entourée  d’alliances, que 
les  hostilités  recommencèrent.  Cliar- 
les-Quiut  envahit  la  Provence.  Fran- 
çois 1er.  chargea  le  maréchal  Anne  de 
Moulmorenei  de  repousser  l’ennemi  ; 
et  nommant  le  cardinal  de  Tournon 
sou  lieutenant-général , avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  il  le  chargea 
dedirigerde  Lyon, comme  un  autre 
lui-inème,  toutes  les  opérations  de 
la  guerre.  Tournon  avait,  comme 
uégociateur,  donne  des  preuves  de 
la  plus  haute  capacité';  placé  dans 
une  situation  nouvelle , il  montra  tout 
ce  que  ]teuvent  un  grand  caractère  et 
un  esprit  étendu.  L’ennemi  fut  re- 
pousse de  la  Provence  , le  Piémont 
fut  envahi , et  l’Italie  éohappa  pres- 
que entière  au  jougdeCharies-Quint. 
Tournon  put  s’attribuer  en  grande 
partie  ces  succès;  car  ce  fut  lui  qui 
pourvut  aux  besoins  de  Farinée,  qui 
par  sa  sagesse  en  contint  les  lwindcs 
indisciplinées,  cl  qui,  à défaut  des 
fonds  de  l’état , versa  souvent  dans 
la  caisse  militaire  scs  propres  reve- 
nus et  les  sommes  qu’il  empruntait 
en  son  nom  des  marchands  de  Lyon. 
Il  paraît  qu’à  cette  époque,  le  cré- 
dit du  trésor  n’e'tait  pas  bien  établi  ; 
car  le  roi  le  remercia  très-affectueu- 
sement , le  11  janvier  1 537 , d’avoir 
trouvé  de  l’argent  à trois  pour  cent 
par  mois.  Lorsque  le  besoin  de  la 
paix  se  lit  sentir,  ce  fut  sur  le  cardi- 
nal de  Tournon  que  François  1er. 
jeta  les  yeox  pour  le  représenter,  en 
i538,  aux  conférences  de  Nice,  en- 
tre Paul  lit  et  l’empereur;  ce  fut  ce 
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ministre  qui  y signa  uno  paix  de  dix 
ans.  Le  connétable  de  Moulmorenei 
avait  partagé  long-temps  avec  le  car- 
dinal de  Tournon  la  confiance  du 
roi  ; mais  la  disgrâce  de  cet  illustre 
guerrier  laissa  'Poumon  l’unique  ar- 
bitre de  l’état.  La  poursuite  de  l’hé- 
résiedevint  pendant  la  paix  le  prin. 
cipal  but  des  ellbrts  du  ministre.  De 
tontes  parts  la  réforme  pénétrait  en 
France,  et  son  esprit  s’était  glissé 
jusque  dans  la  famille  royale.  Tour- 
non , convaincu  que  la  différence  des 
croyances  religieuses  dans  les  mem- 
bres d’un  même  état  était  de  tous 
les  maux  le  plus  redoutable , résolut 
d’extirper  la  religion  nouvelle  et  en- 
core mal  enracinée.  Pour  y parvenir, 
non  content  de  combattre  avec  rai- 
son la  tendance  que  François  1er., 
dominé  par  sa  sœur  la  reine  de  Na- 
varre, paraissait  avoir  pour  les  nou- 
veautés, il  établit  une  chambre  ar- 
dente ; et  emporté  par  un  rèle  exces- 
sif, il  ordonna,  ou  du  moins  il  tolé- 
ra des  cruautés  horribles  contre  les 
Calvinistes  et  contre  les  Vaudois. 
Heureusement  il  ne  fit  pas  de  son 
pouvoir  cet  unique  et  malheureux 
usage,  et  l’accroissement  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  , la  fondation  de 
l’imprimerie  royale,  celle  des  collè- 
ges d’Auch  et  de  Tournon , enfin  1rs 
bienfaits  répandus  sur  les  savants, 
prouvent  qu’il  comprenait  tout  ce 
que  les  lettres  peuvent  ajouter  à la 
grandeur  d’un  état.  Il  eut  pour  pen- 
sionnaires les  savants  les  plus  illus- 
tres, Muret , Lambin  , Vincent  Lau- 
ro  , depuis  cardinal,  etc.  La  mort 
de  François  Ior. , en  i547,  mit  fin 
au  pouvoir  sans  bornes  qu’exerçait 
depuis  dix  ans  le  cardinal  de  Tour- 
non. Pendant  vingt-quatre  ans  de 
ministère,  malgré  les  guerres  les  nlns 
coûteuses , cet  habile  homme  d’elat 
sut  amasser  , et  laissa  dans  les  cof- 
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frcs  du  roi,  quatre  millions  de  la 
monnaie  de  cette  époque.  Henri  II 
monta  sur  le  trône , et  avec  lui  les 

Îirinces  de  la  maison  de  Lorraine. 
,c  cardinal  de  Tournon  se  retira 
aussitôt  des  affaires;  mais  soit  pour 
l'éloigner  du  royaume  , soit  parce 
que  scs  talents  étaient  nécessaires , il 
fut  envoyé  à Rome,  où  , après  avoir 
coopéré  à l’exaltation  de  Jules  III , 
il  négocia  un  traité  avec  ce  pontife, 
et  souleva  contre  l’empereur  plu- 
sieurs princes  d’Italie,  qu’il  avait 
réunis  à Chioggia.  Objet  de  la  ja- 
lousie des  Guises , il  fut  laissé  huit 
ans  en  Italie,  eu  qualité  d’arabassa- 
deiur , et  y soutint  sa  réputation  de 
négociateur  très-habile.  A cette  épo- 
que, sa  médaille  fut  frappée  à Venise. 
Leroi  cependant , satisfait  de  scs  ser- 
vices, lui  avait  donné  l’archcvêchédc 
Lyon , et  le  pape  l'avait  nommé  évê- 
que de  Sabine.  Lorsque  le  cardinal 
de  Tournon  revint  en  France,  en 
i5i5,  il  trouva  l’état  aux  mains  de 
la  duchesse  de  Valentinois  ; et  sa 
fierté  lie  pouvant  plier  devant  cette 
idolÿ,  il  se  retira  dans  son  diocèse 
de  Lyon,  ville  dont  il  était  à-la-fois 
l'archevêque  et  le  gouverneur.  Là 
son  zèle  le  porta  de  nouveau  à des 
actes  d’une  excessive  rigueur  contre 
les  Calvinistes.  Les  princes  Lorrains 
voulaient  rallumer  la  guerre  contrôle 
fils  de  Charles-Quint.  Le  cardinal  de 
Tournon  fut  contraint  de  retourner 
à Rome , avec  la  mission  d’cntraiucr 
Paul  IV ; mais  loin  de  sc  prêter  aux 
vues  ambitieuses  des  Guises  et  à celles 
des  Canada,  neveux  du  pape,  non 
moins  avides  de  troubles  que  les  prin- 
ces Lorrains,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
maintenir  la  paix.  Le  mauvais  génie 
de  la  France  l’emporta  cependant, 
et  une  guerre  que  marqua  la  bataille 
de  Saint-Quentin  mit  l’état  au  bord 
de  l'almne.  I>c  cardinal  de  Tournon 
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resta  eu  Italie,  chargé  des  affaires 
de  France;  et  au  conclave  qui  suivit 
la  mort  de  Paul  IV,  il  balança  le 
choix  des  cardinaux.  Pic  IV,  qui 
l'emporta  sur  lui , le  nomma  évêque 
d’Ostie , doyen  du  sacré  collège  , et 
lui  accorda  toute  sa  confiance.  Ce- 
pendant Henri  II  était  mort,  et  le 
cardinal  de  Tournon  fut  rap[>clé  à 
la  cour.  Il  la  trouva  livrée  aux  fac- 
tions , et  la  France  en  proie  aux  plus 
affreux  malheurs.  Effrayé  des  pro- 
grès du  calvinisme  , le  cardinal 
crut  V mettre  obstacle  en  donnant 
aux  Jésuites  le  collège  qu’il  avait 
fondé  à Tournon  , et  en  faisant  rece- 
voir en  France  cet  ordre  déjà  célè- 
bre. Il  rendit  à son  pays  un  service 
moins  conteste  en  détournant  le  fai- 
ble François  II  du  dessein  que  lui 
avaient  inspiré  les  Guises  et  le  maré- 
chal de  Saint-André  de  faire  assas- 
siner le  père  d’Henri  IV.  L’avéue- 
ment  de  Charles  IX  au  trône  ren- 
dit au  cardinal  de  Tournon  une 
grande  partie  de  son  crédit  : il  l'em- 
ploya encore  contre  les  Protestants  ; 
son  zèle  et  son  habileté  se  firent 
remarquer  aux  états  d’Orléans , en 
1 5Go , et  au  colloque  de  Poissy . qu'il 
présida  l’année  suivante.  Ce  fut  le 
dernier  acte  important  de  sa  vie  po- 
litique; il  mourut,  le  ai  avril  i56?,à 
Sainl-Gerraain-eu-Laye.  après  avoir, 
dans  le  cours  d’une  vie  de.soixantc- 
treize  années,  pris,  pendant  treute- 
neuf  ans  et  sous  quatre  rois,  la  part 
la  plus  active  aux  affaires  de  cette 
époque . si  féconde  en  grands  événe- 
ments. Il  fournit  un  exemple. unique 
de  faveur  et  de  crédit  dans  des  temps 
si  difficiles.  Sa  famille  ne  recueillit 
aucun  des  biens  qu’il  avait  amassés  : 
il  les  employa  tous  en  fondations 
pieuses,  dont  la  plus  considérable 
est  le  collège  de  Tournon  , dans  l’é- 
glise duquel  il  fut  enterré.  De  Thou 
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dit  de  lui  : « Homme  d'une  rare  pru- 
» dence  et  d’un  mérite  extraordinai- 
» re  ; d’une  liabileté  pour  les  affaires, 

» et  d’uu  amour  pour  sa  patrie, 

# presque  au-dessus  de  ce  qu’on  en 
» peut  penser.  François  Ier.  l’avait 
» mis  à la  tète  des  atlaircs.  Après  la 
» mort  de  ce  prince , l’envie  le  fit 
» chasser  de  la  cour  ; mais  il  fut  tou- 
» jours  estimé . considéré  et  respecte 
» de  tous , même  de  scs  envieux.  On 
» le  vit  toujours  opposé  aux  Protes- 
» tants , persuadé  qu’on  ne  pouvait 
» rien  chauger  en  matière  ae  reli- 
» gion  sans  troubler  la  paix  et  la 
» tranquillité  de  l'état.  » « C’était , 
» di  t Va  rillas  J un  ministre  laborieux  ; 
» capable  selon  le  temps;  (jui  avait 
» l’esprit  pénétrant  et  le  jugement 
» net , et  qui  se  piquait  d’aller  an  so- 
» lide.  » « On  ne  sache  pas,  dit  Da- 
» nicl , que  Tournon  ait  jamais  pris 
» le  mauvais  parti  dans  une  aliài- 
» re.  » Sans  compter  les  Éloges  ou 
Oraisons  funèbres  de  ce  prélat , ou  a 
sa  Vie  , en  latin,  par  P.  Rouvière  et 
par  L.  Doni  d’Attichi  ; en  français  , 
par  le  P.  Ch.  Fleury  ( Paris,  1779, 
in-ia  1,  et  par  d’Auviguy  ( Hommes 
illustres  de  France,  11,  1 4 < )•  F-i. 

TOURNON  ( Charles  - Thomas 
Maillard  df.),  cardinal,  issu  d’une 
ancienne  et  illustre  maison  originaire 
de  Rmnilli  en  Savoie,  naquit,  à Tu- 
rin , le  1 1 décembre  1 668  ( 1 ).  A pri  s 
avoir  achevé  scs  études  à Rome  , au 
college  de  la  Propagande , il  em- 
brassa l’état  ecclésiastiqilc , et  ne  tar- 
da pas  à se  distinguer  par  ses  lumières 
et  par  son  dévouement  au  Saint-Siège. 
Le  pape  Clément  XI  le  revêtit  de  la 

(1)  Son  père,  Vîctor-Amrcire  de  Maillard  , rom* 
Ir  de  Tournon  pf  marquis  d’Albi.  roinûtre -d'état, 
chwalirr  <lr  I’  Ktmonciadr  , gouverneur  du  rh&lrau 
et  comté  de  Sire , mourut  en  1*01.  On  voit  n*r  te* 
titrer,  rumbini  e'elt  f.tusM*meut  que  Voltaire  a 
prêtent*-  le  cardinal  <oinm*-  une  oprr»  d'armtu* 
rier  . prêtre  savoyard  nommé  Maillard  , qui  avait 
pris  le  nom  de  Tonrnmi. 
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dignité  de  patriarche  , et  le  nomma  , 
le  5 décembre  1701  , son  vicaire 
apostolique  aux  Indes  et  à la  Chine. 
Suivant  les  uns  , le  patriarche  était 
chargé  seulement  de  prendre  connais- 
sance des  ritcsdontlcsjésuitesavaient 
cru  pouvoir  permettre  la  pratique  aux 
nouveaux  convertis  ( Voy.  Ricci  ) ; 
mais  d’autres  assurent  qu’il  avait  re- 
çu le  pouvoir  d’interdire  aux  nou- 
veaux chrétiens  tous  les  usages 
u’il  jugerait  contraires  à la  pureté 
c la  foi  catholique.  Le  patriarche  se 
rendit  aussitôt  en  Espagne . où  il 
devait  attendre  un  bâtiment  français 
chargé  de  le  transporter  dans  les  In- 
des. La  guerre  n’ayant  pas  permis  à 
ce  bâtiment  d’approcher  de  Cadix, 
le  prélat  gagna  l’îlc  de  Téuériffe,  où 
le  vaisseau  du  roi  le  Maurepas  le 
prit  à son  bord  , le  3 mai  1705  ; il 
débarqua  le  G novembre  suivant  à 
Poudichéri.  Les  Jésuites  allèrent  à sa 
rencontre  jusque  sur  le  rivage  , et  le 
ramenèrent  procesnonelicmcut  dans 
la  ville.  Le  patriarche  n’eut  qu’à  se 
louer  de  leur  politesse  et  de  la  ma- 
nière noble  et  généreuse  dont  ils 
pourvurent  à tous  scs  besoins.  Forcé 
île  prolonger  son  séjour  dans  les  In- 
des , il  en  profita  pour  examiner  les 
rites  pratiqués  par  les  chrétiens  ma- 
labarcs;  et  convaincu  qu’il  était  dan- 
gereux de  tolérer  plus  long  - temps 
ces  restes  de  la  superstition . il  les 
proscrivit  par  un  décret  qu’il  rendit 
public  , le  1 1 juillet  1704.  C’était  le 
jour  même  de  son  déjiart  pour  Ma- 
nille , d’où  il  continua  sa  route  jus- 
qu’à la  Chine.  11  arriva  dans  cet  em- 
pire au  commencement  de  l’auncc 
170D.  Son  premier  soin  fut  de  réunir 
à Canton  les  chefs  des  missions,  aux- 
quels il  annouça  que  le  but  de  son 
voyage  était  d’epurer  le  culte  catho- 
lique a la  Chine;  et  malgré  leurs  ob- 
servations sur  les  dangers  d'adopter 
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légèrement  iidc  pareille  mesure  , il 
leur  enjoignit  ae  faire  disparaître 
des  églises  les  signes  et  emblèmes  re- 
latifs au  culte  du  ciel  et  des  ancêtres. 
Le  patriarche  u’oblint  que  par  le 
crédit  des  Jésuites  la  permission  de 
se  rendre  à Peking,où  ils  lui  procu- 
rèrent uuc  entrée  qui  surpassait,  par 
la  pompe  et  la  magnificeuce , celle 
de  tous  les  ambassadeurs.  Admis  a 
l’audience  de  l’empereur  Kliang-hi 
( F oy.  Maigrot  ) , le  légat  lui  parla 
du  projet  d’établir  à la  Chine  un  su- 
périeur-général  des  missions,  qui 
deviendrait  l’intermédiaire  entre  le 
Saint-Siège  et  le  gouvernement  chi- 
nois. Cette  idée  déplut  à l'empereur, 
qui  cessa  bientôt  de  montrer  les  mê- 
mes égards,  la  même  déférence  au 
légat  , qu’il  jugea  minutieux  et  tra- 
cassier.  Le  patriarche  accusa  les  Jé- 
suites de  ce  changement  ; ceux-ci 
l’attribuèrent  à l’ignorance  qu’il  mon- 
trait des  usages  de  la  Chine,  et  à sou 
peu  d'égard  pour  les  volontés  de 
l’empereur.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  pa- 
triarche reçut,  le  3 août  170G,  lor- 
dre  de  sorlirdc  Pekiug.  11  ne  quitta 
cette  ville  que  le  28,  ayant  été  re- 
tenu par  des  affaires  qu’il  jugeait  de 
son  devoir  de  terminer  avant  son 
départ  ; mais  la  negliget.ee  involon- 
taire qu’il  avait  mise  dans  l’execu- 
tion d'un  ordre  émané  de  l’einpereur 
acheva  d’indisposer  ce  prince.  Le 
légat  prit  la  route  de  Nauking  , où 
il  s’arrêta  pour  faire  scs  dernières 
dispositions  avant  son  retour  en  Eu- 
rope. C’est  de  cette  ville  qu’est  daté 
le  fameux  mandement  qu’il  publia 
le  28  janvier  1707  , par  lequel  il 
interdit  aux  nouveaux  chrétiens  la 
pratique  des  anciennes  cérémonies  , 
et  enjoint  aux  missionnaires  de  se 
conformer  à cette  instruction  , sous 
les  peines  canoniques.  Cette  pièce 
irrita  tellement  l’empereur, qu’il  don- 
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11a  l'ordre  d’arrêter  le  patriarche  et 
de  le  conduire  à Macao,  où  il  fut  re- 
mis à la  garde  des  Portugais,  qui  le 
traitèrent  d’une  manière  d’autantplus 
rigoureuse,  qu’il  les  avait  desservis 
près  de  l’empereur.  Malgré  les  récla- 
mations des  Jésuites , le  pape  approu- 
va la  conduite  de  son  légat;  et,  en  ré- 
compense du  zèle  qu’il  avait  montré, 
le  créa  cardinal.  Il  reçut  dans  sa  pri- 
son les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité, 
dont  il  ne  devait  jouir  que  peu  de 
temps.  Sa  santé,  naturellement  dé- 
licate, ne  put  résister  aux  rigueurs 
de  scs  garrliens  , et  il  expira  , daus 
de  grands  sentiments  de  piété , le  8 
juin  1710,3  l’Age  de  quarante-deux 
ans.  LVIogedu  cardinal  deTouruoii 
fut  prououçc  par  le  souverain  pon- 
tife, en  171 1 , dans  uuc  assemblée 
du  sacré  collège.  L’ordre  de  rappor- 
ter son  corps  à Rome  fut  exécuté 
par  le  légat  Mezzabarba  ( Foy.  ce 
nom  , XXVIII,  5 1 4 );  et  il  fut  in- 
humé, le  27  septembre  1723,  dans 
l’église  du  collège  de  la  Propagande. 
La  légation  du  cardinal  de  Tournou 
a fait  naître  une  foule  d’écrits,  parmi 
lesquels  on  se  contentera  d’en  citer 
deux  : Esame  e difesa  del  dccreto 
du  M.  di  Tournon  snpra  le  eu  se 
deir  imperio  delta  China  , Rome , 
173I8,  in-4".  C’est  une  apologie  com- 
plète. — Mémoires  du  P.  Thomas  , 
vice-provincial  des  Jésuites  en  Chine , 
sur  la  mission  du  cardinal  de  Tour- 
non , daus  le  Recueil  îles  Lettres  édi- 
tantes^ édit,  du  P.  Querbcuf,  xxvi , 
2t)G-354.  L’auteur  , comme  ou  le 
pense  bien  , cherche  à justifier  scs 
confrères , et  rejette  tout  le  blâme 
sur  le  légat,  dont  les  Mémoires  au- 
thentiques furent  enfin  publiés  , en 
1762,  par  les  soins  du  cardinal  Pas- 
siouci,  sous  ce  titre:  Memoric  sto- 
richc  délia  legazione  c morte  del 
cardinale  di  Tournon  esposti  con 
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monument!  rari  ed  autentici , non 
più  ilah  in  lace  , Hume,  8 vol.  in- 
8°.  On  y trouve  plus  d’exactitude 
que  dans  les  Anecdotes  sur  l’état 
de  la  religion  dans  la  Chine,  Paris, 
i-33  , 7 vol.  in-  la.  Le  uom  chi- 
nois de  ce  prélatctait  To-loo.  Il  avait 
etc , à Rome , un  des  premiers  mem- 
bres de  l'academie  des  Arcadiens, 
sous  le  nom  à' E ras  ni  us  Idalius  ; et 
Crescimbeni  y prononça  son  Oraison 
funèbre  (V.  rite  degli  Arcadi  illus- 
tri , 3 , î , et  Notizie  istor.  degli 
Arcadi  morti , a , ioo  ).  Sa  Vie  a 
été  écrite  en  italien  par  l’abbé  Fali- 
nclli  (a);  mais  on  ne  sait  si  ce  tra- 
vail a été  publié.  W — s. 

TOURON  (le  P.  Antoine),  bio- 
graphe et  coulroversiste ,né, dans  le 
diocèse  de  Castres,  en  i(188,  prit 
jeune  l’habit  de  saint  Dominique,  et 
se  dévoua  d’abord  à l’enseignement 
des  novices.  Ayant  été  remplacé  dans 
les  fonctions  de  professeur  de  théo- 
logie, il  profita  de  ses  loisirs  pour 
étudier  l’histoire  de  son  ordre , et  à 
l’dge  de  cinquante  ans,  publia  la  Vie 
de  saint  Thomas  d’Aquin  , ouvra- 
ge estimable  par  l’étendue  et  l’exac- 
titude des  recherches.  Encouragé  par 
les  sulTragesdu  public,  il  donua  bien- 
tôt la  Vie  de  saint  Dominique , et 
enfin  Y Histoire  des  hommes  illustres 
qui  sont  sortis  de  cet  ordre  célèbre. 
Il  offrit  la  dédicace  de  cette  Histoire 
au  pape  Benoit  XIV,  qui  témoigna 
sa  satisfaction  à l’auteur  par  un  bref 
conçu  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs. Les  attaques  dirigées  contre  la 
religion  excitèrent  ensuite  sou  zèle; 
et  il  consacra  sa  plume  à la  défendre 
contre  les  efforts  des  incrédules.  11 
mourut  à Paris,  le  i sept.  1775, 
à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
ayant  conservé , jusqu’au  terme  de 


’ (1)  Jour*.  $U  f'enlun , déc.  17*1 , p.  3iq. 
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sa  iongup  carrière,  une  santé  vigou- 
reuse et  toutes  1rs  facultés  de  son  es- 
prit. C’était  un  écrivain  laborieux  et 
rempli  d’érudition;  mais  son  style, 
clair  et  facile,  pèche  par  la  diffusion 
et  par  l’absence  de  tout  ornement. 
Scs  ouvrages  sont  : I.  Vie  de  saint 
Thomas  d'Aquin  , avec  un  exposé 
de  sa  doctrine  et  de  ses  mvrages , 
Paris,  1737,  in-4°.  II.  Vie  de  saint 
Dominique  de  Guzman,  fondateur 
de  l’ordre  des  Frères-Prêcheurs,  avec 
l’Histoire  abrégée  de  ses  premiers  dis- 
ciples, ibid.,  173(1,  in-<4°.  III.  His- 
toire des  hommes  illustres  de  Tor- 
dre de  saint  Dominique , ibid.,  1 743- 
4p,  6 vol»  in-4".  Cet  ouvrage  forme, 
avec  le  précédent,  une  histoire  com- 
plète de  l’ordre,  depuis  sa  fondation 
jusqu’en  1748.  L’auteur  a joint  au 
sixième  volume  une  traduction  lati- 
ne, avec  le  texte  en  regard,  du  Dis- 
cours du  |>ape  Benoît  XIV  sur  la 
mort  précieuse  de  Pierre  martyr  (le 
P.  Sauz  , évêque  de  Mauricaslre  ) , 
l’une  des  plus  illustres  victimes  de  la 

fiersécution  suscitée  à la  Chine  contre 
es  Chrétiens,  en  1747-  Il  existe  des 
traductions  de  cet  ouvrage  en  espa- 
gnol cl  eu  italien.  IV.  De  la  Provi- 
dence, traite  historique,  dogmati- 
que et  moral , avec  un  Discours  pré- 
liminaire contre  l’irréligion  et  l’in- 
crédulité, ibid.,  i75a,in-ia»  Y.  La 
Main  de  Dieu  sur  les  incrédules  , 
ou  Histoire  abrégée  des  Israélites  , 
souvent  infidèles  et  autant  de  fois  pu- 
nis, ibid.,  1756,  a vol.  in-  12.  VI. 
Parallèle  de  l’incrédule  et  du  vrai 
fidèle,  ibid.,  1708,  in-ia.  Vil.  La 
Vie  et  l’esprit  de  saint  Charles  Bor- 
rontéc,  ibid.,  1781 , 3 vol.  in  - ra. 
VIH.  Histoire  générale  de  l'Ame v 
rique,  depuis  sa  découverte,  ibid., 
176H-70,  14  vol.  in-iu.  G’est,  comr 
me  l’auteur  le  dit  lui  - même,  VTliSr 
loire  ecclésiastique  du  Nouveau- 
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Monde.  Ou  y trouve  cependaut  des 
details  sur  les  productions  du  pays 
et  sur  l’origine  et  les  mœurs  des  ha- 
bitants , d’apres  les  auteurs  espa- 
gnols. W — s. 

TOURREIL  (Jacques  de  ) , litté- 
rateur français,  naquit, à Toulouse , 
le  1 8 novembre  i656.  Son  père  était 
procureur-general  au  parlement  de 
cette  ville;  et  sa  mère,  Marguerite 
Fieubet , était  sœur  du  premier  pré- 
sident de  la  même  cour.  Le  jeune 
Tourreil  montra  de  bonne  heure  du 
goût  pour  les  lettres,  et  spécialement 
pour  l’art  oratoire  : il  composait  des 
déclama  lions , des  diatribes  contre  ses 
camarades,  quelquefois  aussi  contre 
ses  maîtres.  Entraîné  cependant  par 
l’ardeur  bouillante  de  sou  caractère, 
il  eut  envie  d’entrer  dans  la  carrière 
des  armes  : poijr  l’en  détourner,  on 
lui  remontra  que  les  grands  person- 
nages de  l’ancienne  Rome  avaient 
brillé  au  barreau  avant  de  s’illus- 
trer dans  les  combats;  il  n’en  fallut, 
dit-on,  pas  davantage  pour  le  dé- 
terminer à poursuivre  le  cours  de  ses 
études.  Seulement  il  prit  le  titre  de 
chevalier  de  Tourreil , et  vint  à Pa- 
ris, avec  l’espoir  d’y  perfectionner 
les  talents  qu’il  croyait  posséder. 
Quoiqu’il  se  fût  ainsi  voué  à la  scien- 
ce du  droit , et  destiné  à la  haute 
éloquence,  il  cultivait  aussi  la  poé- 
sie : à dix-huit  ans,  il  décrivit  eu 
vers  latins  la  maison  que  son  cousin 
Fieubet,  conseiller-d’état , occupait 
sur  le  quai  des  Augustins.  En  1681 
et  83 , il  concourut  pour  les  prix  d’é- 
loquence que  l’académie  française 
avait  proposés,  l’un  sur  ces  paroles: 
Ave  , gralid  j>lena  , Dominus  te- 
cum  ; l’autre  sur  ce  texte  : Ecce  bea- 
tam  me  dicent  omnes  generationes; 
et  il  eut  le  bonheur  de  cueillir  les 
deux  palmes.  Encouragé  par  de  si 
glorieux  succès , il  se  mit  à traduire 
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Démosthène  . et  publia , eu  1691  (à 
Paris , in-8°.  ) , une  version  française 
de  la  première  Philippique,  des  trois 
Olynthiennes,  et  de  la  Harangue  sur 
la  paix.  Les  juges  les  plus  éclairés 
trouvèrent  qu’il  avait  paraphrasé, 
et  plus  énervé  qu’embelli  1 orateur 
grec.  « Le  bourreau.'  s’écriait  Racine, 
il  fera  tant  qu’il  donnera  de  l’esprit 
à Démostlicne.  » D’Olivet  rapporte 
une  conversation  où  Boileau  disait  : 
a Tourreil  n’est  pas  un  sot , à beau- 
coup près;  et  cependant  quel  mons- 
tre que  son  Démosthi  ne  ! je  dis  mons- 
tre, parce  qu’en  effet  c’est  un  mons- 
tre qu’un  homme  démesurément 
grand  et  boufti.  » Toutefois  cette  tra- 
duction et  les  deux  discours  précé- 
demment couronnés  avaient  valu  au 
chevalier  de  Tourreil  les  bonnes 
grâces  du  contrôleur-général  Pont- 
chartraiu  , qui,  des  1(191  , le  fit  en- 
trer à l’academie  des  médailles  ou 
inscriptions;  et,  en  1(192  , A l’acadé- 
mie française.  Le  tableau  des  pro- 
ductions de  cet  écrivain  se  continue 
par  son  discours  de  réception  , et 
par  celui  qu’il  prononça,  au  mois 
d’octobre  de  la  même  année,  en  ré- 
pondant aux  députés  de  l’académie 
de  N imes,  qui  venaient  remercier 
les  académiciens  de  Paris  de  l’asso- 
ciation ou  affiliation  qu'ils  avaient 
daigné  lui  accorder.  Tourreil  cul  en- 
core a prendre  la  parole  au  nom  de 
l’académie  française , en  1694  , non- 
seulement  lorsqu’elle  reçut  dans  son 
sein  l’abbe  Charles  Boileau  ; mais,  ce 
qui  est  bien  plus  mémorable , lors- 
qu’elle présenta  au  roi , aux  princes,, 
aux  ministres,  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire.  Ce  jour-lâ  , le 
directeur  Tourreil  prononça  vingt- 
huit  , ou  même , selon  Massieu,  tren- 
te-deux compliments , à Fontaine- 
bleau ; et  malgré  les  applaudisse- 
ments qu’ils  avaient  tous  obtenus , il 
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n’en  voulut  pus  donner  de  copies  ; 
on  n’en  retrouve  qu'un  seul  dans  ses 
Œuvres , celui  qui  s’adressait  à Louis 
XIV.  Le  recueil  de  ses  écrits  renfer- 
me de  plus  une  Préfacé  ou  dédicace 
particulière  qu’il  avait  composée 
pour  être  mise  en  tête  de  ce  diction- 
naire; et  qu’il  fit  imprimer  en  l’an- 
née même  1694,  à la  suite  de  ses 
Essais  de  jurisprudence  ( à Paris  , 
in-12  ).  Les  questions  traitées  ou 
proposées  dans  ces  Essais  sont,  dit 
de  Boze , o susceptibles  d'agréments 
nue  n’olfre  pas  la  lecture  du  Code  et 
du  Digeste  » : il  y eu  a pourtant  une 
fort  sérieuse , savoir  si  la  torture  est 
une  bonne  voie  pour  découvrir  les 
coupables.  D’autres  sont  conçues  en 
ces  termes  : Si  l’on  a sagement  fait 
enabolissaut  la  loi  qui  tenait  les  fem- 
mes en  tutelle  durant  toute  leur  vie  ; 
si  un  hommequi  ne  volerait  que  pour 
donuer  commettrait  véritablement 
1111  vol  ; si  un  juge  peut  ordonner  une 
demi-peine  pour  le  crime  dont  il  n’a 
qu’une  demi-preuve , etc.  Toutes,  y 
compris  celledela*orture,sont  réso- 
lues selon  le  senti  meut  des  j urisconsul- 
tes  réputés  graves  ,et  les  plus  accré- 
dités avant  1 Gr>4  ; cliaquc  problème 
est  le  sujet  d’une  lettre  que  l’auteur  a 
l’intention  de  rendre  divertissante:  il 
donne  à un  exploit  le  nom  de  com- 
pliment timbre:  à un  salaire,  celui 
de  reconnaissance  monnoyée,  etc.  Il 
était  difficile  de  traiter  d’une  maniè- 
re plus  frivole  et  à-la-fois  plus  fasti- 
dieuse des  matières  naturellement 
austères,  qui  n’admettent  d’autre  or- 
nement que  la  clarté  des  idées,  la 
vérité  des  faits , la  justesse  des  con- 
séquences et  l’élc'gante  précision  du 
langage.  Ce  livre  11’ayant  pas  fait 
fortune,  quoiqu’il  fût  de  fort  mau- 
vais goût,  Tourrcil  dit  adieu  à la  ju- 
risprudence, et  reprit  son  métier  de 
traducteur.  II  eut  le  bon  esprit  de 
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sentir  que  sa  version  de  Dc’inoslhèiie 
était  trop  brillante  et  trop  ambitieu- 
se; il  la  refit,  en  ajoutant  aux  ciuq 
baraugues  qu’il  avait  déjà  traduites 
trois  autres  Philippiques  et  les  dis- 
cours sur  la  Cbcrsonèse  et  sur  la  let- 
tre de  Philippe.  Elles  parurent  en 
1701  , à Paris,  iu-4°. , avec  des  re- 
marques et  une  préface,  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  et  furent,  en  1706, 
réimprimées  à Amsterdam,  in-12. 
Cette  fois  il  s’était  prescrit  des  lois 
un  peu  plus  sévères  : on  trouva  ce- 
pendant qu’il  se  donnait  encore  trop 
de  liberté , qu'il  retranchait,  qu'il 
ajoutait , et  qu’au  surplus  il  n’avait 
pas  plus  d’énergie  quand  il  voulait 
être  fidèle  que  de  grâce  quand  il  se 
dispensait  d’exactitude.  On  peut  lui 
savoir  gré  d’avoir  eu  le  courage  de 
recommencer  une  troisième  fois  ce 
travail  : il  y consacra  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie,  durant  les- 
quelles néanmoins  il  composa  quel- 
ques autres  écrits.  De  Bozc  le  dési- 
gne comme  un  des  membres  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  qui  ont  le 
plus  contribué  i l’édition , publiée  en 
170'.’.  , de  l’Histoire  du  règne  de 
Louis  XIV  par  les  médailles.  Pour 
l’eu  récompenser,  on  augmenta  sa 
pension:  et  peu  après,  il  obtint  le 
titre  de  pensionnaire  vétéran  , qu’il 
avait  sollicité  afin  d’être  moins  dis- 
trait de  sa  traduction  de  Démosthe- 
11e.  Il  ne  reparaît  dans  les  Annales  de 
l’académie  française  qu’en  1703, 
lorsque  la  place  vacante  par  le  décès 
de  Charles  Perrault  était  demandée 
par  l’abbé  de  Chaulieu.  Tourreil , qui 
remplissait  alors  les  fonctions  de  di- 
recteur, manœuvra  , sans  qu’on  sa- 
che trop  pour  quelle  raison  , contre 
l'Anacréon  du  Temple  ( V oy.  Ch.su- 
lieu  , VIII , 295  ) ; et  pour  être  plus 
sùrde  lui  ctdevcr  les  suffrages,  il  dé- 
clara que  le  président  de  Lamoignon 
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se  menait  sur  les  rangs  : ce  lôagis- 
trat  fut  élu , et  n’accepta  point  cet 
excès  d’iionncnr.  Il  aimait  pourtant 
la  littérature  et  ceux  (j  ni  la  cultivaient, 
mais  non  pas  au  point  de  s’emparer 
de  leurs  places  et  de  leur  patrimoine. 
Sur  son  refus , on  nomma  le  cardi- 
nal de  Rohan,  à la  réception  duquel 
Tourrcil  prononça  un  dernier  dis- 
cours. le  3i  janvier  1704.  En  ren- 
dant compte  de  ce  discours  , dans  le 
Journal  de  Trévoux , les  Jésuites  ac- 
cordaient à M.  le  directeur  de  l’aca- 
démie beaucoup  d’emphase , et  l’art 
dégrossir  les  objets  par  des  expres- 
sions magnifiques.  Il  se  fâcha  de 
cet  éloge  ; et  l’on  croit  que,  pour  s’en 
venger  , il  jyèta  sa  plumeaux  ecclé- 
siastiques des  missions  étrangères  , 
qui  avaient  en  ce  temps  des  démêlés 
avec  la  société  de  Jésus , et  qui  pu- 
bliaient contre  elle  des  Mémoires  sur 
les  a lia  ires  de  la  Chine.  On  lui  atlri- 
hnc  particulièrement  la  préface  assez 
piquante  et  la  traduction  des  Ré- 
flexions sur  les  cultes  et  les  supersti- 
tions chinoises , imprimées  eu  llol- 
lande.Tourreil  avait  un  peu  de  rudesse 
dans  le  caractère;  ses  saillies  étaient 
brusques,  scs  réparties  vives  et  quel- 
quefois ollènsaules;  et  il  se  corrigeait 
d'autant  moins  de  cette  âpreté  qu’il 
la  prenait  pour  de  la  véhémence  :il 
voulait  conserver  le  droit  de  louer  et 
île  blâmer  avec  franchise , et  pardon- 
nait cependant  les  torts  dont  on  s'a- 
vouait coupable.  On  assure  qu’il 
faisait  profession  de  préférer  les 
qualités  du  coeur  et  de  l’esprit  à 
l’éclat  de  la  naissance  et  des  di- 
gnités : s’il  soutient  que  Démosthè- 
ne  n’était  pas  fils  d’un  forgeron  : 

« Ce  n'est  point , dit-il , par  un  eulé- 
» temeut  ridicule  pour  mon  auteur, 
d moi  qui  11c  lui  demande  d’autres  li- 
» très  de  noblesse  que  ses  ouvrages, 

» et  qui  ne  connais  de  véritable  rotu- 
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» re  que  celle  des  actions.  » Tout 
occupé  de  ce  grand  orateur  , il  n’a- 
vait point  encore  achevé  de  retou- 
cher la  traduction  de  douze  haran- 
gues, lorsqu’il  mourut ii  Paris,  le  1 1 
octobre  1715,  à peine  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans.  11  avait,  dans  l'aca- 
démie française,  succédé  à Michel 
Le  Clerc  : ii  y fut  remplacé  par  Jean- 
Roland  'lalet(l),  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi.  Tour- 
reil,  par  son  testament,  chargeait 
l’abbé  Massieu  [F.  XVII,  4o8-4 10  ), 
son  confrère,  de  publier  la  troisième 
édition  de  la  version  française  de 
Démoslhènc;  Massieu  fit  plus,  il  don- 
na une  édition  complète  des  OEuvres 
de  Totirreil  ( Paris  , 1 ra  1 , 1 v.ol.  in- 
4°.,  4 vol.  in-ta).  A l’exception  des 
écrits  sur  les  missions  en  Chine  , ce 
recueil  rontient  toutes  les  produc- 
tions dont  nous  avons  fait  mention 
dans  cet  article,  et  de  plus  l’inscription 
latine  rédigée  par  Tourrcil  pour  la 
statue  équestre  de  Louls-le-Grand , A 
la  place  Vendôme.  Douze  Harangues 
traduites  du  grec  en  français  y sont 
comprises,  savoir,  les  dix  que  nous 
avons  déjà  indiquées,  et  celle  d’Es- 
chine  contre  Ctésiphon,  avec  celle  de 
Démostliènc  pour  la  couronne.  Eu  li- 
sant ces  versions,'  on  plaint  Tour- 
rcil d’avoir  consumé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  sur  un  travail  auquel 
il  n’était  aucunement  appelé  par  le 
caractère  de  sou  esprit , ni  préparé 
par  le  genre  de  scs  premières  études; 


(l)On  ne  Mail  pas  en  quelle  amir'rni  en  quel  lieu 
riait  né  J.  Ho|  Malet.  Line  otlf,  r*t  reniement  fai- 
l*lr  , ronronner  |«r  l'academie  fiattçaûe,  était  K»n 
seul  litre  pour  aspirer  j 7 entrer  ; et  il  u*a  laissé 
BHcuur  autre  production  Mai»  |e  coutrûleur-grné- 
ral  Or*uuffl»  ( / o>,  ce  noiu  , XI,  aoO  ) , 
ü»  qui  l'ou  offrait  le  fauteuil  de  Tourrril  , ré- 
pondit : «1  J'ai  dans  tues  bureaux  un  premier  coin 
rais  i qui  cela  convient  mitai.  <”«lait  Malet,  qui 
lai  tranquillement  académicien  ni» qu’eu  i-.Vi,  et 
qui  mourut  le  11  avril  de  cette  a mica  , eu  fuissunt 
pen  de  fortune  , quoique  avant  été  emplore  pen- 
dant toute  sa  via  dan»  1rs  lusanres. 
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Massieu  lui-mcmcest  obligé  d’avouer 
qu’auparavaut,  Maucroix , que  nous 
ne  lisons  plus , avait  été  un  traduc- 
teur plus  élégant  de  l’orateur  grec, 
et  s’était  montré  meilleur  grammai- 
rien , plus  habile  écrivain.  Mais 
Tourreil  a joint  à sa  version  des  re- 
marques souveut  instructives,  et  des 
préfaces  dout  l’une  est,  à notre  avis, 
son  plus  estimable  ou  vragc(a).  Nohs 
voulons  parler  de  celle  qui  offre  un 
abrégé  de  toute  l’histoire  des  Grecs  , 
d’abord  depuis  leur  origine  jusqu’à 
la  prise  de  Troie,  puis  entre  cette 
catastrophe  et  la  bataille  de  Mara- 
thon; ensuite  durant  les  cent  soixan- 
te-sept années  qui  séparent  la  victoire 
de  Miltiade , de  la  mort  d’Alexandre. 
C’était  le  tableau  le  plus  animé  qu’on 
eût  encore  tracé,  dans  uue  langue, 
moderne , de  ces  traditions  antiques 
et  de  ces  révolutions  mémorables  : il 
autoriserait  à penser  que  Tourreil 
eût  beaucoup  mieux  fait  de  se  consa- 
crer à l’histoire.  L’éloge  de  cet  aca- 
démicien , par  de  Bozc , a été  repro- 
duiten  partie  dans  le  tome  xxvn  des 
Mémoires  de  îiieerou  : on  peut  y 
joindre  quelques  articles  de  l’histoire 
de  l’academie  française,  par  d’O- 
livct  ; et  les  observations  de  Gou- 
jet,  pages  aio-ai8du  tome  se- 
cond de  sa  Bibliothèque  française. 
— A niable  de  Tourreil,  frère  de 
l’académicien  dont  nous  venons  de 
parler,  est  indique  comme  le  vé- 
ritable auteur  du  livre  intitulé  : V In- 
nocence opprimée  par  la  calom- 
nie , ou  Histoire  de  là  congrégation 
des  filles  de  l'enfance  de  Jésus  , 
168H,  a part,  iu-ia.  Toutefois  cet 
ouvrage  a été  aussi  attribué  à Ant. 
Arnauld,  et  à Quesnei , qui  Ta  peut- 


(*)  Celle  l'rt-f.irr  de  Tourreil  a été  traduite  en 
italien  par  (.csarolti  ( Voy.  ce  nom  , VII  , 58i  ) , 

ri’*  ine»;rcc  en  tête  de  »•  traduction  de  Drmns- 
ue. 
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être  seulement  corrigé , avant  de  le 
faire  imprimer.  Quoique  le  titre  por- 
te : A Toulouse,  chez  Lanoue,  l’édi- 
tion sortait  d’une  presse  hollandaise. 
Amablede Tourreil  mourut  à Rome, 
en  1719;  il  venait  d’être  détenu  dans 
les  prisons  de  l’inquisition,  et  l’avait 
été  auparavant,  durant  quatre  an- 
nées, au  château  Saint-Ange. 

D — y — u. 

TOURRETTE  ( Marc-Antoine- 
Louis  Claret  de  La  ),  naturaliste  , 
naquit  à Lyon,  en  1 7 29,  d’un  père  qui 
était  président  du  tribunal  et  prévôt 
des  marchands.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  chez  les  Jésuites , 
le  jeune  La  Tourrette  alla  les  finir 
au  college  d’Harcourt  à Paris.  De  re- 
tour dans  son  pays,  il  y remplit, 
pendant  vingt  ans,  une  charge  de 
magistrature,  et  la  quitta  pour  se 
livrer  tout  entier  à son  goût  pour 
l’histoire  naturelle.  11  parut  d’abord 
fixer  ses  études  sur  la  zoologie  et  la 
minéralogie;  la  botanique  vint  ensuite 
l’occuper  plus  particulièrement.  Dès 
1 7(i3  , il  s était  formé  une  collection 
très-considérable  d’insectes,  et  une 
suite  très -nombreuse  d’échantillons 
des  mines  du  Lyonnais,  du  Dauphi- 
ne et  de  l’Auvergne  ; il  y réunit  un 
herbier  très-riche.  En  1766,  il  éta- 
blit . au-dessus  de  là  petite  ville  de 
PArbresle,  dans  un  vaste  parc  , une 
pépinière  où  il  recueillit  tous  lesarbres 
et  arbustes  étrangers  qui  purent  s’v 
acclimater  ; et  dans  le  même  temps", 
il  avait  à Lyon  un  jardin  où  Ton 
voyait  plus  de  trois  mille  espèces  de 
plantes  rares.  11  voyagea  pendant 
plusieurs  années  en  Italie,  en  Sicile; 
puis  avec  Jean- Jacques  Rousseau  , 
son  ami , à la  Grande-Chartreuse  , 
dont  il*  firent  l’herborisation.  La 
Tourrette  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  Linné,  Haller, 
Adanson  , Jussieu  elles  plus  célèbres 
aô 


Digitized  by  Googl 


386  TOU 

naturalistes  Je  son  temps.  Dans  l’au- 
tomne de  171)3,  les  fatigues  et  le» 
inquiétudes  que  le  siège  de  Lyon  ren- 
dit communes  à tous  les  habitants 
lui  causèrent  une  péripneumonie  qu’il 
négligea  et  dont  il  mourut , à l’àge  de 
soixante -quatre  ans.  Scs  principaux 
écrits  , outre  les  Eloges  de  scs  con- 
frères à l’académie  de  Lyon  , sont  : 

I.  Démonstrations  élémentaires  de 
botanique,  1766  , u vol.  iu-8°.  Cet 
ouvrage,  fait  eu  commun  avec  Ro- 
sier , ami  de  l’auteur  , pour  l’usage 
des  elèves  de  l’école  vétérinaire  , a 
eu  plusieurs  éditions.  C’est  à tort 
qu’on  l’a  quelquefois  attribué  à l’ab- 
bé Rozier  tout  seul  ( V oy.  Rozier  ). 

II.  Voyage  au  Mont- Pila  , 1770, 
in-8°.  Dans  la  première  partie  , La 
Tourrette  a donne  une  description 
des  montagnes  et  déterminé  leursitua- 
tion  ; la  seconde  est  consacrée  tout 
entière  à la  botanique  , et  l’on  y 
trouve  beaucoup  de  plantes  rares. 

III.  Chloris  Lugdunensis  , 1 78a , 
in-8°.  Ce  petit  ouvrage  e'toima  les 
botanistes  , par  le  grand  nombre  des 
espèces  qu’il  renferme,  surtout  dans 
la  cryptogamie.  IV.  Conjectures  sur 
l'origine  des  Bclenuiilcs.  Elles  sont 
insérées  dans  le  Dictionnaire  des  fos- 
siles de  Bertrand.  V.  Mémoires  sur 
les  monstres  végétaux ; imprime 
dans  le  Journal  économique  du  mois 
de  juillet  1761.  VI.  Mémoire  sur 
Vhelmcnlhocorlon  , 'du  mousse  de 
Corse  , inséré  dans  le  Journal  de 
physique.  Bruyset , confrère  de  La 
Tourrette  à l’académie  de  Lyon  , a 
lu , dans  une  séance  de  cette  compa- 
gnie , une  Notice  sur  ce  naturaliste. 

Z. 

TOURTECIIOT-GRANGER.  V. 
Grange».  • 

TOURTELI.E  (Étienne),  mé- 
decin , naquit,  à Besançon,  le  27  fé- 
vrier 1756.  Après  avoir  achevé  scs 
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études  classiques  avec  aillant  de  ra- 
pidité que  de  succès  , il  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine. 
D’une  ardeur  infatigable,  il- 11c  quit- 
tait l’hôpital  que  pour  aller  à l'am- 
phithéâtre d’anatomie  , et  passait 
une  partie  des  nuits  à rédiger  ses 
observations.  Cependant  un  senti- 
ment très-vif  vint  tout-à-coup  l’ar- 
rêter dans  scs  études.  Épris  d'une 
jeune  personne  comme  lui  sans  for- 
tune , il  résolut  de  l’épouser.  Les 
obstacles  que  son  père  mit  à son 
projet  achevèrent  de  l’exalter  , et 
ne  prenant  conseil  que  de  sa  douleur, 
il  s’enferma  dans  un  cloître.  11  y re- 
trouva bientôt , avec  la  paix  inté- 
rieure , le  goût  de  l’étude , et  y traça 
le  plan  d’une  Histoire  philosophique 
de  la  médecine.  Guéri  de  son  erreur , 
il  sortit  du  couvent  pour  aller  écou- 
ter les  leçons  des  habiles  professeurs 
de  Montpellier  et  de  Paris  , et  revint 
au  bout  de  quatre  ans  dans  sa  pa- 
trie , riche  d’une  foule  de  connais- 
sances. Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait la  pratique  de  son  art,  il  s’occu- 
pa de  quelques  questions  d’économie 
rurale  proposées  par  les  académies  , 
et  la  même  année  ( 1784)  remporta 
deux  prix  , l’un  à Besançon  (1),  et 
l’autre  à Grenoble.  En  1788,  il  ob- 
tint au  concours  une  des  chaires  de 
médecine  de  l’université  de  Besan- 
çon (2).  Ses  talents  répandirent  un 
nouvel  éclat  sur  cette  école.  Parmi  les 
thèses  qu’il  y lit  soutenir  par  ses  élè- 
ves , ou  remarqua  surtout  les  trois 
suivantes:  t°.  De  naturœ  regnis  , 
dans  laquelle  il  montre  l’iuexactitudc 
de  la  division  des  trois  règnes , quoi- 


(i>  L e «ttjet  propos*  par  Farad.  de  Bnmçou 
/luit  : Indiquer  le»  raovtnf  d'améliorer  l'etpèce  de» 
moulons  en  Fraiicbe-Onnle . pour  procurer  dr* 
laine*  plu*  (tue*  aux  uianulocturcs. 

(*)  Il  y remplaçait  M.  l-ange,  et  uon  put,  com- 
me le  dit  M.  briot,  Alhilin  , mari  en  178*  Pjrm 
A TH  ALIX  ). 
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qu’admise  par  les  plus  grands  natu- 
ralistes ; u°.  celle  des  Eaux  miné- 
rales, où  il  a présente  l’analyse  la 
plus  complète  des  sources  thermales 
si  multipliées  sur  les  revers  des  V osges 
et  du  Jura  (3);  et  enfin  3°.  celle  de 
Y Influence  du  moral  sur  le  physique, 
sujet  développe'  depuis  par  Cabanis 
( Foy.  ce  nom  ).  A la  suppression 
des  universités,  Tourtelle  fut  attaché, 
comiqp  médecin  principal,  à l’armée 
du  Rhin;  en  > 7Ç)4 •>  il  passa,  comme 
professeur,  à l’école  spécialedeStras- 
bourg  ; et  pendant  quatre  ans  on  le 
vit  faire  , avec  le  plus  brillant  suc- 
cès , des  cours  d’hygiène  , de  ma- 
tière médicale  et  de  chimie.  Dans 
le  même  temps,  il  s’occupait  de  l’édu- 
cation desou  fils,  et  il  donnait  des  le- 
çons particulières  de  pathologie , dont 
le  produit  l’aidait  à soutenir  sa 
famille.  Malgré  tant  d’occupations  , 
il  trouvait  encore  le  loisir  de  rédiger 
les  ouvrages  auxquels  il  a du , plus 
tard , une  réputation  qu’il  n’a  fait 
qu’entrevoir  , et  août  il  n’a  pas 
joui.  L’excès  du  travail  et  plus  en- 
core les  moyensqu’il  employait  pour 
combattre  le  sommeil  et  ranimer  ses 
forces  épuisées  , détruisirent  rapide- 
ment sa  sauté.  Se  flattant  que  l’air 
natal  pourrait  contribuer  à la  réta- 
blir , il  abandonna  sa  chaire  pour 
venir  occuper  à Besançon  la  place 
de  médecin  en  chef  de  l’hôpitqf  mi- 
litaire; mais  pressé  démettre  la  der- 
nière main  à ses  ouvrages,  il  ne  put 
ni  ralentir  son  travail  , ni  changer 
son  régime  pernicieux  , et  mourut  de 
phtl  liste , le  to  mai  1801,  à l’Age  de 
quarante-six  ans.  Tourtelle  joignait 
à de  vastes  connaissances  beaucoup 
d’esprit  et  un  talent  rare  pour  ren- 
seignement. Outre  des  thèses  et 


(3)  Cette  Ihvse , dit  M.  Briot,  e*l  un  dn  bnui 
monument»  que  l'auteur  ait  elerra  it  aa  gloire.  Voy. 
Jtf'otice  historuj.  , p.  XVII. 
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des  observations  (4)  > on  a de 
cet  habile  professeur  :-I.  Éléments 
d'hygiène  ou  de  l’injliience  des 
choses  physiques  et  morales  sur 
r homme  , et  des  moyens  de  conser- 
ver la  santé , Strasbourg  , 1 797  , 
2 vol.  in  - 8°.  ; ibid. , 1803 , Paris  , 
181 5;  ces  deux  éditions  sont  précé- 
dées d’une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l’auteur,  par  M.  Briot , 
l’un  de  ses  élèves  ; Paris  , 1823  , 
2 vol.  in -8°.;  cette  édition  a été 
revue  , augmentée  et  enrichie  de 
Notes  , par  M.  Bricheteau.  L’ou- 
vrage de  Tourtelle , honoré  des 
suffrages  de  Halle  ( V oy.  ce  uom 
au  Supplément  ) , qui  s’était  long- 
temps occupé  du  même  sujet , eut, 

■ dès  sa  publication  , un  succès  re- 
marquable. 11  a été  traduit  en  es- 
pagnol , sur  la  première  éditioh , par 
D.  Louis  - Marie  Mexia  , Madrid  , 
1801 , 2 vol.  iu-8°.  Suivant  Spren- 
gel , l’auteur  montre  de  l’esprit , des 
connaissances  souvent  très-délicates; 
mais  en  général  peu  de  critique  ( V. 
Y Histoire  de  la  médecine,  vi,  433  ). 
II.  Éléments  de  médecine  théori- 
ue  et  pratique  , Strasbourg,  1799, 
vol.  in-8°.  ; Paris  , 181  5 , 3 vol. 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage  , dit  encore 
Sprengel , l’auteur  insiste  sur  la  né- 
cessité de  reconnaître  l’observation 
comme  le  fondement  unique  de  la 
médecine.  Cependant  ses  idées  man- 
quent de  précision;  et  il  cite  partout 
les  observations  d’Hippocrate,  mê- 
me dans  les  cas  où  elfes  ne  sauraient 
rien  décider  : quant  à sa  classifica- 
tion des  maladies  , elle  n’est  en  au- 
cune manière  recommandable  ( ibid., 
vi , 497  )■  111- Éléments  de  matière 
médicale,  Paris,  1802,111-8°.  M. 
Briot  est  l’éditeur  de  cet  ouvrage. 


(4)  On  »e  contenter»  d’indigner  Obtrn-aliom 
iur  un  enfant  dont  h • mur  était  placé  hcr * de  /.* 
moitrine . J et  un.  de  médecine , novembre  17H4. 
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IV.  Ms loin;  philosophique  de  la 
médecine  , depuis  son  origine  jus- 
qu’au milieu  du  di\-liiiitièmc  siècle  , 
ibid. , i8o4,  'J  vol.  iu-8°.  L’auteur 
a divisé  l’Histoire  de  la  médecine  eu 
quatre  âges  : le  premier  contient  les 
médecins  grecs  et  latins  ; le  second, 
les  médecins  arabes  et  leurs  secta  • 
leurs;  le  troisième  , les  médecins  qui 
ont  brillé  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance des  sciences  jusqu’à  Para- 
celse ; et  enfin  le  quatrième  , les  mé- 
decins qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  le  dix-septième  siècle  , jusqu’à 
Tlaglivi  , Rivière  et  Muller  , etc. 
N’ayant  point  eu  l’intention  de  don- 
ner les  vies  des  grands  médecins,  il 
s’attache  seulement  à présenter,  dans 
un  ordre  méthodique,  les  découvertes 
qui  les  ont  fait  connaître , et  les  sys- 
tèmes qui  se  sont  succédés.  L’ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  d’élégance 
et  de  simplicité.  Parmi  les  nombreux 
manuscrits  deTourtelle  , on  cite  une 
traduction  des  ouvrages  de  Sar- 
cone  , et  celle  de  quelques  Traités 
de  Sydenham  , des  Eléments  de 
phy  siologie  et  de  chimie , une  Topo- 
graphie médicale  de  Besançon  , 
etc. — Touu  telle  ( Marie-François  ), 
fils  du  précédent,  né,  le  9 sept. 
1^85,  à Besançon , mort  professeur 
suppléant  à l’ccolc  de  médecine  de 
Strasbourg  , le  22  mars  i8i3  , est 
auteur  d’un  Traité  d’hygiène  pu- 
blique, Strasbourg,  1812,  2 vol. 
in  - 8».  ' W— s. 

TOURVJLLE  ( Anme-Hilabion 
IieCotentii»  , comte  de  ),  né,  à 
Tuurville  , en  iü4a  , était  le  troisiè- 
me fils  de  César  de  Cotentin , sei- 
gneur de  T oui-ville,  premier  gentil- 
homme de  La  chambre  de  Louis  XIII, 
et  premier  chambellan  du  Grand 
Coudé.  Destiné  de  bonne  heure  à 
l’elat  militaire  , il  fut  reçu  chevalier 
de  Malte  à l’âge  de  quatorze  ans. 
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Aussitôt  qu’on  le  jugea  en  état  de 
servir  sur  les  galères  de  la  religion  , 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,. son  pa- 
rent du  côté  de  sa  mère , lui  donna 
des  lettres  de  recommandation  poul- 
ie chevalier  d’Hocquiucourt,  qui  com-  1 
mandait  une  frégate  à Marseille,  en 
le  priant  de  l’embarquer  avec  lui. 

« Que  ferons-nous , écrivait  le  cheva- 
» lier  au  duc  de  La  Rochefoucauld, 

» sur  des  vaisseaux  armés  eu»cour- 
» sc , d’un  Adouis  plus  propre  à scr- 
» vir  les  dames  de  la  cour  qu’à  sup- 
» porter  les  fatigues  de  la  mer?  » 
Un  teint  blanc , des  cheveux  blonds, 
des  yeux  bleus,  des  couleurs  vives, 
des  traits  fins  et  délicats,  voilà  ce  qu’é- 
tait ,cn  effet,  à dix-huit  ans,  l’ensem- 
blede  la  physionomie  du  chevalier  de 
Tourville.  Tel  était  cet  Adonis,  des- 
tiné à devenir  un  grand  capitaine. 
Quelques  jours  après  sa  sortie  du 
port , le  chevalier  d’Hocquiucourt 
rencontra  deux  frégates  algérien- 
nes , qui , fièrex  de  leur  supériori- 
té, attaquèrent  sa  frégate,  et  sautè- 
rent à l’abordage;  le  combat  devint 
furieux  : les  assaillants,  animés  par 
l'ardeur  d’une  si  belle  proie,  faisaient 
un  carnage  afTreux  des  Français  ; le 
chevalier  de  Tourville,  à la  tète  des 
plus  braves  de  l’équipage,  portait  pa  r- 
tout  ses  coups,  et  bientôt  les  corsaires 
étonnés  de  tant  de  valeur  , abandon- 
nèrent la  frégate,  après  avoir  perdu 
un  grand  nombre  des  leurs.  Trois 
blessures  reçues  dans  ce  combat , éta- 
blirent sa  réputation  de  bravoure , et 
fi  rent  cesser  les  railleries  que  scscauia- 
rades  s’étaient  permises  sur  son  airef- 
fcininé.  Noiisncle  suivrons  pointdans 
scs  expéditionsdcla  Mediterranée, au 
golfe  Adriatique,  et  dans  l’Archipel; 
il  nous  suffira  de  direque,  pendant  les 
six  années  que  durèrent  ses  carava- 
nes, il  participa  à plusieurs  combats 
contre  les  Turcs  et  les  Algériens  , et 


Digitized  by  Google 


TOU 

uc  dans  ions  il  donna  des  preuves 
c la  plus  grande  valeur.  Ses  courses 
l’ayant  conduit  à Venise,  en  ilititi , 
le  doge  , reconnaissant  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à la  républi- 
que, en  purgeant  l’Archipel  des  cor- 
saires dont  H était  infeste',  lui  remit 
un  brevet  dans  lequel  il  était  quali- 
fie de  Protecteur  du  commerce  ma- 
ritime , et  d’invincible.  Ce  brevet 
était  accompagné  d’une  médaille  et 
d’une  chaîne  d’or  d’un  grand  prix. 
L’anncc  suivante , Tourville  rentra 
en  France,  le  bruit  de  ses  exploits 
était  venu  jusqu’à  la  cour.  On  se  sou- 
venait encore  de  la  lettre  du  cheva- 
lier d’Hocquincourt  ; et  les  dames 
surtout  étaicut  curieuses  de  voir  cet 
Adonis,  qui  se  battait  comme  un 
Herculo.  Le  chevaliy  de  Tourville 
arriva  à Versailles , au  printemps 
de  16G7;  le  roi  l’accueillit  avec  la 
plus  grande  distinction  , le  félicita 
sur  sa  belle  conduite,  et  le  nom- 
ma capitaine  de  vaisseau  , quoiqu’il 
ne  fut  ;lgé  que  de  vingt-quatre  ans, 
et  qu’il  n’eut  encore  aucun  grade  dans 
la  marine.  Lorsqn’en  1G69,  Louis 
XIV  résolut  d’envoyer  une  armée 
au  secours  de  Candie,  assiégée  par 
les  Turcs  , il  désigna  lui  - meme 
Tourville  pour  être  employé  dans 
cette  expédition  , que  comman- 
dait le  duc  de  Beaufort.  Candie  suc- 
comba , malgré  la  valeur  des  Fran- 
çais; et  Tourville  donna  , dans  cette 
circonstance, denouvcllcs  preuves  de 
son  courage.  Dans  la  guerre  de  1671, 
où  les  Hollandais  luttèrent  si  coura- 
geusement contre  les  forces  navales 
combinées  de  France  et  d’Angleter- 
re, Tourville  commandait  un  des 
vaisseaux  de  l’esçadre  du  comted’Es- 
trées , et  il  se  distingua  d’une  maniè- 
re si  brillante  au  combat  de  Soulth- 
Bay  (juin  1G7:»  ),  que  le  comte 
d’Estrées,  écrivant  au  roi  pourl’in- 
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former  du  gain  de  cette  bataille, 
cita  le  chevalier  de  Tourville  avec 
les  plus  grands  éloges.  L’année  sui- 
vante lui  ollrit  une  nouvelle  occa- 
sion de  sc  signaler  dans  le  combat 
que  livra  le  comte  d’Estrées  à l’ami- 
ral Ruytcr  : il  soutint , pendant  plus 
d’une  heure,  le  feu  de  plusieurs  vais- 
seaux hollandais, et  parvint  même  à 
en  couler  un.  Eu  1675,  il  comman- 
dait mi  des  vaisseaux  de  l’escadre 
du  chevalier  de  Valbelic,  envoyée  au 
secours  des  Mcssinois  révoltés  contre 
l’Espagne.  Resté  en  Sicile  avec  son 
vaisseau  , il  fit  partie  de  l’armée  aux 
ordres  de  Duquesne,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  d’Agousta  ( ai 
avril  1676  ),  dans  laquelle  Ruytcr 
fut  tué.  Leroi,  pour  le  récompenser 
de  ses  services,  l’éleva  au  grade  de 
chcf-d’escadre  Au  mois  de  mai  de 
l’année  suivante,  ayant  rallié  te  pa- 
villon du  marquis  de  Vivonnc,  et 
faisant  route  pour  rentrer  à Toulon, 
on  découvrit,  près  de  Païenne,  l’es- 
cadre des  alliés.  Tourville,  qui  com- 
mandait l’avant-garde,  eut  ordre  de 
les  attaquer,  et  il  le  fit  avec  tant 
d’ardeur  , qu’en  moins  de  deux  heu- 
res il  détruisit  trois  de  leurs  vais- 
seaux, brûla  dans  le  port  le  vice-ami- 
ral de  l’aimée  espagnole,  le  contre- 
amiral  de  Hollande,  ainsi  que  sept 
autres  bâtiments.  La  paix,  qui  fut  si- 
gnée.! Nimègue,  eu  1678,  aurait  dû 
permettre  au  chevalier  de  Tourville 
de  prendre  quelque  repos  ; mais,  im- 
patient d’ajouter  encore  à la  gloire 
qu’il  s’était  acquise , il  fit  contre  les 
Algériens  et  les  Tripolitains  ,decou« 
cert  avec  Duquesne , diverses  ex- 
péditions , qui  toutes  furent  cou- 
ronnées du  succès.  En  1 68a , il  fut 
nommé  lieutenant-général  des  armées 
navales.  Duquesne,  ayant  reçu  l’ordre 
d’armer  une  escadre  destinée  à aller 
détruirç les  Tripolitains,  appela  au- 
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près  de  lui  Tourvillc,  dont  il  était 
devenu , pour  ainsi  dire , inséparable. 
Sortis  de  Toulon  au  mois  d’août 
168'i  , ils  entrèrent  dans  la  Mediter- 
ranée , et  détruisirent  tous  les  cor- 
saires de  Tripoli  qu’ils  rencontrè- 
rent. Us  se  rendirent  ensuite  devant 
Hic  de  Ohio,  où  ils  savaient  qu’un 
grand  nombre  de  bâtiments  étaient 
mouillés,  et  eu  peu  d’heures  le  fort, 
la  ville,  et  les  batiments  qui  s’v  trou- 
vaient furent  détruits  ou  brûlés.  Le 
châtiment  que  venaient  d’éprouver 
' les  Tripolitains  n’avait  point  intimi- 
dé les  Algériens , et  leurs  corsaires 
inquiétaient  sans  cesse  le  commerce 
français.  Duquesne  fut  charge  d’aller 
bombarderlcur  ville.  Tourvillc  s’em- 
barqua encore  avec  lui.  Ils  sortirent 
de  Toulon  au  mois  de  juin  ib83, 
dans  le  même  temps  qu’une  autre  es- 
cadre appareillait  de  Brest,  pour  la 
même  destination.  Réunies  au  nom- 
bre de  onze  vaisseaux,  quinze  galè- 
res , plusieurs  brûlots  et  galiotes  à 
bombes , les  deux  escadres  se  présen- 
tèrent devant  Alger,  au  mois  d’août. 
Tourville,  qui  commandait  l’avant- 
garde,  commença  le  bombardement 
aussitôt  qu’il  fut  mouillé.  Une  gran- 
de partie  de  la  ville  fut  détruite, 
ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  qui  sc 
trouvaient  dans  le  port.  Un  second 
bomliardcmcnt  eut  lieu  l’année  sui- 
vante; mais  cette  fois , les  pertes  des 
Algériens  furent  si  considérables , 
qu'ils  sévirent  contraints  d’implorer 
la  paix.  Tourville  la  leur  accorda , 
au  nom  du  roi,  et  il  en  signa  le  Irai- 
Je  arec  le  divan.  La  même  année  vit 
l’abaissement  de  la  république  de 
Gênes.  Une  armée  navale,  forte  de 
quatorze  vaisseaux  de  guerre . de 
vingt  galères  et  de  dix  galiotes  à 
bombes,  sous  le  commandement  de 
Duquesne  , se  présenta  devant  le 
port,  au  mois  ae  mai  i68.j.  Ou  y 
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jeta  plus  de  dix  mille  bombes , qui 
détruisirent  presque  tous  les  édifices, 
entre  autres  le  palais  du  doge.  Les 
Génois  consternés  demandèrent  la 
paix  : elle  leur  fut  accordée,  à la 
prière  d'innocent  XI;  qiaisà  la  con- 
dition que  le  doge  et  quatre  des 
principaux  sénateurs  se  rendraient 
à Versailles,  pour  y implorer  la  clé- 
meuce  de  Louis  XI  V.  Tourville  con- 
tribua puissamment  au  succès  de 
cette  expédition.  Pendant  ce  temps 
les  Algériens , toujours  incorrigibles , 
avaient  recommencé  leurs  pirateries 
sur  le  commerce  français.  Tourville 
eut  ordre  de  les  aller  châtier  encore 
une  fois.  Quelques  jours  après  sa  sor- 
tie du  port  de  Toulou  , il  rencontra 
près  de  Ceula  mie  division  de  cor- 
saires , qu’il  n’hésita  point  à atta- 
quer; il  coula  à fond  leur  amiral, 
dispersa  les  autres  , et  sc  rendit 
sur  les  côtes  de  Sardaigne , où  il 
s’empara  d’une  grande  quantité  de 
bâtiments  algériens , délivra  les  es- 
claves chrétiens  qu’ils  avaient  à 
bord,  et  rentra  à Toulon,  après 
une  campagne  de  six  mois  , qu'il 
avait  employés  de  la  manière  la 
plus  heureuse.  Au  commencement 
de  1688,  Louis  XIV  ayant  déclaré 
la  guerre  à la  Hollande,  qui  avait 
favorisé  le  prince  d’Orange  dans  sou 
invasion  d’Angleterre,  011  arma  , à 
Brest  une  escadre  de  cinq  vaisseaux, 
dont  le  commandement  fut  confié  à 
Tourville,  avec  mission  d’aller  croi- 
ser dans  la  Mauche  et  de  rallier  en- 
suite l’armée  navale  aux  ordres  du 
maréchal d’Eslrces.  Dès  les  premiers 
jours  de  sa  croisière,  il  rencontra 
deux  bâtiments  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise,  qu'il  attaqua.  Ces 
vaisseaux  firent  une  résistance  vi- 
goureuse ; mais  forcés  de  céder  au 
nombre,  ils  sc  rendirent.  Ils  venaient 
d’Alexaudrctte,  et  avaient  à bord 
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>me  cargaison  d’environ  six  millions. 
Tourville, après  les  avoir  amarinés, 
les  expédia  pour  la  France,  sous  l’es- 
corte de  deux  vaisseaux , et  avec  les 
trois  qui  lui  restaient  fit  voile  pour 
rejoindre  le  comte  d’Estrées.  Che- 
min faisant , il  rencontra  deux  vais- 
seaux espagnols , qu’il  força  , après 
un  combat  de  trois  heures , de  saluer 
son  pavillon . I,a  Fra  nce  éta it  tou j ours 
en  guerre  avec  la  régence  d’Alger,  et 
le  comte  d’Estrées  était  venu  mouil- 
ler devant  ce  port.  Tourville  l’ayant 
rejoint  avec  les  vaisseaux  sous  scs 
ordres  , on  commença  à lancer 
des  bombes  sur  la  ville  (icr.  août 
i(>88),  et  l’on  continua  jusqu’au 
i(i ; cinq  bâtiments  furent  coulés, 
et  la  ville  fut  entièrement  ruinée. 
Après  cette  expédition  , le  maré- 
chal d’Estrées  ramena  son  armée 
à Toulon.  Eu  1889,  Tourville  fut 
nommé  vice -amiral  des  mers  du 
Levant.  A cette  époque  , sa  famille  le 
pressaitdese  marier , le  roi  lui-même 
lui  proposa  une  demoiselle  de  grande 
qualité,  mais  qui  n’était  pas  riche. 
Tourville  représenta  qu’étant  saus 
fortune  , et  ne  voulant  pas  abuser  de 
la  générosité  de  Sa  Majesté,  il  ne  pou- 
vait faire  ce  mariage.  Le  roi  11c  put 
s’empêcher  d'admirer  un  refus  si  no- 
ble et  si  désintéressé»  A quelque  temps 
de  là , il  épousa  la  veuve  du  marquis 
de  La  Popclinièrc  , et  prit  le  titre  de 
comte.  Le  roi , eu  signant  son  con- 
trat de  mariage  lui  dit:  a Je  souhaite 
» que  vous  ayez  des  enfants  d’un  mé- 
» rite  aussi  distingué  que  le  vôtre,  et 
» qui  soient  aussi  utiles  à l’état  que 
» vous.  » Le  roi  d’Angleterre,  Jac- 
ques II,'  précipité  du  trône,  s’é- 
tait réfugié  en  Frauce.  I.ouis  XIV 
lui  avait  procuré  les  moyens  de 
passer  eu  Irlande  : il  fallait  lui 
porter  des  secours  et  surtout  des 
munitions.  Une  escadre  de  vingt 
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vaisseaux  fut  armée  à Toulon  , sons 
le  commandement  de  Tourville,  et 
uuc  autre  de  soixante-deux  vaisseaux 
fut  préparée  à Brest,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Château-Regnault.  Ces 
deux  escadres  devaut  se  réunir  dans 
l’Océan,  Tourville  appareilla  de  Tou- 
lon au  mois  de  juin  1689,  doubla 
heureusement  le  détroit  de  Gibral- 
tar, et  opéra  sa  jonction  avec  l’ar- 
mée de  Brest.  Quelques  jours  après  , 
à la  hauteur  de  Ouessaul , on  eut 
connaissance  de  l’armée  ennemie  , 
composée  de  soixante-  dix  vaisseaux, 
tant  auglais  que  hollandais.  L’armée 
française  étant  beaucoup  plus  forte  , 
les  alliés  n'osèrent  point  l’attaquer. 
L’expédition  ayant  atteint  son  but  , 
qui  était  de  porter  des  secours  et  des 
munitions  eu  Irlande,  rentra  dans 
le  port  de  Brest.  L’année  suivante  , 
Tourville  fut  nommé  au  commande- 
ment d’une  nouvelle  armée,  forte  de 
soixante-six  vaisseaux,  qui  devait  sor- 
tir de  Toufcm  pour  se  réunir  à une 
escadre  de  six  vaisseaux  commandée 
par  le  comte  de  Château  - Bcguault. 
La  jonction  s’opéra  au  mois  de  juin 
1690;  et  lo  10  juillet , à la  pointe  du 
jour , étant  par  le  travers  de  l’ilc  de 
Wiglit,  on  se  trouva  eu  présence  de 
l’armée  ennemie,  forte  de  1 12  bâti- 
ments. Le  combat  dura  depuis  neuf 
heuresdu  matin  jusqu’à  cinq  heuresdu 
soir.  Les  Anglais  ne  soutinrent  le  feu 
nue  pendant  trois  heures;  les  Hollan- 
dais, sur  qui  les  cflorts  de  l’armcc 
française  avaient  été  dirigés  , souffri- 
rent considérablement  : la  plus  grande 
partie  de  leur  escadre  fut  démâtée , et 
ds  perdirent  un  graud  nombre  d’hom- 
mes. Le  résultat  de  cette  action  fut , 
pour  l’armée  alliée,  une  pertedcqiiiuze 
vaisseaux , dont  dix  lurent  pris  et 
cinq  brûlés.  L’année  française  eut 
quatre  cents  hommes  tués  et  cinq 
cents  blessés;  mais  elle  11e  perdit  pas 
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ua  seul  bâtiment.  Tourvillc,  voulant 
poursuivre  scs  succès,  détacha  neuf 
vaisseaux  de  sou  armée , et , de  con- 
cert avec  le  comte  d’Esfrces  , se 
dirigea  sur  la  baie  de  Tingmouth  , 
où  il  avait  appris  que  douze  vais- 
seaux et  un  convoi  considérable 
étaient  mouillés.  Les  Anglais,  pris 
à l’improviste,  ne  purent  opposer 
qu’une  faible  résistance.  Les  mar- 
chandises furent  transportées  à bord 
de  l’escadre;  et  les  vaisseaux,  ainsi 
que  le  convoi , furent  tous  détruits 
ou  brûlés.  Jacques  II  avait  été  con- 
traint de  quitter  l'Irlande , et  de 
venir  eu  France  : mais  il  lui  restait 
encore  des  sujets  fidèles  eu  Angle- 
terre; et  les  intelligences  qu’il  en- 
tretenait avec  eux  lui  firent  conce- 
voir les  plus  fortes  espérances  de 
remonter  sur  sou  trône.  Le  roi  de 
France  entra  dans  ce  projet,  et  ré- 
solut de  faire  un  effort  digne  de  sa 
puissance  , pour  le  rétablissement 
d’un  prince  sou  parent  et  son  ami. 
Une  armée  nombreuse  se  rassembla 
sur  les  côtes  de  la  Mancbe  : trois 
cents  bâtiments  de  transport , des 
munitions  de  toute  espece  y furent 
réunis;  et  le  commandement  de  cette 
armée  fut  confié  au  maréchal  de 
Bellefonds  , sous  le  roi  Jacques  , 
qui  s’était  rendu  à la  Hougue. 
D’un  autre  côté , ou  arma  deux  es- 
cadres : l’une  à Brest,  sous  le  com- 
mandement de  Tourville , et  l’autre 
à Toulon,  sous  celui  du  comte d’Es- 
trées.  Ces  deux  escadres  devaient  se 
réunir  dans  la  Manche  , pour  favori- 
ser la  descente  de  l’armée  en  Angle- 
terre. Le  comte  d’Estrécs  appareilla 
de  Toulon,  au  mois  de  mai.  Le  18, 
étant  sur  le  point  de  passer  le  détroit 
de  Gibraltar,  une  tempête,  qui  s’éle- 
va subitement,  jeta  deux  de  ses  bâ- 
timents à la  côte,  près  do  Gcu ta. Les 
mitres  furent  dispersés;  et  ce  ne  fut 


TOU 

qu’après  des  contrariétés  et  des  re- 
tards de  toute  espèce  qu’il  rejoignit 
le  port  de  Brest,  à la  fin  de  juillet. 
Les  vents  contraires  retinrent  le 
comte  de  Tourville  dans  la  rade 
de  Brest  jusqu’au  12  mai.  L’armée 
anglaise,  pour  laquelle  ils  c'taicntplus 
favorables  , avait  appareillé  dans 
les  premiers  jours  de  ce  mois.  Elle 
était  parvenue  à opérer  sa  jonction 
avec  les  Hollandais,  et  ils  se  trou- 
vaient réunis  dans  la  Manche  au 
nombre  de  quatre  - vingt-huit  vais- 
seaux. Le  roi  , dès  qu’il  avait  eu 
connaissance  de  la  sortie  des  An- 
glais, avait  adressé  au  comte  de 
Tourvillc  des  instructions  qui  lui  en- 
joignaieut  d'appareiller  immédiate- 
ment, d’aller  les  chercher,  et  de  les 
combattre  forts  ou  faibles.  Une 
lettre  écrite  de  sa  main  au  comte 
corroborait  encore  cet  ordre.  Mais 
Louis  XIV  u’avait  point  en  même 
temps  commandé  aux  éléments,  et 
l’on  a vu  que  pendant  que  l’armée 
française  était  retenue  dans  le  port , 
les  alliés  opéraient  leur  jonction. 
Tourville,  sorti  enfin  de  Brest , fut 
rejoint  à la  mer  par  cinq  vaisseaux  , 
aux  ordres  du  marquis  de  Yillette, 
et  le  27  mai  il  arriva  à la  hauteur 
de  la  Ilouguc,  avec  quarante-quatre 
vaisseaux.  De  nouveaux  ordres  l’y 
attendaient  ; on  l'informait  de  la 
réunion  des  armées  alliées  , et  il  lui 
était  prescrit  de  ne  pas  combattre 
avant  d’avoir  été  rejoint  par  les 
vingt  - trois  vaisseaux  que  devaient 
lui  amener  le  comte  d'Estrées,  le 
marquis  de  La  Porte  et  le  comte 
de  Cbâtrau-Rcgnault.  Dix  embarca- 
tions furent  expédiées  pour  porter 
cet  ordre  ; mais  aucuuc  11c  put 
parvenir  jusqu’au  comte  de  Tour- 
ville.  Le  29  mai,  à quatre  heures  du 
matin,  on  découvrit  l’armée  alliée. 
Uue  brume  épaisse  empêcha  d’alxml 


• — 


TOU 

d’eu  reconnaître  le  nombre;  mais 
lorsqu'elle  fut  dissipée  , ou  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  compter  quatre-vingt- 
huit  voiles.  Les  ordres  précis  qu’a- 
vait reçus  Tourville,  et  la  proximité 
de  l’ennemi,  ne  lui  permettaient  pas 
de  tenter  sa  retraite  à la  vue  d’ur.c 
armée  si  supérieure  à la  sienne. 
Après  avoir  assemblé  un  conseil , où 
il  lit  voir  les  ordres  positifs  qu’il 
avait  reçus  de  combattre,  il  renvoya 
chacunàson  poste,  et  arriva  .veutar- 
rière,  sur  l’armée  ennemie.  11  était  au 
corps  de  bataille,  sur  le  Soleil- Roy  al, 
de  cent  six  canons  ; le  marquisd’Am- 
freville  commandait  l’avant-garde , 
et  M.  de  Gabarret  l’arrière-garde. 
Du  .pote  des  ennemis , l’amiral  llussel 
( V.  ce  nom  ) commandait  le  corps 
de  bataille;  l’avant-garde,  composée 
de  Hollandais,  avait  à sa  tête  le  vi- 
cc'amiral  Allcmonde;  et  l’arricre- 
garde  était  sous  les  ordres  du  cheva- 
lier Ashby.  L’armée  alliée  mit  en 
paunc  pour  attendre  les  Français,  qui 
s’en  approchèrent  jusqu’à  la  portée 
du  pistolet.  A dix  heures  du  matin  , 
un  coup  de  canon  , parti  d’uu  vais- 
seau hollandais,  devint  le  signal  d’un 
combat  jusqu’alors  sans  exemple.  A 
l’instant  le  feu  devint  général  des 
deux  côtés  ; mais  les  efforts  de  l’ar- 
mée alliée  se  dirigèrent  principale- 
ment sur  le  corps  de  bataille  des 
Français.  Tourville  , en  homme  su- 
périeur , ne  se  laissa  point  intimider 
par  le  nombre  : il  combina  de  telle 
manière  ses  dispositions,  que  cha- 
cun de  ses  vaisseaux  tut  à soutenir 
le  choc  de  deux  , et  quelquefois  mê- 
me celui  de  trois  adversaires.  Quant 
à lui, ‘il  répondit  si  bien  au  feu  de 
l’Amiral  Russel , et  de  ses  deux  ma- 
telots, tous  trois  vaisseauxde  cent  ca- 
nons. qu’il  les  lit  plierdeux  fuis.  Les 
deux  autres  divisions  combattaient 
aussi  avec  avantage;  mais  leur  princi- 
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pale  occupation  fut  de  conserver  le 
vent,  manœuvre  essentielle,  et  qui  sau- 
va l’armée.  Les  chances  furent  moins 
heureuses  à l’arrière-garde.  F.lle  était 
éloignée  du  centre  lorsque  Tourville 
lit  le  signal  de  former  ta  ligue  de  ba- 
taille; cependant  ses  deux  premières 
divisions  se  trouvèrent  en  ligue  quand 
le  feu  commença  ; mais  la  troisième 
ne  put  jamais  parvenir  à prendre  sou 
poste , en  sorte  qu’il  sc  trouva  un 
grand  intervalle  entre  l’arrièie-gardc 
et  le  corps  de  bataille.  Vingt-cinq 
vaisseaux  anglais  en  profitèrent  pour 
mettre  Tourville  entre  deux  feux.  Le 
vent  , de  favorable  qu’il  avfitété  à 
l’armée  française , au  commence- 
ment du  combat  , lui  était  devenu 
contraire.  L’amiral,  qui  avait  mouillé, 
piHir  résister  au  vent  et  au  courant , 
soutenait  toujours  le  combat  avec  la 
même  vigueur;  il  avait  vu  couler  un 
vaisseau  des  allies  sous  son  feu  , un 
antre  avait  sauté  en  l’air  ; et  ni 
leur  nombre  , ni  le  vent  qui  les  fa- 
vorisait ne  leur  avaient  donné  au- 
cun avantage.  Mais  lorsque  les  An- 
glais l’eurent  enveloppe , ils  s'a- 
charneront avec  une  telle  fureur  sur 
lui  et  sur  le  marquis  de  Villcltc  , 
qu’enfin  ils  les  désemparèrent  en- 
tièrement. Plusieurs  vaisseaux-  ar- 
rivèrent à leur  secours  , et  s’ef- 
forrèrent  de  diminuer  le  péril  en 
le  partageant.  Alors  la  chaleur  du 
combat  fut  à son  comble  , ou  faisait 
des  efforts  de  courage  du  côté  des 
Français , et  plusieurs  capitaines  don- 
nèrent , en  cette  circonstance  , des 
preuves  d’une  valour  héroïque.  Le 
feu  continuait  de  part  et  d’autre 
avec  acharnement,  lorsqu'une  bruine 
épaisse  vint  suspendre  l’action.  Dès 
que  cette  b riime  lu  t d issi  péo,  le  combat 
recommença  avec  plus  de  fureur  en- 
core , à la  clarté  de  la  lune;  les  al- 
liés s’attachèrent  de  nouveau  à Tour- 
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ville  et  à Villette,  et  les  mirent  tons 
deux  daus  uu  péril  imminent.  Dans 
le  nombre  des  vaisseaux  anglais  qui 
avaient  doublé  le  corps  de  bataille, 
trois  sc  trouvaient  au  vent  de  Tour- 
ville  , ayant  derrière  eux  cinq  brû- 
lots. Ils  les  dirigèrent  successive- 
ment sur  son  vaisseau  et  sur  celui  du 
marqui^de  Villette , au  milieu  d’une 
canonnade  épouvantable  ; mais  ils 
eurent  l’un  et  l’autre  le  bonheur  de 
s’en  garantir.  Enfin,  les  Anglais, 
las  de  la  résistance  opiniâtre  qu’ils 
éprouvaient,  prirent  le  parti  de  re- 
joindre le  gros  de  leur  armée,  et 
osèrent  passer  à travers  les  interval- 
les des* *  vaisseaux  français  : mais 
cette  témérité  leur  coûta  cher  ; car 
dès  qu’ils  présentèrent  le  côté,  ils 
furent  criblés  de  coups , et  on  leiy 
rendit  avec  usure  lemal  qu’ils  avaient 
fait.  Cette  dernière  act’on  termina  le 
combat  : il  était  alors  dix  heures  du 
soir.  La  perte  en  hommes  fut  à-peu- 
pres  égale  de  part  et  d’autre , et  les 
vaisseaux  des  alliés  furent  aussi  mal- 
traités que  ceux  des  Français;  car 
outre  les  deux  qu’ils  perdirent  dans  le 
combat , deux  autres  coulèrent  en  se 
rendant  en  Angleterre.  11  ne  restait 
plus  à Tourvillequc  de  pouvoir  faire 
une  heureuse  retraite,  pour  égaler  son 
bonheur  à la  gloire  qu’il  venait  d’ac- 
quérir par  sou  héroïque  défense  ; 
mais  il  sc  trouvait  trop  éloigné  des 
ports  où  il  eût  pu  relâcher  , et  les 
suites  d’un  combat  si  glorieux  furent 
on  ne  peut  pas  plus  désastreuses.  A 
une  heure  du  matin  , il  lit  signal 
d’appareiller  et  mit  à la  voile  ; mais 
le  brouillard  ajoutant  à l’obscurité 
delà  nuit,  les  signaux  ne  furent  pas 
distingués  , et  huit  vaisseaux  seule- 
ment suivirent  sa  manœuvre.  A sept 
heures,  trente-cinq  avaient  rallié; 
des  neuf  autres  , six  s’élaicDt  dirigés 
sur  la  Houguc  , et  trjds  sur  le  port 
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de  Brest.  Vers  huit  heures,  Tour- 
ville  se  trouvait  à une  lieue- au  veut 
de  l’armée  ennemie,  et  cette  avance 
lui  aurait  sufü  pour  se  dérolier  à sa 
poursuite  , si  le  Soleil-Royal , qu’il 
montait , et  qui  était  totalement 
désemparé  , n’eût  retardé  la  mar- 
che. Il  fut  donc  obligé  de  mouil- 
ler par  le  travers  de  Cherbourg. 
A onze  heures  du  soir,  il  leva  l’ancre 
et  sc  dirigea  sur  le  raz  Blanchard  ( t ), 
pour  profiter  des  vents  et  des  cou- 
rants , et  par  ce  moyen  devancer 
l’armée  ennemie.  Le  lendemain,  à 
cinq  heures  du  matin , il  s’en  trou- 
vait à environ  quatre  lieues  : vingt- 
deux  vaisseaux  passèrent  heureuse- 
ment le  raz,  et  , .ii-mciue  n’en  était 
plus  qu’à  une  portée  de  canon , lors- 
que, la  marée  qui  descendait  venant 
à manquer,  il  futcoutraint  de  mouil- 
ler. Malheureusement , ses  ancrt’s 
chassèrent , il  dériva , et  se  trouva 
bientôt  sous  le  vent  de  l’armée  en- 
nemie. Alors,  il  prit  le  parti  de  faire 
entrer  à Cherbourg  le  Soleil-Royal , 
V Admirable  et  le  Triomphant,  qui 
étaient  les  plus  avariés,  et  avec  les 
dix  qui  lui  restaient,  il  initie  cap 
sur  la  Houguc.  L’armc'c  alliée  s’e'tait 
partagée  en  trois  corps , le  premier , 
.de  quarante  vaisseaux,  s’attacha  à 
la  poursuite  du  comte  de  Tourville  ; 
le  second,  de  dix-sept,  se  tint  en 
observation  vis-à-vis  Cherbourg;  le 
troisième  donna  la  citasse  aux  vais- 
seaux qui  se  dirigeaient  sur  Saint- 
Malo:  mais  ceux-ci,  ayant  beaucoup 
d’avance  sur  l'ennemi , parvinrent  à 
sc  mettre  en  sûreté.  Ceux  qui  blo- 
aienl  Cherbourg  tentèrent  en  vain 
s’emparer  des  trois  vaisseaux  qui 

(%)  l,c  IM  BUikW'J  «1  «n  canal  forme  par  U 
cote  «la  ColMba  , drpuia  lr  cap  la  lloueur  jusqu'à 
l'IamrttvilU,  cl  par  Ira  île*  d’Origny  et  a*  Gucrne- 

*ry  . il  a environ  cinq  lieue*  de  long  , »ur  une  *1 
demie  de  large;  le*  CQtfttU  y »«nt  rnu*tqurn»- 
nienl  lr#e-Tiole»ts  , et  U fr»nd  y est  trèe-maueaie. 
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voulaient  y entrer;  mais  ils  les  for- 
cèrcnbà  s’échouer  et  à s’incendier. 
Les  quarante  vaisseaux  qui  formaient 
le  premier  corps  de  bataille  ennemi 
arrivèrent  à la  hauteur  de  la  Hougue 
presque  en  même  temps  que  le  comte 
de  Tourville,  et  ils  l’y  bloquèrent, 
ainsi  que  deux  autres  vaisseaux  qui 
l’avaient  rallié  dans  sa  route.  Com- 
me il  n’y  avait  point  alors  de  forts 
ni  de  batteries  pour  protéger  ces 
vaisseaux  , et  que  la  position  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  ne  pou- 
vait être  long- temps  tenable  , il 
fut  résolu  qu’on  y mettrait  le  feu , 
après  les  avoir  dégréés  et  désarmés. 
Aussitôt  ou  les  fit  échouer , et  l’ou 
commença  à en  retirer  les  canons  et 
les  agrès  ; mais  on  manquait  d’embar- 
cations propres  à cette  opération,  et 
elle  ne  put  être  que  lente  et  difficile.  On 
v travaillait  cependant  avec  ardeur , 
lorsque  l’ennemi  mit  à la  mer  deux 
cents  chaloupes  armées  , qu^for- 
cèrent  les  travailleurs  a se  retirer, 
et  brûlèreut  les  douze  vaisseaux 
échoues.  Tels  furent  les  résultats 
d’une  action  dont  le  commencement 
avait  été  si  heureux,  et  qui,  malgré 
son  issue , n’en  est  pas  moms  glo- 
rieuse pour  la  marine  française.  La 
réputation  du  comte  de  Tourvflle, 
lom  de  souffrir  d'un  échec  dont  la 
cause  ne  pouvait  cire  altribuéequ’aux 
éléments , acquit  au  contraire  un  nou- 
veau lustre.  L’amiral  ltussel  lui  écri- 
vit pour  le  féliciter  sur  l’extrême  bra- 
voure qu’il  avait  montrée  en  l’atta- 
quant avec  des  forces  aussi  inférieu- 
res , et  en  soutenant  si  vaillamment 
un  combat  aussi  iuégal.  Le  duc  de 
Vendôme,  appréciateur  éclairé  de 
la  valeur , écrivit  au  comte  de  Tour- 
ville  que  « bieu  des  généraux , en 
» remportant  la  victoire,  n’avaient 
» point  acquis  autant  de  réputation 
v que  lui  en  la  perdant.  » Le  roi 
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lui  rendit  la  même  justice.  Quand  il 
appiit  la  perte  de  scs  vaisseaux,  il 
demanda  : Tourville  est-il  sauvé? 
car  pour  des  vaisseaux , on  en  peut 
trouver  ; mais  on  ne  trouverait  pas 
aisément  un  officier  comme  lui.  11 
se  souvint  toujours  que  Tourville 
n’avait  donné  cette  bataille  que  par 
obéissance  à scs  ordres  ; car  étant 
un  jour  à son  balcon,  à Versailles, 
et  le  voyant  passer,  il  dit  au  maré- 
chal de  Villeroi  : Voilà  un  homme 
qui  m'a  obéi  à la  Hougue.  Tour- 
ville  fut  fait  maréchal  de  France,  le 
27  mars  i6ç>3  ; et  à cette  occasion 
le  roi  lui  dit  : M.  le  comte , vous 
vous  êtes  rendu  digne  du  bâton  de 
maréchal  de  France , par  votre 
mérite  et  vos  belles  actions.  » On 
conçoit  aisément  que  le  nouveau  ma- 
réchal brûlât  du  désir  de  prendre  sa 
revanche  du  désastre  de  la  Hougue  ; 
il  en  trouva  l’occasion  la  même  an- 
née : le  roi  lui  confia  le  comman- 
dement de  soixante  - onze  vais- 
seaux destinés  à intercepter  un  con- 
voi de  bâtiments  anglais  et  hollan- 
dais chargés  pour  Cadix,  l’Italie  et 
Smyrne.  Partie  de  Brest  le  aG  mai 
i6j)3,  l’armée  arriva  le  4 juin  à 
la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  et 
alla  mouiller  dans  la  baie  de  La- 
gos , pour  attendre  le  passage  du 
convoi.  Le  37  , au  soir, les  chasseurs 
signalèrent  la  flotte  ennemie,  escor- 
tée par  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne. 
Le  maréchal  fit  aussitôt  le  signal 
d’appareiller  et  • de  chasser  ; niais 
l’avant-garde  ne  put  s’emparer  que 
de  deux  bâtiments  hollandais.  La 
nuit  fut  employée  à manœuvrer  pour 
gagner  le  vent,  et  mettre  le  convoi 
entre  la  terre  et  l’armée.  En  effet, 
le  aB  au  matin , la  (lotte  ennemie  se 
trouva  cernée  entièrement.  Alors  le 
feu  commença , et  en  peu  d’heures  , 
vingt-sept  bâtiments , taut  de  guerre 
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que  de  commerce,  furent  pris , et  qua- 
rante-cinq brûlés.  On  se  mit  ensuite 
à la  poursuite  de  ceux  qui  étaient  par- 
venus à s’échapper  : cinq  vaisseaux 
anglais  et  neuf  bâtiments  marchands 
furent  encore  brûlés  ou  coules.  Les 
alliés  perdirent  plus  de  quatre-vingts 
bâtiments  dans  cette  expédition  , et 
l’on  estima  leur  perte  à plus  de  tren- 
te-six millions.  Tourville  se  présenta  , 
le  m)  juillet  suivant,  devant  Malaga, 
y brûla  deux  vaisseaux  anglais , et 
trois  corsaires  , quoiqu’ils  fussent 
protégés  par  les  forts , et  rentra 
triomphant  à Toulon.  Depuis  cette 
époque,  jusqu’à  la  paix  de  Ryswick, 
en  1(197  , il  lit  encore  quelques  expé- 
ditions pour  protéger  les  côtes  de 
Provence  et  les  purger  des  nombreux 
corsaires  qui  les  infestaient;  mais,  sa 
*inlë  se  trouvant  affaiblie  par  suite 
des  fatigues  qu’il  avait  éprouvées  , il 
se  vil  forcé  d'abandonner  entière- 
ment le  service  de  la  mer  et  revint  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  n8  mai  170t. 
Lynis  XIV  témoigna  beaucoup  de 
regrets  de  la  mort  du  maréchal  de 
Tourville,  et  en  effet  la  marine  fai- 
sait en  lui  une  perte  irréparable  (1). 
L’abbé  Margon  a publié,  sous  le 


(1)  Tours  illr  oc  l'eit  pas  moins  illustré  par  une 
valeur  éclatant*  que  par  l'étendue  de  sou  gcuit.  Il 
a pris  une  trèf-graiidc  part  ù l'organisation  de* 
classes  . institution  « Inqurllr  la  marine  militaire 
et  celle  du  commerce  ont  dû  une  pépinière  de  ma- 
rins exercés  ; où  l'une  a trouvé  U-s  instruments 
«le  sa  gloire  et  l'antre  de  ses  richesse*.  Tourville 
est  le  premier  amiral  qui  ail  eu  l'idee  de  reunir 
en  corps  de  doctrine  le*  manœuvre*  de  la  tacti- 
que iiavale.  (lui  /Taper»  #r*  ordres  que  le  père 
Lhosle  a composé  sou  Traité  de  tartiqiy  navale. 
O religieux  avait  étépendaut  long-temps  embarqué 
eu  qualité  d'nmnùuicr  sur  le*  vaisseau  a comman- 
de* par  le»  maréchaux  d'Estrées  et  de  Tourville  , et 
il  u'a  fait  que  rédiger  , sous  les  veux  de  ce  der- 
nier les  id«  es  de  • es  deux  grands  hommes.  Les 
année*  uavs le*  françaises  ne  se  sont  servies  pendant 
plus  de  soixaute  ans  que  des  signaux  compose* 
par  Tourville,  et  duut  cet  amiral  avait  fait  usa- 
ge dans  ses  campagnes  glorieuses.  C'est  à dater  de 
la  gurrrr  de  »7$f*  «pie  l’un  a comment  1*  à opé- 
rer des  changement»  à son  système  de  signaux. 
Hais  depuis,  M.  du  Pav illon  a pose  |^*  b.i*e»  du 
•vslèiiie  actuel  , bien  pin»  complet  que  l'ancien  «» 
"loin*  sujet  aux  erreurs  ( P,V\  ILLON  )'■  K-  t. 
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nom  de  Tourville,  des  Mémoires, 
3 vol.  in- ri,  17 l\i  et  t758,Apii  ne 
sont  qu’un  rom, 111  informé  et  sans 
vraisemblance.  — Louis  Hilafion  , 
comte  de  Tourville,  fils  unique  du 
maréchal,  et  colonel  d’infanterie,  fut 
tué  an  combat  de  Denain  , en  171a, 
à l’âge  de  vingt  ans.  H — q — n. 

TOUSSAI  N ( Jacques),- en  latin 
Tussanus  , savant  helléniste,  né,  k 
Troyes,  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, vint  de  bonne  heure  à Paris , et 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  langue 
grecque,  sous  la  direction  de  Gnill. 
Budé  ( F.  ce  uom  ),  qui  voulut  bien 
se  charger  de  lui  donner  des  leçons. 
Son  application  au  travail  était  ex- 
traordinaire. Parmi  les  Lettres  de 
Budé , on  en  trouve  quelques  - unes 
adressées  à Toussain  ; et  dans  tou- 
tes , en  le  louant  de  ses  progrès , il  l'en- 
gage à modérer  son  ardeur  pour  l’é- 
tude.  Il  se  rendit  fort  habile,  non- 
srulqpu'iitdans  les  lettres  grecques  et 
latines,  mais  dans  la  philosophie  et 
la  jurisprudence.  Maittaire  conjectu- 
re {Ann.  typoçr.  ,11,78)  que  Tous- 
sain fut  quelque  temps  correcteur 
daus  l’imprimerie  de  Badius  et  pré- 
ceptetrr  de  ses  enfants.  Ses  talents  lui 
procurèrent  enfin  une  chaire  de  grec 
au  collège  royal  de  France.  Ce  fut  au 
plus  tard  en  tf)3a,  si  sa  nomination 
est  de  la  même  époque  qne  celle  de 
Vatable  à la  chaire  d’hébreu.  Ses 
contemporains  louent  à l’envi  la  mé- 
thode qu’il  avait  adoptée  et  ses  suc- 
cès dans  l’enseignement.  Il  s’appli- 
quait à faire  sentir  la  force  de  chaque 
terme , la  vraie  signification  de  cha- 
que mot , employant  un  latin  choisi , 
vraiment  cicéronien,  mais  toujours 
clair  et  à la  portée  de  ses  auditeurs. 
Qnand  il  expliquait  un  auteur , c’était 
à-la-fois  en  maîtrcsupériciirà  sa  ma- 
tière et  en  grammairien  habile  qui 
11c  néglige  ni  le  tour,  ni  Tarrangc- 
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ment  du  discours,  ni  la  syntaxe,  ni 
même  l’étymologie.  Il  sullir.)  de  citer, 
parmi  ses  élèves , Frc'd.  Morel , Tur- 
nèbe  et  Henri  Estienne,  pour  donner 
■me  idée  des  services  qu’il  rendit  à la 
littérature  grecque.  Ce  savant  mo- 
deste cl  laborieux  mourut  en  ■ 547  > 
le  même  jour  que  Valable,  comme  si, 
dit  de  Thou  (livre  ni)  , il  n’avait 
pu  se  séparer  ijn  moment  de  celui 
qu’il  avait  eu  toute  sa  vie  pour-col- 
lègue et  pour  émule.  Une  pièce  de 
vers  dont  il  n’était  peut-être  pas  l’au- 
' leur  refroidit  l’allection  que  lui  por- 
tait Érasme , qui  ne  cessa  pas  il  ail- 
leurs de  raidie  justice  à ses  talents. 
Tout  ce  que  la  France  possédait  de 
savants  rechercha  son  amitié,  et  dé- 
plora sa  perte  prématurée.  Toussain 
eut  part  à la  traduction  latine  de  la 
Grammaire  de  Tbéod.  6a ta.  Outre 
quelques  pièces  de  Fers,  on  lui  doit 
la  publication  des  Lettres  de  Ru- 
de, avec  des  Notes,  Paris,  Radius, 
i5a6  , in-4”.  ; Bâle,  Cratandrc, 
i5a8,  iu  - 4°.  ; une  édition  des 
Epigrarnmes  de  Jean  Lascaris  , 
15^7,  in -8°.,  ornée  d’une  belle 
préface;  des  Notes  sur  la  Sphère 
de  Proclus.  Eufin  il  laissait  un  Dic- 
tionnaire grec  et  latin,  enrichi  d’un 
grand  nombre  de  notes.  Fréd.  Morel 
se  chargea  de  sa  publication;  et  il 
parut  en  i55a,  in-fol.  Outre  V Eloge 
de  Toussain  par  Turnèbe,  son  élève 
et  son  successeur , on  peut  consulter 
le  Mémoire  de  l’abbé  Goujet  sur  le 
collège  royal,  i , 4o5-ig;  éd.  iu-ia. 
— Toussai»  ( Daniel  ) ,.  théologien 
protestant,  né,  à Montbelliard  , en 
i54i,  lit  scs  études  à Tubinguc  et  à 
Paris,  et  professa  la  langue  liébraï- 
» que  à Orléans.  Forcé  de  surtir  de 
France  par  suite  des  guerres  de  reli- 
gion , il  entra  au  service  de  l'clecteur 
palatin , et  mourut , à Heidelberg , en 
i6oa.  On  a de  lui  beaucoup  d’ou- 
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vrages  de  controverse , entre  autres  : 
1.  Instruction  sur  la  véritable  ma- 
nière d'éprouver  les  esprits , Neu- 
stailt , i r»7g , in-8".  II.  \1  Ancienne 
doctrine  de  la  personne  et  du  mi- 
nistère de  Jésus-Christ , Neustadt, 
i585 , — Paul  TotftsAi» , (ils 

du  précédent',  qui  fut  conseiller  ec- 
clésiastique de  l’électeur  palatin  et 
député  au  synode  de  Dordrecht , a 
publié,  en  latin , une  Notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  -de  son  père , Heidel- 
berg , itiy3 , in -4°.  On  a encore  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
tbéologique,  oubliés  comme  ceux  de 
Daniel.  W — s. 

TOUSSAINT  DE  SAINT  - LUC 
(le  Pèbe),  carme  réformé  des  Bil- 
lcttes  de  Bretagne  , mort  en  i6()4  < 
est  auteur  de  : I.  Fie  de  Jacques  Cep 
chois , dit  Jasmin , ou  le  bon  laquais, 
Paris,  1G75 , 76, 8<i,  1 t3c> , m-i a. 
Ellea  été  critiquée  dans  Y Auteur  la- 
quais , Avignon , 1 750 , in  - 1 a , et 
traduite  en  italien,  Borne,  1(187, 
in  - îa.  II.  Mémoires  sur  l'état 
du  clergé  et  de  la  noblesse  de 
Bretagne,  Paris,  1Ü91 , in -8°., 
trois  parties  en  a vol.  Pour  être  sûr 
d’avoir  les  exemplaires  complets  de 
cet  ouvrage  rare  et  recherché  , il 
faut  vérifier  si  les  blasons  des  famil- 
les s’y  trouvent,  parce  qu’ils  ont  été 
gravés  en  taille-douce  sur  des  feuilles 
séparées  : ils  manquent  à beaucoup 
d’exemplaires.  III.  Histoire  de  Co- 
nan  de  Meriadec , Paris  , i66/| , in- 
8°.  IV.  Mémoire  de  l'institution , 
progrès  et  privilèges  de  N.-D.  du 
Mont-Carmel  et  de  Saint  Lazare , 
Paris , a RfiG  , in- 1 a.  V . Mém  ointset 
extraitsdes  litres  sur  le  même  ordre, 
depuis  1 100  jusqu’en  167 3 , Paris, 
i()8i  , in -8°.  VI.  Mémoires  et  Re- 
cueils des  bulles,  édits,  etc.,  sur  le 
mèmè  ordre,  Paris,  i6g3,  iu-811. 

T— D. 
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TOUSSAINT  ( François  - Vin- 
cent), littérateur,  ne',  vers  1715,  à 
Paris , suivit  d’abord  la  carrière  du 
barreau  , qu’il  11e  tarda  pas  d’aban- 
donner pour  celle  des  lettres.  Il  avait 
publie,  dans  sa  première  jeunesse, 
des  HymWps  latines  à la  louange  du 
diacre  Paris;  mais  le  ridicule  des  con- 
vulsions l’avait  promptement  désa- 
buse. Cependant  d conserva  toute  sa 
vie  une  teinte  assez  forte  de  jansénis- 
me. Le  hasard  l’avant  rapproché  de 
quelques-uns  des  chefs  du  parti  phi- 
losophique, qui  commençait  à s’éle- 
ver, il  adopta  leurs  principes, et  con- 
tribua , avec  Diderot  et  Eiduus , à la 
traduction  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine , par  James  ( Foy.  ce  nom  , 
XXI , 5<)i) ; et  il  sc  chargea  de  ré- 
diger la  partie  de  la  jurisprudence 
pour  Y Encyclopédie.  Ces  travaux 
n’auraient  pu  le  tirer  de  l’obscurité  ; 
mais , en  1 748 , il  publia  le  livre  des 
Mœurs , dont  le  succès  surpassa  son 
attente.  Cet  ouvrage , dit  Laharpc,  est 
le  premier  où  l’on  se  soit  proposé  un 
plan  de  morale  naturelle,  indépen- 
dant de  toute  croyauce  religieuse  et 
de  tout  culte  extérieur.  La  nouveau- 
té des  idées  dut  contribuer  à la  vogue 
de  ce  livre;  cependant  on  doit  con- 
venir qu’il  est  écrit  d’une  manière 
agréable  et  quelquefois  piquante.  Les 
magistrats  fermèrent  long-temps  les 
yeux  sur  le  danger  qu’il  pouvait  y 
avoir  de  laisser  circuler  un  pareil  ou- 
vrage ; mais  l’auteur  s’étant  avisé  de 
publier,  sous  le  titre  d’ Éclaircisse- 
ments , la  justification  des  points  de 
sa  doctrine  les  plus  répréhensibles , 
le  livre  et  son  apologie  furent  con- 
damnés au  feu  (i):  L’anonyme  que 


■ (iV Labarpc  «e  trompa  m supposant  que  le  livre 
de*  Mcrun  ne  fut  condamne  que  l«r*  de  I*  publica- 
tion de*  Èclairciisr  menti , en  l'tîi  I/arrèl  de  con- 
damnation est  du  6 mai  171)8  ; Grimai  riait  mieux 
instruit  de  celle  circontflam  e.  Voici  ce  qu’il  écri- 
vait , en  1 : « L’tntvmpe  de*  Mtrnrt  f dit-il , sein- 
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l’auteur  avait  gardé  le  mettait  à l’a- 
bri des  poursuites  ; mais  il  jugea  pru- 
dent de  se  retirer  à Bruxelles , où  il  z' 
fut  chargé  de  la  rédaction  d’une  Ga- 
zette française,  qui  s’y  publiait  sous 
l’influence  du  cabinet  autrichien. 
Toussaint  ne  pouvait  en  conséquence 
se  dispenser  de  prodiguer  les  injures 
au  roi  de  Prusse , alors  en  guerre 
avec  l’Autriche.  Il  l’avait  baptisé  le 
Brigand  du  Nord , épithète  par  la- 
quelle il  le  désigna  jusqu’à  la  paix 
( Souvenirs  de  Berlin,  v , 166  ).  Fré- 
déric ne  l’ignorait  pas.  Cependant  il 
n’eu  eut  pas  moins  le  désir  d’atta- 
cher à son  école  militaire  Toussaint , 
dont  le  livre  lui  avait  plu , et  qui  d’ail- 
leurs lui  était  fortement  recomman- 
dé. 11  lui  fit  offrir  la  chaire  de  logique 
et  de  rhétorique.  Toussaint,  l’ayant 
acceptée , sc  rendit  à Berlin , en  1 764, 
et  y fut  accueilli  par  le  roi  d’nne  ma- 
nière flatteuse;  mais  les  familiarités 
qu’il  se  permit  avec  ce  prince  et  ses 
indiscrétions  lui  firent  promptement 
perdre  sa  faveur.  Tous  ses  torts  ve- 
naient de  sa  vanité;  car  il  était  d’un 
caractère  doux , obligeant  et  plein  de 
bonhomie.  Il  ne  se  montra  rien 
moins  que  supérieur  dans  l’exercice 
de  sa  place.  Humilié  par  scs  rivaux, 
le  refus  du  prince  Henri  de  l’admet- 
tre dans  la  loge  maçonnique  dont  il 
était  le  chef  acheva  de  le  désespé- 
rer. Il  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  , à laquelle  il  succomba  , 
apres  une  année  de  souffrances,  en 
177a,  à l’âge  de  cinquante-sept  ans. 
La  veille  de  sa  mort , il  invita  Thié- 
bault  son  collègue,  à passer  , le  len- 
demain , à dix  heures  du  matin , chez 
lui , pour  y être  témoin  d’une  céré- 
monie religieuse  <jui  y aurait  lien. 
Avant  de  recevoir  le  viatique  des 


blc  devoir  sa  grand**  crlrbrilr  tn  bnnKrur  d’aVoir 
rtc  brûle  cl  Urrre.  (,'e*t  un  recueil  de  lieux  com- 
tnuiM  qu’on  trouve  partout,  » Conrtivond. , 1,  4*- 
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mains  du,cnrc,  Toussaint,  en  pré- 
sence de  sa  femme  et  de  scs  entants 
qui  étaient  à genoux  , ainsi  qucThié- 
bault , demanda  pardon  à Dieu  du 
scandale  qu’il  avait  pu  donner  par 
sa  conduite  et  par  scs  écrits,  décla- 
rant que  si,  dans  ses  ouvrages  ou 
dans  ses  discours,  il  s’était  montré  peu 
chrétien , ce  n’avait  jamais  été  par 
conviction , mais  par  vanité , ou  pour 
plaire  à quelques  personnes  ( Voy. 
Souvenirs  de  Berlin,  v,  -•5-8 1 ). 
Toussaint  n’avait  pas  les  denors  fa- 
vorables. Palissot  le  représente  com- 
me un  homme  d'une  extrême  simpli- 
cité , n’ayant  nul  agrément  dans  la 
conversation,  et  paraissant  toujours 
plongé  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie. 11  a fourni  les  articles  de  Juris- 
prudence aux  deux  premiers  volu- 
mes de  \' Encyclopédie.  Grirum  , en 
t >j54 , lui  céda  la  direction  du  Jour- 
nal étranger ; l’ayant  abandonné  dès 
le  premier  volume  (Voy.  la  Corres- 
pondance de  Grimin,  t,  169),  en 
1 70G  , il  continua  le  Journal  de 
Gauthier  d’Agoty  ( V.  ce  nom,  XVI, 
Goi  ),  dont  il  publia  trois  volumes 
iu-4°. , contenant  dix-huit  numéros  , 
sous  le  titre  A’  Observations  pério- 
diques sur  la  physique  , l’histoire 
naturelle  et  les  arts.  Ce  Journal  est, 
comme  on  sait , l’origine  de  celui  de 
l’abbé  Rozier  ( Voy.  ce  nom).  Enfin 
Toussaint  fut  l’un  des  rédacteurs  du 
Journal  littéraire,  publié  par  les 
professeurs  français  à Berlin  , de 
177a  à 177G,  in  - 12,  7 vol.  Ses 

autres  ouvrages  sont  : I.  Les  Mœurs 
( Paris),  1748,  in  - 12.  Il  existe  des 
exemplaires  de  cette  édition , format 
in-4°.  , qui  sont  assez  recherchés  ; 
îiouv.  éd.,  revue  et  corrigée,  Ber- 
lin, 1767  , in-ia;  ib. , 1771  ftrad. 
en  allemand,  Breslau,  176a,  in-8°. 
Laharpc,  en  rendant  justice  au  mé- 
rite rcel  de  cet  ouvrage,  eu  a réfuté 
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les  sophismes  et  les  paradoxes  dans 
son  Cours  de  littérature , philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle , ch.  icr. 
Le  Livre  des  Mœurs  avait  été  réfuté 
long-temps  auparavant, avec  succès, 
par  Prémontval , dans  un  écrit  inti- 
tulé : Panagiarut  ( V . Pkémontval, 
XXXVI , 48  ) , par  allusion  au  nom 
AePanage  qu’avait  pris  l’auteur,  et 
qui  est  la  traduction  grecque  de  Tous- 
saint. II.  Essai  sur  le  rachat  des 
rentes,  trad.  de  l'anglais , Londres 
(Paris),  1 75 in-12.  III.  Histoire 
des  passions,  ou  Aventures  du  che- 
valier Shroop , trad.  de  l’anglais , la 
Haye,  1751, 1 vol.  in-8°.  IV.  La 
Vie  du  Petit  Pompée,  trad.  de  Fr. 
Coventry,  175a,  2 vol.  in  - 12.  V. 
La  Traduction  du  tome  in  Je  YHi& 
toire  du  mdhde , sacrée  et  profan^ 
par  Shuckford,  1752,  in  - 12.  VI. 
Histoire  et  Aventures  de  sir  Wil- 
liam Picklc,  traduit  de  l’anglais  de 
Smollctt , Amsterdam  (Paris) , 1 753, 
4 vol.  in- 1 a ; Paris,  an  vu  ( 1800  ), 
G vol.  pet.  in- 12.  VIL  Recueil  d’ac- 
tes et  de  pièces  concernant  le  com- 
merce des  divers  pays  de  l’Europe , 
trad.  de  l’anglais,  1754  , iu-12.  Cet- 
te traduction  se  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  du  Recueil  publié  par 
Mauvillon,  sous  le  titre  de  Discours 
politiques  de  D.  Hume , Amslctd. , 
17G1 , 5 vol.  in-  /a.  VIII.  Éclair- 
cissements sur  le  livre  des  Mœurs , 
17G2,  in-  12  ; traduit  en  allemand, 
Breslau,  1 çG3 . in-8°.  IX.  Extraits 
îles  OEuvres  de  Gellert , trad.  de 
l’allemand,  Berlin  , 1768, 2 vol.  in- 
12.  Palissot  a publié  une  Notice  sur 
cet  écrivain,  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France , année 
1773.  Ou  trouve  son  Éloge  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Berlin  , 
année  1775.  W — s. 

TOUSSAINT  - LOU  VERTURE , 
l’un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
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naircs  d’un  temps  où  tant  d’hommes 
extraordinaires  ont  paru,  était  noir, 
d’origine  afyùcainc,  et  naquit  à Saint- 
Domingue  , en  1743,  d’un  père  et 
d’une  mère  esclaves , sur  l’habitation 
du  comte  de  Noé,  appelée  Breda  , et 
située  à une  lieue  de  la  ville  du  Cap 
(I).  Les  premières  années  de  Tous- 
saint, connu  d’abord  sous  le  nom  de 
Toussai  nt-B  reda , s'écoulèrent  dans 
les  travaux  les  plus  durs  ; il  garda 
les  bestiaux  sur  l’habitation  qui  l’a- 
vait vu  naître.  Mais  U précoce  acti- 
vité de  son  esprit  l’affranchit  bientôt 
de  l’état  de  profonde  ignorance  au- 
quel il  semblait  condamné;  parles 
soins  d’un  noir  nommé  Pierre-Bap- 
tiste , il  reçut  les  premiers  éléments 
d’une  instruction  très-commune,  mais 
(Hnt  il  sdtmcrveillcuseoient  profiter. 
Dès  qu’il  sut  lire  et  signer  son  nom , 
il  sortit  de  l’emploi  de  pâtre;  M. 
Hayon  de  Libertat,  procureur  de 
l’habitation , en  fit  son  cocher.  La 
conduite  de  Toussaint  lui  mérita  la 
confiance  de  son  nouveau  maître , au 
point  qu’il  l’institua  surveillant  des' 
autres  noirs.  Toussaint  , dans  son 
nouvel  emploi , montra  de  la  probi- 
té , de  la  modération  et  des  senti- 
ments religieux.  Telle  fut  la  position 
où  le  trouva  la  révolution.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  premières  insurrec- 
tions, et  l’on.n’ent  point  à lui  repro- 
cher d’avoir  trempé  ses  mains  dans 
le  massacre  des  blancs,  au  mois 
d’août  179t.  Malgré  les  liaisonsqu’il 
avait  eues  avec  Biassou  et  Jean-Fran- 
çois, alorschefs  des  noirs  insurges. 


(O  P<B»d*nl  U lot»te-|»ntM*nc«  fie  ToitM»int  , «»o 
lui  fil  mtr  fp-néiloûc , <m  peut-èlrc  en  duniu-t-il 
l’idvc  lui-iurine.  Il  ru  rc.Miltrrait  qu'il  de»c<o<J«it 
dr  Gaon-Ciuinon  , roi  noir  de  la  lril>ti  africaine  de» 
Arrudos  ; qui*  ion  |ù-rc , wc-uid  til*  dr  ce  roi , au- 
rait vie  fait  prisunnitr  à la  suite  d'unr  guerre  , rru- 
du  rtituilr  selon  U coutume  barbare  des  Africains, 
et  conduit  à Saint-Domingue  ; que  là  il  devint  es- 
clave du  courte  dr  Noe  ; qu’il  se  maria  , eut  cinq 
enf tnt*  màlei  et  trois  fillrs , et  que  l'aîné  de«  cinq 
» h fan  la  mâle»  était  Toussaint. 
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il  lui  échappa  plusieurs  fois  des  im- 
précations contre  les  auteurs  des  dé- 
sastres de  la  colonie.  Toussaint  ne 
concourut  à la  révolte  que  lors- 
qu’elle lui  sembla  prendre  un  carac- 
tère politique.  Qui  le  croirait?  Ce  fut 
d’altord  aux  cris  de  vive  le  roi  et 
l’ancien  régime!  que  se  soulevèrent 
les  noirs;  ils  attaquèrent  les  blancs 
qui  avaient  embrassé  la  révolution  , 
et  en  meme  temps  ils  prirent  pour, 
devise  : Vaincre  ou  mourir  pour 
la  liberté.  Les  deux  partis  se  fai- 
saient une  guerre  à mort.  Tous- 
saint s’était  rendu  au  camp  du  chef 
noir  Biassou , qui  l’admit  dans  son 
intime  confiance , et  l’employa  dans 
plusieurs  expéditions.  Il  acquit  par- 
mi les  noirs  une  grande  popularité, 
au  moyen  de  quelques  remèdes  par- 
ticuliers recueillis  par  son  esprit  ob- 
servateur ; il  se  lit  même  donner  daus 
les  bandes  de  Jean-François  le  titre 
de  Médecin  dès  armées  du  roi , 
qu’il  échangea  bientôt  pour  un  grade 
militaire.  Jean-François,  jaloux  de 
l’ascendant  que  Toussaint  avait  ob- 
tenu , le  lit  arrêter  et  emprisonner 
à Vallière,  en  içg3  ; mais  il  fut 
délivré  par  Biassou.  Cependant,  ce 
Biassou  s’étant  rendu  odieux  par  sa 
férocité,  Jean-François,  qui  aspirait 
au  commandement  général  des  noirs, 
s’en  délit , favorisé  , dit-on  , par 
Toussaint,  avec  qui  il  s’était  récon- 
cilié,et  à qui  l’on  fit  depuis  le  repro- 
che d’avoir  abandonné  et  même  tra- 
hi son  auciçn  chef.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  suivit  les  drapeaux  de  Jean-Fran- 
çois , et  d’aidc-de-camp  il  devint  le 
colonel  espagnol  Toussaint  , après 
que  Jean-François  eut  passé  avec 
scs  noirs  dans  les  rangs  espagnols, 
pour  combattre  le  parti  de  la  répu- 
blique française.  Toussaint  porta 
donc  les  armes  contre  la  république 
et  au  nom  du  roi,  pendant  toute  la 
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campagne  de  1793.  La  Vendée 
seule  peut  être  comparée  à cette 
guerre  cruelle  que  firent  les  noirs 
aux  républicains  de  Saint- Domiu- 
gue , pendant  près  de  deux  ans. 
Les  commissaires  Polverel  et  Son- 
thonax,  ayant  proclamé  la  liberté 
des  noirs,  essayèrent,  avec  cctappàt, 
de  les  ramener  à eux,  et  firent  offrir 
à Jean-François  et  à Toussaint  paix, 
liberté  et  protection.  Mais  ces  pre- 
mières ouvertifrcs  n’eurent  aucun  suc- 
cès. Toussaint , croyant  devoir  moti- 
ver particulièrementsourcfus,  écrivit 
aux  commissaires  : «Nous  ne  pouvons 
» nous  conformera  la  volonté  de  la 
» nation,  vu qucdepuisquelc  monde 
» règne,  nous  n’avons  exécuté  que 
» celle  d’un  roi.  Nous  avons  perdu 
» celui  de  France;  mais  nous  som- 
» mes  clféris  de  celui  d’Espagne,  qui 
u nous  témoigne  des  récompenses, 

» et  ne  cesse  de  nous  secourir.  Com- 
» me  cela , nous  ne  pouvons  vous  re- 
» connaître,  commissaires,  que  lors- 
» que  vous  aurez  trôné  un  roi.  » 
Cette  lettre  avait  été  rédigée  par  le 
curé  de  Lasabon,  prêtre  espaguol, 
alors  confesseur  de  Toussaint.  Deux 
mois  auparavant , ce  chef  des  noirs 
avait  adresse*  une  proclamation  dans 
le  incine.  sens.  Lui  et  J eau- François 
n agissaient  alors  que  par  les  ordres 
de  don  Joachim  Garcia  , président 
de  l’audience  royale  a Santo-üomin- 
go,  qui  venait  d’établir  Toussaint 
avec  ses  troupes  noires  au  poste  de 
la  Marmelade,  sous  le  commande- 
ment du  marquis  d’Hermona  , géné- 
ral espagnol.  Ce  fut  là  qu’on  eut  con- 
naissance du  décret  de  la  Conven- 
tion ,'dti  4 février  1 -y  ; , qui  confir- 
ma it  et  proclamait'  la  liberté  géné- 
rale de  tous  les  esclaves,  en  décla- 
rant Saint-Domingue  partie  intégran- 
te de  la  France.  Toussaint  savait  à 
peine  lire;  mais  il  était  capable  de 
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méditer  : il  jugea  tout  l’avantage 
qu  il  pourrait  tirer  d’un  pareil  dé- 
cret, si,  abandonnant  le  parti  où  le 
hasard  1 avait  placé,  il  passait  dans 
le  parti  de  la  France,  qui  était  deve- 
nu celui  de  l’allraucliissement  des 
uoirs.  Il  se  voyait  d’ailleurs  avec 
peine  dans  un  rang  subalterne,  sans 

espoir  d’égaler  jamais  Jean- FVauçois, 

a qui  l’Espagne  venait  de  conférer  la 
gr.indesse  et  le  rang  de  lieutenant-gé- 
néral. Animépar  la  jalousie  et  l’ambi- 
tion, Toussaint,  avec  qui  La  veaux 
entretenait  des  rapports  secrets,  fait 
offrir  à ce  général  de  lui  livrer  les 

postes  et  les  troupes  qu’il  commande 

si  1 011  veut  le  maintenir  dans  son 
grade  de  colonel  ; on  lui  «romet  de 
le  reconnaître  pour  général  de  briga- 
de. Alors  il  n’hésite  plus.  Cependant 
la  conüauce  qu’il  inspirait  aux  Es- 
jiagnols  était  sans  bornes;  il  les  avait 
tellement  séduits  par  ses  dehors  reli- 
gieux , que  le  marquis  d’Hermona , 
son  génépi,  s’écriait  en  le  voyant 
communier:  « Non,  Dieu  ne  sau- 
» rait  visiter  une  ame  plus  pure.  » 
Peu  de  jours  après,  Toussaint  en- 
tend la  messe,  reçoit  les  sacrements 
avec  recueillement,  et  paît  de  la  Mar- 
melade , avec  un  gros  de  noirs  à ses 
ordres;  il  fait  d abord  main-basse 
sur  les  Espagnols  qui  se  trouvent  à 
sa  portée,  marche  sur  le  ventre  de 
tous  les  postes  qui  refusent  'de  se 
rallier  à lui , et  se  rend,  par  Plai- 
sance et  le  Gros-Morne,  aux  or- 
dres de  Laveaux.  Cette  défection 
entraîne  la  reddition  immédiate  de 
la  Marmelade  , de  Plaisance  , du 
Gros-Morne  , d’Henneri , du  Don- 
don,  de  l’Acul  et  du  Limbe;  elle 
jette  la  confusion  et  l’clïroi  parmi 
les  Espagnols,  et  change  tout-à-coup 
la  face  des  affaires.  Devenu  général 
de  brigade  français,  Toussaint  prit 
facilement  sur  les  siens  l’ascendant 
26 
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que  donne  un  caractère  ferme  et  dé- 
cide. Pourtant  rien  en  lui  n’était  cu- 
traîuaut , ni  la  valeur  ni  le  courage 
moral  ; il  u’avail  aucun  avantage  ex- 
térieur; il  était  vieux,  il  avait  vécu 
cinquante  ans  dans  l’esclavage;  il 
n’ctait  rien  moins  qu’éloquent  : sa 
diction  était  embarrassée;  et  néan- 
moins cet  homme  sut  tout-à-coup  s’é- 
lever en  maître,  parce  qu’il  jugea 
que  les  noirs  voulaient  un  chef,  et 
le  voulaient  de  leur  couleur.  Faisant 
allusion  aux  succès  de  la  défection 
de  Toussaint,  resté  maître  de  plu- 
sieurs camps  retranchés,  le  commis- 
saire Polverel  avait  dit  : « Comment! 
» mais  cet  homme  fait  ouverture 
» partout#»  Dèsrlors  la  voix  publi- 
que lui  confirma  le  surnom  de  Luu- 
verlure  ; lui-hicmc  s’empressa  de 
l’ajouter  a son  nom , comme  pour 
annoncer  à la  colonie,  et  surtout  aux 
siens,  qu’il  allait  ouvrir  la  porte 
d’un  meilleur  avenir.  Il  vint  avec  scs 
troupes  an  port  de  Paix,  gl  y fît  ser- 
ment à la  république  française , en 
présence  de  Laveaux,  qui , par  le 
rappel  de  Polverel  et  Soulhoüax,  te- 
nait seul  le  gouvernement  de  Saint- 
Domingue.  Tic  général,  instruit  par 
les  événements , se  montrait  peu  dis- 
posé à donner  sa  confiance  à Tous- 
saint , qui , surveillé  dans  toute  sa 
couduile,  et  réduit  à l’iuactiou , sem- 
blait avoir  atteint  le  terme  de  sa  car- 
rière politique.  Mais  mi  évéucineut 
inattendu  vint  le  replacer  touuà- 
coup  sur  la  scène,  et  ouvrir  à son 
ambition  une  nouvelle  carrière.  Au 
mois  de  mars  17<)5,  une  sédition  fo- 
mentée et  protégée  par  trois  chefs 
mulâtre' S'éclate  dans  la  viljcdu  Cap, 
contre  le  general  Laveaux,  qui  est 
arreté  et  constitué  prisonnier.  A 
celte  nouvelle,  Toussaint- Couvertu- 
re , soutenu  par  les  amis  de  la  Fran- 
ce, arme  scs  noirs,  it  marche  sur  la 
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ville  du  Cap,  pour  délivrer  le  géné- 
ral français.  11  est  bientôt  à la  tête 
de  dix  nulle  hommes,  et  l’appareil 
menaçant  d’un  siège  force  les  liabi- 
taulsà  lui  ouvrir  les  porlcsdcla  ville. 
Toussaint  y entre  en  vainqueur  ; sou 
premier  soin  est  de  délivrer  le  géné- 
ral Laveaux  et  de  le  réintégrer' 
solennellement  dans  ses  fonctions. 
Dans  l’ivresse  de  sa  reconnaissance, 
le  gouverneur  le  proclame  le  vengeur 
des  autorités  constituées , et  le  sau- 
veur des  blancs.  « C’était , disait-il 
» dans  sa  proclamation,  ce  noir,  ce 
> Spartacus  prédit  par  lïavual,dout 
» la  destinée  était  de  venger  les  ou- 
» trages  faits  à toute  sa  race, . . , . » 
11  ajoutait  que  désormais  il  ne  ferait 
rien  que  de  concert  avec  lui  et  par 
ses  conseils.  En  effet , il  le  crée  à-la- 
fois  général  de  division  et  lieutenant 
a ii  gouvcnieincntde  Saint-Domingue  ; 
eu  nu  mot,  il  le  constitue , eu  quelque 
sorte , l’arbitre  de  la  ’ colonie.  Les 
services  que  Toussaint- rendit  à la 
France  furent  immenses  ; ce  fut  par 
lui  que  Laveaux  parvint  à plier  les 
uoirsà  l’ordre  et  au  régime  militaire. 
I.a  paix  entre  la  Fraucc  et  l’Espagne 
ayant  mis  lin  aux  efforts  de  Jcou- 
François  , ce  chef  s’embarqua  avec 
scs  piiucinaux  oilicicrs  pour  aller 
jouir,  dans  la  Péninsule,  des  faveurs 
de  la  cour  de  Madrid.  Toussaint- 
Louverturc  resta  seul  à Saint-Domin- 
gue pour  flatter  l’orgueil  et  les  espé- 
rances de  sa  couleur.  Le  général 
Laveaux  sentit  tout  le  prix  de  Son 
crédit  , qui  lui  facilita  l’occupation 
cutière  du  Nord  de  J’île  , à l’excep- 
tion dit  môle  Saint-Nicolas  qui  res- 
tait aux  Anglais.  11  les  fit  harceler 
par  Toussaint,  qui  prit  poslcauxVcr- 
rettes,  à la  Pctite-llivlère  et  sur  l’Es- 
llicr.  C’est  là  qu’il  faillit  s’emparer 
du  major  anglais  sir  Thomas  liris- 
haunc.  il  lui  avait  fait  dire  que  : 
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* Dégoûté  de  servir  la  république  et 
» désirant  passer  sous  les  drapeaux 
n de  l’Angleterre  , il  était  prêt  à lui 
» livrer  les  Gotiaïves  , les  Vcrrcttes 
» et  les  autres  places  sous  scs  or- 
» dres  , s’il  voulait  lui  accorder  uh 
« rendez-vous  au  pont  de  l’Esther.  n 
Sir  Thomas  se  met  aussitôt  en  mar- 
che ; mais  sur  l’avis  qu’il  cède  avec 
trop  de  confiance  aux  propositions 
d’un  homme  vieilli  dans  la  dissimu- 
lation , il  rétrograde  et  e’uvoie  à sa 
place M.  Gauthier,  officier  émigré, 
commandant  en  second  a Saint-Marc. 
Cet  officier,  escorté  par  des  hommes 
de  couleur  revêtus  de  l’uniforme  an- 
glais , commence  sa  négociation  par 
des  offres  pécuniaires.  Toussainl-Lou- 
verture  paraît  s’en  indigner  , et  tra- 
duit devant  une  commission  militai- 
re les  victimes  de  sa  perfidie , et  les 
fait  passer  par  les  armes  , en  vertu 
d’un  jugement  qui  portait  littérale- 
ment le  grief  d’avoir  voulu  corrom- 
pre le  vertueux  general  Toussaint- 
Louverture.  11  s’approche  ensuite  de 
Saint-Marc,  à la  tete  de  ses  légions 
noires,  et  partout  il  est  obéi.  Tellç 
était  dc'jft  son  influence,  qu’en  chan- 
geant , par  sa  seule  volonté,  les  ha- 
bitudes licencieuses  des  noirs , il  sa- 
vait faire  comprendre  à ce  qui  res- 
tait de  propriétaires  qu’il  y allait 
de  leur  intérêt  de  s’attacher  à lui , 
puisque  lui  seul  pouvait  rétablir  lé 
jong  des  anciennes  cultures.  L’arri- 
vée de  nouveaux  agents  envoyés  par 
le  Directoire  exécutif  pour  procla- 
mer la  constitution  de  l’an  m , affer- 
mit encore  le  crédit  de  Toussaint , 
en  prêtant , en  quelque  sorte , de  nou- 
velles armes  à son  ambition.  L’ancien 
commissaire  Sonthonax'était  à la  tête 
de  la  nouvelle  commission  ; il  avait 
ordre  de  faire  éprouver  à Toussaint- 
Louvcrture  toute  la  bidivcillance  du 
gouvernement  fia  ’çais  , et  de  rccon- 
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naître,  par  de  nouvelles  faveurs  , les 
services  que  ce  nègre  avait  rendus  à 
la  république  dans  la  personne  du 
général  Lavcaux.  Fidèle  à scs  ins- 
tructions, Sonthonax  l’encourage  à 
dcnouveauxscrvices.etlui  expose  la 
nécessité  de  chasser  promptement  les 
Anglais.  Investi  de  la  confiance  des 
agents  du  gouvernement,  Toussaint, 
déployant  un  grand  zèle  et  des  ta- 
lents militaires  qu’on  ne  lui  soupçon- 
nait pas  , débouche  avec  ses  troupes 
noires  des  sources  de  l’Artibonile , 
parvient  à reconquérir  le  Mirbalais  , 
et  les  grands  bois  qui  étaient  restés 
sous  la  domination  anglaise , et  de- 
vient dans  l’ouest  le  plus  ferme  appui 
des  armes  de  la  république.  Déjà 
son  ambition  n’avait  plus  de  bornes , 
surtout  depuis  que  le  commissaire 
Sonlhonax , espérant  plus  de  sou- 
mission dans  un  chef  noir,  lui  avait 
fait  entendre  qu’il  le  destinait  au 
commandement  en  chef.  Quand  il  s’é- 
tait vu  associé,  comme  lieutenant, 
au  gouverneur  de  Saint-Domingue, 
Toussaint  s’était  écrié  : Après  bon 
Dieu , c’est  Laveaux  ; mais  dès  que , 
ar  la  confirmation  de  son  grade 
e général  de  division  , il  se  vit 
toucher  de  si  près  au  rang  de  son 
bienfaiteur,  sa  secrète  pensée  fut  de 
le  remplacer , et  tout  annonce  que 
ce  fut  par  son  influence  que  La- 
veaux,  nommé  au  corps  législa- 
tif, se  vit  dans  la  nécessité  de  quit- 
ter la  colonie.  Alors  Toussaint  fut 
proclamé  général  en  chef  des  armées 
ac  Saint-Domingue  (avril  179G). 
Le  bruit  de  ses  exploits  retentit 
en  Europe  ; et  l’on  célébra  les  vic- 
toires du  général  noir  à la  tribu- 
ne du  Conseil  des  Anciens;  on  le 
peignit  comme  le  sauveur  de  la  colo- 
nie , comme  le  partisan  le  plus  zélé  de 
la  France.  Tout  paraissait  concourir 
alors  à maintenir  l’harmonie  entre 
aü.. 
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les  commissaires  du  gouvernement  et 
le  nouveau  ge'ne'ral  en  chef.  La  colo- 
nie commençait  à respirer  ; la  ville 
du  Cap  et  les  habitations  du  nord  sc 
relevaient  avec  rapidité.  Toussaint 
donnait  les  plus  belles  espérances  ; et 
ce  fut  à cette  époque  qu’on  l’entendit 
dire:  «Jcn’ai  pasenviede  passer  pour 
» un  nègre  de  la  côte;  et  je  saurai, 
n aussi  bien  que  les  autres,  tirer  parti 
» des  ressources  territoriales  ; la  li- 
» berté  des  noirs  ne  peut  se  consoli- 
» der  que  par  la  prospérité'  de  l’a- 
» griculture.  b he  quartier  de  la 
Grande-Rivière,  où  il  avait  scs  pro- 
priétés , voulut  prendre  son  nom , et 
il  y eut  un  canton  et  une  municipa- 
lité de  Toussaint-Louverture.  Mais 
il  restait  encore  au  commissaire  du 
Directoire  une  ombre  de  pouvoir; 
Toussaint  résolut  de  s’en  dc'barras- 
rer  : il  se  rend  au  Cap  dans  le  cou- 
rant d’août  1796,  à la  tête  d’un 
gros  corps  de  cavalerie , et  va  des- 
cendre chez  Sonthonax,  qui  le  reçoit 
avec  beaucoup  d’égards.  Le  premier 
jour  s’écoule  dans  des  témoignages 
d’estime  ctdeconfiance  mutuelles.  Le 
lendemain  , Toussaint  fait  battre  la 
générale , passe  en  revue  la  garnison, 
et  se  retire  dans  son  gouvernement , 
où  il  inviteà  un  repas  les  chefs  civils  et 
militaires  de  la  ville.  Là  , s’assurant 
les  suffrages  du  plus  grand  nombre, 
il  propose  sans  détour  l’embarque-  * 
ment  du  commissaire;  et  il  fait  ar- 
rêter les  officiers  qui  s’y  opposent. 
Dans  une  entrevue  avec  Sonthonax , 
il  lui  démontré  qu’il  ne  peut  plus  res- 
ter dans  la  colonie  sans  y causer  des 
troubles.  Tout  en  le  comblant  de  té- 
moignages de  respect  et  de  déférence, 
il  le  contraint  de  mettre  à la  voile, 
avec  ses  principaux  adhérents , ne 
retenant  près  de  lui  que  le  mulâtre 
Raymond,  l’un  des  commissaires,  qui 
lui  était  dévoué,  et  auquel,  pour 
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conserver  quelques  apparences  , il 
confie  l’administration  de  la  colonie. 
Mais,  craignant  bientôt  que  ce  coup 
d’éclat  ne  lui  devienne  funeste  au- 
près du  gouvernement  de  France  , il 
se  hâte,  pour  rassurer  le  Directoire , 
d’envoyer  aux  écoles  de  Paris  deux 
de  ses  enfants  , qu’il  fait  accom- 
pagner par  le  chef  de  brigade  Vin- 
cent, chargé  spécialement  de  la  com- 
mission délicate  de  faire  comprendre 
au  Directoire  l’impossibilité  où  serait 
restée  la  colonie  de  se  relever  sous 
l’administration  inquiète  et  turbu- 
lente du  commissaire  Sonthonax. 
Dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à cette  oc- 
casion , il  ne  manqua  pas  de  faire  con- 
sidérer « combien  sa  confiance  dans 
b le  Directoire  devait  être  grande , 
b pour  lui  livrer  ainsi  ses  enfants,  à 
b une  époque  où  les  plaintes  qu’on  al- 
b lait  porter  contre  lui  pouvaient  met- 
b tre  en  doute  la  sincérité  de  ses  sen- 
b timents.  Aujourd’hui,  ajoutait-il , il 
b n’y  a plus  de  motif  à des  agitations 
b intérieures.  Je  garantis,  sous  ma 
o responsabilité  personnelle,  la  sou- 
b%  mission  à l’ordre  et  le  dévouement 
b à la  France  de  mes  frères  noirs. 
b Vous  pouvez  compter  prochaine- 
b ment,citoyensdirecteurs,snrd'heu- 
b reux  réstdtats  ; et  vous  verrez  bien- 
b tôt  si  j’engage  en  vain  ma  respon- 
b ponsabilité  et  vos  espérances,  b La 
conduite  dé  Toussaint  fut  louée  pu- 
bliquement à Paris.  Ou  le  regarda  de 
nouveau  comme  le  sauveur  de  Saint- 
Domingue;  et  le  Directoire  lui-même 
lui  fit  présent  d’un  habit  richement 
brode',  et  d’une  superbearmure.  Pen- 
dant ce  temps,  Toussaint  amenait  le 
commissaire  Raymond  à lui  abandon- 
ner le  pouvoircivil  de  la  colonie, sous 
prétexte  qu’il  ne  pouvait  plus  tenir  les 
rênes  d’une  administration  devenue 
trop  orageuse*;  et , sc  servant  de  la 
même  ruse  qu’à  l’égard  de  Laveaux , 
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il  eut  soin  de  le  faire  nommer  dé- 
pute' au  corps  legislatif.  Cependant  le 
Directoire  pourvut  enfin  au  rempla- 
cement de  ses  commissaires;  et  son 
choix  tonifia  sur  le  general  ilédou- 
ville,  connu  par  sa  modération.,  et 
•pii  fut  charge  de  la  mission  difficile 
d’aller  observer  et  contenir  l’ambi- 
tion de  Toussaint-  Louvcrturc.  Ins- 
truit rapidement  de  cette  nomination, 
Toussaint  sentit  qu’il  avait  besoin 
plus  que  jamais  du  lustre  des  armes, 
soi»  pour  se  maintenir , soit  pour  ef- 
facer la  prépondérance  militaire  du 
général  lligaud  , qui , soutenu  par  le 
lartides  mulâtres,  commandait  dans 
e sud.  A la  tète  d’une  nombreuse  ar- 
mée de  noirs  , il  se  montre  décidé  à 
chasser  les  Anglais  de  Saint  - Marc , 
du  Port-au-Prince,  de  Jérémie  et  du 
Mole,  dont  ils  étaient  encore  en  pos- 
session. A peine  est-il  en  mouvement 
que  le  général  anglais  Maitland  lui 
envoie  des  parlementaires , porteurs 
de  paroles  flatteuses.  Ne  pouvant 
plus  se  maintenir  dans  Pile , il  offre 
a Toussaint  d’cvacuer  les  places  , à 
des  conditions  qui  convenaient  en 
meme  temps  à la  politique  ^iglaise  et 
à l’ambition  du  chef  des  noirs.  Ainsi 
la  guerre  entre  Toussaint  et  les  An- 
glais ne  ^ut  plus  qu’un  échange  de 
propositions  et  de  bons  procédés. 
Dans  ces  entrefaites,  arrive  le  géné- 
ral Hcdouville.  Il  fait  la  première  faute 
de  débarquer  à Santo-Domingo , ca- 
pitale de  la  partie  espagnole,  mesure 
qui  décèle  sa  défiance.  Toutefois  il  est 
reçu  au  Cap  avec  des  démonstration* 
de  respect  par  les  adhérents  de  Tous- 
saint, qui , resté  à la  tête  de  son  ar- 
mée, coutinuede  négocier  avec  le  gé- 
néral anglais  Maitland.  Informé  de 
tout  ce  qui  se  nasse  à l’état -major 
d’Hédouville,  il  apprend  que  des  of- 
ficiers de  ce  même  état-major  s’ex- 
priment très  - défavorablement  à son 
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égard,  et  qu’ils  ne  demandent  que 
quatre  braves  pour  aller , disent-ils , 
arrêter,  dans  son  camp,  le  magot 
coiffé  de  linge  (a).  Toussaint , qui 
n’avait  témoigné  aucun  empressement 
de  venir  an  Cap , voulant  alors  mon- 
trer qu’il  est  sans  crainte , s’y  rend 
resque  seul , et  fait  entendre  à Hé- 
ouville,  daus  une  entrevue,  que 
s’il  ne  paraît  pas  plus  soumis  c’est 
qu’il  se  sent  dtqà  fort.  Il  retourne  au 
camp  de  l’Ouest , et  y reprend  ses  né- 
gociâtes pour  l’évacuation  des  pla- 
cesoccupc'es  parles  Anglais.  En  vain 
le  général  Hédouville  se  réserve  de 
donner  sa  sanction  au  traite,  eu  qua- 
lité d’agent  direct  de  la  république. 
Les  colpns  et  les  émigrés , sûrs  de  la 
irotcction  de  Toussaint , déchirent 
es  proclamations  des  commissaires, 
font  rompre  les  préliminaires,  et  dé- 
clarent qu’ils  ne  veulent  reconnaître 
que  Toussaint.  En  effet,  la  capitula- 
tion eu  vertu  de  laquelle  le  Port-au- 
Prince,  Saint -Marc,  Jérémie  et  le 
Môle  sont  remis  à celui-ci  par  le  gé- 
néral Maitland,  est  consentie  et  con- 
clue sans  la  participation  d’Hédou- 
ville. I.e  général  noir  se  rend  aussitôt 
au  Môle-Saint-Nicolas,  pour  y faire 
son  entrée  avec  pompe.  Au  Port-au- 
Prince,  il  avait  refusé  les  honneurs 
suprêmes  qu’amis  et  ennemis  s’é- 
taient empressés  delui  offrir.  Au  Mô- 
le , il  se  montre  dans  tout  l’c'clat  de 
sa  puissance.  A son  arrivée , les 
troupes  anglaises  bordant  la  haie , 
le  curé  vient  processionuellement  le 
recevoir  sous  le  dais , et  portant  à 
sa  rencontre  le  Saint  - Sacrement. 
Une  tente  magnifique  fut  dressée 
sur  la  place  d’armes , où  le  général 
Maitland  lui  donna  un  repas  somp- 
tueux , à la  suite  duquel  il  lui  fit  pré- 
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M ut,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  de 
l'argenterie  qui  ornait  la  table.  Tous- 
saint, passant  ensuite  en  revue  les 
troupes  anglaises,  les  vit  défiler  de- 
vant lui , et  reçut , après  la  revue , en 
présent  et  au  nom  du  roi  d’Angleter- 
re , deux  coulcvrincs  en  bronze.  En- 
chante' des  Anglais,  il  ne  cessait  de 
répéter  que  la  république  ne  lui  avait 
jamais  rendu  autant  d’honneurs  que 
le  roi  d’Angleterre.  Le  général  Pam- 
phile de  La  Croix  assure  qu’il  a vu, 
dans  les  archives  du  gouvernement 
au  Port-au-Prince  , les  propositions 
secrètes  qui  expliquent  ces  démons- 
trations de  la  part  des  Anglais.  El- 
les tendaient  a faire  déclarer  Tous- 
saint - Louverture  roi  d’Haiti , avec 
promesse  de  le  faire  reconnaître 
par  l’Angleterre,  s’il  consentait  à 
signer,  en  faveur  de  cette  puissan- 
ce, un  traité  de  commerce  exclusif, 
protégé,  dans  les  ports  çt  sur  les  côtes, 
par  une  escadre  de  frégates  britanni- 
ques. Le  bon  sens  du  général  noir  lui 
lit  juger  qu’il  n’était  pas  temps  en- 
core ; et  il  éluda  une  réponse.  Mais 
dès-lors,  et  surtout  depuis  l’occupa- 
pation  des  places  de  l’ouest,  il  pro- 
clama, de  son  chef,  des  amnisties 
générales , rétablit  les  anciens  pro- 
priétaires sur  leurs  plantations,  for- 
çant les  cultivateurs  ejiars  et  les  nè- 
gres eux-memes  de  se  livrer  à la  cul- 
ture. Ce  fut  un-spectaclcbicn  imprévu 
pour  les  créoles  de  voir  cet  homme 
les  remettre,  par  sa  pleine  puissance, 
en  possession  de  leurs  propriétés  et  de 
leurs  esclaves.  A sa  voix , ou  vit  tous 
ces  Africains,  le  corps  nu,  avec  une 
giberne , un  sabre  et  un  fusil , repren- 
dre le  hoyau,  remuer  la  terre , et 
donner  l’exemple  de  la  plus  sévère 
discipline.  Ce  fut  le  plus  beau  triom- 
phe de  Toussaint  - Louverture.  Le 

fénéral  Hcdouville  resta  sans  crc'dit. 
lès  que  Toussaint  eut  la  certitude 
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de  prévaloir  sur  lui  dans  l’opiniott , 
il  épia  le  moment  de  renvoyer  en 
Europe  l’agent  du  Directoire  ; et  cette 
occasion  ne  larda  point  à sc  présen- 
ter. Le  général  Hcdouville  fit  une  pro- 
clamation et  un  réglement  sur  la  cul- 
ture, qui  semblait  décider  les  ques- 
tions les  plus  graves  sur  l’c'tat  civil 
et  politique  des  noirs  et  des  blancs. 
Toussaintcn  fit  une  en  sens  contraire. 

Sortant  une  amnistie  générale,  et 
éclarant  qu’il  n’y  avait  point  d’émi- 
grés parmi  les  habitants  | de  l’ile  ; 
que  tous  les  propriétaires  étaient  in- 
vités  à y rentrer;  qu’ils  y jouiraient 
de  toute  protection  ; qu’à  la  vérité 
les  noirs  étaient  libres , mais  qu’ils 
devaient  continuer , pendant  cinq  ans, 
leurs  travaux  chez  leurs  anciens  maî- 
tres, à condition  de  jouir  du  quart 
du  produit.  Eu  même  temps , ses 
émissaires,  qui  déjà  sigualaicnt  par- 
tout Hédouvillc  comme  un  ennemi 
secret  des  uoirs,  nourrissant  le  pro- 
jet de  les  replacer  dans  l’esclavage  , 
exaspéraient  contre  lui  les  hommes 
des  deux  couleurs  ; et  lui  soulèvement, 
fomenté  par  les  noirs , sc  manifesta 
près  du  Cap.  Tonl-à-coup  Toussaiut- 
Louvert’i*  paraît  au  milieu  des  in* 
surgés,  et  les  pousse  sur  la  ville.  Ar- 
rivé de  nuit  au  fort  Belair- il  y fait 
tirer  le  canon  d’alarme.  On  s’efTraie 
au  Cap  ; et  l’agent  français  n’ayant 
point  assez  de  troupes  pour  résister 
prend  le  parti  de  s’embarquer , suivi 
de  douze  a quinze  cents  personnes  de 
toutes  couleurs,  attachées  à son  par- 
ti, et  emmenant  les  trois  frégates  et 
les  navires  qui  sont  en  rade.  Les 
noirs , si  exaltés  la  veille,  rentrent 
aussitôt  dans  l’ordre;  un  Te  Dcum 
est  chanté , et  c’est  à qui  bénira 
Toussaint-Louvcrturc,  regardé  com- 
me le  libérateur  de  la  colonie.  Dans 
scs  lettres  au  Directoire , il  s'efforça 
de  justifier  sa  couduilc , et  de  faire 
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tomber  le  b'àrac  des  derniers  trou- 
bles sur  Hédouvillc.  Cet  événement 
eut  pour  résultat  la  lutte  sanglante 
des  nojrs  et  des  hommes  de  couleur. 
Ceux-ci,  alarmés  de  voir  passer  tout 
le  commandement  dans  les  rangs  de» 
africains  purs,  se  groupèrent  autour 
du  général  Rigaud , chef  mulâtre, 
jaloux.ct  rival  de  Toussaint.  De  part 
et  d’autre,  les  préparatifs  furent 
aussi  prompts  que  la  haine  était  vi- 
ve. Ou  s’accusait  réciproquement 
de  trahison,  d’être  vendu  aux  An- 
glais, et  de  vouloir  rétablir  l’esclava- 
ge. Des  deux  côtés  ou  se  recrutait  au 
nom  de  la  France,  dont  les  deux 
partis  portaient  également  les  cou- 
- leurs,  l,es  blancs,  selon  l’assiette  de 
leurs  propriétés,  servaient  les  noirs 
ou  les  mulâtres.  Rigaud  débuta,  dans 
cette  cruelle  guerre,  par  la  surprise 
deLéoganc  ,où  des  personnes  de  tout 
rang  et  de  toute  couleur  furent  im- 
pitoyablement massacrées.  A cette 
nouvelle,  Toussaint  concentre  sur  le 
Port-au-Prince  ce  qu’il  a de  troupes 
dans  l’ouest,  et  ordonne  à tous  les 
hommes  de  couleur  de  se  réunir  à 
l’église.  Là,  il  monte.cn  chaire,  leur 
atmoncc  sou  départ,  leur  prédit  ses 
succès,  la  chute  de  Rigaud  et  la  rui- 
ne de  leur  couleur.  « Je  vois,  ajoute- 
» t-il,  au  fond  de  vos  aines;  vous 
» étiez  prêts  à vous  soulever  contre 
» inoi  ; mais  bicu  que  toutes  les  tron- 
» pes  aillent  incessamment  quitter  la 
» partie  de  l’ouest,  j’y  laisse  mon 
» œil  et  mon  bras  : mon  œil.  qui  sau* 
» ra  vous  surveiller;  mon  bras,  qui 
» saura  vous  atteindre.  » Cependant 
ceux  du  sud  qu’exalte  la  présence  de 
Rigaud,  obtiennent  des  succès.  A 
Jérémie,  au  Qratul  ctau  Petit  Goave, 
les  partisans  de  Toussaint  payaient 
de  leur  vie  leur  dévouement  au  géné- 
ral noir.  Déjà  les  hommes  de  cou- 
leur da  nord  marchaient  tête  levée 
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dans  leur  entreprise,  croyant  Tous- 
saint renferme  dans  le  Port-an- Prin- 
ce , quand  tout-à-coup  cc  chef  infati- 
gah'e  abat  les  têtes  de  ceux  qui  l’ont 
lralii,se  porte  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  vers  le  nord  , force  de  nuit  le 
passage  gaulé  du  pont  de  l’Eslher  , 
fond  sur  les  hommes  de  couleur,  qu’il 
surprend , délivre  les  blancs  prison- 
niers dans  les  quartiers  des  Gona'ives 
et  du  Gros-Morne,  et  vient  soumet- 
tre le  Môle  Saint  Nicolas,  aprèsavoir 
échappé  à mille  dangers,  le  sort  des 
hommes  de  couleur  du  nord  devient 
affreux;  il  s’attnulaient  à être  tous 
immolés  , quand  Toussaint  arrive 
inopinément  au  Cap,  convoque  à 
l’église  toutes  les  autorités,  fait  pren- 
dre-les  armes  à la  garnison  noire,  et 
au  jour  marqué,  déclare  en  chaire 
que:  « Lés  hommes  de  couleur  ont  été 
» assez  punis;  qu’ils  doivent  être  par- 
» donnés  par  tout  le  momie,  comme 
» ils  le  sont  par  lui-même;  qu’ils  peu- 
» vent  rentrer  dans  leurs  domiciles  , 

» qu’ils  seront  protégés  et  traites  rom- 
» me  des  frères.  » L’enthousiasme 
s’accrut  par  l’étonnement  et  l’admi- 
ration. Toussaint  jouit  du  triomphe 
qu’il  s’était  ménagé,  et  les  bénédic- 
tions l’accompagnèrent  au  sortir  de 
l’église.  Mais  cette  scène  politique 
dont  il  attendait  uu  grand  résultat 
n’eut  aucune  influence  sur  les  mulâ- 
tres qui  avaient  les  armes  à la  main , 
les  haines  de  couleur  étant  plus  vi- 
ves dans  l’antre  hémisphère  que  les 
haines  d’opinion.  Los  circonstances 
de  cette  lutte  féroce  font  frissonner. 
Toussaint,  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs milliers  de  ses  soldats  noirs, 
fut  enfin  triomphant.  Son  adversaire 
Rigaud  se  vit  successivement  enlever 
toutes  ses  places  et  repousser  jus- 
qu'aux Caves.  Mais  là  le  génie  de 
Toussaint  fut  mis  en  défaut.  O11  tou- 
chait à la  fin  de  l’année  1 799,  époque 
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où  le  gouvernement  de  France  venait 
de  tomber  dans  les  mains  du  général 
Ilnouapartc.  Ce  nouveau  maître  de 
la  France  se  hâta  d’envoyer  à Tous- 
saint une  députation  composée  du 
commissaire  Raymond  , du  géucï.il 
Michel  et  du  chef  de  brigade  Vincent , 
agent  de  Toussaint  à Paris.  A leur 
dçbarquement, lesdeux  commissaires 
Vincent  et  Micbel  furent  arrêtes , tant 
l’irritation  des  noirs  était  extrême  à 
cette  époque.  Toussaint  ayant  or- 
donne' leur  élargissement , la  députa- 
tion vint  le  joindre  au  Cap  , où  elle 
lui  lit  connaître  que  le  nouveau  gou- 
vernement lemaiutcuait dans  l’emploi 
dégénérai  en  chef.  Cette  confirmation 
flatta  peu  le  chef  noir,  qui , s'aban- 
donnant à sa  défiance  naturelle , sc 
plaignit  de  ce  que  le  premier  consul 
ne  lui  avait  pas  écrit  lui-même.  11 
éluda  de  faire  imprimer  sa  procla- 
mation, et  de  mettre,  comme  elle  le 
prescrivait , sur  les  drapeaux  delà 
force  armée  : « Braves  noirs,  souve- 
» nez-votis  que  le  peuple  français  seul 
» reconnaît  votre  liberté  et  l’égalité 
» de  vos  droits!  » Cette  proclama- 
tion était  loin  d’ailleurs  de  tranquil- 
liser les  noirs,  puisqu’elle  remettait 
aux  actes  d’une  nouvelle  législature 
la  rédaction  des  lois  destinées  à ré- 
gir les  colonies.  Toussaint  partit 
pour  le  sud,  afin  d’aller  faire  con- 
naître lui-même  à son  armée  sa  con- 
firmation au  grade  de  général  en 
chef;  et  dans  la  vue  aussi  d’amener 
le  général  Rigaud  à sc  soumettre,  il 
lui  dépêcha  le  chef  de  brigade  Vin- 
cent, qui  fut  près  de  perdre  la  vie 
dans  cette  mission  délicate.  Rigaud, 
voyant  que  son  parti  l’abandoimait, 
dans  l’espoir  de  la  paix  , s’embarqua 
et  vint  se  réfugier  en  France,  avec 
plusieurs  de  scs  chefs.  Ainsi  finit  la 
résistance  meurtrière  du  sud.  Dans  le 
nord  et  dans  l’ouest,  la  culture  re- 
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commença  , et  Toussaint  en  fit  uu 
des  premiers  objets  de  ses  soins.  Ins- 
truit que  le  gérant  de  l’habitation 
Brcda  . où  il  avait  été  jadis  esclave, 
végétait  aux  États-Unis,  il  lui  fit 
Sf rire  de  revenir  à Saint-Domingue, 
se  mettre  à Ja  tête  des  intérêts  de 
leurs  anciens  bons  maîtres.  Le  gé- 
rant s’empresse  d’accourir  ; il  débar- 
que au  Port-au-Prince,  et  il  est  invité 
le  soir  même  au  cercle  du  géné- 
ral en  chef.  A peine  l’aperçoit- il 
qu’il  veut  se  jeter  dans  scs  bras;  mais 
Toussaint,  faisant  deux  pas  en  ar- 
rière, lui  dit  d’une  voix  solennelle: 
• Doucement,  Monsieur  le  gerant, 
■ il  y a aujourd’hui  plus  de  distance 
» de  moi  à vous  qu’il  n’y  en  avait 
» autrefois  de  vous  à moi.  Rentrez 
« sur  l’habitation  Brcda;  soyez  jus- 
» te  et  inflexible;  faites  bien  travail- 
•»  1er  les  uoirs,  afin  d’ajouter  par  la 
» prospérité  de  vos  petits  intérêts  à 
b la  prospérité  générale  de  l’admi- 
b nistralion  du  premier  des  noirs  , 
b du  général  en  chef  de  Saint-Do- 
b mingue.  b Comme  tous  les  hom- 
mes extraordinaires,  il  affectait  d’en- 
velopper son  élévation  de  circons- 
tances mystérieuses.  Un  capurin  lui 
avait  appris  à lire  dans  sa  jeunesse; 
il  n’en  convenait  pas,  et  prétendait 
qu’il  avait  ciuqnaute  - quatre  ans 
lorsqu’en  peu  de  mois  il  apprit  à li- 
re et  à écrire,  a La  révolution  de 
b Saint-Domingue,  a joutait-il , allait 
b sou  train  ; je  vis  que  les  blancs  ne 
b pourraient  pas  durer,  parce  qu’ils 
» étaient  divisés  et  écrasés  par  le 
» nombre  ; je  m’applaudis  d’être 
» noir.  Il  fallait  commencer  ma  car- 
» rière;  je  passai  dans  la  partie  es- 
b pagnole,  où  l’on  avait  donné  asile 
n et  protection  aux  premières  trou- 
b pes  de  ma  couleur  ; mais  cette  pro- 
b tcelioii  u 'aboutissant  à rien , une 
b voix  secrète  uic  dit,  au  moment 
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b ou  ta  puissante  république  françai- 
» se  proclamait  la  liberté  générale 
s des  noirs  : puisque  les  noirs  sont 
» libres,  ils  ont  besoiu  d’un  chef,  et 
» c’est  moi  qui  dois  être  ce  chef 
» prédit  par  l’abbé  Raynal.  Je  re- 
b vins  avec  ce  sentiment  et  avec 
» transport  nu  service  de  France;  la 
b France  et  la  voix  de  Dieu  ne  m’ont 
» pas  trompé.  » Toussaint  affectait 
tous  les  dehors  du  pouvoir  absolu  ; 
il  s’environnait  d’une  garde  nom- 
breuse et  brillante;  enfin  il  étalait  la 
magnificence  d’un  prince , mais  il 
gardait  une  grande  frugalité,  une 
simplicité  remarquable  dans  ses  ma- 
nières et  dans  scs  mœurs.  Ce  fut  alors 
qu’il  voulut  se  faire  donner  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue , acqui- 
se par  le  traité  de  Bâle.  Le  gouverneur 
espagnol  ayant  demandé  des  délais , 
Toussaint  lit  avancerdix  mille  noirs 
pour  s’emparer  de  $anto-Doraiugo. 
Surpris  et  déconcertés , les  Espa- 
gnols, après  une  faible  résistance,  ou- 
vrirent les  portes  de  la  ville.  Confor- 
mément aux  Usages  espagnols,  on, 
invita  le  général  noir , au  nom  de  la 
Très-Sa i n te-T rini  (é  , à prêter  le  ser- 
ment de  gouverner  avec  sagesse  la 
place  et  la  portion  de  l’îlc  dont  il 
allait  prendre  possession;  il  s’y  re- 
fusa. « Je  ne  puis  faire,  dit-il , ce 
» que  vous  me  demande/.;  mais  je 
» jure,  devant  Dieu  qui  m’entend, 

» que  je  mets  le  passé  dans  l’oubli , 
b et  que  mes  veilles  et  mes  soins 
» n’auront  d’autre  but  que  de  rendre 
» heureux  et  content  le  peuple  espa- 
b gnol  devenu  français.  » A ces  mots 
le  gouverneur  lui  rendit  les  clefs  de 
la  ville,  où  Toussaint  lit  son  entrée 
publique  à la  fin  de  janvier  1801. 11 
se  rendit  d’abord  à la  cathédrale  où 
un  Te  Deum  fut  chanté  eu  action 
de  grâces.  N’ayant  plus  que  des  hom- 
mages à recevoir , il  prit  plaisir  à 
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jouir  de  ses  triomphes,  parcourant 
les  villes  de  la  partie  esjiagnolc , 
au  bruit  du  canon  et  au  son  des 
cloches,  s’étudiant  a flatter  les  es- 
pérances et  le  crédit  du  clergé  , qui 
partout  s’empressait  de  le  recevoir 
processionnellemcnt  sous  le  dais.  En- 
fin peu  de  jours  après  la  prise  de 
possession,  il  fut  tout  aussi  maître 
des  Espagnols  qu’il  l’était  des  noirs  ; 
et  cet  événement  ajouta  beaucoup 
à l’enthousiasme  pour  sa  personne. 
On  ne  voyait  de  salut  pour  la  colo- 
nie que  dans  la  permanence  de  son 
système.  Toussaint  lui-même  disait 
qu’il  était  le  Buonaparte  de  Saint- 
Domingue  , et  que  la  • colonie  11e 
pouvait  plus  exister  sans  lui.  Ayant 
réuni  une  assemblée  centrale . com- 
posée de  ses  plus  chauds  partisans  , 
il  se  fit  présenter  un  projet  de  cons- 
titution coloniale  qui , en  lui  remet- 
tant tous  les  pouvoirs  , le  nomma 
gouverneur  et  président  à vie  , avec 
le  droit  d’élire  son  successeur  , et  de 
nommer  à tous  les  emplois.  En  vain 
quelques-uns  de  scs  conseillers  lui 
représentèrent  que  ce  projet  de  cons- 
titution était  un  manifeste  contre 
la  France  ; il  le  fit  publier  avec 
beaucoup  d'appareil  ; et  singeant 
tout  ce  qui  se  passait  en  France  , 
dans  le  même  temps,  il  fit,  dans 
l’ordre  civil  et  militaire  , de  nom- 
breuses promotions.  Du  reste , tout 
prospérait  sous  son  administra- 
tion ; le  commerce  de  toutes  les  na- 
tions fréquentait  Saint  - Doraingue  , 
sous  pavillon  américain.  Des  régle- 
ments fiscaux,  fort  bien  entendus , 
en  tiraient  des  ressources  consiaéîa- 
bles.  Le  siège  du  gouvernement  était 
tantôt  au  Cap  , tantôt  au  Port-au- 
Priuce,  suivant  la  présence  de  Tous- 
saint, dont  les  palais , dans  Ces  deux 
villes,  furent  somptueusement  meu- 
blés et  desservis.  Tout-à-coup,  tandis 
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qu’il  <<1311  au  Port -au- Prince  , le* 
noirs  du  nord,  qui  préféraient  la  li- 
cence ail  travail,  voulurent  reprendre 
leurs  habitudes.  Plusieurs  ateliers 
dans  la  plaine  du  Limbe  se  soulevè- 
rent , et  celte  re'volte  inattendue  , 
venant  jusqu’aux  portes  du  Cap  , 
coûta  la  vie  à trois  cents  blancs  égor- 
ges dans  les  habitations.  Toussaint 
accourt  et  fait  tout  rentrer  dans  l’or- 
dre. Son  propre  neveu  , le  général 
Moyse  , lui  ayant  été  signalé  comme 
l’instigateur  de  ce  mouvement , il  le 
livre  a une  commission  militaire  et 
le  fait  fusiller.  Toussaint  fait  aussi 
punir  de  mort  treize  des  principaux 
chefs  de  la  révolte.  Réunissant , sur 
les  places  d’armes  du  Cap,  du  fort 
Dauphin  et  du  Limbe,  la  population 
et  les  troupes  noires  qui  y tenaient 
garnison  , sur  la  mine  , sur  des  ré- 
onses  équivoques,  il  ordonnait  iu- 
ividuelleracnt  à des  noirs  d’aller  se 
faire  fusiller.  Les  victimes  qu'il  dési- 
gnait , joignant  les  mains,  baissant 
la  tète , sans  murmurer , s’inclinaient 
humblement,  et  allaient  recevoir  la 
mort.  Par  le  sacrilice  d’un  de  ses 
proches  , ce  noir , devenu  l’arbitre 
de  Saint-Domingue,  voulut  aussi 
rassurer  les  blancs  et  prouver  à la 
France  son  inflexibilité.  Mais  Buo- 
uapartc  ne  répondait  point  à ses  let- 
tres, et  c’était  en  vain  qu’il  les  avait 
intitulées  : Le  premier  des  noirs  au 
premier  des  blancs.  Par  sa  première, 
du  i u février  1 8o i , il  annonçait  1’cn- 
ticre  pacification  de  la  colonie , ctde- 
maudait  que  l’on  approuvât  les  pro- 
motions qu’il  avait  faites;  dans  la  se- 
cofldt,  il  rendait  compte  de  sa  con- 
duite envers  l’agent  du  gouvernement 
Rouinc,  qu’il  avait  obligé  de  cesser 
ses  fonctions  ; enfin  par  la  troisième, 
il  avait  annoncé  que  l’assemblée 
centrale  s'était  donné  une  consti- 
tution, et  que,  pour  satisfaire  aux 
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vtpux  des  habitants  , il  allait  la  faire 
exécuter  provisoirement  jusqu'à  cc 
qu’elle  eut  été  approuvée  par  la  mé- 
tropole. Le  nouveau  consul  garda 
sur  tout  cela  un  dédaigneux  silence; 
et  lorsque  Toussaint  eut  connaissance 
de  la  signature  des  préliminaires  de 
paix  entre  la  France  et  l’Angleterre  ; 
quaud  il  apprit  que  l’esclavage  serait 
maiutcnu  à la  Martinique  et  à Cayen- 
ne, et  que  le  gouvernement  français 
se  disposait  à tout  soumettre  à sa  vo- 
lonté à Saint-Domingue , il  ne  dissi- 
mula plus  scs  inquiétudes  sur  des 
nouvelles  qui  causèrent  la  plus  vive 
agitation  dans  la  colonie.  Affectant 
de  tranquilliser  les  esprits,  il  publia, 
le  iB  décembre  1801  , uuc  procla- 
mation, où,  n’exprimant  d’abord  que 
des  sentiments  de  soumission  et 
d’obéissance , il  fit  qp  appel  aux  sol- 
dats; ainsi  l’on  ne  douta  plus  qu’il 
ne  fût  décidé  j se  défendre.  De 
son  côté,  Buonapartc  était  résolu 
de  châtier  cette  espèce  d’aulagouiste, 
cet  homme  qui  avait  l’audarc  de  se 
comparer  à lui.  Une  escadre  formi- 
dable , composée  de  cinquante-quatre 
bâtiments  de  guerre,  mit  à la  voile  , 
vers  la  lin  de  décembre,  sons  les  or- 
dres du  général  Leclerc,  beau-frère 
du  premier  consul.  Les  différentes 
divisions  navales  étant  venues  se  ral- 
lier au  cap  Sa  mena  , en  vue  de  l’üe, 
Toussaint  vint  reconnaître  lui-même 
l’escadre.  N’en  ayant  jamais  vud’aus- 
si  imposante,  il  éprouva  un  premier 
moment  de  découragement.  « H faut 
» périr,  dit-il  à scs  officiers;  la  Fran- 
» ce  entière  vient  à Saint-Domingue  : 
» on  l’a  trompée;  elle  y vient  pour 
» se  venger  cl  asservir  les  noirs.  » 
Cette  première  impression  jeta  de 
l’irrésolution  dans  ses  démarches  : il 
temporisa;  scs  troupes  ne  furent  pas 
réunies , et  scs  généraux,  uc  reçurent 
pas  assez  promptement  l'instructiou 
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de  lever  l’étendard  de  la  guerre.  11 
avait  pourtant  plus  de  vingt  mille 
homme*  de  troupes  régulières,  tan- 
disque  cette  immense  expédition  n’a- 
vait à bord  que  dix  mille  cinq  cents 
combattants;  mais  c’était  l’clite  de 
ces  vieilles  légions  qui  avaient  fran- 
chi victorieusement  le  Rhin  , le  Nil , 
les  Alpes  ; et  d’autres  troupes  allaient 
les  suivre.  C’était  beaucoup  que  d’o- 
ser les  combattre.  Franchissant  la 
partie  espagnole , poilr  aller  se  met- 
tre à la  tête  des  événements , Tous- 
saint - Couverture  arriva  secrètement 
au  Cap  dans  le  moment  uù  le  par- 
lementaire du  capitaine -général  Le- 
clerc  y abordait,  avec  les  proclama- 
tions du  premier  consul,  il  se  tiut  à 
l’écart,  dans  une  pièce  voisiuc , tan- 
disque  son  général  Christophe  admit 
l’aidc-dc-carap  Lebrun  eu  sa  présen- 
ce. o Non  Monsieur,  lui  dir  Chris- 
» toplie,  je  ne  puis  entendre  à aucune 
» proposition  sans  les  ordres  du  gou- 
» vemcur-général  Tonssaint-Louvcr- 
» turc.  » Il  ajouta  qu’il  ne  reconnais- 
sait que  lui  pour  chef  suprême;  et 
que  si  l’on  persistait  à vouloir  entrer 
au  Cap , la  terre  brûlerait  avant  que 
l'escadre  mouillât  dans  la  rade. 
En  eiret , l’incendie  du  Cap  signala 
le  débarquement  du  capitaine-gene- 
ral Leclerc  , qui  fut  reçu  à coups  de 
cauon.  A mesure  que  les  troupes  s’a- 
vançaient, Toussaint  et  Christophe 
se  repliaient  dans  les  mornes.  Tous- 
saint vit  l’incendie  du  Cap  des  hau- 
teurs du  Grand-Boucan.  Il  partit  de 
Mornay  pour  les  Gonaïvcs  , passant 
par  Enncry  , où  étaient  sa  femme  et 
uncpartiedesa  famille.  Cependant  la 
colonie  était  attaquée  et  envahie  sur 
d’autres  points  de  la  côte.  La  défec- 
tion totale  de  la  division  noire  de 
l’tst , aux  ordres  du  général  Clcr- 
vcanx,  et  la  défaite  de  celle  de  l’ouest, 
aux  ordres  de  Dessalincs,  réduisaient 
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à trois  demi-brigades  les  moyens  dé- 
fensifs de  Toussaint -Louverture;  et 
pourtant,  avec  ce  faible  noyau,  aillé 
de  sa  garde  et  des  cultivateurs  du 
nord  , il  osa  s’avouer  le  chef  de  l’in- 
surrection dont  jusque-là  il  n’a- 
vait été  que  le  moteur  secret.  Ses 
deux  lils  avaient  été  embarqués  sur 
l’escadre  avec  leur  précepteur.  Ce 
fut  par  eux  que  le  capitaine -général 
envoya  la  lettre  que  le  premier  con- 
sul avait  écrite  à leur  père;  mais 
on  ne  put  les  faite  partir  pour  l’in- 
térieur de  l’îlc  que  le  février  t8oa, 
trois tfhirs  après  l’explosion  de  la 
révolté  Ils  ne  joignirent  leur  père, 
à l’habitation  d’Fnnery , que  dans  la 
nuit  du  8 au  9 février.  Toussaint  les 
embrassa  avec  tendresse.  M.  Coas- 
non  , leur  précepteur , lui  ayant  pré- 
senté, dans  une  boîte  d’or  , la  lettre 
du  premier  consul , il  la  lut,  la  re- 
lut plusieurs  fois  , et  parut  en  être 
satisfait.  Cette  lettre  et  la  proclama- 
tion aux  habitants  de  Saint- Domin- 
tie  étaient  des  chefs  d’a-uv+c^flo  ré- 
action politique,  en  ce  qu’elles  al- 
liaient habilément  les  promesseset  les 
menaces.  Boonaparte  assurait  Tous- 
saint de  son  estime,  louait  sa  con- 
duite antérieure  et  les  services  qu’il 
avait  rendus.  <t  Si  le  pavillon  fran- 
» çais,  disait-il , (lotte  snrSaint-Do- 
» mingue,  c’est  à vous  et  à vos  bra- 
» vos-  noirs  qu’on  le  doit.  Appelé 
» par  vos  talents  et  la  force  des  cir- 
i>  constances  au  premier  commandc- 
» ment,  vous  avez  détruit  la  pierre 
» civile , remis  en  hbnncurla  religion 
» et  le  culte  de  Dieu,  de  qui  tout 
» émane.  La  constitution  que  vous 
» avez  faite  renferme  bcancoirp  de 
» bonnes  choses , et  en  contient  qui 
» sont  contraires  à la  dignité  et  à la 
» souveraineté  du  peuple  français.  » 
Il  le  rassurait  ensuite  sur  la  liberté 
des  noirs,  et  finissait  par  le  reudre 
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responsable  de  la  résistance  qu’il  op- 
poserait à scs  armes.  Ces  insinua- 
tions n’eurent  pas  l’clTct  désiré.  Tous- 
saint répondit  à l’exhortation  de  se 
rendre  près  du  capitaine -général, 
pour  être  sou  premier  lieutenant  : 
a Ce  n’est  plus  praticable , la  guerre 
» est  commencée  : la  rage  de  com- 
» battre  possède  tout  le  monde.  Mes 
» chefs  militaires  sont  au  moment  de 
» tout  brûler  et  de  tout  saccager.  Si 
» cependant  le  général  Leclerc  veut 
» suspendre  ses  attaques,  j’en  ferai 
» autant  de  mon  côté.  » 11  quitta  scs 
enfants , en  promettant  de  faàfebien- 
tôt  parvenir  sa  réponse  au  q^néral 
Leclerc.  D’autres  soins  l’occupaient. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  lit  en- 
sevelir ses  trésors  dans  les  montes 
du  Chaos.  Ou  croit  que  les  valeurs 
dunt  il  lit  disparaître  les  traces  s’é- 
levaient à trente-deux  millions  defr., 
et  qu’il  lit  fusiller  ceux  qu’il  avait 
chargés  de  cette  opération,  afin  de 
rester  maître  de  son  secret.  Peu  de 
jours  aptes , il  envoya  un  de  ses 
agents  à Ennery , avec  ordre  de  ra- 
mener ses  enfants  au  vapitaine-gc'- 
néral.  Dans  sa  réponse  au  chef  de 
l’expédition  française , il  lui  repro- 
cha a d’être  venu  le  remplacer  à 
» coups  de  canot*;  de  ne  lui  avoir  fait 
» remettre  la  lettre  du  premier  con- 
» sul  que  trois  mois  après  sa  date  ; 

• d’avoir,  par  des  actes  hostiles, 
» mis  eu  doute  les  services  et  les 
» droits  de  sa  couleur.  11  déclarait 
» que  ces  droits  lui  imposaient  des 

• devoirs  au  - dessus  de  la  nature  ; 
» qu’il  était  prêt  à faire  à sa  couleur 
» le  sacrifice  de  ses  enfants  , qu'il  les 

• renvoyait,  pour  qu’on  ne  le  crût 
» pas  lié  par  leur  présence.  11  finis- 
> sait  par  dire  que,  plus  défiant  que 
» jamais , il  lui  fallait  du  temps  pour 
» se  décider.  » Leclerc  s'empressa  de 
lui  renvoyer  scs  enfants,  en  offrant 
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pour  ullunattim  un  armistice  de 
quatre  jours;  mais  il  ajoutait  que, 
passé ce  délai,  il  le  déclarerait  ennemi 
du  peuple  français  et  h ors  la  loi. Tous- 
saint, irrité  , (lit  à ses  enfants,  qu’il 
les  laissait  libres  de  choisir  entic  la 
France  et  leur  père.  Leurs  caresses  ne 
purent  l’émou  voir;in!lcxible,il  ne  ces- 
sait de  leur  répondre  : « Mes  enfants , 

» prenez,  votre  parti;  quel  qu’il  soit, 

» je  vous  chérirai  toujours,  n L’un  , 
Isaac,  se  détacha  de  ses  bras,  et 
passa  dans  le  camp  français;  Placi- 
de, le  second  , déclara  qu’il  ne  con- 
naissait plus  la  France , et  il  prit  les 
armes  pour  combattre  à côté  de  son 
père.  Le  capitaine  général , par  sa 
proclamation  du  17  février,  mit 
hors  la  loi  Toussa int-Louverture  et 
Christophe.  Bientôt  le  chef  des  noirs 
éprouva  divers  échecs.  Occupant 
alors  les  plateaux  de  la  Ravine  avec 
trois  mille  hommes,  il  s’y  retrancha 
dans  nue  attitude  formidable.  Mais 
attaqué  avec  vigueur  par  le  général 
Rochambeau , il  fut  forcé  dans  ses 
retranchements , et  se  jeta  en  désor- 
dre sur  la  Petite-Rivière , abandon- 
nant huit  cents  des  siens  sur  le  champ 
de  bataille.  La  défection  inattendue 
d’un  de  ses  généraux,  nommé  Mau- 
repas  , qui  se  soumit  avec  ses  trou- 
pes, ruina  encore  davantage  les  af- 
faires de  Toussaint.  Il  n’en  continua 
pas  moins  à donner  des  instructions 
très-énergiques  à ses  généraux.  Le  ca- 
pitaine-général résolut  de  le  poursui- 
vre jusque  dans  son  dernier  retran- 
chement au  milieu  des  Mornes  du 
Chaos  , groupe  de  montagnes  sur  la 
rive  droite  de  l’Artibonitc.  Tous 
leurs  débouchés  sont  susceptibles 
de  défense;  l’entrce  principale  de  ces 
mornes  était  couverte  par  la  fameuse 
redoute  la  Crêle-à-Pierrot.  Là  Chris- 
tophe et  Dessaliues  joignirent  Tous- 
saint ; et  les  débris  de  la  puissance 


TOU 

noire  se  concentrèrent  il  a us  ce  der- 
nier asile.  Une  première  attaque  com- 
binée fut  infructueuse.  D’après  le  sys- 
tème de  défense  prescrit  aux  noirs 
par  leur  chef,  les  bourgs  et  les  cam- 
pagnes étaient  inceudiés  aux  appro- 
ches des  colonnes  françaises.  La 
guerre  devenait  atroce.  On  fit  au 
pied  dés  Chaos  un  vaste  carnage 
de  blaucs.  Selon  un  ollicier  transfu- 
ge de  la  garde  à cheval  de  Toussaint, 
là  Crête- à - Pierrot  était  deveuue 
le  principal  depot  de  scs  muni- 
tions, la  place  d’armes  de  ses  der- 
niers efforts,  et  si  l’on  parvenait  à 
■s’eu  rendre  maître  il  ne  resterait 
plus  à lui  et  aux  siens  d’autre  res- 
source que  de  se  faire  Marrons.  Une 
seconde  attaque  de  la  Crête-à- Pierrot , 
faite  par  plusieurs  divisions  et  par 
Leclerc  en  personne,  n’eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première  : les  noirs 
V firent  des  prodiges.  Il  fallut  en  ve- 
nir à un  blocus,  après  avoir  perdu 
plus  de  quinze  cents  hommes  inutile- 
ment. Toussaint,  devenu  plus  auda- 
cieux, ordonne  une  attaque  des  lignes 
françaises  , et  en  même  temps  il  fait 
évacuer  la  Crête- à -Pierrot  par  la 
garnison , qui  n’y  laisse  que  ses  bles- 
sés, et  vient  assaillir  la  division  Des- 
fourneaux , postée  à Plaisance.  Là  il 
trouve  dans  les  rangs  des  enuemis 
l»s  soldats  noirs  que  Maorepas  avait 
entraînés  dans  sa  défection.  Tous- 
saint s’approche  d’eux  , et  s’écrie  : 
a Tuerez-vous  votre  général , votre 
» père  et  vos  frères?  » Tout  le  régi- 
ment se  jette  à genoux  ; mais  les 
bataillons  français  surviennent , et 
Toussaint  court  de  grands  dangers. 
Repoussé  dans  ses  attaques,  il  alla 
se  poster  au  Dondün  et  à la  Marme- 
lade, afin  de  couper  les  communica- 
tions de  l’armée  française.  Pour  aug- 
menter l'acharnement  de  ses  baudes, 
il  faisait  accourir  de  tous  côtés  les 
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cultivateurs  sous  les  armes  , en  ré- 
pandant le  bru  t de  la  défaite  totale 
de  l’armée  d’invasion  devant  la  Crê- 
te-à-Picrrot.  Mais  quatre  mille  hom- 
mes de  nouvelles  troupes  avant  été 
débarqués,  tous  scs  efforts  échouèrent 
devant  la  discipline  et  l’intrépidité 
des  soldats  français,  et  tous  les  ras- 
semblements du  nord  furent  disper- 
sés. La  soumission  de  Christophe  et 
de  Dessalines  amena  des  propositions 
de  la  part  de  Toussaint.  Ce  chef, 
abandonné  des  siens,  et  pressé  de 
tous  côtés , fit  venir  devant  lui  le 
chef  de  brigade  Sabès,  et  un  lieute- 
nant de  vaisseau  envoyés  eu  parle- 
mentaires à l’arrivée  de  l'expédition, 
et  qui,  traînés  de  morne  eu  morne, 
avaient  été  vingt  fois  sur  le  point  de 
recevoir  la  mort.  Le  chef  de  brigade 
Sabès  ayant  eu  le  courage  de  dire  à 
Toussaint  que  la  guerre  n’avait  écla- 
té que  parce  qu'il  méconnaissait  l’au- 
torité de  la  métropole,  Toussaint  lui 
jeta  un  regard  d’étonnement,  dédai- 
gna de  lui  répondre,  et  s’adressant 
au  lieutenant  de  vaisseau  : « Vous 
» êtes  un  officier  de  marine , Mon- 
n sieur,  lui  dit-il;  eh  bien!  si  vous 
a commandiez  un  vaisseau  de  l’état, 
» et  que.  sans  vous  en  donner  avis, 
» un  ai  tré  officier  vînt  vous  rempla- 
» ccr  eu  sautant  à l’abordagè,  avec 
» un  équipage  double  du  vôtre,  pour- 
» riez- vous  être  blâmé  de  chercher  à 
» vous  défendre?  Telle  est  ma  sitna- 
» tion.  » Après  ce  court  entretien , 
il  renvoya  les. parlementa  ires  au  ca- 
pita  ine-général , avec  une  lettre , dans 
laquelle  il  laissait  entrevoirqu’il  était 
encore  possible  d'entrer  en  négocia- 
tion. Il  présentait  la  continuation  de 
la  guerre  comme  étant  désormais 
sans  objet  et  sans  but,  et  terminait 
sa  lettre  en  déclarant  qu’il  serait 
tbujonrs  assez  fort  pour  brûler,  ra- 
vager le  pays , et  vendre  chèrement 
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une  vie  qui  avait  c'td  quelquefois  uti- 
les à la  mère-patrie.  Eu  effet,  les  noirs, 
pour  être  vaincus,  n’éta  ient  point  sub- 
jugues; et,  retranchés  dans  les  inor- 
nes au  seiu  de  la  eulouie,  ils  ne  ces- 
saient pas  d’être  redoutables.  Le  ca- 
pitaine-general accueillit  les  proposi- 
tions de  Toussaint  avec  d’autant 
plus  d’empressemeut  que  l’armée 
française  avait  déjà  perdu  cinq  mille 
hommes;  qu’elle  en  avait  dans  les 
hôpitaux  un  pareil  nombre,  et  que 
sur  vingt-trois  mille  hommes  arrivés 
successivement  , il  restait  à peiuc 
douze  mille  combattants.  L’arrêté 

?[ui  mettait  Toussaint  - [.ouverture 
mrs  la  loi  fut  rapporté.  Ce  chef 
viut  hardiment,  quelques  jours  après, 
saluer  le  capitaine-général.  Sa  pré- 
sence mit  tout  en  mouvement  au  Cap, 
où  il  fut  salué  par  l’artillerie  des  forts 
cl  des  vaisseaux.  Les  habitants  de  la 
ville , comme  ceux  du  pays  qu’il  ve- 
nait de  parcourir,  lui  prodiguèrent 
les  démoustra  lions  extérieures  du 
plus  profond  respect.  Toussaint  était 
suivi  de  trois  à quatre  ceuts  guides  à 
cheval , qui , pendant  son  entrevue 
avec  le  général  Leclerc,  restèrent 
constamment  en  bataille,  le  sabre 
ntid , sur  la  placeVt  dans  la  cour  du 
gouvernement.  Leclerc  lui  demanda 
où  il  aurait  pris  des  armes  pour  con- 
tinuer à se  battre?  « J’aurais  pris 
» les  vôtres,  » lui  répondit  Tous- 
saint. Le  capitaine -général,  après 
avoir  reçu  sou  serment  de  lidélité, 
l’autorisa  à se  retirer  sur  scs  proprié- 
tés. Toussaint  alla  résider  dans  son 
habitationdc  Sauccy,  près  des  Çouaï- 
ves.  Cette  soumission  mit  le  capitai- 
ne-général en  possession  de  la  colo- 
nie et  de  l’armée  coloniale  ; mais 
Toussaint  conservait,  sur  toute  cette 
armée,  le  crédit  de  son  ancien  pou- 
voir. Soc  influence  morale  était  im- 
mcusc  : elle  se  fit  bien  plus  sentir 
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quand  l’invasion  de  la  maladie  pesti- 
lentielle , connue  sous  le  nom  de  fiè- 
vre jaune,  vint  moissonner  l’année 
française.  On  regardait  la  soumission 
de  Toussaint,  dans  toute  l’îlc,  com- 
me une  suspension  d'armes  jusqu’au 
mois  d’août , époque  prévue  de- 
puis long  - temps , comme  devant 
être  celle  de  l’anéautissemeut  de  tou- 
te armée  européenne.  De  son  côté, 
le  capitaine-général  ne  nommaiteette 
paix  que  le  pardon  de.  Toussaint. 
Deux  de  ses  lettres  adressées  A Fon- 
taine , son  aidc-dc-camp  et  son  agent 
secret  resté  au  Cap,  ayant  été  in- 
terceptées, laissèrent  entrevoir  ses# 
projets.  Le  capilaiue  - général  prit 
alors  secrètement  la  résolution  de 
le  faire  arrêter  et  déporter  en 
France.  La  méfiance  de  Toussaint 
rendait  sou  arrestation  difficile.  Ou 
y parvint  cependant  par  des  moyens 
adroits.  On  surchargea  de  troupes 
le  canton  d’Ennery  ; les  habitants 
s’en  plaignirent;  loussainl-Louvcr- 
turc  se  fit  l’ccho  de  leurs  plaintes.  Le 
général  Brunet , à qui  s’était  adressé 
Toussaint,  lui  répond  que,  n’ayant 
pas  une  connaissance  assez  précise 
des  localités  , il  a besoin  des  lumiè- 
res de  l’ancien  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  pour  déterminer  l’assiette 
de  ces  nouveaux  cantonnements.  Flat- 
té de  cette  marque  apparente  de  dé* 
férence , Toussaint  néglige  d’utiles  et 
justes  avertissements;  il  donne  tète 
Laissée  dans  le  piège.  « Voyez  ces 
» blancs,  s’écrie- t-il , en  recevant  la 
o lettre  du  général  Brunet;  ils  ne 
» doutent  de  rien  ; ils  savent  tout , et 
» pourtant  ils  sont  obligés  de  venir 
» consulter  le  vieux  Toussaint.  # 11 
prévient  lcgénéral  Brunet  qu’il  se  ren- 
dra escorté  de  vingt  hommes  pour 
conférer  avec  lui , à l’habitation  Gcor- 
ges  , à moitié  chemin  des  Gonaïves , 
le  io  juin.  Ce  général  se  rend  au  lieu 
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de  la  conférence,  avec  un  pareil 
nombre  d’hommes.  Après  les  pre- 
miers compliments  , les  generaux 
s'enferment , sous  prétexte  de  tra- 
vailler; les  soldats  se  mêlent,  l’out- 
à-coup  , à un  signal  convenu , on  ’ 
saute  sur  les  noirs,  on  les  désarme. 
En  même  temps , le  chef  d’escadron 
Ferrari  parait  devant  Toussaint , et 
•lui  dit  : « le  capitaine-général  m’a 
« donné  l’ordre  ne  vous  arrêter  ; vos 
«gardes  sont  eucbaincs;  nos  trou- 
» pes  sont  partout  ; vous  êtes  mort 
» si  vous  faites  résistance;  donnez- 
«moi  votre  épée.  » Toussaint,  plus 
confus  qu’irrité , remit  scs  armes  sans 
se  plaindre.  On  le  conduisit  aux  Go- 
uaives,  où  il  fut  embarqué  sur  la 
frégate  la  Créole , qui  fit  voile  pour 
le  Cap.  I.à  il  fut  dépose  à bord  du 
vaisseau  de  ligne  le  Jléros,  où  il 
trouva  sou  troisième  fils.  S’adressant 
au  commandant  de  ce  vaisseau,  il 
lui  dit  ces  paroles  mémorables  : a En 
» inc  renversant , on  n’a  abattu  à 
» Saint-Domingue  que  le  tronc  de 
» l'arbre  de  la  liberté  des  noirs  ; il 
» repoussera  par  les  racines  , parce 
» qu’elles  sont  profondes  et  nom- 
» braises.  » Le  vaisseau  le  Héros\ iut 
mouiller , après  vingt-cinq  jours  de 
navigation , dans  la  rade  de  Brest.  On 
lit  débarquer  Toussaint  à Lauderuau, 
d’où,  escorté  par  un  détachement  de 
dragons,  il  fut  transféré  à Paris, 
et  d’abord  enferme  au  Temple.  Buo- 
napartc  connaissait  si  peu  le  carac- 
tère de  Toussaint  qu’à  son  arrivée 
il  envoya  près  de  lui  à plusieurs  re- 
prises sou  aidc-de-camp  Cail'arelli, 
pour  tâcher  d’obtenir  des  notions  sur 
les  trésors  qu’il  avait  cachés  à Saint- 
Domingue.  « J’ai  bien  perdu  autre 
» chose  que  des  trésors,  » furent  les 
seules  paroles  qu’on  put  luiarracher. 
Le  premier  consul  donna  alors  l’or- 
dre de  le  conduire  au  château  de 
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Joux  près  de  Besançon,  où  il  fut 
mis  au  secret.  Il  n’avait  que  Mars- 
Plaisir,  son  domestique,  pour  lui 
donner  des  soins;  on  lui  arracha  ce 
fidèle  serviteur.  Après  dixuiois  d’une 
captivité  très-sévère,  il  expira  le  37 
avril  i8o3.  On  crut  généralement  que 
sa  Un  avait  été  hâtée  par  le  poison, 
sans  que  néanmoins  ou  ait  jamais 
appuyé  ce  fait  pardes  preuves.  D’ail- 
leurs Tonssaiut-Louverture  était  âgé 
de  soixante  ans,  accoutumé  au  cli- 
mat des  Antilles  et  à une  vie  singu- 
lièrement active;  et  il  se  trouva  tout- 
à-coup  renfermé  et  livré  à toute  la 
rigueur  d'un  hiver  des  Alpes.  Dé- 
nué de  tout,  et  sans  espoir  de  ja- 
mais recouvrer  la  liberté,  il  expira, 
crispé  par  le  froid , rongé  par  scs  re- 
grets, et  selon  ses  bourreaux,  d'une 
apoplexie  séreuse.  La  dévotioudccct 
homme  célèbre  ne  fut  évidemment 
qifeun  masque  politique.  Hélléchi  et 
concentré,  il  parlait  peu,  mais  disait 
beaucoup.  Il  se  complaisait  à créer 
des  sentences  ctàfairc  desapologues. 
Parlant  mal  le  français,  il  avait  sou- 
vent recours  au  langage  créole  pour 
rendre  scs  idées.  Réduit  dans  scs  let- 
tres à employer  le  style  d’autrui , le 
fond  des  pensées  lui  appartenait  en 
propre.  Pour  rien  au  monde  il  u’cùt 
sigué  une  lettre  dont  il  n’aurait  point 
conçu  ou  pesé  chaque  expression. 
Personne  offrait  la  moindre  influen- 
ce sur  son  caractère.  Dans  plu- 
sieurs de  ses  proclamations , il  parla 
de  la  morale,  et  surtout  de  la  reli- 
gion. Sous  le  titre  modeste  de  régle- 
ments, il  publia  des  lois  très-sévères 
pour  la  répression  du  vice , de  la  ré- 
volte , et  pour  contenir  les  étrangers 
et  les  gens  sans  aveu.  Non-seulement 
il  avait  rappelé  les  émigrés  avant 
(pic  Buonapartc  lui  en  eût  donné 
l’exemple  ; mais  encore  il  avait  dé- 
claré que  la  religion  catholique  était 
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la  religion  de  l’dtat.  Sans  rendre  plus 
légères  les  chaînes  des  cultivateurs 
noirs,  il  les  plaça  sous  le  joug  de 
leurs  anciens  compagnons  d'escla- 
vage, devenus  propriétaires.  Dans 
l’exercice  de  ce  pouvoir  absolu  , 
Toussaint  montra  de  la  sagacité,  de 
la  suite  et  des  connaissances  positi- 
ves. Sachant  ce  que  peuvent  des  de- 
hors pompeux  sur  (a  plupart  des 
hommes,  u faisait  réguer  à sa  cour 
un  ordre  constant  et  même  une  .éti- 
quette rigoureuse.  La  gravité  de  son 
maintien , son  regard  observateur  , 
tenaient  les  uolrs  dans  la  crainte  et 
le  respect  , et  eu  imposaient  aux 
blancs  eux-mêmes.  Au  milieu  des  cer- 
cles brillants  de  sa  cour , il  allectait 
une  simplicité  parfaite , et  ne  portait 
habituellement  que  le  petit  uniforme 
d’officier- général.  Nous  avons  dit 
combien  sa  garde  était  magnifique  : 
tout  ce  qui  l’entourait  vivait  dans  4a 
profusion  et  la  splendeur;  lui  seul 
poussait  souvent  la  sobriété  jusqu’à 
l’abstinence.  C’est  ainsi  qu’il  entrete- 
nait la  vigueur  de  sa  santé;  car  chez 
lui  l’énergie  de  l’amc  était  secondée 
par  un  coqis  de  fer.  Saus  cesse  il 
faisait  des  excursions  dans  les  dill'é- 
rcutcs  parties  de  l’ilc  . ayant  soin  de 
se  diriger  sur  les  points  où  il  n’était 
pas  attendu.  Souvent  il  faisait  à che- 
val, sans  s’arrêter , jusqu’à  cinquan- 
te lieues,  laissant  dcrriffic  lui  tout 
sou  monde,  à l’exception  de  ses  deux 
trompettes  aussi  bien  montés  que  lui. 
Malgré  tant  de  fatigues  , il  ne  dor- 
mait que  deux  heures;  il  semblait 
que  l’ambition,  source  de  toutes  ses 
actions,  fût  aussi  le  soutien  de  son 
existence.  La  dissimulation,  qualité 
commune  chez  les  Africains  , était 
la  base  de  sou  caractère.  Personne 
ne  connaissait  ni  ses  desseins  ni  ses 
démarches;  lorsqu’on  le  croyait  au 
Port-au-Prince,- il  était  aux  Caycs, 
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au  Cap  ou  a Saint-Marc.  Ce  système 
lui  sauva  la  vie  dans  une  circonstance 
où  des  hommes  de  couleur,  qui  se  te- 
naient en  embuscade,  tirèrent  sur  sa 
voiture  et  blessèrent  mortellement  un 
domestique  noir  qui  s’y  trouvait , 
tandis  que  lui-même  courait  à cheval 
sur  une  route  différente.  La  discipli- 
ne la  plus  sévère  régnait  dans  son 
armée  : scs  soldats  le  regardaient 
comme  un  être  d’une  nature  supé- 
rieure, et  scs  généraux  tremblaient 
à son  aspect.  Kufin;  sa  conduite  po- 
litique fut  tellcque,  dans  une  sphère 
plusétendue,  Napoléon  parut  l’avoir 
ris  pour  modèle.  On  ne  s’étonnera 
ouc  pas  qu’il  ait  été  regretté  par  les 
blancs  et  par  les  noirs.  Après  sa 
mort,  sa  famille,  qu’on  avait  aussi 
embarquée  pour  la  France,  fut  trans- 
férée de  Baïonnc  à Agen,  où  l’un  do 
ses  fils  mourut  d’une  maladie  de  lan- 
gueur^). Sa  femme  mourut  eu  mai 
i8i(i,  dans  les  bras  de  scs  fils  Pla- 
cide et  Isaac.  M.  Du  Broca  a donné 
un  Essai  sur  la  vie  de  Joussaint- 
Louverture;  et  M.  Cousin -d’Avalon 
eu  a fait  l’objet  d’une  de  ses  com- 
pilations , Paris , i8o3,  un  volume 
m-12.  B — p. 

TOUSTAIN  ( Dom  Cbables- 
François),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saiul-Maur , naquit  au 
Repas , diocèse  de  Séez  , le  i3  octo- 
bre 1700,  d’une  anciciuie  famille  du 
pays  de  Caux.  Il  avait  commencé  ses 
études  dans  la  maison  paternelle  ; il 
alla  les  achever  au  collège  de  l’ab- 
baye de  Jumiègcs.  Il  se  destina 
à la  vie  monastique  , et  le  20  juillet 
1718,  fit  profession  dans  cette  ab- 
baye. Après  scs  cours  de  philosophie 
■ 

(3)  I.w  dru*  nuire»,  ayant  tenir  de  »Vv«dr>,  fu- 
rent ruttiarrjne*  pour  fiel  le- laie  et  ranferoA  doua  U 
citadelle  , ou  l’uulrur  de  celtr  noir  le»  • vu»  en 
deermbre  iSo3.  I.a  restauration  lonr  rendit  la  li- 
berté. A— T. 
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cl  (le  théologie , il  fut  envoyé  au 
monastère  de  Bonne  • Nouvelle  à 
lloucu,  pour  y apprendre  les  lan- 
gues hébraïque  et  grecque.  Toustain 
voulut  aussi  avoir  des  notions  sur 
les  autres  langues  orientales;  et  tout 
en  les  acquérant , il  cultiva  l'italien, 
l'anglais , l’allemand  et  le  hollandais. 
Ordonné  prêtre  en  1729,  il  ne  dit  ja- 
mais la  messe  sans  éprouver  un  grand 
trcmblcmcul  : on  raconte  même  que 
ses  actions  de^gràcc  , après  cette  cé- 
rémonie , étaient  accompagnées  de 
larmes  abondantes.  Il  fut , avec  D. 
Tassin  ( V.  ce  nom  , XLV  , 37  ) , 
chargé  de  l’édition  des  OEuvres  de 
Théodore.  Studitc  ( Vqy.  ce  nom, 
XLV  , 294  )•  Mais  il  a aussi  com- 
posé seul  des  ouvrages  dont  plusieurs 
sontrestés  manuscrits.Cefut  en  1 73o. 
qu’il  alla  s'établir  à Rouen  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Ouen.  En  1747  , le 
général  de  son  ordre  l’appela  dans 
le  couvent  "de  Saint  - Germain-des- 
Prés  , et  peu  après  dans  celui  des 
Blancs- Manteaux.  L’execs  (lu  travail, 
l’austéritédu  regimequ’il  suivait,  al- 
térèrent sa  santé  ; ce  ne  fut  cepen- 
dant qu’en  1754  qu’il  consentit  à se 
rendre  à Saint-Deuis  pour  y prendre 
le  lait  ; il  y mourut  le  1er.  juillet  de 
la  même  année.  On  trouve  la  liste  de 
ses  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  ma- 
nuscrits , dans  Y Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Le  plus  important  est , sans  con- 
tredit, le  Nouveau  traité  de  diplo- 
matique en  six  volumes  in-4°.,  dont 
le  second  ne  vit  le  jour  qu 'après  la 
mort  de  Toustain.  Il  coopéra  au 
Factum  contre  Saas  ( V oy.  ce  nom , 
XXXIX  , 4o6  , note  ) , dans  la  que- 
relle entre  le  chapitre  métropolitain 
de  Rouen  et  les  bénédictins  ac  l’ab- 
baye de  Saint-Ouen.  Ses  autres  ou- 
vrages imprimés  sont  : I.  Remon- 
trances- adressées  aux  révérends 
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Pères  supérieurs  de  la  congre  ga 
lion  de  Saint-Maur,  assemblés  pour 
la  tenue  du  chapitre  - général  de 
i733  , in-4°.  IL  La  Vérité  persé- 
cutée par  l’erreur , ou  Recueil  de- 
divers  ouvrages  des  saints  Pères  sur 
les  grandes  persécutions  des  huit 
premiers  siècles  de  l’Église  , pour 
prémunir  les Jidèles  contre  la  sé- 
duction et  I a violence  des  nova- 
teurs , La  Haye  , »733,  1 vol.  in- 
12.  III.  De  l'autorité  des  miracles 
dans  l'Eglise  , in-4°.  Le  docteur  de 
Sorbonne,  à qui  on  avait  remis  le 
manuscrit,  retoucha  l’ouvrage  avant 
de  le  publier.  A.  B — t. 

TOUSTAIN  ( Gaspard-François 
de),  chevalier  - seigneur  de  Riche- 
bourg  , né , à Richebourg  , le  11  fé- 
vrier 1716,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  embrasa  l'état  mili- 
taire, fut  succcsssivcment  garde-du- 
corps  , mousquetaire  , lieutenant  des 
maréchaux.  Il  avait  fait  les  guerres  de 
1733,  1 74  * , i756,  Pt  reçu  deux 
blessures  à la  bataille  de  Dettingen  , 
eu  1743.  11  avait  obtenu  , en  1791  , 
une  pension  de  retraite  , qu’il  perdit 
en  1792.  Emprisonné  sous  le  règne 
de  la  terreur,  il  fut  rendu  à la  liberté, 
après  le  9 thermidor,  et  mourut  le 
3 avril  1799.  Il  avait  remporté,  en 
1 7G6 , le  prix  à l’aeadéni ie  de  Rouen 
par  une  Dissertation  sur  l’origine  de 
l'échiquier  de  Normandie . Deux  ans 
après , il  ofl'rit  a la  même  compagnie 
comme  suite  de  la  Dissertation , 
une  Estampe  allégorique  de  l'échi- 
quier de  Normandie  devenu  séden- 
taire. La  Dissertation  et  Y Estampe 
sont  restées  en  manuscrit , ainsi  que 
d’autres  opuscules  du  même  auteur  : 
Mémoires  sur  la  Pucelle  d’ Orléans : 
Dissertation  sur  les  grands -sé- 
néchaux de  Normandie  ; Recher- 
ches généalogiques  et  historiques 
sur  la  noblesse  de  Normandie.  — 
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Toitstain-Dumanoir,  de  la  même 
famille,  jeune  homme  fort  distingue' 
par  ses  talents  et  tous  les  avantages 
exterieu rs , fut  condamne  à mort  et 
fusille  dans  la  plaine  de  Grenelle , le 
a3  janvier  t8oo  , et  mourut  avec  un 
grand  courage.  Ce  fut  une  des  der- 
nières victimes  des  lois  contre  les 
émigres.  A.  B — t 

TOUTOUSCH  ( t ) (Tadj-ed-Dau- 
lah  ) , fondateur  d’une  branche  de  la 
dynastie  des  Seldjoukides  en  Syrie, 
était  frère  du  sulthan  de  Perse  Me- 
lik-Ghah  Ier.,  qui  l’envoya  , l’an 469 
de  l’hégire  ( 1076  de  J.-C.  ),  pour 
achever  la  conquête  de  la  Syrie , com- 
mencée par  son  général  Atzizqui  .dé- 
fait par  les  troupes  égyptiennes , pas- 
sait pour  avoir  été  tué  dans  le  com- 
bat. Atziz,  qui  était  revenu  à Damas, 
informe  èe  l’.frrivée  de  Toutouscb  , 
éloigna  , à force  d’argenfr,  un  prince 
qui  venait  lui  enlever  la  gloire  de  son 
expéditiou.  Toutousch  alla  faire  des 
courses  de  divers  côtés,  sans  pouvoir 
se  former  un  établissement.  Il  assié- 
geait Halcp,  en  471  ( >078),  Jors- 
qu’Atziz  , investi  dans  Damas  par  les 
Egvpticns,  réclama  son  secours.  Tou- 
tousch accourut  aussitôt  ; mais  après 
avoir  forcé  les  Égyptiens  à décam- 
per , il  fit  périr  Atziz  , qui  était  venu 
au  - devant  de  son  libérateur  , et  il 
s’empara  de  Damas.  11  reçut  bientôt 
les  soumissions  de  Baalbek,  qui  ap- 
partenait au  khalife  d’Égypte , et 
soutint,  dans  Damas,  un  siège  que 
les  troupes  de  ce  dernier  furent  obli- 
gées de  lever  en  47Ô  ( io85  J.  Trois 
ans  après,  il  se  rendit  maître  du 


(1)  D«n*  In  traduction  latine  d’Mmnkio  p*r  Er- 
pctiius,  ce  prince  est  nommé  par  erreur.  , 

ainsi  que  ion  frire  donl  il  erra  parle  \ la  fin  decct 
article;  Pocotk  le  nomme  7 'ni-tch , dao*  *•  tra- 
duction tl’AbouJ-faradj  . e*  Rn»ke  Tanaseh  , dans 
■es  Annula  d’Àbotil  Féda.  O «oni  est  aussi  écrit 
■ailleurs  Toi m et  Tetna$ch.  Ces  différencen  pro- 
▼iennent  de  la  position  des  point*  diacrétiqnes 
dans  las  diren  manuscrit*. 
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château  d’Halep  , et  attaqua  la  ville  ; 
mais  l’émir  ayant  imploré  la  pro- 
tection du  sulthan  Melik-Chah  , Tou- 
tousch se  retira  à l’approche  de 
son  frère  , avec  lequel  il  fit  bien- 
tôt la  paix.  Cependant  les  Égyp- 
tiens étant  revenus  en  Syrie  avec  des 
forces  plus  considérables , lui  enlevè- 
rent Tyr,  Séide,  Saint-Jean  d’Acre, 
ou  il  avait  des  trésors  immenses , et 
Baalbek.  Toutousch  fut  réduit  à son 
tour  à recourir  à des^auxiliaires.  Se- 
couru par  Acsancar  Cacem  - eddau- 
lah , émir  d’Halep , et  par  celui  de 
Roha,  il  reprit  Baalbek;  mais  ayant 
assiégé  Tripoli , que  possédait  le  ca- 
dhi  Ibn-Ammar,  vassal  de  Melik- 
Chah  , il  se  brouilla  avec  ses  alliés , 
qui  lui  reprochaient  l’injustice  de 
cette  guerre;  et  comme  il  affectait 
des  airs  de  hauteur,  ils  l’ahandon- 
nèrent,  et  le  forcèrent,  par  cette  dé- 
fection, de  retourner  à Damas.  Use 
plaignit  au  sulthan  de  la  conduite 
u’Acsancar;  mais  ce  monarque  n’eut 
aucun  égard  aux  plaintes  d’un  frère 
dont  l’ambition  ne  respectait  rien. 
La  mort  de  Mclik-Chab , en  485 
( 1 095  ) , cl  les  troubles  qui  eurent 
lieu  pour  sa  succession ,’  ranimèrent 
les  espérances  de  Toutousch.  Dès 
l’année  suivante,  il  fit  prononcer  la 
kholhbah , en  son  nom , à Damas , et 
envoya  demander  au  khalife  dcBagh- 
dad  de  le  proclamer  sulthan.  Le  kha- 
life fit  une  réponse  évasive;  mais  les 
émirs  de  Syrie  s’étant  déclarés  pour 
Toutousch  , il  entra  dans  la  Mésopo- 
tamie, prit  Nisbin,  vainquit  l’émir 
de  Moussoul , qu’il  fit  mettre  à mort; 
s’empara  de  sa  capitale , et  détermi- 
na , par  ses  succès , l’irrésolution  du 
khalife.  Maître  de  tout  le  Diarbekr 
et  de  l’Adzerhaïdjan , il  avait  pénétré 
jusqu’à  Réi  et  Hamadan , lorsque  la 
défection  d’ Acsancar , qui  passa  dans 
le  parti  du  sulthan  Barkiarok,  obli- 
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gea  Toutonsch  de  retourner  en  Syrie, 
où  les  Égyptiens  avaient  fait  une  in- 
vasion. Il  leva  de  nouvelles  troupes, 

Eour  résister  à son  neveu  Barkiarok. 

'30487  (1094).  >1  vainquit,  à quel- 
ques lieues  d’Halep,  l'armée  de  ce 
pfince,  lit  mourir  Acsancar,  qui  était 
resté  prisonnier;  épargna  Korbouga, 
général  de  Barkiarok; s’empara  d’Ha- 
fep , et  fit  rentrer  sous  sa  domina-» 
tion  la  Mésopotamie  et  les  autres 
provinces  jusqu’à  Hamadan.  Après 
d’autres  avantages,  il  marchait  sur 
Re'i , lorsque  son  neveu  lui  livra  ba- 
taille près  de  cette  ville,  et  le  défit 
complétemeht,  en  safar  488  (février 
109:"»).  Toutousch  fut  tué  sur  le 
champ  de  bataille  ;et  sa  puissance  s’a- 
néantit en  quelque  sorte  avec  lui  ; car 
il  n’en  resta  que  la  Syrie , pas  même 
entière,  qui  fut  partagée  entre  deux 
de  scs  fils,  ( foit  Redowan  ), 
après  lesquels  les  états  d’Halep  et 
de  Damas  passèrent  à de  nouvelles 
dynasties  (Foy.  Thoghtekin). 
— Ton  tous  en,  ou  plutôt  Ta- 
kasch,  ou  Tanascii  (2),  frèrè  du 
récédent , avec  lequel  la  ressem- 
lance  de  nom  l’a  fait  confondre  par 
divers  auteurs,  tels  que  Hadjy  Khal- 
fah  et  De  Guignes , Se  r débita  , dans 
le  Khoraçan,  contre  le  sultliau  Mc- 
lik-Chali , son  frère,  qui  le  vainquit; 
l’assiégea  dans  Termed , l’an  476 
(1089),  et  lui  pardonna.  Ayant  pris 
la  ville  de  Mérou  , il  y avait  donné 
le  scandale  de  boire  publiquem'enldu 
vin, dans  la  grande  mosquée,  pendant 
le  jeûne  de  Ramadhan.  Après  la 
mort  de  Melik-Gbah , il  refusa  de  re- 


(»)  Comme  tl  est  presque  eictnulr,  c»ie*  les 
Musulmans  rt  thé»  Ira  Tli.  U , qu*  drus  Irrres 

^oulrinporHinart  failli  nient  purlè  le  «nrtnr  uooi, 
il  frt  pmliahle  qu’il  y ayait  quelque  diffrrrurn 
daii*  cri.»  de*  ofui  priuccs  duut  il  «agit  dans  tel 
•rliele  , ou  que  le  second  rfUlt,  non  pus  |r  frère 
du  premier , nu.. a son  oncle,  et  peut-être  «on  par- 
nun.  * 
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connaître  Barkiarok  pour  sou  suc- 
cesseur, et  prit  le  titre  de  sulthan; 
mais  il  fut  vaincu , l’an  486 ( 1 og3), 
par  ce  prince,  qui  le  lit  noyer  avec 

son  fils.  4 T_ 

10U1TÉE  ( Dom  Antoii»e-Au- 
gustix),  religieux  • bénédictin  de  la  4 
congrégation  de  Saint-Maur,  hé,  à 
Riom  en  Auvergne,  le  .3  décembre 
lp~l  > d’un  père  très-distingué  dans 
l’ordre  des  avocats , fit  scs  premières 
études  au  collé^  de  sa  ville  natale  , 
tenu  par  les  Ôratoriens  , et  entra 
à l’abbaye  de  Vendôme,  où  il  fit 
profession  le  29  octobre  1fi9t.II  ré- 
péta son  cours  de  théologie , et  fut 
ordonné -prêtre , en  170a.  Après 
avoir  prulBsé  pendant  drux  ans  la 
philosophie  à Vendôme,  il  remplit 
la  chaire  de  théoloçie,  pendant  qua- 
tre ans , à Saint -Benoit-sur-Loi.e. 

En  1708, il  fut  appelé  à Saint-Denis 
pour  y enseigner  la  meme  science. 
Devenu  très-habile  dans  la  langue 
grecque  , nourri  de  la  lecture  des 
Pères,  juste  appréciateur  de  la  sco- 
lastique et  des  questions  frivoles 
qu’elle  agite,  il  s’acquitta  dignement 
de  scs  pénibles  fonctions.  La  réputa- 
tion dont  il  jouissait  entretenait  l’es- 
poir de  voir  sortir  de  sa  plume  des 
ouvrages  nombreux  et  solides  ; mais 
il  aima  mieux  employer  son  savoir  à 
sc  fortifier  dans  la  vertu,  qu’à  illustrer 
son  nom  daus  le  monde.  Après  six 
ans  de  séjour  à Saint-Gcruiain-des- 
Prés , il  y mourut  le  20  décembre 
1718.  Nous  avons  de  lui:  I.  Pro- 
gramme,  t/uns  letjiud  dom  Antoine- 
Augustin  1 outtée  annonce  une  nou- 
velle édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  , Paris,  1715. 
L’auteur  débute  par  I éloge  des  Ca- 
téchises du  saiut  prélat  ; il  pôrte  en- 
suite sou  jugement  sur  les  éditions 
et  les  traductions  de  cet  ouvrage  ; et 
il  finit  par  annoncer  mie  meilleure  « 

a7- 
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édition  du  texte  , accompagne  d’une 
Version  latine  plus  conforme  à l’ori- 
ginal, de  Notes  et  de  Dissertations. 
1 1 . Sanrti  Cjrilli  archicpiscopi  Hic- 
rosolrmitani  opéra  quœ  exstant  om- 
nia  et  ejus  nomine  circumferuntur 
admanuscriptos  cotlices, nrenon  ad 
superiores  editiones  castipata  , dis- 
sertationibus  et  nolis  illnstrata  , 
cum  nova  inleipretatione  et  copio- 
sis  indicibus , Paris,  «720,  in- 
ftf.  Celte  editiou  d*  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  , qui  ne  parut  qu’a- 
près  la  mort  de  dont  Toultèe , est 
très  - soignée.  Cependant  les  rédac- 
teurs du  journal  de  Trévoux  atta- 
quèrent vivement  plusieurs  asser- 
tions de  l’éditeur,  dans*|j  courant 
de  1721.  Dom  Prudent  Maran  , qui 
avait  surveillé  l’impression  , défendit 
son  confrère  par  des  Dissertations 
sur  les  Semi-Ariens. . . publiées  en 
1722,  in- 12.  Dennis  , le  P.  Orsi , 
dominicain,  a également  attaqué  une 
désassortions  de  dom  Touttée,  qu’il 
réfute  comme  sentant  l'hérésie.  Au 
reste . ce  bénédictin  alliait  une  gran  - 
de  simplicité  de  moeurs  à un  génie 
au-dessus  du  commun  , beaucoup  de 
piété  h une  érudition  distinguée , et 
une  morale  sévère  à des  manières  ai- 
sées. C'est  le  jugement  qu’en  porte 
dom  Maran,  à la  lin  de  la  Préface 
qu’il  a composée  pour  l’édition  de 
saint  Cyrille.  L — b— e. 

TOWERS  (Joseph  ) , écrivain  an- 

S lais , naquit , en  1737,  à Londres 
nus  le  faubourg  de  Soutjiwark  où 
son  père  était  bouquiniste.  La  facili- 
te qu’il  eut  ainsi  de  s'instruire  par 
la  lecture  décida  sans  doute  la  car- 
rière qu’il  parcourut  avec  quelque 
distinction.  A l’àgc  de  douze  ans  , il 
futplacé  chez. un  papetier,  pour  faire 
les  commissions  , et  fut  mis  ensuite 
en  apprentissage  chez  un  imprimeur. 
Déjà  muni  d’un  fonds  d'instruction 
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assez  variée  , il  continua  à l'augmen- 
ter dans  ses  moments  de  loisir , et 
apprit  alors  le  grec  et  le  latin.  Ses 
lumières  précoces  et  scs  réflexions  Je 
conduisirent  à faire  abjuration  de  la 
doctrine  de  Calvin  ; et  ce  fut  pour 
exposer  les  motifs  de  cette  démarche 
qu’il  composa  son  premier  écrit , in- 
titulé : Examen  des  véritables  doc- 
trines du  christianisme , 17(13.  Il 
exerçait  alors  son  état  à Sherboruc; 
il  vint  l’année  suivante  résider  dans 
la  capitale . où  il  publia  un  pamphlet 
sur  les  libelles , dans  un  moment  où 
Wilkes  et  son  parti  avaient  donné  à 
ce  sujet  un  intérêt  nouveau.  L’impri- 
meur auquel  Towers  était  atlacué , 
ayant  conçu  le  projet  de  publier , par 
livraisons  périodiques  , une  suite  de 
Notices  biographiques  sur  les  hom- 
mes distingués  de  l’Angleterre,  le 
chargea  de  cette  compilation  , dont 
le  premier  volume  ( iii-8°.  ) parut  en 
1766,  sous  le  titre  de  Biographie 
britannique.  Les  six  volumes  sui- 
vants sont  également  de  lui  ; mais  les 
trois  derniers  sont  d’une  autre  main. 
Cet  ouvrage,  qui  ne  portepas  le  nom  de 
Towers,  est  assex  estimé.  L’anteur  es- 
saya ensuite  de  faire  le  commerce  de 
la  librairie;  mais  il  n’y  réussit  point. 
En  1 774 , il  fut  ordonné  prédicateur 
armâtes  non-conformistes , et  peu 
e temps  après  fut  élu  pasteur  d’une 
congrégation.  11  échangea  cette  fonc- 
tion, en  1778,  contre  celle  de  prédica- 
teur du  matin , à New  in  gton-Green-, 
où  le  docteur  Price  prêchait  l’après- 
midi.  Peu  d’gyénements  politiques  de 
quelque  importance  ,sc  passaient  sans 
lui  inspirer  une  brochure  où  il  se  pro- 
nonçait fortement  contre  les  mesures 
et  les  soutiens  du  ministère.  Malheu- 
reusement il  ne  sut  pas  sc  dégager 
de  l’influence  de  l’esprit  de  parti  ; 
et  c’est  un  reproche  qu’il  .1  encou- 
ru particulièrement  comme  coo- 
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pirateur  du  docteur  kippis  à la 
uoiivrllc  édition  de  la  Biographia 
britannica  ( iu-fol.  ) : on  l’accuse  de 
n’avoir  pas , dans  les  articles  sortis 
de  sa  plume , rendu  justice  au  cierge' 
anglican  , dont  il  s’était  séparé.  Plu- 
sieurs opuscules  publics  par  lui  ayant 
paru  mériter  de  survivre  aux  cir- 
constances qui  les  avaient  fait  naî- 
tre , il  les  réunit  et  les  livra  de  nou- 
veau à l’impression,  en  1796, 3 vol. 
in-8  ’.  On  y remarque  les  écrits  sui- 
vants : Justification  des  opinions 
politii/ues  de  Locke , en  réponse  au 
docteur  Tucker  j Observ.  sur  V His- 
toire d' Angleterre , de  Hume;  Ob- 
serv. sur  les  droits  et  les  devoirs 
des  jurés  ; Essai  sur  la  vie  , le  ca- 
ractère et  les  écrits  de  Sam.  John- 
son. On  a imprimé,  sous  le  nom  de 
Towcrs  , des  Mémoires  sur  la  vie  de 
Frédéric  1 1 , roi  de  Prusse , 1 788 , 1 
vol.  in-8".  Cependant  la  Biographie 
de  Chalmcrs  ne  fait  pas  mention  de 
cet  ouvrage  , dont  l’auteur  a essuyé 
le  reproche  de  n’avoir  pas  toujours 
puisé  à des  sources  pures.  Towcrs 
mourut  le  20  mai  1799.  ■— Towers 
# (Johnson),  maître  de  l’école  gram- 
maticale de  Tunbïidge , mort  le  5 
janvier  1773,  a donné  une  traduc- 
tion anglaise  des  Commentaires  de 
César , i-55.  L. 

TOW  N LE  Y (Charles),  anti- 
quaire anglais , né, d’une  famille  opu- 
lente, en  1737  , fut  envoyé  en  Fran- 
ce de  très-bonne  heure  pour  y rece- 
voir sa  première  éducation.  Il  y fut 
quelque  temps  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre physicien  Tuberville  Needham. 
Scs  études  furent  brillantes  ; son  at- 
tention se  tourna  particulièrement 
vers  la’  connaissance  de  l’état  des 
beaux-arts  chez,  les  anciens;  et  après 
un  assezlongséjourà  Rome, il  put  être 
considéré  comme  un  des  premiers 
conna  isscursdc  l’Euro  pe.  1 1 visita  les 
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parties  les  plus  reculées  de  la  grande 
Grèce  et  de  la  Sicile,  ou  son  premier 
objet  était  constamment  de  visiter 
les  monuments  des  anciens.  Ce  fut 
surtout  à la  sculpture  qu’il  s’atta- 
cha; et  sa  fortune  lui  permettant 
de  satisfaire  son  penchant,  il  ac- 
uit  une  multitude  de  morceaux  « 
’un  travail  .exquis  ou  curieux.  1 1 
acheta  successivement , pour  les  re- 
cevoir , deux  maisons  dans  Lon- 
dres, la  dernière  située  dans  Park- 
Strcct,  à Westminster,  qu’il  décora 
avec  bcaucuup  d’élégance , et  oit'il 
mourut  le  3 janvier  i8o5.  Les  con- 
servateurs du  muséum  britannique 
obtinrent  du  parlement  une  somme 
de  vingt  mille  francs  pour  acheter, 
de  la  famille,  les  marbres  île  Tourn- 
iez. Ce  n’etait  peut-être  pas  la  moi- 
tié de  ce  que  ces  marbres  avaient 
coûté  originairement  ; mais  c’était 
beaucoup , dit  un  écrivain  anglais , 
au  milieu  d’une  guerre  dispendieuse, 
et  sous  l’administration  d’un  homme 
dont  le  grand  génie  condescendit  ra- 
rement à protéger  les  beaux-arts. 
C’est,  au  jugement  de  M.  W'hita- 
ker , la  collection  la  mieux  choisie  de 
sculpture  grecque  et  romaine  qui 
ait  jamais  été  transportée  eu  Angle- 
terre. Celle  du  comte  d’Ariuiuçj , 
beaucoup  plus  nombreuse  , parait , 
d’après  ce  qui  en  subsiste  encore, 
avoir  c'tc’ composée  de  sujets  d’un 
mérite  très-inférieur.  Dans  le  mu- 
séum de  Towulcy  , qui  fait  aujuitr-  « 
d’hui  partie  du  musée  britauique  , il 
n’y  a pas  une  statue,  un  buste  , un 
bas-relief , qui  ne  s’élève  fort  au-des- 
sus de  la  médiocrité.  Toutes  les  piè- 
ces dont  il  sc  compose  méritent 
d’être  comptées  parmi  les  meilleures 
du  second  et  du  troisième  ordre.  Ou 
di^îiiguc,  dans  cette  nombreuse  suite, 
une  Tête  d’Homère  , une  Apothéose 
de  Marc-Aurèle,  un  jeune  Y crus. 
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des  Astragalizontes,  un  Groupe  de 
petite  dimension  mais  d’un  mente 
très-remarquable,  une  Isis  , un  Bac- 
chus  féminin , une  Muse  couronnée 
de  lierre,  et  un  petit  bronze  d’Hcr- 
cule  Alastor,  trouvé  à Biblos  en  Sy- 
rie. Le  Muséum  Townley  était  aussi 
fort  riche  en  pierres  gravées  , en 
monuments  funéraires,  et  surtout  en 
une  suite  de  médailles  impériales  ro- 
maines en  cuivre  , qui  ne  le  cédait 
pour  le  nombre  et  pour  I état  de  con- 
servation qu’à  celle  de  Louis  XVI. 
Townley  fut  un  zélé  partisan  du 
système  mythologique  de  d’Ancar- 
villc,  qui  puisa  dans  Park- Street 
la  plus  grande  partie  de  son  cu- 
rieux ouvrage  , et  tira  de  cette 
collection  plusieurs  de  scs  meilleu- 
res explications.  11  a beaucoup 
écrit;  mais  n’a  presque  rien  livré  à 
l’impression.  Ou  ne  cite  de  lui  qu’une 
Dissertation  sur  un  casque ( TheRib- 
chester  hclmet  ) , dans  les  Velusla 
monument  a de  la  société  des  anti- 
quaires. Cette  réserve  s’explique 
par  la  difficulté  qu’il  trouvait  à 
s’exprimer  en  anglais,  après  avoir 
vécu  long-temps  hors  de  son  pays  : 
aussi,  lorsqu’il  parlait , employait-il 
fréquemment  des  mots  français  et 
italiens , pour  se  tirer  d’embarras. 
Les  dépenses  que  lui  coûtait  sa  pas- 
sion polir  les  monuments  des  arts 
ne  l'empêchaient  pas  de  'répondre 
souvent  à la  voix  de  l’humanité 
souffrante.  Dans  une  année  de  dé- 
tresse , il  distribua  aux  pauvres  des 
environs  une  somme  équivalant  au 
quart  de  son  revenu.  Son  buste  eu 
marbre  , exécuté  par  M.  Nollckens  , 
orne  une  des  salles  du  musée  britan- 
nique. — Townley  ( James  ) , né,  à 
Londres  , en  1 7 1 5 , termina  , à l’uni- 
versité d’Oxford  , ses  études,  cofti- 
mencées  à l’école  des  marchands- 
tailleurs,  où  il  devint  par  la  suite 
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instituteur  en  chef.  Quoique  admis 
dans  les  ordres  , et  chargé  de  plu- 
sieurs fonctions  ecclésiastiques , il 
fut  intimement  lié  avec  le  célèbre 
acteur  Garrick , et  non-seulement  pa- 
tagea  son  goût  pour  le  théâtre,  mais 
composa  lui-meme  quelques  pièces , 
notamment  lligb  Lifc-Below  stairs 
( le  Beau  monde  nors  du  salon, 
1^59  ) , pièce  qui  a toujours  joui 
d’un  grand  succès.  Ses  sermons  , 
dont  plusieurs  ont  été  imprimés,  ne 
furent  pas  moins  goûtés  que  ses  co- 
médies. Ami  du  peintre  moraliste 
Hogarth , il  a eu  quelque  part  à son 
Analyse  de  la  beauté.  Uu  grand 
nombre  d’élèves  sortis  de  son  école 
se  sont  distingués  dans  les  carrières 
delà  théologie,  de  la  jurisprudence 
et  de  la  médecine.  11  mourut  le  1 5 
juillet  1778.  Z. 

TOW’ISON  (Guillaume)  , voya- 
geur anglais,  dont  on  connaît  les 
voyages  sur  les  côtes  de  Guinée.  Dans 
le  premier , fait  en  1 555 , on  ne  trou- 
ve que  quelques  indications  sur  les 
lieux  où  il  put  traiter  avec  les  nè- 
gres, et  sur  ceux  où  il  fut  attaqué 
par  les  Portugais.  Cette  nation,  ja- 
louse à l’excès, de  sou  commerce 
d’Afrique,  ne  voyait  qu’avec  inquié- 
tude les  entreprises  des  Anglais. 
D’ailleurs  il  n’arriva  rien  que  de  fort 
ordinaire  àTowlson,qui  recueillitdc 
grands  profits  de  son  entreprise. 
L’année  suivante  le  revit  sur  les  cô- 
tes d’Afrique,  et  ses  profits  n’y  fu- 
rent pas  moindres.  11  s’y  lia  domi- 
né et  d’intérêt  avec  quelques  capitai- 
nes français,  et  ils  se  défendirent  con- 
jointement des  attaques  des  Portu- 
gais, qui  prétendaient  toujoursêtreles 
seuls  à commercer  sur  cette  eôte.  On 
ne  trouve  d’ailleurs, dans  ce  second 
voyage,  aucun  événementqui  mérite 
d’etre  recueilli.  En  i558.il  en  entre- 
prit un  troisième.  Son  historien, qui 
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craint,  à bon  droit,  qu’on  ne  lctaxc 
d’une  ambition  insatiable,  insinue 
qu’il  est  probable  que  Towtson  n’é- 
tait que  l'agent  d’une  compagnie.  Ce 
qui  met  quelque  diHéïeuce  entre  ce 
voyage  et  le  précédent , c’est  la  mé- 
sintelligence entre  les  Anglais  et  les 
Français.  Towtson  revint  fort  mal- 
traité ; ses  vaisseaux  étaient  sans 
voiles  , presque  saus  mâts  et  saus 
équipages,  f i)  M — le. 

TOZE  ( Émbai.d  ).  V.  Totze. 

TOZZETTI.  V.  Takgioni. 

TOZZI  ( Luc  ),  médecin , né , en 
t638,à  Frignano,  près  d’Aversa, 
apprit  les  belles  lettres  chez  les  jé- 
suites , et  la  médecine  à l’université 
de  Naples.  Quelques  observations 
publiées  sur  la  comète  de  i(k>4  lui  ac- 
quirent la  réputation  de  savant.  Vers 
cette  époque  (i66ti),  un  jeune  hom- 
me de  beaucoup  de  talcut  ( i ) , mais 
u’on  a cru  mal-à-propos  l’inventeur 
u thermomètre  , émit  venu  du  fond 
d’une  province  pour  porter  les  pre- 
miers coups  à l’autorité  de  Galien. 
Il  avait  trouvé  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs; mais  il  ne  put  pas  captiver 
Tozzi  , qui  se  mit  à la  tête  d’une 
académie  , nommée  des  Discor- 
danti , pour  balancer  l’influeuce  des 
frwestiganti,;i  laquelle  étaient  affiliés 
Th.Cornelio,  Léonard  dcCapua,  Por- 


(l)  On  a lieu  de  s'étonner  de  l'cxprrvMon  dont 
M  *  *ItI  l'ibbr  Prévost  ^ l/iii.  Jet  vojaxel,  in- 1», 
t.  Il,  3-5  ).  « Tonlton  suspendit,  dit-il,  1 sou 
» mût  un  vieux  botnrl , avec  lequel  il  M?  conduisit 
» Il  l'ilr  de  Wight.  *•  Mais  rotumr  en  terme  de  ma- 
rine bon  n elles  signifie  ce»  clargissnrrs  que  l’on  met 
quelquefois  aux  voiles,  je  suis  1res  • persuade  que 
ce  fut  uuc  de  ce»  bonnettes  qu'employa  Towtsou  , 
n'ayant  plus  de  voile  entière. 

(»)  Sebastien  Bartoli , ne,  ver*  l’anoee  i635 , & 
Monlrlln,  dans  la  Principauté  ultérieure , rt  mort 
a Naples,  CU  «<W».  llrtM*  un  ouvrage  posthume, 
public  par  un  de  ses  élève*  ( TberwiJogia  .Jrafo- 

• “i-fi*.  ) , il  avait  donné  la  Ors- 
criptiou  d’un  instrument  pour  mesurer  le»  degrés 
de  chaleur  de#  eaux  thermales.  Ou  a prétendu  pour 
cela  qu'il  fallait  le  regarder  comme  ! inventeur  du 
thariaomvtre.  Mais  (tailler  y avait  drji  songé  , et» 
»5çy?;  *t  DfAbd  s'eu  riait  servi,  eu  itiai  ( V otn 
Galilée,  XVI,  Hv;  «t  IAkmkl,  XII.  17). 
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zio,  fiorrelli  ; et  en  même  temps  pour 
s’opposer  aux  progrès  des  Secreti , 
sociéfé  nouvellement  fondée  par 
J.-B.  Délia  Porta,  dans  le  but  de  pro- 
pager les  découvertes  utiles.  Cette 
rivalité  réveilla  l’attention  de  la  cour 
de  Rome,  qui,  alarmée  par  le  titre 
mystérieux  de  l’académie  de  Porta 
(V\  ce  nom  , XXXV,  44'1)>  cn  or~ 
donna  la  suppression.  Kn  attendant, 
Tozzi,  agrégé  à la  faculté  de  méde- 
cine, fut  nommé  suppléant  de  Tho- 
mas Cornelio  , et  bientôt  professeur 
à l’université  de  Naples.  Désigné 
pour  succéder  à Malpighi  ( V.  cc 
nom,  XXVI,  4°8),  «1  se  rendit,  en 
i6()5 , à Rome,  où  il  réunit  aux  fonc- 
tions d’archiatre  pontifical,  celles 
de  professeur  de  médecine  à la  Sa- 
pience. A la  mort  d’innocent  XII  , 
il  fut  appelé  en  Espagne  eu  qualité 
de  premier  médecin  de  la  cour.  Il 
allait  franchir  les  Alpes,  lorsqu’il 
apprit  à Milan  la  mort  de  Charles 
11.  Désapointé  par  cette  nouvelle  , 
il  revint  sur  ses  pas,  et  fermant  l’o- 
reille aux  propositions  de  Clément 
XI , qui  aurait  voulu  le  retcuirauprès 
de  lui , il  sc  hâta  d’arriver  à Naples, 
où  leduc de  Medina-Celi , vice-roi  es- 
pagnol , le  prit  à son  service,  et  le 
nomma  ^rofo-mcdccin  du  royaume. 
Tozzi  mourut  à Naples  le  1 1 mars 
1717.  Ses  ouvrages  sont  :I.  Htcondi- 
ta  naturœ  opéra  jam  détecta  , ubi 
circà  cametam  ( du  mois  de  déc. 

1 6Ü4  ) disseritur  , Naples,  i()65, 
in-i'i.  Ce  livre  n’est  pas  mentionné 
dans  la  Bibliographie  astronomique 
de  Lalande.  Giniraa  s’ast  trompé  en 
parlant  d’une  comète  ùv  11. 

Meàicina  theoretica , Lyon  et  Avi- 
gnon ,1681  -87  , in-80.  L’auteur  n’é- 
tablit aucun  système  ; il  se  borne  à 
exposer  les  opinions  des  anciens  et 
des  modernes  , sur  les  maladies  et 
sur  les  diflcrcuts  remèdes.  III.  In 
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Ilippocratis  aphorismes  , curnriu-n- 
taria  , Naples , i6()3,  3 vol.  iu-4". 
IV.  Horarum.  œijuinoclialium  et 
anlujitarum  expositio  , ibid. , 170G, 
in-4°.Dans  ce  Mémoire,  Tozzi  cher- 
che à deviner  ce  que  Galien  a pré- 
tendu dire  par  ses  heures  équinoctia- 
, nales  ou  égales,  ïoy.  les  Mémoires 
de  Trévoux.  V.  Comment,  in  librum 
art  U medicinulis  Galeni , etc. , Pa- 
doue,  1711,  in-4°.Vl.  Thesesphy- 
sicte  , ex  sacris  litteris  depromptœ. 
Tozzi  n’est  pas  le  premier  qui  se  soit 
ellbrcé  de  trouver  un  système  de  phy- 
sique dans  la  Bible.  Il  existe  un  re- 
cueil complet  de scsOEuvres,  Venise, 
1731  , 5 vol.  in-40.  Voy.  Gimma 
( Elogi  accademici , 1 , 179  ),  qui 
en  a écrit  l’éloge  du  vivant  de  l'au- 
teur. A-*-ü — s. 

TRABEAS  ( Quintes  ) , poète 
comique  de  l’ancienne  Rome  , flo- 
rissait  dans  le  cinquième  siècle  de  la 
république , du  temps  de  Régulus.  Ses 
ouvrages  furent  long-temps  fort  ré- 
pandus * et  Cicéron  en  a cité  divers 
fragments , entre  autres  de  la  pièce 
qui  avait  pour  titre  : Ergastulum , 
mentionnée  par  Nounius  Marcellus. 
Ce  sont  les  seuls  qui  uous  soient  par- 
venus. Maittairc  les  a insérés  dans 
son  Corpus  poëlarum.  C’est  sous  le 
nom  de  ce  poète  que  Muret  tendit 
plaisamment  un  piège  à la  crédulité 
ue  Scaliger  ( Voy.  Muret  , XXX , 

44»  )•  . Z. 

TRACHALUS  ( Galeries  ),  ora- 
teur romain, qui  tlorissait  sous  le  rè- 
gne des  premiers  empereurs,  fut  dési- 
gnéconsul  par  Néron, avec  Silius  Ita- 
.licus,  pour  l’an  G8;  mais  la  nouvelle 
il*  la  révolte  de  Galba  décida  Néron 
à se  subroger  seul  à leur  place.  Les 
talents  de  Trachalus  lui  méritèreut 
la  faveur  d'Othon,et  il  passait  pour 
l’auteur  des  discours  que  ce  prince 
prononçait  an  sénat.  On  croyait  du 
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moins , dit  Tacite , y reconnaître  le 
nombre  et  l’harmonie  qui  distin- 
guaient les  compositions  de  cet  ora- 
teur ( Hisl.  1 , 90  ).  Quoiqu’il  eût 
employé  le  crédit  qu’il  avait  sur 
Othon  à se  faire  des  partisans , il  eut 
besoin  de  toute  la  protection  de 
Galeria  , femme  de  Vitellius  , pour 
échap|ier  aux  proscriptions  qui  si- 
gnalèrent l’avénement  du  nouvel 
empereur  ( ibid.  11 , Go  ).  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  la  vie  de 
Trachalus.  Quintilien,  qui  l’atait  vu 
dans  tout  l’cclat  de  son  talent,  le 
trouvait  sublime  et  pourtant  clair, 
a En  l’entendant,  dit-il , ou  n’imagi- 
nait pas  qu’il  fût  possible  de  dire 
mieux.  11  est  vrai  qu’il  avait  un  or- 
gane que  je  n’ai  rencontré  dans  au- 
cun autre  orateur,  un  débit  qu’on 
aurait  applaudi  sur  le  théâtre  , une 
grâce  parfaite,  et  enlin  tous  les  avan- 
tages extérieurs , à un  rare  degré.  » 

( Institut,  orat.  x , 1 La  beauté  de 
son  organe  est  constatée  par  le  pro- 
verbe Traclialo  vocalior.  Nous  de- 
vons à Quintilien  un  mot  de  Tra- 
chalus qui  prouve  de  la  vivacité 
dans  la  répartie.  Un  jour  Suillius  lui 
disait  : « Si  cela  est,  tu  vas  en  exil  ; 

* — mais,  rtqdiqtia-t-il,  si  cela  n’est  pas, 
j’en  suis  revenu  ( ibid.  vt  , 3 ).  » Il 
cite  aussi,  comme  modèle  de  l’apos- 
trophe, un  passage  de  son  plaidoyer 
contre  Spathalé  ( ibid.  vm  , 5 ). 
Bcrnardi  a laissé  des  Recherches  sur 
Trachalus  , qui  font  partie  du 
Nouveau  recueil  des  Mémoires  de 
l’académie  des  inscriptions,  tom.  vu. 

W— s. 

TRACY  (Le  P.  Bernard  Des- 
tutt  de  ),  écrivain  ascétique  , était 
né,  le  35  août  1730,  au  château  de  * 
Parai-Jc-Fresi  près  Moulins  , d’une 
famille  noble,  quia  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite  ( V.  Destu tt  , 
Biograph.  des  homm.  vivants , 11 , 
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3<)4).  Le  goût  de  la  retraite  et  une 
santé  délicate  lui  iirent  sacrifier  tous 
les  avantages  qu’il  pouvait  se  pro- 
mettre dans  le  monde  ; et  à seize  ans, 
il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  la 
congrégation  des  Thc'atius.  La  pra- 
tique de  ses  devoirs  et  l’étude  , en 
partageant  tous  ses  instants,  lui  ren- 
dirent plus  supportables  scs  infirmi- 
tés habituelles.  11  refusa  tous  les  em- 
plois qui  lui  furent  offerts , excepte 
celui  de  maître  des  novices,  pour  n’è- 
tre  point  détouruéde  ses  occupations 
littéraires.  Le  P.  Tracy  mourut  à 
Paris,  le  i4  août  17 8ti,  à l’âge  de 
soixante-six  ans.  Outre  un  Panégyri- 
que de  la  V.  mère  de  Chantal  (F . ce 
nom  ) , prononcé , lors  de  sa  béatifi- 
cation , à Moulins,  en  1753,  on  a 
de  cet  écrivain  : 1.  Conférences  ou 
exhortations  à l’usage  des  maisons 
religieuses  , Paris  , 1 7<>5  , in- 1 a ; 
seconde  édition,  1783.  II.  Confé- 
rences ou  exhortations  sur  les  de- 
voirs des  ecclésiastiques,  ib.,  1768, 
in-ia;daus  la  préface  de  cet  ouvra- 
ge, ainsi  que  dans  celle  du  précédent , 
l’auteur  passe  en  revue  et  apprécie 
avec  mie  sage  impartialité  tous  les 
écrits  du  même  genre  publiés  jus- 
qu’alors en  français.  III.  Traité  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne , ibid. , 
1770,  a vol.  in-ia.  IV.  Fie  de 
saint  Gaétan  de  Thicnne  , fonda- 
teur des  Théatins  ; suivie  de  notices 
sur  les  BB.  Jean Mariiion,  saint  An- 
dré Avelin  et  Paul  Burali  d’Arezzo, 
cardinal,  de  la  même  congrégation, 
ibid.,  1774»  in-ta.  L’auteur  a réuni 
dans  cet  ouvrage  scs  recherches  sur 
l’origine  et  la  réglé  des  Théatins,  et 
sur  leur  établissement  eu  France,  où 
ils  ne  possédaient  qu’une  seule  mai- 
son à Paris,  fondée  en  1 Ü4 7 , par  le 
cardinal  Mazariu.  Y.  Nouvelle  re- 
traite à l’usage  de  toutes  les  com- 
munautés religieuses , ibid.,  178a  , 
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in-ia.  VI.  Fie  de  saint  Bruno, 
fondateur  des  Chartreux  , avec  di- 
verses remarques  sur  le  même  ordre, 
ibid.,  1785  , iu-ia.  O11  y trouve  des 
détails  sur  le  culte  rendu  à saint 
Bruno  , scs  reliques , scs  ouvrages  et 
leurs  dificrentes  éditions;  une  Disser- 
tation assez  étendue  sur  la  fameuse 
apparitiond’undoctcurà  saint  Bruno 
( Foy '.  ce  nom),  qu#  le ‘P.  Traey 
regarde,  avec  les  Bollandistes  et  les 
meilleurs  critiques,  comme  fabuleuse; 
des  Notices  sur  les  généraux  des 
Chartreux , sur  les  saints  et  les  pré- 
lats que  cet  ordre  a fournis  à l’É- 
glise ; des  remarques  sur  les  change- 
ments apportés  à la  règle  primitive  ; 
l’c’tat  des  maisons  possédées  alors  par 
les  Chartreux  eu  France,  etc.  ; en  un 
mot , cet  ouvrage  , plein  de  recher- 
ches curieuses  et  intéressantes,  peut 
tenir  lieu  d’une  histoire  de  cet  ordre, 
célèbre  par  les  austérités  et  par  le 
grand  nombre  de  sujets  distingués 
qui  en  sont  sortis.  W — s. 

TRADEN1N  ( PnzmtcoN  de  ) 
commença,  en  1374,  par  ordre  de 
Charles  IV,  à écrire  l’histoire  du 
royaume  de  Bohême.  Cet  empereur 
avait  d’abord  charge  de  ce  travail 
Jean  de  Marignola  , un  de  scs  cha- 
pelains. Mais  la  première  Chronique, 
que  Dobner  a publiée  (1),  ayant 
avec  raison  dépli^aii  prince  et  aux 
Bohémiens  , Charles  chargea  Tra- 
deniu  d’en  faire  une  seconde  ; il 
lui  fit  donner  entrée  dans  les  bi- 
bliothèques des  monastères  , des 
chapitres,  et  dans  les  archives  du 
royaume.  Ayant  réuni  plus*  tard  la 
Marche  de  Brandebourg  à ses  états , il 
communiqua  encore  à Tradcnin  une 
chronique  , qui  présentait  , dans 
le  plus  grand  détail  , la  généalo- 


(1)  Monument*  ftulot  ii  a Bolumiu,  Prague,  1768 
t.  Il  , l».  68. 
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Î;ie  des  princes  de  Brandebourg, 
curs  alliances,  leurs  guerres,  leurs 
traites  de  paix,  l'histoire  des  évê- 
chés , des  chapitres  et  des  ordres 
religieux  (a).  En  confiant  à Tradcnin 
ces  sources  précieuses,  l’empereur 
l’engagea  à examiner  attentivement 
les  faits,  et  à n’admettre  dans  son 
ouvrage  aucuu  des  récits  hasardés 
et  fabule  A qui  défiguraient  les  chro- 
niques publiées  jusqu’alors.  Tradc- 
nin a fidèlement  rempli  sa  mission 
dans  la  Chronique  dite  de  Pulkava. 
L’auteur  ne  poussa  son  travail  que 
jusqu’à  l’année  i33o,  la  mort  l’ayant 
empêché  de  donner  la  dernière  par- 
tiedu  règne  de  Jean  et  celui  dcCha  ries 
IV.  Les  comtes  de  Waldstcin  ont 
dans  leurs  archives  un  ancien  ma- 
nuscrit contenant  cette  Chronique  la- 
tine , avec  la  traduction  en  vieux 
bohémien  . et  une  continuation  que 
trois  auteurs  différents  ont  ajou- 
tée en  bohémien  jusqu’en  1470  (3). 
Les  chevaliers  Teutoniques  de  Pra- 
gue possèdent  un  manuscrit  encore 
plus  ancien  ; c’est  la  Chronique  ori- 
ginale en  latin  , que  Oublier  a pu- 
bliée (4).  G — Y. 

TRADESCANT  ( Jean),  natura- 
liste , né  en  Hollande , voyagea  dans 
plusieurs  pays  de  l’Europe,  et  vint 
s’établir  en  Angleterre,  ou  il  fut  jar- 
dinier chez  le  comte  de  Salifbury  , 
grand  trésorier,  et  le  lord  Woo- 
ton  ; ensuite  il  s’embarqua  sur  une 
escadre  envoyée  contre  Alger  en 
ifj'io.  Il  recueillit  des  plantes  aux 
Baléares  et  dans  d’autres  îles  de 
la  Méditerranée , et  en  enrichit  l’An- 
gleterre. A son  retour,  il  établit  un 


(*)  Ollé  chronique  , trui  »’■  point  etc  imprimer, 
est  rester  ensevelir  duu  le»  bibliothèque*  de  lirai» - 
delxiurg  ou  de  U llobruir;  on  n'en  coiiunit  «sue  ce  que 
rudem»»  a insère  dilii  In  Chronique  d«  Pulkava. 

(3)  Monnmcnlu  kittorii  a liahemiar , t.  IV,  p.  1»$. 

14)  Ibid.,  t.  11V f p.  7 a. 
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jardin  à Larabcth  , et  obtint , en 
1619,  le  brevet  de  jardinier  du  roi. 
11  fut  le  premier  qui  forma  une  col- 
lection d’histoire  naturelle;  ou  iguore 
l’année  de  sa  mort  : mais  elle  arriva 
avant  i65(i,  il  paraît  qu’il  était  très- 
âgé.  — Jean  Tradescant  , sou  fils  , 
voyagea  en  Virginie,  d’où  il  rap- 
porta entre  autres  plantes  celle  qui 
porte  son  nom.  Il  continua  la  collec- 
tion commencée  par  son  père  ; elle 
était  connue  alors  sous  le  nom  A' Ar- 
che de  Tradescant  , attirait  beau- 
coup de  curieux , 'et  était  fréquentée 
ar  de  grands  personnages  qui  contri- 
uèrent  à l’augmenter.  Tradescant 
légua  son  Muséum  à Élie  Ashmolc 
( y.  Il  , 575  ),  et  mourut  eu  ifàtia. 
On  a de  lui  , en  anglais;  Muséum 
Tradescàntianum , ou  recueil  de  ra- 
retés conservées  à South- Lambeth  , 
près  de  Londres  , Londres,  1 <356 , 
in-8°. C’est  la  description  de  sa  col- 
lection qui , indépendamment  des 
objets  d’histoire  naturelle  , com- 
prenait des  armes  , des  monnaies  , 
des  médailles,  des  costumes,  etc.; 
elle  est  suivie  du  catalogue  , en 
anglais  et*en  latin  , des  plantes  de 
son  jardin  , et  de  la  liste  de  scs 
bienfaiteurs, en  tète  desquels  figurent 
le  roi  et  la  reine.  S.  G.  Wetson  a 
donné,  en  1749  , dans  le  tome  xlvi 
des  Transactions  philosophiques  ,1a 
description  de  ce  qui  existait  encore 
alors  , du  jardin  des  Tradescant. 
Leurs  portraits  se  trouvent  en  tète 
du  Muséum.  Le  Tradescanlia , ou 
Éphémère  désigne  un  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  commelinées  , 
et  de  l’hexandrie  monogvnic;  il  com- 
prend un  grand  nombre  d’espèces 
toutes  exotiques  , la  plupart  origi- 
naires d’Amérique,  quelques-unes  des 
Indes -Orientales.  D’autres  plantes 
sont  aussi  distinguées  par  le  nom 
spécifique  de  Tradescant.  K — s. 
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TRADONICO  (Pierre)  fut  clu 
doge  de  Venise,  dans  une  sédi- 
tion du  peuple  dirigée  contre  Jean 
Participatio  , son  prédécesseur , en 
837.  Son  fils,  qui  s’appelait  aussi 
Jean  , lui  fut  donné  pour  collè- 
gue peu  de  temps  après.  Tradonico 
était  originaire  de  Pola  eu  Istrie;  il 
habitait  alors  à Rialto.  Son  (ils  Jean 
mourut  le  premier , à mie  époque 
inconnue.CotnmeTradonico  célébrait 
la  fête  de  saint  Zacharie,  dans  le 
couvent  de  ce  nom , des  nobles,  con- 
jurés contre  lui , le  tuèrent  eu  804 . 
Ils  furent  ensuite  punis  par  Urso 
Participatio , que  le  peuple  lui  donna 
pour  successeur.  S.  S — 1. 

TRAETTA  (Thomas),  l’un  des 
plus  célèbres  élèves  de  Durante,  na- 
quit , en  1737  , à Bitouto  , dans  le 
royaume  de  Naples.  A l’àgc  de  vingt- 
trois  ans,  il  débuta  par  Famacc  , 
qui  eut  un  grand  succès  sur  les  théâ- 
tres de  Naples.  L’Ezio  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli  à Rome  ; et  ces 
deux  triomphes  suffirent  poure’tablir 
la  réputation  du  maître.  Après  avoir 
ligure'  sur  les  principaux  théâtres 
d’Italie  , il  entra  au  service  de  la 
cour  de  Panne,  pour  laquelle  il  com- 
posa plusieurs  opéras. Ou  remarqua, 
entre  autres,  celui  à’Ippolito  cdA- 
ricia , donné  en  1759,6!  qui  valut 
à l'auteur,  une  pension  du  roi  d'Es- 
paguc  , et  un  engagement  pour  le 
théâtre  impérial  de  Vienne.  On  lui 
proposa  deux  sujets,  dont  l’un  ( Ar- 
inide) , déjà  traité  par  Jommelli , 
devait  reparaître  avec  tant  d’c'clat 
sous  la  plume  de  Gluck  ; et  l’autre 
( Iphigénie  ),  après  avoir  abrégé  la 
vie  de  Jommelli  , était  destiné  à 
brouiller  ensemble  Gluck  cl  Pic- 
cini.  Traetta  ne  recula  pas  devant 
cette  épreuve;  et  ces  deux  opéras 
sont  au  nombre  de  ses  plus  beaux 
ouvrages.  A la  mort  de  l’infant  don 
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Philippe,  en  1765  , il  obtint  la  place  ' 
de  maître  au  conservatoire  de  VOspe- 
daletto , à Venise.  11  se  rendit  en- 
suite à l’invitation  de  l’impératrice 
Catherine,  qui  le  retint  sept  ans  à 
Pétcrsbourg.  11  y remplaça  Galuppi 
( en  17G8),  qu'il  ne  lit  point  re- 
gretter , et  qu’il  surpassa  meme  dans 
quelcjucs-uncs  de  ses  pièces.  Attiré  à 
Londres  par  les  offres  de  puissants 
protecteurs  , il  ne  put  pas  s y fixer  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  es- 
pérait la  rétablir  au  sein  de  sa  famille, 
et  sous  le  beau  ciel  de  Naples,  lors- 
qu’il mourut  à Venise  ,1e  6 avril 
1 7 79 ( 1 ).  Musicien  profond  et  rêveur, 
Traetta  excelle  surtout  dans  les  effets 
sombres  et  pittoresques  de  l’harmo- 
nie. Ses  meilleurs  ouvrages  sont  au- 
tant de  monuments  de  correction  et 
de  génie.  Gingueué  ( Encyclopédie 
méthodique  , musique,  art.  Crier) 
raconte  que,  dans  la  Sophonisbe  de 
Traetta  , cette  reine  se  jette  entre  sou 
époux  et  son  amant  pour  les  empê- 
cher de  se  battre  : « Cruels , leur  dit- 
» elle , que  faites-vous  ? Si  vous  êtes  s 
» avides  de  sang , voilà  mon  sein...  » 

Et  comme  ils  s’obstinent  à sortir, 
elle  s’écrie  : Où  allez-vous  ? Ah  ! 
non.  Sur  cet  Ah  1 l’air  devait  être 
interrompu  par  un  très-grand  effort 
de  voix.  Le  compositeur  , ne  sachant 
crfmmcnt  en  marquer  le  degré , mit 
au-dessus  de  la  note  sol , et  entre 
deux  parenthèses  [un  urlo  francese) 
un  hurlement  français.  Les  princi- 
paux opéras  de  Traetta  sont  : I. 
Ezio  , à Naples,  1750.  II.  Ippolito 
ed  Aricia  , à Parme,  1757.  111. 
ifieenia  , à Venise  , 1759-  I*  • y^r~ 
mida  , ibid.  , 1760.  V.  L Isola 
disahitata  , à Pétersbomg  , 1 769. 

VI.  L ' Olimpiade  , ibid.  , 1770- 

(t)Noii.  filimicalla  d»l*  'l  apri-*  Mo.chini , qol , 

Han»  mnntimgv  tmr  la  lillératvrr  vétùMtina  , III  , 

, nomme  la  nte  ou  ce  compositeur  e»l  mort. 
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VII.  La  Didonc ,ibid. , 171a.  VIII. 
Germonda , à Londres,  177G.  IX. 
La  Disfatla  di  Dario  , h Naples  , 
1778.  A — c. — s. 

TRAGUS.  Voy.  Bock. 

T R A J A N ( Marcus - U r.pius- 
Tiuj.iyius-CaiiyiTUS  ),  empereur 
romain,  surnommé  Optiinus  (très- 
bon),  naquit  à Italica,  près  de  Sé- 
ville en  Espagne,  le  18  septembre 
de  l’an  5d  de  J.-C.  Sa  famille,  ori- 
ginaire de  la  même  ville  , était  très- 
ancienne,  mais  sans  illustration.  Ti- 
tus Trajanus,  père  de  Trajan,  fut  le 
premier  de  cette  maison  qui  parvint 
aux  honneurs.  Il  fit  avec  distinction 
la  guerre  contre  les  Juifs , sous  Ves- 
pasien  et  Titus.  ( V.  Titus).  Le  pre- 
mier de  ces  princes  le  mit  .•fti  rangdes 

fiatriciens,  l’cleva  au  consulat,  et 
ni  décerna  les  ornemeuts  du  triom- 
phe. Le  jeune  Trajan , qui  accompa- 
gna son  père  sur  l’Euphrate  et  sur 
le  Rhin  , ne  tarda  pas  à se  faire  un 
nom  par  sa  bravoure  et  son  habile- 
té. Il  formait  son  génie  à la  science 
de  l’oflic.icr,  en  même  temps  qu’il 
endurcissait  son  corps  à toutes  les 
fatigues  du  soldat.  Populaire , affa- 
ble, mais  toujours  avec  dignité,  il  sa- 
vait se  faire  aimer  de  ses  inférieurs, 
estimer  et  chérir  de  ses  égaux.  Une 
telle  conduite  lui  raidit  facile  la  car- 
rière des  honneurs  , et  il  devint  co’n- 
sul  ordinaire  sous  Domitien,  l’an  91 
de  notre  ère.  Après  son  consulat,  il 
se  retira  en  Espagne.  Ce  fut  de  cette 
province  que  cet  empereur  le  manda 
pour  le  mettre  à la  tête  des  légions 
de  la  Basse-Germanie.  Dans  ce  pos- 
te important , il  déploya  des  talents 
et  des  ver  -s  militaires  qui  engagè- 
rent l’em perçu rNerva  à l’adopter. Le 
nouveau  César , qui  fut  nommé  Ncr- 
va  Trajanus,  avait  alors  quarante- 
deux  ans  : il  était  doué  de  ces  avan- 
tages extérieurs  qui  sont  si  utiles 
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aux  hommes  appelés  à commander. 
Sa  taille  élevée  ajoutait  à la  ma- 
jesté de  son  visage , et  bien  qu’il 
fût  d’une  santé  robuste  et  dans  toute 
la  vigueur  de  l’Age,  scs  cheveux 
blancs  lui  donnaient  quelque  chose 
de  vénérable.  Personne  dans  l'empire 
ne  fut  surpris  d’un  pareil  jehoix  de 
la  part  d^  sage  Nerva,  si  ce  n’est 
Trajan  lui-même,  qui  se  trouva  fils 
adoptif  de  l’empereur  et  associe  à 
la  puissance  souveraine  avant  d’y 
avoir  jamais  songé.  11  était  à Colo- 
gne quand  il  reçut,  aVec  les  insi- 
gnes au  consulat , cette  nouvelle  inat- 
tendue. Son  nom  seul  apaisa  les  sédi- 
tions qui  depuis  quelques  mois  trou- 
blaient Rome,  et  qui  avaient  rendu 
son  adoption  si  nécessaire.  Son  éner- 
gie acheva  l’ouvrage.  Pour  venger 
la  dignité  impériale  outragée  dans  la 
personne  de  Nerva  , il  manda  près 
de  lui  les  instigateurs  de  la  révolte  : 
ils  n’osèrent  désobéir  à Trajan  éloi- 
gné, eux  qui  bravaient  chaque  jour 
Nerva  présent  ; et  le  nouveau  César, 
plus  sévère  pour  la  cause  de  son  père 
adoptif  qu’il  ne  le  fut  jamais  dans  sa 
propre  cause,  n’hésita  pas  de  con- 
damner ces  séditieux  à la  mort  ou  à 
l’exil.  Nerva  mourut  trois  mois  après 
( an  98  de  J.  - C.  ).  Trajan , recon- 
nu empereur  par  le  sénat,  par  le 
peuple  et  par  les  armées  , ne  se  pres- 
sa pas  de  venir  à Rome  : les  affaires 
dé  la  Germanie  lui  imposaient  la  né- 
cessité de  rester  dans  le  voisinage  du 
Rhin  et  du  Danube.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  mettre  Nerva  au  rang 
des  dieux.  En  même  temps,  il  écri- 
vit au  sénat,  pour  prendre  rengage- 
ment de  n’ôler  la  vie  ni  l’honneur  à 
anemi  homme  de  bien.  L’histoire  ne 
nous  apprend  point  par  quels  ex- 
ploits fut  marquée  cette  année,  que 
Trajan  passa  tout  entière  dans  les 
contrées  germaniques.  On  sait  seule- 
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menl  qu'il  contint  les  barbares,  qui 
n'osèrent  profiter  de  ce  que  le  Danu- 
be était  entièrement  ferme  par  les 
glaces  , pour  entreprendre  sur  les 
frontières  de  l’empire  les  incursions 
auxquelles  les  avait  accoutumes  la 
làclietc  de  Domiticn.  Trajaii  réprima 
également  l’ardeur  des  soldats  ro- 
maius,  qui  voulaient,  parrcprésaillcs, 
entrer  sur  les  terres  des  ennemis’.  Un 
objet  bien  important  l’occupait  alors 
tout  entier  : c’était  le  (établissement 
de  la  discipline  (Lins  les  armées  de 
l’empire.  Domiticn  avait  détruit  tou- 
te émulation  parmi  les  officiers  elles 
généraux  , par  une  sombre  jalousie 
qufHc  rendait  l’ennemi  de  tons  ceux 
-qui  se  distinguaient.  Ils  évitaient  la 
gloire, qui  passait  pour  un  crime  aux 
yeux  du  despote  ombrageux.  Tra- 
jan,  avant  d’être  empereur,  avait 
trop  bien  fait  se£ preuves  comme  gé- 
néral donnée,  pour  s’inquiéter  du 
■ncritc  et  de  la  renommée  de  scs  capi- 
taines: il  leur  laissait  les  occasions 
de  se  sigualcr  ; et  voulait  que  , 
malgré  sa  présence  à l’armée,  ils 
jouissent  de  toutes  les  prérogati- 
ves et  de  toute  l’autorité  attachées 
à leur  grade.  La  seconde  année  de 
son  règne,  il  partit  enfin  pour  Rome, 
avec  un  cortège  nombreux , mais  ceux 
qui  le  composaient  montrèrent,  en 
traversant  lesprovinccs  de  l’empire, 
une  discipline  et  une  modération  en- 
vers les  habitants,  qui  forinairntun 
houorablcconlrasteaveclcsexcèstout 
récents  qui  avaient  signalé  le  passage 
de  Domiticn  sur  la  mèae  route.  Ja- 
loux de  montrer  la  différence  entre 
les  sommes  dépensées  pour  l’un  et 
pour  l’autre  voyage,  Trajan  en  fit 
aflichcr  l'état  dans  les  rues  de  Rome  : 
en  cela  il  avait  moins  en  vue , selon 
Pline  le  Jeune,  sa  propre  gloire  que 
l’utilité  publique.  Il  est  bon,  ajoute 
cet  orateur,  que  le  prince  s’accou- 
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tumo  ii  compter  avec  l’empire  et  a 
publier  les  dépenses  qu’il  aura  faites: 
c’est  le  moyen  de  l’empêcher  d’en  fai- 
re qu’il  ait  houtede  rendre  publiques.. 
De  tels  actes  engagèrent  le  sénat  a dé- 
cerner à Trajan  le  titre  de  Père  de  la 
patrie  i il  hésita  avant  d’accepter  si 
tôt  cclfc  qualification,  qu’il  regardait 
moins  comme  un  honneur  que  comme 
un  engagement  de  la  mériter.  Ce  fut 
à pied , et  seulement  escorté  de  qucl- 
ues  compagnies  de  soldats  qui  gar- 
aient un  silence  modeste,  qu’il  fit 
son  entrée  dans  Rom^  Quoi  qu’il  en 
fût  sorti  simple  particulier,  on  eût 
dit , à voir  la  modestie  de  sou  exté- 
rieur , qu’aucun  changement  ne  fût 
arrivé  à sa  fortune.  11  permettait  à 
chacun  de  l’approcher,  saluait  scs 
anciennes  connaissances,  et  prenait 
plaisir  à en  être  reconnu.  Il  sc  mon- 
tra toujours  aussi  accessible,  aussi 
ennemi  du  faste  et  d’uuc  vaine  repré- 
sentation. Nerva  avait  fait  mettre  sui- 
te frontispice  du  palais  impérial  cette 
insg-iption  : Palais  public.  Trajan 
accomplit  dans  toute  son  étendue 
l’espèce  d’obligation  qu’imposait  cet- 
te annonce  : nulle  place  publique  , 
nul  temple  , dit  son  panégyristes 
n’était  d'un  plus  facile  accès  que 
la  maison  de  ce  prince  : il  scmhfait 
qu’elle  fût  la  demeure  de  tous  les  ci- 
toyens. On  n’y  trouvait  aucune  porte 
fermée , on  n’y  éprouvait  nul  rebut 
de  la  part  des  gardes.  Tout  y était 
modeste  et  paisible,  comme  dans 
une  demeure  privée.  Trajan  faisait 
accueil  à tous  ; il  écoutait  tout  le 
monde , comme  s’il  n'eût  eu  d'autre 
affaire  que  celle  dont  on  l’entre- 
tenait. 11  sc  prêtait  même  aux  con- 
versations familières  de  ceux  qui  sans 
le  connaître  venaient  le  trouver  seu- 
lement par  affection.  Les  grands  de 
l’empire  avaient  pleine  liberté  de  lui 
faire  leur  cour , pleine  liiterté  de  s’en 
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dispenser.  Cet  excellent  prince  sa- 
vait goûter  les  douceurs  de  la  so- 
ciété ; il  avait  toujours  à sa  ta- 
ble quelques  citoyens  distingués  par 
leur  mérite  et  par  leur  vertu.  La  li- 
berté , l’enjouement  et  même  cet 
abandon  qui  ne  peut  naître  que  de 
l’égalité , régnaient  dans  ces  entre- 
tiens , où  l’empereur  et  ses  convives 
trouvaient  un  véritable  délassement. 
Il  avait  des  amis,  parce  que  lui-mê- 
me remplissait  tous  les  devoirs  de 
l’amitié  ; i).  11  visitait  fréquemment 
ceux  qu’il  honorait  de  ce  titre  : s'ils 
célébraient  chez,  eux' quelque  fête  de 
famille,  il  venait  se  ranger  parmi  les 
convives  : il  prenait  souvent  plaoe 
dans  leur  voiture,  il  répondit  à 
quelqu’un  qui  blâmait  cette  familia- 
rité comme  indigne  de  la  majesté 
impériale  : « Tels  j’ai  souhaité  que 
» les  empereurs  fussent  à mon  égard 
« quand  j’étais  simple  particulier, 
» tel , empereur , je  veux  être  à l’é- 
» gard  des  particuliers.  » Sa  con- 
fiance en  ses  amis  était  entière.»  On 
voulait  lui  rendre  suspect  I.icinius 
Sura  , qui  avait  contribué  à le  faire 
adopter  par  Nerva.  Sur-le-champ 
Trajan  va  chez,  cet  illustre  sénateur; 
en  entrant  dans  la  maison , il  renvoie 
ses  gardes,  se  fait  raser  et  panser  les 
yeux  par  les  serviteurs  mêmes  de  Su- 
ra , et  ne  sc  retirequ’après  avoir  pris 
le  bain  etsoupéavec  lui.  Leleudemain 
il  ditaux  accusateurs  : « Si  Sura  avait 
» eu  dessein  de  inetuer.il  l’aurait  fait 
» hier.  » Parmi  ceux  auxquels  Trajan 
accorda  son  amitié , l’histoire  compte 
encore  Sossius  Sénécion , à qui  Plu- 
tarque a adressé  plusieurs  de  sestrai- 
tésdemorale;Plmele Jeune, qui  s’est 
immortalisé  par  l’éloge  de  son  au- 
gusteami;  Cornélius  Palma  ,qui  sub- 
jugua l’Arabie  Pétrée  sous  ce  règne  ; 

(»)  Hat» fi  amicvt  tfuia  amicus  ipie  <s.  (Plis.  , 
Pancgjr.  ) 
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enfin  Celsus,  illustre  sénateur:  leq 
deux  derniers  éprouvèrent  la  liainc 
d’Adrien  , qui  les  fit  périr  comme 
auteurs  d’une  conspiration  qui  ne  fut 
pas  prouvée  ; mais  ils  avaient  été 
admis  dans  le  secret  des  pensées  dé 
Trajan;  ils  connaissaient  mieux  que 
personne  les  circonstances  équivo- 
ques de  la  prétendue  adoption  d’A- 
drien : c’était  là  leur  véritable  cri- 
me. Sura  mourut  avant  Trajan  , 
qui  honora  la  mémoire  de  son  ami 
par  de  magnifiques  funérailles , et 
par  la  construction  de  thermes  qu’il 
appela  Bains  de  Sura.  La  mêmesim- 

S licite  , la  même  franchise  qui  pri- 
ait aux  relations  privées  de  cet  em- 
pereur, on  la  retrouvait  dans  ses  di- 
vertissements. Il  aimait  la  chasse  et 
s’y  livrait  sans  mollesse,  lançant  lui- 
même  la,  bête  et  la  poursuivant  à 
travers  monts  et  vallées  : sc  prome- 
nait-il sur  mer , il  s’associait  à la 
manœuvre  et  se  plaisait  à manier  la 
rame,  surtout  lorsqu’il  s’agissait  de 
vaincre  la  violence  des  vents  et  des 
flots.  L’exemple  des  vertus  de  Trajan 
influa  sur  sa  famille  : la  vertu  de  sa 
sœur  Marcia  est  demeurée  sans  tâche  ; 
et  si  l’aveugle  aflëction  que  Plotinc, 
son  épouse,  portait  à Adrien  a pu 
être  attaquée  dans  ses  motifs  , du 
moins  cette  impératrice  respecta  tou- 
jours assez,  la  décence  pour  que  ces 
attaques  11e  reposent  que  sur  des 
conjectures  ; soigneuse  de  la  gloire  de 
son  époux,  elle  l’avertissait  des  abus 
de  I ’aaminist  ra  lion  ; et  celle  qui  devait 
jouer  le  rôl#  de  Tanaquil  à l’égard 
d’un  autre  Servais  Tullius  en  la  per- 
sonne de  ccmême  Adrien,  paraîtavoir 
possédé  la  force  de  caractère  et  les 
qualités  de  l’esprit  qui  distinguaient 
l’épouse  de  Tarquin  l’Ancien  {Foy. 
Plotiné,  XXXV,  85  , et  Tarquin, 
Lucius  Tarquinius  Priscus , XLIV, 
55 1 , note  1 ).  L’économie , la  fru- 
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f alité  rognaient  dans  la  maison  de 
’rajan  et  de  Plotine  , sans  nuire  à la 
diguitc'  impc'rinlc.  Les  bons  exemples 
du  prince  influèrent  sur  les  moeurs 
publiques  : dans  la  seule  vue  de 
lui  plaire,  le  peuple,  malgré  sa  pas- 
sion pour  le  jeu  des  pantomimes,  lui 
demanda  la  suppression  de  ce  spec- 
tacle ; et  cette  mesure  s’étendit  jus- 
qu'aux provinces.  Malheureusement 
plus  tard,  cédant  à son  infâme  pas- 
sion pour  le  mime  Pylade  , Trajan 
rétablit  ces  jeux;  car,  il  faut  le  re- 
connaître, avec  toute  la  simplicité 
d’un  vieux  Romain  dans  son  ameu- 
blement , dans  ses  repas , dans  son 
extérieur, ce  princen’était  rien  moins 
que  réglé  dans  ses  mœurs:  il  se  li- 
vrait habituellement  à l’ivrognerie  et 
à tous  les  caprices  de  la  luxure.  A 
Rome,  comme  dans  ses  voyages,  il 
était  entouré  d’une  troupe  de  jeunes 
enfants  dévoués  à ses  passions,  et 
qu’il  appelait  son  petit  gymnase  pœ- 
dagogium  (s).  Toutefois  il  est  juste 
d’ajouter  que  chez  Trajan  les  faibles- 
ses de  l’homme  n’influèrent  jamais 
sur  sa  conéuite comme  empereur:  Lien 
que  ses  excès  de  table  n’allassent  ja- 
mais jysqu’à  lui  faire  perd*  enlièrc- 
dre  la  raison,  il  eut  la  sagesse  de  dé- 
fendre l’exécution  des  ordres  qu’il 
pouvait  donner  après  de  longs  repas. 
Il  est  temps  de  suivre  Trajan  dans 
ses  rapports  avec  les  peuples  dont  il 
était  appelé  à faire  le  bonheur.  Üon 
premier  soin  , à son  retour  à Rome , 
fut  de  répandre  les  largesses  ordi- 
naires ; mais  il  sut  se  donner  un  mé- 
rite particulier  dans  ces  libéralités 
d’usage,  par  la  manière  dont  il  les 
distribua.  Plus  empressé  de  satisfaire 


(a)  Julien  , oui  , dana  le*  Cêtnr*  f retente 
fort  «il  naturel  les  tt-titiiornT*  et  le  caractère  de 
’I  rajan  , l'ait  une  piquante  allusion  aux  gnût*  in- 
fâme» de  cet  empereur  ? en  dînant  qu'à  l'instant 
où  il  parut  devant  le*  dieux  assembles  , on  cria  à 
Jbpiler  de  veiller  de  pria  mr  son  Ganyiutde. 
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les  citoyens  que  les  soldats , il  fit  en 
entier  la  gratification  destinée  an 
soulagement  du  peuple,  a vaut  d’avoir 
complété  celle  qu’il  accordait  aux 
troupes.  Il  ne  voulut  pas  que  l’absen- 
ce fût,  comine  par  le  passé,  un  titre 
d’exclusion  ; et  il  étendit  ces  gratifi- 
cations dans  toute  l’Italie,  jusque 
sur  les  enfants , et  pour  tout  le  temps 
de  leur  éducation.  Les  provinces  et 
les  villes  furent  dispensée»  des  contri- 
butions prétendues  volontaires  qui  se 
percevaient  à chaque  nouveau  règne. 
Les  empereurs  avaient  toujours  don- 
né la  pl  11s  grande  attention  à l’ap- 
provisionncmcnt  de  Rome  : de  là  dé- 
pendait leur  sûreté;  mais  trop  sou- 
vent , pour  y réussir , ils  avaient  eu 
recours  à des  moyens  odieux,  tels  que 
des  cnlèvcmculs  de  blé  chez  les  cul- 
tivateurs. Trajan  parvint  au  même 
but  par  les  voies  de  la  justice  et  de 
la  douceur  ; en  respectant  les-  pro- 
priétés et  en  accordant  une  entière  li- 
berté à la  circulation  des  grains.  On  en 
apportait  de  toutes  parts  , parce  <jue 
le  lise  les  payait  avec  fidelité.  Trajau 
assura,  par  des  établissements  fixes, 
la  durée  de  l’abondance  ; et  Rome 
fut  non-seulement  pourvue  pour  ses 
besoins,  mais  encore  en  état  de  sub- 
venir à ceux  des  provinces  frappées 
de  disette  : c’est  ainsi  que  la  seconde 
auuéc  du  règnede  ce  prince  cette  capi- 
tale put  rendre  à l’Egypte,  réduite  à la 
famine  par  l’insufïisanccdcla  crue  du 
Nil,  le  service  qu’elle  en  tirait  tous 
les  ans.  Toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration furent  l’objet  de  la  sol- 
licitude de  ce  prince  , dont  l’in- 
croyable activité  rappelait  celle 
de  César.  Rome  ayant  été  désolée 
à-la-fois  par  un  débordement  du 
Tibre,  et  par  de  vastes  incendies,  il 
sut  réparer  tous  ces  maux.  Pour  pré- 
venir la  chute  des  maisons  dans  les 
secousses  des  tremblements  de  terre, 
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et  pour  diminuer  les  frais  de  répara- 
tions, il  défendit  qu’on  leur  donnât 
plus  de  soixante  pieds  de  profoudenr. 
Les  delà  tou  rsa  vaient  régne  sousDomi- 
tien;ilsav aient  été  impunis  sousNcr- 
va.  Inexorable  envers  les  médhants, 
Trajau  purgea  Rome  de  cettc,race 
malfaisante  ; il  les  relégua  sur  des 
rochers  stériles  ; et  la  plupart  péri- 
rent dans  la  traversée.  Des  peines 
sévères  furent  prononcées  par  lui 
contre  ceux  qui  avaient  accusé  injus- 
tement un  de  leurs  concitoyens.  Les 
droits  du  fisc  donnaient  souvent  lieu 
à d’injustes  accusations  : les  déla- 
teurs aflèctaient  de  faire  valoir  ces 
■ droits  et  de  les  étendre , pour  satis- 
faire leur  cupidité  et  enrichir  le  tré- 
sor aux  dépens  des  accusés,  que 
des  juges , complaisants  du  pouvoir , 
condamnaient  presque  tou  jours.  Tra- 
jan,  sans  abolir  les  redevances  et 
les  droits  légitimes  attribués  à l'admi- 
nistration publique,  réprimait  avec 
énergie  le  taux  zèle  des  accusateurs 
et  des  magistrats  pour  les  intérêts  du 
prince.  Les  tribunaux  apprirent  à 
condamner  les  agents  du  lise , et , se- 
lon l’expression  de  Pline,  l’empereur 
lit  voir  que  la  cause  du  fisc  n’est  ja- 
maistnauvaise  que  sous  un  bon  prin- 
ce. Trajan  avait  coutume  de  dire  que 
le  fisc  est  dans  l’état  ce  qu’est  dans 
le  corps  humain  la  rate,  qui  ne  peut 
croître  qu’aux  dépens  de  la  substan- 
ce des  autres  membres.  11  réduisit 
l’imposition  du  vingtième  sur  les 
Successions  collatérales,  établie  par 
Auguste  , et  qu’avait  déjà  modérée 
Ncrva.  Malgré  cette  diminution  con- 
sidérable des  revenus  impériaux , et 
les  libéralités  continuelles  qu’il  répan- 
dait sur  toutes  les  elassesde  citoyens, 
Tra  j an  ét a i t riche  de  l’économie  et  de 
l’ordre  qu’il  faisait  régner  dans  la 
maison  impériale.  Loin  d’être  jaloux 
du  mérite, il  l’encourageait  à se  pro- 
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duire  : ennemi  de  la  flatterie,  il  ai- 
mait dans  les  citoyens  la  fermeté  et 
l’élévation  d’amc  ; empereur,  il  fa- 
vorisait en  quelque  sorte  les  vertus 
républicaines.  Loin  de  craindre  les 
hommes  indépendants , il  leur  don- 
nait de  préférence  les  dignités , les  sa- 
cerdoces, les  gouvernements.  II  pen- 
sait avec  raison,  qu’il  y aune  grande 
différence  entre  le  despotisme  et  la 
puissance  souveraine.  Incapable  de 
soupçons  , sa  vertu  lui  répondait  de 
la  fidélité  de  ceux  qui  devaient  lui 
obéir.  Il  fit  preuve  de  cette  uoUe 
confiance , lorsqu’on  remettant  à Su- 
buranus  l’c'péc  de  préfet  du  prétoire, 
il  lui  dit  : « Je  vous  confie  cette  épée, 

» pour  l’employer  à me  défendre  si 
» je  gouverne  bien  : pour  la  tourner 
» contre  moi  si  je  gouverne  mal.  » 
Aux  vœux  que  l’on  faisait  publique- 
ment chaque  année  pour  la  conserva- 
tion et  la  prospérité  du  prince , *lui- 
même  ajouta  cette  clause  : « Suppo- 
» sé qu’il  gouverne  bion,ctpour  l'a- 
» vantage  de  tous,  les  affaires  de  la 
» république.»  Loin  d’envahir  le  do- 
maine des  particuliers,  gomme  l’a- 
vaient fait  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs, c*  prince  lit  subir  une  judi- 
cieuse diminution  au  domaine  impé- 
rial ; il  mit  en  vente  ou  donna  cette 
multitude  de  palais , de  maisons  de 

Îdaisance , de  jardins  superbes , que 
es  premiers  Césars  avaient  acquis  par 
d’odieuses  confiscations.  A celle  oc- 
casion , Pline  lui  adresse  cet  éloge  : 

« César  voit  quelque  chose  qui  n’est 
» point  à lui , et  enfin  l’état  se  trou-  , 
» vc  plus  grand  que  le  domaine  du 
» prince.»  Peu  curieux  de  bâtir  pour 
lui-même,  il  ne  se  montrait  magni- 
fique que  dans  les  ouvrages  publics. 
Des  po/tiqiics,,  des  temples  élevés  ou 
achevés  par  ses  ordres,  le  cirque 
agrandi , la  colonne  Trajanc,  sur  la- 
quelle sout  gravés  ses  exploits,  <et 


I 


TR  A 

qui  brave  encore  aujourd’hui  l’injure 
des  siècles,  comme  le  nom  de  Tra- 
jau  brave  l’oubli  auquel  le  temps 
condamne  le  vulgaire  des  rois;  ces 
embellissements  de  Rome  ne  lui  ürent 
as  négliger  les  provinces.  Il  y éta- 
lit  diverses  colonies  importantes  , 
soit  comme  positions  militaires,  soit 
comine  entrepôts  de  commerce  ; 
il  fit  construire  un  grand  chemin 
dans  toute  la  longueur  de  l’empire 
depuis  la  partie  orientale  du  l’ont- 
Euxin  jusque  dans  les  Gaules.  Un 
grand  nombre  d’autres  routes  inté- 
rieures et  de  voies  militaires  , dont 
on  retrouve  les  traces  dans  diverses 
contrées  , attestent  sa  prévoyante 
sollicitude  pour  toutes  les  localités  de 
sa  vaste  domination.  Le  géographe 
Danvillc  a signalé,  entre  autres  mo- 
numents de  ce  genre,  Ils  vestiges  d’un 
chemin  militaire  construit  par  Tra- 
jan,lorsde  sa  première  expédition 
daus  la  Daeic , depuis  le  Danube  jus- 
qu’auprès de  Bender.  Il  fit  creuser  à 
Centumcellessur  la  merTyrrhcnienne 
un  port  annuel  il  donna  son  nom , et 
qui  devint  bientôt  un  des  plus  com- 
merçants de  l’Italie  occidentale  (3). 
Le  port  d’ Ancône  sur  le  golfe  Adria- 
tique fut  aussi  creusé  par  ses  soins 
et  aux  frais  de  son  trésor  particulier. 
Le  monument  que  lui  érigèrent  le  sé- 
nat et  le  peuple  romain  , en  recon- 
naissance de  ce  bienfait,  subsiste  en- 
core. En  Espague , le  superbe  pont 
d’Alcantara  sur  le  Tage , parfaite- 
ment conservé  , atteste  sa  sollici- 
tude pour  le  pays  qui  l’avait  vu 
naître.  Dans  sa  seconde  expédition 
en  Dacie  , il  jeta  sur  le  Danube  un 
pont  dont  le  temps  a encore  respecté 
quelques  piles.  11  serait  impossible 
d’énumcrer  toutes  les  forteresses  qu’il 
fit  construire  ou  réparer  sur  lesfron- 


(J)OpnH  • appelle- aujourd'hui  CitiUt-Vreeltia. 
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tiércs,  tous  les  camps  qu’il  fit  forti- 
fier et  qui  par  la  suite  devinrent  des 
colonies  romaines.  La  reconnaissance 
de  l’univers  se  manifesta  envers  ce 
bon  prince  parle  titre  à’Optimus  , 
qui  lui  fut  donné , non  par  un  décret 
explicite,  mais  par  la  voix  du  peuple 
qui  le  bénissait.  On  ne  lui  décerna 
point  les  honneurs  divins  qu’avaient 
reclamésdeleur  vivant  plusieurs  des 
monstres  qui  l’avaient  précédé  sur  le 
trône  impérial.  Les  statues  qu'on  lui 
éleva  furent  en  petit  nombre,  et  du 
même  métal  que  celles  des  citoyens 
auxquels  on  en  avait  érigé  sous  la 
république.  Il  paraît  toutefois  que 
pins  tard  , après  ses  triomphes  mi- 
litaires , il  souffrit  que  la  recon- 
naissance des  Romains  fût  moins  ré- 
servée. En  tous  lieux  alors  on  lui 
dressa  des  trophées,  des  arcs  de 
triomphe  ; et  le  "rave  Ammien  Mar- 
cellin n’a  pas  dédaigné  de  conserver, 
dans  son  Histoire,  le  souvenir  de  la 
plaisante  comparaison  que  l’on  fit 
entre  le  nom  de  Trajan  et  la  parié- 
taire, herbe  qui  s’attache  à toutes  les 
murailles.  Il  serait  peut-être  juste 
d'attribuer  cette  multiplicité  de  tro- 
phées . moins  à la  vanité  du  héros 
qu’à  l’enthousiasme  que  durent  ins- 
pirer les  triompliesdu  premier  empe- 
reur qui  , depuis  César , eût  fait  véri- 
tablement la  guerre  en  personne. Rien 
en  général  ne  ressemble  plus  à la  flat- 
terie des  courtisans  que  l’enthousias- 
me des  nations;  et,  pour  neparlerque 
de  Trajan,  rien  n’est  moins  suspect  de 
flatterie  que  les  éloges  et  les  monu- 
ments qui  furent  prodigués  de  son 
vivant  à 'un  prince  dont , après  sa 
mort,  le  panégyrique  devait  se  re- 
nouveler à l’avéncment  de  chaque 
nouvel  empereur,  à qui,  au  milieu  des 
arclamatious  d’usage,  on  souhaitait 
de  surpasser,  s’il  était  possible  , Au- 
guste en  bonheur  et  Trajan  en  vertus 
a8 
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(4).  Aux  qualités  du  souverain,  aux 
vues  de l’hominr de  génie  ',  ce  prince 
joignait  la  franchise  du  soldai.  La 
lovauté  formait  la  carnet  ère  distinctif 
de  sa  politique.  Ses  efforts  pour  resti- 
tuer aux  Romains  une  constitution  ré- 
publicaine , autant  que  iccomportait 
la  magistrature  suprême  dont  il  était 
revêtu  ; pour  leur  donner  des  élec- 
tions libres  et  des  magistrats  indé- 
pendants, n’étaient  pas.  de  sa  part, 
de  vains  semblants  et  d’équivoques 
hommages  rendus  à une  ombre  de 
liberté.  C’était  la  haute  conception 
d’un  prince  qui  eût  mieux  aimé  se 
voir  l’émule  de  Scipion  que  le 
successeur  de  César.  Aussi  combien 
étaient  simples  et  vrais  les  éloges  que 
lui  adressaient  scs  contemporains  ! 
Pline,  qui  prononça  le  Panégyrique 
de- Trajan,  a mérite  d’être  regardé 
par  la  postérité  çomme  l’historien 
du  prince  qu’il  lui  fut  donné  de  louer 
eu  sa  présence.  Les  sénateurs  ne  se 
croyaient  pas  obligés,  lorsqu'ils  trai- 
taient des  matières  absolument  étran- 
gères à la  personne  de  Trajan , de  lui 
offrir,  hors  de  propos,  leur  encens 
banual , comme  cela  sc  pratiquait 
sous  les  mauvais  princes,  dont  l'adu- 
lation seule  pouvait  apprivoiser  la 
fureur.  «Ils  le  louaient,  dit  Crévier, 
» quand  l'occasion  l’exigeait,  par  cf- 
» fusion  de  cœur  , naïvement , uni- 
r.  ment,  sans  emphase,  sans  gxagé- 
» ration.  La  sincérité  de  leurs  éloges 
» les  dispensait  du  faste  dont  la  flat- 
» tcric  a besoin  pour  couvrir  ses 
» mensonges.  » Ce  fut  particulière- 
ment à l’occasion  de  son  troisième 
consulat  ( an  100  de  J.-C.  ) qu’il 
mérita  ce s éloges  et  acclamations 
sincères.  11  ne  se  dispensa  d’an- 
ruue  des  formalités  imposées  aux 
candidats.  Il  se  rendit,  sans  cor- 

<4)  P ’elirinr  Auç, t wr/ter  7 r\ilano  ( L«tr«- 
1^.  vtli,  5 
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tége,  au  milieu  du  champ  de  Mars; 
et,  confondu  dans  Rassemblée , il  at- 
tendit son  élection  comme  les  autres 
aspirants.  Des  qu’il  fut  nommé , il 
alla  sc  présenter  au  consul  qui  pré- 
sidait les  comices;  et  debout,  devant 
ce  magistratassis,  il  prêta  le  serment 
qu’on  exigeait  des  particuliers.  En 
prenant  possession  ne  sa  charge.  il 
monta  à la  tribune  aux  harangtiç/, 
et  jura  l’observation  des  lois.  A l’ex- 
piration de  l’année  consulaire,  il  re- 
parut à cette  tribune,  dédaignée  de- 
puis si  long-temps  par  ses  prédéces- 
seurs, et  protesta  qu’il  n’avait  rien  fait 
contre  les  lois,  lbcn  qu’il  fût  dans  la 
maturité  de  l’âge , ce  prince , nourri 
au  milieu  des  camps , ne  put  vaincre 
sa  passion  pour  la  gloire  militaire, 
qui,  tant  que  le  genre  humain  conti- 
nuera de  répailare  pins  d’c'clat  sur 
ses  destructeurs  que  sur  ses  bienfai- 
teurs, sera  toujours  le  défaut  des  ca- 
ractères élevés.  Les*  louanges  d’A- 
Icxaudre,  transmises  par  une  succes- 
sionde  poètes  et  d’historiens,  avaient 
allumé  dans  l’aine  de  ce  vertueux 
empereur  une  émulation  dangereuse. 
Auguste , en  prenant  les  rênes  de 
l'empire,  avait  résolu  de  sc  borner 
aux  conquêtes  faites  par  la  républi- 
que, sans  en  entreprendre  de  nouvel- 
les. Il  était  convaincu  qu’au  point 
culminant  de  grandeur  où  elle  était 
parvenue,  Rome  avait  désormais,  eu 
risquant  le  sort  des  combats,  beau- 
coup moins  à espérer  qu’à  craindre  ; 
que  dans  la  poursuite  de  guerres  loin- 
taines, l’entreprise  devenait  de  jour 
en  jour  plus  diflicilc,  le  succès  plus 
douteux , la  possession  moins  sûre 
et  moins  avantageuse.  Enlin,  lors 
de  la  fameuse  ambassade  des  Par- 
thes  , l’expérience  prouva  à Au- 
guste que  la  modération  nouvelle 
introduite  dans  les  conseils  de  Ro- 
me, loin  de  nuire  à sa  considération 


# 


TRA 

extérieure  et  d’exciter  contre  elle 
les  barbares,  faisait  au  contraire  ob- 
tenir d’eux , sans  peine , les  conces- 
sions exigées  par  la  suretc  ou  la  di- 
gnité de  l’empire.  « Heureusement 
» pour  le  genre  humain,  observe  Gib- 
» bon,  le  système  conçu  par  la  mode- 
» ration  d’Auguste  se  trouva  convenir 
» aux  vices  et  à la  lâcheté  de  ses  suc- 
» ccsscurs.  » Constamment  ils  restè- 
rent attachés  à ses  maximes  pacifi- 
ucs,  1 o rsque  T ra  j a n , de  1 a même  in  a i n 
ont  il  essayait  de  rétablir  les  vieil- 
les institutions  de  Rome,  voulut  re- 
mettre en  vigueur  l’ambitieux  projet, 
toujours  suivi  sous  les  consuls  de  la 
république , de  subjuguer  tout  l’uni- 
vers. Après  tin  long  intervalle,  les 
légions  virent  enfin  paraître  à leur 
tète  un  empereur  digne  de  les  com- 
mander. Trajan  se  signala  d'abord 
contre  les  Daces , nation  belliqueuse, 
qui  habitait  au-delà  du  Danube  , et 
qui , sous  le  règne  du  lâche  Domitien, 
avait  insultéà  la  majesté  de  Rome  {F. 
Domitien  , XI , 53 1 ).  Décébale , roi 
de  cette  nation,  n’était  pas  un  rival  in- 
digne de  Trajan  ( F oÿ.  Dècédale, 
X , Gag  ).  On  n’a  sur  cçtte  guerre 
importante  d’autres  mémoires  que 
des  fragments  incomplets  de  Dion 
Cassius.  L’empereur  ouvrit  la  cam- 
pagne ( l’an  toi  ou  toa  de  J.-C.  ) 
par  une  victoire  éclatante  , qui  dé- 
truisit l'armée  ennemie,  mais  qui  fut 
chèrement  payée  par  les  Romains.' 
Le  nombre  des  blessés  fut  tel  que  les 
bandages  vinrent  à manquer;  Trajan 
V suppléa  en  sacrifiant  sa  garde -ro- 
Le.  Lui -même  présidait  aux  soins 
ui  furent  donnés  à scs  soldats.  Il  fit 
c pompeuses  obsèques  aux  nom- 
breux guerriers  qu’il  avait  perdus, 
et  voulut  que,  tous  les  ans,  leur  mé- 
moire fut  honorée  par  un  sacrifice 
solennel.  Ces  soins  paternels  ne  lui 
firent  pas  négliger  ac  poursuivre  sa 
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victoire.  Divisant  son  armée  en  trois 
corps , dont  il  commandait  l’un  eu 
personne,  il  poussa  Décébale  de  re- 
traite en  retraite , força  plusieurs 
châteaux  situés  sur  de  hautes  mon- 
tagnes, et  pénétra  jusque  devant  Zar- 
misége’lhusa  , capitale  des  Daces  , 
dont  on  ne  voit  plus  aujourd’hui  que 
les  ruines  dans  un  bourg  de  Transyl- 
vanie, appelé  Varhel.  Décébale  se 
soumit  alors.  On  peut  voir  , dans 
l’article  déjà  cité  de  ce  prince,  à 
quelles  conditions  il  racheta  son 
royaume,  et  quelle  déférence  remar- 
quable Trajan  viétoricuxncdédaigna 

Sas  de  marquer  au  sénat,  en  lui  aban- 
omiant  la  ratification  du  traité.  De 
retour  à Rome , l’an  i o3  , ce  prin- 
ce triompha  , et  prit  le  surnom 
de  Daciquc.  Les  deux  années  de 
paix  qui  suivirent  furent  employées 
par  lui  à d’utiles  réformes  dans  î’ad- 
■ninistration  publique.  Les  élections 
des  magistrats  par  le  sénat  se  fai- 
saient de  vive  voix.  Chaque  candi- 
dat, appelé  par  son  nom  j exposait 
ses  titres.  Ceux  des  sénateurs  qui  le 
protégeaient  faisaient  sou  éloge,  et  le 
recommandaient  aux  suffrages.  Le 
candidat  avait  même  la  faculté  d’al- 
léguer des  motifs  d’exclusion  contre 
ses  concurrents.  Sous  les  premiers 
empereurs , cette  forme  d’élection 
s’accomplissait  avec  décence;  mais 
insensiblement  les  assemblées  du  sé- 
nat, convoquées  pour  cet  objet,  rap- 
pelèrent toute  la  licence  des  comices 
populaires.  Les  candidats  et  leur» pa- 
trons invectivaient  leurs  adversaires. 
Il  en  résulta  des  scènes  si  scandaleu- 
ses , que  les  consuls  et  le  sénat  se  réu- 
nirent pour  supplier  Trajan  de  re- 
médier à cet  abus.  Ce  prince  ordonna 
que  l’on  procédât  aux  élections  par 
la  voie  du  scrutin  secret.  Il  réprima, 
par  des  édits , la  brigue  et  la  vénalité 
des  suffrages.  II  statua  aussi  que  nul 
3&. 
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ne  pourrait  aspirer  aux  charges  cu- 
rules  s’il  n’avait  au  moins  le  tiers  de 
sa  fortune  placée  en  biens  - fonds  en 
Italie.  Cependant  Décébale  ayant 
rompu  la  paix,  la  guerre  recommen- 
ça l'an  io5,  et  fut  terminée  l’année 
suivante  , par  la  mort  volontaire  de 
ce  prince  et  par  la  réduction  de  la 
Dacie  en  province  romaine.  Le  peu 
de  détails  que  les  auteurs  anciens 
nous  ont  transmis  sur  cette  expé- 
dition se  trouvent  dans  l’article 
Décébale  ( X,  63o  ).  La  colonne 
Trajanc  , destinée  à perpétuer  la 
gloire  de  la  guerre  aacique  , of- 
fre, dans  ses  bas-reliefs,  la  repré- 
sentation de  procédés  stratégiques  , 
dont  l’examen  attentif  a dédommagé 
les  érudits,  entre  autres  Ciaccouius 
et  Fabretti , des  documents  qu’ils 
cherchaient  eu  vain  dans  les  auteurs. 
Parmi  ces  détails,  on  peut  citer  une 
attaque  de  tranchée  par  les  Daces  et 
l’image  d’une  batiste  eu  batteçic , qui 
ont  exercé  la  sagacité  du  chevalier 
Folard , dans  son  Traité  de  l'at- 
taque et  de  la  défenie  des  pla- 
ces. Si  l’on  en  croit  Priscien  , Tra- 
jan  écrivit  lui-même  l’histoire  de 
ses  deux  guerres  contre  les  Daces. 
Pour  assurer  sa  conquête  et  pour  y 
répandre  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion , ce  prince  établit  plusieurs  co- 
lonies, soit  dans  le  cœur  de  la  Dacie, 
comme  Ulpia  Trajana,  sur  l'em- 
placement de  Zarmiségéthusa  , soit 
dans  les  provinces  voisines  (la  Mœ- 
sie  et  la  ïhracc) , comme  N'icopolis, 
Marcianopolis  et  Plotinopolis.  Pen- 
dant qu’il  étendait  les  limites  de  l’em- 
pire au-delà  du  Danube,  Cornélius 
Palina,run  de  ses  lieutenants, subju- 
gua l’Arabie  Pétréc  , qu’il  réduisit" en 
province  romaine  ( l’an  1 07  de  J .-C.). 
C’était  counnc  le  prélude  des  vic- 
toires que  Trajan  devait  remporter 
en  Orient.  Après  huit  ans  de  paix  , 
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qui  furent  marqués  par  la  refonte 
générale  des  monnaies  de  l’empire  et 
par  la  construction  d’une  immense 
chaussée  qui  traverse  encore  au- 
jourd’hui les  marais  Pontins,  ce 
prince,  à l’exemple  d’Alexandre  le 
Grand  , entreprit  une  expédition 
contre  les  peuples  de  l’Asie  ; mais 
il  soupirait  en  songeant  que  son  âge 
avancé  ne  lui  laissait  pas  l’espérance 
d’égaler  la  gloire  du  fils  de  Philippe. 
Le  roi  des  Parthes , Chosroès , en 
disposant  du  trône  vacant  d’Armé- 
nie, lui  fournit  le  prétexte  qu’il  de- 
sirait pour  rompre  la  paix.  Trajan 
revendiqua  les  droits  de  l’empire 
romain  à donner  l’investiture  de  cette 
couronne:  à scs  plaintes,  le  roides  Par- 
thes opposa  une  réponse  dont  la  fierté 
laissa  le  champ  libre  à l'ambition  de 
l’empereur.  Il  partilà  la  Jêtede  ses  lé- 
gions ( 1 1 4 de  J.-C.).  Chosroè%  dont 
le  royaume  était  affaibli  par  des  dis- 
sentions intestines , reconnut  bientôt 
son  imprudence.  Il  envoya  une  am- 
bassade à Trajan,  pour  lui  mander 
qu’il  avait  déposé  le  roi  d’Arménie  , 
qu’il  désirait  lui  substituer  Partha- 
masiris,  son  propre  frère,  et  qu’il 
priait  l’empereur  d’accorder  l'investi- 
ture à celui-ci.  Ces  offres  parurent  tar- 
divesà  Trajan  , qui  se  trouvait  alors 
à Athènes,  Il  continua  sa  route , et 
entra  daus  l’Arménie,  où  tout  plia 
_SOiis  scs  armes.  Les  petits  princes 
voisins  s’empressèrent  de  lui  en- 
voyer des  présents,  et  de  le  recon- 
naître pour  maitic.  Partliamasiris, 
qui  avait  d’abord  tenté  une  résistan- 
ce inutile,  éciivit  à l’empereur  une 
lettre  de  soumission  ; mais  comme  il 
s’était  intitule  roi  djArménic,  il  ne 
reçut  pas  de  réponse;  nue  seconde 
lettre,  dans  laquelle  il  ne  prit  point 
ce  titre  , lui  fit  obtenir  une  confé- 
rence, non  avec  M.  Junius,  gouver- 
neur de  la  Cappadoce,  mais  avec  le 
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fils  de  cet  officier.  Cette  entrevue 
n’aboutit  à rien,  et  n’empêcha  pas 
Trajau  de  continuer  son  expédition. 
Alors,  le  prince  parthe,  se  Gant- à 
la  générosité  de  l’empereur,  se  ren- 
dit dans  le  camp  romain,  où  il  se  vit 
l’objet  des  acclamations  irrévéren- 
tieuses  des  soldats.  Trajan  même  , 
apres  lui  avoir  accordé  daus  sa  tente 
une  audience  qui  fut  sans  résultat,  le 
lit  arrêter  et  ramener  à son  tribunal, 
comme  il  se  retirait  confus  de  cette 
réception.  Parthamasiris,  retrouvant 
enfin  toute  la  fierté  de  sa  race:  « Je 
» n’ai  été,  dit-il,  ni  vaincu  ni  fait 
» prisonnier.  Je  suis  venu  ici  volon- 
» tairement,  dans  l’espoir  d’y  cire 
» accueilli  avec  les  égards  dus  à mon 
» rang , et  de  recevoir  de  Trajan  la 
» couronne  d’Arméuie,  comme  Ti- 
» ridatela  reçut  de  Néron.  » J, 'em- 
pereur répondit  qu’il  ne  céderait 
l’Arménie  à personne;  qu’elle  serait 
gouvernée  par  un  magistrat  romain  : 
qu’au  reste , Parthamasiris  était  li- 
bre de  se  retirer.  Ce  prince  ne  se  le 
fit  nas  répéter  : les  Partîtes  qui  l’a- 
vaient accompagné  eurent  la  permis- 
sion de  le  suivre  ; mais  les  Armé- 
niens furent  retenus  prisonniers  com- 
me sujets  de  l’empire  , ce  qui  u’était 
ni  généreux  ni  équitable.  Partliama- 
siris  chercha  des  ressources  dans 
son  désespoir.  Apres  avoir  combattu 
avec  des  forces  inégales , il  périt  les 
armes  à la  main,  et  laissâtes  Ro- 
mains paisibles  possesseurs  de  l’Ar- 
ménic.  Si  Trajan  n’eût  voulu  que 
soutenir  la  gloire  de  l’empire  , son 
but  était  atteint;  mais  il  voulait 
conquérir  le  royaume  des  Parthcs.  Il 
entra  dans  la  Mésopotamie.  Le  roi 
d’Édcssc,  Abgare , souverain  assez 
riche,  mais  peu  puissant,  placé  en- 
tre les  Romains  et  les  Parthes.  avait, 
à l’exemple  de  ses  prédécesseurs, 
gardé  jusqu’alors  une  neutralité  équi- 
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voque;  car  il  était  facile  de  s’aper- 
cevoir qu’il  penchait  pour  les  Par- 
thes. A la  vue  d'une  armée  romaine, 
il  ne  songea  plus  qu’à  obtenir  grâce 
pour  ses  tergiversations.  La  beauté 
d’Arbaudès , son  fils , fut  pour 
Abgare  une  puissante  recommanda- 
tion auprès  de  Trajan,  dont  le  res- 
sentiment politique  céda  aux  attraits 
et  aux  infâmes  complaisances  de  ce 
jeune  hopamc.  11  fut  alors  permis  au 
père  de  sc  présenter  devaut  l’empe- 
reur , qui  accepta  , dans  le  palais 
d’Ldesse , un  somptueux  repas  , 
dans  lequel  Arbandès  exécuta  une  de 
ces  danses  lascives  dont  l’usage  est 
encore  répandu  en  Orient,  liatnc, 
Singares  et  Nisibe,  villes  célèbres 
de  la  Mésopotamie,  tombèrent  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Ro- 
mains; mais  ce  ne  fut  pas  sans  de 
fréquents  combats,  dans  lesquels  le 
roi  des  Partîtes  n’eut  jamais  l’a- 
vantage. Cette  suite  de  succès  fut  en- 
tièrement duc  aux  talents  personnels 
de  Trajan.  Il  était  présent  aux  moin- 
dres rencontres,  nul  danger  ne  l’ar- 
rêtait, il  se  montrait  également  habile 
dans  l’art  d'attaquer  Tes  places  et  de 
combattre  en  rase  campagne.  11  sa- 
vait surtout  maintenir  nue  admira- 
ble discipliuc  parmi  les  troupes  , 
dans  ces  contrées  dont  les  produc- 
tions délicieuses  et  le  climat  ardent 
pouvaient  les  porter  au  relâchement 
et  même  à la  licence.  On  le  voyait 
marcher  toujours  à pied  à la  tête  de 
l’armée,  pourvoyant  à tous  les  be- 
soins du  soldat,  pour  lui  rendre  l’o- 
bc'issance  et  l’ordre  plus  faciles;  chan- 
geant souvent  de  direction , pour  dé- 
concerter l’ennemi , et  répandant  à 
dessein  de  faux  bruits , pour  dérober 
aux  autres  la  connaissance  de  ses 
desseins.  11  sc  déguisait  quelquefois  , 
et  faisait  le  personnage  d’espion  dans 
sa  propre  armée,  ce  qu’il  voulait 
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bien  que  l’on  n'ignorât  pas. Par  là  il 
tenait  le  soldat  atleulifà  ses  devoirs, 
et  toujours  en  garde  contre  les  sur- 
prises. Fallait-il  traverser  une  rivière 
à gué,  Trajan  la  passait  à pied  com- 
me le  dernier  des  fantassins  : il  ne 
s’exemptait  d'aucune  des  fatigues  mi- 
litaires; aussi  n’entendait-on  pas  le 
moindre  murmure  parmi  ses  trou- 
pes, quelque  hardies  et  quelque  pé- 
nibles que  fussent  scs  entreprises. 
Tant  d’actions  brillantes,  dont  la  re- 
nommée,en  arrivant  à Rome,  acqué- 
rait par  l’éloignement  mi  caractère 
merveilleux , exciterait  l’enthousias- 
me du  peuple  et  du  sénat  : des  sacri- 
fices solennels  d’actions  de  grâces 
furent  ordonnés,  et  les  surnoms  glo- 
rieux A.’  Arménique  et  de  Ptirihi- 
que  furent  ajoutés  à tcus  les  titres  de 
Trajau.C’cstcncorcàcctteanuce  1 14 
(5),  que  l’on  rapporte  une  expédition 
de  ce  prince  dans  l’Arabie  Pétrée, 
dont  les  habitants  s’étaient  soulevés , 
et  qu’il  força  de  recevoir  un  gouver- 
neur romain.  Tant  de  prospérités 
auraient  pu  lui  faire  oublier  qu'il 
était  homme;  mais  l'hiver  qu’il  pas- 
sa à Antioche  fut  marqué  par  un 
tremblement  de  terre  qui  renversa 
cette  capitale  et  presque  toutes  les 
villes  de  la  Syrie;  l’empereur  lui- 
même  n’évita  la  mort  qu'eu  se  sau- 
vant par  une  fenêtre , et  se  retira 
dans  le  cirque  , où  il  fut  contraint  de 
camper  pendant  plusieurs  jours  sous 
la  tente.  Les  chronologistes  éprou- 
vent de  l’embarras  à placer  une 
expédition  de  Trajan  contre  quel- 
ques peuples  barbares  qui  habitaient 
aunordde  l’Arménie.  Ilestau  moins 
certain  qu’elle  précéda  ou  suivit  irn- 

(5)  P!u*i*ur*  aulrurs,  tel»  que  Tiilemnnl , Cré- 
, Laurent  Lehar»!  . mettent  aux  annrrs  to*  et 
1 0$  la  première  expédition  de  Trajan  en  Orient  ; 
ntai»  il»  se  trompent,  au  jugement  de  Loogarrue, 
de  Muratnri , de*  auteur*  »le  l 'Art  dr  vinjier  les 
datas,  et  de  plusieurs  érudits  allemand»  , tel» 
Sidml»,  Conrad  M aimer t , Hcereu  , etc. 
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médiatement  le  tremblement  de"  terre 
qui  désola  l’Orient.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  prince  porta  ses  aigles  vic- 
torieuses entre  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspienne,  donna  unroi  aux  Al- 
baniens , et  força  les  princes  de  l’Ibé— 
rie  et  de  la  Colchide  à sc  soumettre. 
Lucius  Quietus,  habile  lieutenant , 
qui  l’avait  déjà  glorieusement  secon- 
dé dans  la  guerre  contre Jes  Daccs 
et  dans  la  dernière  campagne  en  Mé- 
sopotamie, vainquit,  sous  les  ordres 
de  Trajan,  les  Mardcs,  peuple  belli- 
queux et  féroce,  habitant  au  nord  de 
la  Médie,  et  qui  quatre  siècles  aupa- 
ravant avait  éprouve  les  armes  d A- 
Iexandre.  Ce  fut  l’an  1 15  que  l’émule 
sexagénaire  du  jeune  héros  de  Pella 
fit  une  seconde  campagne  contre  les 
Parthes.  Au  moment  de  son  départ, 
cédautaux  sollicitations  de  scs  amis, 
il  interrogea  l’oracle  d’Héüopolis  en 
Phénicie , qui  avait  alors  beaucoup 
de  vogue;  mais  avant  d’accorder  sa 
confiance  au  dieu , il  voulut  le  mettre 
à l'épreuve,  et  donna  aux  prêtres  un 

Sapicr  blanc  cacheté,  ta  lui  deman- 
ant  sa  réjiousc  sur  le  contenu.  Les 
prêtres  surent  décacheter  le  papier 
sans  qu’il  y parût , cï  lui  en  firent 
passer  un  semblable  pour  réponse. 
Alors  il  crut  à l’oracle,  et  le  consul- 
ta sérieusement  sur  le  succès  de  la 
guerre.  Ou  lui  répondit  par  un  de  ces 
symboles  susceptibles  de  toute  in- 
terprétation : c’était  une  baguette  de 
sarment,  brisée  en  mille  morceaux. 
Trajan  mourut  à la  suite  de  cette  ex- 
pédition, sans  avoir  revu  Rome,  et 
la  baguette , ainsi  rompue , fut  regar  - 
déc  comme  le  présage  sinistre  de  son 
corps  réduit  en  cendres.  S il  fut  re 
venu  vainqueur,  les  sarments  brisés 
eussent  aussi  facilement  pu  sc  pren- 
dre pour  le  symbole  heureux  de  cette 
foule  d’ennemis  qu’avail.domptés  ses 
armes.  Trajan  dirigea  sa  marche 
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vers  l'Adiabène,  partie  septenlriona- 
Je  de  la  Syrie , au  delà  du  Tigre  ; 
mais  il  sc  trouva  arrêté  par  ce  fleu- 
ve , dont  les  Partbes  étaient  résolus 
de  défendre  le  passage.  I/cmbarras 
était  de  jeter  un  polit,  la  contrée  ri- 
veraine étaul  dénuée  de  bois  de  cons- 
truction. Trajan,  qui  avait  su  se 
ménager  dans  la  ville  de  IGsibc  , 
conquise  l’année  précédente  , une 
place  d’aj'incs  et  un  point  d appui 
pour  les  derrières  de  sou  armée,  lit 
construire  dans  les  forêts  qui  entou- 
raient cette  cité,  un  grand  nombre 
de  pontons  : on  les  transporta  sur 
des  chariots  jusqu’au  bord  du  fleu- 
ve, et  quand  on  les  eut  lancés  à l eau, 
les  barbares  , surpris  autant  qu'ef- 
frayés de  cette  multitude  de  navi- 
res , prirent  la  fuite  ; et  le  passage 
s’etTeclua  sans  obstacle  , vis-à-vis 
des  montagnes  des  Carduques.  Tra- 
jan  soumit  sans  peine  l’Adiabenc  et 
toute  l’Assyrie.  Quelle  joie  pour 
lui  d’entrer  en  triomphe  dans  les 
villes  d’Arlicle  et  de  Gaugamcle, 
si  fameuses  par  la  victoire  d’Alexan- 
dre ! Revenautsur  ses  pas,  il  repassa 
le  Tigre , et  descendit  vers  le  pays 
de  Babylonc , sans  éprouver  de  résis- 
tance. Les  Parlhes,  affaiblis  par  de 

sanglautcsdivisions  intestines, parais- 
saient avoir  perdu  jusqu'au  souve- 
nir de  leur  valeur  devaht  un  si  re- 
doutable ennemi  ; et  Trajan  semblait 
plutôt  voyager  que  combattre.  Il  vi- 
sita avec  intérêt  Babylone  , qui  n’é- 
tait plus  que  l’ombre  d’elle-même; 
et  vil  la  source  de  bitume  qui  avait 
servi  à la  construction  de  ses  mer- 
veilleux cdilices.  Pour  achever  d’ac- 
cabler les  Parthcs,  il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  conquérir  Ctésiphon  , leur 
capitale:  mais  il  lui  fallait  passer 
une  seconde  fois  le  Tigre;  et  pour 
transporter  plus  facilement  les  maté- 
riaux necessaires  à la  construction 
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d’un  nouveau  pont  , il  songeait  à 
prolonger  jusqu’à  ce  fleuve  le  Naar- 
înalcha  , ancien  canal  dérivé  de 
l’Euphrate  , par  les  rois  de  Ba- 
bylone ; mais  il  renonça  à cette 
entreprise , des  qu’il  eut  reconnu  que 
le  niveau  de  ce  dernier  fleuve  s’éle- 
vait beaucoup  au-dessus  du  niveau 
du  Tigre.  11  n’eut  qu’à  paraître  de- 
vant Ctésiphon  pour  s’en  rendre 
maître.  Suze , ancicune  métropole 
des  Perses  , lui  ouvrit  scs  portes  : 
c’est  probablement  dans  l’une  ou 
l’autre  de  Ces  capitales  que  la  lilie 
du  roi  Cbosrocs,  et  le  fameux  trône 
d’or  sur  lequel  le  grand  roi  recevait 
l’hommage  de  ses  sujets,  tombèrent 
au  pouvoir  dcTrajau.  « Chaque  jour, 

» dit  Gibbon,  le  sénat  étonné  rntcu- 
» dait  parler  de  noms  jusqu’alors  in- 
» connus, et  de  nouveaux  peuples  qui 
» reconnaissaientla  puissance  dcRo 
» me.  a C’est  ce  qui  explique  pour 
quoi , eu  lui  confirmant  le  titre  de 
Parlhiquc  ,ce  corps  lui  décerna  au- 
tant de  trioin/ilies  i/u’ilen  voudrait . 
Montesquieu  parle  avec  une  admira 
lion  raisouuce  de  cette  expédition  de 
Trajan.  « 11  exécuta,  dit-il , le  pro- 
» jet  de  César,  et  fit  avec  succès  la 
» guerre  allx  Partbes.  Tout  autre 
» aurait  ■succombé  dans  une  entre- 
» prise  où  les  dangers  étaient  tou- 
» jours  présents  et  les  ressources 
» éloignées,  où  il  fallait  absolument 
a vaincre,  ctoù  il  n’était  pas  sur  de  lie 
b pas  périr  après  avoir  vaincu.  » La 
prudence  eût  ensuite  demandé  qu’au 
lieu  de  courir  à d’autres  entreprises 
aventureuses  et  lointaines  , Trajan 
se  fût,  occupé  d'affermir  des  conquê- 
tes moins  difficiles  à faire  qu’à  con- 
sci^cr:  mais  comme  depuis  le  Com- 
mencement de  la  campagne, les  Par- 
thes  n’avaient  cessé  de  fuir  devan  t 
lui,  sans  doute  il  sc  faisait  illusion 
sur  leur  valeur  morale,  et  attribuait 
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à la  faiblesse  et  au  découragement 
ce  qui  était  chez  eux  le  résultat  d’un 
système  de  défense  qui  leur  réussit 
toujours;  car,  selon  l'expression  du 
même  auteur  : « ce  qu’aucune  na- 
» tion  n’avait  encore  fait,  d’éviter  le 
» joug  des  Romains,  celle  des  Par- 
» thés  le  fit,  non  pas  comme  invinci- 
» ble  , mais  comme  inaccessible.  » 
Sédui  t par  l’idée  de  surpasser  Alexan- 
dre , Trajan  descendit  le  Tigre , pour 
soumettre  Meséné,  île  formée  parles 
deux  bras  de  ce  fleuve  à son  embou- 
chure dans  le  golfe  Persiqne.  Atham- 
bilus , roi  de  ce  pays , n’osa  pas  mê- 
me se  défendre.  Taudis  que  la  sou- 
mission si  prompte  de  tant  de  peu- 
ples était  pour  l’ambitieux  empereur 
un  encouragement  à ne  pas  borner 
ses  conquêtes , les  fléaux  de  la  nature 
vinrent  encore  une  fois  lui  rappeler 
que  toute  puissance  humaine  a des 
bornes  : clés  pluies  accompagnées 
d’orages  firent  déborder  le  Tigre; 
et  plus  de  la  moitié  de  son  armée  pé- 
rit dans  les  eaux.  Ce  désastre  ne  ra- 
lentit poiutl’ardeur  de  Trajan.  Après 
avoir  parcouru  , dans  toute  sa  Ion* 
gueur,  le  golfe  Persiquc,  il  s’avanra 
jusqu’au  Grand  Océan.  Là  , à la  vue 
de  vaisseaux  marchands  qui  cin- 
glaient vers  les  Indes , il  sVcria , en 
songeant  à Alexandre  : « Si  j’étais 
» plus  jeune,  assurément,  je  portc- 
» rais  la  guerre  chez  les  Indiens.  » 

Il  se  rabattit  sur  l’Arabie  Heureuse, 
dont  sa  flotte  ravageait  les  côtes.  Il 
entra  en  conquérant  dans  l’antique 
cité  arabique , fameuse  encore  au- 
jourd’hui sous  le  nom  d’Aden,  et  se 
consola  de  n’avoir  pas  pénétré  jus- 
qu’aux Indes, en  songeant  qu’il  venait 
de  porter  ses  armas  dans  une  coufrc’c 
où  le  héros  macédonien  n’était  ja- 
mais entré.  Après  s’être  promené 
sur  l'Océan  en  voyageur  curieux, 
Trajan  remonta  le  tigre,  et, se  diri- 
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géant  vers  l’Euphrate , il  revit  Baby- 
lone,  où  il  offrit  des  sacrifices  aux 
mânes  d’Alexandre , dans  la  maison 
même  où  ce  prince  avait  terminé  ses 
jours.  Ce  fut  un  bonheur  pour  Tra- 
jan, et  surtout  pour  l’empire,  qu’il 
ne  se  fût  pas  engagé  dans  les  pays 
encore  plus  lointains  que  convoitait 
son  ambition.  Taudis  qu’il  charmait 
son  orgueil  parces  voyages  d’une  fas- 
tueuse inutilité,  et  que  les  Romains  lui 
élevaient  un  arc  de  triomphe  qui  a 
survécu  même  à l’existence  de  leur 
empire,  les  conquêtes  de  Trajan  lui 
étaient  enlevées,  et  des  troubles  inté- 
rieurs agitaient  les  provinces  d’Orient. 
Les  Partbcs  avaient  chassé  ou  taillé 
en  pièces  les  garnisons  romaines,  et 
il  lui  fallut  recommencer  la  guerre 
tout  de  nouveau.  Maxime,  un  de  scs 
lieutenants,  dont  il  avait  tiré  de 
grands  services  dans  la  guerre  da- 
cique,  se  laissa  vaincre  par  les  Par- 
thes.  Lucius  Quictus,  plus  heureux  ou 
plus  habile,  reprit  Nisibe,  Édcsse, 
tandis  que  d’autres  généraux  rame- 
naient à l’obéissance  la  ville  de  Sé- 
Icucic.  La  domination  romaine  était 
à-peu-près  rétablie  dans  ces  contrées; 
mais  les  soulèvements  qu’il  avait  eus 
à réprimer  firent  sentir  à Trajan  la 
nécessité  de  borner  ses  vastes  projets. 
Renonçant  à l’idée  gigantesque  de 
réduire  le  royaume  des  Parthes  en 
province  romaine , il  se  contenta  de 
lui  imposer  un  roi.  Ayant  réuni  à 
Ctésiphon  les  principaux  de  la  na- 
tion, il  déposa  solennellement  Chos- 
roès,  fugitif,  et  nomma  à sa  place 
Parthamaspates,  priucc  arménien  du 
sang  des  Arsacides  ( 1 17  de  J.-C.  ). 

11  donna  aussi  un  roi  aux  Albaniens, 
peuple  qui  habitait  sur  les  bords  de 
ta  mer  Caspienne,  et  soumit  a des 
gouverneurs  romains  les  provinces 
voisines.  Ainsi  désormais  les  bornes 
de  l’empire  s’étendirent  au  - delà 
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dn  Tigre  , où  jusqu’alors  les  ar- 
mes de  Rome  n’avaient  pas  pénétré; 
ce  qui  donuait  à l’empire  une  lon- 
gueur d’envirou  deux  mille  lieues 
«l’Occident  en  Orient.  Tandis  que 
Trajan  distribuait  des  royaumes , 
son  armée , qu’il  commandait  eu  per- 
sonne, fut  repoussée  par  la  garnison 
d’Atra , forteresse  située  entre  le  Ti- 
gre et  N isibe  , selon  Ammicn  Mar- 
cellin; dans  l’Arabie  Pc'trc'e,  selon 
Dion  Cassius.  L’empereur  fait  de 
vains  efl'orts  pour  rallier  les  fuyards: 
il  manque  de  perdre  la  vie,  et  le 
trait  qui  lui  était  destiné  renverse 
mort  un  cavalier  qui  combattailàscs 
côtés.  Contraint  de  lever  le  siège,  il 
se  retire  sur  les  terres  de  l’empire  en 
Syrie.  Depuis  le  tremblement  de 
terre  d’Antiocbc,  les  Juifs  , dont 
l’innombrable  population  remplis- 
sait l’Afrique  et  l’Orient,  se  soulevè- 
rent spontanément  aveç  un  fanatis- 
me féroce.  La  rébellion  commença 
dans  Cyrène,  puis  elle  se  propagea 
dans  Alexandrie , par  toute  l’Égypte 
et  dansl’ile  de  Chypre.  Non  contents 
.le  massacrer  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, ils  inventaient  pour  eux  les 
supplices  les  plus  atroces , jusqu’à 
scier  les  hommes  dans  toute  la 
longueur  du  corps.  Ils  dévoraient 
les  membres  palpitants  de  leurs 
victimes  : ils  se  frottaient  les  mains 
et  le  visage  avec  leur  sang.  Plus 
de  quatre  cent  mille  individus  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  périrent 
sous  leurs  coups.  Espérant,  à force 
de  massacres  , recouvrer  leur  exis- 
tence politique , qu’ils  avaient  perdue 
depuis  le  règne  de  Vcspasicn , ils  s’é- 
taient donné  un  roi  nommé  Lticna. 
Cette  affreuse  révolte , qui  éclata 
l’an  1 15  de  J.-C. , n’était  pas  encore 
complètement  réprimée  l’an  117,* 
que  Trajan  cessa  de  vivre.  Il  se  dis- 
posait meme  à se  rendre  eu  personne 
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en  Mésopotamie,  où  Lucius Quietus 
avait  exterminé  un  grand  nombre  de 
ces  rebelles,  à la  suite  d'une  bataille 
sanglante, lorsque  ce  prince  fut  atta- 
qué d’une  maladie  de  langueur,  qui  le 
lit  résoudre  à retournera  Ruine;  mais 
il  ne  devait  jamais  revoir  cette  capita- 
le. En  quittant  la  Syrie , il  laissa  le 
commandement  de  sou  armée  à 
Adrien,  qui  n’avait  point  assezdeta- 
lent  militaire  pour  maintenir  l'ouvra- 
ge de  l’empereur.  Les  Partîtes  rappe- 
lèrent Cbosroès , qui  s 'était  réfugie’ 
dans  les  provinces  de  l’Asie  supé- 
rieure ; et  Parthamaspatès  se  vit  for- 
cé d’abandonner  le  trône  sur  lequel 
l’avait  fait  asseoir  la  maiu  vigoureu- 
se de  Trajan.  L’Arménie  et  la  Méso- 
potamie retournèrent  à leurs  anciens 
maîtres,  avant  meme  que  ce  prince 
eût  cessé  de  vivre.  Tel  fut  le  résultat 
de  tant  de  travaux,  de  tant  de  sa- 
crifices, et  de  sang  répaudu.  La 
maladie  de  Trajan , qui  dura  trois 
mois,  donna  le  temps  à Adrien  de 
préparer , de  concert  avec  l’impéra- 
ratricc  Plotine,  les  intrigues  qui  lui 
assurèrent  la  succession  impériale.  Il 
était  cousin-germain  de  Trajan,  qui 
avait  été  sou  tuteur , mais  qui  ne 
l’avait  jamais  aimé,  et  qui , malgré 
les  efl'orts  de  Plotine,  n’avait  jamais 
consenti  à l’adopter.  Cependant  il  l’a- 
vait comblé  d’honneurs  comme  sou 
parent:  il  lui  avait  douué  , en  récom- 
pense de  ses  services  dans  la  guerre 
dacique , le  diamant  que  lui-même 
avait  reçu  de  Ncrva  ; Adrien  affecta 
de  regarder  cc  présent  comine  un  ga- 
ge d’adoption.  Eu  un  mot , le  protégé 
de  Plotine  s’etait  vu  élever  à un  degré 
de  puissance  au-dessus  duquel  il  n’y 
avait  plus  que  l’empire.  Trajan  , 
moins  par  incapacité  que  par  pares- 
se, si  nous  en  croyons  Julien  ( De 
Cœsaribus) , ne  composait  pas  lui- 
mime  scs  discours.  Sura , de  la(plu- 
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111e  duquel  il  se  servait,  étant  venu  à 
mourir , il  se  reposa  du  même  ,soin 
sur  Adrien.  L’histoire  ne  noirs  laisse 
]>as  ignorer  à quelles  bassesses  ce  der- 
nier eut  recours  pour  se  faire  sup- 
porter de  l’empereur  et  de  scs  plus 
intimes  familiers.  Trajau  aimait  le 
vin  : Adrien  se  lit  une  loi  de  lui  tenir 
tète  à table;  il  se  prêtait  à ses  infâ- 
mes caresses;  il  s abaissait  même  à 
de  serviles  complaisances  pour  les 
jeunes  gens  qui  plaisaient  à l’empe- 
reur : mais  toutes  ces  condescendan- 
ces eussent  été  eu  pure  perte  , sans 
les  intrigues  de  Plotinc , qui  sut  se 
rendre  maitresse  des  derniers  mo- 
ments de  son  epoux , et  qui  supposa, 
en  faveur  d’Adrien,  une  adoption 
que  jusqu’à  la  fiu  Trajau  avait 
persiste  à refuser.  Ce  priuce  avait  des 
vues  bien  dilfêreutcs.  Se  regardant 
plutôt  comme  le  généralissime  de  la 
république  que  comme  monarque,  il 
songeait  à laisser  au  sénat  le  soin  de 
choisir  un  empereur  parmi  plusieurs 
sujets.  Il  est  certain  d’ailleurs  qu’il 
eût  préféré  à Adrien  plusieurs  per- 
sonua^s  illustres,  tels  que  Servien  , 
beau-frcrc  de  ce  même  Adrien  , Lu- 
cius Quiétus,  dont  leslaleuts  militai- 
res l’avaient  si  bien  servi , et  Neratius 
Priscus  , fameux  jurisconsulte,  à qui 
même  il  dit  un  jour  : a Si  les  destins 
» disposent  de  moi,  je  vous  recom- 
» mande  les  provinces.  » Quaud  ou 
compare  avec  la  brillante  carrière 
fournie  par  Trajau  le  sombre  tableau 
ne  présentcut  les  derniers  moments 
e sa  vie,  ou  ne  peut  qu’être  frappé 
du  contraste.  Sa  maladie  consistait  en 
une  paralysie  à laquelle  s’étaieut  join- 
tes la  dyssenterie  , et  Pbydropisie 
suite  ordinaire  des  excès  du  vin.  Ces 
maux  trop  réels  étaient  aggravés 
par  l’idée  de  poison , dont  il  s’était 
frappé  , bien  que  sans  fondement. 
Il  voyait  scs  conquêtes  , fruit  de  tant 
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de  travaux  -,  s'échapper,  en  quelque 
sorte , avec  sa  vie  ; et  pour  comble 
d’angoisses,  il  lisait  dans  les  regards 
de  I’iotiuc  l’impatience  de  couronner 
un  successeur  qu’il  méprisait.  Il  mou- 
rut le  t r août  i rj  de  J.-C. , dans  la 
soixante  - quatrième  aunéc  de  son 
âge  , et  la  vingtième  de  son  règne. 
La  ville  de  Sélinuutc  en  Cilicie  , où 
il  rendit  les  derniers  soupirs,  prit  le 
nom  de  Trajanopolis.  Ses  cendres  , 
renfermées  dans  une  urne  d’or  , fu- 
rent portées  à Rome  : clics  y entrè- 
rent en  pompe  sur  uu  char  triom- 
phal , et  furent  déposées  sous  la 
colonne  Téajauc.  Après  avoirmérilé 
que.  les  pompes  du  triomphe  se  mê- 
lassent pour  lui  aux  pompes  de  la 
mort , ce  fut  cucore  une  distinction 
pour  ce  prince  d’avoir  sa  sépulture 
dans  la  ville,  où  jamais  pcrsoiiuc  , 
avant  lui,  n’avait  été  inhumé.  Adrien, 
qui  se  montra  si  mal  intentionné  pour 
la  gloire  de  Trajau , ne  lui  refusa 
point  l’apothéose.  Montesquieu  a fait 
un  pompeux  éloge  de  ce  prince  « le 
» plus  accompli,  dit-il,  dont  l’Iris— 
» foire  ait  jamais  parlé  : ce  fut  un 
» bonheur  d'être  né  sous  son  règne  : 
» il  n’y  en  a point  de  si  heureux  , ni 
i>  de  si  glorieux  pour  le  peuple  Ro- 
» main.  Grand  homme  d’état, grand 
» capitaine  ; ayant  uu  cœur  bon  qui 
» le  portait  au  bien;  uu  espritéclairé 
s qui  lui  montrait  le  meilleur  ; une 
» aine  noble  , grande  , belle,  avec 
» toutes  les  vertus  ,. n’étant  extrême 
» dans  auctiuc;  enlin  , l'homme  le 
» plus  propre  à honorer  la  nature 
» humaine,  et  représcnterla  divine.» 
Montesquieu  semble  avoir  oublié  ici 
et  les  vices  personnels  de  l’homme  , 
et  sa  folle  passion  pour  les  conquêtes. 
Trajan  mérite  aussi  des  reproches 
Commeaüteurdela  troisième  persém- 
lion  rontrclesC.hrétieus:  les  deux  plus 
illustres  martyrs  sous  sou  règne  fu- 
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rrnt  jaint  Ignace,  cvêque  d’ Antioche 
( Foy.  Ignace),  XXI , «85),  dont 
Trajan  fut  lui-même  le  juge  , et  qu’il 
envoya  de  Syrie  à Rome , pour  être 
dévoré  pardes  lions;  et  saint  Simeon 
de  Jérusalem  , cousin  germain  de 
Jésus-Christ , qui  avait  trouvé  grâce 
devant  Domiticn.  11  faut  dire  toute- 
fois qtie  Trajan  ne  publia  point 
d’édit  général  contre  les  sectateurs 
de  la  religion  nouvelle.  11  est  certain 
aussi  qu’à  la  lin  de  son  règne  il 
conçut  des  sentiments  plus  judicieux 
et  plus  humains  a leur  égard  (6).  Sa 
correspondance  avec  Pline  le  Jeune 
en  fait  foi  ( V oy.  Pline  le  Jeune  , 
XXXV,  77  ).  Consulté  par  cet  il- 
lustre personnage  , qu’il  avait  nom- 
mé gouverneur  de  Bithyuie , sur  la 
conduite  à suivre  h l’égard  des  Chré- 
tiens, aux  vertus  desquels  Pline  ren- 
dait un  hommage  impartial , Trajan 
fit  une  réponse  qui  renferme  tous  les 
égards  pour  la  justice  et  pour  l'hu- 
manité qui  pouvaient  se  concilier 
avec  les  notions  erronées  que  suivait 
ce  prince  en  matière  de  police  reli- 
gieuse. 11  reconnaît  combien  il  est 
dilliciledc  se  former  un  plan  général 
dans  cette  matière;  mais  il  établit 
deux  réglements  utiles  , qui  depuis 
furent  souvent  l’appui  et  la  consola- 
tiondes  Chrétiens  opprimés.Quoiqu’il 
ordonnede  punir  tout  homme  accusé 
et  convaincu  d’être  Chrétien , par  une 
sorte  de  contradiction  dont  on  au- 
rait tort  de  lui  faire  un  crime,  puis- 
qu’elle était  dictée  par  sou  humani- 
té, il  défend  de  faire  aucune  perqui- 
sition contre  ceux  que  l’on  pourrait 
soupçonner  de  ce  crime.  11  rejette  les 
délations  anonymes;  « car  cela,  dit-il, 
» est  d’un  pernicieux  exemple,  et 
» trcs-cloigné  de  nos  maximcs(7).  » 

(6)  Retcriplit  illico  Icnwrihuy  Irmpewtletlictum. 

( Paiilu»  Otomii»  f |iv.  Vil  , cli.  I».  ) 

V7Î  i'iiuecl <lcTr«j«u  , t.  X,lctl.  7 H yS. 
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Trajan , quoique  peu  lettré  lui-mêiue, 
mérite  les  éloges  de  la  postérité 
comme  protecteur  des  lettres;  il  en- 
richit Rome  d'une  bibliothèque,  et 
combla  d’honneurs  plusieurs  écri- 
vains illustres , entre  autres  Plutar- 
que, qui  selon  quelques  auteurs  fut 
son  précepteur,  et  Pline  le  Jeune  qui 
fut  son  ami. Son  règne,  si  glorieux  à 
tint  d’autres  titres , est  encore  célèbre 
comme  époque  littéraire  ; c’est  sous 
ce  prince  que  fleurirent  Tacite , Quiu- 
te-Curcc,  Suétone,  Florus,  Quinti- 
lien,  Juvénal,  Frontin;cnlin  Juven- 
tius  Celsus,  Priscus  Javoienus  et  Nc- 
ratius  Priscus,  tous  troisfameux  juiis- 
consul tes.  Trajan  est  le  seul  empereur 
romain  sur  lequel  l’antiquité  ne  nous 
ait  transmis  aucunenolicc  particuliè- 
re, car  les  Césars  de  Suétone  finissent 
à Nerva  inclusivement  ,et  Y Histoire 
Auguste  ne  commence  qu’au  règne 
d’Adrien.  Nous  n’avons  sur  lui  que 
les  extraits  de  DionCassius,  parXi- 
philin,  avec  les  abrégés  d’Entrope, 
d’Anrclius  Victor  et  de  Paul  Orose.  1 1 
paraît  queTacitc  avait  écrit  le  règne 
de  Trajan,  qu’il  loue  avec  prédilec- 
tion dans  la  vie  d’Agricola  et  dans  le 
premier  livre  de  ses  Histoires  (8;.  Le 
panégyrique  de  Pline  doit  être  consi- 
déré comme  une  source  particulière 
pour  l’histoire  de  ce  prince;  mais 
on  trouve  des  renseignements  encore 
plus  propres  à nous  faire  apprécier 
l’esprit  de  son  gouvernement  dans  sa 
correspondance  avec  ce  même  Pline  le 
Jeune.  On  nepeut  lire  scs  Lettres,  trop 
peu  nombreuses  , sans  concevoir  la 
plus  haute  admiration  pour  l’homme 
d’état  couronné.  Lés  écrivains  ecclé- 
siastiques ont  beaucoup  parlé  de 

(8)«  Qt\«  si  lr  ciel  m'accorde  de  longs  jours , 
m dit  Tacite , j’aî  rerervr  pour  me  vieillcsi  jes  rè- 
» une*  d*  Nerta  et  de  Trajan , noir!  pin*  rirbe  rt 
m moins  (intigrrcui  pour  l'historien,  grii  ri  < reis 
» temps  d'uur  rare  felin’ltf,  oÜ  l'on  peut  penser 
m comme  on  uni,  «t  parler  comme  ou  pm*e.  a 
( Hift  , liv.  ! , cli.  1 . } 


T 


444  TRA 

Trajan.  Les  uns  l'ont  jugé  avec  pas- 
sion , d’autres  ont  rapporté  sur  son 
compte  des  fables  absurdes.  Jean 
Damascène  raconte  que  saint  Gré- 
goire le  Grand,  pape,  ayant  vu  une 
statue  de  Trajan  qui  descendait  de 
cheval  au  milieu  de  ses  expéditions 
militaires,  pour  rendre  justice  à une 
femme,  demanda  à Dieu  de  retirer 
des  enfers  Pamc  d’un  prince  si  équi- 
table  , grâce  qu’il  obtint  à condition 
de  ne  plus  en  demander  de  pareille. 
Grotius  fait  de  Trajan  la  bete  de  l’A- 
pocalypse. Voltaire  parle  de  cet  em- 
pereur avec  une  juste  admiration; 
mais  lorsqu’il  dit  : « Je  donnerai 
» encore  moins  le  nom  de  persécu- 
» teur  aux  Trajan  , aux  Antonins; 
» je  croirais  prononcer  un  blasphè- 
» me  ; » il  fournit  une  preuve  trop 
manifeste  de  son  indulgence  partiale 
pour  les  connemis  du  christianis- 
me. I.erègne  de  Trajan  par  Le  Nain 
de  Tillcmont  et  par  Crévier  sont 
deux  compilations  fort  utiles  â con- 
sulter : Crévier  juge  ce  prince  avec 
une  impartialité  judicieuse.  Gibbon, 
en  quelques  pages  écrites  de  verve , 
mais  où  tout  est  vrai,  donne  une 
grande  idée  de  Trajan.  Parmi  les 
ouvrages  nombreux  des  savants  alle- 
ntauds  qui  se  sont  occupés  de  ce 
règne  on  peut  citer  Ritter  : Tqa 
janus  in  lucem  reproductus . Am- 
berg , 1768;  Bes  Trajani  impe- 
ratoris  ad  Danubium  gestes  , par 
Conrad  Maunert , Nuremberg , i -g3; 
enfin  Commentatio  de  expedilioni- 
bus  Trajani  adDanubium,  par  Jean- 
Christophe  Engcl,  Vienne  , 1 7Ç)4- 
Il  a été  publié  eu  Frauce  une  His- 
toire des  deux  règnes  de  Nerva  et 
de  Trajan . par  de  Barett,  Paris, 
1791.  Ce  n’est  qu’une  compilation. 
On  possède  plusieurs  médailles»  l’ef- 
ligie  de  cet  empereur  et  de  Plotine 
son  épouse.  La  plus  célébré  est  celle 
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qui  fut  frappée  à l’occasion  de  plu- 
sieurs royaumes  donnés  par  lui 'avec 
celte  légende  : Régna  assigna  ta.  Le 
Triomphe  de  Trajan , opéra  par 
Esménard  ( F.  ce  nom  ) , a été  re- 
présenté avec  beaucoup  d’c'clal , en 
1807.  D — r — R. 

TRAKHANIOT  (George), diplo- 
mate russe,  dans  le  quinzième  siècle, 
suivit  Tuomas  Palcologue  à Rome 
lorsque  Mahomet  II  eut  soumis  le 
Péloponèse,  et  accompagna,  en  147a, 
la  princesse  Sophie,  fille  de  Thomas, 
lorsqu’elle  se  rendit  à Moscou  pour 
y épouser  Iwan  III.  Honoré  a cia 
confiance  du  grand-duc  , il  reçut  de 
ce  prince  plusieurs  missions  impor- 
tantes. Depuis  l’invasion  des  Tar- 
tares  , la  Russie  ayant  perdu  son  in- 
dépendance , les  souverains  de  l’Eu- 
rope avaient  interrompu  leurs  rela- 
tions avec  le  grand-duché.  Iwan  , 
ayant  brisé  les  liens  qui  assujétis- 
saient  la  Russie  à la  grande  horde , 
l’empereur  Frédéric  et  son  fils  Maxi- 
milien envoyèrent,  en  1488, .Nico- 
las Poppel  à Moscou,  pour  y faire 
diiréreutes  propositions.  Le  grand- 
duc  chargea  Trakhaniot  d’y  répon- 
dre, et  tout  fut  réglé  à la  satisfaction 
des  deux  souverains.  Ce  diplomate  fut 
ensuite  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
engager  au  service  de  Russie  des  mi- 
neurs, des  architectes,  des  médecins 
et  d’autres  artistes  ; ayant  reçu  pour 
frais  de  voyage  quatre-vingts  mar- 
tres-zibelines et  trois  mille  écureuils, 
il  se  rendità  Francfort, où  il  fut  pré- 
senté à Maximilien  . qu’il  harangua 
en  italien  ; il  lui  donna  , de  la  part 
de  son  maître,  quarante  zibelines, 
une  pelisse  d’hermine  et  une  autre 
d’écureuil,  et  fut  comblé  de  poli- 
tesses. L’empereur  descendit  de  sou 
trône , alla  au-devant  de  lui , et  le  fit 
asseoir  à ses  côtés.  Le  16  juillet 
■ 490  il  revint  à Moscou  , emmeuaut 
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avec  lui  un  ambassadeur  de  Maxi- 
milien. Mathias  Corviu  étant  mort 
dans  ces  circonstances,  Maximilien  , 
qui  voulait  faire  valoir  ses  droits  à 
la  couronne  de  Hongrie,  mit  «ne 
grande  importance  à ses  relations 
avec  la  cour  de  Moscou,  et  il  conclut 
avec  elle  un  traite  d’alliance  offen- 
sive et 'défensive,  qui  fut  le  premier 
entre  les  deux  puissances.  Iwan  , 
l’ayant  signe,  fit  serment  de  l’obser- 
ver, en  baisant  la  sainte  croix  ; 
Trakhauiot  partit  pour  le  faire  jurer 
à Maximilieu  de  la  meme  manier  ; 
et,  ce  qui  est  assez  bizarre,-  il  f't 
chargé  de  demandera  ce  prince,  pour 
la  maison  du  grand-duc  , un  méde- 
cin qui  sut  guérir  toutes  sortes  de 
maladies,  et  qui  ne  laissât  point 
mourir  ses  malades{\  ).  Apres  avoir 
passé  trois  mois  à Nuremberg  , il 
revint  à Moscou  avec  un  ambassa- 
deur de  l’empereur,  et  rapporta  le 
traité  d’alliance  confirmé  et  juré 
par  ce  prince.  L’année  suivante  , 
il  fut  envoyé  de  nouveau  près  de 
Maximilien  , avec  l’ordre  de  s’infor- 
mer seulement  de  sa  santé  , sans  le 
saluer,  l’ambassadeur  d’Autriche, 
dans  l’audience  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée , s’étant  borné  à demander, 
de  la  part  de  Maximilien  , comment 
se  porlaicntlegrand-ducctla  grande- 
duchesse,  sans  les  complimenter.  Il 
devait  aussi  s’informer  s’il  ne  trou- 
verait point  une  princesse  royale  qui 
fût  digne  de  devenir  l’épouse  du  prin- 
ce Wassili.  Pendant  ce  voyage,  il  fit 
à Iwan  des  rapports  curieux  sur  les 
affaires  politiques  et  commerciales  de 


(l)  I.'biitoirr  ne  dit  point  »i  Pou  trouva  l’Iiotu- 
roe  qu'lwnn  demandait.  Lp  tuauière  dont  on  trai- 
tait alor»  l*>*  mrdecitit  rn  liuuir  u'etait  pa*  enctni- 
ragmulf.  I>«tt»  la  même  année  i$i)o  , un  médecin 
venu  de  Vem»e,  oui  avait  eu  le  malheur  de  UiMer 
mourir  le  (il*  aîné  d'Iwan,  fut  riécuté  publique- 
ment par  ordre  du  père.  Un  autre  médecin  ûlle* 
m vu  il  n'armt  pu  guérir  un  prince  lartare  fut  li- 
vré mi  pirmti  du  défunt , qui  l'rg  <rg«Vrul. 
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l’Europe.  En  passant  par  Lubeck  , il 
engagea  au  service  du  grand-duc  un 
imprimcurappclé Barthélemi,  lequel, 
dans  ce  premier  âge  de  l’art  typogra- 
phique , s’était  acquis  une  grande 
réputation.  Maximilien,  ayant  fait 
la  paix  avec  Wladislas,  roi  de  Hon- 
grie , et  n’étant  occupé  que  de  la 
uerre  contre  la  France , mit  alors 
eaucoup  moins  d'importance  à ses 
relations  avec  la  Russie.  Trakhauiot 
revint  à Moscou  au  mois  de  juillet 
i4ç)3,  et  depuis  cette  époque  , il  ne 
fut  plus  chargé  de  communiquer  avec 
l’Autriche.  Il  fut  en  grande  faveur 
près  de  Wassili  111,  qui  lui  donna 
’iicore  des  missions  diplomatiques 
tn  Italie  ; il  fut  admis  dans  son 
conseil , et  nommé  grand-dignitai- 
re de  l’empire.  Trakhauiot  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  venir  en  Russie  des 
hommes  habiles  dans  l’art  d'exploi- 
ter les  mines;  et  ce  fut  par  eux  que 
l’on  découvrit  alors,  aux  environs  de 
Petchora  , une  mine  de  cuivre  qui 
occupait  un  espace  de  dix  verstes. 
Ce  grand  homme  d’état  mourut  dans 
les  premières  années  du  seizième 
siècle.  G — v 

TRALLES  (BAi.TiiAs.in-Lou!5) , 
inédcciu  du  roi  de  Pologne,  naquit,  à 
Breslau,  le  ior.  mars  1708.  Après 
avoir  fait  ses  études  médicales  à Leip- 
zig et  à Halle , il  vint  exercer  dans  sa 
vilje natale,  où  il  s'acquit  une  telle  ré- 
putation', que  plusieurs  souverains 
lui  firent  des  propositions,  qu’il  re- 
jeta , voulant  vivre  indépendant.  En 
17H9,  il  publia  sa  correspondance 
et  les  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
Frédérir-lc-Gr.nid , avec  Marie-Thé- 
rèse et  avec  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha. Il  mourut,  à Breslau,  le  7 février 
1797,  ayant  atteint  sa  quatre-vingt- 
neuvième  année.  Ses  écrits  lui  méri- 
tèrent l'honnc  ir  d’être  admis  à l’a- 
cadémie impériale  de  Vienne  et  à la 
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société  royale  de  Berlin.  Il  observait 
avec  justesse;  tout  ce  qu’il  a écrit 
porte  l’empreinte  d’un  sens  exquis 
et  d’une  raison  droite.  De  son  temps , 
quelques  médecins  voulaient  guérir 
toutes  les  maladies  avec  le  camphre, 
d’autres  avec  les  vésicatoires  ou  avec 
l’opium  ; Trallcs  s’éleva  fortement 
contre  ce  charlatanisme.  Voici  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qu’il  a publiés  : 
I.  Précautions  que  doit  prendre  une 
bonne  mère  pour  la  santé  de  son  en- 
fant nouveau-né  (allemand),  Bres- 
lau  , i75o,in-8“.  II.  Ilisloria  cho- 
iera; atrocissimœ , Breslau  et  Leip- 
zig , 1753  , in-8°.  111.  Sur  les  bains 
de  Carlsbad  en  Bohème , et  leur  ef- 
ficacité (allemand  ) , Breslau, 
seconde  édition,  1757,10-8°.  IV. 
U sus  opii  salubris  et  noxius  in  mor- 
borum  medelti,  solidis  et  certisprin- 
cipiis  superstruelus , Breslau,  1767, 
in-4°.;  réimprimé  sept  fois  jusqu’en 
178t.  V.  V exatissimum  nustrd 
œlale  de  insitione  variolarum  vel 
adinittendd  vel  repuiliandd  argit- 
menlum , Breslau,  I7<i5,  in -8“.; 
réimprimé  à Naples , 1780 , in  - 8°. 
VI.  De  animæ  exislentis  imma- 
tcrialitate  et  inimortalitale  cogi- 
tala , Breslau , 1774»  in-8°.  ; eu  al- 
lemand , Breslau  , 1 77G  , in-8°.  Ma- 
ric-Thércsc,  pour  témoigner  la  sa- 
tisfaction que  la  Jecturc  de  cet  ou- 
vrage, dirigé  contre  le  matérialis- 
me de  La  Ittettrie,  lui  avait  procurée, 
envoya  à l’auteur  une  tabatière  en 
or.  VII.  De  usu  vesicant'uim  in  fe- 
bribus  acutis , ac  spcciatim  in  sa- 
nandd  pleuritide  accuratiûs  dater- 
minando , Breslau  , 177G;  seconde 
édition,  1778.  Vil  1.  Sur  la  langue 
et  la  littérature  allemande  (alle- 
mand ),  Bcrliu,  1781,  iu-8“.  IX. 
U sus  vesicantium  salubris  et  noxius 
in  morborum  mcdcld  , Breslau  , 
178a  et  8j,  in-4°.  là — v. 


TRA 

TRANCHANT  DE  LA  VERNE. 

Voy.  Verne. 

TRANQUILLE  (le  père),  de 
Bayeux , capucin.  Sou  opposition  à 
la  (pille  Unigenitus  lui  attira  des 

Fersécutions  dans  son  ordre , qui 
obligèrent  de  le  quitter  eu  1725. 
Deux  ans  après , il  se  réfugia  en 
Hollande  , et  fixa  son  séjour  k 
Utrccht.  Il  y vivait  encore  en  1770 
sous  le  nom  d’ Osmont  Du  Sellier. 
On  a de  lui:  1.  Eclaircissement  de 
plusieurs  difficultés  sur  les  conciles 
généraux.  II.  Instruction  iliéolo- 
gique  en  forme  de  catéchisme  sur 
les  promesses  faites  à l'Église  , 
Utrccht,  1733.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé sous  la  direction  de  l’abbé  Le- 
gros. \\\.  Justification  des  discours 
et  de  l’histoire  de  M.  l’abbé  Fleury. 
Le  premier  tome  parut  en  1736  , et 
Icjecond  en  Hollande  sous  le  titre  de 
Nancy,  1738.  II  y a,  dans  ce  der- 
nier volume,  pages  287  et  288,  une 
note  sur  l'unité  de  l’Église  que 
l’auteur  désavoua  plus  tard.  IV.  Plu- 
sieurs manuscrits.  T — d. 

TRANSTAMARE.  Voy.  Henri, 
XX,  .70. 

TRAPEZUNTIUS.  V.  George 
DE  TrÉbIZONDE,  XVII  , 1 53. 

TRAPP  ( Josi.ru  ) , poète  anglais , 
né  à Cherington , dans  le  comté 
de  Gloucestcr  , eu  1(179  1 remplit 
différentes  fonctions  ecclésiastiques 
dans  l’Église  auglicanc,  fut  profes- 
seur à l’université  d'Oxford , cultiva 
en  même  temps  les  belles -lettres  et 
surluutla  potfsic,  et  mourut  en  > 7*47- 
On  a de  lui  : I.  Abramule  ou  l’A- 
mour et  l’Empire  ( anglais) , tra- 
gédie représentée  en  1704.  11.  Præ- 
lecliones  pocliccE.  Ce  sont  les  le- 
çons qu’il  douuait  en  latin  ; elles 
ont  été  aussi  publiées  en  anglais , 
1742.  III.  Caractère  du  parti  ac- 
tuel des  IVhigs  ( anglais  ) , Lon- 
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(1res,  1711.  IV.  Firgile,  traduit  en 
vers  libres.  L’anteur  prétend  avoir 
reudu  la  peusée  du  porte  latin  plus 
fidèlement  (pie  Dryden;  mais  sa  tra- 
duction est  faible  et  prosaïque.  V. 
Anacréon  et  le  Paradis  perdu  de 
Milton  , traduits  en  latin.  Il  a com- 
posé , sur  différents  sujets,  de  petits 
poèmes  la  tins,  dont  quelques-uns  ont 
été  insérés  dans  les  Musœ  anglicame. 
Parmi  ses  pièces  en  vers  anglais  , on 
remarque  celle  qu'il  écrivit  sur  les 
Quatre fins  dernières  de  l’homme , 
dont  il  donna  un  exemplaire  à cha- 
que paroissien  de  l’église  à laquelle 
il  était  alors  attaché.  Depuis  fjaü  , 
Trapp  a publié  ses  Serinons  et  la 
Défense  de  l’Église  anglicane  con- 
tre l’Eglise  romaine.  — » Trapp 
( JoscnB  ) , fils  du  précédent , a pu- 
blié : I.  Vie  de  Linné , avec  la  liste 
de  ses  ouvrages  et  la  Fie  de  son 
fils  , traduit  tfi  l’ allemand  en  an- 
glais , Londres,  1794 ■>  in-4“-  IL 
Foyage  à Madagascar  et  dans  les 
Indes  orientales , avec  les  Mé- 
moires sur  le  commerce  en  Chine , 
par  Brunei  , traduits  en  anglais  , 
Londres-,  1793  , in-8°.  G — y. 

TRASIBULE.  F.  Tirt\Asvnut.E. 

TRATTNER  ( Jf.an  - Thomas, 
baron  de),  imprimeur  célèbre  par 
sou  activité,  par  l’étendue  de  ses  en- 
treprises et  par  les  services  qu’il  ren- 
dit aux  arts  et  aux  sciences , naquit , 
en  1710.0  Johrmannsdorf  près  de 
Guus  eu  Hongrie,  de  parents  très-pau- 
vres , qu'il  perdit  même  dès  sou 
enfance.  Après  deux  années  d’ap- 
prentissage, il  fut  reçu,  en  1737, 
dans  les  ateliers  de  Ghelcn , alors  im- 
primeur de  la  cour  de  Vienne.  Sa 
probité  et  son  intelligence  lui  procu- 
rèrent des  amis , par  le  secours  des- 
quels il  acheta,  en  1748,  nue  impri- 
merie peu  considérable  et  tellement 
tomliéc  qu’elle  n'avait  plus  que  son 
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nom;  mais  bientôt  il  l’eut  relevée  et 
agrandie  avec  un  tel  succès,  qu’au 
bout  de  quelques  années  on  y voyait 
trente-quatre  presses , et  qu’elle  avait 
cinq  espèces  de  succursales,  à A grain, 
k Best , à lnspruck  , à Liutz  et  à 
Trieste.  Trattner  y ajouta  successi- 
vement huit  librairies  et  dix-huit  dé- 
pôts de  livres,  uou-seulcmrat  dans  les 
étals  héréditaires  d’Autriche,  mais 
aussi  dans  les  villes  étrangères,  com- 
me à Varsovie  et  à Francfort-sur-le- 
Mrin.  Il  éleva  , dans  la  Joscplistadt, 
à Vienne,  un  immense  bâtiment  pour 
V réunir  toutes  les  branches  de  i’im- 
priiucric  et  de  la  librairie.  Il  établit 
deux  grandes  papeteries.  Enfui  il  a jou- 
ta aux  embellissements  de  la  capitale 
de  l’Autriche,  en  élevant,  sur  U Gra- 
ben  ou  Fossé , un  des  plus  beaux  hà- 
timcnts.que  possède  cette  ville.  Bai- 
ses efforts  et  par  ses  voyages  dans  les 
pays  étrangers,  il  donna  à l’imprime- 
rie et  à la  librairie , tanta  Vienne  que 
dans  les  pays  héréditaires , une  im- 
pulsion qui  a été  très  - favorable  au 
développement  intellectuel  de  la  na- 
tion autrichienne.  Marie-Thérèse  le 
mit  à la  tète  de  l’imprimerie  de  la 
cour.  Frauçois  1- r.  le  uomnia  cheva- 
lier de  l’empire,  et  Léopold  II  le  fit 
baron  du  royaume  de  Hongrie.  11 
mourut, à Vienne, le  3i  juillet  1798, 
quelque  temps  après  avoir  célébré  sa 
cinquantième  année  de  réception  , 
comme  maitre-imprime.ur.  On  lui  a 
reproché  les  nombreuses  contrefa- 
çons qu’il  se  permettait  sans  scrupu- 
le , qui  lui  firent  une  grande  fortuuc , 
et  que  le  gouvernement  autrichien  to- 
lérait, malgré  les  réclamations  qu’on 
lui  adressait  de  toutes  les  parties  de 
l’Allemagne.  G — v. 

TRAUGAT  (François),  mal-à- 
propos  appelé  Brocard,  dans  les  Mé- 
moires de  Bdvillc , naquit , dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  , 
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à Nîmes,  où  il  fut  simple  jardinier. 
Les  manufactures  de  soieries  établies 
en  France  sons  le  règne  de  Louis  Xl 
n’employèrent  long  - temps  que  des 
matières  étrangères.  Le  mûrier  n’é- 
tait encore  qu’un  objet  de  curiosité , 
dans  les  jardins  de  quelques  ama- 
teurs opulents.  On  attribue  générale- 
ment à Olivier  de  .Serres  l'important 
service  d’en  avoir  le  premier  propa- 
gé la  culture.  Cependant  Traucat  l'a- 
vait devancé.  A l’époque  où  le  célè- 
bre agronome  du  Pradel  publiait  le 
livre  de  son  Mesnage  des  champs  in- 
titulé : la  Cueillette  de  la  soie  par 
la  nourriture  des  vers  qui  la  font , 
et  recevait  d’Henri  IV  l’ordre  de 
planter  vingt  mille  mûriers  aux  Tuile- 
ries , et  d’en  fournir  aux  généralités 
de  Lyon , de  Tours , d’Orléans  et  de 
Paris , les  pépirfières  du  jardinier  de 
Nîmes,  mises  en  rapport  dès  i564  , 
avaient  déjà  enrichi  le  Languedoc  et 
la  Provence  de  plus  de  quatre  mil- 
lions de  ces  arbres  ; bienfait  qui  s’est 
accru , perpétué , et  qui  est  devenu 
l’une  des  principales  sources  de  la 
prospérité  de  ccs  provinces,  tandis 
qu’il  ne  reste  plus  de  traces  des  ef- 
forts d’Olivier  de  Serres  pour  y faire 
participer  les  contrées  au-delà  de  la 
Loire. Traucat  développa  les  moyens 
de  donner  à la  culture  de  cet  arbre  la 
plus  grande  extension  , en  calcula 
tous  les  avantages,  dans  un  Discours 
abrégé  sur  les  vertus  et  propriétés 
des  mûriers , etc. , dédié  au  roi,  Pa- 
ris, 1606.  Son  r.èle,  ainsi  que  l’at- 
teste Bàvillc , avait  alors  été  déjà  ré- 
compensé par  une  pension  et  par 
l’autorisation  déplanter  des  mûriers 
dans  tous  les  endroits  du  roy  aume 
où  il  le  jugerait  à propos.  Il  avait 
aussi  obtenu,  en  1601  , la  permis- 
sion de  fouiller,  à ses  frais , sous  les 
ruines  d'un  monument  romain  (la 
Tnurmagne) , pour  chercher  un  tré- 


sor qu’on  y supposait  enfoui.  Le  tiers 
lui  en  était  accordé  : le  roi  s’était  ré- 
servé le  surplus.  Le  bon  jardinier  , 
moins  sage  et  moins  heureux  dans 
cette  spéculation  que  dans  celle  qui, 
jusqu’à  ce  moment , avait  fait  l’objet 
de  ses  soins,  consuma  en  de  vai- 
nes recherches  la  fortune  qu’il  avait 
amassée  par  un  plus  utile  travail.  Ou 
trouve  sur  lui  une  Notice  dans  les 
Mémoires  de  la  société  royale  d’agri- 
culture, pour  >817.  V.  S.  L. 

TRAliN  ( Ornot*  - Ferdiwakd  , 
comte  de  ).  feld-marc'chal  au  servi- 
ce d’Autriche , né  le  37  août  1677, 
était  fils  unique  du  comte  d’Eschel- 
berg  , chef  d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  Bavière.  Après  avoir 
achevé  «es  études  à Halle , il  entra 
au  service  d’Autriche.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne , 
il  se  distingua  d'une  manière  si  bril- 
lante , qu’en  1704  , à l’âge  de  vingt- 
sept  ans,  il  était  colonel  et  général- 
adjudant.  11  fut  d’abord  envoyé  en 
Espagne,  et  de  là  il  vint  en  Lombar- 
die, puis  en  Sicile,  à la  tète  de  son 
régiment , qui  avait  porté  le  nom  du 
comte  d’Eck.  L’empereur  le  nomma , 
en  1728,  général -major  j gouver- 
neur de  Messine,  en  1737;  puis  com- 
mandant-général des  troupes  del’Au- 
triclie  en  bicilc.  Ne  pouvant  tenir  la 
campagne  en  présence  d’un  ennemi 
qui  lui  était  de  beaucoup  supérieur 
en  forces , il  passa  le  détroit , et  se 
jeta  dans  Capone,  où  il  se  défendit 
de  la  manière  la  plus  distinguée. 
Daus  une  seule  sortie , il  fit  perdre 
à l’ennemi  cinq  cents  hommes  :mais 
n’ayant  aucun  espoir  de  secours , 
après  nu  siège  de  deux  mois , il  se  re- 
tira à la  tète  de  trois  mille  hommes. 
La  cour  de  Vienne  le  nomma  , en 

1735,  général  d’artillerie  ; et , en 

1 7 36 , gouverneur  de  Milan.  En 
1740,  il -défendit  avec  succès  son 
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gouvernement , de  concert  avec  le  roi 
de  Sardaigne , contre  des  forces  su- 
périeures , et  le  8 février  1 "43 , il 
gagna  la  bataille  de  Campo-Santo  , 
sur  les  bords  du  Tanaro.  Mais  cette 
victoire  ne  satisfit  point  la  cour  de 
Vienne,  qui  trouva  que  son  general 
n’en  avait  pas  assez  fait.  Cependant, 
selon  Frédéric  II  , c’était  le  premier 
des  généraux  autrichiens.  11  éprouva 
une  sorte  de  disgrâce  ; et  après  avoir 
remis  son  commandement  au  général 
de  Lobkowitz  , il  alla  servir  sous  le 
prince  de  Lorraine,  eu  Allemagne, 
où  ses  avis  furent  extrêmement 
utiles.  Le  roi  de  Prusse  lui  attri- 
bue même  la  plus  grande  partie 
de  la  gloire  qu’obtint  daus  cette  cam- 
pagne l’armée  autrichienne.  « Ce 
» qu’il  y eut  de  plus  fâcheux,  dit 
» Frédéric,  c’est  que  le  maréchal  de 
n Trauu  commandait,  en  elfet , la 
» grande  armée  qui  portait  le  nom 
» du  prince  de  Lorraine.  Tout  l’a- 
» vantagedecetteeampagne  fut  pour 
» les  Autrichiens  ; M.  de  Traun  y 
» joua  le  rôle  de  Sertorius,  et  le  roi 
» de  Prusse  celui  de  Pompée.  La  con- 
n duite  de  M.  de  Trauu  est  un  mo- 
» dèle  de  perfection.  Par  l’effet  de 
» sa  savante  tactique , le  roi  se  vit 
» contraint  d’évacuer  la  Bohême, 
» dont  il  avait  d’abord  enlevé  la  ca- 
» p't.ilc  à une  garnison  de  quinze 
» mille  hommes.  » Frédéric  achève 
ce  noble  aveu , en  disant  <i  qu’il  re- 
» garde  cette  campagne  comme  sou 
» école  dans  l’art  de  la  guerre,  et 
» M.  de  Traun  comine  son  prc'cep- 
» teur.  » En  1746,  Traun  se  rendit 
à Vienne,  où  il  fut  reçu  de  la  maniè- 
re la  plus  flatteuse.  L’année  suivante 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Trap- 
silvanie.et  le  18  février  1748,  il 
mourut  à Hermanstadt.  M — d j. 

TRAUTSON  ( Jean  - Josern  , 
comte  de),  cardinal  et  archevêque 
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devienne, naquit . le 27  juillet  1704» 
de  Léopold  Douât,  prince  de  Traut- 
son.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il 
fut  envoyé  à Rome  et  h Sienne,  pour 
y faire  scs  études  A son  retour  , il 
fut  nommé  chanoine  à Saltzbourg  , à 
Passau , à Breslau  , et  abbé  commen- 
datairc  de  deux  maisons  religieuses. 
Le  7 septembre  1750 , l’impératrice 
Marie-Thérèse  le  nomma  coadjuteur 
de  l’archevêque  de  Vienne  ; et  le  pa- 
pe, en  confirmant  ce  choix,  lui  don- 
na le  titre  d’archevêque  de  Carthage. 
Le  cardinal  Kollouitsch,  archevêque 
de  Vienue,  étant  mort  le  12  avril 
1751 , son  coadjuteur  lui  succéda  de 
droit.  Dès  ce  moment , Trautson , 
nommé  conseiller  intime  de  l’impé- 
ratrice, devint  le  prélat  le  plus  puis- 
sant à la  cour.  Le  i«r.  janvier  1752, 
il  adressa  aux  ecclésiastiques  de  son 
diocèse  une  lettre  pastorale,  qui  pro- 
duisit en  Allemagne,  et  surtout  par- 
mi les  Protestants , une  vive  sensa- 
tion. Préludant  aux  innovations  qui 
devinrent  si  fatales  au  règne  de  Jo- 
seph Il , il  se  plaignait  de  l’ignoran- 
ce dans  laquelle  le  clergé  entretenait 
les  fidèles,  au  lieu  de  leur  expliquer 
les  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion. « Vous  ne  leur  parlez , disait-il , 
que  des  indulgences  , que  de  pré- 
tendus miracles  , que  de  pèlerina- 
ges , que  d’images  opérant  des 
guérisons  miraculeuses,  que  de  con- 
fréries, etc.  » Cet  écrit  déplut  beau- 
coup au  clergé  et  à la  plupart  des 
fidèles  ; mais  le  mécontentement 
presque  général  ne  fit  qu’augmenter 
l’influence  du  prélat.  Il  fut  changé 
par  Marie  - Thérèse  de  réformer  l’u- 
niversité de  Vienne , et  de  lui  pro- 
poser un  plan  pour  y perfectionner 
l'enseignement.  En  1752  , Cette  prin- 
cesse le  nomma  protecteur  de  l’uni- 
versité, eu  lui  confiant  la  surinten- 
dance des  études  dans  son  diocèse  , 


1 


45o  TRA 

,i ver  pouvoir  tic  prendre  le*  mesures 
et  tle  publier  les  reniements  qu’il  ju- 
gerairconvcuablcs.  Jusque-là  les  Je- 
suite*  avaient  occupe'  toutes  les  places 
à l’ université  : Traulson  voulut  qu’ils 
les  partageassent  avec  les  autres 
Ordres  religieux.  Il  s’entendit  avec 
Frédéric  - Charles,  évêque  de  Bam- 
berg et  de  Wurtzbourg , pour  dc- 
tcimincr  la  cour  de  Home  à dimi- 
nuer le  nombre  des  jours  de  fêtes. 
D’après  l’avis  de  ces  deux  prélats, 
l’impératrice  écrivit,  en  1 7 ;">3  , au 
pape  Benoit  XIV , pour  lui  repré- 
senter que  le  grand  nombre  des  jours 
fériés  ne  faisait  que  favoriser  l’oisi- 
veté. Le  pontife  se  rendit  à cette  de- 
mande, par  nue  bulle  du  Ier.  sep- 
tembre 17^3;  et  le  4 février  1754, 
l’archevêque  de  Vienne  adressa  aux 
fidèles  de  sou  diocèse  une  longue  let- 
tre pastorale  sur  les  fêtes  supprimées 
et  sur  la  manière  de  célébrer  celles 
qui  étaieul  conservées.  Le  cotnle  de 
Khevcuhullcr  avait  gardé  la  di- 
rection du  collegtitin  Tlteresia- 
num,  fondé  par  Marie-Thérèse  pour 
l’éducation  des  nobles  destinés  au 
métier  des  armes.  Il  fut  obligé  de  ré- 
signer ces  fonctions  en  faveur  de  l’ar- 
chevêque de  Vienne,  qui  douna  aus- 
sitôt à cet  établissement  de  nouvelles 
formes  et  de  nouveaux  réglements. 
Enfin  Traulson  parvint  au  comble 
•des  honneurs.  L’impératrice  deman- 
da pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ; 
et  il  lui  fut  accordé  le  5 avril  11 50. 
L’empereur  lui  remit  la  barette,  dans 
l’église  de  la  cour,  avec  une  pompe 
extraordinaire;  mais  il  jouit  peu  de 
temps  de  cette  haute  faveur.  I.c  19 
décembre  de  la  même  aimée , il  fut 
frappé  d’apoplexie,  et  mourut  le  10 
mars  1767.  G — v. 

TRAVASA  ( Cajet an  - Marie), 
historien , uéà  Bassano,  en  1698 , prit 
l’habit  des  Thc'atins  à Venise  , en 
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1717,  étudia  successivement  à Bolo- 
gne , à Florence  , à Rome,  et  après 
avoir  professe  la  philosophiedausles 
écoles  de  son  ordre  à Venise,  il  s’a- 
donna à la  prédication.  Il  s’c'tait  for- 
mé une  bibliothèque  considérable,  où 
il  allait  s’enfermer  dès  qu’il  pouvait 
sedérober  aux  travaux  deson  aposto- 
lat. Ayant  conçu  le  plan  d’un  ouvra- 
ge sur  les  hérésiarques,  il  publia,  en 
1746,  la  Vie  d’Arius,  dont  les  opi- 
nions avaient  troublé  l’Église  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  Le 
succès  de  cet  essai  l’encouragea  à con- 
tinuer ses  recherches;  et  il  ne  lui  fallut 
pas  moins  de  dix  ans  pour  livrer  au 
public  cinq  volumes  contenant  la  Vie 
des  hérésiarques  des  trois  premiers 
siècles  de  l’èrc  chrétienne.  La  Vie  de 
Mânes,  qui  termine  le  dernier  tome , 
est  précédée  de  quatre  Dissertations: 
la  première  sur  la  secte  des  Adaini- 
tes  et  sur  l’histoire  du  manichéisme 
de  Bcausobre;  la  seconde  sur  l’auto- 
rité des  Actes  de  saint  Archclaùs , et 
les  deux  dernières  sur  Scythieu  et 
Térébiuthe , les  deux  précurseurs  de 
Manès.  L’auteur  se  jette  dans  des 
digressions  qui  embarrassent  sou- 
vent le  récit  des  faits  principaux.  Il 
prodigue  les  citations  et  les  autorités; 
ce  qui  annonce  chez  lui  plus  d’érudi- 
tion que  de  jugement.  Travasa  mou- 
rut presque  aveugle,  à Venise,  le  t5 
janvier  1774*  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Panegirico  sacro  detto  nelli  basili- 
caducalc  di  V enczùt , Venise,  1 757, 
in  - 8°.  II.  Storia  critica  délia  vit  a 
d'Ario , primo  eresiarca  del  tv°. 
secolo,  ibid.,  1748,  in  8°.  III.  Sto- 
ria  critica  dclle  vite  degli  ercsiar- 
chi  de’  treprimi  sccoli  , il).,  fjJï- 
6a,  5 vol.  in-8“.,  avec  portraits. 
iV.  P repara  zione  alla  morte,  per 
ogni , persona  del  chiostro  , ibid., 
1761,  iu-8°.  V.  Istnvrioni  e régulé 
per  tacere  e per  parlare  corne  cou- 
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virnsi  in  matériel  di  religion e,  ibid., 
1764,  in-80.  VI.  Quaresimale,  ib., 
tjGO,  in-4°.  Cet  ouvrage,  dédié  aux 
syndics  de  Rassano , valut  à l’auteur 
nue  médaille  d’or  à sou  efligic,  por- 
tant sur  le  revers  les  armes  de  la  vil- 
le, avec  cette  inscription  : Civi  suo, 
civitas  Bassani.  VII.  Pahcgirici  e 
ragionamenti  sacri,  ibid.*,  1767, 
in-4°.  Une  partie  de  ce  recueil  avait 
paru  , en  1708,  sous  le  titre  de  Ba- 
gionamenti  sacri,  in  8°.  Les  Pané- 
gyriques sont  au  nombre  de  quinze. 
VIII.  Inni  sacri dcl breviario  roma- 
rin minutamente  spiegali  , ibid. , 
•/.^Oi^vol.  in-8°.  Ce  fut  par  scs 
soins  qu’ou  donna  à Rome  la  pre- 
mière édition  complète  des  œuvres 
du  canlinal  Tommasi  ( F.  ce  nom  ) , 
dont  il  a écrit  la  vie.  II  a etc  aussi 

I éditeur  des  deux  ouvrages  suivants  : 

1 °.Nuova  Raccolta  di  varice  scelle 
orazioni,  ibid.,  1754-64,  G volum. 
in-4°.  ; a°.  Décadi  di  panegirici  de ‘ 
Chierici  rcgolari , Venise  et  Floren- 
ce, 3 vol.  in-8°.  Deux  de  ses  ouvra- 
ges sont  restes  inédits.  Voy.  Vezzosi, 
Scrittori  tealini , 11 , a4{,  et  Verci’ 
Scrittori  Bassanesi , dans  la  Nuova 
raccolta  calogeriaria , tome  xxx. 

TRAVERS  ( Nicolas  ) , prêtre 
appelant,  né  à Nantes  en  1686,  y 
lit  ses  études  , et  fut  d’abord  vicaire 
de  Saint-Saturnin  , l’une  des  parois- 
ses de  cette  ville,  fi  publia , en  1734, 
une  Consultation  sur  la  juridiction 
et  l approbation  nécessaires  pour 
confesser,  en  sept  questions.  Son  but 
était  de  prouver  que  tout  prêtre  non- 
anprouvé  d’aucun  évêque  pouvait 
absoudre  validement  et  souvent  lici- 
tement; il  écartait  Je  décret  du  con- 
cile de  Trente , en  disant  que  ce  dé- 
cret n’avait  été  rendu  que  pour  le 
temps  du  concile,  et  que  d’ailleurs 
les  curés  n’avaient  point  été  enten- 
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dus  ni  appelés.  Cet  ouvrage  fut  cen- 
suré par  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  le  1 5 septembre  1 735 , et  par 
quelques  évêques,  et  réfuté  par  le 
pcrc  Rcrnard  d’Arras,  dans  son  li- 
vre de  I Ordre  de  l' Église  ou  la 
primauté  et  la  subordination  ecclé- 
siastique , Pans , 1735.  Travers  sou- 
tint ses  sentiments  daus  l’écrit  inti- 
tulé : la  Consultation  défendue  par 
l auteur  contre  le  mandement  de 
M.  Langue t,  le  livre  du  père  Ber 
nard  et  la  censure  de  quatre -vingt- 
sii:  docteurs,  17 36,  in-4.».  Depuis,  il 
refondit  cet  ouvrage  qui  parut  sous 
le  titre  de  Pouvoirs  légitimes  du 
premier  et  du  deuxième  ordre  dans 
l administration  des  sacrements  et 
le  gouvernement  de  l'église . 1 7.54 
w-4“. , de  744  pages , avec  un  grand’ 
nombre  de  notes,  (à-  livre  durement 
écrit  11  était  pas  meilleur  sous  le  rap- 
port littéraire  que  sous  le  rapport 
theologiquc,  et  l’auteur  mêlait  à ses 
erreurs  des  rlioses  aigres  et  offen- 
santes pour  l'épiscopat.  L’assemblée 
du  clergé  de  1745  lit  connaître,  par 
uu  rapport  public,  son  sentiment  sur 
cet  ouvrage,  que  la  faculté  de  théo- 
logie de  Nantes  censura  expressé- 
ment, le  19  avril  1746.  Cette  cen- 
sure , qui  est  imprimée,  renferme 
onze  articles  et  applique  des  notes 
spéciales  à 99  propositions.  C’est 
contre  cet  ouvrage  que  l’abbéCorgne 
publia  sa  Défense  des  droits  des 
évêques,  1763,  a vol.  in-4».,  pour 
laquelle  le  clergé  lui  accorda  une 
gratification.  Travers  fut  exilé  dans 
le  couvent  des  cordeliersdc  Savenay 
d’où  on  lui  permit  de  sortir,  cri 
1 7 4*8 , mais  avec  défense  de  rien  fai- 
re imprimer  sur  les  a flaires  de  l'é- 
glise. Il  mourut  le  i5  octolrre 
1750.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
011  a de  lui  : Explication  historique 
et  Ut t éralc  de  trois  inscriptions  ro- 
29.. 
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rnaines  que  l’on  voit  à Bennes  et  a 
Saint- Meloir  en  Bretagne  ( dans  le 
tonie  v,  publié  en  i 728,  des  Mémoi- 
res de  Desmotets  ).  ' II.  Histoire 
abrégée  des  évêques  de  Nantes, 
dans  le  tome  vu  des  mêmes  Mé- 
moires ).  C’est  un  extrait  du  grand 
travail  de  l’auteur,  qui  est  reste  ma- 
nuscrit. III.  Fie  de  Litoin , curé  de 
Saint-Saturnin  , de  Nantes , 1729, 
in- 12.  IV.  Catalogue  des  princes 
et  comtes  , seigneurs  de  Nantes , 
depuis  les  Romains  jusqu’en  fj5o  , 
Nantes,  1750,01-12.  V.  Codex  eccle- 
siœ  nannetensis , acta  ecclesitv  nan- 
netensis , spicilegium  nannetense , 
synodeum  nannetense.  VI.  Dis- 
sertation sur  les  monnaies  de  Bre- 
tagne , in-8“. , anonyme  et  sans  date. 
Travers  a laissé  plusieurs  manuscrits 
qui  ont  passé  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Nantes  : i“.  Un  Traité 
des  conciles  de  la  métropole  de 
Tours  , en  2 vol.  in-fol.20.  Une  His- 
toire des  évêques  de  Pu  antes , du 
comté  et  de  la  ville , où  les  faits  les 
plus  singuliers  de  l’histoire  de  l'é- 
glise , de  la  ville  et’  du  comté  de 
Nantes  sont  rapportés  , manuscrit, 
in-4". , de  820  pages.  On  11e  sait  si 
jamais  on  publiera  cet  ouvrage  dans 
lequel  Gnimar  a pris  , dit-on  , tout 
ce  que  contiennent  de  bon  ses  An- 
nales. 3°.  Un  Traité  sur  les  con- 
trats de  constitution , etc.  P-c-t. 

TRAVEUSARI.  V.  Ambroise  le 
Camaldule. 

TRAVERSAI!!  (Charles-Marie), 
religieux , né  à Logo,  dans  le  Ferra- 
rois , lit  ses  études  à Faenza . et  en- 
tra dans  l’ordre  des  Scrvites.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à Matitoue,  et  fut 
un  des  adversaires  de  M.  de  Hon- 
theim  j son  écrit  est  sous  ce  titre  : 
Ennodii  Faventini , de  romani  pon- 
tificii  primait! , adversùs  JuStinum 
Febronium  , theologico-historieo- 
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eritiea  disserlatio,  Faenza,  1771,  in- 
4,’.Travcrsari  adopta  Icsentimentdu 
père  Nannaroni  , dominicain  de  Na- 
ples , qui  prétendait  qu'il  faut  com- 
munier les  (idcics  , non  avec  des  hos- 
ties réservées , mais  avec  des  hosties 
consacrée^  à la  messe  même.  L’ou- 
vrage de  Nannaroni  avait  paru  en 
1770  . à*Naplcs , sous  le  titre  de  Ca- 
téchisme en  forme  de  dialogue  sur 
la  communion  du  saint  sacrifice , 
2 vol.  in-8°.  j ce  catéchisme  fut  atta- 
qué, et  l’auteur  en  publia  des  apolo- 
gies ; un  décret  de  l’index , du  1 8 
août  1775,  condamna  ces  dillcrcirts 
écrits.  Toutefois  Travcrsari  donna  à 
Pavie  , en  1779,  une  Dissertation 
théologico-polémique  sur  la  comm  li- 
mon du  sacrifice  non-sanglant  de 
la  loi  nouvelle ; cetlc  dissertation 
était  en  latin  , et  fut  suivie  d’une 
Instruction  sur  le  sacrifice  de  la 
messe,  en  italien,  Pavie,  1780.  Ces 
deux  écrits  furent  mis  à l’index,  par 
décret  du  3 décembre  1781.  L’auteur 
réclama  par  une  requête  que  la  du- 
chesse douairière  Gonzaguede  Guas- 
talla , dont  il  était  confesseur , recom- 
manda au  cardinal  Rezzonico.  Pic  VI 
adressa  sur  ce  sujet  à la  duchesse 
un  bref,  du  27  mai  1783  , où  il  re- 
prochait au  Servitc  d’avoir  adopté 
le  sentiment  de  Nannaroni,  malgré 
les  décrets  du  18  août  1775  et  du  22 
avril  1776.  Traversai!  envoya  un 
deuxième  Mémoire , et  fit  paraître 
une  Justification  de  sa  doctrine, 
qui  se  trouve  parmi  les  Opuscules 
sur  la  religion  que  l’évêque  Ricci 
publiait  à Pistoic,  tome  xn,  1786. 
L’ Instruction  dfcTra  versa  ri  fut  réim- 
primée à Gênes , en  1798 , avec  un 
discours  préliminaire  de  l’éditeur, 
et  des  exercices  de  piété  ; cette  édi- 
tion a été  mise  à l’index  des  livres 
prohibés  , par  décret  du  22  mars 
1819.  P — c — r. 
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TREBATIUS  ( Caius ) , surnom- 
me Testa  , savant  jurisconsulte  ro- 
main , vlva  t du  temps  de  Cicéron , à 
la  recommandation  duquel  il  obtint 
la  bienveillance  do  Jules  César,  qu’il 
alla  joindre  dans  les  Gaules.  Treba- 
tius était  de  la  secte  d’Epicnre.  Ce 
fut  sans  doute  moins  à scs  taleuts 
militaires  qu’à  la  conformité  de  ses 
opinioas  philosophiques  avec  celles 
de  César  qu’il  dut  l’amitié  de  ce  gé- 
néreux protecteur.  Après  l'avoir  notn- 
mé  tribun  dans  les  lésions,  il  lui  ac- 
corda la  faveur  de  toucher  les  émo- 
luments de  cette  place,  sans  en  rem- 
plir les  pénibles  fonctions.  Durant  la 
guerre  civile , Trchatius  demeura 
constamment  attaché au  parti  de  Cé- 
sar et  fit  de  vains  efforts  pour  dé- 
tourner Cicéron  de  celui  de  Pompée. 
Après  la  chute  de  la  république,  il 
continua  de  jouir  de  la  réputation  de 
grand  jurisconsulte.  Auguste,  qui  le 
considérait  beaucoup,  le  consultait 
souvent.  Ce  prince,  que  l’on  pres- 
sait d’admettre  les  Codicilles  dans 
la  législation  , n’en  adopta  l’usa- 
ge qu’apres  avoir  pris  l'avis  et 
entendu  les  raisons  de  Trebatius. 
Ce  jurisconsulte  avait  eu  pour  maî- 
tre dans  la  science  droit  Ma- 
ximiis  Cornélius;  et  lui-même  paraît 
avoir  été  celui  de  Labco  (C.  ce  nom, 
XXIII,  19).  11  joignait  au  savoir 
et  à l’éloquence  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Suivant  Cicéron , personne  ne 
fut  ni  plus  probe  ni  plus  prudent. 
Macrobe  et  Auln-Gelle  lui  attribuent 
divers  Traités  sur  les  Religions,  qui 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous  : 
il  publia  plusieurs  ouvragrs  sur  le 
droit  civil.  Las  Pandectes  de  Justi- 
nien contiennent  en  effet  nu  grand 
nombre  de  décisions  de  Trebatius. 
Horace  lui  adressa  une  de  ses  Sati- 
res , qui  est  la  première  du  second 
livre.  M — b — u. 
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TR  Eli  ATT  I (Paul-Ponce), 
sculpteur  florentin  , a passé  en  Fran- 
ce la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Ce  maître  est  un  de  ceux  à qui  des 
traditions  vraies  ou  fausses  ont  fait 
la  plus  brillante  réputation,  et  sur  le 
compte  desquels  il  a été  avancé  le 
plus  d’assertions  coutudictoircs.  Ou 
l’a  fait  arriver  en  France  eu  i5oo 
et  eu  i5üo;  il  a été  élève  de  Michel- 
Ange,  ué  eu  1474,  et  de  Jean  de 
Bologne , né  en  1 ri 4 ; il  a exécute 
le  tombeau  élevé  par  Louis  XII  à sa 
famille,  lequel  fut  terminé  en  tSo-j, 
et  une  partie  des  sculptures  du  châ- 
teau des  Tuileries,  dont  Catherine 
de  Médicis  uc  jeta  les  fondements 
qu’en  13G4.  Tantôt,  il  ne  vivait  plus 
en  i55(i,  tantôt  il  est  mort  en  i5Ga. 
Mais  ce  qui  est  plus  grave , ce  sont 
les  erreurs  commises  au  sujet  du 
.mausolée  de  Louis  Xll  : suivant 
quelques  écrivains  , 011  doit  à Tré- 
La lli  les  sculptures  de  ce  monument , 
et  Jean-Juste  en  a composé  seule- 
ment l’architecture  ; suivant  d’au- 
tres, l’artiste  florentin  n’a  exécuté 
u’uae  partie  des  sculptures;  suivant 
'autres  enfin  , l’architecture  et  la 
sculpture  lui  appartiennent;  asser- 
tions que  nous  croyons  toutes  en- 
tièrement fausses.  Ce  qui  nous  paraît 
certain,  c’est  que  l’opinion  qui  sup- 
pose Trébatti,  Paul-Ponce  ou  maître 
Ponce  ( car  ou  l’a  désigné  de  ces  dif- 
férentes manières  ) , auteur  du  monu- 
ment élevé,  par  Louis  XII , au  duc 
d’Orléans  et  à Valentinc  de  Milan  , 
n’est  fondée  sur  aucune  preuve , et 
doit  être  mise  à l’écart.  Il  eu  est  de 
même  de  celle  qui  en  fait  le  sculpteur 
ordinaire  du  cardinal  d’Ainboise. 
Ces  assertions  vagues  soûl  démenties 
par  des  faits  iudubi tablas.  Trébatti, 
naquit  à Florence,  ou  dans  les  envi- 
rons de  cette  vilje;  il  vint  à Paris, 
fut  employé  à Fontainebleau  à cxc- 
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ciller  dos  figures  de  stuc  , ni  rende 
liesse,  et  développa  dans  cet  ouvra- 
ge lien ucou p de  talent,  ('/est  là  ce 
epic  nous  dit  Vasari  : Ncl  medesinw 
luogn  (Fontainebleau)  ha  laeorato 
ancora  motte  figure  di  stucco  , pur 
tonde,  rtno  scultore  similmcnle  de' 
noslri  paesi,  chiamnlo  Ponzio,  clic 
si  èportato  benissimo.  {Pila  di  Pri- 
maticcio  ),  La  première  édition  des 
Vies  de  Vasari  ayant  paru  en  i55o, 
il  n’est  pas  étonnant  que  cet  historien 
n’ait  parlé  d’aucun  ouvrage  posté- 
rieur aux  stucs  de  Fontainebleau  ; 
mais  il  n’est  pas  présumable  qu’il 
eut  ignoré  ou  négligé  des  travaux 
aussi  importants  que  le  tombeau  de 
la  famille  d’Orléans , les  sculptures 
du  château  de  Gaillon , exécutées 
pour  le  cardinal  d’Amboise , et  le 
mausolée  de  Louis  XII.  Félibieu  con- 
firme indirectement  le  témoignage  de 
Vasari,  en  disant  que  ce  fut  le  Pri- 
matice  qui  fit  les  premiers  ouvrages 
de  stuc  ( de  Fontainebleau  ) , et  tju’il 
y employa  Damiano  del  Barbiéri,  et 
un  sculpteur florentin , nommé  Pon- 
ce {Enlret. , tom.  n , pag.  1 88  , éd. 
in-ia  ).  Même  silence  de  la  part  de 
cet  écrivain  sur  tout  ouvrage  de 
Ponce  antérieur  à ceux-là.  Or,  le 
llosso , chargé  en  chef  des  travaux 
de  Fontainebleau  , n’arriva  eu  Fran- 
ce qu’en  i53o,  et  Primadce  tju’en 
T 53 1 . Ces  deux  maîtres  amenèrent 
d’Italie,  avec  eux,  plusieurs  jeunes 
artistes  qu’ils  employèrent  à des  pein- 
tures et  à des  sculptures,  d’après 
leurs  dessins  , et  auxquels  ne  tardè- 
rent pas  de  se  joindre  plusieurs  jeu- 
nes Français.  L’âge  de  ces  Italiens 
nous  est  à-peu-près  connu , puisque 
l’on  comptait  parmi  eu xLucca  Pen- 
ni  , frère  du  Faltore , et  Joanne- 
Daltista  da  Bagnacovallo  , de  qui 
les  époques  sont  certaines.  De  ces  di- 
vers rapprochements,  nous  croyons 
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pouvoir  conclure  que  Trébatti,  col- 
laborateur de  ces  jeunes  Italiens, 
était  du  même  âge,  qu’il  était  lié  par 
conséquent  vers  les  années  i joo  ou 
i5o5,  et  même  qn’il  arriva  d’Italie 
avec  le  Rosso  ou  le  Priinaticc.  Les 
faits  qui  vont  suivre  confirmeront 
cette  opinion.  Trébatti  se  fit  connaî- 
tre à Paris,  en  1535,  par  le  tom- 
beau du  prince  Alberto  Pio  da  Car- 
pi , savoisien  de  naissance,  oflicier 
au  service  de  François  Ier.  II  y re» 
présenta  ce  prince  de  grandeur  na- 
turelle, en  ronde  bosse  et  eu  bronze , 
couvert  de  son  armure,  la  tète  et  les 
bras  nus,  à demi  couché,  les  jambes 
croisées , appuyé  sur  le  coude , tenant 
un  livre  ouvert,  comme  eu  état  de 
méditation.  Ce  monument  fut  placé 
dans  l’église  des  Cordeliers;  il  échap- 
pa à l’incendie  de  1 58o , qui  ancan- 
tit  tant  d’autres  sculptures  ;on  l’a  vn 
long-temps  au  Musée  des  monuments 
français;  il  est  maintenant  déposé 
au  Musée  des  sculptures  modernes  , 
dit  Musée  d’ Angouléme.  Corrozet 
et  Dubreul  rapportent  l’épitaphe  , 
qui  renferme  la  date  de  i535.  Ni 
l’un  ni  l’autre  de  ces  écrivains  ne 
nomme  l’arête.  Sauvai  a suppléé  à 
leur  silence , et  a indiqué  Trébatti 
( Anliq.  de  Paris,  tom.  n , pag. 
344  )•  Cette  figure  se  fait  remarquer 
par  la  franchise  de  l’attitude,  et  par 
la  vérité  de  la  tète,  qu’on  voit  bien 
être  un  portrait  ; le  travail  des  bras 
est  un  peu  lourd , quoique  l’artiste 
ait  voulu  y manifester  de  la  vigueur , 
et  l’exécution  en  général  n’est  peut- 
être  pas  assez  soignée.  Les  grandes 
entreprises  de  Fontainebleau  ne  fu- 
rent point  interrompues  par  la  mort 
de  François  Ier.  La  décoration  de 
la  grande  galerie  s’acheva  sous  Hen- 
ri II  , et  tout  porte  à croire  que 
Trébatti  continua  d’être  employé 
à l’exécution  des  figures  de  stuc, 
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comme  il  l’avait  été  aux  ouvrages  embrasures  des  fenêtres,  et  notant  - 
precedents.  Les  travaux  de  sciilp-  meut  le  plafond  de  la  chambre  de 
turc  du  Louvre,  commences  sous  parade  { Sauvai , t.  u,p.  35  ).  Ces 
Henri  11 , rappelèrent  à Paris.  Jean  magnifiques  ornements,  chefs-d’œu- 
Goujon  fut  charge  seul  de  la  totalité  vrc  de  goût  et  d’execution  , furent 
de  ces  décorations:  c’est  Sauvai  qui  vraisemblablement  sculptés  d’après 
nous  apprend  ce  fait  ( tom.  u , pag.  desdessinsde  Pierre  Zcscot , dit  l’ab- 
uç)),  et  l’on  sait  que  cet  écrivain  a bédcClagny,  architecte  et  directeur- 
puisé  directement  scs  instructions  général  de  l’édifice.  Un  autre  ouvra- 
aux  archives  delà  cour  des  comptes,  ge  du  même  genre  ne  dut  pas  faire 
il  répète  plusieurs  fois  la  même  as-  moins  d’honneur  à Trébatti  : ce  fut 
sertion  ( tom.  111 , pag.  i5  ).  II  dit  la  décoration  de  la  chambre  particu- 
notamment,  en  parlant  des  demi-re-  lière  du  roi.  Ici , tout  était  sou  pro- 
liefs  de.  Vattique , que  Goujon  les  a pre  travail , à moins  qu’il  11c  se  fût 
sculptés  et  dessinés  ( t.  11 , p.  ati  ).  donné  lui-même  des 'collaborateurs 
Engagé  dans  une  si  vaste  entreprise  , ( id. , t.  ni , p.  iti  et  1 9).  Les  dessins 

Goujon  dut  s’associer  des  collabora-  étaient  de  lui  ou  de  l’abbédcClagny. 
leurs  ; aussi  Brice  nous  dit-il  qu’il  y Cettechambre , occupée  d’abord  par 
a dans  l'alUt/uc  quelque  chose  de  Henri  II,  et  devenue  un  objet  de  véné 
Paul-Ponce , sculpteur  renommé , ration  ;i  rausode  la  présence  d’Henri 
qui  a beaucoup  travaillé  à Fontai-  IV, subsistait  encore  en  son  entier,  eu 
neblcau  ( t.  1 , p.  5i  ).  Mais  croire,  1807  , aussi  bien  conservée  que  le 
comme  l’ont  voulu  de  très-habiles  jour  où  ce  malheureux  roi  en  sortit 
critiques , que  la  totalité  des  sculptu-  pour  la  dernière  fois.  Seulement, 
tes  de  Baltique  soit  de  Ponce,  c’est  dans  un  temps  postérieur , il  y avait 
ce  qui  nous  est  impossible.  Tout  le  été  ajouté  des  peintures  dont  le  style 
monde  voit  qu’il  s’agit  ici  de  la  par-  troublait  un  peu  l'harmonie  de  l 'en- 
tic  de  l’édifice  dite  le  Fieux  Louvre,  semble.  Elle  était  dirigée  an  midi , 
où  se  trouve  l’ancienne  salle  des  sur  le  jardin,  dit  postérieurement  de 
Cent-Suisses , décorée  par  la  tribime  V Infante.  Le  fond  était  entièrement 
de  Jean  Goujon  , et  qui  fait  aujour-  occupé  par  une  alcôve  élevéedequel 
d’hui  partie  du  Musée  des  Antiques,  ques  pouces  au-dessus  du  niveau  de 
Les  sculptures  du  pavillon  central  , la  chambre.  Un  baluslre  en  bois  do- 
do bas  en  haut,  sont  toutes  de  Sur-  ré,  des  sculptures  également  en  bois 
razin  et  de  ses  collaborateurs,  Gué-  doré , qui  représentaient  des  rideaux 
rin  , V an-  Opstal , Le  Clair  et  Bis-  soulevés  par  deux  Renommées,  for- 
lelle.  Celles  des  trois  frontons  de  inaient  la  séparation.  Cette  alcôve,  où 
l’a  ttique  dans  la  partie  du  nord  sont,  reposait  le  Grand  Henri,  était  sim- 
les  premières  de  J-G.  Moitié,  les  plemcnt  tapissée  d’une  tenture  de 
secondes  de  Holland,  les  troisièmes  cuir  vert.  A côté  de  la  chambre  se 
de  Chaudct.  La  décoration  de  Tinté-  trouvait  un  petit  cabinet  de  travail, 
rieur  de  ce  bâtiment  occupa  aussi  orienté  de  la  meme  manière , et  dé- 
Trébatti.  Il  exécuta,  conjointement  coté  sans  doute  par  la  même  ma  in. 
avec  Rolland  Maillard,  lliard  le  L’éléçAncc  et  la  simplicité  de  la  dé- 
grand  père,  les  Hardoin  cl  Fran-  coration  de  ce  dernier  appartement 
cisque , les  Sculptures  en  lioisqui  or-  frappaient  autant  les  esprits  que.  le 
liaient  les  lambris,  les  portes,  les  souvenir  du  bon  roi  imprimait  de 
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respect.  Les  murs  et  le  plafond 
étaient  entièrement  revêtus  d’un  lam- 
bris en  bois  de  noyer.  Sur  l'épaisseur 
dubois  étaient  sculptés  en  bas-relief, 
plus  ou  moins  élevés , des  casques  , 
des  épées  , des  boucliers  et  d’autres 
trophées  d'armes  du  meilleur  style. 
Des  festons  enroulés  entouraient  deux 
glaces  de  Venise  ( à biseaux  ),  qui 
faisaient  face  l’une  à l’autre.  Les  re- 
liefs seuls  étaient  dorés  mat  ; tous  les 
fonds  conservaient  leur  couleur  natu- 
relle, un  peu  brunie  par  le  temps; 
on  eût  dit  d’un  revetissement  de 
bronze,  relevé  d’or.  Toutes  ces  piè- 
ces se  démontaient  , pour  pouvoir 
être  nettoyées.  Tel  avait  été  le  pro- 
duit du  bon  goût  de  Trébatti , et 
de  l'habileté  de  sa  main  fl).  Dans  le 
même  temps,  Primatice  dirigeait  la 
construction  du  petit  château  de 
Meudon,  appelé  la  Grotte , et  Tré- 
batti fut  chargé  d’une  partie  des  dé- 
corations. Cet  édifice,  commencé  en 
1 55l , offrit  tout  ce  que  les  arts  pou- 
vaient produire, àcette belle  époque, 
de  plus  élégant  et  de  plus  accom- 
pli. Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le 
lit  construire , le  dédia  aux  Muses 
d'Henri  II.  Depuis  long-temps  il  a 
été  totalement  détruit.  Deux  monu- 
ments qui  suivirent  de  près  ces  der- 
niers paraissent  avoir  illustré  de 
plus  en  plus  Trébatti.  Le  premier  est 
le  tombeau  de  Charles  de  Maigné  ou 
de  Magny,  capitaine  des  gardes  de 
la  porte,  mort  en  l556,  et  inhumé 
aux  Célestins.  L’artiste  plaça  au-des- 
sus du  sarcophage  une  statue  de  ce 


_ (l)  I-ofMpie  lr»  mmrrlin  déposition»  dtt  L’inlr- 
ri*tir  du  Louvre  ont  dtê  ordonne»  , le»  urchi- 
IfClp»  «Largos  de  et  travail  nul  conirrvê  toute» 
le»  lioiifrir»  , tant  de  lu  «bambre  de  parade,  que 
de  In  petite  rlumliré.  Leur  projet  rjait  d'en  re- 
vêtir de*  salir*  parti*  «il irrr»  , * l'effet  que  de  tel* 
cliefa-d'iruyre  ue  fussent  nu»  perdu».  Ou  rapêre 
que  re  projet  pourra  »«  réaliser.  Ce»  deux  «rebi- 
terte»  , qui  onl  tant  de  foi*  , et  «*m  tant  de  rap- 
ports , »i  bien  no-rite  de  l’art , nuit  MM.  Prrcter 
et  fW«W. 
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seigneur , en  pierre , grande  comme 
nature.  11  le  reprcscula  assis,  som- 
meillant, la  tête  nue,  et  le  corps  re- 
vêtu de  son  armure.  Beurrier  , dans 
son  Histoire  de  l’église  des  Célestins, 
n’a  pas  nommé  l'auteur;  c’eût  été 
contraire  à son  habitude;  il  n’eu  nom- 
me jamais  aucun.  Comme  beaucoup 
d’écrivains  français  de  son  époque, 
il  dédaignait  un  pareil  soin.  Sauvai 
nous  désigne  Paul -Ponce  ( tom.  u , 
pag.  343  ).  Germain  Brice,  Piga- 
niol,D’Argcnville,  I.épicié,  ont  sui- 
vi et  confirmé  son  témoignage.  Le 
second  monument  dont  nous  voulons 
parler  est  le  tombeau  d’André  Blon- 
del de  Roquancourt , mort  en  1 558. 
Ce  monument  est  en  bronze.  La  fi- 
gure de  Blondel  est  couchée,  la  tête 
soulevée  sur  le  bras  gauche  , lequel 
est  appuyé  sur  un  oreiller.  Ce  tom- 
beau fut  d’abord  placé  dans  l’ancien- 
ne église  des  Filles  Repenties,  en- 
suite transporté  dans  celle  de  Saint- 
Magloirc.  La  figure  a été  recueillie 
plus  tard,  comme  la  précédente, 
dans  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais , et  toutes  deux  ornent  aujour- 
d’hui le  Musée  d’Angoulême.  C’est 
encore  Sauvai  qui  nous  dit  qu’elle  est 
l’ouvrage  de  Ponce  ( t.  1 , p.  58a  ). 
Ces  deux  morceaux  ont  été  généra- 
lement regardés  jusqu’à  présent  com- 
me lui  appartenant.  Une  opinion  ré- 
cente les  attribue  tous  deux  à Ponce 
Jacquio.  Nous  n’entendons  ni  adop- 
ter, ni  contredire  , ni  même  discuter 
ce  jugement.  Seulement  nous  regret- 
tons que  le  savant,  qui  l’a  publié 
n’ait  pas  fait  connaître  ses  autorités. 
A la  niort  de  François  II,  son  coeur, 
renfermé  dans  une  urne  de  bronze , 
fut  posé  sur  une  colonne  de  marbre 
blanc,  d’ordre  composite,  de  neuf 
pieds  et  demi  de  haut.  Du  dessus  du 
chapiteau  , et  autour  de  l’umc  , s’é- 
lçvaicnt  des  flammes  eu  béonze  doré, 
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par  allusion  à la  devise  qu’ avait  pri- 
se ce  roi  , Lumen  rectis.  La  colonne 
était  censée  représenter  celle  qui  con- 
duisait les  Israélites  dans  le  désert. 
Elle  était  élevée  sur  un  piédestal 
triangulaire  , de  marbre  rouge  , et 
sur  les  saillies  duquel  furent  placés 
trois  génies  nus,  en  marbre  blanc, 
de  deux  pieds  de  hauteur  environ  , 
pleurant  et  tenant  des  flambeaux  ren- 
versés. Une  des  inscriptions  porte 
que  ce  mouuineut  fut  érigé  eu  1 56i. 
Il  subsiste  en  entier,  et  se  trouve  au- 
joiu-d'liui  consacré  dans  l’église  de 
Saint-Denis.  Les  trois  enfants,  dit 
Sauvai,  sont  de  maître  Ponce  ( t. 
i , pag.  4® ' - )•  Un  écrivain  dont 
nous  apprécions  toute  l’autorité  en 
matière  de  goût . dans  ce  qui  concer- 
ne les  arts,  M.  Al.  Le  Noir,  les  croit 
plutôt  de  Germain  Pilou  ( Musée 
franc.,  n°.  io4  , pag.  a-i8  ) ; mais 
il  nous  parait  diflicile  de  rejeter  le 
témoignage  de  Sauvai.  Legrand 
d’Aussy  suppose  que  Ponce  mourut 
en  1 56i  ( Mém.de  l’instit. , sciences 
morales , tom.  n , p.  lit  7 . Apparem- 
ment il  ne  connaissait  point  d’ouvra- 
ge de  ce  maître  postérieur  au  mo- 
nument de  François  11  : c’est  une  er- 
reur de  ce  savant.  Catherine  de  Mé- 
dicisne  lui  témoigna  pas  moins  d’es- 
time que  n’avait  fait  Henri  IL  F.Uc 
l’employa  dans  les  décorations  du 
château  des  Tuileries  , dont  elle  jeta 
les  fondements  au  mois  de  jnai  de 
l’an  i564-  Tandis  que/ean  Bullant 
élevait  la  façade  du  couchant,  et  que 
Philibert  De  Lorme  construisait  la 
façade  orientale , et  ordonnait  les  dis- 
positions intérieures,  Trebatti  sculp- 
tait les  ornements , et  particulière- 
ment les  ligures  des  frontons . qui  en- 
richissent ce  côté  de  l’est,  bâti  par 
De  Lorme.  Au-dessus  de  la  porte  du 
mauége , construit  sur  remplacement 
occupe'  aujourd’hui  par  la  rue  de 
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Rivoli , il  plaça  la  figure  d’un  cheval , 
eu  pierre,  grande  comme  nature. 
Mais  un  ouvrage  plus  important  dut 
l’honorer  encore  davantage.  Au  mi- 
lieu des  jardins  devait  être  élevée 
une  fontaine  colossale;  c’est  lui  qui 
fut chargé  de  l'exécuter.  Suriiu  grand 
piédestal  à quatre  faces  devait  ap- 
paremment être  établie  une  vasque, 
d’où  se  seraient  élancées  des  gerbes 
d’eau.  11  sculpta  le  piédestal , d'un 
seul  bloc  de  marbre,  et  sur  les  qua- 
tre faces  il  représenta  en  bas-relief 
des  figures,  plus  grandes  que  nature, 
de  deux  fleuves  et  de  deux  naïades , 
groupées  avec  des  vases  et  des  con- 
ques marines.  Il  paraît  qu’il  tom- 
ba ici  dans  quelque  exagération.  Ces 
figures  sont  d’un  grand  goût , dit 
notre  historien  , mais  maniérées 
( Sauvai , tom.  11 , pag.  (io  ).  Ce  mo- 
nument ne  fut  pas  terminé , soit  par 
la  mort  de  l’auteur,  soit  par  toute 
autre  cause.  Le  marbre  demeura  pen- 
dant long-temps  gisant  dans  les  jar- 
dins, et  il  reçut  enfin  une  autre  des- 
tination. Ce  travail  11c  pouvait  guère 
avoir  été  commencé  avant  les  années 
i ùfifi  ou  1367.  Une  entreprise  en- 
core plus  considérable  occupait  alors 
Trébatli.  Catherine  de  Médicis  fai- 
sait construire,  auprès  de  l'église  de 
Saint-Denis,  la  rotoude  appelée  la 
Chapelle  ou  le  tombeau  des  f'alois. 
Indépendamment  du  mausolée  qu’elle 
élevait,  au  centre  de  cet  édilice,  à 
Henri  II , sou  mari  , à ses  enfants  , 
et  à e!lc-ra<  me  quoique  vivante  , il 
parait  qu’elle  avait  le  projet  de  con- 
sacrer , dans  les  six  chapelles  ména- 
gées sur  le  pourtour , soit  des  monu- 
ments particuliers  en  l’honneur  de 
divers  princes  de  la  branche  de  Va- 
lois, soit  des  représentations  pieuses 
du  genre  de  celles  qu’on  appelait  des 
Mystères.  C’est  en  exécution  de  ce 
prt^ct  qu’on  plaça,  de  son  vivant  ou 
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apres  elle,  dans  la  chapelle  située 
derrière  le  mausolée,  a la  partie 
orientale  de  l’èdilicc,  la  statue  de 
Henri  11  et  la  sienne  propre,  cou- 
chées rt  vêtues  des  habits  de  cour 
( Fclib. , J/ist.  de  Saint-Denis , p. 
566;  Mus.  des  nwn.fr.,  u°.  io3  ). 
Ces  sortes  de  statues  ou  de  représen- 
tations étaient  ce  qu’on  nommait 
alors , comme  dans  les  siècles  précé- 
dents, des  propriétaires  ou  des  per- 
sonnes. Ou  sait  qu’eu  outre , le  roi 
et  la  reine  étaient  représentés  nus, 
eu  étal  de  mort  f au-dessus  du  sarco- 
phage; et  une  seconde  fois,  vivantsrt 
à genoux  devant  des  prie-dieu,  sur  la 
voûte  du  monument.  Vraisemblable- 
ment on  devait. placer  dans  une  des 
chapelles  le  mystère  de  la  Uésurrcc- 
tion  : Germain  Pilon  avait  sculpté  à 
cet  effet  trois  figures  de  marbre,  re- 
présentant Jésus-Christ  qui  ressusci- 
tait, et  deux  soldats.  Nous  devons 
supposer  qu’ou  voulait  placer  dans 
une  autre  chapelle  une  Mcrc  de  pi- 
tié; car  Trébalti  sculpta  un  Christ 
mort,  eu  marbre  , grand  comme 
nature.  11  ne  paraît  pas  qu’il  ait 
jamais  exécuté  la  figure  de  la  Vier- 
ge, qui  devait  se  grouper  avec  celle- 
là  : ces  travaux  furent  interrompus, 
ensuite  abandonnés,  et  les  statues  de- 
meurèrent à Paris , dans  des  dépôts , 
• où  elles  se  trouvaient  encore  sous  le 
règne  de  Louis  Xlll.  Dans  le  ma- 
gasin de  marbres  du  roi , chez  M. 
Lerambert , «lit  Sauvai  , on  voit 
cinq  figures  de  marbre , de  Pilon  : 
un  Christ  ressuscitant , deux  Soldats 
qui  gardent  le  sépulclire , etc.  — 
Il  y a aussi  un  Christ  mort , qui  est 
la  plus  belle  pièce  que  Ponce  ait  ja- 
mais faite. — Toutes  ces  figures, 
ajoute-t-il,  devaient  entier  dans  le 
sépulchre  des  Valois , mais  la  dis- 
position n’en  est  pas  sue  ( t.  ni , p. 
16,  iq  ).  Ces  faits  nous  placcift  au 
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moins  aux  années  i568  ou  i5to, 
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piMsqu  a cette  époque  la  Construction 
de  la  chapelle  n’était  pas  terminée 
Ils  conduisent  donc  à une  conséquen 
ce  toute  naturelle,  et  que  nous  avons 
anuoncéeen  commençant , c’est  que 
Ponce , encore  vivant  à cette  derniè 
re  époque,  ne  peut  avoir  sculpte,  m 
le  tombeau  de  la  famille  d’Orléans , 
terminé  en  1 5o4  , ni  celui  de  Louis 
XII , soit  eu  totalité,  soit  en  partie, 
puisque  ce  dernier  monument  porte 
ladatede  l5l5.  Ainsi  tombe  la  fausse 
tradition  qui  donne  à un  sculpteur 
italien  deux  chefs-d’œuvre  de  la  sculp- 
ture française  du  commencement  nu 
seizième  siècle.  Mais  nous  ne  devons 
pas  nous  en  tenir  à celte  preuve  dé- 
tournée, pour  montrer  que  le  tom- 
beau de  Louis  XII  u’appartienl 
point  à Trébatli.  Il  existe  à ce  sujet 
un  témoignage  direct  et  sans  répli- 
qué : c’est  celui  de  Jean  Itreche , 
jurisconsulte,  natif  et  habitant  de 
Tours  , qui  vivait  au  commencement 
et  au  milieu  du  seizième  siècle.  Dans 
son  traité  sur  le  titre  du  Digeste  in- 
titulé De  usu  et  significativité  ver- 
borum  , cet  écrivain , à l’occasion 
du  mot  monimrntum  , nous  dit  que 
le  magnifique  tombeau  ou  le  monu- 
ment de  marbre  élevé  à Louis  XII 
dansl’égnscdcSaint-Deiiis  a été  sculp- 
té à Tours  parle  statuaire  Jean  Jus 
te.  Videos  monimenltim  marmo- 
rcum  J. udovioo  XII  dicatum  , tnt 
ro  et  élégant  t artificio  factum  in 
præclarissimd  civilatc  nostrd  Tu 
roiunsi , à J intime  Justo  , Statuario 
elrgatitissimo  ( pag.  4 i o ).  Le  per- 
mis d'imprimer  de  l’ouvrage  de 
Brcclie , donné  à Fontainebleau , por- 
te la  date  du  8 janvier  i55\».  Ainsi , 
vingt-quatre  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  depuis  que  Juste  avait  termi- 
né son  ouvrage , et  Trcbatti  vivait 
encore  lorsque  J.  Brcclie  rappelait 
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un  fait  qui  devait  être  alors  de  noto- 
riété publique.  La  preuve  qui  résulte 
de  ce  témoignage  est  dune  complète 
et  absolue.  D.  Félibicu  ( Histoire  de 
Saint-Denis) , à qui  nous  devons  l'in- 
dication du  passage  de  Breche , sup- 
pose que  les  deux  artistes  Trébatti  et 
Juste  ont  travaillée  ce  monument.  Il 
se  fonde  sur  ce  que  Sauvai  dit  qu’il  a 
été  sculpté  à Paris,  dans  l’hôtel  Saint- 
Paul.  Mais  on  sent  bien  que  Jean  Juste 
ayant  à faire  transporter  de  Tours 
à Paris  un  fardeau  si  considérable , 
ne  termina  point  avant  le  transport 
les  parties  les  plus  délicates , et  qu’il 
dut  venir  les  achever  à Paris  et  à 
Saint-Denis  même.  Nous  croyons  en 
outre  connaître  le  fait  d’où  a pu  dé- 
river l’erreur  que  nous  avons  dû 
combattre.  Dans  le  dépôt  de  Lerarn- 
bert,  dont  nous  venons  de  parler , se 
trouvait,  au  temps  de  Sauvai,  avec 
le  Christ,  une  autre  statue  de  Tré- 
batti ,cn  marbre,  représentant  Aune 
de  Bretagne  nue  et  en  état  de  mort. 
Ce  fait  s’explique  de  lui  - même  ; 
car  on  n’avait  pas  sans  doute  dé- 
pouillé le  tombeau  de  Louis  XII , 
dans  l’église  de  Saint-Denis , de  la 
statue  d’Anne  de  Bretagne,  pour  la 
jeter  dans  fe  dépôt  de  I.erambert  : il 
est  donc  évident  que  cette  statue, 
sculptée  par  Trébatti  n’était  pas  celle 
du  tombeau.  Apparemment  Catheri- 
ne de  Médicis  avait  conçu  la  pensée 
d’élever  un  monument  quelconque  à 
Louis  XII , prince  de  la  maison  de 
Valois , dans  une  des  chapelles  de  sa 
rotonde.  C’est  cette  statue  d’Anne  de 
Bretagne  qu’on  aura  confondue  avec, 
celle  qui  repose  sur  le  sarcophage. 
On  cite  d’autres  ouvrages  de  Trébat- 
ti , ou  qui  lui  ont  été  attribués  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  : I. 
Un  bas-relief  en  marbre  où  est  repré- 
senté saint  George  eombattant  le 
Dragon.  Ce  bas-relief,  qui  se  voyait 
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précédemment  au  Musée  des  monu- 
ments français , est  déposé  aujour- 
d’hui au  Musée  d’Angoulême;  mais 
il  a été  apporté  du  château  de  Gail- 
lon  ; et  cette  considération  doit  cm- 
pêcherde  l’accorder  à Trébatti.  Sau- 
vai d’ailleurs  dit,  à ce  sujet,  (pic  de 
son  temps  011  regardait  avec  plaisir 
dans  la  rue  Saint-Denis  une  basse- 
taille  de  Ponce,  représentant  le  com- 
bat de  saint  George  contre  le  Dra- 
gon ( 1 , 1 3 1 ) ; ce  qui  prouve  que  l’on 
a confondu  des  ouvrages  de  deux 
maîtres.  II.  Un  bas-relief  où  se  voyait 
sainte  Anne , montrant  à lire  à la 
Sainte-Vierge  ( Sauvai,  ibid.  ).  III. 
Un  buste,  eu  bronze,  d’Olivier  Lefè- 
vre, seigneur  d’Ormesson , expose  au 
Musée  d’Angoulême  ( 110.  4°  )•  Ce 
magistrat  y est  représenté  âgé  au 
moins  d’une  quarantaine  d’années; 
or , il  naquit  en  1 525  ; son  buste  a 
dû  parconséquent  être  exécuté  vers 
l’année  1 5G5.  IV.  Un  bas-relief  qu’on 
voyait  autrefois  au-dessus  de  la  porte 
de  l’Hôtel-dc-villc  de  Paris  , auprès 
de  la  statue  d’Henri  IV.  Il  n’est  plus 
question  aujourd’hui  de  la  fausse  opi- 
nion qui  attribnait  à ce  maître  la 
statue  de  l’amiral  Chabot.  Tout  le 
monde  convient  que  cette  belle  figure 
est  de  Jean  Cousin.  Quant  au  carac- 
tère on  au  style  qui  peut  distinguer 
Trébatti,  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  lui , sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
disent  qu’/I  est  fier  en  sa  manière, 
et  que  ses  figures  sont  même  un  peu 
trop  fières.  De  nos  jours  ou  a dou- 
té si  les  génies  de  la  colonne  de  Fran- 
çois 1 1 , d’un  style  grarieux  et  élé- 
gant, sont  de  Germain  Pilon  on  de 
lui.  Ces  opinionsdifrtrentes  noiisscm- 
blcnt  prouver  ce  que  nous  croyons 
en  effet,  que  cet  artiste  varia  sa  ma- 
nière, soit  pour  s’arranger  avec  les 
maîtres  qui  dirigeaient  les  travaux 
où  il  était  employé,  soit  pour  se  pre- 


I 


46o  TRE 

ter  au  goût  domina  11t.  Forme  d’abord 
sur  les  ouvrages  de  Michel-Ange,  ce 
que  paraît  annoncer  la  statue  du 
prince  de  Carpi , il  montra  dans  celle 
de  Charles  de  Magny  ( si  elle  est  de 
lui  ) un  naturel,  une -bonhomie,  qui 
rapcllcut  un  peu  lcquinzièrae  siècle.  A 
Fontainebleau,  il  imita  Primaticc,  et 
dans  la  chapelle  des  Valois,  il  se  rap- 
procha de  Germain  Pilon.  En  tout, 
c’est  un  maître  de  beaucoup  de  ta- 
lent , et  un  etranger  que  la  France 
doit  honorer  puisqu’il  lui  a consacré 
une  grande  partie  de  sa  vie.  Deux 
faits  principaux  ressortiront  nean- 
moins de  cette  Notice  :l’un,  que  Tré- 
batti  n’est  nullement  l’auteur  du 
Mausolée  de  Louis  XlT,  et  que  ce 
monument  appartient  eu  entier  à la 
France;  l’autre,  que  ce  maître  n’a 
exercé  aucune  influence  sur  notre 
école , cl  qu’il  a suivi  le  mouvement 
imprimé  aux  esprits  plutôt  qu’il  ne 
l’a  communiqué.  Ec  — Du. 

TR  EB  E L L I EN  ( Cjivs-Ak- 
xitix),  célèbre  pirate , se  (it  déclarer 
empereur  dans  l’Isauric,  sous  le  rè- 
gne de  Gallieu,  en  l’an  264,  et  don- 
na d’abord  à sa  puissance  une  assez 
grande  étendue  : mais  Gallieu  ayant 
envoyé  contre  lui  son  général  Causi- 
sole'e , frère  de  Théodote , a la  tète 
d’une  armée,  et  Trebellien  s’étant 
laissé  attirer  hors  des  montagnes  et 
desdélroilsde  l’isaurie,  il  perdit  une 
bataille  sanglaute.et  y fut  tué,  un  au 
après  son  usurpation.  Voy.  les  Tren- 
te-Jj-rans  de  T rebellais- Pollio. — 
Tnr.BELi.iKN  (Ru fus),  préteur  sous 
Tibère , ayant  été  accusé  du  crime  de 
lcsc-majcsté,  sc  tua  lui-même.  Z. 
TREBELLIUS.  V.  Pollion. 
TREDI  aKOVSKY  ( Vassili-Ki- 
bilovitch  ) , poète  russe  , né  , eu 
1 703  , d’une  famille  noble , reçut 
une  éducation  soignée , et  voulant, 
à l’exemple  de  Pierre  1er, , s’instrui- 
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re  par  des  voyages  , se  rendit,  fort 
jeune,  en  Hollande,  eu  Angleterre  et 
en  Fraucc.  Arrivé  à Paris , en  1 725, 
dans  le  temps  où  Rollin  y professait 
avec  tant  d’éclat , il  reçut  des  leçons 
de  ce  grand  maître,  et  se  lit  rece- 
voir à l’université.  Après  avoir  ainsi 
étudié , pendant  cinq  ans , ics  lettres 
françaises  , il  retourna  à Pétcrs- 
bourg,  où  il  fut  secrétaire  de  l’aca- 
démie . et  professeur  de  rhétorique. 
Alors  il  se  livra  tout  entier  à des 
travaux  littéraires  ju->qu’à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1 769.  Il  avait  été 
nommé,  quelques  auuéesauparavant, 
conseiller  de  cour.  On  ne  peut  douter 
que  les  écrits  dcTrédiakovsky  n’aient 
été  d’une  grande  utilité  à la  Russie, 
et  que,  publiés  à une  époque  où  la  lit- 
térature était  à-peu-près  nulle  dans 
ce  pays,  ils  u’aicul  beaucoup  contri- 
bué A scs  progrès.  Il  est  également 
sûr  qu’il  a transporté  dans  sa  lan- 
gue, par  des  traductions  estimées, 
beaucoup  de  richesses  littéraires  des 
autres  peuples,  qui  jusqu’à  lors  étaient 
tout-à-fait  ignorées  eu  Russie.  Le  mé- 
rite de  ses  poésies  a été  contesté , 
surtout  par  l’auteur  de  la  Vie  du 
prince  Cautémir  , qui  prétcud  qu’a- 
vant cet  auteur  : a Le  seul  Russe  qui 
a se  fût  hasardé  à versifier  n’avait 
» fait  que  des  chausons,  quelques 
» odes  à la  louange  de  la  cour,  et 
» des  épigrainmes  où  il  n’avait  que 
» médiocrement  réussi.  » la-  mèine_ 
historien  ajoute  que  le  prince  Gan- 
témir  a laissé  manuscrites  des  re- 
marques critiques  sur  la  Prosodie 
donnée  parTrédiakovsky . Cette  Pro- 
sodie avait  été  publiée  par  ce  der- 
nier. eu  1735,0  Pétersboûrg,  sous 
le  litre  de  Méthode  pour  apprendre . 
à faire  des  vers  russes , et  sous  ce- 
lui de  Dialogues  entre  deiu  amis  , 
17411.  IiC>  compositions  poétique,-, 
de  'Ërédiakovsky  , qui  oulété  iinpri- 
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mées,  sont  des  Odes  sur  la  prise  de 
Dantzig , sur  la  mort  de  Pierre-le- 
Grand,  sur  le  couronnement  d’Eli- 
sabeth, sur  la  reconnaissance  de  l'au- 
teur envers  cette  princesse,  sur  les 
charmes  du  printemps,  etc.  11  en  a 
laisse  beaucoup  d’inédites,  entre  au- 
tres une  tragédie  intitulée  Déidamie. 
Ses  traductions  en  vers  russes  sont 
les  Psaumes  de  David  , quelques  Fa- 
bles d’ftsope  , Télémaque  et  l'Art 
portique  de  Roileau.  Ce  dernier  ou- 
vrage surtout  eut  beaucoup  de  suc- 
cès. Trédiakovsky  a traduit  en  pro- 
se : I.  Les  Mémoires  de  Sainl-Re- 
mi  sur  l’artillerie  , a vol.  in-i  a , 
i 73  t.  II.  Histoire  généalogique 
des  Tatares  , a vol.  in-i  a , i 7(19. 
111.  L 'Histoire  ancienne  et  l’histoi- 
re romaine  de  Rollin,  a6  vol.  iu- 
1 a.  IV.  h' Histoire  des  empereurs , 
4 vol.  in-i  a.  M — d j. 

TREIBER  (Jean-Philippe),  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  d’Er- 
furt,  né  , à Arndstadt,  le  a(i  février 
1(175,  commença  d’une  manière  bril- 
lante sa  carrière  dans  l'enseignement, 
à l’université  d’Iéna , où  ses  leçons 
sur  les  dilférentes  parties  de  la  juriv 
prudencc  étaient  très-  suivies;  mais 
comme  il  s’expliquait  avec  trop  de  li- 
berté sur  ce  qui  tientà  la  religion , il 
fut  réprimandé  par  le  sénat  acadé- 
mique et  mis  aux  arrêts.  Malgré  cette 
pimitiou,  il  publia,  peu  après,  en 
allemand  , une  feuille  périodique  in- 
titulée : Manière  de  confondre , par 
la  seule  raison  , la  raison  qui  veut 
aller  trop  loin  dans  les  choses  de  la 
foi,  loua,  1704.  Treiber  avait  an- 
noncé qu’il  proposerait,  daus  chaque 
numéro  de  cette  feuille  , une  des  gran- 
des questions  que  l’impiété  oppose 
aux  vérités  fondamentales  de  la  reli- 
gion. laisciuq  premiers  numéros  pro- 
duisirent, parmi  les  ministres  protes- 
tants, une  vive  et  fâcheuse  sensation. 
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Ils  prétendaient  que  l’auteur  exposait 
avec  force  la  ditliculte',  et  qu’il  n’y 
répondait  que  faiblement , afin  de 
donner  à culcudrc  qu’elle  était  inso- 
luble. En  conséquence,  le  consistoire 
de  Gotha  obtint  du  duc  que  Treiber 
serait  emprisonné  pendant  six  mois  ; 
ce  qui  fut  exécuté.  Avant  d’ob- 
tenir sa  liberté,  il  fut  obligé  de  pro- 
mettre, par  écrit,  qu’il  ne  publierait 
plus  rien  sans  la  permission  du  con- 
sistoire. Mécontent  de  res  tracasse- 
ries, Treiber  se  rendit  à Erfurt,  où 
il  se  fit  instruire  par  le  P.  Prudence, 
jésuite;  et  en  1706,  ayant  abjuré , il 
embrassa  la  religion  catholique.  Ce 
changement  eut,  à ce  qu’il  paraît, 
une  influence  heureuse  sur  sou  esprit, 
ses  travaux , sa  tranquillité  et  son 
bonheur.  Ayant  reconuu  qu’il  n’était 
pas  suffisamment  instruit  dans  les 
matières  religieuses  pour  les  traiter 
dans  ses  écrits,  il  s’attacha  au  droit 
romain  comparé  avec  la  jurispru- 
dence d’Allemagne,  et  il  publia  , sur 
ce  sujet , qu’il  possédait  à fond  , des 
ouvrages  utiles  et  savants.  Pru  après 
sa  conversion . il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  romain  à l’université 
d’Erfurl  ; et  la  ville , qui  eut  souvent 
recours  à ses  lumières  , le  choisit 
pour  un  de  scs  raagistats.  Eu  171-2, 
il  publia  l’Analyse  de  ses  ouvrages. 
Les  plus  remarquables  sont  : 1 . Sériés 
dichotomiea  titulorum  in  Institulio- 
nil/us  imperialibus  conspicuorum  , 
docentium  æquè  ac  discentium  usui 
insrrvire  opta , neenon  nexus  dicho- 
tomicus  doctrinarum  in  examine ju- 
ris  feudalis  Stryckiann  contenta- 
rum  , Erfurt , 1707,  in-fol.  II.  Cons- 
peçtus  dichotomicus  juris  feudalis 
atque  publiai  rumano- germanici  ; 
tanquam  prodromus  edendte  libé- 
rions dictorum  jurium  explanatio- 
nis , genuince  disciplinarum  practica- 
nim  methodo  , per  promissam  con- 
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nexionem  accamodalus , in  usuni 
collegionim  desuper  inslituendo- 
rurn  , Erfurt,  1717,  in-fol.  III.  Gc- 
îuunti  perspicuitas  Institutionum 
Jusliniani  , mediante  tpui  earum- 
dern  textus  tùmparaphraslicè,cùm 
analyticc , eum  in  modum  illustra- 
lur,  ut  ctistts  inibi  obvenicnles , præ- 
sertim  in  materid  contractuum  , 
delictorum  et  aclionum , tcutonicè 
proponanlur , posteaque  tàm  ex  ju- 
re veteri,  quàm  secundùm  usina 
fori  hudiemum  , nervosè  dccidan- 
tur,  nec  minus  formula;  aclionum 
in  textu  reccnsilarum  stjlo  germa- 
nico  in  foris  usitalo  conformes  com- 
municentur , Erfurt,  1725,  in  -4°. 
Treibcr  mourut  à Erfurt  le  9 août 
1727.  G — Y. 

TREILHARD  ( Jean-Baptiste), 
ne' à Brive  dans  le  Bas -Limousin, 
d’un  pcrc  qui  était  avocat  dans  cette 
petite  ville  , vint  exercer  la  même 
profession  au  parlement  de  Paris,  et 
s ’y  fit  connaître  par  des  talents  assez, 
distingues.  Scs  plaidoicries  pour  sa 
ville  na  taie  contre  la  maison  de  N oail- 
les,  et  plusieurs  Factum  qu’il  publia 
lors  des  contestations  qui  s’élevèrent 
entre  les  diverses  branches  de  la  fa- 
mille Montcsquiou , commencèrent 
sa  réputation  : elle  s’agrandit  succes- 
sivement et  lui  procura  la  plus  riche 
clicutclJc.  Lors  de  l'institution  du  par- 
lement Maupcou  (1770),  il  s’éloigna 
du  barreau,  etn'y  reparut  qu’au  re- 
tour des  anciens  magistrats.  C’est 
alors  qu’il  fut  investi  d’une  grande 
confiance  : la  maison  de  Condc’  l’ap- 
pela dans  son  conseil;  la  ferme  et  la 
régie  générales  le  choisirent  pour  leur 
avocat.  Il  fut  même  nommé  inspec- 
teur des  domaines  ; enfin  Treilhard 
avaitdéjà  réuni  tous  les  élénicutsdela 
fortune , lorsque  la  révolution  éclata 
et  le  choisit  pour  mi  de  ses  favoris. 
Élu  député  aux états-gc'néraux  par  la 
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ville  de  Paris,  il  parut  d’abord  vou- 
loir se  ranger  dans  le  parti  véritable  - 
ment royaliste , comme  son  collègue 
Thouret  ( /'.  ce  nom  ),  et  il  est  à 
croire  que  si , comme  lui , il  changea 
de  système,  ce  fut  par  les  memes 
considérations  : mais  l’avocat  limou- 
sin , plus  heureux  et  plus  adroit  que 
l’avocat  normand,  sut  se  glisser  a 
travers  les  dangers  avec  une  admi- 
rable dextérité,  échapper  aux  terri- 
bles catastrophes  qui  frappèrent  suc- 
cessivement tous  les  partis,  et  arri- 
ver au  faite  des  grandeurs,  lorsque 
le  malheureux  Thouret  ne  parvint 
n'à  l’échafaud.  Un  ami  de  collège 
e Treilhard,  qui  l’avait  suivi  dans 
le  inoudc , disait  : « Je  n’ai  eu  que 
» trois  amis  ; le  premier  a été  pendu , 
» le  second  est  aux  galères;  mais 
» Treilhard,  le  troisième,  se  sauve- 
» ra,  malgré  son  écorce  épaisse:  il  a 
» des  ressources  dans  l’esprit  qui  le 
» sauveraient  de  l’enfer.  » Treilhard 
débuta  , dans  l’assemblée  du  tiers- 
ctat,  par  quelques  avis  modérés  sur 
la  réunion  des  ordres,  auxquels  on 
fit  peu  d’attention  : il  voulut  que  le 
corps  législateur  ne  fût  composé  que 
d’une  seule  chambre,  système  pour 
lequel  votèrent  l’extrême  droite  et 
l’extrcme  gauche  de  l’assemblée.  Le 
parti  intermediaire  opinait  pour 
deux  chambres  , telles  à-pcu-près 
qu’elles  ont  été  instituées  par  la 
Charte  de  Louis  XVIII.  En  faisant 
attention  à ce  qui  s’est  passé  de- 
puis dans  nos  assemblées  représen- 
tatives , celte  particularité  mérite 
d’être  remarquée.  Quelques  histo- 
riens, et  le  Moniteur  lui-même  ou 
plutôt  l’Introduction  (1)  de  ce  jour- 

^t)  Lr  (uurual  le  Minuteur  tir  parut  que  dan» 
Iri  prentirru  pnir»  du  nui»  de  novembre  i*8<)  , 
Inrtque  l'uirnililre  Tint  tmir  *e«  sreum  à f’.in»  , 
et  c’eat  à Verttillrs  que  U quratinn  Hn  tvfo  fut  di* 
cuire  et  décider.  Ce  qu'un  appelle*  l'Introduction 
fut  iinprunr  loug-tiuip»  aprr» , tut  dn  uolr»  rt 
de*  rrii'rignrnirnU  tpi'on  prul  •oaprnnner  d'»- 
nfndMr, 
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nal , que  prennent  pour  guide  la  plu- 
part (1rs  écrivains  qui  parlent  de  la 
révolution,  ont  public  que,  lorsqu’il 
fut  question  des  droit?  à réserver  au 
roi  dans  la  constitution  nouvelle . 
Trcilhard  vota  pour  le  veto  suspen- 
sif : c’est  une  erreur.  Le  rédacteur 
de  cet  article  était  présent  à toute  la 
discussion  qui  eut  lieu  sur  cette  ma- 
tière, et  il  peut  certifier  que  Trcil- 
liard  prononça  un  discours  assez  long 
et  très-bien  raisonné,  en  faveur  du 
veto,  absolu.  Mirabeau  s’était  déjà 
prononcé  pour  cette  opinion , en  dé- 
clarant que,  quand  bien  même  le  roi 
sc  contenterait  du  veto  suspensif, 
comme  ce  malheureux  prince  l’avait 
résolu  d’après  le  conseil  de  Necher , 
il  ne  faudrait  pas  moins,  dans  l’iuté- 
icl  de  la  monarchie,  lui  accorder  le 
veto  absolu.  Il  paraîtrait  que  ce  fut 
alors  que,  voyant  la  monarchie  per- 
due , Trcilhard  prit  une  route  diflé- 
rente.  Les  attaques  les  plus  violentes 
qui  depuis  les  mots  fameux  écrasons 
l'infdme  n’ont  cessé  d’être  dirigées 
coutre  les  ecclesiastiques  de  toutes 
les  classes,  étaient  alors  dans  toute 
leur  force  : un  comité  fut  établi  pour 
dissoudre  le  premier  ordre  de  la  mo- 
narchie; Trcilhard  en  fut  membre, 
et  fit,  contre  le  clergé,  une  multitude 
de  rapports  et  de  propositions  ex- 
trêmement violentes.  Ou  sent  bien  que 
nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  un 
pareil  travail.  Nous  ne  rapporterons, 
à cet  égard,  qu’une  seule  particula- 
rité! L’abbé  de  Monicsquiou  avait 
obtenu  que  les  religieux  qui  vou- 
draient continuer  à vivre  dans  leurs 
cloîtres  en  auraient  la  faculté.  Treil- 
liard  voulut  qu’ilsy  fusscut  privés  de 
la  jouissance  des  jardins,  ou  que  la 
valeur  des  fruits  fût  déduite  de  leurs 
modiques  pensions.  Cet  avocat  fut 
encore  un  des  députés  constituants 
qui  insistèrent  le  plus  pour  que  les 
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actes  de  naissance , de  mariage  et  de 
décès  fusscut  exclusivement  reçus 
par  les  autorités  municipales,  et  que 
les  cérémonies  religieuses  ne  fusscut 
que  facultatives.  Le  “î  juillet  1791  , 
il  sollicita  pour  Voltaire  les  honneurs 
du  Panthéon  , qui  furent  décernés 
avec  la  plus  grande  solennité.  Vou- 
lant donner  plus  de  poids  à sa  mo- 
tion, il  rappela  que, dès  l’année  1 764, 
le  philosophe  de  Ferncy  aeait  prédit 
la  révolution  ipii  dans  ce  moment 
régénérait  la  France.  Treilhaid  fut 
porté  à la  présidence,  à cette  épo- 
que ; et , le  3 septembre , il  fit  partie 
de  la  députation  qui  présenta  la  nou- 
velle constitution  à Louis XVI.  Lors- 
que le  monarque  harangua  l’assem- 
blée , en  lui  annonçant  son  accepta- 
tion , Treilhard,  emporté  par  un  en- 
thousiasme qui  ne  lui  était  pas  très- 
naturel  , s’écria  : Ah!  voila  un  dis- 
cours ipii  est  digne  il’  Henri  IV. 
Pendant  la  session  de  l’assembléc  lé- 
gislative , il  fut  président  du  tribunal 
criminel  de  Parts,  près  duquel  Ro- 
ltcspierre  était  accusateur  public. 
Sons, un  tel  accusateur,  cette  cour 
11’était  que  la  sauvegarde  des  bri- 
gands : le  crime  n’avait  rien  à redou- 
ter. Le  président  y fut,  pour  ainsi  dire 
inaperçu  : il  se  coutcuta  de  laisser 
faire,  sans  agir  personnellement;  et 
l’on  appela  cela  de  la  prudence.  Il  est 
certain  que  Robespierre,  avec  qui  il 
communiquait  chaque  jour,  n’eut 
jamais  avec  lui  aucune  altercation , 
et  ne  le  désigua  point  parmi  ses  victi- 
mes. Après  la  révolution  du  1 o août, 
Trcilhard  fut  député  à la  Convention 
par  le  département  de  Soinc-et-Oise. 
Oans  le  procès  du  roi , il  vota  contre 
l’appel  au  peuple , pour  la  mort  et 
pour  le  sursis.  Ce  premier  vote  le  sé- 
para des  Ciroudius,  lui  mérita  la  fa- 
veur de  Robespierre,  et  il  devint  sou 
agent  contre  le  parti  proscrit.  Au 
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mois  de  juin  ï 79 3 , il  fut  envoyé  à 
Bordeaux,*  avec  son  collègue  Ma- 
thieu, pour  dissoudre  le  parti  qui 
s’était  forme'  en  faveur  des  victimes 
de  la  révolution  du  3 1 mai  : il  n’eut 
point  de  sucees , et  fut  même  arrête'; 
mais  presque  aussitôt  remis  eu  liber- 
té , puis  rappelé  pour  faire  place  à 
des  missionnaires  plus  énergiques  ( V. 
T ALLIE!*  ).  Avant  la  défection  de 
Dutnouriez , il  avait  aussi  été  envoyé 
en  Belgique,  où  il  avait  fait  peu  de 
sensation , s’occupant  plus  de  sa  sû- 
reté personnelle  que  des  conquêtes  de 
la  propagande.  A son  retour,  le  6 
avril  , il  fut  nommé  membre  de  l’o- 
dieux comité  de  salut  public  : on 
ne  sait  quelle  fut  sa  conduite  dans 
l’intérieur  de  cette  caverne.  Cepen- 
dant il  fut  assez  modéré  , pendant 
le  temps  appelé  de  la  terreur , et 
11’est  point  cité  parmi  cette  bande  de 
tyrans  qui  épouvantèrent  l’Europe; 
il  garda  le  silence  pendant  les  six 
premiers  mois  de  1791 , si  féconds 
en  événements  funestes , et  ne  reparut 
qu’apres  le  9 thermidor  ( 27  juillet 
1794  ).  A cette  époque,  i!  fut  de 
nouveau  nommé  membre  du  comité 
de  salut  public,  et  se  chargea  de  la 
plupart  des  rapports  que  Barère 
faisait  auparavant.  Il  y fut  moins 
charlatan  et  moins  ridicule  ; mais 
les  temps  étaient  bien  changés.  La 
presse,  surtout  dans  les  journaux, 
faisait  trembler  les  révolutionnaires. 

• Ce  fut  Treilhard  qui  fit  échanger 
Madame  Royale  , alors  détenue  au 
Temple,  contre  les  députés  prison- 
niers en  Autriche.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  Convention , il  devint  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il 
fut  un  des  plus  déterminés  champions 
du  parti  révolutionnaire.  Sur  la  fin 
de  décembre  1 79  » , il  présida  le  con- 
seil, et  le  ai  janvier  1796,  pronon- 
ça sur  le  supplice  de  Louis  XVI 
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un  discours  très -emphatique.  A la 
même  époque,  il  fit  décréter  la  pei- 
ne de  mort  contre  les  provocateurs 
h la  royauté:  défendit  la  loi  du  3 
brumaire  , qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  d’émigrés,  et 
fit  annuler  la  nomination  de  Jean- 
Jacques  (a)  Aymé.  La  carrière  légis- 
lative de  Treilhard  se  termina  en 

1797.  Les’ élections  de  cette  année 
ayant  toutes  été  faites  par  les  roya- 
listes , il  fut  envoyé  à Lille , pour 
suivre , avec  lord  Malmesbury , des 
conférences  pour  la  paix  avec  l’An- 
gleterre. An  mois  d’octobre  il  fut  dé- 
signé pour  l’ambassade  de  Naples, 
puis  envoyé  à Rastadt.  Il  y resta  peu , 
et  évita  la  catastrophe  qui  frappa 
Robcrjot , Bonnier  et  Jean  Debry 
( V.  Robkrjot  ).  Au  mois  de  mai 

1798,  il  fut  porté  au  Directoire,  puis 
chassé  de  cet  emploi  éminent  au  mois 
de  juin  1799  ( 3o  prairial  an  vu  ), 
par  le  conseil  d'-s  Cinq-Cents  , où 
dominait  le  parti  des  Jacobins.  Mer- 
lin, devenu  directeur,  par  la  révo- 
lution du  1 8 fructidor , cl  La  Réveil- 
lère  ( V.  ce  nom  au  Supplément  ) , 

3ui  était  membre  de  cette  autorité 
epuis  son  établissement , partagè- 
rent sa  disgrâce  (3).  Treilhard  prit 
assez  gaîinent  sa  mésaventure , et 
en  rit  lui-même  avec  le  public  , an- 
nonçant à ses  successeurs  une  pa- 
reille destinée.  En  effet  , trois  mois 
plus  tard  , Buonaparte,  revenu  d’É- 
gypte, chassa  du  palais  directorial 
ceux  qui  en  avaient  chassé  Treilhard. 
Celui-ci  se  prononça  pour  le  nouveau 


C*est  par  erreur  qu'on  a doiuse  4 ce  député  le 
prcnoiu  de  J"h. 

^3)  Ou  rit  de  tuot  eu  France  , meme  au  milieu 
de*  plu*  accablante*  infortune».  Lors  de  l't-xpul 
•ion  de»  troi»  directeurs,  on  afficha  dan»  le»  me*  ’ 
de  Pari*  une  caricature  qui  représentait  Trei- 
Ihard  et  Mrrltb  port.mt  fur  un  hraucurd  leur  «ol- 
lègu<  U Heveillrre,  bnm  cl  ewitrcUit  . avant 
sur  ira  poitrine  un  gro#  »ac  d'argeul.  as  ce  cette 
inscription  - k'otç  evtpôrion*  f*  magot. 
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gouvernement , qui  le  nomma  succes- 
sivement vice-président  et  president 
du  tribunal  d’appel  de  Paris,  puis 
consciller-d’état.  En  1804,  il  prési- 
da le  collège  électoral  de  la  Corrc/e, 
qui  était  son  département,  et  fut  nom- 
mé, en  i8.;6,  grand-officier  de  la 
Légion-d’honneur.  En  sa  qualité  de 
consciller-d’état , il  prit  beaucoup 
de  part  à la  rédaction  du  Code  ci- 
vil, et  aux  diverses. lois , réglements 
et  sc'natus  - consultes  qui  parurent 
à cette  époque;  et  l’on  doit  con- 
venir que,  dans  tous  ces  travaux  , il 
montra  beaucoup  de  connaissances 
et  de  sagacité.  On  a dit  trop  de  bien 
et  trop  de  mal  de  ce  jurisconsulte  : 
c était  au  fond  un  honnête  homme 
que  la  peur  entraîna  dans  l'abîme 
révolutionnaire.  Il  voulut  un  moment 
être  juste  et  sage;,  mais  il  n’en  eut 
pas  le  courage.  Sous  un  gouverne- 
ment habile  et  ferme,  il  eût  fourni 
honorablement  sa  carrière  d’avocat: 
il  y eût  été  moins  opulent  peut-être, 
mais  sûrement  plus  estimé  et  plus 
hcureux.il  mourut  à Paris,  le  i'r. 
décembre  181  o.  B — u! 

TRELLON  (Claude  de),  pocte 
( ou  rimeur  ) et  militaire  au  seizième 
siècle  , a été  tiré  d’un  long  oubli  par 
I abbé  (loujct  ( Bitil.  franc.,  xtit, 
375-395) ,’  qui  croit  que  Trellon 
commença  à servir  fort  jeune  sous  La 
Valette,  dans  le  Piémont,  en  Lan- 
guedoc et  dans  la  Guyenne; qu’il  ser- 
vit pareillement  sous  MM.  de  Ne- 
mours, de  Guise  et  de  Joyeuse,  et 
qu  il  était  attaché  au  dernier  lorsque 
celui-ci  fut  tué  en  1587  ( F.  Joyeu- 
se , XX  , 80-81  ).  Goujet  croit 
encore  que  Trellon  était  d’Angou- 
lemc;  mais  il  ne  peut  donner  la  date 
de  sa  mort.  En  revanche,  il  parle 
avec  détail  de  ses  ouvrages  qui  ont  eu 
huit  à dix  éditions  ; la  première  in- 
titulée : Le  premier  livre  de  la 

XLVi. 


TRE  4c, <J 

Jlatnmr  d'amour , avec  V Histoire 
de  r dire  Miracle  , et  de  l'Amant 
fortuné  , en  prose,  plus  diverses 
poésies  , est  de  Paris  , Langelior  , 
tjçji  , in-8".  ; une  réimpression  de 
Eyon  > 1 5çja , in- 8°.  fut , comme  l’é- 
dition de  1591  , donnée  à l’insu  de 
l’auteur,  qui  désavoua  plus  tard  V His- 
toire de  Padre  Miracle.  Il  paraît 
que  Trellon  fut  aussi  étranger  à l’é- 
dition  publiée  sous  le  titre  d’ OF.uvres 
poétiques , Lyon , 1 5g4 , in-i  a ; du 
moins  ce  n’est  pas  lui  qui  parle  dans 
l’F.pîtrc  dédicatoire  au  duc  de  Guise. 
LeCatalogucde  La  Vallicrc  , seconde 
partie.  n°.  i3o4u,  cite  une  édition 
de  i5n5*,  iti-iu.  Une  autre  édition  , 
sous  le  titre  de  la  Muse  guerrière  , 
est  de  iüg-  , in- 1 u.  Enfin  l’auteur, 
mécontent  de  voir  paraître  sous 
son  nom  des  ouvrages  qu’il  n’avait 
point  faits,  ou  qu'il  ne  voulait  pas 
avouer  , donna  le  Cavalier  parfait  , 
du  sieur  de  Trellon  , où  sont  com 
prises  toutes  ses  Œuvres , Lyon , 
i537  , in- 1 a ; l’édition  de  i6o5, 
in- tu  , présente  quelques  différences. 
Le  Catalogne  Méon,  :8o3,  in-S'1. , 
n°.  ififia  et  i(i63  , mentionne  une 
édition  delà  Muse  guerrière,  iGoj 
in-ia,  et  une  du  Cavalier  parfait  ’, 
Lyon,  1 G 1 4 , 3 vol.  in-12.  'Trellon 
avait  été  ligueur,  et  l’on  vit  paraître, 
sous  son  nom , le  Ligueur  repenti  ; 
mais  il  reiffh  cette  pièce  en  disant  : 

Cw  j«  fui  bien  h futur,  muit  non  j>«»  rtptnU. 

Sur  ces  mots  Goujet  n’hésite  pas 
a regarder  le  Ligueur  repenti  , 
comme  d’un  autre  auteur.  Toute- 
fois on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
serments  , les  désaveux , et  les  éloges 
des^ioètes  ne  sont  pas  des  articles'dc 

foi-  +A.  Il  — T. 

TREMBECKI  f M.cbetA,  cham- 
bellan du  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Augustc , fut  un  des  meilleurs,  peut- 
3d 
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être  le  premier  des  poètes  de  sa  na- 
tion : grandeur  et  originalité  dans  les 
idées,  richesse  d’images,  pompe  et 
harmonie  d’expressions , il  a tout  ce 
qui  constitue  le  talent  le  plus  distin- 
gue : on  pourrait  cependant  lui  re- 
rocher quelques  inégalités.  Il  est  à 
esirer  qu’une  main  habile  rassemble 
et  publie  ses  ouvrages,  dont  la  ma- 
jeure partie  est  inédite  , et  dont  ce 
qui  a paru  à diverses  époques  est 
re--té  épars.  On  connaît  de  lui  une 
belle  traduction  en  vers  du  quatrième 
livre  de  l’Éuéide;  celle  de  l’Enfant 
prodigue  de  Voltaire;  de  petits  Poè- 
mes , des  Odes , des  Épîtres  et  des 
Fab'es.  Il  a dû  laisser  dans. ses  pa- 
piers une  graude  histoire  de  Pologne, 
en  latin  et  en  polonais  , dont  il  s’est 
long  - temps  occupé.  Pour  donner 
une  idée  de  la  vigueur  de  scs  con- 
ceptions , nous  présenterons  la  tra- 
duction littérale  d’une  de  ses  belles 
strophes  où  la  pensée  est  revêtue  de 
tout  le  charme  et  de  tout  le  coloris 
de  la  poésie  : « Ainsi , lorsque  dans 
» la  jeunesse  du  temps  , la  mère  des 
» choses  répandait  d’immenses  lar- 
» gesses  sur  les  êtres  animés  , elle 
» distribua  aux  autres  la  force  et  les 
» armes  : l’homme  , doué  d’un  peu 
» de  lumière  , resta  nu  au  milieu 
» d’eux.  On  crut  que  notre  forme 
» périrait  la  première.  Le  lion  l’cf- 
9 frayait  de  sa  deut  , Wéphaut  de 
» sa  trompe . le  taureau  de  ses  cor- 
» nés. ...  L’animal  faible,  mais  qui 
» reçut  la  raison  en  partage,  mangea 
» le  bœuf,  monta  l’éléphant  et  se 
» revêtit  de  la  peau  du  lion.  « 
M— i. 

TREMBLAY,  f'oy.  Frain  et 
Joseph. 

THEMBMW  E (chevalier  de  La) , 
né  .dans l’Anjou, en  17351  .n’est  plus 
connu  que  par  les  vers  que  lui  adressa 
Voltaire,  et  par  la  mention  qui  est 
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faite  de  lui  eu  quelques  endroits 
de  sa  correspondance.  La  Trem- 
blaye,  qui  était  allé  visiter , en  1 764  , 
Ferney  et  son  patriarche  , en  rece- 
vait, de  temps  à autre,  des  lettres 
qui  lui  tournaient  la  tète  de  vanité 
( Lettre  de  d’Alembert , du  3 janvier 
1764  ).  Voltaire  même  lui  donna  ses 
OEuvres  en  1 770.  Tout  cela  n’a  pas 
tiré  La  Tremblaye  de  l’obscuri- 
té ; 011  sait  seulement  qu’il  est 
mort  en  1807.  On  a de  lui  : 1. 
Des  Poésies,  dans  divers  Recueils. 
II.  Sur  quelques  contrées  de  l’Eu- 
rope , 1788,  a vol.  in-8°. , en  pro- 
se,-mêlée  de  vers.  III.  OEuvres 
posthumes , 1808,  a vol.  in-ia.  Le 
tome  premier  contient  aimable  et 
Jeannette  , poème  en  quatre  chants, 
des  contes , dix-huit  fables , etc.  ; le 
tome  second  se  compose  de  Lettres 
sur  l’histoire  de  France , et  de  Let- 
tres sur  l’histoire  d’ Angleterre.  L’é- 
diteur n’a  donné  aucune  notice  sur 
son  auteur  , dont  même  il  écrit  le 
nom  : Latrarnblaj  c.  A.  B — T. 

TREMBLEY  (Abraham),  célè- 
bre naturaliste,  naquit  en  1700  , à 
Genève , de  parents  jouissant  de  l’es- 
time publique,  mais  peu  favorisés  de 
la  fortune.  Il  lit  d’excellentes  etudes 
au  collège  de  sa  ville  natale  , et  se 
distingua  par  scs  dispositions  pour 
les  mathématiques.  En  terminant  ses 
cours , il  soutint  une  thèse , très-ap- 
plaudic,  sur  les  principes  du  calcul  ae 
l'infini , qui  n’avaient  point  encore 
été  présentés  dans  tout  leur  jour.  Son 
père  le  pressait  de  se  préparer  au 
saint  ministère  par  l’étude  de  la  théo- 
logie; mais  ne  se  sentant  aucuhe  vo- 
cation pour  l’état  ecclésiastique  , il 
résolut  de  voyager  pour  perfection- 
ner ses  connaissantes  et  trouver  un 
emploi.  Accueilli  par  le  comte  de 
Beiiliurk  , résident  anglais  à la  Haye, 
il  se  chargea  de  l’éducation  de  ses 
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enfants.  11  employait  ses  loisirs  à 
cultiver  l’iiisloire  naturelle , dont  les 
ouvrages  de  Réaumur  lui  avaient  ins- 
pire le  goût.  tyindant  l'été  de  1740  , 
se  trouvant  à la  campagne  avec  ses 
élèves  , il  aperçut,  pour  la  première 
fois  , le  polype  à bras  , dans  le.  fossé 
du  cbàteau.  Cet  animal  avait  été  vu 
par  Leuwenhoeck , et  dessiné  par 
Jusficu  ; mais  c’est  à Trembley  qu’il 
était  réservé  de  faire  connaître  ses 
mœurs,  ses  habitudes  et  sa  singulière 
organisation.  Dans  ce  bnt,  il  consa- 
cra près  de  quatre  ans  à des  obser- 
vations qui  démontrèrent  jusqu’à  l’é- 
vidence que  le  Polype,  confondu 
jusqu’alors  avec  les  herbes  maréca- 
geuses , était  réellement  doué  de  l’ani- 
malité. Par  une  suite  d'expériences 
ingénieuses ,el  qui  prouvent  non  moins 
de  sagacité  que  de  patience,  il  par- 
vint à s'assurer  des  moyens  que  le 
Polype  emploie  pour  sa  nutrition.  Il 
le  vit  étendre  ses  bras  comme  autant 
de  filets , sabir  des  insectes  et  même 
de  petits  poissons,  les  introduiredaus 
l’ouverture  qui  lui  sert  de  bouche  , 
et  les  rejeter  après  s’en  être  approprié 
la  substance.  Il  reconnut  aussi  la  pro- 
priété si  surprenante  qu'a  cet  animal 
de  se  reproduire  de  boutures  comme 
une  plante , et  de  se  multiplier  à l’in- 
fini sous  l'instrument  qui  le  divbc  , 
de  manière  que  chaque  tronçon  de- 
vient un  Polype  parfait.  Réaumur  , 
auquel  il  faisait  part  de  ses  admira- 
bles découvertes  , s’empressa  de  les 
aiiiioucer{  V.  K t au  si  ta  , XXXVII, 
302  ),  ainsi  que  Bonnet.  Encouragé 
par  les  suffrages  de  ces  deux  grands 
naturalistes , Trembley  consentit  en- 
fin à mettre  au  jour  le  résultat  de  scs 
observations;  mais  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  le  lecteur  le  plus  intelli- 
gent aurait  peine  à deviner  ses  expé- 
riences, sans  le  secours  des  planches. 
11  eut  le  bonheur  de  trouver  uirdcÿ- 
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sinatcur  tel  qu’il  pouvait  le  desirer 
dans  Lyonnet  V.  ce  nom,  XXV, 
53a),  qui,  s’étant  mis  , en  moins 
d’un  mois  , au  fait  des  procédés  de 
la  gravure,  exécuta  lui-même  les 
huit  dernières  planches.  L’ouvrage 
de  Trembley  parut  en  1744,  à I.eyde, 
in-4°. , sous  ce  titre  : Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  d’un  genre  de  Po- 
lypes d’eau  douce , à bras  en  forme 
de  cornes,  avçc  treize  planches.  Il 
fut  réimprimé  la  même  année , à 
Paris  , a vol.  petit  in-8".  , fig. , et  il 
a été  traduit  en  allemand  par  Goze,  ■ 
Quedlinbourg,  1791,  grand  iu  8".  Le 
premier  Mémoire  contient  la  descrip- 
tion détaillée  du  Polype  ; le  second 
traite  des  moyens  qu’il  emploie  pour 
se  nourrir,  ainsi  quedesphénoiuènes 
de  sa  nutrition  et  de  sa  digestion  ; le 
troisième , de  sa  génération  ; et  enfin 
le  quatrième  offre  la  suite  des  expé 
riences  faites  par  Trembley  sur  cet 
animal,  dont  la  découverte  lui  assure 
une  reptation  durable.  Trembley  sui- 
vit son  protecteur  à Londres,  où  la 
société  royale  s’empressa  de  l 'ad- 
mettre dais  son  sein.  Dans  le  voyage 
qu’il  lit  ensuite  à Paris  , il  reçut  de 
Réaumur,  de  Jussieu  et  des  autres 
natnralistes  l’accueil  qu’il  méritait  ; 
et  l’académie  des  sciences  le  nom- 
ma son  correspondant.  I jp  duc  de 
Richmond  se  l’étant  attaché  comme 
gouverneur  , il  parcourut,  avec  son 
élève, l'Allemagne  et  l’Italie,  portant 
partout  l’esprit  d’observation  qui  le 
caractérisait,  et  se  conciliant  l’affec- 
tion de  tous  les  savants  par  sa  dou- 
ceur , sa  modestie  et  sou  obligeance, 
lie  retour  à1  Genève,  en  1707  , il  ne 

• tarda  pas  de  se  marier  , et  il  eut  le 
•bonheur  de  trouver,  dans  la  compa- 

• gne  qu’il  s’etail  choisie  , nne  femme 
digne  de  lui.  If  devint  membre  du 
graud  conseil , et  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  l’approvi- 

3o.. 
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stonncmcut  : celte  charge  lui  fonrait 
les  moyens  «l’étudier  les  insectes  «jui 
«létruisent  les  bleds  ; et  il  pnrriut  à 
prévenir,  en  partie,  les  dégâts  «pfils 
occasionnent.  Les  soins  qu’il  devait  à 
sa  famille  , et  l’étude  de  l’histoiré 
naturelle  partageaient  tous  ses  loi- 
sirs. Citoyen  plein  de  zèle  , il  ne 
négligea  rien  pour  faire  cesser  les 
troubles  qui  désolaient  sa  patrie  ; et 
ce  fut  nu  chagrin  très-vif  pour  lui  de 
ne  pouvoir  y réussir.  Trcmbley  mou- 
rut le  il  mai  i-8{  , emportant  les 
regrets  et  l'estime  dr  tous  les  partis. 
Outre  son  ouvrage  sur  les  Polypes  , 
auquel  il  doit  toute  sa  célébrité , et 
des  Mémoires  dans  les  Transact. 
/ihili)SO/'hi<i. , sur  des  questions  d’his- 
toire naturelle  , ou  a de  ce  savant  : 
I.  Instructions  d'un  père  à scs  en- 
fants sur  la  nature  et  la  religion  , 
Genève,  , a vol.  in-8°.  11.  Ins- 
tructions d’un  père  à scs  enfants 
sur  la  religion  uatitrelle  et  révélée, 
ibid. , rj'9 , 3 vol.  in-8°.  y I.  Ins- 
tructions d'un  père  à ses  enfants 
sur  le  principe  de  la  religion  et  du 
bonheur,  ibid.,  fjSi,  iu-8°.  Ces 
trois  ouvrages  sont  utiles  aux  jeunes 
gens.  Senebier  a public  l’Eloge  de 
Trcmbley  dans  Yllist.  littéraire  de 
Genève  , m , 1 79-fltt.  On  a : Mémoi- 
re hisloriquç  sur  la  vie  et  les  écrits 
d’ Alçaham  Tremblej ' , Neufchâtel, 
1787  , in-8°.  W — s. 

TREMELLIUS  ( Éu  .visuel  ) , 
lié  de  parents  juifs  , à Fcrrarc,  vers 
l’année  1 5 1 0 , embrassa  la  religion 
catholique  , d’après  les  itisimiatious 
du  cardinal  Bonis  et  de  Marc-An- 
toine Flaminius.  fais  discours  et 
l’exemple  de  Vcrmigli  ( V.  Pi  i.Rnr. 
Mai\tyu  , XXVII  , 53<»  ) en  lireut 
par  la  suite  un  partisan 'de  la  réfor- 
me, ce  qui  prouvait  fit  lui  l'absence 
de  tout  sentiment  religieux.  Ce  der- 
nier changement  l’obligea  «le  (putter 
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l’Italie . où  les  protestants  étaient 
exposés  à la  rigueur  de  l’inquisition. 
Il  s’attacha  aux  pas  «le  son  maître 
Vcrmigli , qu’il  suivifcà  Strasbourg 
et  en  Angleterre.  Après  la  mort  d’É- 
douard VI  , en  i553,  il  revint  en 
Allemagne  et  professa  publiquement 
à Hornbach  et  à -Heidelberg.  Une 
femme  qu’il  avait  épousée  en  France 
lui  lit  prendre  la  résolution  de  so»re- 
tircr  à Metz.  11  y vécut  quelque 
temps,  avant  d’accepter  une  chaire 
«l’hébreu  à Sedan , où  il  mourut  en 
i58o.  On  prétend  qu’il  était  retour- 
né à la  religion  de  scs  pères.  Nous 
avons  de  lui  : I:  Targum  in  duode- 
cim prophetas minores , Heidelberg , 
1 5G-  , iu-8°.  Cette  version  latine 
du  Targum  n’est  point  à dédaigner; 
on  la  retrouve  dans  la  plupart  «les 
éditions  de  la  Bible  de  Trcmcllius. 
11.  Novum  Tcstamentum  ex  Sr- 
riaro  lalinum,  1 5^9  et  tÇai , in-40. 
I.esquatrcEpîtres  canoniques  et  l’A- 
pocalypse n’y  sont  pas.Génébrard  et 
quelques  autres  critiques  ont  préten- 
du que  Treuielliiis  s’était  approprié 
le  travail  de  Lelèvrc  de  la  Boderic; 
mais  François  Juniiis  ( l’ancien  ) a 
(léinonlrc(  1 ) que  cela  ne  pouvait  pas 
t’trc,  puisque  la  Version  de  Trrmel- 
1 i ns  avait  etc  imprimée  au  moins 
trois  ans  avant  celle  de  la  Boderie# 
qui  11c  parut  qu’eu  1583.  Les  doc- 
teurs de  Louvain  et  de  Douai  l’ont 
adoptée  en  la  corrigeant.  III.  Bildia 
sacra , idesl,  l°.  Lihri  quinque 
Moschis  lalini  recens  ex  hebræo 
facli  , brevibusque  scholiis  illustra- 
it , Francfort,  i5'j5  in-fol.;  a°.  Li- 
hri historici , etc. , ibid. , 1 5 76 ; 3°. 
Lipri  poetici , etc.,  ibid.,  1 Sqf)  ; 
4".  Lihri prophetid  , ibid.,  1 5-jç) ; 
5°.  Lihri  apocryphi...  cum  notis 

■ . ..  - 

. jl  (Iprtn  t.rtedi>gic0 , iti-fol.  , t.  Il  , p.  fi 
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brevibus  Fritncisci  Junii , ibitl.  , 
i5"{).  Cette  première  éditioy  de  la 
Bible  de  Tremellius , comme  l’on 
voit,  ne  renfermait  point  encore  le 
Nouveau  Testament  ; il  se  • trouva 
dans  celles  qui  la  suivirent  de  t58i 
à 1703.  Après  la  inortdeTrcmelUus, 
Min  collaborateur,  François  Junius 
ou  Du  Jon  , fit  tellement  de  correc- 
tions et  de  changements  à la  Bible  , 
que  les  dernières  éditions  11c  ressem- 
blent pas  du  tout’aux  premières.  De- 
puis Junius  , plusieurs  protestants  se 
sont  encore  permis  de  la  retoucher, 
sans  la  rendre  meilleure.  Drusius 
fut  un  des  premiers  à la  condam- 
ner. Constantin  L’empereur  décla- 
ra qu'il  était  obligé  de  s’en  éloi- 
gner , parce  que  Tremellius  et  Jn- 
nius  avaient  une  certaine  manière  de 
traduire  qui  les  jetait  souvent  dans 
l’erreur.  C’est  aussi  le  sentiment  df 
Richard  Simon  , qui  ajoute  : « La 
diction  de  Tremellius  est  alfcclée  et 
remplie  de  défauts;  il  met  presque 
toujours  des  pronoms  relatifs  où  il 
n’y  en  a point  dans  l’hébreu.  Ou 
voit  aussi  dans  cette  Version  cer- 
tains mots  ajoutés  pour  exprimer  le 
sens  plus  fortement  ; ce  qui  est  quel- 
quefois sujet  à l’illusion.  Il  y en  a 
d'autres  qui  sont  traduits  d'une  fa- 
çon singulière,,  et  qui  n’est  pas  com- 
mune... Les  auteurs  de  cette  Version1 
se  sont  trop  émancipés  en  beaucoup 
d’endroits.  » Histoire  critique  du 
fieux  Testament , pag.  527.  Pcyr. 
Teissicr,  Eloges  des  hommes  sa- 
vants , tu  , 178,  et  Gcrdes  , Spé- 
cimen Italiie  rejurmutæ , pag.  34 1 . 

A — c — s cl  L — d — E. 
TREMOlfLE  ou  TRIMQUïliLE 

( lautis  11  du  nom,  sire  nt  La  ), 
vicomte  de  Thouars  , prince  de  Tal- 
mont , né  en  14O0,  était  le  fils  de 
Louis  de  La  Tremoille  et  de  Mar- 
guerite d’ Amboi.se  ; il  contribua  .plus 
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qu’aucun  autre,  au  lustre  de  sa  fa- 
mille , l’une  des  plus  anciennes  du 
royaume,  et  qui  tire  sou  nom  de  la 
terre  de  la  Tremoille  eu  Poitou.  Dès 
l’âge  de  vingt-sept  ans,  ses  talents 
lui  méritèrent  le  commandement  des 
troupes  que  Charles  VI II  envoya 
contre  le  duc  de  Bretagne  : à la  tête 
de  cette  armée , La  Tremoille  ga- 
gua  , eu  <488,  la  bataille  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  où  il  fit  prison  - 
. niers  le  duc  d’Orléans , depuis  Louis 
XII , et  le  priucc  d’Oraugc.  Les  suc- 
cès qui  suivireht  cette  glorieuse  jour- 
née amenèrent  le  traité  de  Sablé, 
par  lequel  le  duc  François  II  se  vit 
contraint  de  rendre  hommage  de  ses 
états  au  roi.  La  Tremoille  repassa 
dans  ccttc  province  en  i4()t , et  hâ- 
ta , par  le  siège  de  Rennes , le  tnarria- 

Î;e  ae  la  duchesse  Anne  avec  Ch, Tr- 
ès VI 11 , qui  réunit  la  Bretague  à la 
France,  Les  guerres  d’Italie  ou- 
vrirent un  nouveau  champ  à ses  ta- 
lents. On  le  vit , en  1 4<j5 , mire  trans- 

Iiorter , avec  des  peines  incroyables, 
'artillerie française  à travers  l’ Apen- 
nin, cxcitaut  les  travailleur-,  de  la 
voix  et  du  geste,  et  portant  lui-mc- 
nic  deux  boulets  de  canon.  Lorsqu’il 
vint  saluer  le  roi  apres  le  succès  de 
cette  pénible  corvée , ce  prince  fut 
quelque  temps  sans  le  reconnaître , 
tant  il  avait  le  visage  noirci  etbrfdé. 
La  victoire  de  Fornoue,  où  il  com- 
mandait le  corps  de  bataille  , lui  va- 
lut la  lieutenance-générale  du  Poitou , 
de  l’Angouinois , de  l’ A unis , de  l’ An- 
jou et  des  Marches  de  Bretagne.  A 
l’avéneinent  de  Louis  XII  au  trône  , 
quelques  courtisans  voulurent  exci- 
ter ce  prince  contre  La  Tiem ail- 
le , qui-,  après  l’avoir  fait  prisonnier 
à fe  bataille  de  Saint-Aubin , semblait 
avoir  cherché  à le  mortifier,  en  fai- 
sant exécuter  sous  scs  yeux  plu- 
sieurs officiers  pris  les  armes  à la 
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iiM iu  contre  le  roi;  le  monarque  fit 
cette  mémorable  réponse  : Un  roi 
de  France  ne  venpe  point  les  que- 
relles d'un  duc  d'Orléans.  Si  La 
T remouille  a bien  servi  son  maître 
contre  moi,  il  me  servira  de  même 
contre  ceux  qui  seraient  tentés  de 
troubler  l'état.  ( V.  Louis  XII  ). 
Deux  ans  après , Louis  lui  confia  le 
commandement  de  l’armée  d'Italie. 
La  TrcmoiUc  conquit  la  Lombar- 
diî , obligea  les  Vénitiens  de  lui  li- 
vrer le  duc  Louis  Sforcc  de  Milan  et 
son  frère.  Au  retour , il  eut  pour  ré- 
compense le  gouvernement  de  Bour- 
gogne , et  fut  fait  amiral  de  fluiennc, 
puis  de  Bretagne.  Chargé,  en  t5o3, 
de  faire  la  conquête  du  royaume  «de 
Naples  , cette  expédition  manqua , 
parce  qu’on  l’obligea  de  perdre  un 
temps  précieux  aux  environs  de  Ro- 
me , pour  favoriser  l’ambition  du 
cardinal  d’Amboise,  qui  aspirait  à 
la  papauté.  Lorsqu’il  fallut  agir,  une 
maladie  le  ramena  en  France.  La 
Tremoille  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  valeur  à la  journée  d’Agna- 
del,rn  ifiog,  sous  les  yeux  de  son 
maître  : il  se  laissa  surprendre,  et 
fût  battu  en  i5i3,  par  les  Suisses, 
à Novarc;  mais  il  sut  bien  rétablir 
sa  gloire  la  même  année , par  ses  sa- 
ges dispositions  pour  défendre , sans 
troupes  , la  Bourgogne  contre  les 
vainqueurs , et  par  l’adresse  avec  la- 
quelle il  leur  fit  évacuer  cette  pro- 
vince, au  moment  où  elle  ne  parais- 
sait pas  pouvoir  échapper  à leur  in- 
vasion. Deux  ans  plus  tard,  il  com- 
battit contre  les  Suisses  à la  bataille 
de  Marignan , avec  l’intrépidité  d’un 
guerrier  qui  voulait  réparer  l’af- 
front de  Novare.  Il  y perdit  son  fils, 
le  prince  de  Talmont,  qui  donnait 
les  plus  belles  espérances.  Pendant  les 
années  1 5u'i  et  1 5u3,  il  défendit,  avec 
peu  de  troupes,  la  Picardie  contre  les 
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armées  combinées  de  l’empire  et  de 
l’Angl|terre , sans  se  laisser  enta- 
mer. Enfin,  il  termina  glorieusement 
sa  carrière,  en  i5a5,  à la  bataille 
de  Pavie,  livrée  contre  son  avis , et 
dans  laquelle  il  fut  percé  d’une  balle 
au  cœur , en  donnant  les  plus  grandes 
preuves  de  valeur.  Ce  grand  homme 
servit  honorablement  sous  quatre 
rois  : Louis  XI , Charles  VIII , Louis 
XII,  François  Ier.  Il  fut  tantôt  puis- 
sant à la  cour,  tantôt  disgracié;  mais 
toujours  respecté  dans  l’une  et  l’au- 
tre fortune.  Il  avait  quarante  mille 
livres  de  revenu  de  son  patrimoine; 
il  les  laissa  à son  petit-fils,  sans  les 
a voir  accrus  ni  diminués.  Oul’honora 
du  lieau  nom  de  Chevalier  sans  re- 
proche, et  il  méritait  ce  glorieux  ti- 
tre. Il  prit  pour  devise  une  roue, 
avec  ces  mots , sans  sortir  de  l’or- 
tfière  : jamais  effectivement  il  ne 
gauchit  dans  le  chemin  de  l’honneur. 
Également  habile  dans  le  cabinet  et 
à la  tête  des  armées , il  s’acquitta  de 
plusieurs  négociations,  auprès  d’An- 
ne de  Bretagne,  de  Maximilien,  roi 
des  Romains,  du  pape  Alexandre  VI 
et  des  Suisses.  Il  fut  encore  chargé 
de  négocier  l'affaire  du  concordat 
avec  le  parlement.  Jean  Bouchet  a 
écrit  sa  vie.  11  avait  épousé,  en  i4$5 , 
Gabrielle  de  Bourbou^fillc  de  Louis 
de  Bourlion  Ier. , comte  de  Mont- 
pensier  , princesse  aussi  distinguée 
par  son  esprit  et  sa  vertu  que  par 
sa  haute  naissance  , et  qui  nous  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété. 
(Foy.  Talmont,  XI.IV,  447  )•  — 
François  de  La  ^.utMoiLLE,  petit- 
fils  de  Louis  II , épousa,  en  j52i  , 
Amie  de  Laval , fille  "de  Charlotte 
d’  Aragon , princesse  de  Tarrntc , qui 
apporta  dans  la  maison  de  La  Tre- 
moille  ses  prétentions  sur  la  cou- 
ronne de  Naples,  que  ses  descendants 
out  lait  valoir  aux  congrès  de  Muus- 
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ter,  de  Nimèguc  et  de  Riswick  , et 

3 ni  leur  fait  accorder  le  titre  d’altesse 
ans  les  pays  etrangers.  Foucher 
avait  compose'  une  Histoire  de  cette 
maison,  qui  n’a  pas  vu  le  jour  ( F. 
Foucher  , XV,  33a  ).  T — d. 

TREMOILLE  ( Henri-Charles, 
duc  de  La  ),  prince  de  Tarante, 
était  fils  de  Henri  duc  de  La  Tre- 
moille,  et  de  Marie  de  la  Tour-d’Au- 
vergne,  et  naquit  à Thouars,  le  17 
décembre  i6ao.  Sou  père  étant  ren- 
tré dans  le  sein  de  l’Église  par  une 
abjuration  solennelle,  le  lit  instruire 
des  vérités  de  la  religion;  mais  sa 
mère , protestante  zélée , ne  négligea 
rien  pour  préparer  son  retour  au 
culte  de  ses  ancêtres.  11  fut  presque 
continuellement  malade  dans  son 
enfance  ; sa  santé  s’étant  fortifiée 
à l’âge  de  sept  ans,  il  fut  placé  chez 
les  Jésuites,  au  collège  de  Poitiers; 
•t  avec  le  secours  d’un  précepteur 
attentif,  il  apprit  bieutôt  les  éléments 
de  la  langue  latine , le  dessin  et  les 
it|a thématiques.  Des  qu’il  eut  termi- 
né ses  exercices , il  résolut  d’aller  en 
Hollande  faire  scs  premières  armes , 
sous  le  prince  d’Orange  ( Frédéric- 
Louis  ),  son  grand  oncle.  Certain  que 
sa  mère  Rsaionscntirait  point  à sou 
départ  , ■S’enfuit  avec  son  valet-de- 
chambre,  cl  arrivé  à Dieppe,  se  jeta 
dans  le  premier  vaisseau  dont  le  ca- 
pitaine voulut  bien  le  recevoir.  Ce 
bâtiment  avait  sa  destination  pour 
l’ Angleterre  ,Vt  La  Trcmoille  y resta 
deux  mois  malade , avant  de  pouvoir 
passer  en  Hollande.  II  y fut  accueilli 
de  la  manière  la  plus  affectueuse 
par  le  prince  d’Orange , qui  lui  pro- 
mit de  le  regarder  comme  son  pro- 
pre (ils.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
désigné  pour  accompagner  le  prince 
Guillaume  en  Angleterre,  et  assister 
a son  mariage  avec  la  fille  aînée  du 
malheureux  Charles  Ior.  N’cLuit  pas 
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prêt  au  départ  du  vaisseau  sur  lequel 
il  devait  s’embarquer , il  prit  un  ba- 
teau pour  le  rejoindre , cl  ne  l’attei- 
gnit qu’après  avoir  couru  plusieurs 
fois  le  risque  d’être  submergé.  A 
Londres , il  eut  une  vive  querelle  avec 
le  comte  Henri  de  Nassau,  et  il  l’au- 
rait terminée  sur-le-champ  par  un 
duel,  si  l’ou  ne  fût  venu  les  séparer. 

A son  retour  en  Hollande , le  prince 
d’Orange,  instruit  de  ce  qui  s’était 
passé,  lui  donna  l’ordre  de  se  rendre 
à Nimègue,  et  envoya  son  adversaire 
à Graves , jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé 
le  moyen  de  les  réconcilier.  Le  duc 
de  La  Tremoille  ayant  fait  la  cam- 
pagne de  tüjo  , comme  volontaire, 
obtint  un  régiment  de  cavalerie  , et 
acquit  bientôt  la  réputation  d’un 
excellent  officier.  11  avait  conçu  l’a- 
mour le  plus  vif  pour  la  priucesse 
d’Orange,  qui  partageait  scs  senti- 
ments ; et  comme  il  était  rentré 
dans  la  religion  réformée  , il  ne 
prévoyait  aucun  obstacle  à leur 
union.  Cette  princesse  fut  pour- 
tant mariée  au  fils  de  l’électeur  de 
Brandebourg.  Le  chagrin  qu’il  en 
éprouva , cf  la  mort  du  prince  d’O- 
range (1647  S le  décidèrent  à jquittér 
la  Hollande  , pour  revenir  dans  Sa 
famdle.  Peu  de  temps  après,  sa  mère 
lui  lit  épouser  la  princesse  Amélie, 
fille  du  landgrave  de  Hesse-Casse!. 
Avec  l’agrément  du  roi , il  leva  deux 
régiments  , l’un  d’infanterie  et  l’au- 
tre de  cavalerie  f et  se  montra  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  cour;  mais 
irrité  de  n’avoir  pu  tirer  du  cardinal 
Mazarin  que  de  belles  paroles  et 
des  promesses  sans  eff  et , il  entra, 
dans  la  ligue  des  princes  contre  le 
premier  ministre , et  prit  l’engage- 
gement  de  faire  déclarer  en  leur  fa- 
veur les  villes  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou  , dans  lesquelles  il  avait  des 
intelligences.  La  Tremoille  se  signala 
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dan*  les  guerres  de  la  Fronde  : au 
combat  du  faubourg  Saint-Antoine, 
il  eut  uu  cheval  tue  sous  lui  d’un 
cou])  de  canou  ; l’armée  des  princes 
ayaut  etc  forcée  de  se  replier,  il  en- 
leva plusieurs  villes  de  Champagne 
aux  troupes  du  roi;  mais  il  ue  put 
pas  les  conserver  : manquant  d’ar- 
gent, et  le  prince  de  Coudé  ne  pou- 
vant lui  eu  donner,  il  fit  un  voyage 
eu  Hollande,  et  en  rapporta  qucl- 
. ques  sommes  qui  lui  suffirent  pour 
apaiser  scs  créanciers.  Il  rejoignit 
l’armée  des  princes,  en  Picardie,  et 
fut  chargé  de  diriger  le  siège  de  Ro- 
croy.  Après  la  prise  de  cette  place 
(i(i53),  voyant  l’armée  s’allàihlir 
de  jour  en  jour  par  la  mauvaise  dis- 
position des  Espagnols  , il  obtint 
du  prince  de  Coudé  la  permission 
de  se  retirer  en  Hollande.  Fatigue 
bientôt  d’une  vie  oisive , il  sollici- 
ta l'autorisation  de  rentrer  eu  Fran- 
ce, et  revint  à Paris,  sur  la  fin 
de  l’année  t655.  I/accucil  qu’il  re- 
put de  la  reine-mère  et  du  roi  lui 
causa  l>caucoup  de  surprise  et  de 
plaisir;  mais  il  n’en  restait  pas 
moins  attaché  par  la  reconnaissance 
au  prince  de  Coudé , ci  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à rien  faire  contre 
scs  intérêts.  Mazai  iu , furieux  de  sa 
résistance  à ses  vues,  le  lit  arrêter  à 
Compiègnc,  où  il  s’était  rendu  pour 
avoir  une  explication  avec  le  minis- 
tre , et  il  fut  conduit  à la  citadelle 
d’Amiens,  où  il  resta  plusieurs  mois 
au  secret.  Il  n’obtint  sa  liberté  qu’à 
la  coudiliou  de  sortir  du  royau- 
me; niais  cet  ordre  fut  révoqué,  et 
il  lui  fut  permis  de  se  retirer  dans 
scs  terres  en  Poitou.  Les  troubles  qui 
éclatèrent  dans  cette  proviucc  ayant 
donné  des  inquiétudes  à la  cour  sur 
la  présence  du  duc  de  La  Trcnioille 
au  milieu  des  mécontents  . il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à Auxerre , puis 
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à Laval,  où  il  resta  jusqu’à  la  pais 
des  Pyrénées.  Des  alfaires  l’ayant 
appelé  en  Allemagne  , en  iGG3,  il 
voulut  passer  par  la  Hollande,  pour 
y revoir  ses  anciens  amis  ; mais  les 
états  profitèrent  de  celte  circonstan- 
ce pour  lui  faire  accepter  le  litre  de 
général,  et  l’employèrent  utilement 
dans  la  guerre  qu’ils  curent  bientôt  à 
soutenir  contre  l’évèquc  de  Munster. 

11  fit  un  voyage  eu  France,en  i()C>8, 

Sotir  présider  les  états  de  la  pioviiice 
e Bretagne, et  dans  cette  circonstan- 
ce , il  se  conduisit  de  manière  à mé- 
riter l’approbation  du  roi.  Ayaut 
fait  agréer,  peu  de  temps  après,  sa 
démission  aux  Hollandais , il  revint 
en  France  , avec  la  résolution  de  se 
réconcilier  avec  l’Église  romaine.  11 
fit  son  abjuraliou  eutre  les  mains  de 
l’évêque  d’Angers  , au  mois  d’octo- 
bre 1670.  Leduc  de  La  Tremoille 
mourut  le  i4  sept.  iG7'i,çt  fut  inhu- 
mé dans  le  tombeau  de  sa  famille  à 
Tliouars.  11  avait  laissé,  pour  l'ins- 
truction de  son  fils  aîné,  des  Mémoi- 
res, que  Grillèt  a publiés , Liège , 

1 7G7 , iu- 1 si.  O11  y trouve  des  détails 
intéressants  sur  la  guerre  delà  Fron- 
de. Le  portrait  du  duc  de  La  Tre- 
moillc  est  gravé  dans  d.verxjbrm.its. 
— Tiiemo.lee  ( Cliaiie.l«Rhiiaiid- 
Reué  de  La  ),  mort  en  1741 , est 
auteur  des  paroles  et  de  la  musique 
d’im  opéra  intitulé  les  Quatre  par- 
ties du  mtfhdc , et  de  diverses  rhau- 
sons  imprimées  daus  les  recueils  du 
temps.  W — s. 

TREMOILLE  ( Cuablotte  de 
La  ).  Voyez  C.ondl. 

TREMOILLE  ( A.  Ph.  ).  Voy . ‘ 
Talmomt. 

TRENCIIARD  (Jean',,  écrivain, 
politique  anglais,  fils  d’un  secrétai- 
re - d’état  de  Guillaume  111  , naquit 
en  iGGq.  Sa  famille  désirant  lui  faire 
suivre  Ja  carrière  des  luis,  il  les  élu. 
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dia  d’abord  avec  succès  ; niais  son 
goût  pour  la  polémiqué, rt  la  place  de 
commissaire  des  liens  confisques 
l'éloignèrent  tout-à-fait  du  barreau. 
La  mort  d’un  de  ses  oncles  l’ayant 
rendu  possesseur  d’un  héritage  con- 
sidérable, il  se  maria,  et  résolut  de 
se  livrer  entièrement  aux  discus- 
sions politiques.  11  débuta  par  un 
pamphlet  qui  parut  en  1698  ,•  et 
qu’il  a»ait  composé  conjointement 
avec  M.  Moyle , sons  le  titre  de  : Ar- 
gument pour  montrer  qu’une  armée 
permanente  est  en  opposition  avec 
un  gouvernement  libre , et  absolu- 
ment destructive  de  la  constitution 
de  la  monarchie  anglaise;  et  la  mê- 
me année  : Histoire  succincte  des 
années  permanentes  en  Angleterre. 
Les  opinions  émises  dans  ces  deux 
pamphlets  trouvèrent  des  contradic- 
teurs , qui  y répondirent  par  d'autres 
pamphlets.  Au  mois  de  novembre 
1 720,  il  publia , sous  !e  nom  de  Ca- 
ton , avec.  Thomas  Gordon  , d’a- 
bord dans  le  London  Journal , et  en- 
suite dans  le  liritish  Journal , une 
série  de  Lettres  sur  différents  sujets 
relatifs  aux  affaires  publiques.  Ces 
lettres  se  succédèrent  peuuant  près 
de  trois  ans.  Elles  furent  bien  ac- 
cueillies, surtout  par  les  adversaires 
du  gouvernement  et  de  l’Église  an- 
glicane. Trcnchard  attaquait  vive- 
ment la  religion  établie,  dans  quel- 
ques-unes de  ces  lettres , qu’il  avait 
signées  du  nom  de  Diogène.  Jean 
Jackson  s’efforça  de  les  réfuter . dans 
sa  Défense  de  la  liberté  de  l’hom- 
me. Le  docteur  Clarke  critiqua  éga- 
lement les  principes  de  Trcnchard  ; 
Gordon  réuhit  ses  écrits  aux  siens, 
et  les  lit  paraître  en  quatre  vo- 
lumes in  - 12,  sous  le  titre  de  Let- 
tres de  Caton , ou  Essais  sur  la  li- 
berl  écivile  et  religieuse  et  sur  d’au- 
tres sujets  importants.  La  quatric- 
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ine  édition  porte  la  date  de  1737. 
O11  croyait , dans  le  temps,  que  lord 
Molrsvvorth  était  l’un  des  principaux 
auteurs  de  ces  Lettres;  mais  Gor- 
don assuré,  dans  la  dédicace  qu’il 
adresse  à Jean  Millier , que  ce  sei- 
gneur n’y  a pas  inséré  une  seule  ligne; 
et  il  ajoute  que  « ce  n’est  point  un 
ouvrage  de  parti  ; qu’il  n’a  été  com- 
posé ni  dans  des  vues  d’intérêt  ou 
d’ambition,  ni  pour  servir  les  des- 
seins d’auenne  faction  , mais  uni- 
quement pour  attaquer  le  in  Misé  tige 
et  la  fausseté  partout  où  on  les  rencon- 
trerait, en  soutenant  les  principes  d'u- 
ne sage  liberté.  » Trcnchard  était 
membre  du  parlement  pour  Tauuton 
dans  le  comté  de  Soinmcrscl.  11  mou- 
rut, le  17  déc.  1723,  d’un  ulcère 
dans  l’aine.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  o#  lui  doit  encore  un  pam- 
phlet intitulé  le  D'  Idg  indépendant , 
dirigé  contre  la  hiérarchie  de  l'É- 
glise anglicane , et  deux  ou  trois  mor- 
ceaux inédits,  qui  devaient  être  in- 
séré*'dans  les  Lettres  de  Caton. 
Antoine  Collyns,  dans  le  Catalogne 
manuscrit  de  sa  bibliothèque,  lui  at- 
tribue les  écrits  suivants  : 1.  Histoire 
naturelle  de  la  superstition , 1709. 
Selon  M.  Tabaraud , ce  livre , tra- 
duit en  français,  par  d’ilulbacli, 
Londres,  1767,  in- 12,  est  rempli 
de  sophismes  et  de  déclama  (ions  con- 
tre la  religion.  11.  Considérations 
sur  les  dettes  publiques , 1709. 111. 
Comparaison  des  proportions  de  la 
banque  et  de  la  compagnie  de  la 
mer  du  Sud , 1719.  IV.  Lettre  de 
remerciaient,  etc.,  1719.  V.  Pen- 
sées sur  le  bill  de  la  pairie  ( Peera- 
ge-bill),  1719-  VI.  Réflexions  sur 
l’ancien  1 vhig  , 1719.  Gordon  a fait 
l’éloge  des  vertus  et  des  talents  de 
Trcnchard  ; mais  comme  ils  étaient 
amis  et  collaborateurs, il  faut  se  dé- 
fier de  ce  jugement.  D — x — s. 
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TRENCK  ( François  , baron  de), 
commandant  des  Pandonrs  au  servi- 
ce d’ Autriche,  naquit,  à Reggio  eu 
Calabre,  le  1er.  janvier  1711,  et 
fut  conduit  à l’âge  de  six  ans  en  Sla- 
vonie, par  son  père,  qui  y possé- 
dait de  riches  domaines.  De  là  il  fut 
ramené  eu  Italie , où,  dans  un  âge  si 
tendre , il  assista  à la  bataille  de  Mc- 
luzzio.  Son  père , nomme  gouverneur 
de  Brodi  sur  les  frontières  de  la 
Slavonie,  le  plaça  à Vienne,  dans 
un*  collège  ,'où  ,par  son  caractère  in- 
domptable , il  se  fit  haïr  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condisciples.  Nommé, 
à l’âge  de  seize  ans,  o (licier  dans  le 
régiment  de  Palfy,  il  y eut  plusieurs 
duels.  Comme  son  père  refusait  de 
fournir  à ses  folles  dépenses , le 
jeune  Trenck  demanda  de  l’argent 
à un  fermier  , et  irrite  d«  son  re- 
fus , il  lui  fendit  la  tête  d’un  coup 
de  sabre.  Cette  affaire  n’ayant  été 
assoupie  qu’avec  peine,  en  1738, 
il  entra,  comme  capitaine,  dans  un 
régiment jdc  hussards,  que  l.f  Rus- 
sie formait  sur  les  frontières  de  la 
Hongrie  A la  tête  de  trois  cents  hom- 
mes, levés  à scs  frais , il  alla  joindre 
l’armée  russe, qui  se  disposait  à pas- 
ser le  Bug.  et  gagna  la  confiance  du 
maréchal  de  Munnich  , qui  la  com- 
mandait. La  nature  avait  prodigué 
à Trenck  tous  les  dons  extérieurs. 
Sa  taille  était  de  six  pieds  trois  pou- 
ces ; et  dans  cette  stature  gigantesque, 
il  était  bien  proportionné,  d’mc  fi- 
gure agréable , et  d’une  telle  force 
que,  d’un  coup  de  sabre,  il  abattait  le 
bœuf  le  plus  puissant.  Kn  combattant 
il  coupait  la  tête  d’un  homme  à la 
manière  turque , comme  si  c’eût  été  , 
disent  scs  historiens , une  tête  de  pa- 
vot. Connaissant  la  théorie  de  1 art 
militaire,  il  était  bon  ingénieur,  et 
voyait  ail  premier  cuup-d’œil  tous 
les  avantages  du  terrain.  11  parlait 
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la  plupart  des  langues  vivantes,  était 
bon  musicien , enfin  comblé  de  tous 
les  dons  naturels  ; mais , livré  à toute 
la  violence  de  ses  passions  , il  ne  , 
gardait  aucune  mesure.  Dans  les 
deux  campagnes  qu’il  fit  avec  l’ar- 
mée rnsse  , il  se  distingua  d’une  ma- 
nière brillante  : hardi , entreprenant , 
il  était  toujours  heureux;  et  au  nom 
seul  de  Trenck,  l’ennemi  prenait  la 
fuite.  Mais  il  ne  pouvait  se  plier  sous 
le  joug  de  la  discipline.  Un  jour, 
croyant  avoir  un  instant  favorable , 
il  propose  à son  colonel  de  faire  mar- 
cher sou  régiment  contre  les  Turcs; 
et  spr  le  réfus  de  celui-ci,  il  entre  en 
fureur , et  crie  à ses  soldats  : •«  Que 
» les  braves , s’il  y en  a , me  suivent.  » 
Deux  cents  hommes  s’étant  réunis 
autour  de  lui , il  tombe  sur  les  Turcs, 
et  revient  apres  en  avoir  fait  un  car- 
nage affreux,  emmenant  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Ivre  de  ce 
succès, il  va  droit  à son  colonel,  et  le 
frappeà  coups  de  fouet.  On  l’arrête  : 
l’issue  du  procès  n’était  point  dou- 
teuse ; il  fut  coudamué  à passer  par 
les  armes.  Le  jour  où  devait  se  faire 
l’exécution,  le  général  Munnich,  qui 
affectionnait  Trenck  , vint , peut 
être  à dessein , près  de  la  tente  où  il 
était  renfermé,  a Permettez,  géné- 
» ral,  s’écrie-t-il,  que  je  monte  à 
» cheval  ,’ct  que  me  jetant  sur  l’en- 
» nemi  je  cherche  une  mort  glo- 
» rieuse  , utile  à vos  armes,  n Le  gé- 
néral paraissant  indécis  , Trenck 
ajouta  : « Voyez,  on.se  bat  souynos 
» yeux;  sidc  mon  sabre  j’abafs  trois 
» iêtes , et  que  je  vous  les  rapporte , 

» me  pardonnerez-vous  ? » — Oui.  . 
11  se  jette  sur  son  cheval , rèvient 
avec  les  têtes  de  quatre  Turcs  , atta- 
chées à l’arçon  de  sa  selle.  Le  géné- 
ral l’embrassa , et  le  nomma  major 
dans  le  régiment  d’Orlow  , dragons. 
Trenck  se  distingua  de  la  manière  la 
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pins  brillante  au  passage  du  Bug , du 
Dniester  et  du  l’rutb.  Mais  peu  de 
teni pouvant  la  fin  de  la  campagne, 
il  s’attira  un  nouveau  malheur.  Vou- 
lant donner  sur  les  Turcs  qui  harce- 
laient le  régiment,  et  le  colonel  ayant 
refusé  d’attaquer,  Trenck  lui  appli- 
qua un  soufflet.  Il  fut  condamné  à 
mort,  mais,  par  l’intervention  de  Mu- 
nich , la  peine  capitale  fut  commuée; 
il  dut  être  conduit  en  Sibérie.  Il»ap- 
pela  de  cette  seconde  sentence  ; et 
la  cour  de  Pétersbourg  le  condam- 
na a six  mois  de  travaux  forcés 
dans  la  forteresse  de  Kiow.  11  y 
passa  le  temps  prescrit  parmi  les 
malfaiteurs  et  les  scélérats , et  revint 
dans  ses  terres , en  Slavonie.  Ne  pou- 
vant vivre  en  repos , il  conçut  le  pro- 
jet de  détruire  les  banditsqui  s’étaient 
organisés  sur  les  frontières  de  la 
Slavonie  et  de  la  Turquie.  La  ter- 
rcuF  qu’ils  répandaient  dans  le  pays 
était  telle,  que  les  propriétaires  leur 
payaient  des  contributions.  Ils  par- 
couraient librement  le  pays , armés , 
se  reconnaissant  à certaines  marques, 
et  avaient  jusque-là  mis  en  fuite  les 
troupes  réglées  que  la  cour  de  Vien- 
ne avait  envoyées  contre  eux.  Vou- 
lant les  attaquer  , Trenrk  choisit 
parmi  ses  vassaux  les  hommes  les 
plus  robustes  , les  plus  déterminés; 
il  les  organisa  en  compagnies  de 
Pandours.  A leur  tête , il  tomba  sur 
les  bandits , les  chassa  comme  des 
bêtes  fauves  à travers  les  forêts  qui 
leur  servaient  de  repaires,  et  les  trai- 
ta avec  tant  de  cruauté , qu’ils  se 
réfugièrent  par  troupes  sur  le  terri- 
toire turc.  En  1 740  , les  Hongrois 
ayant  pris  les  armes  pour  sauver 
leur  reine  ( Marie-Thérèse),  Trenck 
offrit  de  lever  à ses  frais  un  régiment 
de  Pandours,  ce  qui  fut  facilement 
.accordé.  Il  forma  parmi  ses  vassaux 
im  corps  d'environ  cinq  cents  hom- 
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mes,  et , avant  de  se  rendre  à Vien- 
ne, il  se  jeta  de  nouveau  sur  les  ban- 
dits , qui,  se  voyant  resserrés  entre  la 
Sawe  et  la  Sarsavva  , capitulèrent  ; 
trois  cents  d’entre  eux  entrèrent  dans 
son  régiment.  La  plupart  étaient  des 
soldats  déterminés:  Trenck  seul  était 
capable  de  les  soumettre  à une  cer- 
taine subordination.  Un  jour , comme 
il  les  exerçait , une  compagnie  lit  feu 
sur  lui;  son  cheval  tomba.  Il  court 
furieux  sur  cette  compagnie,  compte 
un  , deux , trois , et  cou]>e  la  tête  au 
quatrième.  Il  allait  continuer , lors- 
qu’un chef  des  bandits  sort  des  rangs, 
tire  son  sabre?  en  criant  : « J’ai  lire 
» sur  toi,  défends-toi.  » Ils  s’atta- 
quent , et  Trenck  le  taille  en  pièces. 
Devenu  plus  furieux,  il  allait  pour- 
suivre l’exécution , en  décimant  cha- 
que quatrième  homme.  La  révolte 
étant  devenue  générale  , il  se  préci- 
pita au  milieu  d’eux,  taillant  à droi- 
te et  à gauche.  L’excès  de  sa  rage 
le$  épouvanta  ; ils  tombèrent  à ge- 
noux, promirent  obéissance,  et  ils 
tinrent  parole.  Au  mois  de  mai  1741, 
Trenck  était  arrivé , avec  sou  régi- 
ment , à l’armée  autrichienne,  cam- 
pée dans  les  environs  de  Neiss.  La  ca- 
pitale de  la  monarchie  était  mena- 
cée par  les  Français  et  les  Bavarois  ; 
il  accourut  sur  les  bords  du  Danu- 
be, et  gagna  la-conliaucc  du  prince 
Charles, de  Lorraine  et  du  général 
Kewenhiillcr.  Ayant  ouvert  le  pas- 
sage à l’armée. il  poursuivit  l’enne- 
mi jusqu’en  Bavière,  où  il  mit  tout 
à feu  et  à sang.  Avec  une  poignéo 
d’hommes,  il  s’était  emparé  de  trois 
passages  qui  étaient  la  clef  de  la  Sty- 
rie.  Le  uo  janvier  174a,.  il  pritDec- 
kendorf  d’assaut;  et  le  u6  du  mois 
suivant,  Reichehhali  eut  le  meme 
sort.  Ayant  aussi  prisCham  d’assaut, 
il  lit  mettre  le  feu  à la  ville.  Les  ha- 
bitants furent  brûlés  ou  égorgés. 
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Les  femmes  et  les  enfants,  qui  cher- 
e liaient  à se  sauver , e'taieiit  conduits 
sur  le  pont,  d’où  on  les  jetait  dans 
1 eau,  après  les  avoir  pilles.  Partout 
où  Trenck  passait,  il  n’avait  egard 
ni  à la  faililesse  des  personnes,  ni  à 
la  saintcte'des  lieux.  Ou  prétend  qu’il 
obligeait  ses  Patidours  a lui  céder  à 
Iras  prix  les  objeLs  volés,  et  qu’il  les 
envoyait  dans  ses  trrres  en  Slavonie 
par  des  bateaux  expédiés  sur  le  I)a- 
Ayant  su  que  , dans  une 
vilie  qu’il  venait  de  prendre,  un  ha- 
bitant avait  caché  un  tonneau  de 
vingt  mille  florins,  il  visite  la  maison, 
et  dans  sa  précipitation, il  met  le  foi! 
à quelques  livres  de  poudre,  dont 
1 explosion  le  renversa  par  terre  , 
et  lui  brûla  le  corps  et  le  visage.  Dc- 
puis  ce  moment,  sa  ligure  noire,  et 
couverte  de  cicatrices , lui  donnait 
un  air  encore  plus  féroce.  Lindon 
qui  alors  était  capitaine  dans  le  mê- 
me régiment,  se  trouvait  à la  porte 
de  la  maison  au  moment  où  cet  ac- 
cident arriva  à son  colonel.  Trcnck, 
l’ayant  soupçonné  d’en  avoir  profité 
pour  enlever  le  trésor , ne  cessa  de 
le  persécuter.  Appelé  à Vienne  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  il  fut 
arrêté  et  mis  en  liberté  an  bout  d’un 
mois.  Il  porta  le  nombre  de  scs  Pau- 
dours  à quatre  mille,  avec  lesquels 
m;  forma  , en  i7/»3  , un  régiment 
d infanterie  bongroise  j il  y ajouta 
six  cents  housards  et  cent-cinquante 
chasseurs,  qu’il  équipa  à scs  frais.  \ 
in  fin  de  cette  première  campagne, 

" avait  fait  quatre  mille  prisonniers, 
et  s était  emparé  de  vingt-cinq  ca- 
nons et  de  dix  drapeaux.  Au  mois 
d août  174  '-,  l’armée  autrichienne 
marcha  vers  le  Rhin.  Le  \ septem- 
bre, d après  l’ordre  du  prince  Char- 
les .Treiirk  attaqua,  et  prit  une  île 
du  Rhin . vis-à-vis  le  fort  Mortier , et 
s y établit.  En  1743,  il  passa  le 
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Rhin  à la  uage  avec  soixante-dix 
l’andours  , prit  d’assaut  un  fort 
qui  tenait  à Philipsbonrg,  luiPde  sa 
uiaiu  l’oflicier  français  qui  y com- 
mandait ,ety  laissa  garnison;  ayant 
traversé  aussi  heureusement  un  se- 
cond bras  du  Rhiu , il  surprit  deux 
régiments  de  cavalerie  bavaroise. 
L’armée  autrichienne  passa  le  Rhin; 
et  Trcuck  se  répandit  dans  l’Alsace , 
poftr  mettre  la  province  à contribu- 
tion. Au  mois  de  septembre  1744  , 
l’armée  prussienne  étant  entrée  en 
Bohème,  le  prince  Charles  fut  forcé 
de  repasser  le  Rhin.  TrenfW,  qui 
était  à l’arricre-garde,  fut  constam- 
ment aux  mains  avec  le  chevalier  de 
Bellc-Islc,  qu’il  surprit  plus  d’une  fois. 
Eu  marchant  vers  la  Bohcine,  il  re- 
prit Neubourg,  Sultzbach,  Tabor, 
BudwéfS  et  Fraueulierg  ; ce  qui  le 
mit  de  plus  eu  plus  en  faveur  auprès 
du  prince  Charles.  II  se  distingua  à 
la  prise  de  Kossel;  mais  la  bataille 
de  Sorr  ou  Soraw  ( i4  sept.  174$  ) 
lui  devint  funeste  : chargé  d’attaquer 
Frédéric  II  par  scs  derrières,  il  s’ar- 
rêta à piller  son  camp,  et  eut  pour 
sa  part  la  tente  et  la  vaisselle  du  roi , 
qui  s’eu  dédommagea  en  battant  com- 
plètement le  prince  Charles.  De  là 
les  ennemis  de  Trenck  cherchèrent  à 
le  rendre  suspect.  On  l’accusa  d’a- 
voir rel.îcliéJo  roi  de  Prusse,  qu’il 
avait  fait  prisonnier  dans  son  lit, 
d’avoir  reçu  un  million  .de  ducats, 
taudis  qu’il  pouvait  décider  le  sort 
de  la  bataille  eu  poursuivant  son  at- 
taque, et  l’on  conclut  ipie  c’étaità  son 
avidité  qu’011  devait  attribuer  In  mal- 
heureuse issue  de  la  journée  et  la  per 
te  de  tant  de  braves.  E11  arrivant  à 
Vienne,  il  y trouva  vingt-trois  de  ses' 
officiers,  qui  étaient  devenus  ses  accu- 
sateurs. Le  conseil  de  guerre  nomme' 
pour  examiner  sa  conduite  écarta  la 
plupart dcsaonisatkms; il  le  cotidamf- 
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lia  cependant  à payer ccnt  vingt  mille 
florius  aux  officiers  qu’il  avait  arbi- 
trairement chassés  du  régimeut.  Au 
lieu  de  se  souinetlrc  à celte  scutencc, 
il  s'en  alla  eu  Slavonie;  mais  à son 
retour  a Vienne,  Marie-Thérèse  lui 
ordonna  de  garder  les  arrêts.  Au 
mépris  de  ccs ordres,  il  allccta  d’al- 
ler au  théâtre,  où  il  savait  que  l’im- 
pératrice devait  se  trouver.  Voyant 
daus  une  loge  un  de  scs  accusateurs , 
d le  prend  au  collet  et  le  jette  dans 
le  parterre.  I, 'impératrice  iudignéc 
le  fit  arrêter;  et  îes  biens  furent  sé- 
questrés. Cite  devan^  un  nouveau 
conseil  de  guerre , le  président  lui 
reprocha  la  Ira  taille  de  Soraw,  per- 
due par  sa  faute.  Tfenck  se  justifia 
eu  montrant  un  témoignage  écrit  de 
la  main  du  prince  Charles.  I.e  prési- 
dent s’étant  exprimé  sur  le  prince 
avec  mépris  , Trenck  le  saisit  , 
comme  un  tigre  enlève  un  chat , 
disent  scs  Mémoires,  et  si  la  gar- 
de u'c'tait  accourue,  il  l’aurait  jeté 
d’un  quatrième  étage.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  parut  plus  qu’crirhaiué. 
Oubli  reprocha  les  cruautés  commi- 
sesà  Chaui.  11  chercha  à les  justifier, 
en  faisant  voir  que  les  habitants 
avaient  coupé  les  mains  à six  Pan- 
dours  faits  prisonniers.  Ou  l’accusait 
d’avoir  pillé  les  églises , enlevé  les 
vases  sacrés  et  commis  plus  de  mille 
sacrilèges.  II  paraît  que  sur  tous  ces 
oints  sa  justification  était  faible.  I.a 
arounc  de  I.estock,  qu’il  devait 
épouser  au  moment  même  où  il  fut 
arrêté,  répandait  l’or  pour  le  déli- 
vrer. Selon  les  Mémoires  de  Trenck, 
elle  gagna  l’oflicicr  qui  le  gardait  à 
l’arsenal  de  Vienne  ; le  prisonnier  fit 
le  mort,  on  le  plaça  daus  un  ccr- 
cueil , et  on  le  conduisit  au  cimetiè- 
re ; l'officier  ayant  ouvert  le  cercueil , 
donna  spn  manteau  à T renrk , qui 
s'^fuit  en  Hollande  avec  la  baron- 
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ne.  II  y fut  découvert,  arrêté  et  re- 
conduit à Vienne,  où  l’on  instruisit 
une  nouvelle  procédure.  Condamné 
à être  renfermé  dans  une  forteresse 
jusqu’à  sa  mort,  on  le  conduisit  à la 
citadelle  defirunn,  où,  s’étant  lui- 
même  empoisonné,  à ce  que  l’on  as- 
sure, il  mourut  le  4 octobre  1749, 
n’étant  âgé  que  de  trente-huit  ans.  Il 
avait  amassé,  par  ses  pillages,  une 
fortune  de  deux  millions  de  florins 
qu’il  légua  en  mourant  à son  cousin 
Frédéric  Trenck  (dont  l’article  suit)^ 
mais,  par  l'effet  de  procès  assez  in- 
justes , elle  fut  presque  entièrement 
anéàntic.  I.a  vie  de  ce  guerrier  a été 
écritj;  par  Frédéric  Trenck  , son 
cousin,  y oy.  aussi  : Mémoires  île 
François  baron  de  Trenck  , com- 
mandant des  Pandours  , cousin  de 
Frédéric  baron  de  Trenck  , of- 
ficier du  roi  de  Prusse , écrits 
par  lui  en  italien , traduits  en  fran- 
çais , Paris,  1788,  a vol.  in-ia. 

G Y. 

TRENCK  (Frédkric,  baron  pe  ), 
cousin  du  précédent,  né  à Kienigs- 
berg,  le  i(i  février  17'iü,  d’une  la- 
mille  dont  l'illustration  remontait  à 
la  conquête  de  la  Prusse  par  les 
chevaliers  Teutoniques,  devait  à la 
nature  et  à l’éducation  tous  les  avan- 
tages qui  font  les  hommes  supérieurs  ; 
mais  une  fatale  circonstance,  en  l’ar- 
rêtant dès  le  début  de  la  carrière  mi- 
litaire et  politique , le  réduisit  pour 
le  reste  de  ses  jours  au  rôle  d’aven- 
turier. Il  était  doué  d’une  belle  ligu- 
re, d’une  taille  très-élevcc  ( 5 pieds 
9 pouces  ) , de  la  force  d’un  Hercule; 
ces  dons  heureux  se  développèrent 
chez  lui  avant  l’âge, et  il  les  conser- 
va jusque  dans  la  vieillesse.  A treize 
ans,  il  possédait  lcs.langues  et  l’his- 
toire anciennes , et  se  vit  en  état  de 
passer  aux  hautes  études  daus  l’uni— 
visité  de  Konigsbcrg.  Il  ne  s’y  lit 


I 


<78  TBE  TRE 

pas  moins  remarquer  par  son  apti-  était  l'aînée;  et  l’on  penchait  pour 
tude  pour  les  sciences  que  par  son  la  princesse  Amélie,  la  plus  jeune, 
adresse  à’tous  les  exercices.  11  eut  Dans  cet  état  de  choses , l’ambassa- 
deux  duels  à cette  époque,  l’un  à dctir  suédois  s’annonça  d’abord  à la 
quatorze  ans,  l’autre  à seize,  et  il  cour  de  Berlin  comme  simple  voya- 
blcssa  ses  adversaires,  dont  l’un  était  peur  : il  avait  ordre  de  ne  faire  con- 
oilicier.  A dix-sept  ans , il  soutint  naître  sa  mission  que  lorsqu’après 
publiquement  ses  thèses  de  philoso-  avoir  étudié  le  caractère  des  deux 
pliie,  et  fut  présenté  au  roi  t rédéri  c-  princesses,  il  aurait  pu  se  dc'termi- 
11 , comme  l’élève  le  plus  remarqua-  ner  eu  faveur  de  l’une  d’elles.  La 
ble  de  l'université.  Le  comte  de  Lot-  princesse  Amélie  n'ignora  pas  cepen- 
tum  . général-adjudant  de  ce  monar-  dant  qu’elle  était  l’objet  principal 

3ue,  frappé  des  dispositions  précoces  de  ce  voyage.  Zélée  calviniste , elle 
e Trenck,  son  jeune  parent,  le  eon-  s’ell'raya  de  l’idée  a’èlrc  contrainte 
duisit  à Potsdam  , où  le  roi  l'engagea  de  se  faire  luthérienne  pour  devenir 
à quitter  ses  étude»  pour  embrasser  reine  de  Suède;  elle  fit  part  de  ses 
la carrièredesarmes. Frédéric, dès  la  scrupules  à sa  sœur  Ulrique,  qui 
première  audience,  le  chargea  de  lui  conseilla,  pdur  éviter  le  maria  - 
répoudre  en  trois  langues  à diverses  ge  qu’elle  craignait,  d’afl'eclcr,  en 
dépêches;  Satisfait  de  cette  épreu-  présence  de  l’ambassadeur  suédois, 
ve,  il  admit  Trenck  comme  cadet  un  air  de  hauteur  et  dedédam.  Amé- 
dans  scs  gardes-du-corps  : au  bout  lie , qui  jusqu’alors  avait  été  un  mo- 
de trois  semaines , il  l’éleva  au  grade  dèle  de  politesse  , de  douceur  et  de 
de  cornette , puis , au  mois  d’août  bonté,  suivit  ce  plan  avec  un  succès 
17^3,  il  le  choisit  pour  montrer  la  qui  surpassa  son  attente.  L’amlias- 
nouvelle  manœuvre  à la  cavalerie  sadeur  y fut  complètement  trompé , 
silésienne.  Enfin  toutes  les  distinc-  et  se  persuadant  qu’elle  était  liante, 
lions  réservées  aux  favoris  échu-  impérieuse,  fantasque,  il  lui  préféra 
rent  à l’heureux  Trenck.  I,e  roi,  la  princesse  Ulrique,  qui  de  son  côté 
qui  le  traitait  moins  en  souverain  avait  assez  bien  joué  son  rôle  pour 
qu’en  père  et  en  ami , le  présen-  paraître  aussi  réservée  et  aussi  a da- 
ta à la  savante  société  qu'il  s’était  ble  qu’elle  l’était  peu  réellement.  Du- 
pin à former  à Berlin.  Voltaire  , pe  ainsi  des  conseils  artificieux  de  sa 
Maupertuis  , Jordan  , La  Mettrie  , sœur,  Amélie  en  la  voyant  devenir 
Pollnitz,  devinrent  les  amis  d’un  reine  de  Suède  se  trouva  dans  une 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  disposition  d’esprit  telle  que,  selon 
était  à-la-fois  courtisan,  militaire  l'expression  des  Souvenirs  de  Th  ié- 
et  savant.  Alors  arriva  l’aventurequi  battît , elle  avait  soif  de  vengeance  et 
causa  tous  les  malheurs  de  Trenck.  de  consolation.  Dans  les  fêtes  qui 
Dans  l’hiver  de  1743»  la  cour  de  eurent  lieu  à l’occasion  du  mariage 
Suède  résolut  de  demander  pour  le  d’Ulrique,  elle  vit  ou  du  moins  elle 
prince  royal , héritier  de  la  couron-  remarqua  pour  la  première  fois 
11e,  une  des  deux  sœurs  du  roi  Frédé-  Trenck,  qui , comme  officier  de  gar- 
ric  qui  restaient  encore  à marier  : de,  faisait  la  police  du  bal.  Taudis 

011  n’était  pas  bien  fixé  sur  le  choix,  qu’ii  passait  d’une  salle  à l’autre',  on 
On  redoutait  le  caractère  vif  et  impé-  lui  enleva  les  franges  d’or  de  son 
rieux  de  la  princesse  Ulrique,  qui  écharpe;  ce  petit  accident  fit  qJN- 
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que  sensation;  et  le  jeune  officier  de- 
vint l’objet  de  tous  les  regards.  « On 
» ne  put  que  remarquer  eu  lui , dit 
» un  témoin  oculaire,  une  taille  forte 
» et  plus  qu’ordinaire,  un  air  mar- 
» tial , vif  et  spirituel , et  le  tout  sous 
» les  plus  belles  couleurs  de  la  jeu- 
» nesse  et  de  la  saute'.  » Trcnck , 
après  avoir  essuyé  quelques  douces 
railleries  du  monarque,  en  fut  bien- 
tôt console , lorsqu’après  le  banquet , 
la  princesse  Amélie  passa  près  de 
lui , et  lui  dit  à l’oreille  : a Venez 
» chez  moi  à telle  heure , je  vous 
» rendrai  votre  c'charpe.  » Trenck 
fut  exact  au  rendez-vous  ; et  cette 
première  visite  fut  suivie  d’une  infi- 
nité d’autres.  « Dans  l’espace  de  peu 
» de  jours,  dit-il  dans  scs  Mémoires, 
» je  fus  le  plus  heureux  mortel  de 
» Berlin....  J’étais  estime';  mon  roi 
» me  témoignait  ses  bontés  dans  tou- 
» tes  les  occasions  : mon  amie  me 
» donnait  beaucoup  plus  d’argent 
» que  je  n'en  avais  besoin  ; et  bientôt 
» mon  équipage  fut  le-  plus  somp- 
» tueux  et  le  plus  brillant  de  tout  le 
» corps.  « Une  telle  dépense  fut  re- 
marquée; et  comme  Trenck  avait  à 
peine  mille  écus  de  rente , on  fit 
Lien  des  conjectures;  néanmoins  le 
secret  de  son  intrigue  avec  la  prin- 
cesse demeura  caché  pour  tout  le 
inonde.  La  guerre  vint  l’arracher  à 
son  amante.  Durant  la  campagne  de 
1744.  il  fil  l’office  de  lieutenant  au- 
près du  roi , qui  l’employa  à recon- 
uailre  les  lieux , à établir  les  campe- 
ments < et  le  chargea  du  soin  de  four- 
nir de  fourrage  le  quartier-général. 
Son  activité,  sa  bravoure,  sou  intel- 
ligence, ne  se  démentirent  jamais,  et 
chaque  jour  il  semblait  devenir  plus 
cher  à Frédéric.  A la  suite  d’une  ex- 
pédition dans  laquelle  Trenck  avait 
fait  vingt-deux  prisonniers  , le  roi 
l’admit  à sa  table,  le  présenta  à 
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l’ambassadeur  d’Angleterre  , lord 
lliutfurt,  en  disant  : c’est  le  ma- 
tador de  ma  jeunesse  prussienne  , 
puis  il  lui  attacha  au  cou  l’ordre  du 
Mérite.  La  guerre  finit  trop  tôt  pour 
la  durée  d’une  prospérité  si  gran- 
de. Trenck  , revenu  à Berlin  avec 
le  roi,  fut  reçu  avec  transport  par  lu 
princesse  Amélie.  Ilfut  momscircons- 
pect  que  l’année  précédente,  peut- 
etre  aussi  plus  observé.  Frédéric  fut 
instruit  de  ses  assiduités  auprès  de  sa 
sœur , et  il  ne  put  en  méconnaître  le 
motif  ; mais  l'honneur  du  sang  royal 
lui  faisait  une  loi  de  ne  pas  paraître 
si  bien  informé.  11  ne  lui  restait  donc 
qu’un  moyen  convenable  de  faire 
comprendre  à Trenck  qu’il  fallait 
changer  de  conduite  : c’était  de  le 
maltraiter  , jusqu’à  ce  que  celui-ci 
devinât  ce  qu’on  ne  voulait  pas  lui 
dire.  Mais  avant  de  prendre  ce  parti, 
Frédéric  montra  envers  l’audacieux 
qui  lui  manquait  si  essentiellement 
une  bonté  vraiment  paternelle.  Un  di- 
manche, à la  parade,  il  dit  à Trenck, 
en  passant  auprès  de  lui  : « Monsieur, 
» le  tonnerre  et  la  tempête  s’amas- 
» sent;  prenez-garde à vous.  » L’im- 
prudent fut  sourd  à cet  avis , et  une 
nouvelle  visite  à la  princesse  fut  pu- 
nie de  trois  semaines  d’arrêts.  Le 
prétexte  qui  fut  allégué  pour  cette 
rigueur  était  une  f^nte  de  discipli- 
ne, qui  s’expiait  ordinairement  par 
trois  ou  quatre  jours  de  détention. 
Trcnck  était  encore  aux  arrêts,  lors- 
qu’on lui  apporta  l’ordre  d’aller  à 
Dresde , porter  des  dépêches.  A son 
retour,  il  se  présenta  au  roi,  qui  ne 
lui  dit  que  ces  mots  : « Où  étiez-vous 
» avant  d’aller  à Dresde?  — Sire  , 
» aux  arrêts.  — Hé  bien , rctournez- 
» y.  » Trenck  y resta  environ  quatre 
mois  , jusqu’à  l’oitverturc  de  la  cam- 
pagne de  1 - 4 Il  suivit  le  rof,  et 
combattit  à ses  côtés,  à la  journée 
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do  Strignu  , on  il  reçut  tmc  blessure 
et  eut  de  lis  chevaux  tués  sous  lui.  Fré- 
déric parut  alors  lui  rendre  son  esti- 
me et  sa  confianee.  A la  journée  de 
Sorr  il  servit  d’adjudant  au  roi , et  il 
ne  fut  pas  c'trangrr  au  succès  de  cette 
mémorable  journée  ; mais  de  graves 
imprudences  vinrent  encore  effacer 
ces  nouveaux  services.  Des  la  cam- 
pagne précédente,  il  était  entré  en 
correspondance  avec  le  fameux  Fran- 
çois Trcnck.  son  cousin,  qui  com- 
mandait le  corps  des  Pandours  au 
service  de  l'Autriche  ( / or.  l’article 
précédent  ),  et  qui  l’avait  institué 
son  légataire  universel,  en  1743. 
Bien  que  de  pareilles  relations  entre 
deux  parents  n’eussent  rien  que  de 
fort  naturel,  les  ennemis  de  Trenrk 
surent  en  tirer  parti  ponrackeverdclc 
perdre  dans  l’esprit  du  roi.  Quelques 
jours  après  la  bataille  de  Sorr  , il 
avait  reçu  une  lettre  fort  innocente  de 
son  cousin :*Frédéric  en  fut  instruit; 
et  Trcnck.  dès  le  jour  qui  suivit  la 
réception  de  cette  fattilc  missive,  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Glatz. 
L’intention  du  monarque  était  de  ne 
l’y  retenir  que  pendant  une  année. 
Par  malheur,  le  prisonnier  ignorait 
les  dispositions  favorables  de  Frédé- 
ric. Croyant  qu’il  était  condamné  À 
rester  en  prison  toute  sa  vie,  il  ne 
se  fit  pas  scrupule  de  cherclicr  à s’é- 
chapper. La  princesse  Amélie,  avec 
laquelle  il  correspondu^  par  lemoycn 
d’un  officier , ne  le  laissait  pas  man- 
quer d’argent;  et  il  mit  dans  scs 
intérêts  une  partie  de  scs  gardiens. 
Cependant  trois  tentatives  qu’il  fit 
pour  s’évader  ne  réussirent  point; 
ce  ne  fut  qu’après  onze  mois  de 
séjour  à Glatz,  qu’il  parvint  à Ré- 
chapper , avec  le  secours  d’un 
lieutenant  de  la  garnison , nommé 
Schoell.  Tous  deux  sautèrent  un  soir 
dans  les  fossés  par  un  endroit  peu 
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élévé  du  parapet  : Schœll  eut  le  pied 
foule’;  Trcnck,  qui  ne  reçut  qu’une 
légère  contusion,  chargea  soqami  sur 
ses  épaules,  et  le  porta  ainsi  jus- 
que sur  les  bords  de  la  NcitfSe , qu’il 
traversa  à la  nage,  malgré  les  gla- 
çons, le  a4  décembre  1 74 fi.  Après 
deux  jours  de  souffrances  et  de  dan- 
gers inouis  , tous  deux  se  trou- 
vèrent hors  du  territoire  prussien. 
Trenck , au  moment  de  son  évasion 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  prendre 
l’argent  qu’il  avait  caché  dans  sa 
prison.  11  faut  lire  dans  sîs  Mémoi 
rcs  le  récit  de  toutes  les  privations 
qu’ils  essuyèrent  ^depuis  Brauuau  en 
Bohème  jusqu’à  Elbiug  en  Pologne. 
Trenck  arrivé  presque  ou  dans  celte 
dernière  ville,  le  17  mars  1740. 
après  avoir  fait  plus  de  trois  cents 
lieues  à pied  , y retrouva  un  d# 
scs  ancieus  instituteurs  , qfii  l’ac- 
cueillit comme  ou  fils.  SU  mère,  qui 
vint  le  voir  à E!hin||,  lui  donna  une 
somme  considérable  , en  lui  conseil- 
lant d’aller  chercher  fortune  à Vien- 
ne. Une  lettre  de  change  de  quatre 
cents  ducats , qu’il  reçut  de  la  prin- 
cesse Amélie,  vint  ajouter  à scs  res- 
sources , il  partagea  sou  trésor  avec 
sou  ami  Schœll  , qu’il  avait  laissé 
malade  à Thorn.  Tous  deux  prireut 
le  chemin  de  Vienne,  où  ils  se  sé- 
parèrent ; Trenrk  trouva  dans  cette 
capitale  son  cousinFrançoisTrenck . 
détenu  à l’arsenal  , et  impliqué 
dans  un  procès  rrimipel.  L’accueil 
distingué  qu’il  reçut  de  l’empereur 
-d’Allemagne  et  du  prince  Charles  de 
Lorraine  lui  inspira  la  couliancc  de 
solliciter  pour  son  parent  ; mais  il 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  ce 
dernier  ne  le  payait  que  d’ingratitu- 
de, François  Trenck  eut  la  bassesse 
de  révéler , à la  cour  de  Vienne , un 
projet  d'évasion  que  lia  avait  pro- 
posé Frédéric.  Il  lui  suscita  même 
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un  duel , dans  lequel  celui-ci  mit  suc- 
cessivement hors  de  combat  trois  of- 
ficiers , dont  l’un  avait  reçu,  de 
Trcnck  le  Pandour , la  promesse 
de  mille  ducats  s’il  réussissait  à en- 
voyer son  parent  dans  l'autre  mon- 
de. Après  cette  aventure,  Fre'de’ric 
Trench  quitta  Vienne  ( août  1746  ), 
et  partit  pour  la  Hollande,  résolu 
d’aller  aux  Indes.  Son  séjour  dans 
la  capitale  de  l’Autriche  l’avait  en- 
tièrement perdu  dans  l’esprit  deFrc- 
déric  II , qui  le  soupçonna,  mais  à 
tort , d’avoir  livré  au  cabinet  autri- 
chien les  plans  des  forteresses  prus- 
sienucs.  Arrivé  à Nuremberg  , il  y 
rencontra  un  parent  de  sa  mère  , le 
général  Lievcn  qui  commandait  un 
corps  do  troupes  russes  , et  qni  l’en- 
gagea aiftervice  de  Russie  eu  qualité 
de  capitaine  dans  les  dragons  dcTo- 
bolsk.  La  paix  s’clant  faite  pres- 
que aussitôt, Trcnck  fut  envoyé,  par 
la  Vislule,  avec  cent  quarante  con- 
valescents, à Dantzick,  d’où  ildevait 
s’embarquer  à Riga.  A Dantzick,  il 
pensa  être  enlevé  par  un  corps  de 
recruteurs  prussiens,  et  ne  leur  échap- 
pa qu’à  force  d’audace  et  de  sang- 
froid.  Dans  la  traversée  jusqu’à  Ri- 
ga , une  tempête  allait  forcer  l’équi- 
page à relâcher  à Pillaw,  petit  port 
occupé  parunegaruison  prussienne, 
et  Trcnck  y serait  inévitablement 
demeuré  prisonnier  ; mais,  il  contrai- 
gnit,le  pistoletà  la  main  , le  timonier 
à tenir  ia  mer  malgré  la  tourmente. 
Arrivé  à Moscow  , où  se  tenait 
la  cour  de  l’impératrice  Élisabeth  , 
il  fut  bientôt  distingué  par  les 

Iircmiers  personnages  t de  l’état, 
/ambassadeur  d’Angleterre  , lord 
lliutford,  le  même  qui  avaitf'té  té- 
moin, en  1744  » de  la  faveur  dont 
Frédéric  II  l’avait  honoré,  Se  char- 
gea d’êtrg  son  patron , et  lui  avança 
l’argent  nécessaire  pour  se  produire 
XLVI. 
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d’une  manière  brillante.  Trenck 
ayant  compose  un  poème , à l’occa- 
sion de  l’anniversaire  du  couronne- 
ment de  l’impératrice,  lui  fut  présen- 
té : Élisabeth  le  recommanda  elle- 
même  à son  chancelier,  et  lui  fit 
présent  d’une  épée  enrichie  de  dia- 
mants. Dès-lors  il  jouit  de  la  plus 
haute  faveur  à la  cour;  et  pourqu’il 
ne  manquât  rien  à son  bonheur  , il 
inspira  une  vive  passion  à itne  prin- 
cesse russe  , plus  jeune  et  plus  jolie 
qu’ Amélie  de  Prusse,  et  qui  ne  se 
montra  pa^tnoius  généreuse;  mais, 
au  bout  de  quatre  mois  une  mort  su- 
bite lui  enleva  cette  aimable  créa- 
ture. Elle  avait  laissé  à Trcnck 
tous  scs  bijoux  et  tout  son  argent , 
dont  la  valeur  montait  à 700,000 
ducats.  La  femme  du  chancelier  de 
Russie , jusqu’alors  sans  reproche, 
se  laissa  séduire  par  cet  heureux 
aventurier  ; leur  union  intime  ne  mit 
aucune  borne  au  crédit  de  Trcnck. 

Une  noire  intrigue  , suscitée  contre 
lui  par  le  comte  de  Goltz , envoyé  3c 
Prusse,  fut  déjouée  par  le  zcle  de 
son  amie;  le  diplomate  démasque 
mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après  ; et  l’impératrice , pour  dédom- 
mager Trenck  du  chagrin  passager 
qu’on  lui  avait  causé  , lui  envoya  ™ 
un  présent  de  deux  mille  roubles. 
Thiéliault  , dans  ses  Souvenirs  , 
l’accuse  d’avoir  eu  la  coupable 
indiscrétion  de  faire  circuler  le  por- 
trait de  la  princesse  Amélie  de  Prusse , 
entre  les  mains  de  tous  Ifs  convives . 
à un  grand  dîner  chez  le  cha  ncelicrdc  N 
Russie.  La  mort  de  François  Trenck, 
arrivée  le  4 octobre  17  49,  rapjicla  à 
Vienne  Frédéric  que  le  défunt  avait 
fait  son  héritier  universel , à condi- 
tion qu’il  ne  servirait  pas  d’autre 
puissance  que  l’Autriche  ; mais  avant 
de  se  rendre  dans  ce  pays , Trcnck 
voulut  visiter  les  états  du  nord.  A 
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Stockholm  , il  fut  reçu  à bras  ouverts 
parla  reine  de  Stiède,s(eurde!a  prin- 
cesse Amélie.  De  Copenhague,  il 
s’embarqua  pour  la  Hollande;  mais 
assailli  par  (les  tempêtes  , il  fut  jeté 
la  promit  re  fois  sur  l«t  cote  de  Suède, 
h Gothenbourg , où  il  employa  une 
grande  partie  de  son  argent  à se- 
çourir  les  habitants  ; la  secon- 
de fois  , son  vaisseau  fut  poussé 
parla  tourmente  jusque  dans  le  port 
de  Rühus  en  Norwégc.  D’Amster- 
dam , où  il  séjourna  peu  de  temps , 
Trenck  se  rendit  à Vienfté,  en  1700, 
où,  pour  être  habile  à recueillir  la  suc- 
cession de  son  cousin  qui  se  trouvait 
sous  le  séquestre , il  se  vit  obligé 
d’abjurer  le  luthéranisme.  Indiflë- 
renl  à toute  religion,  il  obtint  un 
ccrtiücat  constatant  qu’il  s’était 
converti  au  catholicisme.  I.  hérita- 
ge qu’il  poursuivait  était  grevé,  de 
soixante-trois  procès.  A force  d or, 
de  persévérance  et  d activité,  il  les 
termina  en  trois  ans;  mais  le  pro- 
cès principal , pendant  à la  chambre 
de  Hongrie  , n’était  pas  jugé.  Par  les 
intrigues  de  ses  ennemis,  d le  perdit , et 
il  fut  décidé  que  les  biens  queTrcnck 
le  Pandour  avait  possédés  en  Escla- 
vonic  n’appartena  ienl  pas  en  nature  à 
son  légataire  , et  qu’il  ne  fallait  lui 
payer  qu’une  certaine  somme  re- 
présentant le  prix  d’achat.  Ces  dis- 
cussions cessèrent  en  1^53,  et  des 
jinmenses  richesses  de  Trenck,  il 
ne  reçut  que  soixante-trois  mille  flo- 
rins. Dépite"  de  toutes  les  chicanes 
qu’on  fui  .suscitait , il  alla  faire  un 
voyage  à Venise , à Rome  et  à Floren- 
ce. A son  retour  à Vienne,  il  fut, 
par  un  mal-entendu  de  la  police, ar- 
rêté peudantueuf  jours  comme  faux- 
monnoyeur;  elle  gouvernement  fit 
insérer  dans  la  gazette  de  Vienne 
une  sorte  de  réparation  publique  en 
sa  faveur.  O11  le  nomma  alors  capi- 
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tainc  dans  le  régiment  des  cuirassiers 
dcCordua.  11  s’empressa  d’aller  re- 
joindre son  régiment  en  Hongrie,  et 
contribua  puissamment  à le  discipli- 
ner. La  mère  de  Trenck  étant  morte 
en  1 7 58,  il  se  rendit  à Dantzick  pour 
régler  avec  scs  frères  et  sœurs  les  af- 
faires de  la  succession.  11  ne  pré- 
voyait pas  que  la  vengeance  de  Fré- 
déric l’attendait  en  cette  ville.  L'un 
des  ennemis  de  Trenck  avait  écrit  à 
ce  prince  que  cet  oilicicr  11e  faisait 
le  voyagc.de  Dantzick  qu’avec  le 
projet  témérairede  surprendre  le  roi 
au  moment  où  il  partirait  pour  le 
camp  qu’il  assemblait  en  Prusse,  et 
d’attenter  à sa  vie.  Trenck , après 
avoir  réglé  ses  intérêts  de  famille, 
allait  s’embarquer  sur  un  vaisseau 
suédois  , lorsqu’il  fut  enlevé,  au  mi- 
lieu de  la  nuit , par  trente  hussards 
prussiens  et  conduit  à Berlin.  Dans  ce 
trajet  il  fut  traité  avec  tant  d’égards 
et  gardé  avec  une  telle  négligence , 
que , s’imaginant  que  Frédéric  n’en 
voulait  plus  à sa  liberté,  il  ne  profita 

Sointd’uucoccasionqui  lui  fut  ollertc 
c s’évader.  A son. arrivée  à Berlin, 
il  ne  tarda  pas  à revenir  de  son  illu- 
sion : il  fut  étroitement  gardé,  sévè- 
rement interrogé,  dépouillé  de  tout 
son  argent , et  des  bijoux  qu  il  por- 
tait sur  lui , entre  autres  du  portrait 
de  la  princesse  Amélie  , puis  en- 
fin conduit  à la  forteresse  «le  Mag- 
debourg.  Frédéric  , en  envoyant 
Trenck  dans  cette  prison  d état , 
avait  ordonné  que  l’on  prit  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  qu  il  ne 
pût  s’échapper. Ce  prince  n’avait  pas 
oublié  avec  .quelle  adresse  Cet  officier 
s’était  évadé  du  fort  de  Glatz  : il 
était  convaincu  qu’avec  un  captif  si 
industrieux  , si  plein  d’audace  , il 
fallait  prendre  plus  de  précautions 
qu’avec  tout  autre  : c’est  cc'qu  il  re- 
commanda , sous  peine  d’un  chati- 


TB  F. 

ment  exemplaire,  à tous  les  officiers 
(le  la  garnison  de  Magdebonrg;  et 
comme  la  plupartavaient  été  témoins 
jaloux  de  la  faveur  dont  avait  joui 
Trenck  à la  cour  et  à l’armée  quel- 
ques anncesaauparavaut , ils  ajoutè- 
rent aux  précautions  que  leur  suggé- 
rait leur  devoir  ces  raffinements  de 
barbarie  qui  étonnent  l’esprit  et  ré- 
voltent le  cœur,  mais  qu’il  faut  peut- 
être  attribuer  à eux  seuls  et  non  pas 
au  roi,  qui  les  ignorait.  Le  cachot  où 
fut  enfermé  Trenck  n’était  pas  à qua- 
tre-vingts pieds  sous  terre  , comme 
le  prétend  l’auteur  (les  Souvenirs  de 
vingt  ans;  mais  il  était  pratiquédans 
une  casemate  , et  recevait  assez  de 
jour  , bien  que  le  prisonnier  ne  pût 
voir  ni  ciel,  ni  terre  , ce  sont  ses 
propres  expressions.  On  ne  lui  mit 
pas  d’abord  de  fers.  Ayant  toujours 
été  grand  mangeur  , il  souffrait  hor- 
riblement de  la  faim.  Sa  nourriture 
consistait,  toutes  les  vingt-quatre  heu- 
res , en  une  livre  et  demie  de  pain  , 
dont  à peine  la  moitié  était  mangea- 
ble , et  il  lui  en  aurait  fallu  six  livres 
pour  satisfaire  son  appétit.  Quelque 
étroitement  gardé  qu’il  fût , il  trouva 
moyen  d’entrer  en  communication 
avec  plusieurs  des  grenadiers  qui  fai- 
saient sentinelle  auprès  de  sa  pri- 
son.  Tandis  qu’à  force  de  patience  et 
d’industrie,  il  creusait, au-dessous  de 
son  cachot, un  conduit  souterrain  par 
lequel  il  espérait  pénétrer  dans  une 
casemate  voisine,  dont  la  poi  tcétait 
toujours  ouverte  , ces  généreux  sol- 
dats , par  l’entremise  d'une  juive, 
■sollicitaient  auprès  de  la  famille  de 
Trenck  et  auprès  de  l’ambassadedr 
d’Autriche  à Berlin  les  moyens  de 
faciliter  son  évasion.  Le  secret  de 
ces  communications  extérieures  fut 
révélé  à Frédéric , qui  fit  pendre 
les  soldats,  cl  construire  une  nou- 
velle prison  pour  Trenck.  Toulc- 
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fois  personne  n’avait  découvert  les 
travaux  intérieurs  du  prisonnier  pour 
sortir  de  son  ancien  cachot  : il  ne 
perdit  pas  courage,  et  malgré  d’in- 
concevables difficultés,  le  trou  était 
sur  le  point  d’être  achevé,  lorsqu’on 
vint  chercher  Trenck  pour  le  con- 
duire dans  son  nouveau  cachot  , où 
il  fut  chargé  de  chaînes  et  d’énormes 
auncaux  aux  pieds , aux  mains  et  par 
le  milieu  du  corps.  Ce  ne  fut  qu’en 
'7^6 , qu’on  y ajouta  un  caVean  : le 
tout  formait  un  poids  de  soixante-huit 
livres.  La  largeur  de  la  prison  était 
de  huit  pieds  sur  dix  de  longueur  : 
le  jour  y pénétrait  à peine  : sur  la 
muraille  était  écrit  le  nom  de  Trenck 
en  lettres  rouges;  sous  ses  pieds  était 
la  tombe  dans  laquelle  il  (levait  être 
enterré  : on  y avait  également  tracé 
son  nom  avec  une  tête  de  mort. Il  ne 
pouvait  faire  d’autre  mouvement  que 
de  sauter  sur  la  place  où  il  était  at- 
taché, ou  bien  rtc  secouer  la  partie 
supérieure  de  son  corps  pour  sc  ré- 
chauffer. Lorsqu’avec  le  temps  il  sc 
fut  accoutuméau  poids deses  chaînes 
qui  lui  blessaient  douloureusement  les 
os  des  jambes,  il  put  sc  mouvoir  dans 
un  espace  de  quatre  pieds.  La  pri- 
son ayant  été  bâtie  de  plâtré  et  de 
chaux  dans  l’espace  d’onze  jours  , 
l’infortuné  fut  environ  six  mois  con- 
tinuellement dans  l’eau  qui  dégouttait 
de  la  voûte,  précisément-à  l’endroit 
où  il  était  obligé  àc  s’asseoir:  cepen- 
dant sa  santé  n'eu  fut  point  altérée. 
Toutes  les  fois  qu’on  venait  faire  la 
visite,  on  était  obligé  de  laisser  pen- 
dant quelques  minutes  les  portes  ou- 
vertes, pour  que  la  vapeur  dumur  n’é- 
teignît pas  les  lumières.  Au  fond  de 
ce  séjour  affreux  , il  eut  un  moment 
de^plaisir  indicible  , lorsqu’apre? 
avoir  enduré  pendant  onze  mois  la 
faim  la  plus  cruelle,  il  se  vit  libre  de 
satisfaire  son  appétit.  Il  faut  lire, 
3i.. 
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dans  les  Mémoires  écrits  par  Trcnck 
lui-même  , le  detail  des  nombreuses 
tentatives  qu’il  fit  pour  s’évader  : si 
elles  n’eurent  aucun  succès , il  réus» 
sit  du  moins  , à se  débarrasser  de 
scs  chaînes , qu’il  reprenait  chaque 
jour  au  moment  ou  l’on  entrait 
dans  sa  prison.  Ses  gardiens  portè- 
rent la  cruauté  jusqu’à  l'empêcher 
de  dormir.  Il  vint  nn  ordre  de  le 
faire- éveil  1er  tous  les  quarts  d’heu- 
re par  les  sentinelles.  Cette  consigne 
atroce  s’exécuta  durant  quatre  ans. 
Pendant  sa  longue  captivité,  Trenck 
se  perfectionna  dans  les  sciences  : 
il  composa,  soit  en  allemand , soit 
en  français,  des  Complaintes  et 
des  Satires , qui  sc  trouvent  la  plu- 
part insérées  dans  le  recueil  de  scs 
Œuvras , imprimé  en  Allemagne. 
D’autres  fois  il  s’amusait  à graver 
sur  des  gobelets  d’étain, --soit  des  des- 
sins , soit  des  vers.  11  fit  tant  de 
progrès  dans  cet  art , bien  qn’il  n’ent 
qu’un  mauvais  clou  pour  lui  servir 
de  poinçon , que  l’un  de  ces  gobe- 
lets, représentant  une  vigne  avec  une 
inscription  en  vers  , qui  rappelait 
l’histoire  dcNaboth,  ayant  étéappor- 
lé  à Vjpnnc , produisit  une  telle  im- 
pression sur  l’esprit  de  Marie-Thé- 
rèse, qu’elle  ordonna  à son  ministre 
à Berlin  de  s’occuper  de  la  délivran- 
ce de  Trenck  ( i ).  Il  était  encore  par- 
venu à apprivoiser pne souris  qui  était 
pour  lui , dans  sa  prison  , ce  qu’mie 
araignée  avait  été  pour  Pelisson  , 
dans  une  situation  semblable , lorsque 


lO  * LTiintdir*  de  m««  gobelet*  o»t  vraiment 
n jmrprenunle,  dit-il  dut»  an  V te.  Il  dr  tirndn, 
afoui  peine  dr  1-  vie,  de  uie  parler  et  de  me 
k il'OUH'r  ni  mrre  ni  plume  , et  cependant  je  «ur- 
» uri*  inreUMbleuieul  U'  nenn»»ioo  d'ccripe  mr 
*•  l'tiain  rr  que  je  voulais  taire  cuunaitreau  tmtflde. 
» Per  ce  »!o*Ugènjr  et  ce*  inâiivwi»  ver*  , pi  peut* 
*•  eut  yeux  de  ceux  qui  ne  me  cottiwmMirttV  iim 
»•  un  ui.dlirtitPiix  opprimé,  mai*  iiitl^rcvunt.  In  et 
m |oMri»  me  valurent  de  l'cutiiiie  et  de*  -un»» , et 
* je  doi*  eu  gmnde  partie  ma  til»ert*‘  !»  retle  iuven 
»■  tmrt  « 
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ce  petit  animal  lui  fut  enlevé  par 
l’ordre  du  major  de  sa  prison.  Ce- 
pendant la  princesse  Amélie  ne  per- 
dait pas  itc  vue  son  malheureux 
amant  ; elle  lui  faisait  passer  des  som- 
mes considérables  par  IA  moyen  des- 
qucllesTrcncknvait  séduit  la  plupart 
des  officiers  de  la  garnison.  Tout 
était  disposé  pour  une  évasion  lors- 
que, par  uneinconcevablc'fanfaron- 
nade , il  annonça  que  le  lendemain 
on  le  verrait , à telle  heure , sur  les 
glacis  de  la  ville.  Trompé  par  les 
pavoles  insidieusesdu  ma jorde  la  pla- 
cé, il  alla  jusqu’à  donner  connaissance 
des  moyens  qu’il  devait  employer  ; 
mais  au  lieu  de  la  liberté  qu’on  lui 
avait  promise  pour  ccttc  confiante 
révélation  , il  sc  vit  chargé  de  nou- 
velles chaînes,  et  gardé  de  plus  près 
qu’il  fie  l’avait  jamais  été.  Frédéric 
sc  lassa  enfin  de  persécuter  si  long- 
temps un  innocent.  La  portede  la  pri- 
son de  Trenck  loi  fut  ouverte  , le  u4 
déc.  1763,  après  neuf  ans  et  cinq 
mois  de  détention  . qui , ajoutés  aux 
dix -sept  mois  qu’il  avait  passé»  à 
(îlatz , formaient  onze  ans  de  capti- 
vité. « La  délivrance  de  Trcnck  ,dit 
» Tbiébanlt,  est  certainement  ce  qu’il 
» y a de  plus  curieux  dans  son  his- 
» toirc  ; c’est  aussi  ce  qu’il  y a de 
» moins  connu  ; car  lui  - même  n’en 
» parle  qu’en  termes  vagues,  qui  ne 
» nous  apprennent  rien.  » Il  cstcér- 
tain  que  la  princesse  Amélie,  et  même 
la  reine  de  Prusse,  ne  dédaignèrent 
pas  d’agir  en  sa  faveur , soit  auprès 
île  Frédéric , soit  auprès  de  la  cour 
de  Vienne.  Des  sommes  énormes  fu- 
rent données  pour  atheter  la  bien- 
veillance de  certains  ministres  autri- 
chiens. La  malheureuse  Amélie,  plus 
accablée  des  maux  de  son  amant  qu'il 
ne  l’était  lui  - môme  , avait  passé  les 
onze  dernières  années  dans  le  deuil  et 
dans  les  larmes.  « C’est  à cet  étatdé- 
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» durant,  dit  Thiébault,  qu’il  faut 
» attribuer  toutes  les  infirmités  pré- 
» coces  et  extraordinaires  dont  elle 
» fut  assaillie.  Elle  péril it , en  peu 
» d’auuéit  1..011S  ses  attraits  ; clic 
» perdit  fciooix  : ses  beaux  yeux  se 
» contournèrent  ; et  peu  s’eu  fallut 
» qu’elle  ne  devînt  aveugle.  Elle  ne 
» conserva  plus  en  rien  l’usage  de 
» ses  bras  et  de  ses  mains....  Là  fai- 
» blesse’de  ses  jambes  était  extrême. 

» Jamais  le  cliagrin  et  le  désespoir 
» ne  produisirent  de  plus  funestes  cf- 
» fois  chez  ceux  qu’ils  ne  font  pas 
» mourir;  et  l’on  peut  légitimement 
» présumer  que  si  elle  n’en  est  pas 
» morte,  c’est  qu’elle  a loujuurscuu- 
» serve  le  désir  et  quelque  espérance 
» de  pouvoir  être  utile  à celui  pour 
» qui  elle  souffrait,  comme  lui-inê- 
» me  de  sou  coté  souffrait  pour  die. n 
Trcnck  était  libre  ; mais  il  devait 
encore  éprouver  bien  des  traverses. 
De  nouveaux  fers  l’attendaient  à 
Vienne,  où,  pendant  six  semaines,  il 
fut  retenu  prisonnier  dans  les  caser- 
nes impériales.  Des  intrigants,  inté- 
ressés à ne  pas  rendre  compte  de  la 
gestion  de  l’héritage  de  François 
Treuek,  avaient  persuade  à Jttarie- 
Tliér  èse  que  Frédéric , son  héritier  , 
était  à demi -fou , et  que,  dans  des  ac- 
cès continuels  de  rage,  il  exhalait 
son  ressentiment  contre  le  roi  de 
Prusse  par  des  menaces  épouvanta- 
bles.Xicttc  odieuse  menée  fut  heureu- 
sement déjouée.  L’empereur  Fran- 
çoislrr.  voulut  s’assurer  par  lui-méinc 
de  la  situation  d’esprit  dans  laquelle  se 
trouvait  l’infortune  captif  : la  liberté 
de  Trenêk  suivit  celte  entrevue;  et 
le  lendemain  il  fut  admis  à faire  sa 
cour  à M,aric-Thérèsc.  11  pouvait 
s'attendre  à de  riches  dédomma- 
gements après  tant  de  souffran- 
ces; mais  tout  se  borna  au  grade  de 
major,  qui  luifutdouné;  et  ce  ne 
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fut  pas  sans  peine  qu'il  put  arracher 
aux  curateurs  infidèles  de  la  fortune 
de  François  Trenck  quelques  débris 
de  cette  immeusc  succession  : il  se 
rendit  à Aix-la-Chapelle  , et  se  fixa 
dans  cette  ville , ou  il  épousa  , en 
1 ~6~>  , la  fille  du  bourguemestre.  La 
littérature,  la  politique  et  le  com- 
merce de  vins  de  Hongrie  , parta- 
geaient les  loisirs  de  cet  homme  si  ac- 
tif. Il  était  meme  en  correspoudance 
suivie  avec  le  uuuvel  empereur  , Jo- 
seph 11 , qui  .méditant  de  grandes  ré- 
formes dans  ses  états  , goûtait  assez 
les  projetssystématiques  et  hardis  de 
Trenck.  Chaque  année  , ce  dernier 
ajoutait  à scs  oeuvres  diverses , par- 
mi lesquelles  son  Héros  macédonien 
produisit  uuc  grande  sensation.  Il 
rédigeait  aussi  le  recueil  hebdoma 
daire  intitule  : l 'Ami  des  Hommes  , 
et  il  entreprit ,eo  t^a.uueGazetlcà 
Aix-la-Chapelle.  Professant  les  prin- 
cipes de  la  liberté  avec  une  exagéra- 
tion pardonnable  sans  doute daus  un 
homme  qui  avait  été  si  long-tejnps 
privé  de  la  sienne  , il  se  fit  de  cruels 
ennemis,  surtout  parmi  le  clergé  ca- 
tholique d’Aix-la-Chapelle;  mais  le 
succès  de  sa  Gazette  allait  toujours 
croissant.  L’iinpératrict!  Marie-Thé- 
rèse en  fit  défendre  l’expédition  dans 
tous  les  bureaux  de  poste;  et  Trenck 
fut  assez  sage  pour  supprimer  tout- 
à-fait  sou  joiuiial , plutôt  que  de 
manquer  à une  souveraine  à qui  il 
devait  quelque  reconnaissance.  11 
écrivit  , pour  se  dédommager  , 
comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoiics  , 
un  petit  Traité  sur  le  partage  de  la 
Pologne.  Alors, depuis  rjq4  jusqu’en 
*777  ) il  parcourut  en  voyageur  cu- 
rieux toutes  les  provinces  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  Eu  France, 
il  se  lia  avec  le  célèbre  Franklin  et 
avec  le  ministre  de  la  aucrreSaint- 
Geruiaiu.  Tous  deux  lui  firent  les 
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propositions  les  plus  avantageuses  ses  divers  ouvrages  et  l’bistoirc  de 
pour  l’engager  à passer  en  Amérique;  sa  vie.  Cette  entreprise  lui  rapporta 
mais  son  aflectiou  pour  sa  femme  et  prodigieusement.  Enfin,  après  qua- 
pour  ses  enfants  le  retint  en  Europe,  raute-deux  ans  d’exil,  il  fut  per- 
Soncoramercedevins prospérait; de-  mis  de  revoir  sa  patrP  nl.  •T’])  : il 
jà  il  en  avait  recueilli  un  bène'ficc  de  fut  reçu  avec  bonté  's^.,  (e  Suc- 
4o,ooo  florins,  lorsqu’une  escroque*  cesseur  du  grand  Frédéric;  et  il 
rie  concertée  entre  des  négociants  et  revit  la  princesse , dont  la  faveur 
des  magistrats  de  Londres  lui  enleva  avait  fait  le  malheur  de  sa  vie. 
jusqu’à  ses  capitaux  , et  l’obligea  de  « Hélas  ! s’écrie  un  auteur  con- 
renonccrà  ce  négoce.  De  retour  en  Al-  ntemporain,  qui  pourrait  «peindre 
lemagne  , il  fut  chargé  de  plusieurs  » cette  entrevue?  Elle  fut  de  plu- 
missions  politiques  très-confidentiel-  # sieurs  heures,  et  tout  ce  temps  fut 
les.  A Vienne  , il  reçut  de  nouveaux  » consacré  aux  larmes!  Un  homme 
.bienfaits  de  Marie-Thérèse,  qui  fit  à » blanchi  par  l’âge,  tout  voûté  par 
la  baronne  de Trcnck  une  pension  de  » les  soixante  livres  de  fer  dont  il 
quatre  cents  florins,  outre  celle  qu’on  » avait  été  chargé  durant  dix  années 
payaitàsonmari.Cettepriucessechar-  » consécutives , défiguré  en  partie 
gea  celui-ci  de  traduire  du  frauçaiseu  » par  le  chagrin  ; ctait-celà  l'homme 

allemand  les  OEuvrcs  spirituelles  de  » superbe  dont  ou  avait  toujours 
l’abbé  Raudran  ; mais  il  avoue  lui-  » conservé  une  si  fidèle  image!  Mais 
meme , dans  sa  Fie , que , s’aflran-  » d’un  autre  côté , dans  cette  dame 
.cliissautdcscutravesd’un traducteur,  » également  vieillie,  et  par  les  mê- 
il  composa,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel  » mes  causes  à-peu-près , sous  cette 
ouvrage;  efi  sorte  qu’il  fit  parler  son  » tête  chauve  qui  avait  peine  à se 
auteur  eu  fortmaiivaiscalholique.La  » soutenir,  sur  ce  visage  défiguré  et 
nufrt  de  Marie-Thérèse,  arrivée' au  » terreux;....  dans  ces  bras  déchar- 
mornent  de  la  publication  du  3e.  Vo-  n nés  et  sans  ressorts,  dans  ces  mains 
lume,  détruisit  pour  Trcnck  les  espé-  «contrefaites;....  comment  retrou- 
rances  de  fortune  que  lui  avaient  fait  » vèr  celle  qu’on  avait  tant  aimée?  » 
concevoir  les  bontés  de  cette  souve-  Mais  leurs  cœurs  ii’éuient  pas  chan- 
raine.  Une  Oraison  funèbre  et  une  gc’s  : la  princesse,  après  avoir  écouté 
Ode  qu’ri  composa  à cette  occasion  dans  tous  ses  détails  l’histoire  de 
eurent  un  grand  succès;  mais  la  ba-  Trcnck  , l’assura  de  sa  protection 
ronne  de  Trenck  n’en  perdit  pas  pour  ses  enfants.  Peu  de  jours,  après 
moins  la  pension  que  lui  avait  accor-  cette  entrevue,  Amélie  nVtait  plus; 
déc  la  feue  impératrice.  Trenck  se  elle  mourut  au  mois  de  mars  1787, 
retira  alors  en  son  château  de  Zwcr-  comme  si  après  avoir  revu  son 
back  en  Hongrie,  où  pendant  six  ans  amant  cllg  11’aVait  plus  rien  eu 
il  se  livra  sans  succès  à des  exploita-  à faire  en  ce  monde  Jaj,  Trenck 
lions  agricoles,  a Las  de  dépendre  |ui  donna  des  larmes  siîicercs.  Dans 
® pour  sa  subsistance  ou  d’une  grêle  un  voyage  qu’il  fit  à Konigsbcrg,  il 
» ou  du  bon  plaisir  de  scs  cura-  retrouva  sa  famille,  mais  non  pas 
» teurs,  » comme  il  le  dit  lui-même,  ses  biens  , qui  avaient  presque  entière- 

il  chercha  dans  sa  plume  de  nouvel-  

les  ressources  , et  s’occupa  de  pu-  (;,  WAloclic  d.  ir  Qaed. 

blier  , par  souscription  , ses  poésies  , Humour»  , Uni  n™  l«  O mitcmbrc  i-il. 
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ment  disparu  entre  les  mains  de  ceux  impérial , ne  prétendant  pas  qu’elle 
qui  les  avaient  gérés  durant  un  se-  fût  victime  de  l’esprit  inquiet  de  son 
qnejtçc  de  quarante-deux  ans.  Alors.  epoux , la  laissa  jouir  d’une  pension 
parurent  eu  allemand  ses  Mémoires,  de  quinze  cents  florins.  Trcnck  re- 
qui  furent  traduits  dans  toutes  les  vint  en  France  à la  fin  de  ccttc  anuée 
langues.  Dci.x  traductions  françaises  1791  : il  sc  flattait  que  le  parti  doini- 
furent  publiées  presque  en  même  nant  l’accueillerait  avgc  empresse- 
Icmps,  l’une  du  baron  de  Bock,  Metz,  ment,  mais  il  fut  trompé  dans  son 
1787  , a vol.  in-ia  ; l’autre  par  Le  atteste  ^ et  il  vécut  à Paris  dans  un 
Tourneur,  Paris,  1788,  3 vol.  Le  état  voisin  de  la  miscre.  Sa  vicil- 
nouveau  traducteur  rétablit  plusieurs  lesse  , son  délaissement,  scs  mal- 
passages  supprimés  par  son  devan-  heurs,  rie  purent  lui  faire  trouver 
cicr.  Le  nom  de  Trcnck  fut  alors  grâce  auprès  des  monstres  qui  diri- 
tlans  toutes  les  bouches.  Son  por-  geaieut  le  parti  de  la  Montagne.  Us 
trait  se  voyait  partout-.  Le  fameux  supposèrent  qu’il  était  un  émissai- 
Curtius  lit  voir  au  Palais -Royal  rc  secret  du  roi  de  Prusse,  et  l’en-  « 

l’image  en  cire  du  prisonuier  de  fermèrent  à Saint-Lazare.  On  ne 
Magaebourg,  avec  le  costume  et  les  pouvait  alléguer  contre  lui  aucune  » 
chaînes  qu’il  portaitdansson  cachot,  accusation  sérieuse  ; mais  il  fut  ac- 
Arnoult  ( Voy.  ce  nom  au  Sup-  cusé  d’avoir  pris  part  à la  conspira- 
plément)  , un  des  auteurs  les  plus  tion  des  prisons,  et  fut  conduit  à la 
• féconds  des  boulevards, fit  represen-  guillotine , le  7 thermidor  an  11  ( a 5 
ter  dans  cette  même  année  1788,  juillet  1794),  le  même  jour  que  les 
sur  le  théâtre  d’Audinot  ( Ambigu-  poètes  Roucher  et  André  Chc'uier.  Il 
Comique  ),  le  Baron  de  Trcnck  ou  ne  montra  pas  moins  de  constance 
le  Prisonnier  prussien, en  un  acte.  La  que  ses  compagnons  d’infortune.  En 
révolution,  qui  éclata  successivement  allant  au  supplice,  il  disait  à la  foule 
en  Belgique  et  en  France,  trouva  des  citriéiix  : a Eh  bien!  eh  bien! 

Trcnck  tout  disposé  à en  approuver  de  quoi  vous  émerveillez-vous.^  P.eci 
les  prineipes.  Diverses  brochures  po-  n’est  qu’une  comédie  à la  Robes- 
litiques  qu’il  lit  paraître  à cette  épo-  pierre.  » Ainsi  péril  victime  des 
que  lui  attirèrent  des  disgrâces  de  fureurs  populaires  celui  qui  avait 
la  part  de  la  cour  impériale,  au  scr-  si  long -temps  subi  la  vengeance 
vice  de  laquelle  il  était  toujours  at-  d’un  monarque  et  l’injustice  des 
taché.  Onjni  avait  accordé  une  pen-  cours.  De  tous  les  écrits  de  Trcnck , 
sioudcdcüx  mille  florins, à condition  l’histoire  de  sa  vie  mérite  surtout 
qu’il  n’écrirait  plus.  Des  réflexions  d’être  lue.  Au  milieu  de  dcclama- 
sur  la  révolution  française , publiées  tions  prolixes  contre  les  courtisans , 
par  lui  à Bade  , au  mois  de  sept,  les  juges  et  les  prêtres,  on  y trouve 
1 791 , le  firent  accuser  d’avoir  inan-  des  anecdotes  curieuses , une  noble  *• 
que  à sa  parole.  Conduit  prisonnier  franchise' de  pensée;  et,  ce  put 
à vienne,  il  resta  dix-sept  jours  aux  honore  surtout  l’auteur,  il  excu- 
arrêts.  Au  bout  de  ce  terme,  l’empe-  sc  toujours  le  monarque,  qui,  de 
reur  François  lui  rendit  la  liberté;  son  ami , devint  son  persécuteur  iin- 
mais  il  fut  prive  de  sa  pension,  placablc.  On  peut  encore  lire  avec 
Quant  à l’épouse  de  Trcnck , elle  de-  intérêt  l 'Examen  politique  et  criti- 
meura  à Vienne  ; elle  gouvernement  que  de  l’histoire  secrète  de  la  cour 
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de  Berlin,  dans  lequel  Trenck  releva 
tonies  les  calomnies  que  Mirabeau 
s’était  permises  contre  les  souverains 
du  Nord.  Laharpe,  dans  sa  corres- 
pondance, tout  en  blâmant  Trrnck 
d’olfèir  trop  souvent  des  coups  de 
bâton  au  comte  de  Mirabeau  , vante 
le  style  de  cette  réfutation , qu’il  pré- 
fère à celui  de  l'auteur  français, 

D — b — R. 

TRENCK  ( Maurice-Flavius,  ba- 
ron 3c),  journaliste,  de  la  mêrnefa- 
millc  que  les  préccdènts  , naquit  à 
Dresde , où  son  père  résidait  comme 
envoyé  de  Pologne.  Ayant  été  élevé 
au  collc'gede  Marie-Thérèse  à Vienne, 
il  fit,  comme  officier  du  génie  et  avec 
la  permission  de  la  cour,  un  voya- 
ge en  Espagne , pour  diriger  les  tra- 
vaux des  fortifications  dcCartliagène. 
Ayant  quitté  le  service  de  l’Autriche, 
et  voyagé  pendant  cinq  ans,  il  se 
fixa  à Neuwied  sur  le  Rhin,  où  il 
établit*,  en  in85,  un  journal  polir 
tique  allemand  qui , sous  le  titre  de 
Duilogucs  des  morts,  eut  nu  succès 
prodigieux.  Des  la  seconde  année , on 
eu  débita  trois  mille  exemplaires , et 
la  révolution  ayant  éclaté  en  France, 
les  souscriptions  s’augmenterentà  un 
tel  point  que  la  recette  d’inic  seule 
année  allait  jusqu’à  soixante  - dix 
mille  florins.  Les  maîtres  de  postes 
se  virent  obligés  de  faire  construire 
des  voitures  particulières  pour  trans- 
porter les  Dialogues  desmorls.  Cette 
faveur  extraordinaire  fit  naître  l’i- 
dée de  plusieurs  contrefaçons  : il  en 
parut  deux  en  Autriche,  et  l’on  y 
publiait  même  lés  Dialogues  tra- 
duis 'en  latin.  Trenck  s’exprima 
avec  beaucoup  de  force  contre  l’au- 
dace des  contrefacteurs  ; niais  il 
ne  pnt  les  empêcher.  Obligé;  par 
les  événements,  de  quitter  Neuwied, 
il  alla  s 'établir  à Francfort,  où  il 
continua , pendant  quelque  temps 
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encore  , ses  Dialogues.  Il  mourut 
dans  celte  ville  , le  »i  Septembre 
1810. 

TRKNEU1L  ( Josepu  ) naquit,  à 
Cahorsjca^  juin  iy63.  Après  avoir, 
terminé  avec  succès  ses  humanités 
dans  sa  ville  natale,  il  vint  faire  son 
droit  et  prendre  ses  grades  à Toulou- 
se. Une  distribution  des  prix  que  l’a- 
cadémie des  Jeux  floraux  propose 
annuellement  à l’émulation  des  jeunes 
poètes  lui  révéla  tout-à-coup  le  se- 
cret de  son  talent  ; et  trois  couron- 
nes successivement  remportées  prou- 
vèrent bientôt  qu’il  ne  s’était  pas  mé- 
pris sur  sa  vocation.  Sans  attacher  à 
ces  premiers  essais  plus  d’importan- 
ce qu’ils  n’en  méritent  d'ordinaire, 
on  put  remarquer,  dans  le  poème 
sur  V Esclavage,  des  nègres  , cette 
chaleur  de  sentiment , cette  énergie 
d’expression  quisout  restées  lecarac-  * 
tère  distinctif  de  scs  ouvrages.  Ap- 
pelé, bientôt  après,  à diriger  l’édu- 
cation de  l’héritier  d’un  grand  nom 
( M.  de  Gastellane) , Trcncuil  se  dé- 
voua aux  persécutions  qui  ne  taillè- 
rent pas  à frapper  la  famille  de  son 
élève,  dont  il  partagea  constamment 
les  fuites , l’exil  et  la  captivité.  Heu- 
reusement échappé  à tou*,  ces  dan- 
gers , il  sc  chargea  d’une  autre  édu- 
cation, dans  une  famille  nou  moins 
distinguée , celle  de  Beaumont , où  sa 
conduite  et  scs  principe*  ont  laissé 
des  souvenirs  et  des  •'regrets  égntb- 
ment  honorables.  On  conçoit  l’im- 
pression qnedurent  faire  sur  son  ima- 
gination ardente  et  sensible  les  crimes 
et  les  ma  1 h eh  rs  de  la  révolqtion.  11  ré- 
solut dès-lors  de  consacrer  ce  qu’il 
avait  de  talent  à flétrir  les  bourrpaux, 
et  à célébrer  dignement  les  victimes  ; 
mais  ce  fut  long-tcmps'dans  leseertît 
du  silence  et  de  l’amitié.  Le  moment 
de  la  publicité  n’était  pas  encore  ar- 
rivé. Une  circonstance  imprévue  le 
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fjt  naître  ; et  Trencuil  se  hâta  d’eli 
profité*  pâtir  ouvrir  son  portefeuille 
aux  amis  des  licaux  vers  et  des  lions 
sentiments.  Un  decret  impérial  venait 
d’ordonner  ( 20  février  180Ü)  l’érec- 
tion de  trois  autels  expiatoires,  dans 
l’église  de  Saint  - Denis  , en  répara- 
tion du  régicide  commis  envers  les 
cendrés  de  soixante  six  rois.  Le  poè- 
te qui  avait  signalé  le  crime,  et  de- 
vancé en  quelque  sorte  la  réparation, 
saisit  une  circonstance  aussi  inespé- 
rée , et  publia  les  Tombeaux  de 
Saint-Denis , composés  depuis  long- 
temps sur  le  théâtre  même  du  sacri- 
lège. Les  autels  ne  s’élevèrent  point 
alors; -mais  le  poème  fut  reçu  avec 
reconnaissance,  et  fixa  sur  l’auteur, 
encore  inconnu  , les  regards  du 
public  et  l’attention  .du  gouverne- 
ment. Murat,  dont  Trencuil  avait  été 
le  condisciple,  sollicita  et  obtint  pour 
lui  une  place  de  conservateur  à fa  bi- 
bbotlièrjue  de  l'Arsenal.  De  nombreu- 
ses éditions  des  Tombeaux  confirmè- 
rent bientôt  le  jugement  que  l’on  en 
avait  d’abord  porté,  et  méritèrent  au 
poète  l’une  de  ces  couronnes  décen- 
nales que  1810  dcvaitdistribueravcc 
tant  de  pompe  et'dr  solennité  : mais 
cette  fctc  triomphale  fut  ajournée  ; 
et  le  nouveau  maître  de  la  Fran- 
ce s’épargna  l’embarras  de  couron- 
ner des  chants  consacrés  à des  temps 
qu’il  voulait  faire  oublier.  Des  évé- 
nements d’un  autre  genre  occupaient 
alors  T’attention  de  l’Europe  : l|e  ma- 
riage de  Piuonaparlc  avec  une  archi- 
duchesse d’Autriche,  et  la  naissance 
de  leur  fils.  La  réputation  de  Tre- 
neuil , sa  récente  victoire  dans  la  lut- 
te décennale , et  la  place  surtout  qu’il 
tenait  du  gouvernement , ne  lui  per- 
mettaient pas  de  garder  le  silence  . 
dansées  graves  circonstances.  Il  le 
rompit  ; mais  on  n’a  point  oublié 
les  leçous  courageuses  par  lesqucl- 
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les  le  poète  sut  tempérer  des  éloges 
commandés  par  le  sujet , et  tou- 
jours renfermés  dans  les  bornes  d’une 
juste  mesure;  Avouons -le  toutefois  : 
on  s’aperçoit  aisément , à la  lecture 
de  ces  pièces  ( 1 ),  de  la  position  for- 
cée où  se  trouvaitrécrivain.  Ce  11’est 
plus  cette  abondance  de  sentiments , 
cette  vigueur  de  pinceau  que  l’on 
avait  reconnues  dans  les  Tombeaux 
de  Saint-Denis , et  que  l’on  relrduv a 
ensuite  dans  Y Orpheline  du  Temple, 
le  Martyre  de  Louis  X TI , et  la 
Captivité  de  Pic  TI , quand  la  res- 
tauration lui  permit  de  les  publier. 
Quoique  souvent  réimprimés,  ces  dif- 
férents poèmes  ne  pouvaient  se  pro- 
mettre qu’une  existence  éphémère  , 
tant  qu’ils  resteraient  épars  et  iso- 
lés. Trencuil  s’occupa  du  soin  de  les 
réunir;  et  ce  recueil  , nouveau  dans 
notre  langue,  parut  en  1817,1111  vol. 
in  - 8°. , précédé  d’un  Discours  sur 
l’élégie  héroïque , qui  est  lui-même 
un  très-bel  ouvrage.  L’auteur  pré- 
parait une  seconde  édition  , lors- 
qu’une longue  et  cruelle  maladie 
l’enleva  aux  lettres  et  à l'amitié,  (f 
7 mars  1818  (2).  Conservateur  , de- 
puis plusieurs  années,  de  la  biblio- 
thèque de  l’Arsenal , il  avait  été  pla- 
cé, en  181 4, par  le  choix  de  S.  A.  11. 
Monsieur  (aujourd’hui  Charles  X), 
à la  tête  de  cet  établissement.  Des 
qualités  estimables  relevaient,  dans 
Trencuil , les  talents  de  l’écrivain.  On 
lui  reprochait,  il  est  vrai,  un  désir 
effréné  de  gloire,  une  insatiable  avi- 


(1)  Im  Fé eut  oupi-M e (pour  le  Mar îageUI»  I ’em- 

piTctir  )j“  iiMw-iuur  dans  h*  Rt-cueil  intitulé 

J.’ Hy  men  rl  la  niuiMNff.  — • OtU  sur  Ai  nanti!  mt* 

du  toi  de  Hume  , 1811,  itw}1 * * * * * * * 9. 

(a)  C.r  qu’il  lient  point  le  temps  jj**  faire ,’Hiti 

jnii  s'en  f*l  cLugr  ; cl  ccttc  tinnvcIM^r'difï*'»  p* 

ntt  en  i8x| , ISui»,  Viriuio  , un  v«»|.  i»»-n* 

Mlle  est  once  do  iiorlr.iit  «le  lenteur,  nrcrnlr# 

d'une  iVoliff.diiiijpiirnliC  de  plusirur*  jiièrr»  inc 
dite*  j p.iruu  JtesqîteMc*  on  distingue  I Etctningc 
drsnrgrrt , VKjjltrr  >nr  la  mode,  et  le  Chant  ftiHc- 
l’tc  tut  In  mort  il t Joiiat. 
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<litéd’élogcs(3);  mais  il  est  juste  d’ob- 
server qu’il  était  pocte  d.ms  toute  la 
force  du  mot,  et  ué  sous  un  ciel  où 
les  idées  prennent  natutl'IToifienl  plus 
d’exaltation  que  partout  ailleurs.  11 
a donne  à la  Biographie  universelle 
les  articles  Beaumont  (Christophe 
de),  archevêque  de  Paris;  celui  du 
baron  des  Adrets  , etc.  A.  D — n. 

* TR  ENTA  (Philippe),  ne’,  eu 
17^1  , d’une  famille  noble  d’Ascoli 
dans  les  états  du  pape,  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  étudia  la  juris- 
prudence, scion  l’usage  des  prêtres 
romains  qui  aspircut  à des  charges 
administratives.  Il  obtint  en  effet 
la  place  d’auditeur  à Lucques,  à 
Macéra  la  ; et  il  suivit,  dans  la  meme 
qualité,  le  cardinal  BuoncOmpagni  à 
Bologne.  Lorsque  ce  prélat  fut  élevé 
à la  dignité  de  secrétai  re-d’e’tat,  T ren- 
ia fut  nommé,  en  1785,  évêque  de 
Foliguo;  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
en  mars  1 7<)5.  On  a de  lui  un  Recueil 
de  six  tragédies , qui  parurent  d’a- 
bord à Foliguo,  en  17^7,  in-4°.,  et 
dont  il  existe  une  réimpression  de 
Lucques,  17G6,  in-40.;  leurs  titres 
S’ont  : Ôiulio  Sabino;  — Teone  ; — 
Oreste  ; — Annibale; — Fidacilia; 
— Gionata.  L 'Ange  , tragédie,  qui 
remporta  le  second  prix  au  concours 
dramatique  de  Parme,  en  1774  , est 
imprimé  à part,  Parme,  Bodoni , 
1774,  in-4°.  Le  premier  prix  fut  dé- 
cerné à Perabù , poiir  sa  tragédie  in- 
titulée Falsei,  ossia  l'Eroe  seozze- 


(î)  Un  jour  que  l'un  crniipomit,  pour  U il  ascite 
Je  France  , un  article  sur  une  ae  in  pièces  , 
TVenruilM»  rendit  i l'imprimerie  , a'auii<>nr.i  comme 
chargé  île  revoir  le*  épreuve*  de  t'Éftirlr  , en  ob- 
tint ainti  rmuinunication;  el  Irmivfft  trop  faibli  s 
le»  el<> ers  qu'un  lui  duiiuait , »|<mU  ton» ceo S qu’il 
cruynil  lucritrr.  Ou  mmolenèm'*  qu'il  v eut  de  u 
part  rt  i i.lire  plu»  d une  lai»  [!’.  aussi  PETIT  AIN  , 
XXXI11  ,*  boi-5o-s  ),  On  trouve  une  uolice  sur 
l'rrneuil  dan*  la  Quinzaine  ! tU  irait  e du  i5  mars 
tftif).  I.»  li»lc  «le  ira  écrit*  est  i|nh'  lA  Rthita graphie 
la  France,  ntt  journal  Je  lanÊkrmrie.  du  ’to  mai 
1N18;  et  c’wt  jur  erreur  tpi' ou  y dit  Trenruil 
mort  en  1817.  A.  U— T. 
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se,  ibid.,  » 774-  » in-4°*  II-  Limon,, 
sive  urbanarum  quœstimuim  J Uni 
très,  Rome,  178a,  in-41’.  C’est  un 
recueil  de  Dissertations  sur  différents 
sujets  d’antiquité.  L’auteur  l’appelle 
Limon  ( jardin  orné  de  fleurs  ) , à 
l’exemple  de  Cicéron  , qui  avait  don- 
né le  même  titre  à un  recueil  de  poé- 
sies , qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

A G — s. 

TRENTO  ( Jérôme  ) , prédica- 
teur, ne, ’cn  17:18,  d’une  famille  no- 
J)lc  de  Padoue , prit  l’habit  des  Jé- 
suites à Bologne , où  il  prononça  ses 
vœux  en  1746.  Marchant  sur  les 
traces  de  Segneri , qu’il  s’était  pro- 
pose pour  modèle,  U préféra  les 
humbles  travaux  des  missions  aux 
succès  éclatants  des  panégyristes.  Il 
mourut,  eu  tcuninant  un  carême  dans 
l’église  de  Saint-Lcou  à Venise,  le 
il)  avril  1784.  Le  P.  Andrès  ( Ori- 
gine , prugressi  e stato  attuale  d'o- 
gni  letteratura  ) , cite  ce  prédica- 
teur comme  un  des  meilleurs  modè- 
les de  l’éloquence  sacrée  en  Italie.  11 
le  met  sur  la  même  ligue  que  Segneri 
et  Veuini.  Sans  disputer  sur  ce  rap- 
prochement , nous  ferons  remarquer 
que  le  style  de  Tlfento  est  illégal  ; que 
ses  tournures  sont  vicieuses,  scs  phra- 
ses vulgairo;  qu’il  u’evite  pas  assez 
la  répétition  .des  mêmes  mots;  et 
qu’enün  scs  tableaux,  d’un  coloris 
faux  et  d’un  dessin  ■forcé,  font  trop 
sentir  l’art  et  la  contrainte.  ou- 
vrages posthumes  publics  par  le  P. 
Ptoléméc  Marsigli  sont  : !.  Predi- 
che  quaresimali , Venise,  1785,  in- 
4°.;  ibidv  1798  et  1816 . iu-4”.  IL 
Pancgirici  c discor si  morali , ibid., 
1786,  in-4°.  ; et  ibid. , 1818,  in-4". 
For • Boscaccio,  Elogio  di  Trento, 
ibid.,  1784,  iu-8°.  A — g — s. 

TRENTSCH1N  ( Matthieu  ne  1 
commandait  , comme  palatin  du' 
rovaume,  les  troupes  hongroises, 


H 
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au  nom  de  Wladislas  III  , à la  ba- 
taille deStillfricd  ( a6  août  1 1-jS  ) , 
où  le  roi  Ottoearc  perdit  la  couronne 
et  la  vie.  Il  lit  ensuite  tous  ses  ef- 
forts pour  arracher  Wladislas  à la 
vie  honteuse  qu’il  menait , entouré 
i de  femmes  débauchées.  Après  la  mort 
de  ce  prince  et  celle  d’André  111  ( V . 
ceSjj^leux  noms  ) , apprenant  que 
Charles  Robert  [Foy.  Ciiakobert  ), 
accompagne  par  un  légat  du  papa, 
était  enyé  en  Hongrie  pour  se  faire 
sacrer  roi , Trentschin  réunit  les 
magnats  les  plus  puissants, , et  leur 
lit  jurer  qu’ils  ne  reconnaîtraient 
point  Charles  , et  qu’ils,  enverraient 
à Prague,  vers  le  roi  Wcncrslas,  pour 
offrir  la  couronne  de  Hongrie  au 
jeune  prince  Wenceslas , alors  âgé 
de  douze  ans  ( i3oi  ).  Pendant  que 
les  magnats  emmenaient  à Budc  leur 
jeune  roi , et  qu’ils  repoussaient  à la 
fois  le  légat  et  Charles  Robert,  la  cour 
de  Rome  ayant  reconnu  celui  - ci 
( i3o8),  Trentschin,  de  concert 
. avec  Wladislas  de  Dobrogos,  fit  ré- 
pandre dans  tout  le  royaume  une 
circulaire  par  laqimlle  if  protestait 
contre  l'influence  que  les  papes  vou- 
laient s’arroger  sur  la  Hongrie.  Le 
légat  excommunia  Trentschin,  qui, 
en  appelant  à son  épée,  leva  des 
troupes  , fit  armer  scstplaccs  fortes 
* qu’il  tenait  comme  fiefs  royaux  , 

• vint  assiéger  Grau , résideuce  de 
l'archevêque  - primat  du  royaume  * 
le  força  de  signer  une  capitulation, 
et  mit  le  siège  devait  Kaschau.  Le 
roi  Charles  Robert  étant  accouru 
pour  délivrer  la  place  , on  en  vint 
aux  mains  Iç  i5  juin  i3ia.  Le  com- 
bat fut  sanglant  et  le  succès  incer- 
tain. Cependant  'Frentschin  s’em- 
para du  pouvoir  souverain,  et  fit 
41  hi lire  monnaie  en  son  nom.  Profi- 
",  tant  du  mécontentement  de  la  nation 
bohémienne  , il  se  jeta , en  1 3 1 5 , 
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sur  la  Moravie,  qu’il  dévasta.  Le  roi 
Jean  arriva  , à marches  forcées,  au 
secours  de  cette  province,  elTrenls- 
chin  se  retira;  mais  il  forma  en- 
suite une  ligue  contreCharlcs  Robert 
qui  se  livrait  à la  débauché  et  se  dis- 
posait à abandonner  la  Hongrie,  où 
il  désespérait  de  se  soutenir.  Le  haut 
clergé  mécontent  se  rassembla  en 
1 3 1 8 , et  invita  en  prince , sdus  peine 
d’excommunication  , à convoquer  la 
diète  pour  se  concerter  sur  les  mesu- 
res à prendre  contre  Trentschin.  Un 
bref  du  pape , conçu  dans  le  même 
sens , arriva  simultanément  ; cl  le 
roi  fut  contraint  d’ordonner  la  con- 
vocation. On  s’attendait  à une  diète 
orageuse;  mais  on  apprit  la  mort  ino- 
pinée de  Trentschin.  Ses  partisans, 
n’ayant  plus  de  chef,  se  soumirent; 
le  roi  s’empara  de  ses  biens , et  de- 
puis ce  moment  son  trône  fut  affermi. 

G— v. 

* TRF.SSAN  ('Pierre  de  La  Ver- 
gue de), missionnaire,  lié,  en  iGi8, 
au  château  de'cc  nom  dans  le  Lan- 
guedoc , d’une  ancienne  et  noble  fa- 
mille , qui  a produit  un  grand  nom- 
bre de  généraux  et  donné  plusieurs 
prélats  à l’Église  , fut  élevé  dans  les 
principes  de  la  religion  réformée  ; 
mais  étant  venu  perfectionner  son 
éducation  à Paris,  il  se  convertit  à 
la  foi  catholique,  d’après  l’exemple 
et  les  conseils  d’un  oncle  avec  lequel 
il  demeurait  , et  résolut  eu  même 
temps  de  prendre  les  ordres  sacrés. 

Sa  naissance  lui  permettait  de  pré- 
tendre aux  premières  dignités  de 
l’Église;  mais  renonçant  volontaire- 
ment à tontes  les  grandeurs  du  inou- 
dc,  il  revint  en  Languedoc,  et  se 
plaça  sous  la  conduite  du  pieux  évê- 
que d’Aleth  , Nicol.  Pavillon  ! V oy. 
ce  nom  , XXXI 11  , a3n  ).  11  avait 
formé  le  projet  de  s’enfermer  dans 
un  cloître  et  d’y  terminer  sa  vie 


N 
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dans  les  exercices  austères  de  la  pé- 
nitence ; mais  l'évequc  d’Alcth , ju- 
geant que  scs  talents  pourraient  être 
très-utiles  à la  religion  , combattit 
son  dessein , et  l’envoya  dans  la  Pa- 
lestine visiter  les  lieux  saints.  A son 
retour  , il  entra  dans  les  missions  du 
Languedoc  , et  goûta  le  plaisir  de 
voir  son  zèle  récompensé  par  le  plus 
grand  succès.  Son  talent  pour  la 
chaire  et  ses  vertus  étendirent  sa 
réputation  dans  toutes  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  La  prin- 
cesse de  Conti , gouvernante  du  l au- 
gucduc , le  choisit  pour  sou  direc- 
tccteur  , et  il  devint  bientôt  celui  des 
dames  les  plus  distinguées,  parmi  les- 
quelles ou  ne  peut  sc  dispenser  de 
citer  la  maréchale  de  Schomberg  et 
M,llc.  de  Grignan.  La  maréchale 
de  Schomberg  s’applaudissait  chaque 
jour  de  lui  avoir  donné  sa  continuée. 
« Il  n’y  a point  d’homme  au  monde 
qu’elle  aime  davantage  , écrit  M'°*. 
de  Sévignc  à sa  tille:  c’est  son  père, 
c’est  son  premier  et  fidèle  ami  ; elle 
en  dit  des  biens  infinis  ; ce  chapitre 
ne  finit  point  quand  une  fois  elle  l’a 
commencé.  Elle  comprend  fort  bien 
qu’il  vous  aime  et  qu’il  vous  cher- 
che , il  a le  goût  exquis  : elle  trouve 
fort  juste  qucvousvou.saccuniniodicz 
de  sa  facilité  et  de  la  douceur  de  son 
esprit;  elle  pense  qu’il  doit  vous  con- 
vertir de  pleine  autorité,  parce  que 
vous  êtes  persuadée  que  l’état  où  il 
vous  souhaite  est  bon.  Si  elle  en  eût 
autant  cru  de  celui  où  il  veut  la  met- 
tre , c’eût  été  une  allàirc  faite  ( Let- 
tre du  a(i  août  i(rjü  ).  » Mnl«.  de 
Se'vigué  revieut  plusieurs  fois , dans 
sa  correspondance  ,.à  l’abbé  de  La 
Vergue  : « Vous  me  le  dépeigne/,  très- 
bien  , écrit-elle  a sa  fille;  je  meurs 
d’envie  de  le  voir;  il  u’y  a personne 
dont  j’aie  entendu  de  si  bonnes  louan- 
ges ( i i septembre  1676  ),  » Ayant 


TfiE 

résigné  tous  scs>  bénéfices  , il  faisait 
seul  les  frais  des  missions,  auxquelles 
il  consacrait  la  plus  grande  partie 
de  scs  revenus,  ne  sc  réservant  que 
le  strict  nécessaire.  Ses  vertus  ne 
purent  le  mettre  h l’abri  des  persé- 
cutions ; il  fut  exilé  du  Languedoc  , 
pour  avoir  pris  part  à la  Théologie 
morale  ( V . Fr.  Gf.iw.sv);  magret 
ordre  ne  larda  pas  d’etre  révoque.  Il 
setrouvaitau  château  deTurrargScs. 
lorsqu'il  reçut  une  lettré  qqj  l’enga- 
geait à faire  le  voyage  de  Paris,  puur 
quelque  dessein  qu’on  11c  voulait  eou- 
lier  qu’a  lui.  Il  se  mit  en  chemin 
sur-le-champ  ; mais  ayant  voulu  tra- 
verser dans  sa  litière  le  Gardou  . 
grossi  par  les  pluies , il  s’y  noya  , le 
5 avril  1Ü84.  Son  corps  , retrouve 
cinq  jours  après  , fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  château  dcTerrargues, 
sous  une  tombe  décorée  d’une  epita- 
hc,  qu’on  trouvera  dans  le  Diction. 
e Woréri.  édition  de  nâg,  au  mot 
V ergne.  On  lui  doit  : Èx amen  gé- 
néral de  tous  les  étals  et  conditions , 
et  des  péchés  i/u'on  peut  y com- 
mettre, Paris  jjbÿo,  3 vol.  in-ia. 
C’est  un  rccueiT de  passages  extraits 
des  saintes  Ecritures  , des  conciles  , 
des  ouvrages  des  Pères,  et  des  ordon- 
nances de  nos  rois.  Lepietix  autcurl’a 
publié  sous  le  nom  de  Saint- Ger- 
main. C’était  celui  d’un  prieure  du 
diocèse  de  Meiide,qn’il  avait  résigue 
depuis  long-temps  à l'évèquc,  pour 
l’entretien  ac  son  séminaire.  Ou  sait 
qu’il  avait  récffgé  la  relation  de  sou 
voyage  dans  la  Palestine  ; et  quelques 
personnes  lui  attribuent  celle  qui  pa- 
rut, quatre  aus  après  sa  mort,  Paris, 
in- 1 a,  sons  ce  titre:  Relation  nou- 
velle d'un  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  , vu  description  de  Létal 
présent  des  lieux  où  sc  sorti  passées 
les  principales  actions  de  la  vie  de 
J ésus-Christ.  Cependant  l’abbé  Gou- 
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jet  et  d'antres  critiques  jugent  cet 
ouvrage  tout  à fait  indigne  de  Tres- 
sai!. • W — s.  * 

TRESSA  N ( Louis- Elisabeth  de 
la  Vjirgpie  y comte  de  ) , si  connu 
par  les  extraits  qu’il  a donnes  de 
nos  anciens  romans  de  chevalerie, 
naquit, le  5 octobre  i^o5 ,au  Mans, 
dans  le  palaLs  de  son  grand-oncle, 
évêque  de  celte  ville.  Éleve  des  col- 
lèges de  la  Flèche  et  de  Louis-le- 
Grand , il  u’a  vait  que  treize  ans  quand 
il  fut  admis  à l’honneur  de  partager 
les  éludes  et  les  amusements  de 
Louis  XV,  encore  enfant.  Doué  de 
tous  les  avantages  extérieurs,  il  y 
joignait  le  désir  et  le  don  de  plaire, 
une  imagination  vive,  de  l’esprit  et 
nu  goût  égal  pour  les  sciences  , les 
arts  et  les  lettres.  Scs  dispositions  ne 
pouvaient  manquer  d’être  remar- 
quées par  les  littérateurs  qui  for- 
maient alors  la  société  du  Palais- 
Royal.  C’étaient  Fontcuelle  , Voltai- 
re, Montesquieu,  Massillon,  Mon- 
crif , Gentil  - Bernard  , etc.  Le  jeu- 
ne Tressan  , qui  préférait  leur  con- 
versation aux  amusements  de  son 
âge,  leur  communiqua  scs  premiers 
essais , et  en  reçut  des  conseils  et  des 
encouragements.  11  laissait  voir  dès- 
lors  sou  penchant  pour  la  poésie  et 
pour  les  romans;  mais  obligé,  pour 
répondre  aux  vues  qu’on  avait  sur 
lui , de  s’appliquer  aux  scieuccs  qui 
conviennent  à l’homme  de  guerre,  il 

Llit  de  rapides  progrès.  Admis  d'a- 
ird  dans  le  régiment  du  roi , .en 
iqa3,  il  passa  dans  celui  du  régent , 
avec  le  brevet  de  meslrc-de-camp. 
Son  esprit,,  ses  grâces  naturelles  et 
sou  enjouement  le  rendirent  bientôt 
l'aine  de  toutes  les  fêtes  d’une  cour 
jeune  et  brillante  ; et  il  se  vit  rcchcr- 
cliépar  les  sociétés  les  plus  aimables, 
auxquelles  sa  présence  donnait  un 
nouvel  agrément.  L’hrc.hcvcquc  de 
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Rouen  sentit  la  nécessité  d’arracher 
son  neveu  à celte  vie  si  pleine  de 
dissipation  , et  résolut  de  le  faire 
voyager.  Il  partit  avec  M.  de  Bissy, 
ambassadeur  à Parme,  emportant 
des  lettres  de  recommandation  pour 
toutes  les  coursd’ltalic.  Accueilli  par- 
tout de  la  manière  la  plus  gracieuse, 
il  vit  ce  que  les  principales  villes 
d’Italie  renferment  de -plus  intéres-  ^ 
saut.  Il  découvrit  à Rome,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vaticau,  une  coller  lion 
unique  de  nos  romans  de  chevalerie, 
écrits  en  langue  romane  ou  proven- 
çale ; et  la  lecture  qu’il  en  lit  acheva 
de  lui  donner  pour  ce  genre  d’ouvra- 
ges  un  goût  qu’il  conserva  le  reste  de 
sa  vie.  I.a  mort  de  sa  mère  , suivie, 
quelques  mois  après , de  celle  de  son 
oncle,  l’archevêque  de  Rouen,  l’obli- 
gea de  revenir  à Paris,  où  il  arriva  %'  £ 
malade,  du  chagrin  que  lui  avait 
causé  celte  douille  perte.  Il  était  à 
peine  convalescent  quand  on  déclara 
la  guerre  à l’empereur,  qui  voulait 
s’opposer  à la  nouvelle  élection  de 
Stanislas  au  trône  de  Pologne  (1733). 

Il  partit  aussitôt  avec  le  duc  de 
Noailles,  qui  lechoisit  pour  son  aidc- 
dc-eamp , et  se  trouva  au  siège  de 
Kchl.  Il  se  distingua  , l’année  sui-  • 

vante,  à l’attaque  des  lignes  d’Eslin- 
gen , et  fut  blessé  dans  la  tranchée 
devant  Philisbourg.  A la  paix , il  fut 
nommé  brigadier  et  enseigne  de  la 
compagnie  écossaise  des  gardes -du- 
corps.  La  guerre  s’étant  rallumée, 
eu  1741,,  Tressan  fut  employé  à l’ar- 
mée de  Flandres.  Il  obtint,  en  1744» 
le  grf^e  de  maréchal-de-camp , et 
servit, en  cette  qualité,  aux  sièges  de 
Mcnin,  d’Ipres  et  de  Fumes.  Dans 
la  campagne  suivante . il  lit , sous 
les  ordres  de  Louis  XV,-  le  siège  de 
Tournai , et  remplit  à la  bataille  de 
Fontenoi  les  fonctions  de  sou  aide- 
de-camp.  Ayant  obtenu  la  permission 


N 


Digitized  by  Google 


/ • 


% 


# 


494  TRE 

de  se  mettre  à la  lête  de  sa  brigade 
pour  attaquer  la  fameuse  colonne  an- 
glaise , il  reçut,  deux  blessures , l’une 
au  bras  , l’autre  à la  cuisse , et  repa- 
rut devant  le  roi  après  la  victoire. 

« Vous  m’avez  bien  servi  , lui  dit 
» ce  prince , que  ferai-je  pour  vous? 

» — Sire,  répondit-il,  je  supplie  vo- 
» tre  majesté  de  m'accorder  de 
» servir  toute  ma  vie  , en  ligne,  sui- 
» vaut  mon  grade.  — Je  vous  rc- 
» connais  bieu  là  , dit  le  roi , je  vous 
» le  promets,  o 11  fut  l’un  des  ofli- 
cicrs  generaux  désignes  pour  com- 
mander l’armée  que  la  France  en- 
voyait au  secours  du  prétendant  {V . 
Stuart  ) ; mais  l'expédition  ne  put 
avoir  lieu , et  il  resta  chargé  du  com- 
mandement de  l’armée  des  côtes  de 
la  Manche.  Dans  scs  loisirs  , il  rédi- 
gea un  Traité  sur  l’électricité,  ou- 
vrage connu  dès  i'49>  qui  lui  mé- 
rita son  admission  à l’académie  des 
sciences  et  à la  société  royale  de 
Londres,  et  qui  lui  assure , d’une  ma- 
nière incontestable , l’honneur  d’a- 
voir expliqué  le  premier  les  princi- 
paux phénomènes  de  cet  agent  puis- 
sant de  la  nature.  Kn  iq5o,  Tressa u 
fut  nommé  gouverneur  du  Toulois  et 
de  la  Lorraine  française  ; et  peu  de 
temps  après  , il  fut  appelé  par  le  roi 
Stanislas  à la  cour  de  Lunéville,  avec 
le  titre  de  grand-maréchal.  II  n’em- 
ploya son  crédit  sur  ce  prince  que 
pour  seconder  ses  vues  paternelles 
( V.  Stanislas  ).  Nanci  lui  dut  l’éta- 
blissement d’une  académie , dont  il 
fut  le  premier  directeur;  cl  il  ne  cessa 
jamais  de  prendre  une  part  tim-acti- 
ve  aux  travaux  de  cette  société,  qui 
a contribué  beaucoup  à maintenir  cl 
accroître  le  goût  des  lettres  et  des 
arts  dans  la  Lorraine.  Au  milieu  de 
tant  d’occupations,  Tressan  trouvait 
encore  le  loisir  d’entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  hommes 
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distingués  qu'il  avait  connus  dans  sa 
jeunesse , et  cultivait  aussi  la  poésie. 
Cachant,  sous  les  apparences  de  la 
douceur,  une  causticité  très-mordan- 
te , il  se  vengea,  pardes  épigrammes, 
de  quelques  courtisans  qu’il  croyait 
opposés  à son  avancement , et  se  per- 
mit même  des  couplets , dans  lesquels 
les  dames  le  plus  en  faveur  n’étaient 
point  épargnées.  Cette  imprudence 
réfroidil  Louis  XV  à son  égard.  Fré- 
déric, instruit  de  la  disgrâce  de 
Tressan , lui  lit  offrir  le  même  grade 
en  Prusse  que  celui  qu’il  avait  en 
France  : « Je  suis  Français,  lui  rc- 
» pondii-il,  je  me  dois  au  roi  mon 
» maître  et  A ma  patrie;  vous  ne 
» m’honoreriez  plus  de  votre  estime 
» si  je  cessais  de  leur  être  fidèle.  » 
L’amitié  de  Stanislas  lui  restait; 
mais  il  se  vit  menace  de  la  perdre. 
Il  fut  dénoncé  par  le  P.  de  Mcnoux 
( V.  ce  nom),  pour  avoir  affiché, 
dans  un  discours  à l’académie  de 
Nanci , des  sentiments  trop  philoso- 
phiques : o 11  fait , lui  dit  le  roi , ou 
» vous  justifier  ou  vous  rétracter; 
» — S’il  le  faut,  répondit-il , il  ne 
» m’en  coûtera  pas  d’imiter  Féné- 
» Ion  (i).  n 11  adressa  son  manuscrit 
à la  Sorbonne , pour  avoir  son  juge- 
ment sur  la  doctrine  de  l’ouvrage , 
et  on  le  lui  renvoya  , revêtu  de 
l’approbation  la  plus  authentique. 
Dans  une  comédie  intitulée  le  Cer- 
cle , ou  les  Originaux , que  Palissot 
(il  représenter  à Nanci  le  jour  de 
l’inauguration  de  la  statue  de  Louis 
XV,  les  philosophes,  et  J.-J.  Rous- 
seau surtout , étaient  tournés  en  ri- 
dicule. D’AJcmbert , irrité,  demanda 
que  l’auteur  de  cette  pièce  fut  rayé 


(l)  Suis  .»ul  Condorcet , Trc*w»i»  rrpoudit  i Sla» 
ni»lm  -.  a Jt*  convient  de  mon  tort;  uiaitjr  »uppli» 
i>  Sa  Majesté  de  te  «rappeler  nn’i  la  proceaM  «le 
n ki  Ligue  il  v usait  trois  mille  moine»  et  pu*  uo 
»•  philosophe  »*  r 
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du  tableau  des  académiciens  de  Nan- 
ci;  mais  Rousseau  pria  "Tressa n de 
n’en  rien  faire.  Tressa»  .voulant  me- 
nager  à-la-fois  les  philosophes  et  Pa- 
lissot , ne  montra  ni  franchise  ni  di- 
gnité dans  celte  affaire  (a),  qui  se 
termina  comme  Rousseau  l’avait  de- 
mande' ( V.  Palissot  et  J.-J.  Rous- 
seau ).  A la  mort  de  M.  de  Bombel- 
les,  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
gouverneur  de  Bitche.  Ayant  peu  de 
fortune  , la  représentation  à laquelle 
il  était  obligé  le  mettait  dans  l’im- 

}>ossibilité  de  faire  des  économies  ; et 
e duc  de  Choiscul  ayant  retranché 
le  traitement  qu’il  touchait  comme 
lieuleuaut-général  en  activité,  Tres- 
san  revint  avec  sa  famille  à Luné- 
ville , qu’il  ne  quitta  qu’après  la 
mort  de  l’excellent  priucc  dont  l’af- 
fection le  consolait  des  tracasseries 
de  ses  ennemis  et  des  privations 
qu’il  était  forcé  de  s’imposer  pour 
l’éducation  de  scs  enfants.  Il  vint 
habiter  une  petite  terre  qu’il  avait 
acquise  à Nogcnt-l’Artaut  en  Cham- 
pagne. Dès  que  l’éducation  de  scs 
enfants  fut  terminée  , cédant  aux 
instances  de  scs  amis  , il  vint  s’éta- 
blir à Paris.  Son  âge  avancé  et  de 
fréquentes  attaques  de  goutte  ne  lui 
permettant  pas  de  jouir  , comme  il 
se  l’était  promis , des  avantages  que 
Paris  offre  aux  personnes  qui  culti- 
vent les  lettres  , il  transporta  sa  de- 
meure à Franconville  .dans la  vallée 
de  Montmorenci.  C'est  à -cette  épo- 
que qu’il  composa,  pour  la  Biblio- 
thèque des  Romans  ( F.  Paulmy  ), 
les  extraits  de  nos  anciens  romans 
de  chevalerie  qui  contribuèrent  si 
puissamment  au  succès  de  cc  recueil, 
et  dans  lesquels  on  trouve  toute  la 
fraîcheur  , toute  la  gaîté  d’une  ima- 


1(î)  Vojri  Ir»  Mémoire*  dr  ( »rl.  Trr»- 

n ) et  la  t'te  de  J.-J.  Rvu*te ou  , par  M . Mnitrl- 
Patbay  , Il  , 3*1). 
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gination  jeune  et  riante.  Il  publia  , 
dans  le  même  temps,  une  traduction 
de  l’admirable  poème  de  l’Ariostc  , 
le  Roland  furieux  : elle  ne  lui  avait 
coûté  que  trois  mois  de  travail , et 
elle  se  ressent  de  cette  précipitation 
(3);  maison  la  lit  avec  plaisir,  parce 
que  le  style  en  est  facile  et  naturel. 
Depuis  long-temps  il  desirait  d’être 
admis  à l’académie  française;  il  y 
fut  reçu  , en  1781 , à la  place  va- 
cante par  la  mort  de  l’abbé  de  C.on- 
dillac;  et  il  ne  cacha  pas  tout  le  plai- 
sir que  lui  faisait  sa  nomination. 
Il  reprit  alors  une  maison  à Paris, 
pour  être  plus  à portée  d’assister 
aux  séances  de  l’académie  , dont  il 
devint  l’un  des  membres  les  plus  as- 
sidus. Malgré  son  âge  et  ses  infirmi- 
tés , il  continuait  de  fréquenter  les 
sociétés , et  il  y portait  les  mêmes  grâ- 
ces, la  même  amabilité  que  dans  les 
belles  années  de  sa  jeunesse.  En  reve- 
nant, après  sénper,  du  château  de 
Saint-Leu  (4),  sa  voiture  fut  versée; 
et  il  mourut  des  suites  de  cette  chute, 
le  3i  octobre  1783,  à soixante-dix- 
huit  ans.  Trcssan,  suivant  Palissot, 
manquait  absolument  de  caractère. 
Son  esprit  caustique,  qu’il  s’efforçait 
de  déguiser  sous  une  apparence  dou- 
cereuse , l’avait  fait  comparer,  par 
Boufllcrs , à une  guêpe  qui  se  noie 
dans  du  miel.  Il  était  membre  d’un 
grand  nombre  d’académies.  Il  eut 
pour  successeur  à l’rfradémie  fran- 
çaise le  savant  et  malheureux  Bailly 


(3)  Voy.  ]<•»  Observation  1 sur  La  troilnction  de 
Rriland.J',nricnx  dr  l'rruan  (par  (le  M» 

rullr»  Hat.»  \' fitprii  det  jonrnaur,  ijSo.rl  im 
prinuc»  arparciueiit , munie  Aiinrc,  in-n  d*(î#p. 
I latte  lr.«diirti«.ii  a élr  rtirrÎRr*  avec  «MH  pur 
M.  l'annelirr,  dan»  l'édition  dr  iH»l. 

.TOT  ou»  Ira  biographe»  de  Trr»».m  ♦'accordent  m 
dire  qn’il  étnil  allé  faire  la  mnr  ù la  dut’lifwc 
4'Orknu;  mai»  M*>*.  deGodift,  »Un*  une  noie  dr 
»«  Mémoire»  (lli,  317),  mou»  apprend  «jum  «on 
Imt  , en  te  rendant  à Saint-Uii,  élût!  de  lui  ("tlfr 
dr  charmanti  eoupleii  qti’ir  avait  çompoaa»  pont 
U Irlf. 
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( V.  cc  nom  ).  Les  Œuvres  choisies 
• dp  Tretsan  ont  etc  publiées  par  Gar- 

• nier,  Paris,  1787-91  , lU  vol.  in- 
8".,  lig.  Les  lrois  premiers  volumes 
contiennent  la  traduction  libre  d ' A- 
madis  de  Gaule  ( Voyez  LojVÉï- 
nA  ),  et  un  court  extrait  du  Roland 
de  Boyardo  ( Voyez  ce  nom  ) ; 
les  tomes  iv-vi,  la  traduction  de 
Roland  furieux;  le  tome  vil , Tris- 
• tan  de  Léonais , Arlus  de  Breta- 
gne, Flores  et  Blanchejleur , Cléo- 
modes  et  Claremonde  ; un  extrait 
beaucoup  trop  court  du  Roman  nie 
la  Rose  ( V.  Guill.  de  Loris  et  .1.  de 
Mi  l’ n g ),  et  Pierre  de  Provence;  le 
tome  vm,  la  Fleur  des  batailles, 
Huon  de  Bordeaux  et  Guérin  de 
Montglave  ; le  tome  ix,  Don  Ursi- 
no  le  Navarrin,  le  Petit  Jehan  de 
Saintré  ( V.  La  Sai.e  ) . et  Gérard 
de  Ne  ver  s ; le  tome  x,  Regner  Lod- 
brog  et  Zélie  ou  Y Ingénue , roman 
compose'  d’après  une  pièce  de  théâ- 
tre Je  Mmc.  de  Gcnlis.  Ixss  deux  der- 
niers volumes  contiennent  scs  OEu- 
vres  posthumes . précédées  d’une  Vie 

de  Tressau,  par  Ni.  l’abbc  V , 

d’un  extrait  de  sou  Éloge,  lu,  par 
Haillctdr  Couronne,  à l’académie  de 
• Rouen,  et  de  sou  Éloge r lu,  à l’aca- 

démie des  sciences,  par  Condorcet. 
Cc  sont  des  Vers  de  société,  des  Let- 
tres ; un  ouvrage  composé  par  Trcs- 
* san  pour  ses  enfants  , intitulé  : Ré- 
flexions sommaires  sur  l’esprit;  des 
Discours  prononcés  à l’académie  de 
Nanci;  un  Éloge  dcMaiipertuis,ctc. 
Cette  collection  a été  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  L’édition  la  plus  récente , 
comme  la  plus  belle,  est  celle  de  Paris, 
i8'a3,I0  v.  iu-8n.,(ig.Lesmatièrcsy 
sont  distribuées  dans  un  meilleur  or- 
dre ; et  elfe  est  précédée  d’une  Notice 
sur-Trcssan  cl  scs  ouvrages,  par  M. 
Campcuon  ; elle  est  augmentée  de 
Y Éloge  de  Fontanelle,  le  dernier 
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ouvrage  de  l’auteur  ; de  quelques  piè- 
ces inédites  et  du  roman  de  Robert 
le  Brave , par  l’abbé  de  Tressau  ( V. 
ci-dessous);  mais  on  11c  trouve  dans 
aucune  édition  des  Œuvres  de  Très-  ’ 

-san  ni  les  couplets  auxquels  on  at- 
tribue sa  disgrâce  , ni  ses  Épigram- 
mes , ni  les  vers  qu’il  composa,  dans 
sa  vieillesse , â Finncouvillc  , et  dont 
quelques-uns  ont  été  publiés  par 
Grimm  et  par  Labarpc , dans  leurs 
correspondances  (5).  L 'Histoire  de 
Tristan  de  Léonais , celle  du  Petit 
Jehan  de  Saintré  et  Gérard  de.  Ne- 
e<Ts(f'.CLAMEtiGt3e<GLKUI.LtTTI.), 
ont  été  imprimées  par  Didot,  1780- 
8* , 3 vol. , in  - 18.  Il  existe  de  cette  I 
charmante  édition  quelques  çxcni- 
plaires  sur  peau  de  vc'liu.  De  tous  les 
romans  publiés  par  Tressau,  Don 
Ursitw  le  Navarrin  est  le  seul  qui 
soit  entièrement  d'imagination.  L’ou- 
vrage qu’il  avait  composé  depuis 
174*)  uc  f|lt  publié  qu’apres  sa  mort, 
sous  cc  titre  : Essai  sur  le Jluidc  élec- 
trùpte  considéré  comme  agent  uni- 
versel, Paris,  1783  ou  1788,  1 v. 
in-81.  L’abbé  de  Trcssan  en  fut  l’é- 
diteur, et  le  fit  précéder  d’une  Préfa- 
ce écrite  avec  sagesse  et  avec  goût. 

On  peut  consulter , pour  plus  de  de- 
tails, les  diverses  Notices  citées  dans 
le  cours  de  l’article.  W— s. 

TRESSAN  ( la  Veugne,  ab- 

bé be  ) , tils  puîné  du  précédent,  était 
né  dans  le  Boukmuais,  en  1749,  et 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père , 
dout  la  tendresse  ne  voulut  se  repo- 
ser sur  personne  du  soin  de  diriger 
l'éducation  de  ses  enfants.  S’étant 


(5)  Tou»  tes  éditeur»  de  Tressau  oui  omis  nue 
7>ffre  datée  dn  ?o  janvier  rt  qui  contient 

•|iic|f|uc«  detail»  sur  les  dernières  années  de  L« 
Sage  ( /'or.  CC  nom.  XXIV  , ),  ntl  Ion 

de  Cil-Bla».  tacite  /.élire  m*  trouve  « la  suite  de  la 
Vie  tic  LeSagc,  mise  en  tête  de  l'«  dit  ion  du  Ota ^ 
Me  Iroilrn X , Dijon  , Causve , 1707.  et  ailleurs.  * 
A.  fi—T- 
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destine  de  lionne  heure  à IVfat  ecclé- 
siastique , il  fut  pourvu  de  plusieurs 
liénc'lices,  et  devint  grand-vicaire  de 
l'archevêque de  Rouen.  Fa  révolution 
l’ayant  oblige  de  chercher  un  .\sile 
dans  les  pays  etrangers , il  parcourut 
l'Italie,  I*  Allemagne  et  la  Russie,  où 
il  reçut  du  grand-duc , depuis  Paul 
Ier. , un  accueil  plein  de  bienveillan- 
ce. Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à Pétersbourg  , il  vint  en  An- 
gleterre avec  l'intention  de  s’y  fixer, 
f-a  culture  des  lettres  adoucit  pour  lui 
les  peines  de  l’exil.  Lié,  depuis  son 
enfance,  avec  l’abbé  Delillc , par  la 
plus  tendre  amitié,  il  fut  l'éditeur  Je 
sa  traduction  du  Passage  du  Saint- 
Gothard,  poème  de  la  duches- 
se de  Dcvonshire,  et  l’enrichit  d’une 
Notice  historique  sur  cettedamr,  que 
l’on  a conservée  dans  le  recueil  des 
Œuvres  de  Delillc.  Il  publia,  dans 
le  même  temps,  Robert  le  Brave , 
roman  chevaleresque,  dont  il  avait 
obtenu  la  permission  d'offrir  la  dé- 
dicace à l'empereur  de  Russie;  mais 
quoiqu’il  en  fut  réellement  l’auteur , 
il  le  donna  comme  un  ouvrage  pos- 
thume de  son  père.  Rentré  en  France, 
après  le  i H brumaire , il  s’établit  dans 
une  maison  de  campagne  près  Paris, 
où  il  partagea  son  temps  entre  l’é- 
tude et  les  soi  ns  qu’il  donnait  à l'éduca- 
tioud'un troupeaudemérinos.  Il  mou- 
rut, au  mois  de  juillet  1809 , à l’âge 
de  soixante  ans.  Outre  le  roman  au 
Chevalier  Robert , réimprimé  à Pa- 
ris, en  1800,  in-8°  et  in- 18;  à Lon- 
dres, 1801  , in -8  ’.,  et  enfin  dans  le 
huitième  volume  de  la  collection  des 
OEuvres  de  son  père,  éd.  de  1 8u3 , 
on  doit  à l’abbé  de  Tressa n : F.  F.a 
Mythologie  comparée  avec  l'histoi- 
re , F.ondres , 1 776,  iu-8".  ; trad.  en 
allemand,  avec  des  notes,  par  H.-I). 
Kolrr,  Francfort,  1800,  in-8'>.  ; et 
réimprimée  plusieurs  fois  à Paris,  a 
XLVI. 
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vol.  in-ia.  L’édition  de  182Ü  est  in- 
diquéecommcla  huitième. C’cstun  ou- 
vrage élémentaire  et  adopté  pour  les 
écoles . par  le  conseil  de  l’université- 
mais  il  ne  dispense  pas  de  recourir  à’ 
I ’ Explication  historique  desfables , 
par  Banicr  ( Voy.  ce  nom  , III,’ 
3i3  ),  dont  il  n’est  guère  que  l’abré- 
gc.  II.  Une  traduction  française  des 
Sermons  de  Hug.  Blair,  Paris,  1807 
■r>  vol.  in-8”.  Elle  est  très  estimée , et 
on  la  regarde  comme  le  premier  titre 
littéraire  de  l’abbé  de  Tressan.  Il  se 
proposait  de  publier  un  Mémoire 
sur  les  cartes  à jouer,  apportées, 
suivant  lui , par  un  Vénitien  . de  là 
Chine  en  Europe  (Voyez.  I ’ Analy  se 
des  recherches  sur  les  cartes  , par 
M.  Peignot,  274).  On  trouve  une 
courte  Notice  sur  l’abbé  de  Tressan 
dans  le  Magasin  ency  clopédique  , 
1809,  iv  , 173.  W— s. 

TRESSEOI,.  For.  Roubaud, 
XXXIX,  8'î. 

TRÉ  1ER  (Thomas  ),  savant  polo- 
nais, se  fit  connaître  du  cardinal  IJo- 
sius, évèqucdeWarmie,  qui,  l’avant 
emmené  à Rome,  l’employa  dans 
les  affaires  les  plus  importantes.  Ce 
prélat  étant  mort , la  reine  Anne  ,Fa- 
gcllon  nomma  Tréter  chargé  d'af- 
faires près  du  Saint-Siège  ; les  rois 
lia thory et  Sigismond  III  lecontinuè- 
rent  dans  les  mêmes  fonctions,  qu’il 
remplit  de  manière  à gagner  la  bien- 
veillance de  Grégoire  XIII  et  de 
(dément  VII.  Celui-ci  étant  encore 
cardinal  et  devant  aller  en  Pologne 
comme  légat  apostolique,  pria  Tré-1 
ter  de  l’instruire  sur  les  choses  et  les 
personnes,  et  fut  très-reconnaissant 
des  renseignements  qu’il  en  reçut. 
Grégoire  XIII  l’avait  nommé  h deux 
canonicats  et  comble  cTautre.s  fa- 
veurs.  Le  cardinal  Bathory . évêque 
de  Warmic,  neveu  du  roi  Êtierne  , 
retournant  eu  Pologne,  prit  avec  lui 
3 a 
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Trcter,4  qui  il  avait  donne  un  ca- 
nonieal  dans  sa  cathédrale.  A Rome , 
T ré  ter  fut  regrette  par  les  voyageurs 
polonais,  qu’il  recevait  avec  une  bon- 
té touchante.  On  a de  lui  : I.  QuirUi 
/foratii  poemata  cum  armotationi- 
buset  indice,  Anvers,  Cbr.Planlin, 
i5-j6,  iu-8°.  II . Romanorum  im- 
peratorum  effigies  cum  elogiis , 
Rome,  >583,  in-8°.  111.  Stan. 
f /osii  cardinalis , majoris  pceniten- 
tiarii  et  episcopi  IV armiensis , vit  a,- 
— Oratio  habita  in  exequiis  ejus- 
dem  cardinalis  Hosii;  — De  obi- 
tu  ejusdem  cardinalis  Ode  lu- 
gubris , Rome,  1587,  in-8°.  IV. 
Epistola  ad  Stepbanum  I.  regem  , 
ibid.  V.  Nie.  Christ.  Radziwily  , 
/lacis  et  Marschalli  Lithuaniœ , 
perigrinatio  in  Paloestinam  annis 
1 5815  et  1 584 , ab  eodem  duce  qua- 
tuor epistolis  polonicis  ad  amicum 
descripta  latine  reddita , Brauns- 
licrg  , 1601,  Anvers  1614,  in- 
fol. VI.  Vitœ  episcoporum  Posna- 
nitensium  , per  Joh.  Dlugoscum 
olirn  conscriptæ , cum  supplemento, 
Braunsberg,  1604,  in-4°.  VII.  Vit  ce 
episcoporum  W armiensium  ex  an- 
nalibus  Ilcilsbergensihus  collecta' , 
Crncovie,  i685,  in-fol.  G — y. 

TREUER  ( Gottlieb  Samuel  ), 
professeur  de  droit  public  à l’uni- 
versitc  de  Gottinguc,  né,  près  de 
Francfürt-sur-l’Odcr  , le  il\  décem- 
bre iG83,  fut,  en  1707,  nommé 
professeur  d’éloquence  et  d’histoire 
a l'académie  do  Wolfenbuttel,  et 
en  1714,4  Helmstadt , d’où  il  passa 
à l’université  de  Gottinguc.  11  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  1743,  lais- 
sant un  grand  nombre  d’écrits,  dont 
les  plus  remarquables  sont  : 1.  Apo- 
logia  pro  Johanne  Basilide  II  ty  - 
rannidisvulgo falsoque  insimulato, 
Vienne,  1711,  in-4".  II.  Observa- 
tions sur  le  droit  absolu  que  les 
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princes  s' arrogent  ( allemand  ),  Leip- 
zig et  Wolfenbuttel,  1719,  in-8u. 

III.  Pufendorf  de  qfficio  hominis  et 
civis  , cutn  annotationibus , Leip- 
zig, 1717,  1726  et  1735  , in-8°. 

IV.  De  licentid  peregrinandi  legi- 
bus  circumscribendd  , Wolfcnbut- 
tel,  1720,  in-4°.  V.  Origine  des 
cercles  de  l'empire  germanique  et 
circonstances  dans  lesquelles  ils 
ont  été  établis  ( allemand  ),  Helms- 
tadt, 1 722,01-4°.  \l.  Devoirs  qu’un 
professeur  de  théologie  est  tenu  de 
remplir  en  Allemagne , d’après  les 
lois  de  l’empire  ( allemand  ),  Leip- 
zig et  Wolfenbuttel  , 1721,  in-4°. 
VIE  Annales  academiœ  Juliæ  , 
quinze  semestres  de  1720  a 1728. 
VIII.  Historia globi  crucigéri,  sj  m- 
boli  majestatis , et  disquisitio  globi 
duplicati  in  nummis  bracteatis , 
seculo  xii  et  xm , Bruns  w ick,  1 7 28, 
in-8°.,  avec  planches.  IX.  Anasta- 
sis  veteris  Germani  Germanœque 
femime,  Helmstadt,  1728,  1729, 
in-4°.  X.  Même  origine  des  deux 
maisons  de  Russie  et  de  Bruns- 
wick ( allemand  ),  in-fol.  XI.  Mons- 
trum  arbitrarii  juris  tcrritorialis , 
legibus  imperii  è Germanid  profli- 
gatum , Francfort  et  Leipzig , 1 739, 
in-4°.  XII.  Pœdia  juris  feudalis 
universalis , Francfort,  1753,  in-8"1. 
Pour  les  autres  ouvrages  de  Trcuer, 
voyez  Putter , dans  sa  Littérature 
du  droit  public  d’Allemagne.  G- y. 

TREUTLER  ( Jérôme),  fils  d’un 
tailleur  de  Schneidnitz  en  Silésie,  11c 
le  14  fév.  i5t>5,  est  au  nombre  des 
pluscélèbresjurisconsultes  du  xvinlc. 
siècle.  Après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie et  le  droit  4 Strasbourg  , il  ob- 
tint, en  i588,  au  college  de  Mar- 
bourg,  un  emploi  de  professeur  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  continuer  ses  élu- 
des juridiques  ; il  prit  le  grade  de 
docteur  en  droit,  et  après  un  court 
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séjour  à Hcrborn  , où  il  exerça  les 
fouctions  de  professeur  au  gymnase 
academique,  il  obtint,  eu  l5f)i  , 
une  cliairc  de  professeur  de  rhétori- 
que à l'université  de  Marbourg  , où 
il  enseigna  aussi  le  droit  civil.  En 
1 5()4  > fut  nommé  syndic  du  ma- 
gistrat de  Bautzeu , et  en  1 5g5,  l’em- 
pereur Rodolphe  II  le  fit  procura- 
teur de  la  enambre  de  la  Haute- 
Lusacc.  Ce  souverain  l’anoblit  sous 
le  nom  de  Trcutlcr  de  Kroschoriz. 
Il  mourut  le  i4  février  1607.  Parmi 
scs  ouvrages  , le  plus  célèbre  est  : 
Selcctarum  disputationum  ad  jus 
civile  Justinianeum  volumina  il  , 
Marpurg , i5ga,  2 vol.  in-4°. , sou- 
vent réimprimé,  et  que  plusieurs  ju- 
risconsultes ont  commenté.  S — l. 

TREUVÉ  ( Simon, -Michei.) , cha- 
noine de  Meaux, né,  le 8 août  ib5i , 
à Noyon  en  Bourgogne,  entra  d’a- 
bord dans  la  congrégation  des  doctri- 
naires, d’où  il  sortit  en  1673.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  à Châlons- 
sur-Marne,  il  futaumônierdu  comte 
de  Guitaut , et  de  Mmc.  de  Lcsdiguiè- 
rcs , puis  vicaire  de  Saint  Audré-des- 
Arts  , à Paris , chanoine  et  théologal 
de  Meaux.  11  occupa  cette  dernière 
place  pendant  plus  de  vingt  ans,  et 
travailla , sous  Bossuet,  au  bréviaire 
de  Meaux.  Enfin , des  infirmités  l’en- 
gagèrent à se  retirer  à Paris , où  il 
mourut  le  23  février  1730.  Treuvé 
s’était  appliqué  à l’étude  de  l’Écritu- 
re Sainte,  et  se  fit  connaître  par  des 
ouvrages  dont  quclqucs-tuis  ont  eu  de 
la  vogue,  entre  autres  les  Instructions 
sur  les  dispositions  qu’on  doit  appor- 
ter aux  sacrements  de  Pénitence  et 
d’ Eucharistie , 1876,  in-ta,  dédiées 
à la  duchesse  de  Longueville,  et  sou- 
vent réimprimées;  et  le  Directeur 
spirituel  pour  ceux  qui  n'en  ont 
point , 111- 1 2 , dont  il  s’eslfait  aussi 
lieaucoup  d’éditions.  Le  Dictiaruuù- 
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re  des  livres  jansénistes  signale  ces 
ouvrages  comme  remplis  d’erretirs. 
Treuvé  est  encore  auteur  d’un  Traité 
du  Devoir  îles  Pasteurs  ; du  Dis- 
cours de  Piété , 1896  011697,  3 
vol.  in- 1 2 ; d’une  Dissertation  sur 
l’Excommunication , : 736 , iu-4". , 
et  in- 12  ; de  deux  Retraites  de  dix 
jours , ayant  chacune  sa  méditation  ; 
de  Prières  tirées  de  V Écriture , et 
d’une  Histoire  de  Duhamel , docteur 
de  Sorbonne.  Il  mit  en  ordre  les  cas 
de  conscience  de  Lainct  et  Froma- 
geau,  publiés  en  2 vol.  iu-40. 

Treuvé  était  un  ecclésiastique  exem- 
plaire et  un  écrivain  laborieux  ; 
mais  ses  ouvrages  se  rcsscutcnt  des 
opinions  qu’il  avait  adoptées  sur  les 
contestations  de  son  temps.  P-c-t. 

TRÉ VILLE.  r<éy.  Touche. 

TREY1SANI  (Fbançois),  pein- 
tre, né,  à Capo  d’Islria  , en  io56  , 
d’Antoine  Trevisaui , architecte,  fut 
élève  du  Zanchi  , qui  florissait  à 
Venise.  Il  est  connu  aussi  sous  le 
surnom  de  Trevisani  le  Romain  , 
pour  le  distinguer  de  son  frère  An- 
giolo , qui  ne  quitta  jamais  Venise. 
Son  père  lui  avait  donné  les  premiers 
éléments  du  dessin  ; scs  progrès  fu- 
rent rapides  , et  on  le  mit  sous  la 
direction  d’un  certain  peintre  fla- 
mand , qui  avait  un  talent  particulier 
pour  peindre  de  petits  sujets  qui  re- 
présentaient ordinaiicment  des  En- 
chantements , des  Salais  et  autres 
objets  du  même  genre.  Séduit  par  la 
manière  de  ce  maître , il  s’appliqua 
avec  tant  de  persévérance  à l’imiter, 
qu’avautl’âgcd’onzcans  accomplis  il 
exécuta  un  tableau  de  son  invention, 
qui  fut  regardé  comme  un  prodige. 
C’est  alors  que  son  père  l’envoya  à 
Venise  pour  y étudiersous  le  Zanchi. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  se  livra  avec  ardeur  à tous  les  excr- 
C'ces  du  corps  qui  entraient,  à cette 
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'époque,  (Un1-  l’ éducation  de  la  no- 
blesse , et  olilint  li  s plus  grands  suc- 
cès. Il  n’était  pas  moins  habile  à 
jouer  la  comédie  et  à improviser  scs 
rôles  : sou  esprit,  sa  beauté  firent 
tant  d’ed'el  sur  nue  jeune  demoiselle 
de  Venise,  rpi’elle  consentit  à quitter 
la  maison  paternelle  pour  suivre  son 
amant.  Tous  deux  se  réfugièrent  à 
Home  , où  Trevisani  fut  accueilli 
par  le  neveu  du  pape  Alexandre 
VII  , le  cardinal  Flavio  Chigi  , 
qui  lui  lit  confier  des  travaux  im- 
portants, notamment  le  beau  ta- 
bleau de  Saint  Érasme  , destiné 
à la  principale  église  de  son  c'vc- 
ebé  de  Porto.  I-c  duc  de  Modène 
le  chargea  de  faire  la  copie  des 
plus  beaux  ouvrages  du  Corrège 
et  de  Paul  Véronèse.  C’est  alors  que 
le  cardinal  , son  protecteur  , lui  lit 
obtenir  la  dignité  de  chevalier,  I.a 
vue  des  chefs -d’eruvre  qui  le  frap- 
paicut  de  toutes  parts  à Rome  lui 
iit  changer  totalcmen'  sa  manière 
primitive;  il  s’en  forma  une  analogue 
an  goût  qui  régnait  à celte  époque  ; 
mais  un  talent  réellement  admirable, 
que  personne  ne  posséda  jamais  au 
même  degré  que  lui , c’c'lait  de  con- 
trefaire toutes  les  manières,  et  de 
paraître  à son  gré  et  toujours  heu- 
reusement soit  de  l’école  du  Cigimni, 
soitde  celle  du  Guide. On  voilà  Forli, 
dans  la  galerie  des  seigneurs  Albic- 
cini,  une  quotité  de  tableaux  peints 
par  lui  dans  différents  styles,  et  dont 
le  plus  remarquable  est  un  Crucifie- 
ment de  petite  dimension,  que  l’ar- 
tiste lui-mcmc  regardait  comme  son 
chef-d’œuvre , et  dont  il  offrit  une 
somftic  considérable  pour  le  ravoir. 
Tontes  les  ligures  y sont  peintes  avec 
le  fini  le  plus  précieux.,  et  le  pinceau 
le  plus  spirituel.  C’est  à Home  que 
Trevisani  a laissé  un  grand  nombre 
de  scs  productions  ; elles  se  distin- 
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guent  par  un  licau  choix,  un  pin- 
ceau fin  , un  ton  géuéral  plein  de 
feu.  Son  Saint  Joseph  mourant  , 
daiv>  l'église  du  college  royal,  est 
un  ouvrage  célèbre.  Qn  fait  un 
grand  cas  d’un  tableau  qu’il  a peint 
daus  le  palais  Spada . pour  servir  de 
pendant  àun  tableau  du  Guide,  et  qui 
soutient  dignement  le  parallèle.  Clé- 
ment XI  l'bonora  de  son  estime , et 
lui  confia  l’exécution  non  - seulement 
d'im  (les  Prophètes  du  palais  de  Saint 
.Iean-dc-Latran  , mais  d'iiuc  partie 
de  la  coupole  du  dôme  d’Urbin.  Il 
représenta,  daus  les  pendentifs  , les 
Quatre  parties  du  monde",  peinture 
admirable  et  vraiment  rare  par  le 
coloris,  l’imagination  et  la  beauté  du 
dessin.  Quelques  autres  tableaux  qu’il 
a exécutés , soit  à Bologne  , soit  à 
Camerino,  soit  à Pérouse  ou  à Forli , 
sont  plus  ou  moins  soignés  , plus  ou 
moins  travaillés;  mais  tous  présen- 
tent de  très-belles  parties.  La  répu- 
tation que  lui  avaient  méritée  tant  de 
beaux  ouvrages  parvint  en  Russie 
jusqu’aux  oreilles  de  Picrrc-Ie-Grand, 
qui  lui  demanda  plusieurs  tableaux. 
Trevisani  s’empressa  de  répondre  à 
une  demande  aussi  houorablc  ; et 
le  monarque,  satisfait  de  son  tra- 
vail , l’en  récompensa  magnifique- 
ment. Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  : I.  La 
Eierge  couvrant  d'une  draperie 
l'En/ant- Jésus  qui  dort;  saint  Jean 
lui  baise  la  main  , et  tous  les  anges 
charment  son  sommeil  par  leurs 
chants.  II.  Jésus , assis  sur  une  ta- 
ble , montre  à sa  mère  une  grena- 
diUe  , symbole  mystérieux  de  la 
Passion ■;  la  Vierge,  qui  le  soutient, 
lui  fait  voir  une  tige  de' lis, emblème 
de  sa  pureté  inaltérable.  Trevisani 
mourut  à Rome.cn  > 7 iG.  — Angiolo 
Titrv  isani  , frère  du  précédent,  un  - 
quit , comme  lui,  à Capo  d’Istna,  cl 
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Tut  c'Iuvc  du  Zanchi.  1 1 no «jiiitla  point 
Venise,  comme  son  frère  , rt  se  lit 
distingner'parmi  les  meilleurs  artis- 
tes île  l’c'colc.  Les  tableaux  de  son 
invention,  que  l’on  vojl  dans  la  Char- 
treuse et  dans  plusieurs  autres  églises 
de  Venise,  méritent  d’être  loués; 
mais  c’est  principalement  dans  le 
portrait  qu’il  se  met  hors  de  rang. 
Ce  genre  ne  lui  a pas  donne’  un  style 
saillant;  néanmoins  ilest  toujours  na- 
turel et  d’un  !>on  choix;  son  pinceau 
est  soigneux  et  recherche,  surtout 
dans  l’art  du  clair-obscur.  P — s. 

TREVISANO  (Paui.),  voyageur, 
né  à Venise , vers  i \ 5-j>  , d’une  an- 
cienne famille , parcourut  la  Syrie, 
l’Egypte , l’Aranic,  la  Palestine  et 
l’Ethiopie , et  fit  un  assez  long  séjour 
en  Chypre,  où  il  épousa  , en  s 4^4- , 
une  riche  veuve.  Son  habileté  dans 
les  affaires  le  fit  choisir  par  le  grand- 
maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem , pour  négocier  un  traité 
de  paix  avec  le  Soudan  d’Egypte.  Il 
fut  ensuite  provéditcur  de  la  répu- 
blique de  Venise,  à Salo  dans  le 
Hrcssan , où  il  était  encore  en  t5o5. 
Il  avait  écrit,  pendant  son  séjour  en 
Chypre  : De  AiU  origine  et  incre- 
mento:  item  de  Æthiopum  région/: 
et  moribtts  liber  singidaris , compo- 
silusper  me  Panlum  Trcvisânum, 
nobilem  venetum , in  insnl/i  Cy- 
pri , < tirno  rcparal/r  salutis  v.cccc. 
r.XXXIir.  L’abbé  Morelli , qui  a re- 
cueilli tous  les  détails  relatifs  à Tre- 
visano , regrette  que  ce  manuscrit , 
dout  il  n’existait  neut-être  qu’une 
copie,  sc  soit  egar*  Trevisano  était 
connu  pour  S\  oir  porté  dans  ses 
voyages  cet  esprit  d’observation 
qui  les  rend  utiles.  E — s. 

TREVISANO  (Marc  Antoine), 
fut  élu  doge  de  Venise,  le  4 juin  1 553, 
pour  succéder  à François  Oonato.On 
vantait  sa  piété  et  sa  sagesse;  mais 


TRE  5ut 

il  eut  peu  d’occasions  d’eu  donner 
des  preuves  pendant  son  gouverne- 
ment, étant  mort  le  3i  mai  suivant. 
Sous  son  règne , quoique  l’Italie 
fût  embrasée  par  la  guerre  entre 
Charlcs-Quinl  et  Henri  II , Venise  , 
fidèle  a sa  politique,  conserva  et  lit 
respecter  sa  neutralité.  Il  eut  pour 
successeur  François  Venicri.  S.  S-i. 

TREVISIO  ( André  ),  médecin 
célèbre  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
était  seigneur  de  Slonghcllo:  il  ba- 
quit  à Occimiatfci  eu  Montfcrrat , ou  , 
selon  quelques-uns, à Foutanclludans 
le  Novarais.  Pendant  qu’il  exerçait 
la  médecine  à Gallaratc  , commune 
du  duché  de  Milan  , des  fièvres  épi- 
démiques y régnèrent , en  1 587  pt 
1 588.  Trcvisio  en  rechercha  les  cau- 
ses et  la  nature  , et  ayant  atteint 
heureusement  son  but  par  une  suite 
non  interrompue  d’observations  , il 
publia  : De  cousis,  natur/i , mori- 
bus et  curatione  pestilentium  Jc- 
brium  vulgo  dictarbm.  cum  signis 
sive  peteehiis , Milan,  i588,  in- 
4".  Sa  réputation  devint  si  bril- 
lante que  la  plupart  des  poètes  con- 
temporains célébrèrent  sou  mérite, 
et  lui  dédièrent  leurs  ouvrages.  11  fut 
nommé  premier  médecin  et  gentil- 
homme de  la  chambre  de  l’infante 
Isabelle-fJairc-Eugéniect  de  l’archi- 
duc Albert,  sou  époux, dans  le  temps 
onces  princes  gouvernaient  les  Pays- 
Bas.  Après  la  mort 4e l’archiduc,  en 
J (fai , Trevisio,  voulant  donner  un 
témoignage  public  de  reconnaissance 
envers  le  prince  défont , qui  l’avait 
comblé  de  bienfaits  , publia  sa  Vie 
sons  ce  titre  : Phœnix  principum  , 
sive  Albcrti  pii  morierilis  vita.  De 
retour  eu  Italie,  il  s’établit  à Pavie  , 
où  il  assista  , avec  Louis  Settala , 
aux  découvertes  de  Gaspard  Alsellio, 
qui , dans  son  ouvrage  De  lacteis 
venis,  c.  ix,  s’exprime  ainsi:  An. 
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tirent  Trevisius , terenissimœ  Infitn- 
lis  Archiater , nominis  fatna  et 
doctrinœ  abundantid  nulli  clarissi- 
momm  medicorum  sccundus.  En 
■Gi4,  Trevisio  fonda  , dans  le  cou- 
vent des  Augustins  de  Casai , un  col- 
lige, où  sept  pauvres  étudiants  du 
Mootferrat  devaient  être  entretenus 
et  instruits  dans  les  lettres  et  les 
sciences , par  les  religieux  ; et  il  leur 
légua  un  revenu  de  sept  ccntsoixantc- 
dit  écus : mais , en  1619,  les  PP.  Au- 
gustius  cédèrent  ce  college  aux  PP. 
de  la  congrégation  Somasque.  Cette 
fondation  existe  encore  au  lycée  de 
Casai.  p |. 

TREW  (Ardus),  mathémati- 
cien, né  à Ansbach  le  2<j  juillet 
i Û97  , fut  professeur  de  physi- 
que à l’université  d’Altdoif,  où  il 
crigea  , en  i65y  , un  observatoi- 
re, le  premier  que  l’on  ait  vu  dans 
ces  contrées.  Il  éloigna  des  études 
de  l’astrouomic  tout  ce  qui  tenait  à 
l’astrologie.  Les  Protestants  n’ayant 
point  voulu  admettre  le  ^lendrier 
grégorien , il  corrigea  celui  qu’ils 
s’obstinaient  à garder.  Il  a lait,  dans 
la  théorie  de  la  musique  , des  décou- 
vertes heureuses.  Trcw  mourut,  à 
Altdorf , le  12  mars  1 669.  Il  avait 
publié  : I.  Compendium  fortificato- 
rum  , avec  ligures  , Nuremberg 
,G4«  1 • H-I2-  H.  Sur  l'arpentage 
( allemand  ),  Nuremberg,  1641  , 
seconde  édition,  1GG8,  iu-8".  III. 
Direçtonum  mathematicum  , quo 
tota  mathesis  et  omnes  ejus  partes, 
nvminalim  arithmetica,geomelria, 
astronomia  , geograpltia  , optica  , 
htirmoma,  mechahicà  , methodicè 
disci  possunt  , Nuremberg,  iGSq  , 
'“-4°  > avec  figures,,  IV.  Summa 
géométries  praclicæ  , additis  anno- 
tatwnibus  et  additionibus  arithme- 
ticis  , trigonometricis  , graphicis , 
Nuremberg,  tG63,  in-8  . avec  Gg. 
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V.  Théorie  du  calendrier  (allcrn.) 
Luncliourg,  1G6G,  in-4°.  G — y. 

1 R KW  ( Christophe  J acques  ) , 
médecin  et  botaniste  célèbre,  était 
petit-fils  du  précédent , et  naquit,  le 
2G  avril  iG;)5,  à Lauf  en  Franco- 
nie.  Il  publia  à Altdorf,  où  il  avait 
fait  ses  études  , ses  deux  premiers 
ouvrages  intitulés  , l’un  : De  sudo- 
ribus  noclumis , 1714  , in-4°. , et 
l’antre  : De  Chyloso  fœtu  in  utero , 
1715,  in-4°. , réimprimé  par  Haller 
dans  le  y*,  tome  de  ses  Dissertationes 
anatomicœ  scleclæ.  En  17  17  , après 
avoir  parcouru  la  Suisse  et  une  par- 
tie de  l'Allemagne  , Trew  vint  à 
Paris  , où  il  passa  treize  mois,  visi- 
tant les  hôpitaux  , les  bibliothèques, 
les  cabinets  d’histoire  naturelle,  les 
établissements  d’anatomie,  de  bota- 
nique et  de  chimie.  Les  jeuncs’Alle- 
mands  qui  faisaient  leurs  études  à 
Paris  le  choisirent  pour  leur  méde- 
cin , cl  avec  deux  d'entre  eux , il  vi- 
sita la  Hollande,  Hambourg  et  Dant- 
zirk.  llyevint  à Nuremberg,  en  1720, 
avec  les  richesses  qu’il  avait  acquises 
dans  ses  voyages,  et  fut  heureux  dans 
sa  pratique  : des  cures  fréquentes , 
difficiles,  répandirent  sa  réputation 
dans  toute  la  Francouic.  En  1730, 
il  fit  partie  de  la  société  Norique,  que 
quelques  savants  avaient  formée  à 
Altdorf,  sons  ce  titre  : Commer- 
cium  Noricum  liiterario  - physico- 
technico  medicum  , et  lui  ayant 
communiqué  des  Mémoires  intéres- 
sants il  en  fut  le  directeur  depuis 
1734  . jusqu’en  1745.  Et:  1727,  il 
avait  été  reçu  membre  de  l’acadé- 
mie de  Nuremlierg  , qui  le  choisit 
pour  son  directeur  eu  174G.  les 
académies  des  sciences  de  Londres  , 
de  Merlin  et  de  Florence  le  nommè- 
rent aussi  membre  honoraire.  Il 
mourut  le  18  juillet  1761),  le  jour 
même  où  il  devait  sç rendre  à Erlan- 
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gcu  , d’après  une  invitation  pres- 
sante que  le  margrave  d’Anspacli  lui 
avait  adressée.  Sa  bibliothèque  et 
son  cabinet  d’histoire  naturelle , de 
botanique  , d’anatomie,  de  gravures 
et  de  peinture  étaient  des  plus  riches 
que  jamais  particulier  ait  possédés. 
Üu  au  avant  sa  mort,  il  avait,  par 
testament,  fait  à l’imivcrsiléd’ Alldorf 
un  don  digne  de  la  muniliccnee  d’un 
priucc  , consistant  en  manuscrits , 
livres  rares , dissertations , gra- 
vures, tableaux  , machines  et  ins- 
truments de  chirurgie  et  de  phy- 
sique ; enfin  en  productions  des 
trois  règnes  de  la  nature  : sa  biblio- 
thèque avait  plus  de  trente- quatre 
mille  volumes,  saus  compter  les  Dis- 
sertations , dont  le  nombre  allait  à 
seize  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
seize,  reliées  en  trois  cent  quarante- 
six  volumes.  On  y trouvait , entre 
autres,  toutes  les  éditions  de  Virgile 
qui  avaient  paru  jusqu’alors.  Les  li- 
vres doubles  furent  envoyés  à l’uni- 
versitc  d’Erlangcn.  La  veuve  de  Trew 
ajouta  à ce  legs  un  capital  de  six 
mille  florins,  pour  être  employé  d’a- 
près le  plan  qu’il  avait  douué.  Les 
libéralités  des  deux  épqux  avaient 

Ïtour  principe  les  motifs  les  plus  no  - 
des.  Ils  se  souvenaient  avec  recon- 
naissance que  leur  grand-perc,  Ab- 
dias  Trew  , dépouillé  de  tout , pen- 
dant la  guerre  de  Trente-Ans , avait 
été  reçu  avec  bienveillance  par  la 
ville  de  Nuremberg , qui , ayant  d’a- 
bord pourvu  à ses.  premiers  besoins , 
l’avait  nomme  professeur  à l’uuiver- 
sité  d’Altdorf.  Pendant  qu’il  faisait 
venir  de  toutes  parts  des  objets  rares 
pour  enrichir  sa  bibliothèque  et  son 
cabinet  , Trew  exécutait  des  entre- 
prises qui  répondaient  à sou  immense 
fortune  et  .»  sou  amour  pour  les 
sciences  cl  les  arts.  Il  était  l'aine  de 
la  société  Noriquc  , de  l’académie 
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d’histoire  naturelle , et  quoiqu'il  prit 
une  part  active  à leurs  travaux , il 
publiait  de  bous  ouvrages  sur  l'ana- 
tomie , la  médecine  et  la  botanique. 
V oici  les  principaux  : 1 . De  Dijjeren- 
tiis  quibusdam  inter  hominem  nutum 
et  hominem  nasccndum , Ti  ureml  icrg , 
1736,  in-4°- , avec  des  planchesqui  rc- 

{irésentcnt  la  structure  du  fœtus  dans 
es  développements  successifs  de  ses 
formes.  II.  Epistola  ad  AU).  H aile  - 
rum  de.  vasis  lingiue  salivalibus,at- 
que  sanguiferis . 11 1 . Tabula-  osleolo 
gicce  , seu  omnium  corporis  humam 
perfecti  ossium  imagines  ad  duc- 
lum  natune  repræsentatœ  , avec 
la  versiun  allemande  eu.  regard  et 
quarante  plaucbes  enluminées  , Nu- 
remberg , 17(17,  grand  in-fol.  IV. 
Anevrysmalis  spurii  post  verve  lui 
silicæ  sectionem  orti  historié  cl 
curatio , Nuremberg , 17(19 , in-4u. , 
avec  planches  ; réimprimé  à .Stras- 
bourg, 1785.  V.  Traité  élémentaire 
de  T Anatomie , autant  que  cette 
science  peut  être  nécessaire  aux 
peintres  ( allcmaud  ) , Nuremberg  . 
1767.,  in  - fol.  VI.  Planlarum 
Ilelruriœ  rariorum  calalogus , Nu- 
remberg, 1735.  VII.  Description 
de  l’Aloès  américaine  en  Jleurs 
(allemand),  1727.  VIII . Posa 
nutritia  foliorum  arboreorum , ou 
Mémoire  historique  sur  l’anato- 
mie des  plantes  , sur  leurs  veines 
et  sur  les  vases  nutritifs  des  feuil 
les  ( allemand  ),  Nuremberg,  174H, 
in-fol. , avec  planches  enluminées. 
IX.  Planta;  selectœ  nominibus  pro- 
priis  nolisque  illuslratœ , in  tes  in- 
ciste et  vivis  coloribus  reprœsen- 
tatee,  Nuremberg  , i-^5o  à 17G0. 
Cette  magnifique  Flore  devait  parai 
ire  par  décades  ; les  sept  premières 
seulement  ont  été  publiées.  Les  con- 
naisseurs admirent  la  beauté  des 
soixante-douze  planches.  X.  Hurlas 
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nitidisstmus  omncm  per  annum  su- 
perbiens Jloribus  , seu  amœnissi- 
mæfionun  imagines , quas  magnis 
sumptibus  collegit  Chr.  Jac.  Trew, 
Nuremberg , i75o  à i-tW,  in-fol. 
Il  a paru  six  décades  de  ce  beau  tra- 
vail relatif  aux  Hoirs  des  jardins.  Il 
est  orné  dcplanches.XI.PLintÆ  ra- 
riorcs  i/ttas  ipse  in  horto  domestico 
colait,  secundàm  notas  suas  exami- 
nait et  breviter  explicavit,  Nurem- 
berg, 17Ü3,  in-fo).  , avec  planches. 
XII.  Herbarium  Blackwcllianum 
audum  , ex  anglico  idiomate  in 
latiruim  conversum  , Nuremberg  , 
iq’ôo  à 1760,  5 vol.  in-fol.,  avec 
planches.  Cette  édition  de  l'Her- 
bier de  Blackwell  ( Voy.  Black- 
well , ( Alexandre  ) IV  , 546  ) , 
est  d’autant  plus  estimée  , que  Trew 
y a ajouté  la  description  d’un  grand 
nombre  de  plantes.  XIII.  Libro- 
rum  bolanicurum  catalogus,  Nu- 
remberg, 17 5u  à i75n  , 3 vol.  in- 
fol. XIV.  Cedrorum  Libani  histo- 
ria  carumquc  character  botanicus , 
cum  illo-  laricis  , . abutis  , piniquè 
comparalus.  Accedit  disquisilio,  an 
hmc  arbor  sit  ilia  ipsa  in  S.  Cod. 
prœ  omnibus  cclebrata  et  velAeres 
vel~  Berosch  dicta  , Nuremberg  ’ 
'7 5?  à 1767  , in-40.,  avec  plan- 
ches. XV.  Apologia  et  Mantissa 
observations  de  cedro  Libani  , Nu- 
remberg , 1767  , in-4».  XVI.  Icônes 
postliumœ  Gesnerianœ,  Nuremberg, 
1748.  Cette  publication  fut  faite  avec 
les  plauchcs  en  bois  que  Trew  avait 
achetées  après  la  mort  de  fiesuer  , 
et  par  le  moyeu  desquelles  il  lit  con- 
naître les  formes  de  deux  cent  seize 
plantes  dillércntes  {F.  Gesner  vCon- 
rad  ) XVII , a4-j  ).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  , et  après  avoir  fait 
son  testament,  Trew  publia  le  Cata- 
logue de  sa  bibliothèque  : Catalogus 
bibliothecce  médias, philosophie»  et 
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misccllaneæ  decursu  quinquaginta 
annorum  in  privatum  et  publicum 
usum  collectai  cl  acad.  Norico-Al- 
lorfinœ  post  sua  fataultimatraden- 
dtr,  Nuremberg,  i-fiç),  in-8°.  G-y. 

TRI  AL  (Antoine), acteur  français 
de  la  comédie  italienne,  naquit  eu 
j736,ct  fut  d’abord  enfant  de  chœur 
à la  métropole  d’Avignofi,  sa  patrie. 
Ayant  ensuite  joue  la  comédie  pen- 
dant quelques  années  eu  province , il 
fut  appelé  par  sou  frcrc  (1)  à Paris, 
en  17Ü4  : il  y débuta  au  théâtre 
Italien  , le  4 juillet  , par  le  rôle  de 
Bastien  dans  le  Sorcier , ensuite  par 
ceux  de  Colin  dans  le  Maréchal , de 
Nouradin  dans  le  Cadi  dupé , etc. 
Une  figure  agréable,  une  taille  avan- 
tageuse , une  parfaite  connaissance 
de  la  musique,  beaucoup  de  finesse 
et  d’intelligence  dans  le  jeu  lui  obtin- 
rent tous  les  suffrages.  Mais  sa  voix 
un  peu  nazillardc,  et  son  accent  pro- 
vençal, qu’il  ne  put  jamais  déguiser, 
le  déterminèrent  à quitter  l’emploi 
des  Colins  , qui  lui  offrait  d’ailleurs 
dans  Clairva!  un  émule  trop  redouta- 
ble. Il  joua  les  comiques,  les  pay- 
sans , les  niais , les  valets  poltrons  , 
etc.,  et  acquit  une  réputation  dans 
cet  emploi  qu’il  a créé  et  auquel  sou 
nom  est  resté.  Dans'  le  nombre  infini 
des  rôles  que  Trial  a rais  au  théâ- 
tre , nous  nuus  bornerons  à citer  : le 
Grand  cousin  dans  le  Déserteur  , 
A (y  dans  Zémireet  Azorj  Crispin 
dans  la  Mélomanie  , André  dans 
I Epreuve  villageoise,  Thomas  Anus 
Alexis  et  Justine  , le  JVègrc  dans 
I Amitié  à l'épreuve , Antoine  dans 
le  Comte  d Albert , et  Fabio  dans 
Camille.  Quoique  l’on  fût  en  droit 


II)  J«4h-< .ImiJi;  Trial,  ne  ù Iviguoti  en  l“3iî, 
•ultilrimut  le  il  juin  |«*l  , H l'or.'»  , j| 
«’leil  . «tfc  IWtIuu  f l'dti  de»  ilirt-tlnir»  <lc  l'Op< 
r».  O,,  n.Jp  lui  la  musique  *lc  Ar/rn*,  crIJ*  «]• 
i Itimnn , Je  J»  CUerrhat ir  ./’r-p/if’  d l.-i'fte  à Vy- 
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de  lui  reprocher  un  peu  d’unifor- 
mité dans  sa  manière  de  jouer,  il 
avait  uhtenu  l’estime  et  la  faveur  du 
public  , qui  uc  manquait  jamais  de 
l’applaudir.  Ce  fut,  sans  doute,  le 
désir  de  plaire  au  parterre , qui  le 
jeta.dans  le  système  de  la  révolution 
et  lui  eu  lit  adopter  les  principes  les 
plus  exagérés.  Son  exemple  prouve 
qu’on  peut  être  honnête  homme  et 
se  laisser  entraîner  à des  excès  dé- 
plorables. Il  fut,  en  1 7Ç)3  , membre 
du  comité  révolutionnaire  de  la  sec- 
tion Lepelletier  ; il  était  encore  char- 
gé des  actes  civils  de  son  arrondisse- 
ment, lorsque  le  9 thermidor  eut 
amené  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Trial  éprouva  sur  la  scène  l'humilia- 
tion la  plus  sensible.  On  lui  deman- 
da compte  des  infortunés  qu’ou 
l’accusait  d’avoir  envoyés  à l’écha- 
faud (a).  O11  le  força  de  se  mettre  à 
genoux  et  de  chanter  le  U éveil  du 
peuple  au  milieu  des  huées  et  du 
bruit  des  sifflets  qui  couvraient  sa 
voix.  Ému  de  cette  avanie,  Trial  osa 
se  présenter  le  lendemain  pour  rem- 
plir scs  fonctions  municipales  ; mais 
il  essuya  de  nouvelles  mortifications, 
et  fut  rejeté  comme  indigne  de  pro- 
noncer l’union  conftig.de.  Il  ne  put 
résister  à cette  double  secousse:  ren- 
tré chez  lui , il  n'en  sortit  plus,  et 
la  honte  , les  remords , ou  , suivant 
d’autres,  le  poison  qu’il  prit  lui-mê- 
me , terminèrent  ses  jours,  le  5 fé- 
vrier 1 ço'î  , à cinquante-neuf  ans. 


ihère  , de  |>]uMrnr»  Cantnlet,  *tc.  i'Vtail  un  br*n 
uiavtcico  , un  Iiahile  violoniste  pour  aott  teuij». 

(il  <lr  Suinte-  \ rmarrfiitlie,  dont  I*  fille  avait 

rpuiuM*  le  (il*' Surfine.  tenait  une  eqitce  de  mauun 
de  jm  et  recevait  A dîner.  Trial  . Suint- Jn*t  et 
Uol>e«|<ierre  étaient  quelquefois  au  nombre  dm  u>u- 
vives,  t’o  jour  . dans  reutraiiirmcul  de  la  conver- 
sation, Kubcspiri  rc  laissa  échapper  quelque»  pa- 
role* aiitiouratil  ses  |»n -ji-l  >.  ’inal,  surUul  avec 
lui  , lui  lit  reiuar «jner  «j.i’il  *’«  lait  conqu  oiuts  par 
•on  iudiscrcliou.  C*eu  lut  «str»  |*our  que  la  i^He 
de  ton»  le»  convives  lût  resuluc  ( roj,  HobEs- 
PIMRl).  A.  li— T. 
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— Trial  ( Marie- Jeanne  Miloii  , 
épouse,  en  secondes  noces,  d’An- 
toinel,  naquit  à Paris  le  irf.  août 
174b',  débuta  sur  le  théâtre  Italien  , 
le  i5  janvier  176b,  sous  le  nom  de 
Félicité  Mandcvillc,  par  lés  rôles  de 
Lauret  te  dans  le  Peintre  amoureux, 
et  de  Perrettc  dans  les  Deux  Chas- 
seurs. Mn,c.  Trial  est  la  première 
qui , douce  d’un  organe  tros- favora- 
ble , ait  montré  sur  ce  théâtre  et 
dans  notre  musique  un  chant  si  fa- 
cile qu’elle  semblait  se  jouer  des 
difficultés;  talent  poussé  depuis  beau- 
coup plus  loin  par  les  cantatricrs 
formées  à la  mëtnode  italienne. C’est 
pour  clic  qu’ont  été  faits  1rs  rôles  de 
la  Rosière  , de  la  Belle  Arsène , de 
Lucette  dans  la  Fausse  Magie  , de 
Léonore  dans  l’Amant  jaloux,  <t 
plusieurs  autres  qui  exigent  plus  de 
talent  pour  le  chant  que  pour  le  jeu. 
Sa  mauvaise  santé  l’obligea  de  quit- 
ter le  théâtre  en  178O;  et  cependant 
elle  a survécu  trente-deux  ans  à sa 
retraite,  car  elle  11’est  morte  que  le 
1 3 février  1818.  Klle  partage* les  op  - 
inons révolutionnaires  de  son  iium, 
et  l’on  croit  meme  que  c’eSt  à elle 
qu’il  dut  son  exaltation.  — Trial 
( Arm.ind-Fm.mnel  ) , (ils  unique  dis 
précédents,  naquit  à Paris  en  1770, 
reçut  une  éducation  soignée,  et  mon- 
tré, de  lionne  heure,  des  dispositions 
pour  la  musique;  il  composa  relie 
de  trois* opéras-comiques  -qui  furent 
joués  sur  le  théâtre  Favart  : Julien 
et  Colette  ou  la  Milice  , paroles  de 
Parisau,  1 78S  ; Adélaïde  et  Mir- 
val  , avec  Paint,  1791  ; les  Deux 
Petits  aveugles  , poème  de  Noël  , 
179a,  qnient  quelque  succès;  et 
deux  pièces  de  circonstance,  dont 
les  paroles  étaient  de  JuignyC  Cécile 
et  Julien  ou  le  Siège  de  f.ilh ■ . en 
1793;  et  les  Causes  et  les  e/J'ets  , 
en  1794.  Celle-ci  tomba,  quoique 
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Lien  en  harmonie  avec  l’esprit  du 
temps  ; l’antre  réussit  à cause  de 
quelques  jolis  airs,  et  surtout  de  trois 
couplets  qui , chantés  d’une  manière 
originale  et  piquante  par  EUeviou , 
contribuèrent  a établir  la  réputation 
naissante  de  cet  acteur.  Trial , après 
la  mort  de  son  père,  épousa  Jeanne 
Rigoney  Méou  , actrice  du  théâtre 
Favart.  Sage  et  rangé  pendant  sa 
jeunesse , il  changea  de  conduite 
depuis  sou  mariage,  et  vécut  mal 
a vcc  sa  femme,  qui,  engagée  dans  une 
troupe  de  comédiens  pour  les  colo- 
nies , alla  mourir  à la  Guadeloupe.  Il 
mourut  lui-mcinc  des  suites  de  scs 
débauches  , le  ()  sept  i8o3.  A — t. 

TR I BOLO (fi icolo, dit  le),  scul- 
pteur , naquit  à Florence  en  1 5oo. 
Sou  père,  nommé  Raphaël  de’  Peri- 
coli , exerçait  le  métier  de  menuisier, 
qu’il  voulait  faire  apprendre  à son 
lils.  La  vivacité  et  la  turbulence  du 
jeune  Nicole)  lui  firent  donner  par 
ses  camarades  le  surnom  de  Tribolo , 
qui  lui  resta;  mais  Baldinucci  s’est 
trompé  quand  il  ajoute  que  sa  témé- 
rité à s’exposer  à tous  tes  périls  en 
montant  sur  les  échafaudages , les 
toits , lui  lit  donner  aussi  celui  de 
Nicolb  de  Pericoli  , puisque  ce 
dernier  nom  était  celui  de  sou  père  , 
qui , sachant  que  le  dessin  était  né- 
cessaire pour  réussir  dans  son  état, 
le  plaça  chez  un  habile  menuisier  , 
nommé  Nanni  Unghcro  ; celui-ci  ac- 
cabla son  appreuti  de  tant  de  tra- 
vail , que  sa  santé  s’en  altéra.  Le 
Tribolo  avait  fait  connaissance,  chez 
Nanni,  avec  le  Sausoviuo , qui.  char- 
mé de  ses  dispositions,  le  prit  avec 
lui  pour  les  cultiver.  Sous  ce  nou- 
veau maître,  il  s’occupa  sans  re- 
lâche à modeler  et  à dessiner  , cl  le 
Sausoviuo  lui  confia  bientôt  quelques 
travaux  dont  il  sc  tira  avec  honneur. 
Assez  habile  désormais  pour  travail- 
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1er  de  lui-même , il  fut  appelé  à Bo- 
logne, et  il  lit,  pour  la  façade  de  l’é- 
glise de  Sainte  Pétrone,  deux  statues 
en  marbre  de  Sybillcs , qui  eurent  le 
plus  grand  succès.  La  peste  qui , à 
cette  époque  (i525),  ravagea  Bolo- 
gne , le  força  à revenir  à Florence , 
mais  il  se  hâta  de  retourner  dans  la 
première  ville  dès  que  le  fléau  eut 
cessé.  McsscrBartolommcoBarbazzi, 
sou  protecteur , le  chargea  de  faire 
un  tombeau  pour  sa  famille  et  pour 
lui-même.  L’artiste  sc  rendit  à Carra- 
re, pour,  y choisir  les  marbres  et  ébau- 
cher les  statues , afin  que  le  transport 
en  fut  moins  ditlicile.Taüdis qu’il  s’oc- 
cupait de  ce  grand  travail,  Messcr 
Bartolommeo  mourut , et  sa  douleur 
en  fut  si  grande  qu’il  quitta  soudain 
Carrare  pour  retourner  à Florence. 
Eu  passant  par  Pise  , il  fit  pour 
Anastasc  de  Pictra  Santa  , sculpteur 
habile  et  sou  ami  intime  , uuf’sta- 
tuc  eu  marbre  , d’nn  des  deux  anges 
destinés  à être  placés  au  haut  de  cha- 
cune des  colonnes  du  tabernacle  du 
Saint- Sacrement  dans  l’église  du 
Dôme  ; ouvrage  admirable  , pour  la 
légèreté,  la  grâce  et  la  hardiesse. 
Jean-Baptiste  délia  Palla  , que  Fran- 
çois 1er.  avait  chargé  d’acquérir 
pour  lui  les  plus  beaux  ouvrages  an- 
tiques et  modernes-',  fit  exécuter  au 
Tribolo  une  statue  de  la  Nature  , 
destinée  a supporter  la  vasque  d’une 
fontaiuc  : cet  ouvrage  nliit  tant  au 
roi  qu'il  le  fit  placer  dans  Je  eh  à» 
teau  de  Fontainebleau.  Eu  i , le 
pape  Clément  Vil  étaut  venu  assié- 
ger Florcucc  , eut  besoin , pour  con- 
duire les  travaux  du  siège,  d’un  plan 
de  la  ville  et  des  environs.  Le  Tri- 
bolo , par  une  trahison  qui  doit  le 
déshonorer  à jamais , oubliant  ce 
qu’il  devait  à sa  patrie  , s’occupa  , 
pendant  plusieurs  nuits , à lever  le 
plan  de  la  ville , et  le  fit  parvenir  au 
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pape  dans  des  ballots  de  laines  , que 
l’on  expédiait  à Permise  ; et  c’est  en 
consultant  ce  plan  (pie  Clément  VII 
parvint  à s’emparer  de  Florence.  Le 
pape ; après  sa  conquête,  u 'oublia 
pas  celui  qni  l'avait  facilitée  , et  lui 
confia  le  soin  de  terminer  une  partie 
des  travaux  de  N.-D.  de  Lorctte  , 
que  la  mort  d’André'  Contucci  avait 
laisses  imparfaits.  Il  r exécuta , en 
concurrence  avec  les  plus  habiles  ar- 
tistes , la  plupart  des  sculptures  qui 
restaient  à faire;  et  son  bas-relief  re- 
présentant le  mariage  de  la  Vierge 
edaça  tous  les  ouvrages  de  scs  concur- 
rens.  Il  avait  encore  fait  les  modèles 
en  cire  des  figures  des  prophètes  qui 
devaient  orner  les  niches  de  cette 
église,  quand  le  pape  lui  ordonna  de 
revenir  à Florence  pour  y terminer , 
sous  la  direction  de  Michel-Ange, 
les  figures  qui  manquaient  à la  cha- 
pelle de  Saint-Laurent , et  dans  la  bi- 
bliothèque Laurcnriana.  Michel-Ange 
lui  confia  l’exe'cution  des  deux  statues 
destinées  à l’ornement  du  mausolée 
de  Julien  de  Me'dicis  ; l’une  représen- 
tant la  Terré  couronnée  de  cyprès, 
pleurant  la  perle  quelle  vient  de 
faire  , et  l’autre  : le  Ciel  qui  , les 
bras  élevés , témoigne  sa  joie  de 
recevoir  l’ame  de  Julien.  Une  fiè- 
vre obstinée  empêcha  long  - temps 
l’artiste  de  s’occuper  de  cet  impor- 
tant travail.  F.nfin , surmontant  sou 
mal , il  avait  termine  le  modèle  de 
la  statue  de  la  Terre,  et  commen- 
çait à ébaucher  le  marbre  , quand 
la  mort  du  pape  arrêta  scs  travaux. 
Vasari , qui  était  lié  avec  lui , le  re- 
commanda vivement  au  grand-duc 
Alexandre.  Il  fut  chargé  de  sculpter 
les  armes  de  Médicis  sur  l’une  des’ 
faces  de  la  citadelle  que  ce  prince 
faisait  élever.  Les  deux  figures  de 
Victoires  qui  soutiennent  ces  armes, 
sont  un  chef-d’œuvre  digue  des  an- 
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ciens.  Lorsque  Charles  (Juin t , après 
son  expédition  de  Tunis,  vint  à Flo- 
rence , Le  Tribolo  exécuta , sous  la 
direction  de  Vasari,  la  plupart  des 
.sculptures,  et  particulièrement  quatre 
figures  colossales  destinées  aux  fêtes 
données  à ce  priuce, ainsi  qu’une  grau  - 
de  pa  rtie  des  décorations  élevées  pour 
la  réception  de  l’archiduchesse  d’Au- 
triche et  le  mariage  de  cette  prin- 
cesse avec  le  grand-duc  Alexandre. 
I-i  mort  de  ce  prince , assassiné  par 
Pierre- François  de  Me'dicis;  sem- 
blait devoir  changer  toute  la  fortune 
de  Tribolo  ; et  il  se  préparait  à suivre 
Vasari  à Rome,  pour  y obtenir  des 
travafix, lorsque  le  grand-duc Cosme 
1er. , auquel  il  avait  été  vivement  rc 
commandé  , le  chargea  de  la  direc- 
tion des.  foutaincs  devant  porter 
les  eaux  delà  Castellina , jusqu’à  son 
château  de  Castello  et  de  l’exécution 
des  armes  destinées  à être  placées 
sur  l’une  des  faces  de  la  forteresse 
élevée  sur  la  colline  de  Sa  int-Miiriato. 
Les  groupes  de  marbre  , les  orne- 
ments , dont  il  décora  la  fontaine  de 
Castello  , étonnèrent  tous  les  yeux  , 
par  leur  richesse , leur  variété  et 
leur  perfection.  Oii  admira  surtout 
une  figure  de  nymphe  qui , en  pres- 
sant scs  cheveux  , en  fait  sortir  de 
l’eau.  Il  avait  le  projet  d’embellir  ces 
jardins  de  monuineuts  qui  en  au- 
raient fait  un  lieu  unique  dans  le 
monde  ; mais  divers  travaux  dont  le 
duc  le  chargea  , entre  autres  le  pont 
sur  la  Mugnoue  , qui  va  rejoindre  la 
grande  route  de  Bologne,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  doifncr  suite  à ce- 
projets.  Le  grand-duc  lui  avait  confié 
l’exécution  du  mausolée  qu’il  voulait 
élever  à la  mémoire  de  son  père  , et 
le  Tribolo  était  déjà  allé  k Carrare 
pour  en  choisir  les  marbres  ; mais 
Bandinelli  fit  tant  par  scs  intrigues 
qu’il  lui  enleva  cet  ouvrage.  Lors 
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des  fêtes  célébrées  à Florence  pour 
le  mariage  d’Eléonore  de  Médieis 
avec  le  vice-roi  de  Naples , ce  fut 
Tribolo  qui  donna  les  plans  de  l’are 
do  triomphe  et  de  la  plupart  des 
décorations  ; et  ce  fut  aussi  lui  qui 
en  fit  presque  toutes  les  sculptu- 
res, parmi  lesquelles  ou  remarquait 
une  statue  équestre  de  Jean  de  Médi- 
cis  , père  du  grand-duc.  Sans  rival  à 
celte  époque  dans  la  sculpture  , il  se 
crut  également  habile  comme  ingé- 
nieur, et  voulut  diriger  le  cours  des 
eaux  du  territoire  de  Florence;  mais 
loin  d’y  réussi-,  il  ne  lit  que  mé- 
contenter tous  les  propriétaires  : 
un  jrrand  nombre  d’inondations  eu- 
rent  lieu  par  suite  de  ses  travaux. 
Les  plaintes  qui  retentirent  de  tous 
côtés  firent  sur  lui  une  si  forte 
impression,  qu’il  en  tomba  malade, 
et  mourut  le  7 sept.  t55o.  A.vec 
lui  s’évanouirent  les  projets  d’em- 
bcllisseincuts  de  Castello  et  du  palais 
Pitti , que  le  grand-diicf  osinc  venait 
d'acheter,  et  dont  il  voulait  lui  con- 
fier les  travaux.  P — s. 

TRIBONIEN  ,(  Tribounianos  ) , 
jurisconsulte  grec,  né,  à Side  en  Pam- 
pliilie,  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle , fils  ,d’un  obscur  Ma- 
cédonien, parv  int,  sous  Justinien  1er., 
aux  plus  hautes  dignités.  Il  passait 
pour  l’homme  le  plus  savant  et  le 
plus  spirituel  de  ce  temps-là.  Son 
urbanité,  sa  doiieeur,  les  grâces  de 
son  élocution  , l’étendue  et  la  variété 
de  ses  connaissances,  le  faisaient  ai- 
mer et  admirer  de  tout  le  monde 
( Prnco />.  in  flcllo  pers.).  A près  avoir 
cultive  les  lettres  cl  la  philosophie  , 
il  se  livra  exclusivement  à la  juris- 
prudence. .Cette  science,  don  tics  élé- 
ments étaient  encore  épars  et  com- 
me ensevelis  dans  les  innombrables 
écrits,  des  anciens  jurisconsultes  de 
Rome,  offrait  alors  l’image  du  chaos. 
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Tribonien  l’en  fit  sortir;  et  l’on  peut 
dire  qu’il  créa  * pour  son  siècle  du 
moins,  la  science  que  les  mo'llér- 
nes  ont  depuis  portée  à un  si  haut 
degré  de  perfection.  Parmi  ceux 
qui  osaient  alors  aborder  les  sources 
du  droit  romain,  ou  comptait  à pei- 
ne quelques  érudits  on  quelques  étran- 
gers qui  aspiraient  à s’ éleVer.  Tribo- 
nien fut  du  nombre  de  ees  derniers. 
Souple,  insinuant  et  persuasif,  Part 
avec  lequel  il  savait  apprêter  la 
louange  ne  contribua  pas  peu  à sou 
élévation.  Mais  c’est  surtout  aux  ta- 
lents qu’il  déploya  comme  juriscon- 
sulte qu’il  doit  sa  célébrité.  Il  suivit 
la  carrière  du  barreau  , plaida  quel- 
que temps  devant  les  hautes  cours 
de  Constantinople  , appelées  préfec- 
tures juiliciaircs , et  fut  ensuite  ad- 
mis, comme  rapporteur,  au  conseil  du 
prince.  Justinien,  qui  sc  connaissait 
en  hommes  [F.  Iîki.isairç  et  Nar- 
sf;s  1,  discerna  hientôt  le  génie  de 
Tribonien.  Occupé  de  grands  projets, 
cet  empereur  sentait  le  liesoim  de 
s’adjoindre  pour  la  direction  des  af- 
faires de  l’empire  un  administrateur 
suprême.  Tribonien  lui  parut  rciinir 
les  qualités  qu’exigeait  ce  poste 
élevé.  Il  le  nomma  donc  successive- 
ment questeur  , maître  des  offices , 
préfet  du,  p (gloire  et  consul.  Ce  fut 
sous  ces  déférents  titres  qu’à  l’cxcm- 
lc  de  plusieurs  autres  empereurs , 
iistiiiicn  fit  d’un  jurisconsulte  son 
premier  ministre  ( 1 ).  Tribonien  avait 
déjà  donné  les  plus  grandes  preuves 
d’habileté  dans  l’exercice  de  ces  di- 
verses fonctions  , lorsqu’une  entre- 
lui  se  , la  plus  importante  de  celles 
qui  ont  illustré  le  règne  de  Justinien, 
lui  fournit  l’occasion  de  sc  distin- 
guer à-la-fois  comme  jurisconsulte  et 

»: 
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(1)  Tel»  furent  fimM’tn  inri«rotuulfr« , 

voir  IVg»*e , mut  Trajm  ; l'apiuiru  . dm*  In  A*- 
tuuiUs,  ri  Ulpien,  tou*  Atfiamlif  Srvcrc. 
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comme  législateur.  Ce  prince  avait 
«ouçii  l’idce  aussi  heureuse  que  har- 
die de  refondre  l'ancienne  législation, 
dont  il  voulait  faire  la  luise  de  la 
sienne.  Lui-même  avait  trace'  le  plan  ; 
Tribouicu  fut  chargé  de  l'exécuter. 
Pour  une  pareille  opération  , il  fal- 
lait un  homme  egalement  versé  dans 
les  sciences  législatives,  judiciaires  , 
administratives  et  politiques.  Tribo- 
nien  les  possédait  toutes  ; il  avait  de 
plus  l’expérience  des  choses  et  des 
hommes,  science  pratique  que  les 
autres  uc  peuvent  suppléer.  Toute- 
fois, comme  il  n'eût  pu  suflirc  seul 
à un  travail  qui  se  compliquait  de 
tant  de  détails,  Justinien  lui  permit 
de  s’adjoindre  des  collaborateurs 
dont  il  lui  laissa  le  choix.  Tribouicu 
les  prit  parmi  les  notabilités  des  éco- 
les , de  la  magistrature  et  du  barreau, 
(le s collaborateurs  , dont  il  devait 
diriger  les  recherches  et  les  travaux , 
furent  Théophile  , Dorothée , les  deux 
(Constantin, Cralmu.t,  Étienne.  Mui- 
nas , Prosdocius-Fnllkoniius,  Timo- 
thée, Th.d.déc,  Léonidc , Leonliiis , 
Plati  tu  Jacques  et  Jean.  Leurs  attri- 
butions avaient  été  réglées  d’avance 
par  une  constitution  ou  ordonnance 
impériale.  Quoiqu'ils  y figurent  com- 
me collègues  de  Tribonicn,  ils  lui 
étaient  a-pemlant  essentiellement  su- 
bordonnés. On  ne  sait  précisément 
«picllc  fut  la  tâche  qu’en  sa  qualité 
dcdireclcurilassigna  à chacun  d’eux. 
Quant  à la  sienne,  elle  ne  convenait 
qu’à  lui  seul  et  consistait  principa- 
lement à élaborer,  classer  et  dispo- 
sir  dans  un  cadre  nouveau  les  maté- 
riaux que  ses  collègues  devaient  lui 
fournir.  Oc  travail  était  immense.  A 
la  ditiiciilté  de  coordonner  tant  d’é- 
léments divers , se  joignait  encore  la 
défectuosité  du  plan.  Quand  on  con- 
sidère de  quel  auias  éiièrme  de  lois, 
de  commentaires  et  de  traités  a été 
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extrait  le  Corpus  juris  Juslmiatu  um , 
ou  a peine  à croire  que  ce  grand 
teiiyre,  commencé  en  53o,  ait  été 
achevé  quatre  ans  après  ( 534  ). 
dette  compilation , la  plus  va- le  qui 
existe  eu  ce  genre,  ne  se  composait 
d’abord  que  de  trois  recueils  dis- 
tincts, savoir,  les  I nstitutes  , le  Code 
et  le  Digeste.  Les  Novelles  ou  consti- 
tutions postérieures  qui  font  partie 
du  corps  de  droit  de  Justinien , n’y 
furent  réunies  qu’âpres  la  mort  de  cet 
empereur.  Les  Institut  es  sont  îles 
éléments  dedroitque  rédigèrent,  sous 
la  direction  de  TriLonien  , deux  cé- 
lèbres professeurs  , Théophile  ( fr. 
ce  nom  , XLV  , 333  ) et  Doro- 
thée. Le  Code,  de  la  secundo  édi 
tion , c’est  - à - dire  révisé,  et  qu’on 
a appelé  Codex  rcpctilœ  pnelixtio- 
nis,  pour  le  distinguer  de  celui  que 
l’on  venait  d'abrog  r,  est  une  collec- 
tion de  constitutions  impériales  ex- 
traites des  diflèrents  codes,  consti- 
tutions que  Tribouicu  avait  dispo- 
sées dans  un  nouvel  ordre  {V.  l’art. 
Justinien  , et  ci-après  ).  Le  J)igeste, 
aussi  surnommé  Pandectes , ouvra- 
ge prodigieux  sous  le  rapport  de  la 
multiplicité  et  de  la  variété  des  ob- 
jets qu’il  embrasse,  est  le  plus  étendu 
comme  le  plus  impôt  tant  de  ces  re- 
cueils. Il  renferme  la  substance  des 
écrits  des  anciens  jurisconsultes  de 
Rome.  C’est  ou  véritable  monument 
élevé  à la  bi  lle  et  antique  jurispru- 
dence. Le  Digeste  est  aussi , «le  toutes 
les  parties  de  la  législation  de  Justi- 
nien, celle  à la  rédaction  de  laquelle 
Tribonicn  paraît  avoir  pris  le  plus 
de  part.  Suivant  le  plan  que  l’empe- 
reur lui  avait  imposé,  ce  juriscon- 
sulte divisa  le  Digeste  d’abord  en 
cinquante  livres , et  chaque  livre  en 
mi  ccrta in  nombre  de  titres.  Il  par- 
tagea ensuite  res  cinquante  livres  en 
sept  parties;  seconde  division  qu’on 


5io  , TRI 

lui  avait  prescrite  pour  l’ordre  dos 
matières , probablement  d’après  relie 
que  présentait  le  fameux  «lit  per- 
pétuel compose’  Sous  le  règne  d’A- 
drien. La  première  de  ces  parties, 
intitulée  Pruta , renferme  les  doc- 
trines générales.  La  seconde,  De 
jmliciis , les  actions  rc'clles  in  rem 
activités.  La  troisième , De  rebus 
creditis  , tous  les  contrats  , sauf 
les  stipulations.  La  quatrième,  Li- 
bri  sinj’iilares  , contient  le  maria- 
ge et  la  tutelle.  La  cinquième  partie, 
intitulée  aussi  Libri  singularcs,  était 
remplie  par  les  testaments  et  les  legs. 
La  sixième  et  la  septième,  sans  por- 
ter l’iudicalion  d'aucune  matière 
précise,  contenaient  les  autres  dériva- 
tions du  droit  civil,  c’est  à-dire  les 
maté  res  de  droit  public , administra- 
tif et  pénal.  Tribouicn , fidèle  au  sys- 
tème de  la  première  division , plaça, 
sous  chaque  livre  et  sous  chaque  ti- 
tre , les  fragments  extraits  des  écrits 
des  anciens  jurisconsultes  , c’est-à- 
dire  tous  ceux  qui  se  trouvaient  re- 
latifs à la  matière  que  le  titre  énon- 
çait. Ce  sont  ces  articles  ainsi  rédi- 
gés qu’on  appelle  Lois  romaines. 
Presque  toutes  conçues  dans  des  for- 
mes argumentatives , elles  n’étaient 
pas  originairement  des  lois  propre- 
ment dites  ; elles  ne  portent  ce  nom 
que  parce  que  Justinien  leur  a donné 
le  caractère  de  loi.  'Enfin,  chacune 
d’ellesest  accompagnée  d’une  inscrip- 
tion indicative  du  nom  du  juriscon- 
sulte'dans  les  ouvrages  duquel  elle  a 
été  prise.  On  s'attendrait  en  vain  à* 
trouver  une  exactitude  rigoureuse 
dans  ocs  extraits  que  firent  Tribo- 
nicn  et  ses  collègues.  Plusieurs  causes 
et  même  plusieurs  raisons  s’y  oppo- 
saient. Il  fallait  en  ell'ct  faire  concor- 
der le  droit  ancien  avec  celui  de  Jus- 
tinien , c’est-à-dire  un  droit  depuis 
long-temps  tombé  eu  désuétude,  r» 
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même  fort  différent  de  celui  qu’on 
observait  dans  les  écoles.  De  là  les 
mutilations  et  les  altérations  que  le 
rédacteur  des  Pandectes  se  trouvait 
forcé  de  faire  subir  à la  pensée  ainsi 
qu’aux  expressions  dej  anciens  juris- 
consultes. Les  modernes , qui  les  lui 
ont  si  amèrement  reprochées  , au- 
raient dû  au  moins  avoir  égard 
à l'espèce  de  gêne  où  le  tenait  un 
plan  bizarre  et  systématique,  et  sur- 
tout faire  la  part  des  concessions  que 
réclamaient  les  hommes,  les  mœurs 
et  les  temps.  Quelques  érudits  l’ont 
accusé  , mais  sans  preuves  , d’a- 
voir lui  - même  détruit  les  sources 
où  il  avait  puisé  ; et  enlin  , si 
l’on  en  croit  Ilotman,  Tribonicn 
aurait  , pour  ainsi  dire  , empoison- 
né tout  ce  qu’il  a touché  du  droit 
aucicn.  L’opinion  évidemment  exa- 
gérée de  ce  critique  est  suffisam- 
ment réfutée  parce  passage  de  Cujas , 
le  meilleur  juge  en  cette  matière. 

« Nourri  de  la  substance  qu’il  sut  si 
a habilement  tirer  des  écrits  des  an- 
» riens  jurisconsultes,  Tribonicn  , 

» grand  jurisconsidlc  lui-même,  et, 

» comme  un  autre  Papinicn  , aimant 
» et  cultivant  le  droit  avec  ardeur , 

» fut , en  grande  partie , le  rédacteur 
» et  même  l’auteur  des  savantes  cous- 
» titillions  de  Justinien  : c’est  donc 
» avec  une  sorte  de  joie  que  je  ne 
» vois  point  sous  le  règne  de  cet  cm-* 
» pereur  d’homme  supérieur  à ce 
» meme  Tribonien , sans  les  soins  et 
» les  travaux  duquel  les  trésors  de 
» l’antique  jurisprudence  eussent  été 
» à jamais  perdus  pour  nous.  » Tou- 
tefois le  meme  Cujas  ne  loue  pas  en 
tout  point  le  rédacteur  des  Pandec- 
tes; il  relève  ses  négligences  et  son 
incurie;  blâme  sa  précipitation  , et 
attribue  aux  changements  qu’il  fai- 
sait en  certain#  endroits  sans  les  faire 
ailleurs  les  antinomies  ou  eontra- 
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dictions  qui  défiguicuL  son  ouvrage. 
C’est  en  effet  par  là  que  Triltonien  a 
préparé  d’interminables  tortures  aux 
commentateurs  du  texte  qu’il  rédi- 
gea. Un  reproche  plus  grave,  et  au- 
quel il  est  aussi  plus  difficile  de  le 
soustraire , du  moins  sous  le  rapport 
de  sa  complicité,  c’est  celui  d’avoir 
fait  un  trafic  de  la  justice  et  des  lois. 
Ce  reproche  , Lueiwju’il  s’adresse 
plutôt  au  prince  qiia  son  ministre , 
n'est  pas  dépourvu  de  fondement. 
Ou  a la  preuve  que  plus  d’une  loi  fut 
achetée  à prix  d’argeut  sous  le  ligne 
de  Justinien.  De  là  cette  rétroactivi- 
té dont  sont  entachées  plusieurs  No- 
velles ; vice  qui  accuse  à-la-fois  et  la 
cupidité  du  souverain  et  la  vénalité 
des  magistrats.  Les  embarras  de  fi- 
nances qu’éprouva  Justinien  ne  peu- 
vent justifier  ni  les  exactions  ni  les 
concussions  que  favorisait  la  dépra- 
vation de  ce  système.  Ou  attribue 
aussi  au  caractère  inquiet  et  versatile 
de  ce  prince  la  manie  qu’il  avait 
d innover  en  tout.  Aucun  empereur 
ne  fut  , il  est  vrai , plus  ami  des  in- 
novations législatives  ; mais  cette 
manie  était  encore  entretenue  par 
une  vanité  excessive.  Il  avait  la  pré- 
tention ridicule  d’ctie  un  habile  ju- 
risconsulte; et  l’on  sait  qu’il  n’hési- 
tait pas  à trancher  d’un  seul  mot  de 
sa  toute-puissance  impériale  les  hau- 
tes questions  de  droit  civil  et  public 
que  les  plus  beaux  génies  de  l’an- 
cienne Rome  avaient  cru  devoir  agi- 
ter et  débattre  long  temps.  C’eSt  sans 
doute  de  la  solution  qu’il  prétendait 
avoirdonnéedcces  mêmes  questions 
que  dérivent  les  cinquante  fameuses 
décisions  qu’il  avait  rendues,  et  qu’il 
inséra. dans  sou  dernier  Code.  Ces 
décisions  étaient  spécialement  relati- 
# Tes  aux  différentes  sectes  qui  parta- 
geaient encore  les  jurisconsultes  de 
sqp  temps.  Iribonien  fut  de  nouveau 
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chargé  de  les  fondre  avec  les  Consti- 
tutions du  Code.  Coite  autre  mission 
" était  pas  sans  dilficultés  : il  fallait 
surtout  satisfaire  la  vanité  du  prince. 
Tribonien  s'acquitta  de  cette  tâche 
délicate  de  manière  à concilier  les 
intérêts  de  la  législation  avec  l’a- 
mour-propre du  législateur  L’ap- 
probation que  Justinien  donna  à ce 
travail  a été  coulirhiée  par  la  pos- 
térité. On  remarque  en  ellct , dans  le 
Code  de  cet  empereur  , un  grand 
nombre  de  lois  beaucoup  plus  sim- 
ples , et  surtout  plus  claires  que  les 
anciennes.  De  pareils  services  durent 
valoir  à Tribonirn, auprès  du  prince, 
uue  grande  et  constante  faveur.  Aus- 
si son  crédit  émit  si  biru  afiermi , 
que  lors  de  la  révolte  de  Nicéc , le 
peuple  ayant  demandé  l’exil  ou  la 
tête  du  ministre  favori,  Justinien  se 
contenta  de  le  dépouiller  de  sa  di- 
gnité de  questeur  ; mais  bientôt  après, 
Tribonien  fut  replacé  à la  tête  des 
affaires.  Aucune  réputation  n’a  été 
plus  attaquée  que  celle  de  ce  juris- 
consulte. Suivant  Y Histoire  secrète , 
qu’on  ne  peut  attribuer  à Procope 
sans  mettre  cet  historien  en  contra- 
diction avec  lui-même , ce  nièmeTri- 
bonicu  à qui  il  a payé  ailleurs  ( in 
Bello  pers.  ) un  juste  tribut  d’éloges 
n’est  plus  qulun  artisan  de  fourbe- 
ries, un  vil  et  plat  adulateur,  un 
païen,  et  même  un  athée,  qui,  fei- 
gnant d’être  chrétien,  osait  assurer 
à Justinien , assez  inepte  pour  le 
croire,  que  son  corps  prendrait  avec 
son  ante  son  essor  vers  le  ciel.  Nous 
ne  discuterons  point  ici  l’authenti- 
cité ni  la  véracité  de  cette  preton- 
dm  Histoire  secrète,  que  d’habiles 
critiques  ont  rangée  parmi  ces  pro- 
ductions pseudonymes  et  menson- 
gères qui  ne  méritent  que  le  mé- 
pris ( l'py.  Procope  ).  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  Tribgnù  n ne  peut  être 
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absous  île  tout  reproche  comme 
ministre,  il  est  du  moins  reconnu 
qu’il  rendit  a Justinien  des  services 
rtninents  dont  la  postérité  a profi- 
té. Tribonien  mourut  vers  l’an  547 
de  J.-C.  Voy.  l’ouvrage  de  Ludewig 
intitulé  : Vita  Justiniani  magni  at- 
1 juc  Theodorœ  Augustorum , nec- 
non  Triboniani , Halle,  1731  , 
iu-4°.  ' M — n — u. 

TRIBOULET,  fou  de  Louis  XII 
et  de  François  1er.,  en  titre  d’oflicc , 
était  né  dans  un  des  faubourgs  de 
Blois , vers  la  lin  du  qniuzjcinc  siècle. 
Comme  les  pages,  les  laquais  et  les 
enfants  abusaient  de  la  misère  de  ce 
pauvre  homme  pour  le  tourmenter  , 
le  bon  roi  Louis  Xll  commit  un  de 
ses  olfiriers  pour  en  prendre  soin 
(Voy.  V Ilist.  de  [liais,  par  Bernicr, 
aux  preuves,  p.  3g).  Il  suivit  ce 
prince,  en  i5o(),  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Vénitiens.  JeauMarot, 
à qui  nous  devons  une  Histoire  en 
vers  de  cette  campagne,  dit  que  Tri- 
boulet,  se  trouvant  au  siège  de  Pes- 
chiera , fut  tellement  ellïayé  du  bruit 
de  l’artillerie , qu’il  se  cacha  sous  uu 
lit  j puis  il  ajoute  : 

K*  iroy  quVnrnr  ) lot  qui  ne  l’on  eul  tir^  : 

(J’ol  de  merveilles  pour  ai  saiges  cmiguout  coup», 
(hn  font  telles  Iretnour*  aux  intiocent»  rt  fuulx. 

Marot  trace  ensuite  h?  portrait  de 
Triboulct  : 

4F  . . de  le  lêle  écon» , 

Aussi  raigr  à Irmle  aux  que  le  jonrqtn  fui  ne  , 
l'elit  fnuil  rl  gros  yeux  , iu*  grau»  , laille  .1  vo*t«*, 
l.slnn.ar  pial  t t long  , bniK  do*  à juirtei  Imle, 
rjiacuu  conlrrfi*i*fil , 1 hanta  , daiuta  , prêcha, 
l.l  tic  luulat  ptaiMiut  qu*u»c  hoiuiue  ne  Incha. 

( S'iège  de  /‘ts/fuairc.  J 

Après  la  mort  de  son  bon  maître, 
Triboulct  fut  pris  eu  alfection  par 
François  1er. , qui  se  plaisait , dit-on, 
à lui  demander  sou  avis  sur  des  cas 
embarrassants.  Si  les  réponses  qu’on 
lui  prête  n'étajpnt  pas  évidemment 
imaginées,  il  faudrait  en  conclure 
que  ce  pauvre  idiot  avait  à lui  seul 
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plus  d’cspfcit  et  de  jugement  que  tous 
les  membres  du  conseil  royal.  Cette 
réflexion  n’a  point  arreté  les  compi- 
lateurs d'puis  et  de  ilictionnuires  , 
qui  se  sont  emparés  à l’rnvi  des  pré- 
tendus bons  mots  de  Triboulct.  Dreux 
du  Radier  en  a recueilli  plusieurs , 
dans  les  Récréations  historiques , 1 , 
5-io.  Rabelais  , dans  son  Panta- 
gruel (iiv.  tti , aL . 37  et  suiv.),  don- 
ne à Triboulct  Fépithete  de  moroso- 
j:lie  (fou -sage);  mais  la  conduite 
qu’il  lui  fait  tenir  à l’égard  de  Pa- 
mirgc , qui  vient  le  consulter  sur 
son  projet  de  mariage,  est  celle  d’un 
fou,  très-digne  des  petites- maisons. 

Ou  a déjà  vu  l’opinion  que  J.  .Marot 
avait  de  Triboulct.  Bonaveuturc  Des- 
periers.  autre  écrivain  contempo- 
rain , ne  le  traite  pas  mieux , puis- 
qu’il dit,  dans  un  de  ses  Contes  ( le 
second)  ( V.  DtsrEKiEns  ) , que  c’é- 
tait un  fou  à vingt-cinq  carats  . dont 
les  vingt- quatre  font  le  tout.  Con- 
cluons donc  avec  Bernicr  (foc.  ci/.), 
que  Triboulct,  loin  d’être  un  de  ces 
fous  spirituels  qui  réjouissent  par  des 
bous  mots , ou  qui  disent  au  hasard 
quelque  chose  de  sententieux , n’était, 
malgré  sa  célébrité , qu’un  pauvre 
idiot  dont  les  naïvetés  sans  doute 
n’auraient  point  été  remarquées  sans 
le  bonheur  qu’il  eut  d’éprouver  la 
bienveillance  de  deux  rois.  Triboulct 
était  mort  avant  i53G.  On  trouve 
son  épitaphe  dans  les  Poésies  latines 
de  Vulleius  ou  Voulté,  imprimées  , 
en  i538,  à Paris,  par  Simon  de  Co- 
lines.  Ce  fut  Brusquet  qui  lui  succéda 
dans  la  charge  de  fou  du  roi  ( Voy. 
Bhusquet,  VI-,  162).  Le  souvenir 
de  cet  insensé  subsista  long-  temps  k 
Blois,  où  l’on  disait  de  quelqu'un 
qu’ou  n’estimait  point  : Je  m’en  sou- 
cie comme  de  Triboulet.  W — s.  , 

T RI  B U N 0 ( Piebive)  , doge  de 
Venise,  élu  par  le  peuple,  en  88# , 
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pour  succéder  à Jeau  II  et  à Pierre 
Candiaoo  Ier.,  qui  avaient  reput  al- 
ternativement. Il  fut  également  con- 
sidéré de  J’euij&reur  d’Ofient,  qui  le 
revêtit  de  la  dignité  de  protospapa- 
tliairc,  et  de  Gui  ou  Guido  deSpolette, 
empereur  d'Occident,  qui,  à sa  rc- 
. couun.indation , accorda  plusieurs 
privilèges  aux  Vénitiens.  11  eut  le 
premier  à combattre  les  invasions 
des  Hongrois,  les  défit,  le  u8  juin 
906,  devant  Rialto  et  Malainocco , et 
procura  ainsi  uu  peu  de  repos  à sa 
patrie.  Il  mourut,  en  91a,  après 
avoir  gouverné  l’état  de  Venise  avec 
autant  de  sagesse  que  de  bonté.  Orso 
Partiripacio  II  lui  succéda.  S.  S-i. 

TRIBDNO  MEMMO,dogede  Vc- 
njse,  succéda  , en  979,  à Vital  Can- 
diano.  Au  lieu  de  cherchera  mainte- 
nir la  balance  entre  les  partis,  qui  , 
sous  son  gouvernement,  se  formèrent 
à \ enise,  il  se  déclara  pour  celui  des 
Caloprini  contre  les  Morosini , et 
commença  lui  - meme  une  guerre  ci- 
vile qu'il  11e  fut  plus  maître  de  ter- 
miner. les  Caloprini  se  détachèrent 
de  lui,  eu  983,  pour  rechercher  la 
protection  d Othon  il.  Ils  auraient 
attiré  sur  Venise  la  guerre  la  plus 
funeste  sans  la  mort  prématurée  de 
cet  empereur.  Tribuno  Memmo  se 
vengea  sur  leurs  maisons,  sur  leurs 
femmes  et  sur  leurs  enfants,  avec  un 
courroux  aussi  implacable  que  s’il 
avait  en  effet  éprouvé  lui-même  tous 
les  outrages.  En  988  , les  Calopriui 
obtinrent , à la  sollicitation  de  l'im- 
pératrice Adélaïde,  un  sauf- conduit 
de  Tribuno  Memmo,  moyennant  le- 
quel ils  rentrèrent  à Venise;  mais 
comuie  ils  revenaient  en  gondole  du 
palais  ducal , ils  furent  attaqués  par 
les  Morosini,  et  massacrés,  proba- 
blement avec  le'consentcmeut  du  do- 
ge. En  991 , Tribuno  Memmo  envoya 
son  fils  Maurice  à Constantinople, 
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pour  assurer  d’avance  sa  succession 
dans  la  dignité  ducale;  mais  avant  le 
retour  de  ce  fils,  Tribuno  tomba  ma- 
lade,  et  mourut  dans  le  couvent  de 
saint  - Zacharie  , où  il  s’était  fait 
porter.  Son  fils  fut  écarté  par  le 
peuple;  et  Pierre  Oviéolo  lui  fut  don- 
ne pour  successeur.  S.  S— 1. 

TRICALET  ( Piebbe  - Joseph  ) , 
écrivain  ascétique , naquit , le  5o. 
mars  1 69G  , a Dole  ( 1 ) , d'une  fa  mille  ' 
honoraMp  qui  subsiste  encore.  Ses 
parents  le  destinaient  à Ictat  ecclé- 
siastique; mais  son  goût  pourla  dis- 
sipation dey  int  un  obstacle  presquein- 
surmontable  à leurs  vœux.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  à BeUn- 
çon,  il  fut  envoyé  à Nozcroy  pour  y 
faire  son  cours  de  philosophie  sous 
les  Cordeliers  , qui  jouissaient , dans 
la  province,  de  la  réputation  d’ha- 
biles instituteurs.  La  vie  uniforme  du 
cloître  11e  tarda  pas  à l'ennuyer;  et 
il  escaladait,  presque  toutes  les  uuits, 
les  murs  du  couvent.  Pour  faire  ccs- 
sei  le  scandale,  les  Cordeliers  furent 
forcés  de  le  renvoyer  à sa  famille;  et 
malgré  les  représentations  et  les  pleurs 
dosa  mère,  restée  veuve,  il  continua 
de  se  livrer  aux  plus  grands  dérègle- 
ments. Il  arrivait  cependant  à l’âge 
de  se  décider  pour  le  choix  d’un  éta  t. 
Dans  une  retraite  qu’il  fitau  séminai- 
re, a fin  de  s’examiner  sur  sa  vocation, 

il  fut  touché  delà  grâce,  réfléchit 
aux  désordres  de  sa  conduite,  et  prit 
la  ferme  résolution  d'eu  changer.  Eu 
sortant  du  séminaire,  il  quitta  Be- 
sançon sans  faire  part  à personne  de 
ses  projets;  et  ce  ne  fut  qu’au  bout 
d’un  mois  qu’on  le  .découvrit  aux 
Cordeliers  de  Nozeroy , où  il  s’était 

(1)  SuiT.nl  l'.bW  Joonnrt  « |r  p.  Brrthicr, 
Tnralct  «crait  ne  dan*  l«  village  dv  Pagnrr;  tnvia 
I mbbe  Got»,*»  «uure  qu'il  e*t  né  \ Dole.  - No„» 
parloo»  dit-il,  .]%prr«  J’ei  Irait  haptgtaûw.  » 
pièce,  qu.  rat  »oui  no.  y ru*  , ne  la  ia»e  »»  H- 
tel  a oc  un  doute  i ç*i  egard. 
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retire , dans  le  desschi  de  rompre  tou- 
tes ses  habitudes.  Des  - lors  il  lit  de 
rapides  progrès  dans  l’étude  des  scien- 
ces sacrées  et  dans  la  pratique  de  ton- 
tes les  vertus  chrétiennes.  Après  avoir 
reçu  scs  degrés  eu  théologie , il  fut 
ordonne  prêtre,  et  sçdc'voua  tout  en- 
tier aux  fonctions  du  saint  ministère. 
Ayant  résigne  une  cure  considérable, 

/qu’il  avait  acceptée  malgré  lui,  il 
vint  à Paris,  pour  s’y  perfectionner 
dans  les  sciences  ronvcha]0rs  à son 
état.  11  entra  bientôt  ( mars  1721  ) 
dans  la  communauté  de  Saint  - Nico- 
las-du-Chardonnet , oit  il  sut  mériter 
l’estime  de  scs  confrères.  II  y rem- 
plit successivement  les  fonctions  de 
professeur  et  de  supérieur  avec  un  zè- 
le infatigable  et  toujours  croissant. 
Ou  l’obligea  de  se  charger  de  la  di- 
rection des  filles  de  Sainte -Geneviève 
( V.  Mihamion  , XXIX,  11 5);  et, 
deux  an$  après  ( rj35  ) , l’archcvê- 
que  de  Paris  le1  nomma  l’uu  de  ses 
rands- vicaires.  I.a  réputation  de  sa 
autc  vertu  lui  valut  la  confiance  de 
M“*.’la  duchesse  d’Orléans,  qui  le 
choisit  pour  son  confesseur.  Cette 
princesse  voulut  lui  donner  une  riche 
abbaye;  mais  il  la  refusa  constam- 
ment. Le  duc  d’Orléans , ce  prince  si 
pieux  et  si  éclairé  ( V . Louis  d’On- 
LÉans,  .XXXII , 121  ),  l’honora 
plusieurs  fois  de  sas  lettres  et  de  scs 
visites , et  le  choisit  pour  arbitre 
dans  une  discussion  qu’il  avait  avec 
sou  fils,  déclarant  qu’il  s’eu  rappor- 
terait aveuglément  à sa  décision. 
L’ablv  Tricalet,  accablé  d’infirmi- 
tés , fut  forcé  de  sé  retirer , en  1744» 
à Villejuif,  où  le  séminaire  de  Sainï- 
Nicoias  possédait  Une  maison.  C’est 
au  piilieu  de  souffrances  continuelles 
et  souvent  intolérables,  qu’il  y com- 
posa plusieurs  ouvrages  qui  lui  don- 
nèrent de  nouveaux  dèoits  à l’estime 
et  à la  reconnaissance  des  lecteurs 
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pieux.  Ne  pouvant  pas  écrire  lui-mê- 
me , il  avait  choisi  pour  sevétaire  un 
malheureux  qui  n’avait  pas  de  mains. 
Ce  singulier  copiste  écrivait  avec  scs 
deux  moignons,  et  poussât  l’adj-esse 
jusqù’à  tailler  ses  plumes.  Tricalet 
mourut  le  3i  octobre  1761 , à l’âge 
de -soixante  - six  ans,  et  fut  iuhuiué 
dans  le  cimetière"  de  Villejuif,  ün  a 
de  lui  : I.  Abrégé  du  Traité  de  l'a- 
l nour  de  Dieu,  de  saiut  François  de 
Sales,  Paris,'  1756,  in  - tu.  IL  bi- 
bliothèque portative  des  Pères , de, 
l’Eglise , ibid. , 1758-62,  9 volum. 
in-8°.  ; nouv.  édit. , revue  et  corrigée 
( par  Laur.  -Étienne  Bondet  ) , ibid. , 
i 787 , 8 vol.  iu-8“.  III.  Précis  his- 
torique de  la  vie  de  Jésus  - Christ , 
ibid.,  1760,  in- 12;  nouv.  e'd.,  1777. 
IV.  L’ Année  spirituelle , contenant, 
pour  chaque  jour,  tous  les  exercices 
qui  peuvent  nourrir  la  piété  d’;uic 
amc  chrctienue,  ibid. , 1760,  3 vol. 
in- 12.  V.  Abrégé  de  la  pratique  de 
la  perfection  chrétienne , tirée  des 
OEuvres  du  P.  Alph.  Bodrigucz,  ib., 
17Ü2 , 2 vol.  iu-i».  VL  Le  Livre  du 
chrétien,  dans  lequel  se  trouve  tout 
ce  que  le  chrétien  doit  savoir  et  pra- 
tiquer .par  rapport  à la  religion,  ib., 
1 762,  in- 1 8.  V 1 1 . Les  Motifs  de  cré- 
dibilité, rapprochés  dans  une  courte 
exposition,  prouvés  par  le  témoigna- 
ge des  Juifs  et  des  Paycus,  etc. , ib., 
2 vol.  in  - 12.  Tous  ces  ouvrages  ne 
sont  que  des  extraits  ou  des  compi- 
lations; mais  ou  y trouve  de  l'ordre, 
de  l’exactitude  et  du  goût.  L'abbé 
Goiiicl  a public  l 'Abrégé  de  la  vie 
de  Tricalet,  sur  les  Mémoires  qui 
lui  avaient  été  fournis  par  M.  Tin- 
seau  , évêque  de  Ncvers , 1762,  in- 
1 2 de  46  pag-  Gcttc  Vie  se  trouve  à 
la  tète  du  neuvième  yolurae  de  la  Bi- 
bliothèque portative  des  Pères; 
mais  Atig.  Lottin  en  avait  déjà  donné 
un  Précis , dans  le  tome  vu.  O11  jieut 
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consulter,  en  outre , les  differentes 
Notices  sur  Tricalet  , par  l’abbé 
Joamiet,  son  compatriote,  dans  le 
Journal  chrétien,  janvier,  176a, 
80-100;  par  le  P.'Bcrthier,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  , février  , 
1762  , 5a8-38  ; et  par  Frérou,  dans 
l’ Armée  littéraire , 1763,  tome  i, 
a39-43.  W — s. 

TRICAUD  (Anthelme),  abbé 
de  Belmont , littérateur  ,* *naquit  à 
Bellcy,  le  4 mai  1671.  Son  père, 

» licutenant-géncral  au  baillage  de  cet- 
te ville,  jouissait  de  la  réputation 
"d’un  magistrat  éclairé.  11  acheva  ses 
études  théologiques  à Paris , et , ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique , fut 
pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre 
d’Ainay , à Lyon.  L’étude  était  sa 
seule  passion  , et  il  y consacra  tous 
les  instants  dont  il  pouvait  disposer. 
Admis  à l’académie  de  Lyon,  lors 
de  sa  fondation , il  en  devint  l’un  des 
membres  les  plus  assidus  et  les  plus 
laborieux , et  V lut  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  différents  points 
d’histoire  ou  de  critique.  Son  oppo- 
sition à la  bulle  Unigenitus  ayant 
excite' des  troubles  dans  son  chapitre, 
il  reçut,  en  1735 , l’ordre  de  se  ren- 
dre à Paris,  où  il  mourut,  au  mois 
de  juillet  1739  (iY,  et  fut  inhumé 
dans  l’c'glisc  Saint-Étienuc-des-Grès. 
Par  son  testament,  il  légua  plusieurs 
ouvrages  d’un  grand  prix  à l’arche- 
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on  a de  l’abbc  de  Belmont  : I.  Essais 
de  littérature  pour  la  connaissance 
des  livres  ( dcpuUTc  mois  de  juillet 
1 70 a jusqu’au  mois  de  juillet  1704), 
in  - 12,  rcl.  en  4 ou  5 vol.  C’est  une 
espèce  de  journal,  dans  lequel  on 
trouve  quelques  articles  curieux. 
L’abbé  Faydit  en  publia  la  critique, 
sous  le  titre  de  Supplément  aux  Es- 
sais, 1743*4,6  part,  in- la,  rar^ 
C’est  sans  aucune  apparence  de  rai- 
son que  le  P.  Baizc",  dans  le  Catalo- 
gue de  la  doctrine  chrétienne , at- 
tribue les  trois  premières  parties  pu- 
bliées sans  nom  d’auteur  à l’abbc 
Tricaud  lui -même.  IL  Lettre  à 
Mmr.  la  comtesse...  ou  Contre- cri- 
tique des  auteurs  de  ce  temps , 
Paris,  1704  , in-ia  (Barbier,  Vict. 
des  anonymes  , n".  9269  ).  C’est 
sans  doute  une  réponse  à,  l’abbé 
Faydit.  111.  Remarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  More'ri , 
doniuic  en  1704  (par  Vaultier),  Pa- 
ris, 1706,  in  - 1a.  Bayle  trouva  ces 
Remarques  assez  intéressantes  pour 
en  donner  une  nouvelle  édition  , Rot- 
terdam , 1 706 , in-8°. , avec  un  aver- 
tissement et  des  notes , dans  lesquel- 
les il  indique  les  fautes  grammatica- 
les et  corrige  les  erreurs  de  l’abbé 
Tricaud.  Desmaizcaux  les  publia  de 


nouveau,  à la  suite  du  Dictionnaire 
de  Bayle,  1730,  avec  scs  propres 


veque  de  Lyon  ( Roclicbrunc  ),  qui  observations  ; et  on  les  retrouve  dans 
l’avait  fait  exiler,  et  partagea  sa  toutes  les  éditions  de  ce  Dictionnaire, 


nombreuse  Libliothèquc  entre  ses 
amis  et  les  maisons  religieuses  qu’il 
affectionnait  le  plus.  Outre  un  Eloge 
du  physicien  l’uget  ( Uoy.  ce  nom , 
XXaVï,  3o4)  et  plusieurs  articles 
dans  la  Rihl.  française  de  du  Sauzet, 

- 

^ Suivant  Prruclti  , t.yonn.  digne*  de  mi- 
ininre  ; mai*  «Tapit*  lr  nicrolnae  du  rottvoil  d« 

• Saînl-Honnv  ru  tiifr  Jr  Lyon,  laid**  Tricaud  ur 
.mourut  qu'm  174* • ^oy.  la  A nlice  Jet  At*t.  de 

J.joii,  lit,  ail».  1 


en  y comprenant  celle  que  l’on  doit 
à M.  Beuchot,  form.  in-8°.  IV.  His- 
toire des  Dauphins  français  et  des 
princesses  qui  ont  porté , en  Fran- 
ce, la  qualité  de  Dauphines , Paris,  . 
1713,  in- 1 2.  V.  Histoire  de  la  der 
nière  révolte  des  Catalans  et  du  siè- 
ge de  Barcelone,  Lyon . 1 7 1 4 ,-  in- 
ia.  VI.  Campagnes  de  M . le  prince 
et  des  géné- 
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raux  vénitiens  en  Mvréc  , pendant 
les  années  17  iG  et  1717,  il).,  1718. 
•1  vol.  in- 1 a.  Vil . Relation  de  la  mort 
du  Jeu  pape  (Innocent  XIII)  et  du 
conclave  assemblé  pour  l’élection 
de  Benoit  XIII , son  successeur , 
Nanci,  1724 , in-ia.  Cet  ouvrage,  le 
plus  curieux,  suivant  Pernctti,  de 
tous  ceux  qu’il  a publics,  pensa  lui 
attirer  des  affaires  fâcheuses.  L’abbé 
Tricaud  ést  l'éditeur  de  Y Histoire 
des  savants  ( par  D.  Gaudin,  char- 
treux), Paris,  1708,  in-13.  Suivant 
Barbier,  l'abbé  Tricaud  eut  beaucoup 
de  part  au  4e.  vol.  du  Nouveau  re- 
cueil de  pièces  fugitives.  On  conser- 
vé de  lui  plusieurs  manuscrits  à la  bi- 
bliothèque publique  de  Lyon  ; entre 
autres , on  distingue  : Observations 
sur  Hérodote  et  Ctésias  , dans  les- 

Suelles  il  s’attache  à venger  le  père 
e l’histoire  du  reproche  d’exagé- 
ration et  d’infidélité.  W — s. 

TRICHET  - DUFRESNE  ( Ra- 
phaël) , numismate  et  bibliophile, 
était  fils  d’un  avocat  au  parlement 
de  Bordeaux , et  naquit  en  cette  ville, 
au  mois  d’avril  1G1 1 . Son  père  (1) 
cultiva  ses  dispositions  avec  soin , 
et  l’envoya  de  bonne  heure  à Paris  , 
où  il  acquit , dans  la  société  des  ar- 

S'stes  et  des  savants,  la  connaissance 
es  livres,  des  tableaux  et  des  mé- 
dailles. Le  duc  d’Orléans  ( Gaston  ) 
s’attâchalejeuncDufresne  et  lui  fit  en- 
treprendre plusieurs  voyages  pour  re- 
cueillir des  antiquités  et  des  objets 
d’art  , dont  il  enrichit  son  cabinet. 
Lors  de  la  fondation  de  l’imprimerie 
royale,  en  i 64 o , ^sous  la  surinten- 


^ (1)  Pierre  TrîCIIÉT  , avorat  « Bordeaux  , mort 

en  1 ô,  * , h 57  ai»,  est  auteur  d'un  ouvrage  de 
sorcellerie  , intitule  : D r l.r&Jee  v ncjtcae  prtwslî- 
fut  , Bordeaux  , , et  d’une  tragédie  latine  : 

Voi/aooée . et  cnGti  d'un  Traité  »«r  lat  mtlrumentt 
V <’*  mutisme t que  l'on  conservait  en  manuscrit  à la 
InlilMhtqNSilt  &»inle-f»«u*viive.  Son  portrait  est 
- . •*»*  ,*•  , il  est  rfpmfnl*  un  livre  à U main. 
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dance  de  Sublet-Desnoyers  , Trichet 
en  fut  nommé  le  correcteur  (2).  Il  de- 
vint, après  la  mort  de  Naudé,  biblio- 
thécaire de  la  reine  Christinç,  qui 
avait  déjà  eu  le  projet  de  l’appeler  en 
Suède  (3),  et  d accompagna  cette 
princesse  dans  son  premier  voyage  à 
Rome;  il  profita  de  cette  circons- 
tance pour  visiter  les  principales 
villes  d’Italie,  dans  lesquelles  il  ache- 
ta, pour  san  compte  et  à vil  prix,  une 
foule  de  livres  rares  et  curieux.  Un 
passage  du  Chevræana  ( pag.  3i  ) 
l’accuse  d’avoir  abusé  de  la  confiance 
de  la  reine.  Lui  ayant  conseillé  de  se 
défaire  d’une  partie  de  ses  médailles 
et  de  scs  tableaux , comme  peu  dignes 
de  figurer  dans  sa  collection , il  s’en 
rendit  l’acquéreur,  et  se  trouva  pos- 
séder les  médailles  les  plus  rares  et 
les  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  Il 
consacra  ses  dernières  années  à l’é- 
tude , et  l'on  attendait  de  lui  des  ou- 
vrages importants,  quand  il  mourut 
à Paris,  le  4 juin  1661  , à l’âge  de 
cinquante  ans.  Ou  a de  lui  : I.  Une 
Vie  de  Léonard  de  Vinci,  et  une  Vie 
de  L.  B.  Albcrti , insérées  daus  le 
Trattato  délia  Pittura , dont  il  don- 
na, en  i65t  ,1a  première  édition  (F. 
Vinci).  II.  Le  texte  français  de  la 
Briefve  histoire  de  l'institution  de 
toutes  les  religions  ( F.  Fialf.tti). 
III.  Epistola  ad  Petrum  Segui- 
num , de  Charonodæ  effigie  in  ca- 
lanensi  mimo  argenteo  , Paris  , 
iG58,  in-8u.;  réimprimé  dans  les 


(»)  Le  P.  Jacob  lui  donne  le  litre  d "intendant  de 
l'imprimerie  royale  ( Traité  Jet  plut  ballet  biblio- 
thèques. Oüo).  l.es  auteur*  de  la  Bibliothèque  de  la 
France  le  fout  directeur  de  cr|  etablissement  , tV  , 
ï*  pnrt. , *“6  ; mais  il  parait  plus  certain,  d’apri* 
Sauvai  et  Piganiol,  suivi»  par  M.  Peignot,  que  Su* 
blet-Dcsuover* , alors  (uriatendaut  des  bâtiments  , 
eut  le  titre  de  surintendant  de  l'imprimerie  royale. 
Trichel,  celui  de  correcteur  , et  Cramoisy  celui 
d'imprimeur  ; en  deux  an»  il  vu  sortit  soix»nl#-di* 
grands  volumes  grecs,  latins  , français  et  italien». 

(3)  Huet,  Comment,  dr  r chu  % nd  » um  pertinent 
tibut , part.  3. 
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Selecta  numismata  de  P.  Seguin  ,- 
ibid. . i665,  in-4“-î  « dans  le 
Thesaur.  antiquit.  grcecar.  de  Gro- 
nove , x , IV.  Une  Épître  dé- 
dicatoire  à Fouquet , et  V Eloge  de 
Jérôme  Maggi , à la  tête  du  ’iraité 
de  Equuleo  , dont  il  donna  une  nou- 
velle édition  ( Fur.  IWAGGi , XXVI, 

1 24  ).  Cei  Éloge  faisait  partie  de  son 
ouvrage  : De  Rerum  italicarum 
scriptoribus  (4) , dont  le  manuscrit 
était  conservé  dans  la  bibliothèque 
des  Augustins  déchaussés  à Paris. 
V.  Fables  diverses,  tirées  d’ Ésope 
et  d'autres  auteurs  , avec  des  ex- 
plications , Paris  , i(35t),  i(38g  , in- 
4°.  , lig.  de  Sadeler.  Cet  ouvrage  , 
dout  leprincipal  mérite  consiste  dans 
les  gravures , a été  réimprimé  eu 
1 7-43  ; mais.on  donne  la  préférence 
à l’édition  originale.  Le  P.  Labbe 
nous  apprend  ( Bibl.  numaria,  2^3, 
édition  de  Rouen,  1678)  que  Tri- 
ches-Dufresne travaillait  à une  his- 
toire de  l’ilo  de  Crête  , illustrée  par 
les  médailles  ; et  il  desire  qu’il  se  pré- 
sente quelque  savant  capable  de  met- 
tre la  dernière  main  à cet  important 
ouvrage  (5).  he  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Dufresne,  Paris,  iCiÜa, 
in-4°. , est  curieux  et  mérite  d’être 
conservé  ; mais  les  matières  y sont 
mal  distribuées  , et  il  est  d’ailleurs 
imprime  d’une  manière  très-incor- 
recte (6).  Son  portrait  a été  gravé 
par  Bosse , in  4"-  W — s. 

(4)  Crt  ouvrage*  til  tlnsiRw^  Hitn  les  Dlctionnai- 
fri  comme  âne  Histoire  d' Italie. 

ÇS)  Voie»  le*  lcr mo  du  P.  Labbe  : Eritne , 
inrhvalo  operi  nltimam  admovere  manutm  sut  ci* 
ptai  ? 

£(6VDc*rM«rl»  ( Siée  le*  littéraires  , VI  , ) dit 

r Trichcl  c*t  cite  , d»nn  le  P.  Jacob  , pour  avoir 
■me  & Ibrrdrattx,  »»  patrie,  une  bell^liibliolbf- 
qur  , qu'il  légua  au  ru».  Le  P.  Jacob  f p.  GSo  ) dit 
aenlemcnt  que  « M .De  Fresnes,  intendant  de  I m»- 
» primme  royale,  a fait  une  bibliothèque  «1  celle 
m ville  de  Eoiirdeaux,  lieu  de  »e  uaianancc , qu'il 

* augmenta*  tou»  le*  jour».  »»  Mai»  il  ne  pouvait  pea, 
en  164&,  prévoir  ai  De  litinrsT»  léguerait  au  roi. 
Elle  a ctr  vendue  en  détail,  c«»minc  01»  le  voit  par 
le  Catalogue  que  ttou*  venou»  de  citer. 
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TRICOT  (Laurent),  maître-ès- 
arts  et  de  pension  en  l’université  de 
Paris,  mort  dans  celte  ville  le  '10 
décembre  1778,  s’est  fait  connaître 
par  deux  opuscules  sur  la  grammai- 
re latine  : run  est  une  Nouvelle  mé- 
thode  , Paris  1 7*  *>4 , in-tï,  réilh- 

SrimFe  plusieurs  fois;  l’autre  est  un 
'udiment  , Paris  1756  in- 1 2 ; 
ibid. , 1776  , treizième  édition.  La 
plupart  acs  ouvrages  élémentaires 
dont  on  se  servait  alors  dans  les 
colleges  ne  remplissaient  qu’impar- 
faiteincnt  les  intentions  des  maî- 
tres. Quelquefois  les  règles  y étaient 
énoncées  en  latin,  c’cst-i-uire  dans 
la  langue  même  qu’il  s’agissait  d’en- 
seigner , ou  bien  en  vers  techniques 
aussi  mal  sonnants  qu’inintelligibles. 
Tricot  les  exposa  en  français, t en 
projet  avec  clarté. C’était  un  hom- 
me très -versé  dans  la  lecture  des 
auteurs  et  qui  connaissait  bien  le 
génie  de  la  langue  latine.  Les  deux 
opuscules  qu’il  publia , son  Rudi- 
ment surtout , curent  beaucoup  de 
succès;  ils  ne  furent  pas  sans  utilité 
pour  les  grammatistes  qui  écrivirent 
après  lui , et  qui  souvent  11  out  été 
que  scs  copistes.  Mais  depuis  un  de- 
mi-siècle, la  manière  d’apprendre 
les  langues  s’est  tellement  perfection- 
née , les  ouvrages  de  grammaire  sont 
devenus  si  nombreux , que  ceux  de 
Tricot  ont  cessé, de  ligurcr  dans  la  sé- 
rie des  livres éle’mentaires. — L abbé 
Tricot, né  à Paris  en  1734  , devint 
chanoine  de  Saint-Quentin  , et  mon- 
tra du  talent  pour  la  poésie  et  l’élo- 
uence.On  trouve,  dans  l’Almanach 
es  muses  et  dans  d’autres  recueils , 
notamment  dans  celui  de  la  société 
nationale  des  Neuf-Sœurs , plusieurs 
pièces  en  vers  et  en  prose  de  cet 
auteur.  11  périt  sur  1 échafaud  ré- 
volutionnaire, à Paris,  en  1794* 
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TRIER  ( Jlan-Paul),  no,  à Mu- 
ra dans  le  duché  de  Saxc-Mcimmgcn, 
le  u8  novembre  1687  , s’est  fait  re- 
marquer par  des  attaques  violentes 
contre  la  religion  protestante,  dans 
laquelle  il  étaitné.  Etant  venu  à Dres- 
de, en  171 1 , il  y vit  le  czar  Pierre- 
le-Graud,  qui  rechercha  scs  «ntre- 
tieus,  et  témoigna  au  roi  Auguste  l’es- 
tiinc  que  Trier  lui  avait  inspirée, 
bientôt  après , celui-ci,  étant  retourné 
dans  sa  patrie , y fut  nommé  direc- 
teur des  mines  de  Glucksbrunn , et  il 
remplit)  pendant  cinquante  aus , ces 
fonctions  importantes.  Il  mourut,  le 
?4  avi'il  17G8,  pleuré  et  regretté  par 
les  mineurs  , dont  il  était  l’ami  et  le 
bienfaiteur.  Dans  ses  moments  de  loi- 
sir, il  s’appliquait  à la  théologie.  Il 
connaissait  à fond  la  religion  réfor- 
mée et  son  histoire.  Il  a publié,  sur 
ce  sujet,  plusieurs  ouvrages,  dont 
nous  n’indiquerons  que  deux  : I.  Ob- 
servations sur  le  livre  de  la  Concor- 
de (1),  qui  est  discuté  et  souvent 
contredit , d’après  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  et  documents  au- 
thentiques . avec  des  notions  histo- 
riques sur  les  auteurs  de  ce  livre  et 
sur  les  circonstances  remarquables 
qui  ont  rapport  à son  origine  f alle- 
mand ) , Francfort  et  Leipzig , in-4n. 
L’auteur  avait  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années  à cet  ouvrage  impor- 
tant ; et  la  bibliothèque  des  princes 
de  Saxe -Gotha,  si  riche  en  manus- 


(O  « Lf  Jm'Tt  de  la  Concord* *,  dit  Rouiirt , r»t 
P compost1  drpiccr*  qui  Mot  de  diflVrmtp  autriin 
» et  <!r  dtftrrt'titr*  dlln;  1rs  l.iitlirriruo  mil  voulu 
>»  non*  rdounrr  un  rfruril  de  ce  qu*il  v « fle  phi» 
» authentique.  I.r  I. ivre  parut  , «1  apr^*  Ira 

u crlM.ro*  «•teiiilllrrs  t « aut-«  i Torg  cl  à Berg  , ni 
» iS-C  rt  i$7>,  Jvue  racoutrrai  p**.  rumitienl  ce 
» livre  fut  »«u«rrit  ni  Allrniignr , ni  1rs  surprise* 
1»  et  In  violence*  dotif  on  pr.-frnd  qor  Ton  u«* 
» «Tcrvcrui  qni  le  rrnirout  ,ni  Ira  opposition*  de 
» anrlqnr*  prinrrs  et  dr  qui*|'pir*  villes,  quiirrlu* 
r •rrrul  d'v  »ouscrirr.  Il oapiui  en  ■ écrit  une  Jon- 

* fp»*  liiatoirr  qui  pnwil  »>»«  liien  f-intlr  r eu  I* 

* plupart  de  se«  lait*:  c'rst  uni  I.nllirrieiu  qui 

* %*J  m la  rotitrrdirc.  u J'arimUoM*^  t. 
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crits  et  documents  sur  l’histoire  de  la 
réforme , lui  étant  ouverte , il  y copia 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à son  plan. 
Cet  duvrâge  excita  devives  discussions 
parmi  les  ministres  luthériens  cl  cal- 
vinistes. L’auteur  révélait  un  grand 
nombre  de  faits  et  de  circonstances 
jusqu’alors  inconnus.  Sévère  envers 
ceux  qui  avaient  signé  le  Formula 
concordiw  ,.  il  s’élève  avec  force 
contre  les  livres  symboliques  de 
son  Eglise,  qui , n’étant,  selon  lui , 
que  l’expression  d'une  doctrine  pure- 
ment humaine, n’claient  miles  ni  né- 
cessaires pour  entretenir  V unité  dans 
l’Église  luthérienne.  « Pour  arriver  à 
» ce  but,  disait  -.il , il  y a d autres 
» moyens  à employer.  Les  ministres 
» devraient  être  unis  dans  I esprit  de 
» Dieu;  ils  devraient  être  humbles  , 
» doux  , patients , tolérants , et  11e 
b pas  mettre  tant  de  prix  à ces  vai- 
» nés  formules  qu’ils  ont  inventées 
b pour  fixer  notre  doctrine.  Ceux  qui 
b sc  sont  attachés  à celle  sjmbolola- 
b trie  ont  cherché,  mais  vailîement, 
b à démontrer  la  nécessité  des  livres 
b symboliques.  Leurs  arguments  ont 
b jLiru  pitoyables;  et  il  y a des  con- 
» trées  et  des  royaumes  évangéliques 
b qui  pensent  que  le  Formula  con- 
rf  cordûr  est  un  livre  absolument  inu- 
b tile.  b Trier  démontre  ce  point  en 
douze  chapitres , qui  comprennent 
toute  la  doctrine  de  l’Église  luthé- 
rienne. A la  fin , s’appuyant  sur  tren- 
te documents  originaux,  qu’il  rap- 
porte ch  entier  , il  fait  voir  combien 
’ les  aliteras  de  la  Formule  étaient  peu 
d’accord  entre  eux',  et  quels  moyen» 
violents  on  avait  employés  pour  la 
faire  sigucr.  Crusius,  Erucsti  et  quel- 
ques antres  théologiens  protestants 
parlèrent  de  Trier  et  de  son  ouvrage 
avec  beaucoup  de  modéra  liou.  Le 
plus  gr  nid  nombre  cria  très  - haut. 
Plusieurs  minislrcs  le  dénoncèrent  en 
• 
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chaire  comme  un  hérétique.  Le  con- 
sistoire de  Mciuungcn  porta  plain- 
te au  duc  régnant;' et  il  annonça 
qu’il  ferait  une  critique  sévère  de 
ses  erreurs.  Trier  écrivit  au  pré- 
sident du-  cousistoirc  uuc  Lettre  , 
qu’il  a publiée,  et  dans  laquelle  il 
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tenu  jusqu’à  l’entrée  des  Armées 
françaises,  en  1 Ami  de  Ruliens, 
de  Vau-Dyck  , de  Teniers  et  de  tous 
les  grands  artistes  de  son  teulps  , il 
se  plaisait  à les  ocruper,  et  il  avait 
dans  son  palais  neuf  grandes  pièces 
remplies  des’  plus  beaux  tableaux, 
annonce  franchemcutscs  opinious.il  C’est  pour  lui  (pic  Rubens  peignit  le 
y dit , entre  autres  • « Bochm , un  de  massacre  des  Innocents  et  la  conver- 
sion de  saint  Paul.  Nous  avons  sou 
portrait  peint  par  Vau-Dyck  et  gra- 
vé par  Pontius.  Duquesnoy  fit  sou 
buste,  ainsi  que  son  mausolée,  qu’on 
voit  encore  aujourd’hui  à l’église  de 
Saiut-Bavon.  F.n  t(>4o , un  incen- 
die avant  détruit  la  toiture  de  cette 
eglihc , Triest  la  fit  réparer  à ses 
frais  , et  il  ponrvnt^égalcnient  à la 


nos  ministres,  a reconnu  hautement 
<pte  de  la  forme  que  l'on  donne  à no- 
tre religion  il  ne  peut  résulter  aptre 
cLmsè  qu’un  faux  christianisme.  » II. 

Observations  sur  le  catéchisme  de 
Heidelberg.  Ici  l’auteur  traite  les- ca- 
téchismes de  son  Eglise  comme  il 
avait  traitç  la  Formule/lecouçpçjlc. 

Selon  lui,  les  catéchismes  sont  une 
source  impure  dans  l’Église  luthé-  dépense  de  la  charpente  du  choeur, 
rieuse , où  l’on  peut  s’en  passée.,  an  Cet  homme  distingué  mourut , en 
moyeu  do  la  Bible.  Voy.  Biographie  à l’âge  de  quatre-vingt-un 

de  J. -P.  Trier , écrite  par  lui -me'-  ans.  Il  légua  sa  bibliothèque  aux 
me,  èt  publiée',  après  sa  mort  j par  Carmes  déchaussés  ; des  sommes  cou- 
un  de  ses  amis,  Éiscuach , 1770,'  sidérables  au  mont-de-piété  , alin 
in-8°.  G — r,  que  cet  établissement  put  prêter  aux 

TRIENT  ( Antoine  )s prélat  bel-  pauvres  sans  intérêt;  d’antres  som- 
gc,  né , au , château  d’Amveghem  mes  pour  l'embellissement  de  l’é- 
près  d’Audcu.ierdc,  en  1576,  d’une  glise.  Enfin  le  tiers  de  sa  succession 
noble  et  ancienne  famine,  après  avoir  fut- vendu  et  distribué,  par  scs  exé- 
fait  scs  étudesâ  I.ouvaiu  avec  beau-  culeurs  testamentaires,  aux  pauvres 
coup  de  distinction  , Tut  évêque  .de1  de  G^nd , auxquels , par  une  autre  de 

" H cba- 

ran- 

çais,  trente  pains  , ainsi  que,  tous 
les  mois  , un  certain  nombre  de 
chemises.  Scheltc  de  Bolswert  a dé. 
dié  à Triest  sa  gravure-  du  tableau 
de  la  conversion  de  saiut  Paul  , et 
l’on  pourra  juger,  par  les' détails 
qu’on  vient  de  lire  , et  qui  nous 
ynt  etc  fournis  par  M.  Vanhulthcm  , 
dans  son  Discours  sur  l’étal  ancien 
et  moderne  de  l’agricidture  et  de 
la  botanique  dans  les  Pays  - Bas 


Bruges,  eu  t 6 1 Q,  ensuite de  Çand.  ses  fondations,  on  réjiartissait , ( 

11  édifiait  également  - par  sa  pré-  que  jour,  jusqu’à  l’invasion  des  F. 
dieation  et  par  soji  exemple  ; , ilJ“  ’ 

^sigrfâla  sa  charité  envers  les  pau- 
vres , non  moins , que  son  goût 
pour  h-s  lettres  et  les  arts.  La  scien- 
ce de  la  botanique  avait  des  attraits 
particuliers  jjour.  lui  éjl  cultivait 
dans  sou  jardin  , appelé  le  Belvédè- 
re , beaucoup  d’espèces  de  fleurs  et  de 
• jilanu-s  rarcs;  il  uistitua  , à l’e’glisc 
de  Saint  - Michel , la  confrérie  de 
sainte  Dorothée  , où  les  jardiniers  et 
les  fleuristes  faisaient,  chaque  année , (Garni  , 1817,  in-8".)1,  que  celte  dé- 
une  exposition  de  (leurs,  ic  jour  de  dicaec  , quelque  louangeuse  qu’elle 
leur  pat  roue;  usage  qui  s’est  main-  soit,  ne  fait  que  rendre  justice  à 
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celui  cfiii  en  est  l’objet.  Comparez 
Sanderi Flandria  HÊslrata  (Ainsi. , 
1641  ) , tome  1 , pag.  î aç).  RI — 05. 

TRIKWAl.D  ( Samuel)  , conseil- 
ler diiducdeliolsleiu,  naquit  à Stoc- 
kholm , en  1688,  et  lit  scs  études 
à Upsal.- Après  avoir  e'té  employé  eu 
Allemagne  par  Charles  XI J,  il  en- 
tra au  service  du  due  do  Holstein 
Gottorp,  neveu  du  roi  de  Suède ; 
et  fut  chargé  do  se  rendre  à Stock- 
holm avec  l'ambassadeur  du  . duc , 

3 ni  se  Battait  de'parvcnir  au  trône 
c Suède  : mais  son  parti  succomlia  ; 
et  Triewald  fut  renvoyé,  ainsi  que 
toute  l’ambassade.  11  passa  le  reste 
de  scs  jours  en  Holstein  , où  il  mou- 
rut, eu  1742.  Ou  prétend  qu’il  par- 
lait et  dérivait  neuf  langues. .H  se  li- 
vra surtout  à la  poésie  suédoise , 
et  contribua  à la  perfectionner , 
eu  traduisaut  plusieurs  morceaux 
de  Boileau  et  de  Lafontaine.  Ou  a 
aussi  de  lui  des  Poésies  allemandes. 
L’académie  des  sciences  de. Stock- 
holm l’avait  placé  parmi  ses  mem- 
bres ; et  il  fournit  à cette  société  sa-* 
vante  plusieurs  Mémoires,  qu’elle  lit 
insérer  dans  le  Recueil  de  s«  tra- 
vaux. — Triewald  ( Martin  ),  frère’ 
du  précédent,  Ingénieur  et  mécanicien 
habile,  naquit  à Stockholm  en  1(191. 
11  fit  un  voyage  en  Angleterre,  cù  un 
riche  marenaud  de  Londres  lui  con-" 
fia  l’iulendaucé’d’une  mine  de  char- 
bon de  terre.  Ayant  vu , dans  cette  mi- 
ne, une  pompe  a feu,  il  PeXïnnina  avec 
soin , la  perfectionna  , et  construi- 
sit plusieurs  autres  machines  qui  le 
firent  connaître  avantageusement.  A * 
Londres , il  suivit  les  cours  de  phy- 
sique de  Dqsagnlicrs , et  gagua  la 
conliance  deNewton.  Après  un  séjour 
de  dix  années  en  Angleterre,  il  retour- 
na en  Suède , oit  il  obtint  des  emplois 
Importants  et  répandit  le  goût  des 
sciences  physiques.- 11  enrichit  aussi 


les  mines  et  les  forges  du  pays  de 
plusieurs  inventions  utiles.  S’étant 
occupé  d'une  machine  au  moyeu  de 
laquelle  on  pouvait  vivre  sons  l'eau  , 
il  écrivit , « ce  sujet , en  suédois , uu 
Traité  qui  fut  imprimé  deux  fois, 
Stockolm,  1^41 , in-4“. , lig.  11  per- 
fectionna la  méthode  de  puriiier  Pair 
dans  les  vaisseaux  ( / oy.  Half.s 
(Étienne)  XIX  , 3u6  ) , ainsi  que  la 
culture  des  (liantes  exotiques.  Il  fut 
nommé  membre  de  la  société  royale 
d’Opsal , de  l’académie  deStockliÿlin 
eide  la  société  royale  de  Londres.  Les 
Recueils  de  ces  sociétés  savantes  con- 
tiennent plusieurs  Mémoires  de  Trie- 
wald. Il  mourut  en  uAq.  C — au. 

TRIGAN  ( Çi! arlls  ) , historien 
né , le  20  août  1694  , à Quctreville , 
diocèse  de  Coutanccs,  embrassa  l’é- 
tat ecclesiastique , se.  fit  recevoir 
docteur  de  Sorbonne , et  fnt  pourvu 
de  la  cure  de  Digostlle.  Il  pârtagea 
sa  vie  outre  les  devoirs  de  son  état 
et  l’étude  des  antiquités  de  Norman- 
die. Ses  paroissiens  lui,  dureuj  la 
reconstruction  de  leur.églrSe , qu’il  lit 
bâtir , à scs  fraiij  sur  un  plan  régulier. 
Il  mourut  le^u I février  a 

dejui  : Y:  Lettre  à l'abbc  Lebeuf  sur 
quelques  particularités  Je  u vie  de 
saint  Victrice , huitième  évoque  de 
Rouen ,Hfém.  de  Trévoux,  174.7, 
mai,  1069-76. 11,  f ie  de  M.  Pâté, 
curé  de  Cherbourg , décidé  en  ii'dcuç 
de  sainteté { le  21  mars  1 "uo),  Cou- 
taures  , 1-4-1 , itv8°.  C.’ÿst  moins  une 
biographie  de  ce  pieux  r^plesiastique 
qu’une  histoire  du  clç^ge'  delà  Bas- 
se -Normandie'et  des  etablissements 
chantables  fondes  par  ses  soins,  dans 
le  dix  - septième  siccjc.  III.  Histoire  ■ 
ecclésiastique  de  la  province  de 
Norniàrulie , avec  des  observations 
critiqtles et  historiques, Caen,  176(1- 
61,4  vol.  in-40-  Elle  finit  eu  1 204  , 
à la  réunion  de  cotte  province  à la 
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couronne  par  Philippe-Auguste.  L’au- 
teur en  a laisse  manuscrite  la  conti- 
nuation jusqu’au  quatorzième  siè- 
cle. Le  style  n'eu  est  pas  agréable; 
mais  on  y trouve  de  l’érudition  et 
une  critique  judicieuse.  W — s. 

TRIGAUT  (Nicolas),  en  latin 
Trigaulius , missionnaire,  naquit  à 
Douai  en  A l’âge  de  dixscjit 

ans  , il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  et  aprèsavoir  professé  les  hu- 
manités à Gand,  il  se  disposa  , par  l’é- 
tude des  sciences  eftles  langues  orien- 
tales, à la  carrière  des  missions.  Il  se 
rendit,  en  i(io(i,  à Lis  bonne  , et  en 
attendant  le  départ  du  bâtiment  qui 
devait  le  transporter  aux  Indes',  il 
traça  le  portrait  du  parfait  mission- 
naire dams  la  Vie  du  P.  Gasp.  Par- 
ais , l’un  des  compagnons  de  saint 
François-Xavier.  S’étaut  embarqué 
le  5 février  1607  , il  arriva  le  10 
octobre  suivant  à Goa.La  délicatesse 
de  sa  santé  , que  la  mer  avait  encore 
affaiblie,  l’obligea  de  s’arrêter  dans 
cette  ville.  Il  u’en  partit  qu’eu  1610, 
pour  Macao,  d’où  il  aborda  enfin  à 
la  Chine.  Chaque  jour  les  mission- 
naires faisaient  de  nouveaux  progrès 
da^is  ce  vaste  empire.  Le  désir  d’é- 
tendre de  plus  eu  plus  leurs  pieuses 
conquêtes  les  avait  conduits  (tans  les 
provinces  les  plus  éloignées  , où  ils 
comptaient  de  nombreux  prosélytes  : 
aussi  devenait-ii  indispensable  d'aug- 
menter le  nombre  de  ces  ouvriers 
évaugéliques.  Le  P.  Trigaut  fut  choisi 
pour  revenir  en  Europe  y rendre 
compte  de  l’état  et  des  besoins  des 
missions  de  la  Chine.  Arrivé  dans 
l'Inde,  il  jugea  convenable  de  pour- 
suivre sou  voyage  parterre, et,  char- 
gé d’un  sac  de  cuir  qui  renfermait 
ses  provisions,  il  traversa , non  sans 
courir  de  grands  dangers  , la  Perse  , 
l’Arabie  déserte  et  une  partie  de  l’É- 
gypte. Un  bâtiment  marchand  le 
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transporta  du  Caire  à Olranle  , d’où 
il  se  rendit  à Rome.  Ses  supérieurs  le 
présentèrent  au  pape  Paul  V,  qui  l’ac- 
cueillit avec  intérêt,  et  accepta  la  dé- 
dicaccde l’Histoire  de  l’établissement 
des  missions  chrétiennes  à la  Chine, 
u’il  avait  rédigée  sur  les  Mémoires 
u P.  Ricci.  Le  succès  mérité  qu’ob- 
tint cet  ouvrage  , le  premier  dans  le- 
quel on  ait  trouvé  des  notions  exactes 
sur  la  Chine,  contribna  sans  doute 
â lui  faire  atteindre  le  but  de  son 
voyage.  Ii  repartit  de  Lisbonne  , en 
161b,  avec  quai  ante-quatre  mission- 
naires, qui  tous  avaient  demandé, 
comme  une  faveur , la  permission  de 
le  suivie.  Plusieurs  moururent  dans 
la  traversée  : il  tomba  malade  lui- 
inêiueà  Goa  , et  sa  vie  fut  long-temps 
en  danger:  mais  enfin  il  sc  rétablit  ; 
et  s’étant  embarqué  le  20  mai  itiî.o  , 
au  bout  de  deux  mois  d’une  naviga- 
tion périlleuse,  il  atteignit  Macao, 
d’où  il  rentra  dans  la  Chine,  sept 
ans  après  en  être  sorti.  Chargé  ac 
l’administration  spirituelle  de  trois 
vastes  provinces,  il  se  livra  v sa  11s  re- 
lâche, aux  fonctions  de  son  minis- 
tère, et  cependant  il  sut  trouver  le 
loisir  de  s'üistmire  dans  l’histoire  et 
la  littérature  des  Chinois.  Épuisé  de 
fatigues,  il  y succomba  le  i/j  novem- 
bre l(h8  , à Nanking  , dans  un  âge 
qui  semblait  lui  promettre  cnc<»c  de 
longs  travaux.  Outre  la  Vie  du  P. 
Barzis , Anvers,  1610,  in -8°., 
Cologne  , i<ii  1 , in-i^,  on  a de  lui  : 
I.  F.pistola  de  sud  in  Indiarn  navi- 
gatione  ; insérée  dans  l’ouvrage  de 
Pierre  Jarric  : Histoire  des  choses 
les  plus  mémorables  advenues  dans 
les  Indes",  tome  ni,  1 , f\l.  Cette 
Lettre  , écrite  en  français  , datée  de 
Goa , le  24  décembre  1607  , est  une 
relation  du  premier  voyage  du  P. 
Trigaut  dans  les  Indes;  elle  avait 
été  imprimée  , Paris  et  Lyon,  iGo5  , 
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in-12.  II.  De  christiand  expeditione 
apud  Sinus  suscepta  ab  sociétale 
J csu  , ex  Matthiei  Riccii  commen- 
tariis  libri  v , Augsbourg , u 6 1 5 , 
iu-4°.  ; Lyon  , 1 6 1 G , même  fprmat; 
avec  des  additions  . Cologne,  1617, 
in-8>.  (1  ) ; traduit  eu  français  , par 
le  sieur  de  Riipicbourg-Trigaut;  Lille, 
1617  , iu-4“. -,  et  sous  le  titre  de 
V oyage  des  PP.  Jésuites  en  Chine , 
Paris,  1H17’.  in -8“.$  en  espagnol  , 
par  lùlr  Fernandez  , i(Jzi  , in-o°. 
Cet  ouvrage  est  .à-la»fois  l'histoire 
de  l’établissement  des  Jésuites  à la 
Chine  , et  comme  un  l’a  dit  , une 
excellente  biographie  du  P.  llicci 
( /'%>•. ~Cio es  , XVII,  5t>o  , et 
Ricci  , XXXVII , 5 16  ).  Le  pre- 
mier, livre  contient  fine  description 
abrégée  de Ja  Chine,  des  mteiirs  et 
des  usages  de  ses  habitants , ainsi 
que  de  leurs  arts.  Dans  le  cliap.  4 
( De  artibus  apud  Sinus  inpchanicis  ), 
il  parle  de  l’imprimerie  tabeUairc  , 
qui  se  pratiquait  à la  Chine  depuis 
cinq  siècles  ; inais  il  n’eu  détermine 
pas  les  commencements'  d’une  ma- 
nière aussi  précise  quais  i’ont  été 
depuis  ( -Voyez  T * t - tsob  ). 
III.  Awuue  lilleroe  è regno  Sina- 
rum,  annor.  i(iio,  161 1 , Augs- 
bourg , 1 G 1 5 , in-8°.  IV.  Rei  chris- 
tiance  apud  Japonios  commentâ- 
mes^ ex  (itteris  annuis  soc.  Jesu  , 
annor.  1609  et  seqq. , ibid. , ifitâ  , 
in^8°..V.  De  christi'inis  apud  Japo- 
nios triumpliis  , siva.de  gravissimd 
ibidem  pcrseculipne  contra  fiiicm 
Christi,  exorta  anno  1612  , libri  r, 
Munich  ,‘  i6z3  , in -4°. , fig.  de  Sa- 
dcler  ( V.  Raiok  , XXXVI  , 53 1 ). 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français, 
par  le  P.  Pierre  Morin,  sous  ce  titre: 
Histoire  îles  martyrs  du  Japon  , 
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depuis  l'an  1612  jusqu’en  1620, 
Paris  , ■ G'jt4  , in-4°.  Knfin  ou  a de 
ce  laborieux- missionnaire  un  Voca- 
bulaire chinois  , en  trois  volumes  ; 
un  Traité  du  Comput  ecclésiastique 
pour  faciliter  aux  nouveaux  chrétiens 
le  moyen  de  connaître  les  jours  où 
tombent  les  fêtes  et  les  jeunes  def'É- 
gljse  romaine  ; une  Paraphrase  la- 
tine des  cinq  King  ; le  premier  volu- 
me des  Annales  de  la  Chine  , etc. 
V.  la  Bibl.  sociel.  du  P.  Southwel  , 
p.  637.  * W-*. 

TRIGL AND  ( Jacques  ) ,’  théolo- 
gien hollandais , né  à Harlem  en 
16^2,  fut  nontmé,  eu  1686,  profes- 
seur de  théologie  à l’université  de 
Lcydc,  on  il  fut  aussi  chargé  d’ex- 
pliquer les  antiquités  hébraïques.  Il 
était  très-eslinié  de  Guillaume,  prince 
d’Orange , qui  le  nomma  deux  fois 
recteur  de  l’upiversité  de  Rcyde  , où 
il  mourut,  en  1705.  Trigland  se  fit 
remarquer  par  son  ardeur  dans 
les  disputes  sur  le  Système  de  Jac- 
ques Arminins  et  des  remontrants. 
Ses  écrits  prouvent  plus  d’érudi- 
tion que- de  tulérance  , savoir  : I. 
De  civili  et  ecclesiasticd  poteç- 
tate  et  utriusque  ad  Se  invitent 
tùm  subordinalibnc  tùm  coordina- 
lione  , occasione  libeüi  V etleliani  , 
île'  Episcopatu  Cofcstan! ini  Magni  , 
Amsterdam,  1642  , in-12.  IÎ.  ffis- 
toria  ecclesiastica  conlinens  grava- 
mina  et  controversias intlnilis  Bel- 
' gii  Provineiis  ortas  , cum  annota- 
tionibus  ad  historiam  ecclesiasti- 
cam  Joh.  fVytenSogardi  , Lcydc  , 
t(>5o,in-fol.  \\\.Systema  disputatid- 
jmm  lheologicarumin  confessionem 
cl  apologiarn  Remonstranlium,  Ley- 
de,  t65o,  in-4™.  IV.  Antapologia  , 
sive  examen  atque  refutatio  totius 
apologice  Remonstranlium  , Harde- 
wick . i604.  in-4°-  V.  -De  sectd 
Karœorum  , Lcydc , iqo3  ; Haut- 
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bourg,  1714  . ih-40-  VI.  Comnien-  Séville,  1776.  Ce  sont  différentes 
tarins  in  Istiicc  cap.  4 » «ee  de  pièces  , tant  originales  que  tra- 
gratid  electioni;  , sanctificalionis  duitcs  du  grec  et  du.lalin  , de  Lu- 
et  conservationis,  Amsterdam,  iGGq,  cain,  de  Tbéocrite,  etc.  Trigueros 


iu-8°.  Vil ^Sonjectanea  ad  qutvdam 
obscura  frag  menti  de  Douane  loca, 
dans  le  T lu- s.  ant,  gnrc  Gronovii  , 
t . 7 . Y 1 II . De  J o sep  h o palriarchd  in 
sacri  boyis  hieroglypliico  ab  Æ.pjp- 
tiis  adorai»,  Leyde , 1700.  in-4°. 
IX  Laudatio funclgris  Gu'dlelmi  III 
Mugrue  Britanniie  regis  , l.cyde  , 
170a  , in-fol.  X.  De  origine  et 
causis  rituum  mosàiconun , l/cvdc , , 
170a.  XI.  Laudatio  Junebris  Fritl. 
Spanhemii , Leyde , 1701,  iu-4°- 
XII.  Deutilitâte  religionis  in  re- 
ptiblicd  , etc.  G — v. 

TRIGII EROS  ( Don  Gmtode-M a- 
rie)  , littcratc^P  »é  à Orgaz  eu  Cas- 
tille le  4 sept.  1736 , embrassa  l’ctat 
•ecclésiastique , et  obtint  un  bénéfice  à 
Carmone.  11  fut  membre  de  l’acadé- 
mie des  bonnes  lettres,  de  la  société 
économique  de  Séville,  puis  bibliothé- 
caire des  études  royales  h Madrid.  11 
, débuta  dansla  barrière  des  lettres  par 
El  Poctufîlosofo,  opoesias  filosqfi- 
cas  en  vers  pentamètres  , imprimé 
sans  nom  d’auteur  , Séville  , 1774  , 
iu-4n.  C’est  un  mélange  de  di#rs 
poèmes  intitulés  : V Homme  . qui  est 
parfois  tmcfaihlc  imitation.de  Milton; 
le  Désespoir  ; — V Espérance  ; — 
la  Fausse  liberté  ou  la  Licence  ; — 
le  Désir  ; — le  Remords  ; — la  Ré- 
flexion ; — la  Joie  ; — la  Tristesse  ; 
— la  Femme.  Quoique  eetouvrageait 
en  des  admirateurs  en  France,  la  pré- 
tention de  l’auteur  h se  croire  l’inven- 
teur du  rhvtbme  dans  lequel  il  avait 
composé  ses  vers.  qnoiqi£l  fût  déjà 
usité  euj-’spagne, thi  donna  des  ridicu- 
les dans  sa  patrie  , et  il  fut  obligé  de 
convenir  de  son  erreur.  11  publia  en- 
suite • T.  Po&ias  de  Melchinr  Diaz 
de  ’folcdo , poêla  de ^ siglo  xn  , 


fit  passer  ses  propres  vers  pour  ceux, 
d’un  prétcudu  poète  inconnu  du 
seizième  siècle  , et  il  eut  la  satislac- 
tion  de  voir  que  quelques  lecteurs 
furcut  dupes  de  sa  ruse  , et  que  les 
autres  rendirent  au  moins  justice  à 
son  ingénieuse  facilite.  II.  L iage  al 
cielo  , del  poêla  filosofo  , poème  en 
trois  chants  à la  louange  de  Charles 
III,  et  à l’occasion  de  l'accouche- 
ment de  la  priuccsse  des  Asturies', 
Séville,  1777.  III.  5.  Felipi  Neri 
al  Clero  , Séville,  1784  . in-.',u.  C’é- 
tait la  seconde  édition  d’on  poème 
qui , à sa  première  apparition  ! vers 
l’an  1775  ) , avait  généralement  dé- 
plu en  Espagne  , meme  à un  orato- 
ricn  qui  l’avait  demandé  à 1 rigueros, 
parce  que  sa  doctrine  offrait  plu- 
sieurs allusions  à l’expulsion  des  Jé- 
suites. Cet  ouvrage  donna  naissance 
à divers  écrits  polémiques , dans 
lesquels  le  poète  était  fort  maltraité. 
Ses  envieux  en  vinrent  an  point  de 
l’accuser  d'hérésie  , moyen  toujours 
commode  en  Espagne  pour  atterrer 
et  perdre  son  ennemi.  Trigueros, sans 
se  laisser  abattre,  nsa  de  modération; 
mais  voyant  querc  moyen  ne  lui  réus- 
sissait pas , il  eut  recours  à la  satire , 
et  réfuta  ses  rivaux  dans  l’ouvrage 
suivant  : IV.  Papal  viejo  y malo  , 
on  î.rttre  critique  et  apologétique  du 
docteur  D.  M.  M.  A.  G.  M.  T.  avec 
des  notes  et  dçs  commentaires  , par 
un  professeur  de  vim  -ai  repellere 
licel  , Algtopolis  , 1777.  V’  o'f 
Riada.  (PinondationV  Séville,  1781. 
C’est  un  poème  allégorique  sur.  le 
terrible  débordement  du  (inadalqui- 
vir  , dans  l'hiver  de  1783  a 1784  , 
et  à la  louange  de  don  Pedro  Lopez 
de  Lcrcna  , alors  assistant  de  Séville, 


5»4  TRI 

et  depuis  ministre  des  finances.  On 
blâma  l’auteur  d’avoir  poussé  l’adu- 
lation jusqu’à  faire  paraître  Minerve 
sous  les  traits  de  cet  intendant  de 
l’Andalousie , ijui  était  fort  laid,  et  il 
essuya  les  traits  d une  satire  viru- 
leute  de  don  Juan  Fomcr.  Il  fut  dé- 
dommagé de  ces  désagréments  par 
les  eloges  qu’il  reçut  de  quelques  lit- 
térateurs fiançais,  entre  autres  de 
Florian,  dont  la  lettre  originale  est 
rapportée  dans  le  tome  iv  ac  la  Bi- 
bhothè'fue  espagnole deM.  Sempére. 
VI.  Los  Merwst  raies  ( les  artisans  ),. 
comédie  couronnée  par  la  ville  de 
Madrid  , et  représentée  à l’occa- 
sion des  fêtes  de  la  pais  et  de  la 
naissance  des  iul.iuts  jumeaux  , don 
Carlos  et  don  Philippe  , Madrid , 
1784.  Cette  pièce,  au  jugement  de 
Seinpcre , est  une  des  meilleures  du 
théâtre  espagnol  , et  l’une  des  pre- 
mières qui  aient  été  écrites  dans  un 
genre  ddlcrent  des  anciens  auteurs 
dramatiques  castillans.  EU*  n a pas 
laissé  cependant  que  d’essuyer  de 
■violentes  critiques , comme  trop  sur- 
chargée de  morale , et  de  compter 
parmi  ses  détracteurs  don  1 horoas 
Vriarte:  mais  clic  a trouvé  aussi  des 
apologistes  parmi  les  Français  ; et 
Sempère  rapporte  à te  sujet  une 
pièce  de  vers  anonyme  , qu  il  dit  être 
de  Florian  quoiqu’on  n’y  recon- 
naisse pouit  la  grâce  du  chantre  d Es- 
telle , du  second  de  nos  labulistes. 
Trigueros  est  mort  vers  la  lin  du  der- 
nier siècle.  Outre  lesouvragesqne  nous 
avons  cités,  il  a publié  : Vil.  Deux 
comédies  , El  Taçaho  ou  Duendes 
hay  senor  D . G il  ( V Avare  ou  les 
farfadets  du  seigneur  D.  Gil)  , et 
El  Prccipitado  ( V Impatient  ) , en 
prose.  VI 1 1 . La Necepsis .imitéed’un 
assez  mauvais  opéra  italien  , et  qui 
cependant  produisit  plus  de  quatre- 
vingt  mille  réaux  (vingt  mille  francs) 
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à la  première  représentation,  parce 
qu’elle  fut  la  première  pièce  jouée 
sous  le  titre  de  tragédie,  et  que  la 
fameuse  actrice  Françoise  Ladvenanl 
était  cita rgée  du  principal  rôle  (1). 
IX.  Les  Cadres  de  Murillo,  poème 
lu  à la  dislributiondes  prix  à l’acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Séville.  X.  La 
Paix  dans  la  guerre , poème  lu  à la 
société  économique  de  la  même  ville  , 
et  qui  valut  à l’auteur  une  médaille 
d'argent.  XI . Relationdesfètts , etc. , 
qui  eureut  lieu  à Séville  pour  la  ra- 
tification de  la  paix  et  la  naissance 
des  deux  infants  jumeaux. Les  ouvra  • 
ges  que  Trigucros  a laisses  manus- 
crits sont  en  bien  plus  grand  nombre  : 
neuf  tragédies  , Oreste  , et  OEdipe 
roi,  traduites  ou  filées  du  grec  ; 
Alceste  , Scipion  Iwtnrthagc  , Cjr a- 
nc  , Phèdre  , Filing  , les  Théseï- 
des  , et  les  Guzmans  ; neuf  comé- 
dies. Vlleaulontunorumcjios , imitée 
jleTérencc;  Don  Atnador , iinitécdc 
v Indiscret  de  Voltaire  ; la  Délicate, 
le  Critique  , le  Théâtre  comique  , 
Trampalantran,  IcMort  ressuscité, 
les  Illustres  voleurs,  El  Gazmoho 
(l’Hypocrite),  imitée  du  Tartuffe 
de  Molière.  Quoique  l’auteur  ait 
,-^j^uuci  plusieurs  traits  de  son  mo- 
dèle, et  que  sa  pièce  ait  été  très-ap- 
plaudie  sur  les  divers  théâtres  d’Es- 
pagne, elle  est  pourtant  mise  à I index 
des  livres  prohibes.  Cinq  |>astoralcs: 
la  Belle  matinée,  la  Zalamcra  , 
End ) mion  , les  Fureurs  de  Roland 
et  la  ilort  d’Abel , les  deux  der- 
nières imitées  de  Métastasé,  le  Livre 
des  Psaumes,  mis  en  verscaslillans, 
avec  des  notes;  cet  ouvrage  n’a  pas 
été  terminé-  Des  T raduclions,  en  vers 
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castillans,  (les  Églogueset  dcl’Éuéidc 
de  Virgile , de  divers  morceaux  de 
l’Iliade  et  de  l'Odyssée  d’Homère, 
de  plusieurs  Odes  d’Anacrcon  , de 
Sapjjo  , de  Pindare,  d’Horace  , de 
divers  passages  de  Sophocle  etd’Eu- 
ripide.Trigucros  avait  commencéune 
traduction  de  l’Économie  rurale  de 
Columcllc  , qui  devait  accompagner 
une  édition  du  texte  corrigé , et 
éclairci  par  des  notes.  Il  s’était 
aussi  livré  à l’érudition  , à l’his- 
toire naturelle  et  à l’économie  po- 
litique. Quelques-unes  de  scs  Dis- 
sertations sur  des  antiquités  sont 
imprimées  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Séville.  Son  S pce  im  en 
Florce-Cannonensis , son  Traité  de 
l’ Huile , lui  valurent  le  titre  de  cor- 
respondant du  jardin  royal  de  Ma- 
drid. Il  a laissé  des  Discours  sur 
V Amélioration  des  terres  , sur  la 
Végétation,  suri’ Industrie  agricole 
et  sur  le  Perfectionnement  de  la 
laine;  il  lut  ce  dernier  à la  société 
économique  de  San-Lurar,  qui  le 
reçut  au  nombre  de  ses  associes  ho- 
noraires: une  Vie  de  don  Augustin 
de  Montiano  y Luyando  ; des  Rap- 
ports écrits  par  ordre  surpc'rieur , 
sur  le  mode  de  perfectionner  une  aca- 
démie royale  des  sciences  naturelles; 
sur  des  établissements  d’hôpitaux  ; 
sur  les  moyens  de  Réformer  la  lit- 
térature espagnole,  tant  sous  le  rap- 

Êort  de  la  morale  que  du  bon  goût. 

les  Lettres , dont  quelques-unes  sont 
des  dissertations  sur  divers  points 
de  littérature  ; enfin  plusieurs  mor- 
ceaux philosophiques,  qui  devaient 
entier  dans  un  ouvrage  périodique 
nommé  V Observateur.  En  général 
les  nombreux  ouvrages  de  Trigueros 
sont  écrits  avec  précipitation  et  né- 
gligence. ’ A — T. 

TRIPLER  (Daniel  Guillaume)  , 
poète  allemand  ,né,le  tofév.  1695, 
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à Erfnrt,  était,  en  1730,  médecin 
du  prince  de  Nassau  - Üaarbrtick, 
avec  lequel  il  lit  un  voyage  eu  Suisse, 
en  France  et  en  Hollande.  En  1745  , 
il  était  médecin  du  duc  de  Saxe 
Weisscnfels.  Ce  prince  étant  mort  en 
1743  , Trilfcr  obtint  la  première 
chaire  de  professeur  à l’université  de 
Wittenberg,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler et  de  médecin  de  l’électeur  de 
Saxe.  Il  inouiut,  dans  ces  fonctions; 
le  22  mai  1782.  Jusqu’à  ses  der- 
niers moments  il  cultiva  la  poésie  al- 
lemande; et  scs  productions  lurent 
très-recherchées  : on  y trouvait  un 
style  simple , pur  et  facile;  mais  il 
ne  soutint  qu’avec  peine  sa  première 
réputation.  11  se  jeta  mal-adroitc- 
mrut  dans  les  disputesque  Gottsched 
eut  avec  les  écrivains  de  la  Suisse  ; 
il  écrivit  coulre  la  Mcssiade  de 
Klopstock , pour  tourner  en  dérisiun 
les  hexamètres  de  la  poésie  alleman- 
de, prévention  qui  fut  universelle- 
ment repoussée.  D’ailleurs  Trillcr, 
aimant  avec  passion  la  philologie, 
les  antiquités  et  la  médecine  des  an- 
ciens , affectait  l’érudition  dans  ses 
poésies,  en  y mêlant  trop  souvent 
ses  recherches  scicntifiqnes.  Voici 
les  principaux  de  ses  ouvrages  , qui 
ont  tous  paru  en  allemand.  1.  Jésus- 
Christ  souffrant , traduit  de  Hugo 
Grotius  , avec  l’original  latin  en 
regard , et  des  observations  , Leip- 
zig , 1723 . in-8°. ; nouvelle  édition, 
174s.  11.  Considérations  poétiques 
sur  thfférents  objets  pris  dans  l'his- 
toire naturelle  et  la  morale  , avec 
des  morceaux  traduits  du  grec  et 
du  latin , en  cinq  parties,  Ham- 
bourg, 1750  et  175»,  3 vol.  in-8“. 
111.  Nouvelles  fables  à la  manière. 
d’Ésope  , Hambourg,  1750,  in-8°. 
Dans  sa  préface,  l'auteur  ayant  vive- 
ment attaqué  les  écivains  de  laSuisse , 
Ernesti , qui  fut  chargé , comme cen- 
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senr,  de  revoir  son  travail,  snp-  courage  probablement  par  les  criti- 
prima  les  feuilles  qui  contenaient  ques  qu’il  essuya  , n’a  point  couti- 
tlcs  expressions  trop  violentes.  Ces  uué  son  ouvrage.  VI  L’inoculation 
feuilles  étant  tombées  entre  les  mains  de  la  petite  vérole , poème  physi- 
des  écrivains  suisses , il  les  firent  pa-  (jue  et  moral,  Francfort,  1786, 
raitre  dans  leur  Collection , publiée  111-80.  VII.  Poésies  d' Opitz  , nou- 
à Zurich  par  Iîodmer  et  lireitinger.  velle.  édition, publiée  par  Triller , 
La  querelle  devint  très-vive,  et  les  avec  ses  observations,  Francfort, 
deux  écoles,  celle  de  Gottsched  et  in-8°.  Kultncr,  dans  ses  Na- 

celle de  Zurich, Regardèrent  plusde  ractèrcs  des  poètes  allemands  , 
mesure  dans  leurs  attaques.  IV.  En-  dit'  de  Triller  : « Son  expression 
lèvement  du  prince  de  Saxe  , ou  le  est  toujours  propre,  claire,  clcgan- 
Charbonnier  bien  récompensé , en  te  ; sous  ce  rapport , il  n’a  au-dessus 
quatre  livres  « avec  gravures  et  ob-  de  lui  aucun  poètede  l’e’colcde  Gott- 
servations  historiques,  Francfort,  sclied;  et,  sur  les  poètes  qui’ vivaient 
i-  {3,  in-8®.  Dans  sa  préface,  Tril-  dans  les  temps  de  sa  jeunesse,  il 
1er  prétend  que  son  poème  n’appar-  J’emporte  peut-être  par  l’ctcndue  de 
tient  point  à l’épopee,  sou  persou-  scs  connaissances  et  par  les  lumières 
nage  principal  n’étant  qu’un  char-  de  sa  critique.  Mais  on  ne  trouve  en 
konnicr,  ce  qui  donna,  au  Jour-  lui  ni  cette  force  de  génie,  ni  cette 
nul  savant  de  Gottinguc , occasion  finesse  , ni  celte  ardeur  d’imagina- 
d’axaminer  la  question  suivante  : tion , qui  sont  les  premières  qualités 

Faut  - il  chercher  les  caractères  du  véritable  poète.  » G— -y. 

distinctifs  et  essentiels  du  poème.  TRIMMER  ( MistbIss  Sara  ) , 
épiiptc  dans  V importance  de  l’ac-  Anglaise  , a consacre’  mie  partie  de 
tion  , ou  faut-il  les  rapporter  au  sa  vie  à l’instruction  et  au  perfec- 
rang  élevé  dit  personnage principal)  tionucincnt  moral  de  la  jeunesse.  Elle 
Le  supplément  que  Triller  a mis  à la  a composé  dans  ce  but  plusieurs  on 
suite  de  son  poème  contient  les  deux  vragesqui  sont  estimés  relie  peut  être 
pièces  suivantes  en  allemand  : i°.  regardéecommc  la  promotrice  des 
Glagium  Kauffugense  .ou  le  prince  écoles  gratuites  ouvertes  le  diman- 
de  Saxe  enlevé , en  i455,  du  chd-  chc  en  faveur  des  jeunes  filles  sans 
tcau  d‘  Allenbourg , par  Conrad  de  fortune , et  dans  lesquelles  on  leur  cn- 
Kaufjimgen , avec  les  circonstances  scignc  un  état  utile,  en  leur  incul- 
ijui  accompagnèrent  cet  enlève-  quant  en  même  temps  les  principes  de 
ment,  etc.,  par  Jean  Vulpius  ; la  morale  et  delà  religion.  Nous 
■AV.  Jour  de  la  'mort  de  la  prin-  citerons  entre  ses  écrits  : I.  lntro- 
cesse  Marguerite  élcctrice  de  duction  à la  connaissance  de  la. 
Saxe  , avec  quelques  circonstan-  nature  et  à la  lecture  des  Ecritu- 
ces  de  sa  vie,  et  en  particulier  res  saintes, traduite  eu  fiançai.  II. 
F enlèvement  des  princes  ses  ftls , Abrégé  de  V Histoire  sainte  , coin- 
par  W.  TentzeL  V.  IFurmsamen , posé  de  leçons  tirées  de  l’Ancien 
ou  la  semence  de  vers  , poème  Testament.  111.  Abrégé  du  JVou- 


vi  de  vingt-neuf  autres.  L’auteur,  dé-  res,  contenant’  une  explication  des 
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leçons  ci-dessus , dans  le  style  CWla 
conversation  familière,  a vol.  V. 
h’ Histoire  sainte , tirée  des  Ecri- 
tures , avec  des  annotations  et  des 
referions.  Y 1 . Histoires  fabuleuses, 
destinées  à enseigner  le  traitement 
qu’on  doit  aux  animaux.  Ce  livre 
a etc  traduit  en  français  sur  la  a"?*, 
édition  par  David  de  Saiut-(ieorge 
( F . ce  nom  ) , avec  cette  épigra- 
phe tirée  de  La  Motte  : I.eeon  com- 
mence , exemple  achève,  Genève, 
1789,3  vol.in-ia.  VU.  lè Econo- 
mie de  la  charité , in-13,  1787. 
L’auteur  y fait  un  appel  aux  riches 
et  bienfaisantes  dames,  enfaveur  des 
écoles  du  dimanche, -et  pour  réta- 
blissement d’c'colcs  d'industrie  , où 
l’on  apprendrait  à des  enfants  de 
cinq  ans  a lilcr  le  chanvre  , à carder 
et  à hier  la  laine,  ainsi  que  la  cou- 
ture , le  tricot,  etc.  O11  trouve  daus 
cet  opuscule  deux  dessins  d'un 
rouet  horizontal , inventé  par  M. 
Barton  de  Carli&le\  où  douze  petites 
filles  peuvent  filer  à la  fois  : le  livre 
est  dcaié  à la  reine,  qui , après  avoir 
admis  l’estimable  institutrice  et  scs 
élèves  à travailler  en  sa  présence , 
se  déclara  la  prdleclrice  des  écoles 
du  dimanche.  VIII.  Histoire  d'An- 
gleterre jusqu’à  la»  paix  de  Pa- 
ris, 3 volumes.  IX.  Histoire  an- 
cienne. X.  Histoire  romaine.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  réimprimés 
en  1816  , avec  des  figures  en 
bois.  Mistriss  Trimmcr  avait  bor- 
né scs  prétentions  à contribuer  à 
l’éducation  des  enfants  des  classes 
inférieures  de  la  société;  mais  le 
mérite  de  ses  écrits  eu  a étendu 
l’usage  aux  classes  plu#  élevées. 
Elle  entreprit  la  publication  d’un  ou- 
vrage périodique  qui  parut  d’abord 
^ chaque  mois,  et  ensuite  par  trimes- 
tre , sous  le  titre  du  Guide  de  l’é- 
ducation ( the  Guardian  of  edu- 
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cation),  et  qui  eut  vingt-huit  numé- 
ros , formant  cinq  volumes.  Cette 
dame  mourutdans  les  premiers  jours 
de  janvier  181 5.  Ou  a publié,  en 
1816  , des  Mémoires  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  mistriss  Trim  mer,  avec 
des  lettres,  des  méditations  et  des 
prières  nouvelles,  choisies  dans  son 
Journal , Londres , 3 volumes  in-8'V 

L. 

TRIMOND  (Chaiu.es  de),  prieur 
de  Cabrièrcs,  issu  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Provence,  naquit  à Nîmes 
en  tÜ30.  Un  de  ses  oncles,  chanoine 
et  conseiilcr-clerc  au  présidial  de  la 
meme  ville,  s’était  fait  connaître  par 
un  recueil  d’Opuscnles  , intitulé  : 
Leonis  Trimuncli , mediensis , ora- 
tiones  quatdam  , epistolæ , epigram- 
mata  , juvenilia  opéra  , Lyon  , 
1613  , in- 13.  Le  neveu  acquit  une  si 
grande  répufation  par  scs  remèdes 
contre  toutes  sortes  de  maladies, que 
de  toutes  parts  on  accourait  pour 
sc  faire  traiter  par  lui.  Louis  XIV  le 
lit  venir  à Paris  en  1Ü80,  pour  la 
duchesse  de  Foutanges , attaquée 
d’uuc  hémorragie  qui  avait  résisté  à 
tous  les  effprts  de  la  médecine.  On 
prétend  quoTrimoml  la  guérit;  du 
moins  toute  la  cour  en  fut  persuadée 
et  cria  merveille,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  par  les  lettres  de  madame  de 
Sévigné.  Cependant  la  duchesse  mou- 
rut l’année  suivante  , de  la  maladie 
dont  onia  disait  délivrée.  La  con- 
fiance du  monarque  pour  le  prieur 
dc  Cabrièrcs  né  fut  point  altérée  par 
cet  événement  : il  rappela  une  se- 
conde fois  eu  168Û,  probablement 
pour  lui  demander  quelque  recette 
contre  la  fistule  j ce  fut  du  moins  au 
milieu  de  celte  même  année  que  le 
roi  en  subit  l’opération.  On  peut  en 
conclure  que  J’arl  de  l’abbé  de  Tri- 
raond  était  resté  impuissant  dans 
cette  occasion.  Son  principal  spéci- 
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fique  était  contre  les  hernies.  Le  roi 
voulut  en  apprendre  la  composition  ; 

“ mais  il  fallut,  pour  obtenir  celte  ré- 
' vêla  lion,  qu’il  promit  de  garder  le 
secret  jusqu’à  la  mort  de  l’iuvcutcur. 

* Le  prince , fidèle  à sa  parole , prépa- 
ra long-temps  lui-même  le  breuvage 
et  l’emplâtre  qui  formait  le  rcine- 
de  ; et  afin  qu'on  ne  sût  pas  quelles 
drogues  il  y employait,  il  s’en  faisait 
apporter  unccrlainuombred'inutilcs 
en  même  temps  que  les  nécessaires. 
è La  distribution  du  remède  se  faisait 
à tout  venant  par  le  valet  de  cham- 
bre de  service.  Aussitôt  après  le 
* '»  décès  de  Trimoud  , la  formule  eu 
fut  publiée  sous  le  titre  de  Hemède 
du  prieur  de  Cuir  lires.  « C’était , 
» dit  Sprcngel , un  composé  d’esprit 
» de  sel  marin,  inclé  à du  vin  rou- 
» ge.  » O11  le  prenait  intérieurement, 
et  ou  en  aidait  l’action*  par  l’usage 
d’emplâtres  astringents.  On  trouve, 
à ce  sujet,  quelques  détails  dans 
Y Histoire  du  Moxa  de.  Valentin. 
Diouis  dit , dans  sou  Cours  d'opéra- 
tions de  chirurgie  démontrées  au 
jardin  du  roi,  que  a le  prieur  de  Ca- 
» brières , quoiqu’il  fil  mystère  de 
» tout , n’était  ni  charlatan  ni  iuté- 
» ressé , et  que  , plein  de  charité  , il 
• » donnait  souvent  gratuitement  scs 

o remèdes,  u 11  mourut  à Fontaine- 
bleau le  o4  novembre  1686.  V.  S;  L. 

TR1NCANO  (DiDiiB-OntooiBE), 
ingénieur,  né,  le  2(3  décembre  1719, 
à Vaux  , bailliage  de  Besançon,  était 
fils  d’un  colporteur  (0,  Ayant  trouvé 
les  moyens  d’étudier  les  mathémati- 
ques, il  y fit  de  rapides  progrès, .et 
obtint  bientôt  la  place  de  professeur 
adjoint  à l’école  d’artillerie  de  Be- 
sançou.  Il  servit , comme  ingénieur, 


fge  de  Fribourg  { 1 '44)  > en  Pro- 
e,  en  Italie,  et  enfin  au  siège  de  * 


air 

vence,  en  Italie,  et  enlm  au  siège ( 
Berg-op-Zoom  (1747)-  A la  paix,  il  » 
revint  prendre  ses  modestes  fonctions 
de  professeur  suppléant  ; mais  le  1 
temps  qu’il  venait  de  passera  l’armée 
n’avait  point  été  perdu  pour  son  ins-  * 


truction.  En  1754*’  *1  remporta  le 
■ V l’a«  ‘ ■ 


prix  des  arts  à l’académie  de  Besanï  • 
çon , p ir  un  Mémoire  sur  cette  ques- 
tion : Quelle  serait  la  manière  la 
plus  économique  de  fabriquer  du  sel  * 

en  Franche  - Comté  ? Ucux  ans 
après,  le  dey  de  Tunis  ayant  demandé*  ' * 
des  ingénieurs  français', -Trincano 
fut  envoyé  près  de  ce  prince , et  fit 
fortifier  la  ville  de  Kairovan.  A son 
retour  en  France,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  des  chc vau- 
légers  et  des  pages,  et  établit  à Ver- 
sailles une  école  qui  a fourni  dès  élè- 
ves distingués  , parmi  lesquels  on  doit 
citer  le  (ils  de  Trincano  lui-même  ef 
M.  Richer,  habile  constructeur  d’ins- 
truments de  physique  ( V . Riciikr  , 
Biographie  des  hommes  vivants , v. 


iq5  ).  Le  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  prématurée  ne  ce  fils  chéri 


(il  11  «Vva  , dsi)*  la  tuile,  b prétention  de  de«- 
cendrr  d‘ane  ancienne  et  ituble  famille  du  Mil»* 
•m  , mut*  U P.  Dim  and  (V.  ce  nom)  , si  ta  vaut 
eu  |éululo|ie , ne  la  trouvait  pas  fonde*. 


empoisonna  sa  vieillesse.  Il  eut  le 
malheur  d’être  témoin  des  premiè- 
res scènes,  de  la  révulutioli , et 
mourut  vers  iqçpi.  Il  était  associé 
correspondant  de  l’académie  d’An- 
gers Les  seuls  ouvrages  que  l’on  con- 
naisse de  lui  sont  : 1.  Discours  sur 
les  fortifications , et  de  la  nécessité 
d’un  maître  de  mathématiques  pour 
l’infauterie,  Besançon,  iqfiS,  in  4". 
de  (jo  pag.  IL  Éléments  de  fortifi- 
cation , de  l’attaque  et  de  la  defense 
des  places,  etc.,  Paris,  1768,^-8°.; 

20.  écL , 1786 , 2 vol.  in-8°. , accom- 
pagnés de  5 1 pi.  Cet  ouvrage  présente 
l’analyse  de  neuf  systèmes  imaginés 
par  l’auteur , qui  trouvait  des  raisons  % 
pour  les  préférer  à ceux  de  Cohorn 
et  de  Vauban;  mais  les  militaires  11’cn 


1 * 

». 


. , * V. 

^ V ’ ^ tOigifeed  bV  Google 


4 


%V 

* 

'ii  tri 

ont  pas  juge  de  même.  Peu  (le  temps 
.après  ijquimir'ation  decet  ouvrage, 
il  enrfparut  mie  critique  tics-VÎY<‘, 
sous  ce  titre:  Lettre  d'un  ingénieur 
à un  de  sa  amis,  Amsterdam  J Pa- 
ris'), l'jti;) , in- ta.  Xrincano  répondit 
aux  objections  de  sou  censeur  anony- 
me, dans  larçj^-éfacc-dc  la  seconde 
édition.  III . fTtailé' compli'l  Sa- 
rithmétii/ue , ibjd. , ù«é*o'1.  ; 

11787 îminie  foi  mat.  — Tki>cavo 
(Louis-Charles-Vietoire),  fils  du  pre- 
cedent , né  si  Besançon  en  17  V},'. 
•acheva  srv-pituiièjprs  études'  iATçi- 
saîlk,s.<-^rès-jenue encore  il  publia, 
pour  la  dc’lcusc  de  son  instituteur  : 
Réponse  aux  observations  de  M. 
l’abbddu  Sa/it  sur  le  plan  d1  élude 
de  M.  Gaultier  , Paris,  iî(58  , 
in  - it»  de  21  p a g.  Bientôt  apres,  il 
fut  adjoint  à son  perd,  avec  promes- 
se de  lui  succéder,  et  obtint  une  pla- 
ce dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Ayant  profité  de  ses  loisirs  poâr 
étudier  le  droit,  'il  se  fit.  reccvbir 
avocat  au  parlement  , et  ne  taçla 

Tas  à se  faire  connaître  au  barreau. 

I venait  de  concourir  pour  une 
chaire  à la  faculté,  quand  il  fut  atta- 
qué de  la  petite-vérole-,  qui  l’enleva, 
le  5 octobre  17H.Û  4a  trente  - un  uns. 
Outre  l’Opuscule  dont  on  a parlé  et 
quelques  Discours  prononcés  au  mu- 
sée,dont  il  était  secrétaire,  il  est  au- 
teur de  deux  ouvrages,  imprimés  avec 
ceux  de  son  père," et  qui  prouvent 
l’étendue  et  la  variété  de  s«s  ponnais- 
sances  : Nouveau  système  d'ordre 
renforcé,  dans  -les  ^Eléments  de 
fortification , 1 , 266  ; et  Mémoi- 
re Sur  les  logarithmes  et 'quan- 
tités négatives , à la  suite  du  Trai- 
té d'arithmétique.  On  a l'Éloge, 
funèbre  de  Xrincano,  par-  Bic* 
quilley,  1 7HG,  in-8°.  de  \o  pag.  Son 
portrait  a été  gravé  par  Ht  Ponce. 
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TPdNGAVKLLI  (Victor).  l’un 

des  médecins  les  plus  distingués  du 

sei/.icmc  siècle , était  né,  en  i.jtjtJ  1 ff 

a Venise,  d’une  famille  honorable  de 

Papoue*,  où  il  commença  ses  étrilles  : 

il  se  rendit  ensuite  à Bologne,  et  il 

y lit  de  si  grands  progrès  dans  la 

liltpratuçe  grecque,  que  scs  maîtres 

cnx-ujêmcs  le  consultaient  sur  le  sens 

des  passages  les  plus  dillicijes.  Au 

bout  de  sept  ans,  il  ipvuit  à Padouê 

continuer  ses  études,  médicales  ; et 

îrn'tei minant  ses  cours,  il  reçut  le 

lautief  doctoral.  De  roïbur  à Venise,  ' 

il  s’y  fil  bientôt  connaître  avantageu- 

'eraenl'comnic  praticien  èl  comme 

. ..  . . • . 1 % ... 


.helléniste.  11  ne  tarda 


pas 


d’etre 


pourvu  de  la  chaire  de  philosophie, 
que  la  démission  de  Sébast.  l osra-  1 
nui  laissait  vacante  ; Cl , malgré  les 
devoirs  que  lui  imposait  cette  place, 
il  trouva  , daus  une  sage  distribution 
de  son  temps,  des  loisirs  pour  se 
perfectionner  dans  la  médecine  et 
dans  la  philologie.  C’est  à cette  épo- 

311c  qu’il  donna  , sur  des  manuscrits 
écouvcrts  récemment , des  éditions 
d’une  foule  d’ouvrages  grecs,  qui  n’é- 
taient encore  connus  que  par  des 
versions  latines  infidèles  ou  défec- 
tueuses. Le  noble  dévouement  de  Tri n- 
cavcll.i  à l’égard  des  habitants  de  ' 
l’iîe.  Miirano,  atteints  d’une  maladie 
épidémique,  accrut  beaucoup  sa  ré- 
putation comme  médecin,  bon  re- 
tour à Venise  fut  une  sorte  de  triom- 
phe. Admis,  par  acclamation  , au 
■ cotyége  de  médecine  de  cette  ville  , il 
fut,  eu  i*55 * , choisi  pour  succéder 
à J.-B.  Alonti  , dans  la  faculté  de 
l’adoue.  L’inlluence  qu’exerça  T1Û1- 
cavelli  sur  cctte'école  est  prodigieuse. 
: 

(•)  Ver»  , suivar.l  , d'/nt  on  ne 

recourrait  psku-i  t'eiactitude  ordinaire,  Itlit r.adW. 
la  leltaat.  riait, ma , Yll,  fi" 3;  «à  t .{-tï , suivant  la 
nourrie  tlu/^mph.  n,è  licule  ; mai»  «ol  une  l.iule 
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Il  y changea  l’enseignement  médical, 
en  rappelant  les  élèves  à l’étude  des 

médecins  grecs,  et  notamment  d’Hip- 

pocratc  , dont  personne  avant  lui 
n’avait  expliqué  les  ouvrage*  en  Ita- 
lie. Sa  vénération  pffur  le  père  de  la 
véritable  médecine  ne  le  rendit  ce- 
pendant point  injuste  à 1 égard  des 
médecins  arabes.  Fn  rejetant  leurs 
idées  purement  spéculatives  il  sut 
distinguer  les  principes  que  l’obser- 
vation leur  avait  fait  admettre , et 
conserva  de  leur  pratique  tout  eé  qui 
lui  parut  utile.  Le  traitement  de 
Trincavclli  comme  professeur,  fixé 
d’abord  à neuf  cent  cinquante  florins, 
fut  porté  dans  la  suite  à onze  cents  ; 
mais  l’cxcrcice  de  son  art  aurait  été 
pour  lui  la  source  d’une  fortune  im- 
mense, s’il  eut  eu  moins  de  désintéres- 
sement. Malgré  sou  âge  avance,  il  fut 
envoyé  par  le  sénat  dans  la  Carmole, 

Jour  donner  des  soins  au  résident 
e la  république , qu’il  eut  le  bon- 
heur de  guérir  ; mais,  à son  retour  à 
Venise  , il  tomba  malade  de  fatigue, 
et  mourut,  le  -il  août  i568  (a),  à 
l’âge  de  soixante  - douze  ans.  Ses 
obsèques  furent  célébrées  avec  une 
grande  pompe  , aux  fraiS  de  1 état. 
Parmi  les  éditions  princeps  d’auteurs 
grecs  que  l’on  doit  à lrincavelli, 
nous  citerons  : les  OEiwres  de  The- 
mistius  , i534  , petit  in-fol.  — Les 
Commentaires  de  Jean  Icgrammai- 
rien , sur  Aristote,  i535-36, 4 v°l- 
in-fol.  — V Histoire  de  l'expédition 
d'Alexandre , par  Arrien,  i535, 
in^  >.  — Le  Manuel  d’Epittètc  avec 
♦ le  Coin mentaire  d’ A rrien , i535-, 
8°.  Les  Sentences  *de  Slobéc  , 


jj  TRl^  - 

dont  chaque  partie  avait 


tu  KJ  • , 

,535,  in-4“. , et  enfin  les ' Poemes 
d’Hésiode, ^*>37  , in-4f-  E«  QEu- 

yre$  médicales  de  T niicavclli  , 


(ï  Ou  lit  Jau»  quelque»  «utcur*  , et» 
c'*ït'  enfore  tm®  faute  il’inipre»»i«^ 


été*  pu-  ,,; 

blice  séparément,  ont  été  recueil-' 
lies  en  a volumes  inrfolio,  Lyon, 

1 586 , 1 5pa  ; et  Venise , 1 5()9 , pré- 
cédées de  la  Fie  de  l’auteur  , par 
Maruccini.  Outre  des  Commentaires 
sur  quelques  livres  d Avic enfle  , sur 

les  Prognoslic^d’Hippocrate,  et  sur 

plusieurs  opuscules  de  Galien  . celte 
collection  renferme  divers  traités  sur  J 
les  principales  branches  de  l’art  de 
guérir,  tels  que  de  la  ,S«ig/iéedàns  les 
maladies  inflammatoires  ; uné  Prati- 
que médicale  , en  deux  I ivres;  une  Ma- 
tière, médicale  , avec  un  traité  de  là 
préparation  des  rcmèdés,  etc.  Les  pro- 
grès de  la  niedecine  rendent  ces  ou- 
vrages à-peu-près  inutiles;  mais  on  a 
du  les  lire  long-temps  avec  finit.  On 
doit  encore  à Trincavelli , sous  le 
titre  de  Consilia  medica,  un  Recueil 
de  consultations  des  médecins  ses 
couteuiporaius  , qui  fait  bien  con- 
naître la  pratique  du  temps.  L’cdition 
de- Bile,  i58q  , in-fol.,  était  la  meil- 
leure avant  celle  qu’a  donnée  récem- 
ment M.  Sprengcl , précédée  de  la, 
vie  de  Trincavelli , qu’on  a citée  plus 
haut.  11  faut  consulter , pour  plus  de 
détails,  les  Scrittor.  Veneüani  du  P. 
Dcgli  Agostini , il , 5a().  W— s. 

TR1NCI  ( Cour  ad  de  ),  prince  de 
Foliguo  , fut  élevé  à la  souveraineté, 
le  il  décembi»  1377  , après  que  son 
frère  Trincio  de  Triuci  eut  été  as- 
sassiné. 11  devait  à 1 appui  du  parti 
Gibelin  Iq -souveraineté  de  Foliguo  , 
qui  était  déjà  demeurée  un  demi- 
siècle  danssajaïqillc.  Tantôt  traité 
par  les  papes  comme  rebelle  .tantôt 
reconnu  comme  vicaire  de  l Eglise  , 
dans  sa  petite  principauté  , il  con- 
serva sou  indépendance  au  milieu 
des  guerres  civiles  qui  désolaient  l’I- 
talie. Enfin,  parles  ordres  d’Eugène 
IV,.le patriarche  Vitcllcsclii  assiégea 
Foliguo  en  i439’  ct  aXaul  dt<i 
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t ' £ troduît  dans  la  ■ville  par  trahison , 
i f vers  la  fin  de  l’année,  il  fit  trancher 
la  tête  à Conrad  de  Triuci  et  à ses 
deux  fils,  et  réunit  cette  petite  prin- 
cipauté k l’état  de  l'Église.  S.  S — 1. 

TRIONFETTI  (Jean-Baptiste), 
botaniste  , né,  à Bologne,  en  i656, 
\ » dut  abandonner  les  sciences  natu- 

» relies , pour  obéir  à la  volonté  de 
son  père,  qui  le  destinait  au  bar- 
1 ■ , reau.  Il  apprit  le  droit  à Rome, 

, où  il  cultiva  en  secret  ses  ancien- 

* nés  études.  Plus  occupé  de  bota- 
. i nique  que  de  jurisprudence , on  le 
( crut  digne  d’occuper  la  place.de  di- 
recteur au  jardin  public  de  Rome , 
en  1698.  Il  entreprit  des  voyages, 
herborisa  en  diflerentesprovinces, et, 
au  bout  de  dix  ans  , parvint  à ras- 
sembler sur  le  Janicule  environ  six 
mille  espèces  tirées  en  grande  partie 
des  états  romaius.  Cette  collection , 
qui  doit  paraître  très-boruée  de  nos 
jours,  étaitalors  unedes  plus  considé- 
rables de  l 'Italie.  Elle  a va  i t , en  outre , 
le  mérite  de  recomposer  la  flore  du 
^ . Latium.  Trionfetti  se  préparait  à en 

dresser  le  Catalogue,  lorsqu’il  em- 
brassa la  défense  de  son  maître  Sba- 
raglia  contre  Malpighi.  Cette  que- 
relle le  jeta  dans  plusieurs  erreurs , 
i qu’on  lui  vitsoutenir  avec  aussi  {jeu  de 

I ' sens  que  de  modération.  Malgré  ce- 
la , il  peut  être  'considéré  comme 
le  fondateur  du  jardin  botanique  de 
Rome.  Il  moiiri*  dans  cette  ville , 
à la  fin  de  novembre  1708.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Observalioncs  de 
ortu  etvegelatione plantarum,  ctim 
no v arum  stirpium  historid , Rome , 
i<)85,  in-4°.  , suivi  d’un  catalogue 
île  plantes  alpines  les  plus  rajres. 

' Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  semble 
■ en  vouloir  à Bartholin  ( K.  Bar- 
j tholin , III , 4 53);  mais  ses  coups 
*■-  portent  plus  haut  : ils  sont  dirigés 
contre  Redi  et  Malpighi.  II.  Syllog. 


plantarum  horto  rnmano  addita- 
ntm,  ibid. , 1887  ',  in-4°.  III.  Pro- 
lusio  ad  publicas  herbarum  osten-  *■  * 
tiones  , cid  accesserunt  noeamm 
stirpium  descriptioncs  , ibidem.  , * 

1700,  in- 4°-  IV.  Vindiciarum  ve- 
rilatis  à casligationibus  quarum-  * 
dam  propositiomim , quæ  habenlup 
in  opusculo  de  Ortu  et  vegetationc  * 
plantarum,  etc.,  ibid.,  1703,  in-  * 
4°.,  irc.  partie  et  la  seule  publiée. 

Voy.  Fantuzzi , Scrittori  Bolognesi , k 

vm,  116. — Trionfetti  ( Lélius ), 
frère  aîné  du  précédent , et  meilleur 
botaniste  que  lui,  a beaucoup  écrit 
sans  avoir  rien  imprimé.  Il  fut , pen- 
dant quarante  ans,  professeur  de  phi- 
losophie et  d’histoire  naturelle  à l’u- 
niversité de  Bologne,  et  le  premier 
président  de  l’institut  des  sciences  , v 

3 ue  le  comte  Marsigli  venait  de  lon- 
cr  dans  la  même  ville.  Il  y mourut, 
le  2 juillet  1722,  à l’àgc  de  soixante- 
quinze  ans.  On  trouvera  chez  le  mê- 
me Fantuzzi,  vui , 1 18,  le  Catalogue 
des  ouvrages  inéditsdcce  professeur. 

Voyez  aussi  son  Éloge,  par  Alexan- 
dre Macchiavelli , dans  le  Giornale 
de  letterali  Jttflia , tome  xxxv, 
art.  4-  A — c — s. 

T K I P ( Luc  ),  poète  hollandais, 
né  à Groninguc , et  membre  distingué 
de  la  magistrature  de  cette  ville  , y 
mourut  en  1783.  Il  a laissé  un  Re- 
cueil de  Méditations  poétiques  sur  des 
sujets  religieux  , sous  le  titre  de  Loi- 
sirs utilement  employés  , Lcyde  , 

1774  , iu-8°.  Ce  volume,  peu  consi- 
dérable, a sulli  pour  lui  assigner  un 
rang  très-distingué  parmi  les  poètes 
de  sa  nation.  8a  verve  est  riche  et  •« 
fécondé.  On  y regrette  quelquefois 
l’absence  d’harmonie  et  l’emplôi  • 
d’expressions  un  peu  mystiques.  M. 
de  Vries  lui  a rendu  justice,  dans 
son  Histoire  de  la  poésie  hollandai - - 

se , tome  11,  p.  246-252.  M — on.  **• 
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TRIPPEL  (Alexandre),  sculp- 


TRI 


nom  était  Gaspard  ; et  il  ne  paraît 
tour , né  à Scbaffhousc  cp  1 747  ? pas  que  sa  mère , Ceeilia  Bevilacqua  , 
mourut  à Rome  en  i^q3*  A neuf  née  à Vérone , ait  pris  un  grand  soin 
ans , il  fut  envoyé  clic/,  un  parent,  à ■ de  son  éducation  littéraire.  11  coin- 
Londres*  pour  apprendre  la  menui-  inença  tard  ses  études  : scs  parents 
sérié  et  la  construction,  des  instru- 
ments de  musique;  mais  le  génie  du 
jeune  artiste  le  dirigea  vers  l’art  du 

sculpteur.  Il  se.penectioniia  dans  le  - que  l’arrasio  ( F.  P srbhasii’S  , Au- 
dessin,  et  suivit  son  frère  à Copenlia-  lus- Janus,  XXXIII,  a3  ) lui  adressa 
gue.  Le  professeur  Wiedcvell  devint  plusieurs  années  après.  Quelques-uns, 


avaient  craint  que  l'application  ne 
compromît  la  santé  d’un  (ils  unique; 
c’est  ce  qu’on  lit  (3)  dans  une  lettre 


% 


son  maître  en  sculpture.  Apres  Luit 
atfs  de  séjour  en  Danemark , il  se  ren- 
dit à Berlin  , où  scs  espérances  furent 
trompées.  De  retour  à Copenhague  , 
il  fut  couronné  plusieurs  fois  à l’a- 
cadémie. Après  un  séjour  de  trois 
ans  à Paris,  où  il  se  lit  connaître  par 
le  beau  modèle  de  son  groupe  allégo- 
rique sur  la  Suisse,  il  se  rendit,  en 
1777,  à Rome,  où  il  travailla  avec 
lteaucoup  de  succès , jusqu’à  sa  mort. 
Une  partie  considérable  de  ses  ou- 
vrages sc  conserve  en  Russie.  Il  se 
distingua  autant  par  la  noble  simpli- 
cité dans  l’invention,  que  par  la  fines- 
se, la  netteté  et  la  justesse  d’exécution. 
Son  goût , perfectionne  par  l’étude 
«les  antiques,  se  reconnaît  dans  tous 
ses  bas-reliefs , dans  ses  bustes  et  dans 
ses  groupes  allégoriques.  U — 1. 

T1USS1NO  ( Giovan-Giorgio  ), 
pocte  italien,  appelé  en  France  Tris- 
sin  ou  le  Trissin,  naquit  à Vicence 
le  8 juillet  1478:  le  nom  de  son  père 
et  de  ses  aïeux  est  quelquefois  écrit 
Tressino  ou  Dressino.  Paul  Béni  a 
composé  une  Histoire  (1)  de  cette 
famille  : il  la  montre  déjà  illustre  à 
Vicence , au  douzième  siècle-.  Le  Tris- 
sin n’avait  que  sept  ans  (a)  lors- 
qu’il perdit  son  père , dont  le  pré- 


(A  Truitalo  MW  origine  e Jbtti * Mu  s tri  t/rlia 
. famiglia  l'nsùiut  . Padou*  , lG*4  , îl«-4°.  Mbttu- 
pe  couuai»s*it  |»a*  t cil*  rdition , ri  rroynit 


<£tt*  ce  lier»  était  rç*lé  manuscrit. 

(t)  Qurlqn*»  fcingrtpLo  «liirnl  neuf  «n». 

-c  t * v B _ 


même , et  particulièrement  J. -B.  lin- 
periali  ( Mus.  histnr . , p.  43),  «P1,* 
prétendu  qu’à  vingt-deux  aus  il  11’a- 
vait  pas  encore  appris  la  grammaire 
latine.  Cette  assertion  a été  contre- 
dite : Tiraboschi  ne  la  trouve  pas 
rigoureusement  réfutée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Trissino  eut  pour  premier 
maître  un  prêtre  de  Viccucc,  nom- 
me François  de  Gragnuola.  Il  étudia 
ensuite  à Padoue,  si  nous  en  croyons 
Papadopoli  ( F.  XX XII,  5i‘4-Si  5), 
auteur  a’une  Histoire  de  l'université 
de  cette  ville;  mais  ce  fait  aussi  a 
semblé  douteux.  On  s’accorde  à dire 
qu’il  répara  promptement  le  temps 
perdu  ; 'que  la  littérature  ancienne , 
grecque  et  latine , lui  devint  bientôt 
familière  ; qu’il  dévorait  les  livres , 
et  que  Dcmétrius  Chalcondyle  (F. 

VII,  (>27) , dont  il  suivit  les  leçons  à 
Milan,  admirait  la  rapidité  de  ses 
progrès  (4).  Si  Lilio  Gregorio  Gi- 
raldï  ( For.  XVII,  438)  était  eu 
même  temps,  Corinne  on  l’assure  , 
l’un  des  auditeurs  de  Gbalcoudylc  , 
les  études  tlu  Trissin**  à Milan  ne 
sont  à placer  qu'en  l5o7  : il  avàit  - 

f3)  AcetSfiiti  férus  ad  itmdia  Utlerarum.ex  indnt- 
grnUd  parent  tu*  qui  Ji lie  timeban I nnico  ih 
tueeetuonit  et  inaximarum  opum  durit  timor  ^ 

liât  tuserpto.  } ' • 4 

(4)  VU  boni!  fjnàm  r,tà  non  wpodb  lutinam 4., tfrf  * 
rhum  g racam  vorusti  lingnam  , yen  or 
hronim  au, un  *f.  C.Uo  !...  Pntdicantem^rme- 
tnum  . ..  utpe  audiri  nemincin  cjrqus  ofu!iL>nbUf  7* 
adèo  hrevi  tantum profedste . Parrnsjp,  ^ 

me  lettre.  ' % V_ . 1 
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alors  vingt-sept  ans;  et  il  y a,  dans  exprès  pour  elle.  Ce  récit  n'est  pas 
l'histoire  de  s'a  vie  , quelques  autres  invraisemblable,  quoiqu’on  ait  prè- 


• * 


5M 


faits  dont  les  dates  sont  anterieu- 
res à celle-là. Il  lit,  eu  effet,  à l’âge 
de  vingt-deux  ans  ; c'est-à-dire  eu 
i5oo  ou  i5ol  , un  premier  voyage 
à Rome,  y passa  deux  années;  et, 
de  retour-à  V icctice  , il  épousa  Gio- 
vanua  Tiene  , que  Zcno  et  Maffci 
appellent , par  crrtur,Gio  vanna  Tris- 
siua.  L’époque  dé  ce  mariage  u’est 
pas  bien  déterminée  :'plti'sicurs  bio- 
graphes indiquent  l’alluér  f5o4î 
.Niçeron  et  GmguCbé,  1503;  "M.-if- 
Tei , i5oî.  Nous  savons  du  moins 

Î[uc  Trissino  eut  de  sa  première 
cuiiitè  deux  fils,  dont  l’un,  nomme' 


tendu  quelquefois  que  cette  pièce  n’a 
vait  etc  achevée  qu’en  i5i5.  D’au-  "P 
très  disent  que  le  pape  Léon  en  lit  t. 
donner  une  représentation  soleu-  r» 
nelle  : Voltaire  s’csl  abstenu  de  rap-  _ . 
porter  ce  fait,  qui  n’est  aucunement 
prouv?,  scion  Tiraboschi  et  Gingue- 
nç.  Datis  une  lettre  de  Rurellai  ( 
XXXIX,  'Mo-iS-js  ) au  Trissin,  da- 
tée 4»  H novembre  i5i5,  il  est  dit 
que  peut -être  la  Sophonisbe  sera 
. jouée  devant  le  pape,  durant  le  sé-  ~ 
jour  qu’il  doit  faire  à >Elor<’,1ce  : il 
faut  liotrr  pourtant  que  ces  mots  ne 
se  trouvent  point  dans  l’une  des  co-^ 
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a 
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icnimc  aetix  nts,  aont  t un,  nomme  se  trouvent  pptnt  «ans  t une  ars  co- 
Fraucesco,  périt  fort  jeune;  nous  par-  pies  manuscrites  de  cette  épître.  Ce  - q 
lcrons  bientôt  de  l’autre  , que  distin-  qui  est  avéré,  c’est  que  Trbsino  eut  -s 

euait  le  prénom  de  Giulio  : leur  mère  le  bonheur  d’inspirer  à Léon  X une  p **- 
’ue  vccnt'quc  jusqu’en  i5io.  L’amiée  Haute  idée  de  ses  talents  et  de  ses 
'suivante  mourut  DéinctriusÜhalron-  lumières.  11  fut  cbargé,  parxc  pon- 
4yle,  à qui  Trissin  lit,  par  reconnais-  tife,  de  plusieurs  négociations  im- 
sBttcc,  cîcver  un  monument  avec  une  portantes  : il  remplissait  une  mission 
inscription  qu’Argclati  al  r inscrite,  de  cette  nature  à Venise,  depuis  le 
et  qursc  lit  encore  dans  une  église  de  mois  de  septembre  idiG  jusqu’au  5 
Milan  (5).  Dès  les  premières  années  janvier  iSrj,  comme  on  le  voit  par 
du  pontificat  de  Léon  X,  Trissino  des  lcttres  de  Bembo.  Envoyé  pareil- 
lement auprès  du  roi  de  Danemark 
Christian  II , et  l’empereur  Ma- 

vîniilimi  Avant  i "îiA  l i'Ktliin 


revint  à Rome,  où  son. savoir,  ses 
talents  et  ses  iutrurs  lui  concilièrent 
l’estime  publique.  Il  avait  étudié 
non-seulement  les  belles-lettres, mais 
aussi  les  sciences  mathématiques  et 
uhysiques,  la  théorie  de  tous  les 
beaux-arts,  et  spécialement  de'  l’ar- 
chitecture. Déjà  connu  par  quelques 
essais  poétiques,  il  devint  célèbre;  en 
1 5 1 4 0,1  *6i5,  par  sa  tragédie  de 
Soplionisbc.  Ou  a dit,  et  Voltaire  ,n 
répété  plusieurs  fois  , qu’elle  fut  re- 
présentée en  1 5 1 4 , à Vicencc,  siir 
un  magnifique  théâtre  , construit  tout. 


.(5 )P.  V,  Prmetrio  ChoUondjLa  •tlltmiemi , in 
T*  Oudin  litUmruiH  prmetr.  cminentisumo , ym  viril 
V.  anruti  LXXVII , /ne*>.  V,  rl  obtil  an  no  jin\l  J. 
Cr.or£.  Trinintn  ,JLiap.  ji  Lut  , Vractpton  cjb 
itmo  1 1 soMctùsimo  ,posuit. 
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ximilicn  , avant  i5ig,  Trissiuu  s'ac-l 
quitta  si  bien  de  ces  fonctions,  qu’il 
sut  mériter  à-Ia-fois  les  bonnes'  grâ- 
ces du  pontife  qui  les  lui  confiait,  et 
celles  au  chef  de  l'empire.  Celui-ci 
lui  accorda  le  droit  de  mettre  la  Toi- 
spn.d’or  dans  ses  armoiries,  et  de 
preudre  le  surnom  liai  Fello  d‘orç; 
c’est  ainsi  que  sont  signées  deux  let- 
tres qu’il  a écrites  depuis  au  cardi- 
nal Madrucci , «évêque  de  Trente.  Il 
avait  aussi  reçu  de  Maximilien  la 
qualité  dè  chevalier  et  de  comte  : 
Gbarles-Quint , auprès  duquel  il  a 
rempli  de  semblables  missions  après 
i5tc),  lui  confirma  ces  titres  et  ccs 
privilèges.  Mais  a-t-il  été  inscrit 
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<l.in*  l’ordre  des  chevaliers  de  la  Toi; 
son  d’or?  Ou  ne  s’accorde  pas  sur 
ce  point.  Manni  l’aliirme,  dans,. le 
tome  xv  ( p.  1 3r  ) de  ses  Observa- 
tions sopra  i Sigilli;  mais  Tirabos- 
chi,  et,  avant  lui,  Apostolo  Zeno  , 
l’ont  conteste  : ils  pensent  «pic  le  sur- 
nom V cllo  ei’oro,  et  le  titre  de  che- 
valier étaient,  pour  le  Trissin,  indé- 
pendants J’un  oc  l’autre  ; ils  obser- 
vent qu’il  ne  s’est  jamais  permis  de 
les  réunir,  et  en  concluent  que  la 
permission  de  s’en  décorer  n’a  point 
entraîné  son  inscription  dans  cet  or- 
dre. Toutefois  il  avait  joint  à scs 
armes  les  mots  grecs  tô  ÇsiTOÛuevov 
<f/wT év  ( qui  cherche  trouve  ),  em- 
pruntés de  P OEdipe-Roi  de  Sopho- 
cle ( v.  110  ).  Léon  X étant  mort  en 
décembre  i5 , Trissino  revint  à 
Viceuce  : en  i5u3,  il  y prit,  dans 
sa  propre  famille , une  deuxième 
épouse,  Bianca  Trissina  , dont  il  eut 
bientôt  un  fils , nommé  Ciro , et  une 
fille.  Profitant  de  ses  loisirs  ptAir  se 
livrer  à ses  goûts  littéraires,  il  pu- 
blia , en  i5uq,  plusieurs  écrits  rela- 
tifs à l'orthographe  italienne,  à la 
grammaire, ‘à  la  poétique.  Cepen- 
dant Clément  VU  , souverain  pon- 
tife depuis  i5a3,  réclama  scs  ser- 
vices , et  l’envoya , comme  avait 
fait' Léon , auprès  du  gouvernement 
de  Venise  , et  à la  cour  de  Charlcs- 
Quint.  Au  couronnement  de  cet  em- 
pereur , à Bologne,  eu  i53o , le 
Trissin  porta  la  queue  de  la  robe  du 


nnpe.  Après  cette  cérémonie  , il  se 
Lâta  de 


regagner  Viceuce,  d’où  il 
continua  néanmoins  de  faire  quel- 

3 ues  voyages  à Rome.  Il  jouissait 
’une  égale  considération  dans  ces 
deux  villes , aussi  bien  qu’à  Ve- 
nise : partout  on  le  comblait  d’hon- 
neurs. Quoiqu’il  eût  perdu,  en  i5a5, 
le  plus  intime  de  ses  amis,  Jean 
Rucellai  , qui  lui  avait  dédié  le  poè- 


-m 


TRI 


me  des  Abeilles,  et  auquel  il  avait 
lui-même  consacré  un  de  scs  livres 
de  grammaire  , il  lui  restait  d’hono- 
rables relations  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres , par  exemple  avec  son 
ancien  condisciple  Giraldi . et,  scion 
Crescimbélii;  avec  le  Vénitien  Girola- 
mo  Molino  ((j;.  G’estyers  l’an  i535, 
qu’il  a commencé,  de  contribuer  au  . 
développement  des  talents  de  l’archi- 
tecte André  Palladio  , qui  était  né 
eu  i5i8  : jl  fut  sinon  son  maître, 
du  moins  son  protecteur  , sou  ami  et 
quelquefois  son  guide;  il  le  mena 
plusieurs  fois  à Rome.  O11  dit  plus  ; 
on  raconte  qn’il  lui  enseigna  les  pre- 
mières règles  de  l’architecture’,  qu'il 
lui  expliqua  Vitruve  , qu’il  liîi 'donna 
le  nom  même  de  Palladio , et  qu’il 
lui  fournit  les  dessins  du  palais  de  la 
villa  Cricoli  ; mais  ces  faits  , et  sur- 
tout les  deux  derniers  ont  été  con- 
testés ( V.  Palladio  , XXXII , 4'2Ç>- 
Îj35).  Cette  maison  de  campagne  ne 
Cricoli  appartenait  au  Trissin  (7): 
de  là  est  datée  l’une  des  deux  lettres  , 
qu’il  a écrites,  en  i538,  au  duc  de  # 
Fcrrare,  Hercule  II , et  qui  montrent 
à quel  poiùt  il  avait  gagné  l’estime 
et  la  confiance  de  ce  prince.  Depuis 
long  - temps  il  prospérait  : les  pertes  , 
qu’il  avait  essuyées  pendant  huit  ans 
de  guerre  avant  i5i3,  étaient  am- 
plement réparées  par  les  bienfaits  des 
papes  et  des  empereurs;  il  en  convient 
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(6)  CinpUmo  Molino , noble  Vénitiru,  naquit 
eu  »5oo.  Il  rtailüN  de  Pietro  Moiuio  cl  de  Chiara  * 
(jucllo.  Di*  MrWttuultrn  cultiva  l'amitié  de 
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plusieurs  homme*  célibats , teli'quf  Je  Trissin  et 
llcinlio.  Il  employait  une  partie  de  *a  fortune  à ac- 
courir d’e»ti niables  littérateurs,  qu'il  voyait  lut- 
ter contre  une  Mtrême  pénurie.  Pour  **  mieux 
livrer  lui-même  k l'élude  des  lettre»  et  des  scien- 
ce# , il  fuyait  le»  emploie  publics  qui  seraient  ve- 
rni* le  chrrrlier.  Se»  poésie*  italienne»  lui  avaient 
acquis,  en  » .qtulquc  renommée  ; il  mourut  h 
Venise,  le  *5  septembre  i51m).  Ses  ver* ont  été  re- 
cueillis en  4 S73  , un  vol.  iu  8°.  , imprimé  Jaus 
cette  Inclue  ville.  J.  M.  Verdixotti  a écrit  une  no- 
tice sur  sa  vie. 

* (7}  l*1  •ur  « Acadtmi a l'riuina» 
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dans  une  lettre  à son  ancien  précep- 
teur, François  de  Graguuola  ; mais  la 
fortune  re’sen  ait  quelques  chagrins  a 
sa  vieillesse.  IVabord  il  eut  à soute- 
nir un  long  et  pénible  procès  contre 
des  communes  qui  dépendaient  de  lui; 
ensuite  il  lui  fallut  plaider  avec  sou 
propre  fils,  ce  Giulio,  nc  du  premier 
mariage,  et  qui  était  devenu  arcla- 
• prêtre  de  la  cathédrale  de  Viccnce. 
frlx  tendre  attachement  du  Trissiu  à 
sa  seconde  fcmuie , et  sa  prédilection 
pour  le  fds  , Ciro  , qu’elle  lui  avait 
donné , excitèrent  la  jalousie  de  Giu- 
V lio,  quijbrouil'.ébientôt  avec  la  Lellc- 

qnièrc  , nc  tarda  point  à l'être  avec  le 
W pire  même:  il  réclama  l'héritage  de 
sa  mère  Giovauna  ïicnc,  revendiqua 
, 'lopins  grande  partie  de'»  biens  de  la 
fapiillc , et  jusqu’à  la  Villa  Cricoli. 
Irrité  de  ces  présentions,  Irissiuo 
^ re’solut  de  s'éloigner  du  fib  ingrat  qui 
les  élevait;  il  quitta  Vicence  pour  se’ 
ç,  * rctiçer  à l’isola  di  Murauu  près  de 
. % Venise,  et  y travailler  plus  trau- 
mï  .- 1 quillement  au  poème  de  l’ItaUa 

/,  liberata  da  Gotti,  qu'il  avait  entre- 
P • Ipris  depuis  «5a!).  Mais  une  autre 
^ 4 atllictiou  lui  survint  : il  perdit , en 
9 1 54o , sa  deuxième  épouse , Bianca 

p Trissina  : ce  malheur  lui  lit  prendre 

la  résolution  de  retourner  à Rome, 
oh  Ciro,-  son  jeune  tils  , l’accompa- 
.gna'.  L’étude  seule  pouvant  le  conso- 
i 1er  , il  reprit,  dans  cette  ville,  ses 

^travaux  littéraires,  et  s’y  livra  avec 
r4  . * tant  d’ardeur,  qu’en  i5/»7,  il  publia, 

g m ' outre  sa  comédie  des  Simillimi  ou 
4?  des  Ménecbmes , les  premiers  chants 
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maternelle.  Le  Trissin  sévit  oblige  de 


de  son  çrand  poème  ; les  autres  pa- 


•rurent  l’aiiuée  suivante.  Cxpendant 
l’arebiprètre  Giulio  poursuivait  le 
procès  d’autant  plus  vivement , qu’il 
- se  sentait , d’une  part , menace’  d’uuc 
exhérédation  totale  , et  de  l’autre  , 
soutenu  par  les  intrigues  et  le  crédit  de 
la  plupart  des  membres  de  sa  famille 

. - ■ Æ 


se  transporter  à Venise  en  i5/|8;  et 
à cause  de  la  goutte  qui  le  tourmentait, 
il,ue  put  faire  ce  triste  voyage  qu’en  li- 
tière. Avant  le  jugement  definitif  , il 
voulut  allgr  à,  Vicence  , et  y trouva 
Giulio  usant  de  l’autorisation  qu  on 
lui  avait  donnée  de  faire  saisir  tous  les 
biens  eu  litige.  Il  restait  au  père  fort 
peu  d’espoir  d’eu  recouvrer  jamais 
la  possession  ; car  le  fils  ne  gardait 
plus  de  ménagements  depuis  qu’il  sa- 
vait qu’en  clTet  le  Trissin , annulant  un 
premier  testament , eu  avait  signé  un 
autre  où  il  léguait  tous  scs  biens  a 
Ciro  et  aux  enfants  de  Ciro,  ap^x 
lesquels,  s’ils  venaient  à mau  p.^^T 
maison  de  Cricoli  passerait  a la  ré- 
publique , et  les  autres  propriétés  se- 
raient partagées  entre  les  procura- 
teurs de  Saint-  Marc.  La  cause  fut  ju- 
gée enfin;  cl  Trissino  père  . dépouillé 
de  la  meilleure  partie  de  ce  qu’il 
avait  possédé.  Pour  la  dernier»'  fois , 
il  quitta  Venise  et  Viccnce , après 
avoir  composé  huit  vers  latins  (8)  , 
où  il  se  plaignait  de  la  dureté  de  son 
fils  et  de  l’iniquité  de  ses  juges.  Le 
fond  de  l’aflairc  u’est  point  assez,  ex- 
pliqué dans  les  monuments  et  dans 
les  livres  , pour  que  nous  sachions  si 
le  second  de  ccs  reproches  était  fou- 
dc  ; le  premier  le  serait  en  toute  hy- 
pothèse. Réfugié  à Rome,  en  i54{), 
le  Trissin  y mourut  l'aunée  suivante. 
Succombant  à son  infortune , il  ter- 
mina sa  carrière,  au  commencement 
de  décembre  1 55o  , âgé  de  soixautc- 
oiizc  ans.  Ou  l’inhuma  dans  l'église 
de  S.  Agata  di  Suburra , près  d’An- 
dré-Jeau  Lascaris.  11  existe  une  rcla- 
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$)  Qutrntmu*  terras  , ni  in  tube  anime  mundi , 

Qaandb  mihi  eriptlur  fraude  patenta  damut  . 
El  Jbsirl  hanc  fraudent  f'enetûm  irrtenlut  dura 
{ht  ai  nati  in  patrrnt  ramprolutt  in«iWio«  , 

Qiur  nalum  itoluil  ranfectum  trlate parente  n 
Atone  trgrum  mntitfuW prilere  Unuùbut. 

Cttrm  dvmui , vaUay,  du.fcel.jU»  vnlete  Penales; 
AVt*m  miter  i^nolot  eagi-r  tutirr  lare  ». 
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tion  fort  détaillée  de  sa  mort  et  de 
ses  obsèques , par  Carlo  Tiené,  dont 
la  sœur  avait  épouse  Ciro,  Une  ins- 
rription  en  l’holmêurdn  poète  se  lit 
dans  l’église  deSaint-Lnumit  à Viceri- 
ce  : elle  y a été  placée  en  1 6i  5,  pnrson 
])ctil-lils  Pompée  TçisSuo  : fccs  fonc- 
tions diplomatiques  et  scs  qualités  ho- 
norifiques y sont  retracées,  beaueuup 
plus  que  ses  litres  littéraires.  11  y est 
dit  qu'il  a été  décoré , pour  lui  et 
pour  ses  descendants  , aun  i velléris 
in  signibus  et  com  i l is  dipnit a te } et  que 
les  plus  illustres  princes  avaient  as- 
piré à l’honneur  qu’il  obtint  de  por- 
ter la  îpieue  du  manteau  pontifical, 
;f«-couronncmeut  de  Charles  - Quint. 

' O.i  ne  sait  par  quelle  étrange  mé- 
priscYo’taire  et.  d’après  lui,  Chara- 
fort  et  Chénier  l’ont  lait  prélat,  non- 
ce , archevêque  de  Bcnévcnt.  C’était 
peut-être  afin  de  lui  trouver  lin  rap- 
port de  plus  avec  le  cardinal  Biblnc- 
na  ( f'oy.  Dovtsi , XI , Guü  , 627  ), 
qui  a composé  en  Italie  la  première 
comédie  dans  le  goïit  classique,  com- 
me Trissino  la  première  tragédie 
régulière.  Scipiou  MafTci  a donué , 
en  1739,3  Vérone,  chez  l’imprimeur 
Vallarsi,  une  édition  des  OEuvres  de 
Giovau- Giorgio  Trissino,  en  deux 
volumes , petit  in-folio , dont  le  pre- 
mier contient  scs  poésies;  le  second  , 
scs  écrits  en  prose.  l,e  tome  itr. 
comprend  quatre  parties,  savoir,  le 
poème  de  1 ’ltalia  übcrataf  Sopho- 
nisbc,  tragédie;  1 Simillimi , comé- 
die ; et  les  Rime  ou  pièces  diverses. 
N ousnous  arrêterons  d’abord  à celles- 
ci  , parce  qu’on  les  peut  considérer 
commcde  simples  essais,  dont  la  plu- 
part ont  été  composés  avant  tous  les 
autres  ouvragesdel’aulcur,  ainsi  qu’il 
ledéclarelui-mêmecnlcsadrossantau 
cardinal  Ridolfi  ; ht  màggior  parle 
furono  per  nu-  nella  mia  prima  pio- 
vinetza  composte.  Cinquante  - neuf 


Sonnets,  treize  Ballades,  treize  C/m- 


zoni , trois  Madrigaux,  deux  làglo 


gués,  deux  Sirventesct  un  Dialogue  en  • 
quatrains  : telles  sont  ces  diverses' 
poésies,  tou  tes  assez  peu  d i gnes  d’cxci-  ■ 
ter  notre  curiosité,  selon  M.de  Sis- 
m ond  i . On  ne  pourrait^  rem  arquer  en 
rflèlque  la  liberté  quelc  porte  a prise 
dans  scsOdcs  ou  Canzoni , soit  dejfn  ire 
les  strophes  inégales  , soit  de  mcler  rî 
des  vers  de-xept  syllabes  à ceux  de  . 
onze.  Certains  rigoristcs.se  sont  ré- 
criés contre  ces  licences,  qui  semble-* 
raient  aujoiud’buiiort  pardonnables, 
si  elles  étaient  rachetées  par  l’origi* 
nalité  dcs  idées , par  la,  vérité  des  scn-% 
tinients  : mais  des  pièces  froidement^ 
galantes  remplissent  la  plus  giaande 
partiede  ce  recueil.  Quelques. 1 litres, 
adressées'aux  papes  Clément  VII  et 
PaulIII,  aux  cardiuaux  Hidolli  et 
Farnèse,  etc. , sont  un  peu  moins 
fastidieuses,  sans  être  beaucoup  plus 
lyriques.  Nous  désignerons,  comme 
les  meilleures  de  loutes,ccl!es'quisout 
imitées  dcsiOdcs  d’Horace  : Donec 
p rat  us  eram  libi , cto..  Exe  pi  mo- 
numentum , etc. , «t  qui'  dut  été  iuséj 
rées  dans  un  recueil  assez  rare  dé 
traductions  italiennes  de  te  poète  la- 
tin : Odi  diverse  d'Orazio , Venise  , 

-T-C  ! _ f ,1  T . A ,1 
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iGo5 , in-4".  La  premiÿt  c édition  des' 
Rime  du  Trissiu  est  de  i52y, 5 Vi- 


cencc,  chez  Tolomeo  Jmicolo,  ïr\  . 
in-8».  Il  y a dans  l’édition  de  MafTci 
quelques  morceaux  de  plus  et  dix 
pages  de  vers  latins.  Baiilet  dit  que1 
Tiissino  faisait  aussi  des  vers  grec#  , 
et  qu’ils  ont  été  conservés  dan$  cer- 
tains cabinets  d’amateurs;  mais  on 
n’en  a rien  publié.  Quelques  Sonnets  i 
italiens  qui  avaient  échappe’  a Maflei*  - % 
ont  etc  mis  au  jour  depuis  1729. 
Parmi  ceux  qu’il  a recueillis,  il  en 
est  qui  se  retrouvent  dans  les  poésis 
d’un  versifirateurdu quatorzième  siè- 
cle, imprimées  en  1 Sûyjmais  ilya  là 
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probablement  quelque  erreur  de  co- 
piste ou  d'éditeur.  I.c  Trissiri  se  se- 
rait-il attribue',  eu  de  si  misé- 

rables rimes , s’il  n’avait  eu,  le  mal- 
b eur  d’en  cire  en  effet  l’auteur  ? C’est  à 
sa  Svphonisbe  qu’il  a dii,  en  1 5 1 5, 
l’éclat  de  sa  réputation-poétique.  Ce- 
pendant cette  tragédie  n’a  été  impri- 
mée que  neuf  ans  plus  tard  : la  dédi- 
tcace  a LéonX  n’accompagnait  qu’un 
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style  n’ait  pas  toujours  assez  de  nu 


4 


manuscrit.  La  plus  ancienne  édjtion 
est  de  1 5a4  , à Rome,  chez  Arrigbi , 
in-4°.'Les  suivantes  sont  de  Yiccncc , 
îutyv,  îS'jtÇ);  Rome,  i54o,  in-ia; 
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Venise,  Giolito,  in-ia , 1 553 , -l  'ilia 
et  U)85,  etc.  Le  Teatro  italiano , 
publié,  en  17^3,  à Vérone  (3  vol. 
in-8°.  ) , s’ouvre  par  la  SûpJwnisbc.  • 
Mcllin  de  Saint -Gelais  (.XXXIX, 
577 , 578  ) l’a  traduite  en  prose  fran- 
çaise, et  les  chœurs  en  vers,  Paris  , 
Ûanfrie,  il55t) , in  - 8*t.  Une  autre 
- . yersion  , dans  notre  langue  par 
^Claude  Merrnet  (XXVllîj  38i), 
parut  à Lyon , chez  Odet , in  - 8°. , 
en  1 584 • Montchrétien,  Montreux, 
Mairet , Pierre  Corneille,  La  Grange- 
Chancel  et  Voltaire  , qui  ont  succes- 
sivement traité  le  sujet  de  Sophouis- 
be.,  ont  plus  ou  moins  imité  le  poète 
italien.  La  pièce  de’celui-ci  avait  été 
fort  loffce  par  le  "Çasse , qui  la  jugeait 
comparable  aux  chefs  - d’œuvre  des 
anciens.  Elle  est  encore  plus  célébrée 
dans  un  discours  sur  la  tragédie,  par 
piccolo  Rossi  de  Viccnce.  Il  faut,  se- 
lon Sc.  Maffei , avoir  le  goût  dépravé 
pour  n’y  point  admirer  une  compo- 
sition régulière , des  sentiments  pa- 
thétiques, des  beautés  du  premier 
ordre.  Voltaire  y reconnaît  la  pre- 
mière tragédie  raisonnable  et  pure- 
ment éçrite  a que  l’Europè  ait  vue 
après  tapi  de  siècles  de  barbarie.  » 
Gingueité  en  donne ttnc  analyse  exac- 
te; et  s’il  y mêle  quelques  observa- 
tions critiques,  s’il  regrette  que  le 


blesse  et  de  gravite,  il  trouve  que  la 
fable  est  heureusement  conduite;  que 
les  incidents  naissent  les  nus  des  au- 
tres ; que  les  caractères,  tous  drama- 
tiques', contrastent  naturellement  en- 
tre eux  ; que  le  chœur  se  montre  tel 
que  le  veut  Horace;  et  que  le  dénoue- 
ment, tout-à-fait  digne  d’être  qualifié 
tragique , réunit  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  la  pitié.  C’est  aussi , aux 
yeux  de  M.  de  Sismondi , la  première 
tragédie  régulière,  depuis  le  renou- 
vellement de  l’art,  ou  plutôt  c’est  la 
dernière  des  tragédies  de  l'antiquité, 
tant  elle  est  calquée  sur  celles  d’Eu- 
ripide! cl  si  l’on  n’y  retrouve  poiut 
tout  le  génie  antique,  si  la  noblesse 
des  personnages  ne  sc  soutient  pas 
constamment  , du  moins  le  poète 
n’est  pas  toujours  un  jirnplc  imi- 
tateur : il  a des  mouvements  de 
vraie  sensibilité;  il  fait  répandre  des 
larmes.  Mais  cette  composition  célè- 
bre a rencontré,  dans  ces  derniers 
temps,  des  juges  plus  sévères,  parmi 
lesquels  il  convirut  de  compter  d’a- 
bord Alfieri,  puisqu’il  a mis  sur  la 
scène  italienne  uueSophomsbe  nou- 
velle, qui  d’ailleurs  11’cst  pas,  de  sou 
propre  aveu , un  de  scs  chefs  - d’œu- 
vre. Audrcs  et  M.  Roscoc  n’out  guère 
vu  que  des  défauts  dans  celle  du  Tris- 
. sin  : l’actiun  leur  paraît  languissante , 
le  dialogue  prolixe,  le  style  bas  et 
sans  coloris.  Nous  ne  saurions  sous- 
crire à une  censure  si  peu  restrein- 
te. La  pièce,  malgré  ses  imper- 
fections, est,  à notre  avis,  le  princi- 
pal litre  de  gloire  du  poète  dcVi- 


m 

1 w 

H 

•;*j 

& 


ccnce,  et  mérite  d’être  considérée 


comme  un  monument  des  progrès  de 
l’art  : elle  a rouvert  à la  tragédie  la 


carrière  classique,  c’est-à-dire  celle 
du  hou  goût , ou , ce  qui  revient  «ffc 
corc  au  même,  celle  de  la  raisou  et( 
de  la  uaturc.  Elle  fait  époque  aussi 
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dons l’histoire  particulière  de  la  ver- 
siiication  italicuue,  en  ce  que  les  vers 
ue  sont  pas  riine's , excepte  quelque- 
fois dans  les  chœurs  et  en  un  fort  pe- 
tit nombre  d’autres  passages.  Celte 
liberté,  reprochée  d’abord  au  poète, 
est  restée  à scs  successeurs  dans  le 
cotre  dramatique.  Ils  lui  doivent  de 
les  avoir  affranchis  d’uu  joug  sous  le- 
quel il  s’est  fait,  eu  leur  langue  et 
dans  la  nôtre;  tant  de  mauvais  vers. 
Sur  les  théâtres  d’Italie,  les  versi 
sciolli  ont  été  généralement  adop- 
tés , à l’exception  des  chœurs  et 
des  airs.  Est-il  bien  vrai  pourtant 
que  le  Trissin  ait  donne  le  premier 
exemple  des  vers  libres?  Palla  Ru- 
cellai  lui  en  fait  honneur  (9) ; et  Crcs- 
cimbeni  n’eu  paraît  pas  douter.  Ce- 
pendant Quadrio,  apres  avoir  dit 
que  telle  est  l’opiniou  commune,  ajou- 
te quelle  est  contredite  par  des  au- 
teurs qui  attribuent  cette  invention 
soità  Jacobo  Nardi,  soità  Sannazar, 
soit  meme  à Jean  Rueellai.  A l’égard 
de  ce  dernier,  la  lettre  de  son  frère 
Palla  suilit,  ce  semble,  pour  l’écar- 
ter de  cette  concurrence.  Les  vers  de 
Sannazar  sont  rimes,  et  mêlés  seule- 
ment de  prose,  non  de  vers  libres.  Il 
s’en  rencontre  en  effet  de  tels  , au  nom- 
bre de  vingt-trois,  servant  d’argument 
à la  comédie  de  YAmicizia , de  Jac. 
Nardi;  mais  cette  pièce  elle-même  est 
tout  entière  in  terza , et  parfois  in 
ollava  rima.  Ainsi  quand  elle  serait, 
comme  nous  le  croyons , antérieure  à 
la  Sofonisba,  et  quand  elle  remonte- 
rait aux  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  , ce  qu’Apostolo  Zeno 
conteste  à Fonlauiui , l’idée  d’em- 
ployer les  versi  sciolli  dans  tout  le 


cours  d’un  poème  11’en  appartien- 
drait pas  moins  à Trissino.  Il  ne 
manqua  pas  d’appliquer  ce  genre  de 
versification  à sa  comédie  des  Simil- 


twaïuwiuwu  a oa  cuuauio  ucj  üwiih  . 

limi , qu’il  mit  au  jour  en  1047.  En  ' 


imitant,  comme  Tout  fa  it  plusieurs  au- 
tres poètes,  les  Mcueclnncs  de  Plaute , 
il  y introduisait  des  chœurs , à la  ma- 
nière d’Aristophane,  se  conformait 
srrimiileusement  aux  rèelcs  antimies  * 


4 


scrupuleusement  aux  règles  antiques , 1 
et  faisait  toutefois  dans  les  noms  et 


les  mœurs  les  changements  que  récla- 
maient les  temps  modernes  : mais  il 
n’avait  point  emprunté  la  force  co- 
mique du  poète  latin  ; et  cette  corné- 
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die  est  restée  , s’il  faut  l’avouer , <«q 


bien  médiocre.  Elle  fut  imprimée 
avec  une  dédicace  au  cardinal  Fat- 


1547  et 


nèse , à Venise , in-  8°. , en 
1 548  ; c’est  une  seule  et  même  édU 
tion.  On  en  cite  une  de  Vicence,  du 
même  format  et  de  la  même  année. 
Nous  n’en  connaissons  pas  d’autres  ^ 
sinon  d^ns  les  OEuvres  complètes  de 
l’auteur.  Il  publiait  en  même  temps 
son  pôèmcdcl’/tdZia  libemta  daGot- 
li;  savoir,  en  1547,  les  neuf  premiers  * 
chants,  à Rome,  chezDonci,  avec, 
une  dédicace  à Charles^- Quint;  eu- 
i548,  les  neuf  livres  suivants,  puis 
les  neuf  derniers  à Venise , chez  liia- 
nicolo  : ce  sont  trois  vol.  in-8;\ , de- 
.venus  rares.  Au  premier  doit  être 
joint  un  plan  du  camp  de  Bélisaire  ; * 
au  deuxième , un  plan  de  Rome  : l’un 
et  l’autre  gravés  en  bois.  Ce  poème 
n’a  été  réimprimé  qu’en  1709  , épo- 


*9 


Ïuc  où  il  reparut,  tant  dans  le  recueil, 
es 


(o)  P.  BuctlNi  lui  «crit  1 « Voi  Jotte  il  primo 
f,  cne  tfueilo  modo  di  tcrivtre  in  t*rrtf  matemi , It- 


n heri  dalle  rimé , nuneite  in  lure  ; il  aual  modo  fit 
« poi  da  mio JialAlo....  abraccinlo  ra  tua/o.  » Pa)« 
la  EucHliî  riait  fri  ru  et*  Jean  , dool  on  a le  jiocrue 


les  ouvrages  de  Trissino  que  dans 
l’édition  particulière , donnée  par 
Ann.  Antonini  ( V.  II,  ag3  ) , Pans , 
Briasson  , 3 vol.  iu-8°.  Une  autre  a 
été  publiée  à Livounie  ( sous  le  nom 
de  Londres),  en  1779,  3 vol.  in- 
1 a.  On  a long-temps  recherché  les 
exemplaires  ton  cartonnés  de  l’édi- 
tion originale.  Les  autres  en  different 
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Iar  le  changement  de  trois  vers , à 
a page  127  du  tome  11,  de  deux 
^ mots  à la  page  228 , et  par  le  rctran- 
cliemeut  de  3o  vers  à la  page  i3rt 
* Fontaniui , et  après  hii  d’autres  bi- 
bliographes , ont  prétendu  que  la 
cour  de  RoVne  avait  exige'  ces  cor- 
rections , parce  qu’elle  se  trouvait 
offensée  de  quelques  traits  satiriques 
sur  les  papes  du  moyen  âge;  et  RI. 
Roscoe  a jugé  à propos  ae  publier 
une  copie  de  ces  trente-trois  vers  du 
seizième  chant  : mais  nous  croyons 
devoir  observer  qu’ils  sont  daus  l’c- 
ditiou  de  Vérone , donnée,  en  ij'29 , 
avec  approbation  et  privilège.  D’ail- 
leurs il  y aurait  eu  , comme  l’a  re- 
marqué 7.eno , bien  d’autres  raodi- 
. fications  à faire  à ce  poème , si  on 
\ ' l’avait  soumis  réellement  au  genre  de 
censure  que  Fontaniui  et  RI  Roscoe 
m supposent  qu’il  a subi.  Le  Trissin  n’a 
éprouvé,  de  la  part  des  pontifes  éclai- 
' rés  qui  régnaient  de  son  temps  , au- 
cune disgrâce,  aucun  reproche,  pour 
• avoir  tracé  librement,  et  aussi  éner- 
giquement qü’il  le  pouvait  faire , le 
tableau  des  abus  et  des  scandales  aue 
kp  lui  offrait  l’histoire  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Le  malheur  de  son  poème 
est  d’avoir  peu  fixé  l’attentioh  de 
son  siècle  et  de  la  postérité.  Il  avait 
mis  plus  de  vingt  ans  à le  composer, 
et  croyait  y avoir  transporté  tou- 
tes les  beautés  des  chefs-d’œuvre 
! • • poétiques  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
dont  il  avait  fait  tout  exprès^  disait- 
il,  une  étude  particulière.  Mais  avant 
i5qo  V 11 alia  liberata  était  déjà 
presque  plongée  dans  l’oubli.  11  y a , 

I écrivait  le  Tasse , qui  pourtant  louait 
" e ce  poème,  il-  y a bien  peu  de  gens 
qùi  en  fassent  mention , et  encore  * 
moins  qui  le  lisait  : a Mentovato  da 
» pochi'^letlo  da  pochissimi.  p On 
s’en  est  fort  pen  occupé  dans  tout  le 
pdurs  du  dix -septième  siècle.  Rapin 


s’est  Contenté  d’y  remarquer  une  es- 
pèce d'imitation  de  l'Iliade  ; mais , 
en  1708,  Gravina  y trouve  d’heu- 
reux emprunts, des  inventions  ingé- 
nieuses , un  style  pur  et  sage  ( casto 
’e  frugale)  ; en  un  mot  un  véritable 
poème  épique.  Crescimbcni  est  moins 
indulgent  : il  reproche  au  Trissin  les 
minutfeux  détails  et  les  descriptions 
* ridicules  ou  même  ignobles  dout  il  a 
rempli. son  ouvrage  (10). Cette  criti- 
que serait  justifiée  surtout  par  le 
morceau  du  troisième  chant  que  Vol- 
taire a cité  et  traduit.  Voltaire  juge 
néanmoins  que  le  plan  est  sage  et  ré- 
gulier , et  il  ajoute  que  Vouvrage  a 
réussi;  ce  qui  nous  paraît  un  peu  dé- 
menti par  cet  espace  de  éent  quatre- 
. vingt-uu  ans  durant  lesquels  il  n’a  pas 
été  une  seule  fois  réimprime.  Labar- 
pe  dit  avec  plus  de  justesse  que  la- 
natorc  avait  refusé  au  chantre  trop 
faible  dcVltahe  délivrée  le  beau  feu 


qui  animait  ces  anciens  poèfes  dont 
il  sc  vaiitait  de  suivre  les  traces.  11 


ces  jugements,  il  est  dillicicile  d’en 


porter  d’autres  quand  pu  s'est  don- 
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n’avait  empruutéd'cux,  suivant  An- 
dré* , qu’une  méthode  exacte  et  ré- 
gulière; et  cen’était  pasà  son  imagi- 
nation froide  et  stérile  qu’il  était  ré- 
servéde  reproduire  l’antique  épopée.  . 
Ginguené,  après  un  examen  détaille 
de  toutes  les  parties  de  ce  poème,'  , 
conclut  qu’il  est  ennuyeux  , languis- 
sant et  illisible.  On  l’a  déclaré  depuis 
l’un  des  plus  mauvais  qui  aient  jamais 
paru  en  aucuuc  langue  ( Littéral,  du 
midi,  tome  it,  pag.  99).  C’est  le 
plus  triste  et  le  plus  fastidieux  qui 
existe,  au  dire  de  M.  Roscoe,  qui  en 
trouve  le  style  rampant  et  le  plan  vi- 
cieux. Quelque  rigoureux  tjucsoieut 
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(10)  Ueicii’.'fiuho  nunuluumnmcnte  del  »*»■ 

" f'nmtiiua 


(ini  di  (iiustiinano  ) tf  U romicia  , el  il  gii 
ê le  calit , e le  icarpe , e il  taw  iUU'  actfi 
druppo  toi  y tuile  nuiugo  le  mani , etc 
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dont  la  première  édition  est  en- 
core de  i5a4?  * Rome,  in-40. , a été 
réunie  aux  deux  articles  précédents  , 
à la  Sophonisbe  et  à mie  Canzvne , 
daftsVu,  volume  in  - 8®.,  imprimé  à 


1 

Æ. 


..i  la  peine  de  lire  les  vingt  - sept 
chants  de  l’Italie  délivrée  des  Goth«. 

Elle  est  aussi-cn  vers  non  riniés  ; et 
c’est  pour  cela  pcut-clre  qu’elle  plai- 
sait tant  à (îrqvina  , mortel  ennemi 
delà  rime.  Toutefois  les  versi  scioltif  Venise,  chez  Pcnr.io,  en  i.53o,  et 
admis  au  tnéàlre , dans  les  poèmes  reproduit  chez  Riudoni . en  >54<).  En 
didactiques  et  en  plusieurs  autres  sc  reportant  de  nouveau  ji  1 5n4,  on 
genres , ne  l’ont  point  été  dans  l’éno-  trouve  la  première  édition  , donnée  à 
péo  : 1 ’ottava  rima  s’est  maintenue  Rome , chez  Amghi , in  - 4'*»,  d’une 

Épîtrè(à  Elément  VII , sur  les  lettres 
qu’il  convient  d’ajouter  il  l’alphabet 
italien.  1 1 y a deux  svstcmcs  généraux 
d’orthographe  moderne  : l’un  tend  à 
conserver  les  traces  de.J’étyraologie; 
l’autre,  à représenter  la  prononcia- 
tion. Les  ïtalicusdu  seizième’  siècle 
adoptaient  ce  second  système  ; et 
pour  mieux  contribuer  à l’établir,  le 


en  possession  de  ces  grandes  compo- 
sitions. De  THou  S*ssnre  que  l’inven- 
tion des  vers  libres  u’a’pas  réussi  au 
Trissin  : c’est  trop  dire,  puisqu'ils! 
ont  prospéré  dans  sa  Sonhoiüsbe 
aloi 


i,  jt 


mais  il  sc  peut  que  i’empfoi  qu’il  en 
a fait  dans  VItalia  libcrata  ait  con- 
tribué au  mauvais  succès  de  cette 
œuvre  , qiiwqùe  à vrai  dire  elle  ne, 
fût  digne  , à aucun  égard  , d’être  Jl'rissin  proposait  d’abord  de  distin- 
inieux  accueillie.  Le  projet  de  la  rc-'  guer  l’è  ouvert  de  IV  fermé , qui  est 
faire  en  vers  rimés  a été  conçu,  on  ne  en  effet  une  autre  voix  ou’voj’ellc.  Il 

rivait  IV  I 


sait  par  quels  oisifs,  au'commen- 


: fermé  par  l’g  ordinaire  , 


11e,  les  premiers  dans  l’ordre  cliro-  ' 
nologiqiic  sont  une  Harangue  "air  do- 
ge de  Venise  André  Gritti,  impri- 
mée à Home , en  1 5^4 , in  - 4 °-J  les 

U/ioln'ute  iIac*  ■xliifi  lsnl  l/ie  b.inmAi'  #Vï 
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cernent  du  dernier  siècle , à ce  que  . et  le  premier  par  l’epsiléu  grec  s.  Il  | 
rapportent  Grcsciinbcni  et  Quadçio.  employait  ensuite  l’oméga  « pour  l’ô 
Ils  étaient  vingt-sept,  et  devaient  ri-  grave  ou  long  ,'ct  l’o  simple  pour  le 
mer  chacun  un  chaut:  ils  ont  eu  la  bref  ou  l’aigo.  Il  voulait  encore  qu’on 
sagesse  ou  le  bonheur  d’abandonner  distinguât  les  deux  prononciations 
celte  entreprise.  Entre  les  ouvrages  Ou  valeurs  de  z par  l’emploi  du  z 
écrits  pav(Trissino  en  prose  italien-  simple  et  du  zêta  Ç;  celles  de  s par  s 

■ ut  f.  Enfin  il  demandait  qu’ou  ne  con- 
fondit plus  les  voyelles  i et,  11  avccjes 
consonnes  j et  v.  CettS  dernière  ré- 
forme est  la  seule  que  les  Italiens 
aient  admise  ; et  c’est  au  Trissiu  qu’ils 
la  doivent.  En  vain , pour  accréditer* 
les  antres , il  les  fit  exécuter  dans 
l’impression  de  sa  Soplionisbe  et  de 
ses  divers  ouvrages.  Ces  innovations 
n’curenl  pas  d’imitateurs , et  fureut 
vivement  attaquées  par  des  littéra- 
teurs alors  renommes;  Firenzuola  , . 
Eibnrnio  , Lodovico  Mytclli , CI. 
Tolomci  : elles  u’curcut  guère  qu’un 
seul  apologiste,  Vinrent  Oreadini,  de 
Pérouse/-  La  lettre  à Elément  Vil  , 
où  elles  avaient  été  proposéé>,cultUic 


talie,  et  une  Ispîtrc  sur  la  conduite 
que  doit  tenir  une  veuve.  Les  Por- 

traits , publiés  aussi  en  1 5a4  » in-4°-,* 
à Rome , y ont  eu  une  seconde  édi- 

tion, du  même  format,  en  i53i. 

J; 'auteur  y fait  meuliou  de-la  jeune 
Bianca  Trissina  de  Yiccnee,  qui  de- 
vint sa  seconde  énouso  . en 

fflSKS 

quelque  temps  apres  la  composi- 
tion de  ce  livre.  I.a  vcuvtf,  a la- 
quelle l’Epitre  est  adressée  est  Mar- 
glu  rita  l’ia  Sanseveriua.  Celte  pièce, 
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avant  i5af),  mime  avant  i5a5,' 
fut 


laie  de  la  mort  de  Rucellai  , qui  , 
d’une  autre  part , n’a  gouverne  ce 
château  "qu’après  i5‘2i  : tel  est  l’iu- 
tervalladaiLs  leqnel  ce  Dialogue  a etc 
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seconde  édition , en  1 5ig,  à Vicence, 
chez  Tolomeo  Gianicolo,  in  - 4*.  »* 
faite,  est -il  dit,  avec  les  oaractcres 
inventés  parl’autcur.  Cette  note,  qui 
s’est  appliquer  à des  éditions  de  scs 
autres  livres , induirait  eu  erreur  , si 
l’on  en  concluait  qu’il  a imaginé , 
dessiné  de  nouveaux  caractères  ty- 
pographiques : il  ne  s’agit  que  des 
reformes  orthographiques , dont  il 
voulait  offrir  l’exemple.  En  i jai) , il 
fit  imprimer,  parle  même  Gianicolo, 
les  Dubbii  grammattcali , in-folio  , 
la  G ram  nïalichetta  , in  - 4°-  > le 
Castcllano  , in-4".  ; les  quatre  pre- 
mières parties  ( tüyizioni ) d’une  Poé- 
tique , in-fol.  ; et  en  ce  même  format 
la  traduction  italienne  du  livre  du 
Dante  ( V ojr.  X , 5a4  - 5a6  ) sur 
l’éloquence  op  la  langue  vulgaire. 
Dans  ses  Doutes  de  Grammaire  , il 
soutient  et  développe  son  système 
d’orthographe , et  s’applique  h prou- 
ver que  l’alphabet  latin  ne  suffit  pas 
pour  représenter  toute»  les  voyellés 
et  toutes  les  consonnes  que  les  Italiens 
prononcent.  La  Grammatichetla 
ne  se  borne  point  à cette  controverses 
elle  présente  des  notions  élémentaires 
sur  les  noms , les  verbes  et  les  autres' 
especes  de  mots  , dont  lé  langage  se 
compose.  Le  principal  objet  du  Dia- 
fogue  intitulé  II  Castcllano  est  de 
montrer  que  la  langue  d’Italie  doit 
s’appeler  italienne,  et  non  pas  flo- 
rentine ou  toscane , cynunc  l’ont 
voulu  divers  littérateursV(du  même 
siècle.  Le  titre  de  Chilelam,  imposé  à 
cet  opuscule,  était  une  sorte  trliom- 
mage  à J.  Rucellai , alors  gouver- 
neur da  château  Saint-Ange  ; et  il 
suit  de  Tà  que  c,’est  un, .livre  écrit 


adressé  à Cesare  Trivulzio.  En  faisant 
cet  envoi , le  Trissin  prenait  le  nom 
d’Arrigo  Doria  ; il  ne  se  nomme  Ini- 
même  qu’en  troisième  personne  dans 
le  cours  du  livre.  II  y en  a une  >e- 
condc.  édition,  fa^te,  en  1 583 , chez.  ' 


Mamarclli , à Ferrare  , in-8".  Après 


avoir  ppblié  les  quatre  premières  di- 
visions de  si  Poétique , Trissino  cri 
composa  unccinqifièroe  et  une  sixiè- 
me, qtii  n’ont  pas  vu  le  jour  de  sou 
vivant , mais  seulement  en  iSfia  mi 
f)3  ,.à  Venise,  chez,  Arrivabene  , 


in-4°.’;  et  à Vicence,  en  i58o  , mc- 


mc  format.’ On  _a  peu  parlé  de  cet 
ouvrage,  qui  est  neanmoins  le  plus 
étendu  que  l’auteur  ait  écrit  en  prose  : 
il  y traite  du  style  poétique  , des  ri- 
mes et  de  la  versification  ; de  divers 
genres  de  petits  poèmes  , tels  que  les 
sonnets  , les  ballades,  les  canzoni  , 
les  surventes  , puis  de  la  comédie  et 
de  la  tragédie,  du  poème  didactique 
et  de  l’épopée.  Lys  vues  générales 


n’y  sont  pas  très-élevées',  ni  très- 
profondes  ; mais  les  détails  ont  de  la 
précision  , et  ce  recueil  d’observa-  m'  '•*£**—'  a 


lions  et  d’exrtnplcs  ne  se  lit  nas  sans 
intérêt  ni  sans  fyiit.  Le  Trissin  a 
rendu  aussi  un  service  aux  lettres  en 
faisant  connaître  , par  une  traduc- 
tion , un  livre  du  Dante  dont  le 
texte  n’avait  pas  été  encore  imprimé. 
Qu  crut  d’abord  que  Trissino  était 
le  vérifable  auteur  de 


l'ouvrage  ; 
et  ensuite  on  prétendit  qu’il  u’ni 
était  pas  même  Je  traducteur  , que 
Dante  l’avait  écrit  à-la-fois  en  latin 


et  en  italien.  Cette  question  s’est 
éclaircie,  en  par  la  publica- 

tion du  texte  : la  version  resta  au 
Trissin  , et  fut  réimprimée  à Fer- 
rare,  en  |5S3  , in -8°.  Malîéi , en 
l’insérant  dans  les  Œuvres  cotn- 


« 


plètcs  du  traducteur , l’a  rapprochée 
du  latin.  On  vient  de  voir  ^pi'cn 
1 5‘it),  Trissino  avait, en  très  grande 
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partie,  vide’  son  portefeuille  : de  là 
jusqu’en  i54o  , il  n’a  publié  aucune 
production  nouvelle  ; mais  on  connaît 
quatre  lettres  écrites  par  lui  dans 
cet  intervalle:  la  première  est  adres- 
sée , en  i53i  , à Français  de  Gra- 
gnuola  ; la  seconde . datée  de  Cricoli , 
et  du  5 mars  1 53-j , est  insérée  dans 
la  Descrizionc  di  lutta  l’Italia  de 
Leandro  Alberti  : elle  contient  les 
renseignements  qu’Albcrti  lui  avait 
demandés  sur  la  grotte  ou  carrière  de 
Costozza,  au  territoire  vicenlin.  Elle 
n'a  point  été  recueillie  par  Mafici , 
non  plus  que  deux  Lettres,  de  1 538 , 
au  duc  de  Ferrarc  , Hercule  II , qui 
se  conservent  dans  les  archives  , et 
que  Tiraboschi  a fait  connaître;  elles 
sont  orthographiées  selon  le  système 
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avaient  envoyé  une  copie  i elles  ne 
sont  point  datées  ; mais  on  voit 


* » 


F Crevcnna  , à qui  les  Yolpi  en 
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3 u 'elles  sont  écrites  apres  la  perte 
u procès  , apparemment  en  i54{). 


de  l’auteur.  Par  l’une  , il  s excuse 


d’avoir  manqué  de  se  rendre  à Fer- 
rare;  sa  goutte  et  ses  infirmités  l’en 
ont  empêché  : la  deuxième  nous  ap- 

Iircnd  que  le  duc  l’avait  consulté  sur 
e choix  d’un  précepteur  à donner  au' 
jeune  prince  son  fils;Trissia  répond  en 
indiquant  Buonamici,  Romolo  Ama- 
seo  , Battista  Egnazio,  Pierio  Vale- 
riano...  \ et  Bartoloraineo  Ricci,  qui 
fut  en  effet  choisi!  Ce  que  Trissiuo  a 
mis  au  jour  en  i54o  est  un  opuscule 
latin,  intitulé:  Grammatices  intro- 
duclionis  liber  primus , Vérone,  chez 
Putclctlo  , in-i  a -,  mince  abrégé  de 
grammaire  latine,  rempli,  aux  trois 
quarts  , de  déclinaisons  et  de  conju- 
gaisons. Dans  le  cours  des  dix  années 
suivantes  , nous  n’aurions  d’autres 
écrits  en  prose  à indiquer  ici  que  les 
dédicaces  des  Simillimi  et  de  Vltalia 
liber  ata;  les  lettres  écrites  en  i548, 
à l’occasion  de  ce  dernier  poème , à 
l’empereur  Charles-Quint  et  au  car- 
dinal Madrucci , et  deux  Lettres  la- 
tines à Sadolct,  insérées  pag.  a58  et 
du  tome  îv  (in-4°.  ),  du  Catalo- 
gue <re  C 


Crevcnna  a pareillement  publié  (ibid 
pag.  :*54-258)  six  Sonnets  du  Tris- 
sin , qui  presque  tous  étaient  restés 
inédits  jusqu’en  1 7 ^5  : mais  le  plus  re- 
marquable  avait  paru,  depius  cent 
ans,  dans  la  B iblioteca  volante  de  Ci- 
uelli;  c’est  celui  où  le  poète  se  plaint 
de  son  (ils  et  de  ses  juges  ( 1 1 ).  V oilà 
quels  sont  ses  ouvrages  connus  : le 
vicentin  Michel  Angelo  Zorzi  en  dé- 
signe plusieurs  autres  , manuscrits 
ou  imaginaires  , qu’il  intitule  Ora- 
zioni  (on  n’a  publié  que  la  harangue 
à Gritti;  leTrissin  en  a prononcéplu- 
sieurs  autres  ) j Dialophi  diversi 
( Maffei  ne  donne  qu’un  seul  dialo- 
gue. savoir  le  Castelfan,  mais  les 
rtraits  sont  aussi  en  forme  d’en- 
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tretien  ) ; la  Betorica la  Corre- 
zienc  délia  tragedia  Rosmunda 
( 011  sait  qu’en  effet  Trissifto  avait 
été  prié  de  revoir  cette  tragédie 
de  son  ami  Rucellai);  La  base  del 
Çrisliano  ; il  Frontcspicio  cd  il 
Capilello  délia  vit  a umana  ; la 
Colonna  délia  republic  a ; Com- 
menta delle  cose  d'Itaha  ; Rcrum 
vicentinarum  compendium  , avec 
cette  note  à la  fin  : Hæc  scripsi  post 
depopulationrm  urbis  Itornœ ( 1 5a  J ) 
diun  lecatus  eram  apud  Rcmv.  Ve- 


lepatus  eram  apud  Rem g. 
netam  pro  Clémente  VII , P.  M. 
Zorzi  a examiné  ce  dernier  opuscule 


et  l’a  trouvé  trop  déplorable  pour 
être  attribué  au  Trissin.  D’autres  le 


font  auteur  d’un  traité  italien  (l’ar- 


chitecture 


d’un  traité 
libre  arbitre  j etc.  En 


latin  du 

général  x 


1*0 


„/<>  tWo, ft tor  délia  ingiu  • ta  terr < 
K ila’  tindiri  più  carvih  cfalii 
CU  'aUnia  l'E utapd.  7. ....  VT 


Il  wtnjjMf  mi  o rrudel  mi  fa  la  çuerra... 
Onde  10  mi  pario  povero  e vclusto  , - 
, Slmppialc,  infirma , etc.  J 


4, 


Sir 
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, .*■  et  si  l’on  excçpteTraj.  Boccalini,  les 
"auteurs  italiens  ont  parlé  avec  estime 
<iu  caractère  , des  talents  et  des  ou- 
* • _ vrages'deTrissiüo.  Cependant  Ba  illel 
et  Apostolo  Zeno  ont  observe  que  les 
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académiciens  lloreutins  ont  eu  con- 


tre lui  quelques  mouvements  de  ja- 
Ibusie'  ou  d'animosité  sa  réputa- 
tion , uu  peu  • exagérée  peut  - être 

F*  “ 


par  Rnceliai  , par  Giraldi , par 
Varcbi,  les  divers  hommages  qu’il 


“î.  recevait  de  toutes  paris , et  le  succès 
cclatantdesa  Soplumisbe , pouvaient 
leur  porter  ombrage;  ils  ne  le  voyaient 
pas  sans  déplaisir  ouvrir  des  carriè- 
res nouvelles  ^ proposer  des  innova- 


tions grammaticales  , et  s’efforcer 


scientifici  etc.  Pier.  Filip.  'Cas- 
telli, auteur  d’une  vie  du  Trissin  , 
imprimée,  en  1^53  , à Venise;  An- 
giolgabriellodi  S.  Maria  ("p.  u4(>- 
•a’j'j  du  tome  111  des  Scrittori  vi- 
centini  ).  Les  Notices  placées  en 
1729  à la  tête  de>  OEuvres  de  ce 
poète  sont  trop  succinctes;  mais 
on  y trouve  sou  portrait  qui  se  ren- 
contre aussi  dans  les  éloges  de  To- 
masini  , datos*le  tome  ier.  de  la 
Galleria  di  Mywrva , et  qui  a été 
gravé  d’après  l’ôrigmal  peint  par 
Jean  Bellini.  — Les  Annales  civi- 
les et  littéraires  nous  ont  conservé  la 
mémoire  ou  les  noms  de  quelques 
autres  Trissins,  qui , selon  toute  ap- 
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d’ôlcr  à la  langue  le  nom  de  leur,  pa-  _ parence  , étaient  de  la  meme  famille 
trie,  qui  jusqu’alors  avait  en  le  droit  que  celui  dont  nous  venons  de  par- 
de  se  croire  la  métropole  de  la  btté-  1er.  I.  -Eu  1 5o<) , Léonard  Trissin, 


rature  italiemje.  Mais  cette  rivalité 
même  lui  était  honorable-,  et  elle  a 
u,  de  sou  temps,  accroître  sa  célé- 


E 


rite,  qui,  à vrai  dire  , s’est  depuis' 


soutenue  par  tradition , plutôt  que 
parla  lecture  et  l’admiration  immé- 
diate de  ses  poèmes.  Si  on  ne  peut 
plus  guère  le  compter  au  nombre 
des  hommes  de  génie , du  moins  il 
conservera  toujours  un  rang  distingué 
parmi  ceux  qui  ont  donne  une  heu- 
reuse direction  à la  littérature  mo- 
derne. Nous  avons , dans  le  cours  de 
cet  article,  notniné  les  écrivains  qui, 
en  des  livres  d’histoire  littéraire  , 
. ont  publié  des  notices  sur  sa  \ic  et 
sud  scs  ouvrages  : Cresciinbeni  ,Qua- 
driu,  Foutauiui  et  Ap.  Zeno,  Domcn. 
Mar.  Manni,  Tiraboschi. . .Niceron 
(tome  xxix,  p.  io4-  ngT/Voltai- 
re.f  Giugnenc,  M.  de  Sismondi , etc. 
Nous  indiquerons  de  pins  Tomasini 
. ( J llmt r.  viror.  Elugia  , tome  11, 
pag.  47  ) j Gbilini  ( Teatro  d’uo- 
mini  Icttcrati  , tome  t.  p.  108); 
Mich.  Ang.  Zorzi  (p.  3qo-44#  du 
tome  111  de  la  Raccolta  d'opuscoli 


habitant  de  Vicence  , ayant  cm-  ( 
brasse  contre  Venise  le  parti  de 
^empereur  Maximilien , vint  à T ré- 
vise pour  prendre  possession  de 
cette  place,  au  nom  de  ce  prince. 

11  arrivait  sans  troupes , et  n’avait 

S oint,  à beaucoup  près,  sur  l’esprit 
es  habitants,  l’influence  dont  il  s’é- 
tait vanté  auprès  des  ministres  autri- 
chiens. Le  peuple  s’ameuta  , le  chas- 
sa et  pilla  les  maisons  de  ceux  qu’il 
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avait  séduits  : ou  mit  une  garnison 
dans  la  ville.  Peu  après.  Léonard  T ris- 
siucomraandaitpourMaximilicudans 
Padoue , et  n’avait  à sa  disposition 
que  huit  cents  hommes  : il  ne  par- 
venait à se  faire  des  partisans  qu’en 
vendant  ou  distribuant  les  biens  qui 
appartenaient , dans  ce  territoire,  à 
des  patriciens  de  Venise.  Mais  on 
supportait  ce  joug  avec  impatience, 
cta  ailleurs  la  ville  était  mal  gardée  : 

André  Gritti  ( F.  XVII  l,  5 1 5 ) v 
pénétra  dans  la  nuit  du  16  au  17  juil- 
let, et  força  la  garnison  de  se  ren-  * 

dre.  Léonard  , fait  prisonnier  de  ’ J»»  , 
guerre  , échappa  au  supplice  par  sa  g df  *** 
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qualité  de  commissaire  impérial  {F. 
Y Histoire  th  Feruse'de  M.  Daru, 
liv.  *xrn.  io-i3).  11.^ Louis  Tats- 
sm  ,*dc  Jfrçcnce  , esr  auteur  d’un 
in*81'.  intitulé  Problematum  medi '• 
ciritiKum  libri  G , er  Galcni  sen- 
tent; J.  publié  à Bâle,  en  1547,  et 
rpim  primé  en  , 1 629,  à Padoue.  Dès 
,1’ige  dé  vingt, ans , il  était  profes- 
seur do  philosophie  àJerrare , et  at- 
tirait un. grand  nombre  d’auditeurs; 
{il  mourut , eu  1 5V,  •victime  de  son 
inconduite,:  iîavah  à peine  atteint 
sa  vingt-sixième  aiyiée.  Eloy  dit  que 
c’était  dommage  yfp.ixce  que  son  ju- 
gement sajn^  son  esprit  pénétrant  et 
son  ardeur  pour  le  travail  auraient 
.coutrilmu.aux  progrès  dç  la  médcci-» 
• tic laquelle  il  s’était  consacré.  III, 
Antonio-Harta  TtusstNo,’  clfcvaljer 


dont  les  vers  out  été  recueillis^par  J 
Taddco  Bartoliui,  sous  le  titre^de  la'  ^ 
Celeste  niensa  di  dodici  spirituali  t> 
vivande , etc.,  Vcnczia,  Gùerigji  m 
1.G1  5,  in-4°.  Vil.  Gasp.  Trissino, 
natif  encore  de  Vicence  , et  clerc  ré-  \ 
gulier  somasque , a traduit  en  ve*s 
latins  la  Sojdionisbe  de  Giau-Gior-  r> 
gio , et  dédié  cette  version  ait  papef  4 1 
Urbain  VII  i(>a3-i(i44  '.  On  ne*  % 

«l’a  point  imprimée.;  il  s’en  conserve  ^ 
deux  manuscrite  chezdes  Somasqucs^'  4 


de  Vicence.  Le  premier  vers  Lassa  !\  _ * 
dove  poss'io  yolûir  la  lingita?  csO  , * 

traduit  nap.  lift»  jni^rrn.rn  t.  TD.ncp/ 


traduit  par,  Me/miseram  .\mœsta 
quid  tandem  loqtiar  ?>mais  à ce  que 
nous  apprend  éApostolo  Zcno,  une 
autre  main  a wéèrit  Qnb ^ misera, 
linguam  injleclere  possum  meam  ? 
traduction  plus  littérale.  Dans  la  dé- 
dicace à Urbain’,  çe  pontife  est  re- 


Vicentiu,  embrassa  la  vic'mouasti- 

que  chez  les  Gamaldules.dé  Morfte-*  nierrié  disoin  qu’il  a pris,  aussitôt 
Corôna',  et  fit  imprimer,  eu  1 54<^,  «.après  soir  installation,  d’honorer  les 
sous  le  nom  du  Solitaire  {dcljS'dila-  cendres  de  Jean  - Georges  Trifein, 
rio  ) , des  Poésies  sacréeret  morales, 
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en  langue  italienne,  un  vol  in-12. 
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Elles  ont  eu  une  deuxième  édition, 
avec  des  additions  (JVuoei  camponi- 
menli),  à Vicence,  en  1 654  , in-i  2., 
IV.  Alessandro  Trissino,  né  aussi  à 
Vicence , et  parent  du  poète , selon 
la  conjecture  de  Gingueué,  embrassa 
le  protestantisme  : if  n’est  connu  que 
par  une  longue  Lettre  qu’il  adressa, 
le  20  juillet.  1 570,  au  comte  Léo- 
nard Ticnc,  pour  l’exliorter  à s'ins- 
crire parmi  les  réformés;  elle  a été 
impriméeen  1 572.  V.  Quadrio  nom- 
me un  Francesco  Tnissi.vo  entre  les 
poètes  dont  les  vers  ont  été  rassem- 
bles à Bologue,  en  1600,  dans  le 
volume  in-4".  qui  porte  le  titre  de 
TempioaW  illitstr.  sign.  Aldobran- 
dini , cardinale , etc.  VI.'  Le  même 
Quadrio  fait  mention  de  Mousigqor 
TrissinoTrissim  .arcliiprctre  d’Ar- 
eiguano  , et  l’un  des  poètes  viccntins 


£ 
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.enterré  «à  Rome,  à S.  Agata  diîSu- 
Lurra.it  Cineres....  insigni.  honore  ■ 
» ajfccisti , cum  primùm  ad  summi 
» pontificalds  Jdstigium  es  promo-  * 
» tus.  » D — n — tr. 

.T  RI  ST  AN  1 ( Nütto  ) , voyageur, 
portugais  , - partit  de  Lisbonne  cri* 

1 4 4 o . peu  après  Gonzalez, qu’il  trou- 
va sur  les  .côtes  d’Afrique,  et  qui  , 
pour  couronner  ses  premiers  succès,  *( 
lui  conféra  la  dignité  de  chevalier*,* 
dans-Je  lieu  qui'  eu  prit  le  nom  de  ’ 1 
Puerto  del  Cavallero.  Aprèsoivoir 
quitté  ce  navigateur,  qui  retourna  eu 
Portugal  avec  quelques^ prisonniers , 
Tristan  s’avança  jusqu’au  Capo  Bian-^ 
co  ou'Cap  Blauc  peinais  n’y  ayant 
trouvé  personne , quoiqu’il  y décou- 
vrît des  traces  d’hommes,  il  rnnit  n f 
1^,  voile  pour  le  Portugal.  La  vue 
de  for  apporté  d’Afrique -par  An- 
toiuc  Gonzalez  , et  l’espérance  dôme 
aussi  riche  .capture  , engagèrent  1 
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Tristan  a faire  un  nouveau  voyage. 
En  i443,  il  s’avança  sur  la  côte 
d’ Afrique,  découvrit  quelques  îles, 
et  ramena  des  esclaves  avec  quel- 
que» richcsAcs.  En  1 44^ , il  lit*  un 
autre  voyage,"  dans  lequel  il  enleva 
vingt  esclaves.  Ces  succès  engagèrent 
le  prince  Tlcnri  à le  presser  de  partir 
de  nouveait,  en  1.447.  Cette  fois  il 
s’avança  jusqu’au  Rio  - Grande,  à 
soixante  lieues  au  delà  du  Cap  Vert. 
Ayant  entrepris  de  remonter  ce  fleu- 
ve, dans  une  chaloupe,  avec  quel- 
ques-üus  de  ses  gen*.,  il  fut  at- 
taque par  une  multitude  3c  nègres 
amies  de  déclics  empoisonnées.  Pres- 
que tout  son  monde  périt  dans  cette 
attaque  ; et  lui  - même  y fut  blessé  à 
mort.  Quatre  de  ses  compagnons , 
après  avoir  erre  long-temps,  rappor- 
tèrent enfin  en  Portugal  la  nouvelle 
de  là  mort  de  Tristan,  dont  le  prince 
fut  vivement  afflige.  M — le. 

•TRISTAN  ( Lotus  ),  grand-pré- 
vôt de  Louis  XT,  fut  le  pins  cruel 
agent  de  celui  de  nos  rois-  qui  s’est 
mon tréleplus inexorable.  Nédans  les 
premières  années  du  quinzième  siècle, 
il  embrassa  , dès  sa  plus'  tendre  jeu- 
nesse, la  carrière  de*  armes,  et  lit 
avec  quelque  distinction  , contre  les 
Anglais^  les  guerres  de  Charles  VII. 
Dunois  le  créa  chevalier  sur  la 
bfèclie  de  FroBsae  , où  il  était 
monté  à l’assaut  avec  quarante-neuf 
gentilshommes  , le  29  juin  i45i.v 
Tristan  fit  ensuite  la'  guerrç  sous 
Louis  XI , et  il  fut  remarqué  de  ce 
monarque,  qui  l'attacha  bientôt  à sa 
personne’, et  lenomma  grand-prévôt 
<îé  son  hôtel.  Ce  fut  dans  ce  terrible 
emploi  que  Tristau  devint  l’infilru- 
ment  île  toutes  les  persécutions  i t dc 
tous  les  sanguinaires  caprices  de  sou 
souverain.  Ce  prince  le  menait  par- 
tout a sa  suite;  il  l'appelait  son  com- 
père, ét  il  l’admettait  dans  sa  fami- 
XLvf;  M V 


TRI  # 545 

liante  la  plu  intime.  D’uu  mot  ou 
J un  geste , il  lui  faisait  exécuter  les 
ordres  les  plus  cruels  ( V.  Louis  xi , 
XXV,  1.43  et  suiv.  ) , et  souvent  des 
erreurs  funestes  ne  se  réparèrent 
qu’en  immolant  de  nouvelles  victi- 
mes. Leroi  lui  ayan*un  jour  ordon- 
ne de  mettre  à.  mort  un  ofWr  qui  lui 
avait  déplu , il  se  trompa  en  faisant 
périr  un  malheureux  prêtre  que 
Louis  XI  aimait  beaucoup  ; et  lors- 
que le  monarque  lui  dit  le  lendemain 
que  1 homme  dont  il  avait  ordonné 
la  mort  venait  d’être  rencontré  ga- 
lopant sur  la  route  d’^rras:— a Je 
puis  vous  assurer,  lui  répondit  Tris- 
tan , que  s’il  a été  rencontré,  ce  ne 
peut  être  que  sur  le  chemin  de  Rouen; 
car  dès  hier,  je  l’ai  fait  jeter  à la’ 
rivière,  dans  un  sac.  » Ce  genre  de 
supplice  était  celui  que  Tristan  em- 
ployait le  plus  souvent  ; et  lorsque 
les  exécuteurs  de  ses  ordres  san- 
guinaires traversaient  la  foule,  ils 
criaient  : Laissez  passer  la  jus- 
tic»  du  roi.  Quelques  historiens 
ont  dit  qu’il  fit  périr  ainsi  plus  de 
quatre  mille  personnes.  Cet  hom- 
me féroce  mourut  dans  nu  âge  avau- 
cé,  laissant  à son  fils,  Pierre  Tris- 
tan-1  l.rmitc,  de  grands  biens , entre 
autres  la  principauté  de  Mortagnc  en 
Gascogne,  qui  passa  dans  la  maison 
de  Matignon , et  plus  tard  dans  celle 
de  Du  Plessis-Richelieu.  M-b  i. 

■ , TRISTAN  ( Louis  ),  peintre,  né 
à Tolède  en  i586,  fut  élève  de 
Dominique  Tlic'otocopulos,  surnom- 
mé le  Grec.  Il  sut,  avec  un  discer- 
nement bien  rare , dans  un  age  aussi 
tendre,  acquérir  les  brillantes  qua- 
lités et  éviter  les  defauts  de  son 
maître,  qui  loin  d’être,  jaloux  de  son 
talent  se  plut  à le  cultiyer  et  à lui 
confier  les  ouvrages  qu’ihic  pouvait 
faire  lui -même.  Ayant  été  chargé 
de  peindre  pour  les  llyéronimites  de 
35 
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l.i  Sesta  , une  Cène , que  son  iuaîlic 
avait  refusée  , il  l'exécuta  à la  satis- 
faction de  la  communauté  : mais  le 
prix  de  deux  ceuls  ducats  qu’il  en 
demandait  ayant  paru  excessif,  elle 
lit  des  représentations  an  maître , 
appuyées  particulièrement  sur  la  jeu- 
nesse de  l’artiste.  Le  Grec  ayant  exa- 
miné le  tableau  , prit  un  bâton,  et  le 
levant  sur  Tristan,  il  l’accabla  de 
reproches  et  l’appela  le  déshonneur 
de  la  peinture:  les  pères  cherchèrent 
à le  calmer , en  disant  que  Tristan 
n’avait  agi  ainsi  que  faute  de  discer- 
nement , et  qu’ils  s’en  rapportaient  à 
sa  décision.  « Ku  ell'ct , répondit  le 
» Grec  , cet  enfant  ne  sait  ce  qu’il 
» fait.  Sou  tableau  vaut  cinq  cents 
» ducats  : si  vous  les  lui  refusez , je 
» garde  l’ouvrage , et  je  le  paierai  de 
» mon  argent,  o Les  Moines  lui  payè- 
rent celte  somme.  Tristan  n’avaitque 
trente  ans  lorsqu’il  peignit  les  célè- 
bres tableaux  du  grand  autel  d’Yc- 
pes:  en  tOi<),  il  lit  le  portrait* du 
cardinal  de  Sandoval , archevêque  de 
Tolède,  ainsi  que  plusieurs  autres 
excellents  ouvrages,  tant  publics  que 
particuliers.  Ses  deux  chefs-d’œtivre 
sont  peut-être  le  Moïse  frappant  le 
rocher , et  Jésus  nu  milieu  des  doc- 
teurs de  la  loi , que  l’on  conserve  A 
Madrid.  Ou  cite  encore  la  Trinité, 
qu’il  peignit  en  ili  iG  , et  dont  les 
ligures  sont  de  grandeur  naturelle. 
Toutes  ses  productions sedistinguent 
par  un  dessin  pur  et  correct , par  un 
coloris  frais  et  gracieux  , par  une 
composition  claire  et  pleine  de'vie, 
enfin  par  toutes  les  qualités  d’un 
grand  peintre  : mais  ce  qui  doit 
mettre  le  sceau  à sa  réputation  , 
< est  que  Velasquez  le  prçféia  pour 
inailrc  à tous  les  artistes  qui  de 
son  temps  (lorissaienl  en  Lurope. 
Tristan  mourut  à Tolède  en  tli.jo. 

P— s. 
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TRISTAN  ( Jus  ) , sieur  de 
Saint- A niant  et  du  Puy  d’ Amour  , 
savant  et  laborieux  numismate  , na- 
quit à Paris  vers  la  fiu  du  seizième 
siècle.  Son  père, auditeur  A la  cham- 
bre des  comptes  (i),  l’ayant  laisse 
maître  d'une  brillante  fortune  , il  re- 
fusa d’entrer  dans  la  carrière  de  la 
magistrature  , afin  de  se  livrer  plus 
librement  A son  goût  pour  l’étude,  et 
forma  bientôt  une  collection  de  mé- 
dailles la  plus  nombreuse  et  la  plus 
belle  qu’on  eût  .vue  jusqu’alors  gu 
France.  Woui'se  donner  un  rang  dans 
le  monde , il  avait  acheté  la  charge 
de  gentilhomme  ordiuajicdc  la  cham- 
bre du  roi  ; mais  il  uc  paraissait  à la 
coin-  que  lorsque  son  devoir  l’y  ap- 
pelait , et  employait  tous  scs  loisirs 
à l’étude  des  médailles.  Ayant  acquis 
des  .connaissances  très-étendues  dans 
la  numismatique  , il  résolut  de  pu- 
blier l'histoire  des  empereurs  parles 
médailles  , et  lit  paraître , en  il>35  , 
la  première  partie  de  cet  ouv  rage  , 
en  promettant,  Vil  était  accueilli  , 
de  donner  la  continuation.  ‘Gc  Volu- 
me, tpi  finit  A Commode,  est  orné 
de  seize  planches  de  médailles  très- 
bien  exécutées  /et  de  deux  gravures 
représentant  la  fameuse  agatlic  de  la 
Sainte-Chapelle,  qui  fait  partie  , au- 
jourd'hui , du  cabinet  du  roi , et  les 
bas-reliefs  du  tombeau  du  consul  Jo- 
vin',  A Reims  ( Voy.  Jovii*,XXU, 
78  ).  L’édition  ayant  été  prompte- 
ment épuisée, l’autcnr,  quoiqu’il  eût 
éprouvé  des  pertes  considérables , en 
t()3fi  cl  1G37 , par  suite  de  la  guerre, 
le  fit  réimprimer  en  1 f>4 5 , avec  des 
corrections  et  des  additious , et  y 
joignit  deux  autres  volumes,  qui  fi- 
nissent A Valentinien.  La  .vie  de  Tris- 


(1 1 Jcau  Trktau  rUil , Miîranl  Baudot  , Ir  petit  - 
fil*  d'ttu  vmdrnr  d'Inuit-  d'un  lurarg  du  Ht» "**•'*'*•> 
noiHttir  ltdruin  ( autruiomt  Maigudajb  ttr* 
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lan  de  Saint-Amant  no  présente  plus 
qu’une  suite  dcquercllcs  sur  diirérents 
- points  a érudition , avec  Gaspard  J'ie- 
vart , Aiigcloni , le  I*.  Sirmnndrt  J.-.F. 
Cliiflh  t,  Trop  convaincu  dosa  supé- 
riorité sortons  les  antiquaires  de-sun 
temps,  il  ne  pouvait  pas  supporter 
la  moindre  objection,  menu  de  la 
part  de  ses  meilleurs  .! mis.  C’est  ainsi 
«pie  le  P.  Sirinond  , avec  lequel  il 
était  lie,  s’étant  écarté  de  son  senti- 
ment dans  line  dissertation  sur  une 
médaillé  d’Aunilialicii  , Tristan  , ou- 
bliant les  égards  qu’il  devait  au  sa- 
vant jésuite,  l’attaqua  dans  une  het- 
treplriiied’iiivectives.Le  P.  Sirinond 
ne  put  s'empêcher  de  lui  répondre 
avec  quelque  vivacité;  mais  son 
irascible  adversaire' passa  toutes  les 
bornes  de  la  défense  dans  sa  dou- 
ille réponse  ; dont  la  dernière  parut 
jieu  de  temps  avant  la  mort  de  l’il- 
lustre jésuite  ( Foy.  les  Anliq.  de 
Maillet , - édition  in  - 4°. , p.  3-att  ). 
Tristan  mourut  eu  iG5G.  On  a de 
lui  : 1.  Commentaires  historiques  , 
contenant  l’histoire  générale  des 
empereurs  , impératrices,  Césars  et 
tyrans  de  l'empire  romain , etc.  , 
Paris,  1G44 , 3 vol.  iu-fol.  Il  y a des 
exemplaires  avec  la  date  de  1657. 
la?  premier  volume  AnJjcrmc  les  deux 
gl  andes  planches  dont  on  a parle  ; 
mais  les  médailles , imprimées  avec 
le  texte,  en  prcccdeut  l’explication. 
A la  soite  du  premier  volume  , ou 
doit  trouver  une  partie  séparée  dé 
vingt -trois  feuillets^  C’est  nue  ré- 
ponse très-vive  de  Tristan  de  Saint- 
Amant  a Gasp. Gevart  (F.  ce  nom), 
lequel  avait  critiqué  son  explication 
des  médailles  de  Claude  et  de  Ves- 
pasieii,  ayant  au  revers  les  mots  : 
J’aci  Augustœ.  Cet  ouvrage  est  un 
trésor  d’érudition  ; aussi  les  amateurs 
le  recherchent-ils  toujours  avec  em- 
pressement. Ou  y désirerait  pkisd’or- 
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dre  et  moins  «le  digressions,  quoi- 
qu’elles offrent  toutes  de  l’intérêt. 
-Miivant  Dnrange,  Tristan  a commis 
Iwaueoup  d erreurs  ; mais  il  instruit, 
uuim  quand  il  se  trompe.  II.  Ad 
Jacob.  Sirmondum  cpistola  Paris 
■ <)5o,  in-80.  111.  Antidblum  sivè 
tvijua  et  justa  defmsio  adversùs 
qttcruuim  J acob.  Sinnondi  respon- 
sionem  , ibid.,  iG5o  , in-S1’.  IV. 
Anti  sopbisticutn  siée  defensio  se- 
cunda  adversùs  malignttm-  • tsophis - 
ticum  Jacob.  Sirmwidi  ArUi-  Tris- 
tarnim  secundum  (a) , iLnl.  i6rn 

im8«*.Ce*  trois  pièces  sont  très-rares’ 

V Lettres  écrites  de  Rome  , par 
M.de  La  Molle  Hermont  sur  le  sujet 
d un  libelle  intitulé  : Il  Bom’no  etc. 
ibid.,  l65o,  iu-4°.  C’est  une  réponse 
a la  critique  qu’Angcloni  ou  plutôt 
HdJon  avait  publiée  des  Commen- 
taires historiques  de  Tristan  , ou- 
vrage dans  lequel  Augcloni  se  trouve 
fort  maltraité  {F.  Angu.oni  , II 
i65  ).  \\  Traité  du  Lys,  symbole 
divin  de  l espérance  : contenant  la 
juste  defenJe  de  sa  gloire  , diguitc 
et  prérogative,  ibid.,.  iG5G,  in-4'\ 
C’est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de 
J.-J.  t.liilllct  ( F oy.  ce  nom  ) : De 
insignibus  rerum  Francorum.  I.e 
portrait  de  Tristan  est  grave  , in- 
(ol.,  à la  tête  de  scs  Commentaires. 

W— s 

TRISTAN-LTIERMITE  (Fba»- 

poète  «lramatiiiue,  naquit,  en 
1G01  , au  château  de  Souliers  ou 
Soliers , dans  la  Marche.  Il  se  pré- 
tendait issu  de  Tristan  l’Ermite, 
graud-prévôt  de  Louis  Xl , et  comi> 
tait  au  nombre  de  scs  ancêtres  le  fa- 
meux Pierre  l’Ermite,  auteur  de  la 


v*)  Lra  deux  éct  it«  que  le  P.  Sirmoml  i.uhiii  dâi 
relie  twtOiiurxM.  diqmie  khiI  intitule»  Ahi^Tn ■ 
cl  Anti-Tritlanu * wnm/mi.  Il*  oui  *:|r  ri 
rneilhx  due  le  cn.«trième  toi.  de  Œwn»  cote 

pkltt  r . SlKMWD. 
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première  croisade  ( l’oyez  Pierre , 
XXXIV,  4 oo  ).  Ayant  etc  conduit  à 
la. cour,  dans  sou  enfance,  il, fut  pla- 
cé près  du  marquis  de  Verneuil  ,Tils 
naturel  d’Henri  1Y-  A treize  ans,  il 
eut  le  malheur  de  tue/  en  duel*  un 
ga/dc-du-corps , et  s’enfuit  eu  Angle- 
terre , pour  se  soustraire  à la  rigueur 
des  édits.  Après  diverses  aventures, 
se  tronvaut  saus  ressource , il  prit  la 
résolution  de  passer  eu  Espagne,  pour 
réclamer  la  protection  dé  üon  Juan 
de  Velâzquez , son  parent.  Comme  il 
traversait  le  Poitou,  l’argent  vint  à 
lui  manquer,  et  il  eut  recours  â la 
bienveillance  de  Sccvolc  de  Sainte- 
Marthe  ( V.  ce  nom) , pour  obtenir 
les  moyens  de  continuer  son  voyage. 
Scévolc  accueillit  avec  bonté  uh  jeu- 
ne homme  qui  montrait  des  disposi- 
tions pour  les  lettres  , et  le  retint  chez 
lui  quinze  on  seize  mois.  Sur  la  re- 
commandation de  son  protecteur , 
Tristan  obtiut  ensuite  la  placedc  se- 
crétaire du  marquis  de  Vitlars-Mont- 

Sczat  , qu’il  suivit,  en  1620, à Bor- 
éaux , au  passage  de  la,  cour.  11  fut 
reconnu,  par  M.  d’Humières  , pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre , 
qui  le  lit  refttrer  eu  grâcp.  De  retour 
à Paris,"  il  fut  attaché,  comme  gen- 
tilhomme, à Gastoq,  duc  d’Orléans, 
et  employa  scs  loisirs  à travaillcrpour 
le  théâtre.  Sa  tragédie  de  Mtiriam- 
nc  (i) , .représentée  en  t63q,  eut  un 
succès  jusqu’alors  sans  exemple.  Elle 
le  dut  en  partie  au"  jeu'  de  Mondory, 
célèbre  acteur,  qui  termina  sa  car- 
rière dramatique  par  le  rôle  d’Héro- 
de;  mais.c’est  à tort  que  l’auteur  du 
Parnasse  reformé  (Gucrct)  dit  que 
Mondory"  (a)  mourut  des  cll'orts  qu’il 

* 4 .*V 

— • — 

(O  C*tt*  puce  , dont  le  «uccé*  iurptM  celui  d** 
I»  MiJèeiiv  P.  Corneille  , et  ImIuiçi  celui  du  Cul , 
r«t  retire  cent  ont  au  théâtre  ; mirait!  F on  truelle* . 
t«uiriilr  tu  lundi  lo  cniq«iî<uie  adeA  À T.  , 
(»)  Mondory  , né  ï Orléans,  ver»  lu  fi»  du  dix- 
•«pliÿaie  «ierla,  fut  un  de*  plu»  giaitd»  comédiens 
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lit  pour  rendre  Jcs  fu reur» ^u  i oi  juif , 
au  cinquième  acte.  Lÿ  pjpce  de  Tris- 
tan se  ressent  de  l’tnfauce  de  1 art  j 
irnfîs  le  sujet  n’éiait  pas  heureux, pnis- 
ue  Voltaire  Uii-même  n’a  pu  le  reti- 
re^ intéressant  {P".  Voltaire ),. Ce- 
pendant elle  eut  un  assez  graud  nom- 
bre de  représentations  ; et  l'auteur, 
regardé  par  ses'contcmporaias  com- 
me le  rival  de  Corneille,  compta  scs 
triomphes  par  ses  pièces  , toute»  ou- 
bliées maintenant,  si  l’on  eu  excepte 
Maruunnc.  Eu  1 6’4y , l’académie 
française  ouvrit  ses  poi  tçs  à Tristan 
(3).  Aimé,  recherché  des  grauds  et  des 
beaux-esprits,  il  aurait  pu  mener  une 
vie  agréable  ; mais  sou  goût  pour  lé» 
plaisirs  et  sa  passiou  effrénée  pour  le 
jeu  Je  jetèrent  souvent  dans  de  grands 
embarras.  Le  désordre  habituel  de 
sejjVCtements  lui  lit  appliquer  ce  vers 
de  la  première  satire  de.  Boileau  : 

dr  M>n  Hnui..  Il  «Cl].!!  fine  UUc  lopuUOyi.  (Ua> 
le  rôle  d’Hérodc , que  le  cardinal  de  Richelieu 
voulut  en  juger  t»»r  lui-même,  et  ne  put  *Ym- 
t lécher  de  ver  «ex  de*  larme*.  Mai*  l'abbe  de  R«n*- 
llobert  qui  ^tait'pràfnt  ^Fml/ranM  de  tire 
miruirurore  , de»  latua  en  effet  avec  tant  de  veh»*- 
mtmcTnii'il  fit  pleurer  Momlorjr lu»- ukeiue  (J’or. 
ltnlft-RofKnT).  Ce  comédien  fut  frappé  fapopltxif 
eu  jouant  le  rôle  d'Hcvode.  Il  .ne  mourut  p«  *ur 
la  irliir;  tnlit,  pandvfc  Inng-temp»  de  la  lungne  et 
d'un '*  part ic  du  «*»>rp»,  il  ne  put  y reparaître.  et  m:  re- 
tira dm»  une  npisou  qu'il  avait  pre»  d’Urlraïu.  Le 
» ardiual  le  fit  retenir  pftur^OUer  «l*n»  P Aotugl*  Je 
Ann r ne  , tnigi-comcdil,  à laquelle  iouimrnceavait 
eu  part.  Mou  dur  y »e  put  achever  que  d£it  adV»,  et 
retourna  dan»  *a  retraite,  où  il  mourut  ,Vrr»  iti{6, 
riche  de  huit  m dix  mille,  franc»  de  rente , que  |ui 
faisaient  le  miimlrr.et  qu«t)nf|n4b  seipear*. 
Il  riait  l'orateur  de  »a  troupe  et  composait  le*  dû- 
cour*  d'annonces  et  le*  totupliwfuh  ^ouverture 
et  de  clôtura^  dont  P usage  aboli  par  la  révulotion  , 
Vivait  au  moiti*  l'utiLtt  de  maintenir  k«  acteur* 
dan»  la  dépendauce  du  public  rt  dan*  le  rmpret 
qu'il*  lui  doivent.  pioudury  joignait  ou  talent  de 
la  parole  l'art  de  (Tire  de*  vert  , cuipme  oo  peut 
i-o  jugedpar  deux  piè*r»  qu’il  adre**n  & Scndérj^ 
il  lai*aa  ae  vif*  regret*  cl  d«  long*  soutenir»  que 
Bcrop  -ruf'  put  ellùcer.  Le  pire  Kapi».  l'abbé  de 
Marollo*  , Scaddry  , U grand  Corneille  Ju»  ont 
donne  de*  élog«**,’*t  Tristan t dan»  «‘préfacé  d»* 
la  tra/'iLe  de  HemMt* . où  il  attribue  Infou  de 
«uec»  .*  de  ccttc  nièce  à l absdbec  de  Mondory  , 
donne  une  ju*te  idée  du  talent  d«  cet  acteur  qui 
n'eiprûnait  pa»  moio*  lea^rnlîmetiU  de  l’ura^Jpar 
le  jeu  dp  W pfrùwtMfpû  que  par  *ou  et  *» 
déclama!  ion.  A***- 

(3>  Il  remplaça  Colomér  , *ou  «ucce^umrYut  ta 
Mc*nnrdie(jc.  ♦ 
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Passe  IV#  Mi»  linge  cl  l'hiver  uni  inan (/uu. 

Ccpetxlaut  il  est  certain  que  Boileau 
n'avait  point  cil  vue  Tristan.  C’est  à 
tort  qu’on  n’a  cessé  de  le  représenter 
languissant  dans  la  misère , d’après 
une  cpilaphe  insérée  dans  tous  les  re- 
cueils , et  que  l’on  prétend  fausse- 
ment qu’il  avait  composée  pour  loi- 
même  (4).  Oit  sait  qu'il  avait  fait  ac- 
cepter un  logement  et  sa  table  à Qui- 
nault , son  clcvc, .et  qu’il  lui  légua  , 
par  son  testament,  une  somme  con- 
sidérable ( F.  Qimkaült,  XXXVI, 
4'ao).  Tristan  mourut  d’une  maladie 
de  poitrine,  dansd’liôtel  de  Guise,  le 
7 Sept.  iGp5 , et  fut  inhumé  à Saint- 
Jean  * eu  -Grève.  La  nature  l’a- 
vait fait  pointe  ; mais  son  style  est 
déparé  par  la  bizarrerie  des  idées  et 
la  recherche  des  expressions.  Les 
Rièces  de  Tristan  sont  au  nombre  de 
huit  : cinq  tragédies  : Mtiriamnc  , 
«6^7,  in  -4°-  ; Penthée , 1639,  iu- 
4°.;  1.1  Mort  de  Sénèque  , 1 64  “> , 
in-A®.  rla  Mort  de  Crispe,  1645,  in- 
4".;  Osman,  |656,  in-ia;  unetra- 
gi-coiliédie  : la  Folle  {lu  sage , 1 64  5 , 
in-4u.  ; une  pastorale  : Amurillis  ou 
la  Oélirüènede  Rotrou  , accommodée 
au  théâtre,  i653 , in  - 4-°.  ; et  enfin 
une  comédie  : le  Parasite , 1G54  , in- 
4°.  {$).Mariamnee ut  au  moins  trois 
éditions  dans  la  nouveauté,  puisque 
la  troisième  est  de  1639.  Elle  a été 
réimprimée  en  1734,  précédée  d’une 

(4)  Voici  cette  pièce  t 
Ébloui  de  l'éclat  de  la  splendeur  mondaine , 

(Lit lai  toujours  H une  espérance  viiue  ; 
Faisant  le  cbtrn  couchant  auprès  d'uu  grand  sei- 
0 

Je  me  tia  Hwfoan  pmnrtt  , et  fichai  de  paraître. 
Je  .vécus  (Uni  la  peine  , attendant  le  bonheur  , 

Et  inourii»  sur  un  coffre  en  attendant  111  ou  maître. 

(51  Peut-être  faut-il  ajouter  parmi  Ira  tragédies 
de  Tristan  : 1»  Ckut « de  Pkfpiom  « iu  A°. 

inuirinii  « son*  le  n*»u»  d#Tri«t.iti  l'Hertiiitn  de  J o- 
tefly,  l^s  rédacteur*  du  Catalagn*  de  la  blhl  du 
r«i  l’attriburot  i\  l’auteur  de  Mviumtr  ; mais  Par- 
fait, dan*  xm  flutoire  du  Théâtre  F rnniait . con- 
jcclArc,  d'après  une  note  manuscrite  trouvée  *ur 
un  exemplair»  de  cette  pièce  , qn’ellc  est  d’uu  de 
ses  frêré». 
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Vie  de  l’auteur.  J. -B.  Rousseau  l’a  ' 
retouchée  en  1731.  Enliu  dlc  fait 
partie,  ainsi  que  la  Mort  de  Crispe 
et  Penthée  , du  tome  second  du 
Théâtre  français  , ou  Recueil  des 
meilleures  pièces  de  théâtre , Paris , 

1 737 , 13  voUn-i2;6).Ou  a de  Tris-  - 
tan  trois  Recueils  de  vers  : I.  Les 
Amours  ( 7),  Paris,  i638,  in-4°.  IL 
La  Lyre  , l’ Orphée  et  Mélanges  poé- 
tiques , ibid. , 164 1 , in-4°.  111.  Les 
Fers  héroïques,  ibid.,  1648,  iu- 
4°.  Ou  tronvc  un  choix  de  pièces  do 
Tristan  dans  les  Muses  illustres  de 
Collctet,  Paris,  iü58,iu-  ia;  dans 
le  tome  1 de  la  Biblloth.  poétique  de 
Lefort  de  la  Moriuièrc , et  dans  le  to- 
me xx  des  Annales  poétiques.  Plu- 
sieurs pièces  de  Trislan  ont  été  tra- 
duites en  anglais  par  Stanley  ( F. 
ce  nom  ).  Scs  autres  ouvrages  sont: 

I.  Lettres  mêlées,  Paris,  1642, 
in -8».  II.  Plaidoyers  historiques , 
ou  Discours  de  controverse,  ibid.,  s 
i643  ou  i65o,  in-8°.  Ou  conjcc- 

|r  * *_> 

■ - 

(fi)  U existe  è In  Bibliothèque  du  roi  un  manus- 
crit de  Lt  tragédie  de  Martamne  , d'une  fort  belle 
écriture  sur  vélin , et  relié  en  maroquin  , avec 
compartiment»  , finir*  de  Ira  , etc.  Il  est  ffcobahle 
que  c’rat  l'exemplaire  que  Tristan  présenta  à fins- 
ton  , duc  d ‘Orléans , à qui  la  pièce  a* t dédiée. 
C’est  d’après  ce  manuscrit  . que  les  éditeurs  de  la 
Petit*  Ptbliolhcaue  des  thèdtin  ont  donné  , en 
« unc  fort  o«nnc  édition  do  Mariamne  avec 
de»  variantes  indiquées  , soit  dans  le  teste  . soit  en 
notes,  |Vr  de»  guillemets.  On  la  trouve  ^précédée 
du  portrait  de  Triahfti , d’une  notice  sur  u rie,  du 
catalogue  analytique  de  ses  pièces  de  tbr&tre  , et 
de  celui  des  tragédies  de  Mariamne  , dans  la  pre- 
mière année  (dcvcuua  rare)  de  ce  recueil  , avec  le 
t'eue  tslat  de  Botrah  , la  Svphonitbe  de  Mairrt , et 
la  Scé*‘ot+He  Du  Ryer.  l A — T. 

(7)  Cet  ouvrage  fut  d’abord  publié  sous  le  titre 
suis  ont  : Plainte i d' ,1c ante  et  autre * utu.  rei  du  S. 
Truia >t  . Pari»  , liilaine  , ifiV,  , i6  j pages  in- .f0.  , 
avec  un  frontispice  gravé.  L'auteur  de  cette  note 
eu'possèdo  uu  très-hèl  rtempLire.  On  remarque 
Comme  une  singularité  qu’il  ait  été  îin|irirnéeTa- 
prvs  l'approbation  «l  un  chanoine  hollandais  ( Ze- 
geru*  Van  Uont.sum  . censeur),  datée  d’Anvers , le 
10  juin  (633.  Ce  qui  u'est  pas  moins  estrwordi- 
naire,  cVst  ffu’tl  n’en  aoit  fait  aucune  mention 
dans  vos  bibliographies  les  pins  estimées.  An  reste, 
ce  fait  prouve  que  Triatan  était  déjà  connu  comme 

Coètc  plusieurs  année#  avant  qu’il  eût  donne  au  pu- 
lic  *a  tragédie  de  1 Mariamne.  M— G — R. 


r 


55o  TPd 

turc,  d'après  l'avertissement,  que 
Tristan  nen  est  que  l'éditeur.  111. 
l.c  Page  disgracié  , ou  l’on  voit 
«le  vifs  caractères  d'hommes  «le 
tons  tempéraments  et  de  toutes 
professions , ibid. , 1 643  , iu  8°.  ; 
i665  ou  166''  , •x  volumes  in  - «2. 
C’est  la  véritable  histoire  de  la  jeu- 
uessc  de  l’auteur  ; « et , dit  l’abbé 
d’OIivet,  il  n’a  pas  eu  grand  besoin 
de  recourir  au  mensonge  pour  lui 
donner  tout*  & -fait  l’air  de  romau 
( Hist.  de  l'acad.  franc.)  (8)..  IV. 
Les  Heures  de  la  Sainte  Vierge , 
tant  en  vers  qu’en  prose,  ib.  ,■  i653, 
in-ta.  làiün  on  lui  attribue  la  Carte 
du  royaume  d’amour , insérée  dans 
le  premier  tome  du  Recueil  de  pièces 
en  prose  , les  plus  agréables  de  ce 
temps,  Paris,  i6:>8,  ui  - 13.  Outre 
Y Histoire  de  l'académie  française, 
on  peut  consulter,  sur  Tristan,  le 
Dict.  de  Bayle; i’//irtoi/Te  du  Théâ- 
tre Français,  v , 196  ; le  P notasse 
français , •il)’]  , et  la  Bibl.Ac  l’abbé 
Goujct,  xvi,  uos.  Son  Portrait,  gra- 
ve par  Daret,  in  /p*. , fait  partie  du 
Recueil  de  Des  Rochers.  W — s. 

T R I ST  A,N-L'I  I ERMITE  ( Jf.aw- 
Bai’^ste),  scigiigur  de  Souliers, 
frère  du  precedent,  cultiva  aussi  la 
poésie  ; mais  s'appliqua  surtout  à 
l’histoire  et  à la  science  héraldique. 
Il  était  chevalier  de  Saint-Michel  et 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  ; il 
mourut  vers  1670.  Sa  fille  avait 
épouseî  le  comte  Esprit  de  Modène  , 
historien  de  la  Révolution  de  Na- 
ples(V.  l’art.  Modene,  XXIX,  197, 
où  Jeau-Baptisté  est  qualifie  bcan- 
frère  du  comte  de  Modène,  dont  il 
était  le  beau-père).  Au  reste  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  porte  le  nom  de  Tris- 


^8)  IVUisMiit  <»•■»«  apprend  «jtte  Tristan  travail 
lait  a un  rmu.»ii  ci»  |.lu*icurs  > . lûmes,  intitule  . 
/ •»  # Vn-mlucs  Huî  tre  thienhite,  niauil  n’a  yn- 

(ti4M  par»  ( Voy.  Hui.  Je  t'.triiJ.). 
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tan,  qui  clalt  relui  île  son  Une,  du 
moins  ne  l’a-t-il  pas  dans  les  actes 
qu’il  a passés  et  qui  sont  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  de  Raimnnd- 
M odeur.  Ou  a de  lui  des  compilations 
génea  logiques  en  assez  grand  nombre , 
mais  peu  estimées , parce  qu’il  ne  les 
composait  que  pour  flatter  ceux  dont 
il  espérait  des  pensions  et  de  l’ar- 
gent. Guicliciiou , qui  lui  reproche 
sa  vénalité,  ajoute  : « On  devrait, 
dans  une  république  bien  ordonnée, 
défendre  d’écrire  à des  gens  faits 
comme  cela.  ( Yoy.  la  RM.  hist.  de 
la  France. -n"  407^1  ).  Outre  quel- 
ques pièces  de  vers  disséminées  dans 
les  Recueils  du  temps,  et  une  éd. 
dn  Cabinet  de  Louis  XI,  Paris, 
ifX>4  , iu-ix,  collection  assez  cu- 
rieuse et  qu’on  retrouve  à la  suite 
des  Mémoires  de  Gomines,  dans  le# 
éditions  publiées  par  1).  Godefroy  et 
l'abbé  Leuglct-Dnlresnoy , ou  cite  de 
notre  auteur  : I.  Éloges  île  tous  les 
premiers  présidents  du  parlement  de 
Paris , depuis  qu’il  a été  rendu  séden- 
taire jusqu'à  présent , avec,  leurs 
généalogies,  Paris,  i045,  iu  -fol. 

F.  Blanchard  a eu  partà  cet  ouvrage. 

H.  Généalogie  de  du  Laurens,  ori- 
ginaire de  Naples , Arles,  i650,  îV 
4»,  111.  La  Ligurie  française , ou 
les  Génois  affectionnés  à la  France , 
Paris,  16:17,  in-4°. . très-rare.  IV. 
La  Toscane  française,  ibid. , 1607 
et  1661 . in-4°.  V.  Les  forces  de 
L/y  on,  contenant  le  pouvoir  et  la  do- 
mination de  cetle  ville,  avec  les  ar- 
mes de  tons  les  chefs  de  sa  milice,  . 
capitaines  . lieutenants  et  enseignes  , 
Lyon , 1 658, in  fol. Guichenon  nous 
apprend  que  l’auteur  colportait  rct 
ouTrage  de  maison  en  maison.  Je 
mourrais  de  faim,  ajoutc-l-il',  avant 
que  de  faire  un  si  lâche  métier  {RM. 
de  laFrance,  4«>i  08).  VL  /.es  Pré- 
sidents nés  des  étals  de  Languedoc, 


.y 
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r >u  chronologie  dei  archevêques  et 
primais  de  Narbonne  , Arles , i(i5y, 
in-4°-  Vil.  Discours  historique  et 
généalogique  sur  l'ancienne  et  illus- 
tre maison  de  Mancim , Paris,  itV.ii, 
iu-/|'*.  VU I . Lei  Corses  français, 
contenant  l’flistoire,  généalogique  , 
etc. , ibid,  i é>tiu , in- lu.  FX..  Naples 
française,  ibid,  iG(i3  , in- 4".  X. 
Histoire  généalogique  de  la  maisou 
de  Sou vré , ibid,  iü(35,in-4°.  XI. 
Histoire  généalogique  de  la  noblesse 
de  Touraine  et  pays  circonvoisins  , 
euricliie  des  a runes  de  chaque  fa- 
mille et  de  quelques  portraits,  ibid., 
1(167  ou  i (>(3y , iu-fol.  Le  portrait 
de  ce  compilateur  a etc  gravé  dans 
divers  formats.  W — s. 

TR1THÈM  E ou  TIU  TH  KIM 
( Jean  ),  historien  et  théologien , na- 
quit, le  icr.  février  i {fi?. , dans  l’é- 
lectorat  de  Trêves,  h Tritlcnheim  j 
et  c’est  de  ce  nom  qu’on  a forme  le 
sien.  Son  père  est  désigne  par  ceuv 
de  Juaunes  de  Monte,  Jean  Ileiden- 
borg  ou  Eidenberg , et  qualitic  tantôt 
vigneron,  tantôt  chevalier.  On  dit 
aussi  qu’Élisabeth  de  Longovico  ou 
de  Longwi,  mère  de  Tritlièmc,  était 
d’une  noble  famille.  Ayant  perdu  son 
époux  douze  à quinze  mois  après  la 
naissance  de  leur  Iris , elle  resta  sept 
ans  veuVe,  et  prit  ensuite  nu  second 
mari , dont  elle  eut  plusieurs  enfants  : 
ils  moururent  tous  fort  jeunes,  ex- 
cepté un seul,  nommé  Jacques.  J, 'édu- 
cation de  Jean  Trithème- avait  é*é 
fort  négligée.  A peine  à quinze  ans 
ayÿit-fl  commencé  d’apprendre  à li- 
re : m iis  il  Se  sentait  du  goût  pour 
l’ctndc  ; et  ce  penchant  devint  si  vif, 
qu’il  résolut  de  s’y  livrer,  malgré  la 
défense  de  sou  beau-père.  mena- 
ces cl  1rs  mauvais  traitements  ne 
l’cflraycrcM  plus  ; et  s'il  ne  pouvait 
étudier  à sou  jiise  en  plein  jour , il 
allait  passer  une  partie  de  la  nuit 
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chez  un  voisin,  qui  lui  enseignait  tant 
bien  que  mal  à lire , à écrire , A décli- 
ner et  conjuguer  des  mots  latins.  Il 
vil  bientôt  que  cotte  instruction  ue  le 
conduirait  pas  fort  loin , et  prit  le 
parti  de  quitter  la  maison  malrniellr, 
impatient  de  fréquenter  de  meilleu- 
res écoles.  Ses  talents  sc  développè- 
rent à Trêves,  puis  en  quelques  an- 
tres villes  , particulièrement  h Hei- 
delberg. Lorsqu'il  cnit  avoir  acquis 
un  assez  grand  fonds  de  connaissan- 
ces . l'idée  lui  vint  de  retourner  à 
Trittcnlicim.  Il  se  mit  en  route  au 
commencement  de  l’année  1 48'A  : le 
a5  janvier,  il  arrivait  à Spanheim. 
Les  neiges  qui  tombèrent  durant  tou- 
te cette  journée  le  forcèrent  de  s'ai- 
rcler  au  monastère  de  ce  lieu  , non 
sans  un  secret  pressentiment  qu’il  v 
fixerait  sa  demeure.  Ko  oflèt , après 
y avoir  séj oumé  une  semaine,  il  dé- 
clara qu’il reuonçait  au  monde  , quit- 
ta l’habit  séculier  le  a février . fut 
admis  au  nombre  des  novices  le  a i 
mars,  et  fit  profession  le  ai  novem- 
bre. Il  était  encore  le  dernier  des  pro- 
ies quand  ses  confrères  l’elumii  pour 
abbé,  le  y juillet  148a.  Si  l’on  vou- 
lait supposer  , contre  l’opinion  de 
Mercier  de  Saint -Léger  (Mcm.  à la 
suite  du  Slip,  de  V Hisl.  de  l'imprim. 
de  Pr.  Marchand!,  qu'a  lois  l’année 
■ commençait  à Pâques  eu  Allemagne , 
il  y aurait  lieu  de  modifier  les  dates 
que  noiv»  venons  d'énoncer,  et  de 
substituer  à 1 48a  et  83  , 1 483  et 
84*  Mais  dans  (elle  hypothèse  peu 
plausible,  l’élection  de  Jean  Tritliè- 
mc  .Agé  de  vingt-deux  ans  et  demi  au 
plus,  semblerait  encore  bien  précoce. 
Pour  en  être  moins  étonné,  il  faut 
songe^  d’une  part , que , studieux 
Comme  il  était,  et  doué  des  plus  licu- 
Veilses  dispositions  , il  avait  dû  faire 
de  grands  progrès  durant  les  six  ou 
sept  années  précédentes  ; de  l’autre  , 
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qu’à  la  lin  du  quinzième  siècle  -,  les 
monastères  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noit ne  se  peuplaient  que  de  sujets 
fort  médiocres",’ et  ne  possédaient 
plus,  à beaucoup  près,  autant  d’hom- 
mes  de  mérite  qu’ils  en  avaient  compté 
jadis  et  qu’ils  eu  ont  retrouvé  depuis. 
Aussi  l’ablwyc  dont  Trithèmc  pre- 
naU  possession  était-elle  dans  un 
état  si  déplorable,  qu’effrayé  des 
obligations  qu’il  venait  de  contrac- 
ter , il  craignit  de  n’avoir  point 
assez  d’cxpéricncc  et  d’autorité  pour 
les  bien  remplir.  On  avait  négligé 
même  je  soin  du  temporel.  Les 
bâtiments  tombaient  eu  ruine  ; les 
biens  étaient.aliénés,  ou  engagés,  ou 
mal  régis.  D’énormes  dettes,  qu’il 
fallait  payer,  rendaient  cette  admi- 
nistration de  plus  en  plus  difficile. 
Cependant  le  jeune  abbé  vint  à bout 
de  remédier  j tant  de  désordres  : il 
lit  aes  réparations  et  des  construc- 
tions , opéra  des  remboursements ,' 
rétablit  1 équilihre  entre  les  recettes 
et  les  dépenses.  Son  zèle  s'cxerçajt 
avec  plus  d’ardeur  encore  sur  le  ré- 
gime intérieur  et  moral  de  sa  com- 
munauté. Il  exigea  des  mœurs  plus 
régulières  j e}  persuadé  qu’aucuue  ré- 
forme ne  serait  efficace  au  sein  de  l'i- 
gnorance et  de  l'oisiveté , il  s’efforça 
de  rahirner  les  études  sacrée;  et  pro- 
fines. D^ns  ses  sermons  à ses  moines, 
il  leur  recommande  snrtotiÇ.delire  et 
d'éorir<£:  selon  lui , le  moiHcit  travail 
manuel  auquel  ils  puissent  se  livrer 
est  de  transcrire  des  livres.  Il  vou- 
drait les  voir  presque  tous  occupés  de 
ect  exercice  honorable  ou  dés  servi- 
ces accessoires  qu'il  entraîne , com- 
me depréparer  le  parchemin,  l’encre 
et  les  plumes;  de  régler  lespajjps  , de 
corriger  les  fautes,  d’enluminer  Jcs^ 
titres  et  les  capitales , et  de  rvlier  les 
tomes.  Au  moyen  dé  ccs  copies  et  des' 
acquisitions  qu’il  faisait , soit  d’an- 
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ciens  manuscrits,  soit  des  livres  qui 
s’imprimaient  depuis  i45ov  il  par- 
vint à former  titic  riche  collection.  It 
n’avait  trouvé  dans  ce  couvent  que 
quarante-huit  volumes , ou  mêmcqiie 
quatorze,  à ce  cpi’if  dit  quelque  part  : 
il  y en  av|it  seize  cent  quarante- siv 
en  1 5o» , et  bientôt  après , deux  mil- 
le , en  tout  genre  et  en  toutes  langues, 
spécialement  en  latin  , en-. grec  et  en  9 
hébreu.  On  venait  voir  par  curiosité 
cette  bibliothèque  nouvelle , qui  pa- 
raîtrait si  chétive  aujourd'hui.  On" 
était  d’ailleurs  assez  attiré  à Span- 
heim  par  le  désir  de  connaître  le  sa- 
vant abbé , -dont  la  réputation  s’c'tait 
rapidement  étendue.  I)es  seigneurs, 
dos  prêtais,  tWhomraes  dé  lettres , 
accouraient  d'Italie,  de  France  ét  de 
toutes  les  parties  de  l’Allemagne  ; 
pour  jouir  de  ses  entretiens."  Iis  prin- 
ces qui  ne  pouvaient  le  visiter  eux- 
mêmes  lui  envoyaient,  nous  dit  - il , 
des  nonces  et  des  orateurs , pour  trai- 
ter d’affaires  littéraires.  Quoiqu’on 
rendît  hommage  à sa  piété  autant  * 
qu’à  son  savoir  ; à la  pureté  de  scs 
doctrines  (héologiques  autant  qu’à 
la  variété  de  ses  connaissances  j quoi-  * 
qu’il  prescrivît  sans  cMse'de  puiser 
la  scieuce  de  la  religion  I ses  Vérita- 
bles sources  , ç’ést-à-dîrc  dans  les 
Livres  saints  plutôt  que  dans  les  écrits 
des  philosophes  et  lés  controverses 
des  docteurs-  scolastiques  ",  if  se  vit 
pourtant  soupçonné  d’erreur;  grayes, 
accusé,  çle" nécromancie  cl  dé  magic. 

La  renommée  avait  fait  de  lui  un  sof- 
cier  qui  évoquait  •les  détamis  et -les 
morts , qui  prédisait  l’,iveofr;  et  usait 
d’cnchautcments  pour  surprendre  les, 
voleurs.  Ou  racontait,  par  exemple, 
que  l’empereur  Maximilien  ne  le  coi^» 
solaut  pas  de  la  mort  depa  première 
oppose,  Marie  de  Ueurgogne  , Tri- 
thème,  tjui  sc  trouvait  à la  cour  de 
ce  prince  et  qui- prenait  pitié  de  sa 
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daulrrti  , avait  olVert  de  lut  faire  ap- 
paraître la  défunte  ; qu’en  effet , JMa- 
ximilien  et  l'un  de  fes  courlhans  s’é- 
tant renfermés  a /ce  l’abbé  dans  une 
chambre  écartée Marie  s’était  mon- 
trée à leurs  yenx  , parée  de  son 
éclat  accoutumé;  que  pour  être  plus 
sûr  que  c’était  bien  elle  - même1, 
son  auguste  epoux  avait  cherché  et 
trouve  une  vernie  qu’il  savait  être 
située  à la  nuque  de  la  princes- 
se ; mais  que  , cédant  bientôt  h 
l'effroi  mortel  dont  le  frappait  ce 
spectacle,  il  avait  ordonné  à Tri- 
t bénie  de  finir  à l’instant  un  si  terri- 
ble jeu,  en  lui  défendant  de  jamais 
renouveler  de  pareilles  expériences. 
Si  ce  conte  avait  besoin  d’être  réfuté, 
il  le  serait  assez  par  sa  date;  car  Ma- 
rie de  Bourgogne  est  morte  erftjB'Z. 
époque  où  Tritheiu/c  n’avait  que 
vingt  ans,  et  n'était  encore  ni  abbé 
ni  connu  dans  le  monde.  En  1 5o5 , 
Philippe,  comte  palatin  du  Rhin  , le 
pria  de  venir  à Heidelberg . où  il  vou- 
lait conférer  avec  lui  sur  nne  affaire 
monastique.  Tritlième  s’y  rendit,  y 
tomba  malade , et  y reçut  la  nouvelle 
d’une  révolte  qui , en  sou  absence  , 
venait  d’éclater  contre  lui . dans  son 
couvent  de  SpanbWm.  Pour  être 
mieux  informé  des  détails  et  des  sui- 
tes de’ccttc  révolution  claustrale , il 
se  retira  d’abord  à Cologne,  puisa 
Spire  ; mais  il  apprit  que  ses  moines 
persévéraient  à s’affranchir  de  son 
autorité,  qu’ils  ne  voulaient  plus  d’un 
abbé  qui  prétendait  les  obliger  à 
s’instruire  et  à se  comporter  raison- 
nablement. De  sor.  côté,  il  résolut  de 
ne  jamais  retourner  auprès  d’eux , 
quoiqu’il  se  sentît  rappelé  dans  leur 
monastère  par  la  bibliothèque  qu’il 
y laissait  et  par  le  souvenir  de 
tout  lç  bicit  qu’il  y avait  fait  durant 
vingt-deux  années.  On  lui  conféra 
l’abbaye  de  Saint-Jacques  à WurfR- 
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bourg;  il  en  jirit  possession  le  t5  oc- 
tobre 1 5oG , y passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  , n’acerptant 
aucune  des  places  pins  éminentes 
qu’on  s’empressait  de  lui  ollfir  ail- 
leurs , et  y mourut  le  9.ti  décembre 
i5l6  : nous  écartons  la  date  i5i<) 
que  donne  G.  J.  Vossius,  trompé 
par  Bellarmin.  L’abbé  Tritlième  fut 
enterré  dans  ce  couvent  de  ^Saint- 
Jacques  , ou  il  avait  paisiblement 
pôiirsuivi  le  cours  de  sas  travaux  lit- 
téraires. — Neufdc  scs  Ouvrages  ont 
etc  réunis  sous  le  titre  d 'Opéra  his- 
torien, par  Marqn.frd  F relier  (.  V. 
XVI , 19),  Francfort,  1601 , in-fol. 
I Chronologie  rnjrstica  deseptem  sc- 
cimdeis  sied  intelligcntüs  orbes  post 
Deutn  moventihus.  ÇnC.  ancienne 
doctrine  platonique  ou  cabalistique  , 
renouvelée  et  modifiée  au  quinzième 
siècle , plaçait  dans  chaque  sphère 
céleste  une  intelligence  chargée  de  la 
gouverner.  Le  livre  où  Tritlième 
vent  rattacher  des  notionsliistorimies 
h ce  système  a paru  en  allemand  , à 
Nuremberg,  en  t5fa,  in-4°.  Hans 
les  éditions d’Augsbotirg,  i5j5,  in- 
8°.  ; de  Cologne  , iu-8"  ■ f i r>(iç  ; de 
Strasbourg,  in-4°.  , riioo , il  est  en. 
langue  latine’,  ainsi  que  tous  ics  arti- 
cles qui  vont  suivre.  II.  Chronique 
( fabuleuse  ) * des  Francs  , depuis 
Marcomir  jusqu’à  Pépin,  mise  au 
. jour  à Mayence,  en  i5i5,ct  à Paris, 
en  i53g,  in-fol.  ; insérée  , en  i5y4* 
au  tome  111  de  la  eoHection  des  his- 
toriens d’Allemagne  de  Schaidius. 
III.  Origine  de  la  natiotides  Francs, 
d’après  Hiincbauld  ; autre  tissuntlc 
fables , selon  les  critiques  moder- 
nes , publié  . avec  le  précédent , à 
Mayence,  à Pa  ris  .et  dans  le  Rorucil 
deSchardius , çt  reproduit  par  Ludfc- 
wig  {Script,  hcrbipol.  Francf.,  1 j 1 3). 
Ce  roman  remonte  à l’an  i\o  avant 
J.-C.,  et  descend  jusqu'au  milieu  du 
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huitième  stèclr  de  .notre  ère*  IV. 
Chroniques  des  ducs  de  Baeièrr'ct 
des  comtes  Palatins,  ]n*(\n’ei\  i 47-5, 
imprimée  à rrartjfort , iii-4u. , rii 
l 5.(4  et  '340.  et  traduite  en  alle- 
mand pat+iul,  liin.  Voegelin*  Franc- 
fort. I G 1 0 , iff-4%  V.  p.ciumiitari- 
bus  Germanité  : il  en  a paru  des,  édi- 
tions in- 4".  à Utrecht,  en  x4y5  ; 
à Mayence  , en  1 4fl7-  Parmi  les  Al- 
lemand^ déclares  illustres  daus  cc 
catalogue . il  eu  est  dont  aucun  autre 
livre  ue  fait  mention.  Les  notices 
jointes  À tous  ces  noms  sont  fort  suc- 
cinctes , mars  quelquefois  remarqua- 
bles par  leur  singularité.  VI.  De 
scriptoribut<xclesiastJtis,tèntc\mo- 
imlogiquc  de  ç)G3  articles  sur  un  égal 
nombre  de  jures  de  l’Église  et  de 
théologiens , depuis  le  pape;  Clémrut 
1"'.  jusqu’à  l’auteur  lui-même,  qui 
achevait  cc  travail  eu  i4<)4i  (l  le 
dédiait  à l’évêque  de  Woruts,  Jean 
de  Dalberg.  Int  nom  de  chaque  per- 
sonnage amènc'uu  expose  sommaire 
des  principaux  traits  de  sa  vie,  et 
l'iiulicatiou  de  ses  o tarages.  Mal- 
gré beaucoup  d’omissions  et  d’er- 
ryurs,  ce  livre,  a été  fort  utile  A 
ceux  qui  ont  depuis  mieux  traité  la 
même  matière*  on  le  consulte  éncore 
aujourd'hui.  Les  premières  éditions 
sont  de  Bâle,  1 4<>4 » in-fol. ; de 
Mayence, en  la  même  .Innée , in-4°.  ; 
de  l’aris,  in-4°. , en  i4yj  : les  sui- 
vantes contiennent  des  auditions  ci 
des  appendices-}  elles  ont  été  publiées 
in-4c*.  , à Paris . en  1 5 fi  ; à Cologne, 
1 53 1 et  i £>46  ; ? Bâle,  i5<)4,  etc. 
L»  dernière  et  la  meilleure  est  celle 
qui  fait  partie  de  la  bibliolbèqu*  ec- 
clésiastique'de  J.  Alb.  Fabricius  , 
Hambourg,  17  iB.  in-fol.  (F.  XJY, 
Bo  ).  Aubert  Le  Mire  (XXIV,  55, 
5G  ) a fait  des  suppléments  à ccs 
notices,  et  les  a cuntinuées  de  t4*}( 
A 164  o.  VU.  Chronique  if H irsauge: 
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cct  ouvrage , dunt  le  titre  u'anitoiicc 
que  la  chronique  d'un  monastère, 
renferme  un  gi'audimmbre  dedel.fils 
importaiitsqui  apprit  liciuient  A l’his- 
toire de  l’Allemagne  et  de  la  France. 

I, 'année  83o  est  P époque  où  s’ ou- 
vrent écs annales  qui , dans  l'édition 
de  Baie , 1 55r) , in-fol. , finissaient  en 
i3*jo.  Trithi'inc  les  avait  conduites 
jusqu’en - 1 5 1 3 ; mais  son  mantfserit  ' 
ayant  péri  daus  un  incendie  , on 
croyait  cette  deuxième  partie  perdue 
sans  ressource  , lorsque  Mabillon 
( F.  XXVI,  -i  4 en  découvrit  une 
copie  dans  l'abbaye  de  Saint-Gall 
qu  il  visitait.  Il  exhorta  les  reli- 
gieux de  ce  monastère  h la  publier  ; 
et  Fou  vit , en  cllet,' sortir  de  leurs 
propres  presses-,  en  ifwjo,  5 vol. 

111  -fol.-  , contenant  cette  chronique 
tout  entière.  Elle  • servi  depuis  aux 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
l’Iiitloirc  do  moyeu  âge  ; Voltaire 
lui-iuêrac  l’a  citée  dans  l’Essai  sur 
les  Mœurs  des  Nations  : quant  aux 
menjions  qu’il  lui  a plu  de  faire  de 
PabbéTrithèmeen  un  attire  ouvrage, 
on  sait  qu’elles  sont  purement  ima- 
ginaires. Ou  a de  cet  abbé  une  y te 
de  .Frédéric , coralc  palatin  , dit  le 
Victorieux  , imprimée  in- }n. , A C.o- 
lugue,  en  iBou  : mais  ce  n’est  pas  un 
ouvrage  de  pins;  car  clic  est  extraite 
des  Annales  d’Hirsauge.  VUE  La 
Chronique  de  V Abbaye  de  Span- 
heim , depuis  1124  jusqu’en  i5ti  , 
paraissait  pour  la  première  fois  , en 
fl io  1 „•  dans  le  Recueil  des  livres  his- 
toriques de  l’auteur  : elle  n'est  cu- 
rieuse que  par  les  détails  qu’il  y 
donne  sur  sa  propre  vie.  IX.  On  ht 
avec  plus  d'intérêt  les  deux  livres  de 
ses  Lettres  familières  A des  prinres 
d’Allemagne,  A des.  prélrfts  , à des 
savants  , au  nombre  desquels  se 
trouva  sou  demi-frère  Jacques’,  qui 
(•tant  devenu  docteur.  Ses  attires  cor- 
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rcspoudants  «ont  Élisabeth  de  Long- 
\vi  , sa  mère ; Joachim  , électeur  de 
Brandebourg  ; Frédéric  , électeur  de 
Saxe;  le  pane  Jules  1)  ; l'archevêque 
de  Cologne  Hermann;  Jac.  Wimpr 
fcling  ; Cour.  Crltcs  y (’.onr.  lVutm- 
ger..... ; Cliarles  llouclles,  dont  nous 
aurons  occasion  de  reparler,  etc.  Tri- 
thème  avait  écrirbicu  plus  de  Let- 
tres; relies  <|ui  subsistent,  au  nom- 
bre de  ccut  quarante  dotaient.  à 
l'histoire  civ  ile  , ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  son  temps  : elles  ont  rte 
publiées  à Uagucnau,  eu  i53G.  iu- 
4°.  Il  y enta  des  extraits  dans  les 
lettres  choisies  de  Rieli.  Simon,  t. 
iv  , pag.  1 3 1 - 1 4<>  ; ctdausles  Mis- 
ccll.  lipsicnS.  nova , t.  n , part,  i , 
pag.  \og-ii5.  — Vingt  autres  pro- 
ductious  dcTrilhènie  ont  été  recueil- 
lies , en  iüo4  , Sous  le  litre  d 'Optra 
suit itiuilia  , par  les  soins  du  jésuite 
J.  Buste  VI , 30 7 ),  Mayence  ; 
in-fol.;  et  nous  avons  à distinguer  , 
dans  ec  vo}umc,  deux  articles  encore 
historiques.  X.  Chronique  du  mo- 
nastère de  Saint  Jacques  à W’urlz- 
bourg , rédigée  en  1 5oy  , et  insérée 
par  ljiidcwigdans  un  Recueil  d’écrits 
relatifs  à celte  ville , que  nous  avons 
déjà  cité.  XI.  Quatre  livres  sur  les 
hommes  illustres  de  l’ordrf  de  Saint 
Benoît  : la  première  édition  est  ile 
Cologne , in-4<'. , 1 5*j  5.  Bai  Uct  dit 
qu’il  n’y  a rien  de  moins  exact  que 
| ce  qui  a été  écrit  sur  cet  ordre  par 
Tri  thème  , dont  on  doit  neanmoins 
estimer  la  diligence  , expressions 
qui  peuvent  sembler  singulières  , 
lorsqu’on  se  souvient  qu’au  temps  de 
Baillct , les  termes  de  diligence  et 
d’exactitude  s’employaient  comme 
à-peu-près  synonymes.  X1J.  Deux 
livres  de  Sermons  ou  exhortations 
jnx  moines  sont  dignes  aussi  d’être 
remarqués  : ces  discours,  écrits  en 
latin,  comme  tout  ce  qui  précède 
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et  tout  ce  qui  suit , se  recommandent 
par  la  pureté  de  la  inorale  , par  la 
naïveté  du  style  , et  par  l'intérêt  de 
quelques  details  : uons  eu  avuns  tait 
usage  dans  la  première  partie  de  cet 
article.  T ri  thème  les  avait  Compo- 
ses , à l’âge  île  viugt-quatrc  aies  , en 
i4BG  :4  ou  a dit  meme  <pic  c’était  I? 
date’de  l'édition, qui  eu  lut  publier  à 
Strasbourg  .^ehez  Knoblauch  , in 
loi.  ; mais  nous  croyons,  avec  Fr.  * >• 
Frcytag  {Anal,  loi  i-iot3).  qu'ils 
n’ont  été  imprimés  qu’en  1 5\G.  L'er- 
reur provient  de  ce  que  knublaueli 
a copié,  à la  fin  du  sccoud  livre, 
la  souscription  du  manuscrit  auto- 
graphe , laquelle  porte  en  cll’et  la  date 
1 4SG  comme  celle  de  la  rédaction 
définitive.  Il  faut  notcrd’aillcurs  que 
le  privilège  accordé  par  l’empereur  , 
pour  cette  impression  , u’est  que  de 
i "> i j ■ Ces  îiuincs  Fxliorlations  cé- 
nobitiques  ont  reparu  à Anvers  , iu- 
8°..  eu  ir>74;  à Florence,  iu-4°. , 
en  1377.;  A Milan,  iii-4°. , en  i04j. 
On  en  rencontre  des  extraits  dans 
les"  Aménités  liltcr.  de  Schelhorn  , 
loin.  îv, p.  a83au4-XlII.iLffdi*o;, 
sive  lu  guéris  libt’r  de  statu  et  nurui 
monastici  ordinis  : ce  tableau  du  dé- 
plorable état  des  communautés  1110- 
uastiqncs  avait  été  joint  aux  sermon., 
dans  l’ édition  de  Florence.  XIV- 
XXIX.  Seize  Traités  oir  Opuscules 
ascétiipics  ou  mystiques,  dont  nous 
croyons  inutile  de  transcrire  ici  les 
titres  ,mais  parmi  lesquels  sont  com- 

Sris  doux  ouvrages  sur  les  miracles 
a la  Vierge  .Marie  ; l’un  en  deux  li- 
vres et  l’antre  en  trois.  — J.  Bnsce, 
après  avoir  réuni  ces  vingt  pieux 
cqrits,"  s’a  perçut  qu’il  en  avait  omis 
six',  et  se  hâta  de  les  publier,  dès 
iÜo5,  à Mpvcnce,  en  1111  volume  iu- 
8°.,  qu’il  intitula  Parahpomènes,  et 
qui  renfermait  en  même  temps  îles 
OpuMUitcsde  Pierre  de  Blois  etuTIim  - 
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mar.  Ce  volume  , qui  a etc'  réimpri- 
me in-H».  ,n  Cologne,  en  i6a4,  «joute 
six  articles  aux  OF.uvrcs  de  l'abbé 
deSpanlicim.  XXX.  ArUtpttlus  ma- 
lefciortim  , l’Adversaire  des  malé- 
Gees,  en  <[uatrc  livres , dont  il  y a une 
édition  de  i55Î>,àIngolstadt,  in-4“.  ; 
cequi  n’empêchci  pas  Rusée,  ou 
son  libraire , de  Ié$  qualifier  mine 
prtmitrn  editi , au  frontispice  du 
Recueil  «le  i<io5.  XXXI.  Curio- 
sitas  regja , répond  à lÿiit  ques- 
tions thcologiqiies  proposées  par 
l’empereur  Maximilien.  Ce  livre 
avait  été  aussi  déjà  imprima  et  mê- 
me plusieurs  fois , Oppcnlicim  , 1 5 1 1 
et  i5i5,  in-4J- ; Spire , i5ui,  in- 
fol.; Coloyic,  i533ct  i534,in-8°.; 
Francfort , 1 55o , iti-80.  ; MayAcc, 
ifiol  .même format; Cologne,  l6o3, 
in-iu.  XXXJI.  Deux  livres  sur  les 
Carmes  illustres,  ouvrage  qui  c'tait 
pareillement  connu , au  moins  de- 
puis 1093  , par  les  éditions  qn’un 
eanuç  tu  avait  publiées  à Florèncc, 
in-4'’.,centans  apres  celles  IJuePan- 
zer  indique  sous  les  dates  r4gu  et 
1 4ç>4  , in  - 4°. , et  mayençaiscs  , 
l’une  et  l’autre.' Entre  les  réimpres- 
sions postérieures  à 1604,  nous  ue 
citerons  que  celle  de  ÎÔ43,  in-8"., 
à Cologne;  c’est  la  meilleure  d’un 
ouvrage  assez  curieux.  XXXIII. 
Panégyrique  de  sainte  Anne, 
production  que  l’on  retrouve  en- 
core dàns  les  Anruiles  typographi- 
ques de  Panzcr,  comme  Imprimée 
en  1494,  in-4°. , tant  à Mayence 
qu’à  L eipzig  : mais  il  paraît  que  les 
, arliclesXXXiVctXXXV  étaient  en 
cllèt  inédits  avant  i(io5  : l'ouest  un 
office  eu  l'honneur  de  sainte  Anuc'ct 
de  saint  Joachim;  l’autre  un  cata- 
logue des  livres  grecs  qtfttjïri thème 
avait  placés  dans  la  bibliothèque  de 
son  abbaye  de  Spanheim.  — Ce  ne 
sont  point  euctfre  là  toutes  les  ocu- 
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vrcs  du  laborieux  abbé  : il  nous  res- 
té île  lui  trois  autres  pieux  écrits  , 
îles  livres  de  physique  occulte,  et  detix 
productions  plds  fameuses  , qui  ont 
contribué  à le  faire  accuser  de  sor- 
cellerie. XXXVI.  Vie  de  Haban- 
Mwr  ( V.  XXXVI , 4G5-468) , in- 
sérée dans  la  collection  des  ‘Rullan- 
distes,  au  \ février.  XXXVII.  Vie 
de  saint  Max  imc , évêque  de  Ma ven- 
cc  , et  non  de  saint  Martin  'arche- 
vêque dcTrèves , comme  l'a  supposé 
Wharjon  ; file  est  dates  les  Acta 
Sanctnrtim  de  Surins, au  iSrtavcm- 
brc.  XXXVI II.  Éloge  du  'bienheu- 
beurcux'Bupcrt  ( 1)  , al)bé  de  Ti4 , 
à la  tête  des  enivrés  rtc  ce  théolo- 
gien, éditions  de  îGSffct  de  1754. 
XXXIX.  Philosnpliia  naluralis  , 
de  Oeomantià , Stiÿisbourg;  1 5oy , 
in-8°.  La  géomancie  est  une  divina- 
tion qui  se  pratique  en  remarqtiaitf 
ou  en  traçant  sur  la  ter  te  dexpoints , 
des  lignes,  dés  cercles  ou  flfaulres 
fimires.  XL.  traité  de  chimie  ou 
a alchimie  , réuni , ru  1 5q5 , à des 
extraits  de  Rinley  (a),  iu-A°. , com- 
pris aussi  dans  le  foni#fv  du  Théo- 
trum  chemicum  , et  îtriprimé  à part 
en  1 61 1 ,in-8°.  Is.  Vossiüs  en  pos- 

T* 

(«  ) Rupert , nâ  en  Allemagne,  devint  ab1»r  de 
Tuy  rn  t x |3  et  J mourut  ,en  vonaidkré 

comme  un  vivant  et  pieu*  pei>ounage.  Il  m Lisse 
de*  «rribtAt't>)ug><)urt  ittkistoriqun  , dn  hvmue» 
et  d'auCrc»  vex»  latin».  Sa  ouvrage»  ont  été  impri- 
me» plusieurs  foi»  , quoiqunu  y ait  repris  cer- 
tains passage»  qui  ont  fuurui  aux  Protaatanta  des 
objections  contre  le  dogme  de]»  transsubstantiation. 
Le»  dernit  »rs  édition»  sont  de  P*ii,  l63L  * vol. 
iu-  fol  ; 1 le  Venise  , 4 ▼•!.  in-M-  rcj.  , sur 

l'abbe  Rupert , Fopnena  , liibliolh.  fielg.  . t.  Il  , 
p.  10671,  1088;  VHhl.  lUiérttire  de  Ut  ^'nwice  , 
t.  XI , p.  4”  , 

(»)  George»  Riplry  , alchimiste  anglais  , flmnoi- 
l»c  de  Bridlingtyu,  vivait  knu  Ldouard  IV,  nuque! 
fl  a dédié,  en  1^,  *on livre  dr*  Dott/e  l*orla.  Il 
était  Tort  riche  cl  laissait  croire  qu'il  devait  *>o 
opulence  U »on  art.  Il^emuyatl  , dit-n# , 
dor  ans  chevalier»  dt  Rliodk' , pour  le»  aider  h *e 
drfrndre  mntro  le»  Turc*.  Le  IaO* MduqtleAm  ftçr 
ta  non  a eje  imprime  à LryJe#  en  i:>gg,  in  8*. , et 
l’on  a recueilli , dan»  le  nicrne  format , à Casse! . en 
ifkjj,  ton»  Je»  ouvrages  dr  ckioiié  dr  cet  auteur, 
îlesiinort  en  »49°*  r°Jé  Wntiget  ,'Eloy.  , etc. 
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sédait  uu  manuscrit  ni  langue  alle- 
mande ; et  l’on  cité  comme  public  eu 
cet  idiome,  à lngolstadt,  1 555,  iri- 
4". , nu  livre  de  Trithèinc  sur  les 
empoisonnements  et  maléfices  : ce 
n’est  peut-être  qu’une  traductiou  de 
l’article  xxx  ci-dessus.  XLI.  I.aPo- 
Ijgraphia,  en  (5  livres,  est  un  plus 
célèbre  ouvrage  ,„doftt  la  première 
e'dilion  , donuée , én  i ,r>  1 8 , a Oppen- 
heim,  iu-fol.  /dévient  aujouid’liui 
fort  raie.  Les  autres  sont  do. Franc- 
fort-, i55o,  in-4°- ; de  Cologne, 
î r»r>4  et  i ’iç  i jin-H".;  de  Strasbourg, 
iii-8". , î Goo  et  i6i3,  etc.  Gabriel 
de  Collange  (F.  IX,  2^i)cu  lit  une 
version  française,  imprimée  à Paris, 
en  i5{  i ,in-4u.,  sous  le  titre  dePofr- 
graphie  et  universelle  escrilure  ca- 
banslique , avec  la  clavicule',  etc.; 
et  quoique  ce  volume  se  fût  assez  ré- 
pantin  , un  Frisoff  nomme  Domini- 
une  de  Iluttinga  , eut  l’audace  de  le 
Elire  paraître  sous  sdh  propre  nom , 
eu  français  et  dans  le  mêfftcforlnat, 
avec  une  préface , «il  il  déclarait que 
ce  travail  lui  avait  coûte'  de  pénibles 
veilles  : il  ne  disait  pas  un  seul 
mot  du  traducteur  Collange,  ni  de 
l’auteur  T.  Trithcmc.  Cette  publica- 
tion , fameuse  dans  l'iiistoirc  des 
plagiats,  est  de  iüaoA  à Kinbdeir: 
le  catalogue  de  Crevenua  eu  iudique 
un  exemplaire  , date  de  1G21,  à 
Groningue.  A l’egard  de  l’ouvrage 
même , on  doit  observer  d’abord  que 
Tritbème  n’applique  poiqt  le  nom  de 
Potrpraphie  à des  mélanges  d’écrits, 
de  diücrents.gcnr'cs  ou  sur  divers  su- 
jets : il  vent  enseigner  à écrire,  un 
même  mot  de  plusieurs  manières.  Il 
donne  treize  nouveaux  alphabets  , 
compôlés  soit  de  lettres  étrangères 
les  unes  aux  autre!, -soit  de  carac- 
tères de  convention  ou  de  purs  chif- 
fres. L’auteur  avait  quelque  con- 
naissance des  anciennes  notes  de 
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ï^  ron  , augmentées  . par  Sénèque 
père  , et  depuis  par  saint  Cyprien , 
a l’usage  des  chrétiens  persécutés. 
Il  en  existait  fort  peu  (le  copies 
au  commencement,  du  seizième  siè- 
cle : Tri  thème  se  félicite  d’avoir 
pu  en  acheter  11e  , que  des  moi- 
nes iguorants  vendaient  à vil  prix; 
et  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
diplomatique  (-loin,  a,  pag.  126, 
et  tom.  3 , pag.  i5o  ) lui  attribuent 
l’honneur  d’avoir  le  premier  publié 
et  interprété  quelques-unes  des  notes 
tyronieuncs.  Les  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  savants  reconnaissaient,  en 
rG-j8  ( 24  janvier  ) , qujil  avait  fort 
contribué  aux  progrès  de  l’art  d’e’- 
crirc  en  chiffres.  XLJI.  Stegano- 
graphia,  hoc  est,  ars  per  occultant 
scripturam  animi  sui  voluntatem 
absent  Unis  aperiendi , certa  : prçe- 
fixa  est  clavis.  David  Clément 
( Ilibl.  car.  p.  94  ) fait  mention  de 
deux  volumes  in-8°. , très-rares , qui 
ont  paru  en  i55  i,à  Lyon  ,etqui  con- 
tiennent , à la  suite  (le  certains  traites 
de  U .Corn.  Agrippa,  de  P.  de  Aba- 
110,  etc.,  la  Stcgauograpliie  de  Tri- 
tlicjnc;  niais  les  éditions  de  ce  livre 
qu’on  désigne  ordinairement  comme 
les  plus  anciennes  ne  sont  que  du 
dix-sep  tieme  siècle,  Francfort , îüoü; 
Darmstadt , 1 Go.  1 ; Cologne  , chez 
Egmdhd,  i635,  ni-4u.  Les  termes 
iuouis  et  bizarres  dont  cet  ouvrage 
est  parsemé  le  firent  preudre  pour 
uta  livre  de  magie;  Richard  Simon 
convient  que  l’auteur  s’exprimait  de 
manière  à faire  crmrc  qu’il  y avait 
delà  diablerie  dans  sou  fait.  Rouelles 
(F.  Y , 288)  , qui  s’eu  était  forme 
celte  idée  lorsque  Tritlièinelui  avait 
communique  ce  Traité  encore  manus- 
crit , se  bâta  de  déuouccr  une  œu- 
vre si  dangereuse,  cl  continua  de 
jeter  de  si  hauts  cris,  (pic  le  com- 
te palatin  Frédéric  II  , surnomme 
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pourtant  le  Sage,  livra  aui  tlaimncs 
l'autographe,  ({tu  seconscrvÿit  dan» 
sa  ‘bibliothèque.  Cette  prévention 
s'accrédita  dans  le  cours  du.  sei- 
zième siècle  : on  en  retrouve  de  for- 
tes traces  dans  les.,  écrits  de  Wier . 
de  Browcr,  de  Pusscv  iu  , de  Hodin 
même.  Des  lecteurs  plus  attentifs  ju- 
gèrent que  l’auteur  u’aVait  empruute 
«les  magiciens  que  leur  langage  : il 
eut  pour  apologistes  et  pour  inter- 
prètes , d'abord  ou  abbé  du  monas- 
tère de  Scon  eu  Bavière  (Sigismuntli 
abbali.f,  etc.,  TriÜtemius  sut  iptius 
vimli-r,  Ingulstadî,  i(3i(>  ,in-4”.  )j 

!inis  on  duc  de  Brunswick  Runcbonrg 
V ri) . VI  , 1 4 1 ) ; ensuite  Carainucl 
tVli,  ioü-i  1 i),  Gasp.  ScliotnXk  , 
a3 1 -•z34  j , Nartde  (XXX,  5;n'), 
Wolfg.  Em.  Ilcidel , Morliolf,  Ùich. 
Simon  , etc.  Il  avait  au  surplus  dé- 
clare' lui-meme  avec  une  extrême  in- 
génuité qu’il  n’aspirait  ni  à pénétrer 
des  mystères  , ni  à opérer  des  pro- 
diges; qu’il  ne  se  mêlait  aucunement 
de  sorcellerie;  que  s'il  avait  luatiéaii- 
inoius  délivres  qui  enseignaient  cet 
art  des  démons  , c’était  pour  eu  con- 
cevoir plus  d’hoqtrur  cl  pour  se  met- 
tre plus  eu  état  de  les  réfuter.  Aussi 
ne  compmidrous-nous  pas  au  nom- 
bre de  scs  productions  un  volume 
in-8°. , publié,  en  i(ii  a , connue  tiré 
de  ses  maimcrits  : Fctcrum  sopho- 
riini  sigilla e t imagines  mapiae, etc.: 
ce  livre  avait  élc  imprimé  dès  îâoa, 
comme  l’une  des  parties  du  Spécu- 
lum lapidnm’dc  Camille  Léouurdi, 
à Pcsaro  , in-4u-- — Nous  navoiis 
pas  non  plus  tenu  compte  de  quel- 
ques opuscules  d6nt  Riuzcr  cite  des 
éditions  et  transcrit  les  titres . cl  que 
les  autres  bibliographes  ont  omis, soit 
qu’ils  n’eu  eussent  pas  connaissance, 
soit  qu’ils  les  aient  réputés  pour 
mils  : Traclaltis  divisas  in  sex  Ca- 
pitula île  cousis  gtt erranan , etc.  ; 
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De  verd  conversion^  mentis  ail 
Vcthn  Oratio  de  duodecim  e.ici- 
diis  obscri’ontiie  reguLiris  : ce  sont 
trois  iq-4  ’- , sans  date  : Cullatio  de 
rcpiddicd  Ecclcsiie  et  momichonnn 
ordiids  S.  Beneilicti,  i 4q3  , in-4°.> 
De  inimaculatd  Costa  ■plunifMii  rier 
epistola  , Strasbourg,  irv’ïj'’!’,  1 4<j<> 
et  i f)o()  ; Oratio  te  curd  pastoral* , 
Maycncè  , in-  4°.  Oratio  de 

opérât  ione  divini  a morts , in  -4°#> 

1 4 97.  Ces  pièces  ne  Sont , en  gém/.il , 
que  des  extraits  de  quelques-uns  des 
ouvrages  ascétiques,  mystiques,  histo- 
riques, ci-dessus  indiqués.  Mais  quel- 
que longue  qu’ait  été  la  liste  que  nous 
venons  d'offrir  , il  est  indispensable 
d’y  ajouter  comme  xliiic,  et  dernier  • 
article  le  livre  intitule  Ncpiachps  , 
dans  lequel  TritUèmc  fait  l'histoire 
de  sou  cufaucc^dQsrs  études,  de  ses 
travaux,  et  que  J..G.  Kccard  a inscrc 
daus  le  tome  second  de  sa  collection 
d’cegivainsdu  moyen  âge.— A tautdc 
livres  de  Tritlièmc  on  aurait  à join- 
dre une  trentaine  de  compositions 
inédites,  si  l’on  s’èn  rapportait  au 
catalogue  qui  en  a etc'  dresse  et  qui 
se  lit  dans  la  Bibliothèque  latine med. 
cl  inf.  letalis  de  Fabrkius  ; mais  ou- 
tre les  articles  purement  imaginaires, 
il  y eu  a plusieurs  qui  se  confondent 
avec  ceux  qui  ont  clé  imprqnés  ; ils 
n’eu  Afférent  que  par  les  titres:  quel- 
ques-uns  même  avaient  c'tc,  à 1 insu 
de  FabriciuS,  publiés  sous  lc/proprcs  . 
titres  qu’il  leur  donne.  11  ne  resterait 
"guère  à distinguer  dans  'celte  liste 
qu’une  vie  île  sainte  Irmiiic  , lille  du 
roi ‘Dagobert  j des  Questions  sur  le 
Psautier  et  sttr  Ljjsvangilc  de*  saint 
Jean  ; uo  livres  , ou  plutôt  fournie 
Ma  11  si  T observe  ,,  1 4 li'  res  4e  Ques- 
tions uatarelles’;  et  un  supplément 
a la  Stég.inograpbic.  Ces  livres,  au- 
jourrT*hni  perdus  ou  inconnus, avaient 
rtc  réellement  composés  par  Tritliè- 
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me:  il  lions  l'apprend  dons  ceux  qui 
subsistent.  A vrai  dire,  entre  tous 
ses  ouvrages  , ou  nVu  'compilerait 
pas  plus  de  six  qui  aient  conserve 
qudquc  intérêt  : ce  •sont;  avant  tout, 
ses  Annales  d’Hirsaiige , nuis  ses  No- 
tices sur  les  auteurs  ecclésiastiques  , 
ensuite  scs  Lettres , et  si  l’on  \ eut  ses 
Serinons  ; enfin  et  seulement  comme 
livres  curieux  , sa  Polygrtiphiç  et  sà 
Stéganograpnio.  ttwaiid  VYhaiton 
prononce  que  peu  d’écrivaïus  l’ont 
égale,  et  qn’anctiu  ne  l’a  surpasse  , 1 
l 'exagération  de  cet  éloge  est  sensi- 
ble. D’Artignysecontentc  de  le  placer 
au  rang  des  historiens  estimés  ; et 
quoique  ce  jugement  soit  plus  raison- 
nable, il  y aurait  encore  lieu  de  le 
modifier  ; car  la  chronologie  de  l’.ib- 
bc  de  Spanbrim  est  souvent  fautive, 
et  le  cardinal  Bona  trouvait  des 
inexactitudes  dans  scs  récits  : Bayle 
en  a relevé  une  qui  concerne  l’Iatina  , 
dont  Tritbèinc  prolonge  mal-à-jiro- 
pos  la  détention  jusqu’à  la  mort  du 
pape  Paul  11.  Pos'sev ni  lui  reproché 
de  n’avoir  point  assis  de  respect 
pour  la  cour  de  Rome  t tandis  que 
Scioppius  , au  contraire,  loue  sa  pié- 
té, sa  véracité,  sa  candeur,  et  lui 
souhaiterait  seulement  uuc  critique 
plus  judicieuse.  Tritlième,  es  ellét, 
partage  la  crédulité , les  préjugés , le 
mauvais  goût  des  auteurs  allemands 
de  son  siècle  : il  raconte  les  appari- 
tions et  les  métamorphoses  d'un  es- 
prit follet  nommé  Hiidekin  ; il  tient 
pour  réels  les  euchaiitrnientsde  Faust, 
et  il  est  le  premier  qui -ait  parle  un 
peu  au  long  de  ce  prétendu  magicien; 
il  est  enfin  persuadé  qu’on  peut  , à 
force  de  sricuer  et  de  vertu  , traus- 
porler  les  corps  à de  longues  distan- 
ces. fin  littérature  , son  goût  est  si 
peu  éclairé , qu’il  est  presque  tenté 
de  préférer  le  Mantoiiau  (Spaguuoli) 
a Virgile!  1!  était  lui-même  peu  lia- 
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bile  dlus*  l’art  d'écrire , inâlgré  tour 
ce  qu’lf  avait  d’instruction,  d'imagé 
nation  et  de  facilité.  Comme  théolo- 
gien , il  a été  loué  par  Richard  Si- 
mon, pour  avoir,  bien  avant  les  Pro- 
testants, recommande  i l’ctude  immé- 
diate de* la  Bible,  et  pour  s’rlrc 
plaint  des. professeurs  et  orateurs  qui 
citaient  les  philosophes  plus  que  les 
apôtres , qui  prêchaient  Aristote  plus 
que  Jésus -Christ.  On  a conservé  le 
portrait  de  Trithèmc  ; et  l’on  puise 
dans  scs  propres  ouvrages  , particu- 
lièrement dans  son  Ncpiachus  , des 
reuseignenients  sur  sa  sic  , plus  sûrs 
que  ceux  qu’en  .duuncnl  d’autres  No- 
tices. Ou  peut  néanmoins  consulter  lu 
Lettre  de  Rouelles  à (icrmaiii  de 
(ianay , dans  les  Bnvilli  cpuscul ’a  , 
Paris  , itiio  , iu-fol.  ; 1 e J’in/ix  mis 
par  Durachisius  à la  tête  des  édi- 
tion de  la  Polvgrapliie,  les  préli- 
minaires de  l’érfitioiï  donnée  par  J. 
Iluscc  des  Opéra  spirilualia  , ceux 
de  la  Steganographia  vintUcata  de 
VV.  (>.  Ilcidcl;  IcsarlielosTiilhème, 
delà  Bibliolb.  tntd.  et  inf.  de  Fahri- 
cius  , des  Mémoires  de  Nirerqn  , 
tonte  xxxvm,  pag.  -aia-n33  , -etc. 

I) — n — u. 

T1UTTO  f JscQxts ) , composi- 
teur, né  à Al  ta  mura  .dans  le  royaume 
de  Naples,  eh  1^35^,  apprit  là  mu- 
sique au  conservatoire  de  la  l’ietà  , 
sons  la  direction  de *Nic.  Fago  , sur- 
nommé le  Tarentino , et  y fit  de  tels 
progrès,  qti’aprèsla  mort  de  son  maî- 
tre, on  le  choisit  pour*lç  remplacer, 
l'artisan  de'  l'ancien  système  mélo- 
dramatique italien,  il  s'efforça  de  le 
soutenir  par  sa  voix  et  par  son 
exemple.  Il  a laissé,  sous  le  titre  de 
Scuvladel  conlruppunto , ossiu  teo- 
rica musicale , Milan , *i8it> , iit-  J0., 
un  traité  daus  lequel , après  avoir 
développé  les  principes  de  l’harmo- 
nie, il  düutic  les  règles  générales 
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pour  r.liiliicr  les  différents  mouve- 
ments de  1a  basse.  Tritto  lie  fut, pas 
heureux  au  théâtre  : cependant  on 
pourrait  citer  plusieurs  de  ses  pièces 
qu’on  applaudit  encore  en  Italie, 
telles  que  la  V ergine  del  Sole , 

A pelle  c Campaspe,  parmi  les  opé- 
ras sérieux  , et  la  Sciwlu  dcgli 
atpanli , il  Compilât o tli  Pietra , i 
ilue  Gainelli,  dont  il, a euriclii  Ja 
scène  comique,  il  a montre  beau- 
coup plus  de  taleflt  dans  les  mnsi- 
ques  d’églises,  parmi  lesquelles  on  mBritann. , ch.  33a),  que  le  style  en 
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de  le  revoir  qu’ils  l’avaient  cru 
pcnln  pour  cn\.  Élu  pricur.de  sou 
couvent  il  partagea  le  reste  de  sa 
vie  entré  l’etudç  et  l’eusciguemeut , et 
mourut  en  i3?4  .avec  la  réputation 
d’un  (les,  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  laborieux  de  son  siècle.  Il 
nous  reste  de  Trivctli  des  ouvrages 
de  théologie  j de  philologie  et  d’his- 
toire , qui  -prouvait  l'étendue  et  la 
variété'  de  ses  connaissances;  mais  on 
doit  convenir  avec  Briand  ( Script . 


admire  un  Credo  ûtinq  voix,.et  une 
graud’Messe  à huit  j avec  accompa- 
gnement de  (lcyx  orchestres.  Lors- 
qu’aux anciens  conservatoires  de 
Naples  ou  voulut  substituer  un  éta- 
blissement nuiqiie,  sous  le, nom  de 
Collège  royal  de  Musù/ue , Tritto 
lit  partie  du  comité'  charge'  de  la  di- 
rection de  cette  nouvelle «ccolé.  Par- 
mi scs  collègues  étaient  Fenaroli 
et  Paisicllo,  auxquels  il  survécut, 
et  M.  ZiugarclK,  qui  lui  a succédé 
dans  la  place  de  premier  maître  de 
la  chambre  et  de  la  chapelle  du  roi. 
II  est  mort  à Naples, le  i q sept.  1834, 


à l'âge  de  89  ans. 


A — c — &. 


TRIVETH  ouTREVETH  (Ni- 
colas ) , historien  et  plnlelogue  , 
né  vers  , fut  .élevé  par  les 

Dominicains  de  Londres  , et  fit , 
sous  leur  direction  , de  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres.  Son  goût 
pour  l’étude  l’ayant  décidé  à embras- 
ser fa  vie’ religieuse  , il  fut  envoyé, 
par  scs  supéripirs,  à l'académie  d’Ox- 
lord,  où  il  lit  ses  cours  de  pjiiloso- 

Ehie  et  de  théologie  , de  la  manière 
1 pins  brillante.  Il  se  rendit  ensuite 
à Pari^j  apçès  y avoir  perfectionné 
scs  connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants  , il  retourna  prendre  le 
bonnet  de  docteur  n Oxford  ; et  re- 
vint cnlin  à Londres  , où  ses  confrè- 
res montrèrent  d’autant  plus  de  joie 


est  barbare.  Le  P.  Qnefif  en  cite 
trente-cinq  , dont  il  indique  ies  di- 
verses copies  que  l’on  connaissait  de 
son  temps  dan»  les  bibliothèques  de 
France  et  d'Angleterre  ( Scriptor. 
ord.  Prœdicat.  ,1  ,‘56t-65).  Les 
principaux  sont  : I.  Des  Commen- 
tdircs  sur  la  Gencse , l’Exode,  le 
Lévitique , les  Pa ralipomènes  et  les 
Psaumes.  II.  h' Exposition  de  s vingt  - 
dette  livres  de  la  Cité  de  Dieu , de 
saint  Augustin.  Thom.  Walleys  ou 
Valois  , autre  domipicain  anglais  , 
conçut,  après  Tuvetli , le  dessein 
d’expliquer,  l'ouvrage  de  saint  Au- 
gustin , mais  ne  l'exécuta  que  sur  les 
dix  premiers  livres.  Dausla  suite , les 
copistes  complétèrent  son  travail  avec 
celui  de  Triveth  ; et  c’est  ainsi  que 
ce  Commentaire  se«trouvc  imprimé 
dans  l'édition  de  la  Cité  de  Dieu  , 
Maïcncc , Schoellèr,  1 4?3 , in-fol.  11 
en  existe  plusieurs  autres  éditions  du 
quinzième  siècle,  Bâle,  > 479  > Tou- 
louse, 1488  , Venise,  1489  , et  Fri- 
bourg en  Brisgaw;  1 4o4-  M-  Un 
Commentaire  sur  le  traité  de  boéce, 
de  la  consolation  de  la  philosophie ; 
il- .eh  inédit.  C’est  à tort  que  quelques 
critiques,  ont  cru  que  l’ouriage  de 
Triveth  avait  clé  public  soirs  le  uom 
de  saiul  Thomas  d’Aquiu.  Ce  Com- 
mentaire n’est  pas  digne,  en  effet,  du 
grand  docteur  dont  il  porte  le  uom  ; 
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mais  le  P.  Quetif  a démontré  ( loc. 
cit.  ) que  Triveth  n’eu  est  pas  non 
plus  l’auteur.  IV.  Des  Notes  philo- 
logiques sur  les  déclamations , les 
opuscules  et  les  tragédies  de  Sénè- 
que ; sur  Tite-Live  (i),  Juvénal  et 
les  Métamorphoses  A' Ovide.  V.  Des 
Annales  depuis  l’origine  du  monde 
jnsqu’à  la  naissance  de  J. -G.;  et 
depuis  la  naissance  du  Sauveur  jus- 
qu’à la  fin  du  treizième  siècle.  On  ne 
connaît  aucun  manuscrit  de  la  se- 
conde partie.  VI.  Un  Catalogue  des 
rois  Anglo-Saxons  , pendant  la  du- 
rée de  nicptarchie.  Vil.  Annales 
ab  anno  n36  ad  arm.  i3o".  C’est 
une  histoire  fort  intéressante  des  rois 
d’Angleterre  de  la  maison  des  Plaiita- 
genets.  Dora  d’Achcry  l’a  publiée  sur 
un  manuscrit  d’Emcr.  Bigot , revu 
par  Adr.  Valois,  dans  le Spicilegium, 
tome  vin  de  l’c'dition  iu-4°.,  et  tome 
in  de  l’cditiou  in-fol.  Aut.  Hall,  sa- 
vant anglais,  revit  cette  histoire  sur 
les  manuscrits  d’Oxford  et  de  Lon- 
dres , et  la  fit  réimprimer  séparé- 
ment , Oxford , 1 7 1 7 , in  - 8°.  Il  faut 
joindre  à cette  édition  un  second  vo- 
lume publié  par  Hall , ibid. , 173a, 
iu-8". , qui  contient:  Amuilium  Ni- 
col.Triveticontinuatioadann.  1 336, 
auct.  anonym.  ; Adam.  Murimu- 
ihcnsis  Chronicon  curn  conlinuatio- 
11e.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  on 
peut  consulter  Fabricius , Bibl.  med. 
et  infini,  lalinitatis , etc.  W — s. 

TRIVISAWO.  I'.  TncviSAnn. 
TRIVISANO  ( Bernaud  ).  Fag-, 
Bernard  le  Trevisan. 

ri’IVISANO  (Marc),  biogra- 
phe , né  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , d’une  ancienne  fa- 
mille vénitienne , fut  un  des  élèves 


(1)  Un  tw»u  uMtnu«rrii  sur  relin  de  ce  ruanuirn- 
t*ire  »ur  Tile-Lirr.  est  cite  du»  I#  Calai  «le  la 
bililiutli.  Mac-Csvtlijr,  n“.  43;*. 

XLVI. 


TRI  56 1 

les  plus  distingués  de  Paul  S.irpi.  ]| 
sc  rendit  si  célèbre  parmi  trait  ex- 
traordinaire de  générosité  envers  son 
ami  Nicolas  Barbarigo  , que  Char- 
les lor. , roi  d Angleterre,  chargea 
son  ambassadeur  à Venise  de  lui 
envoyer  les  portraits  des  deux  amis. 
Marc  , que  depuis  lors  on  sur- 
nomma le  Héros , servit  avée  dis- 
tinction dans  la  guerre  du  Frioul,  en 
1616.  En  quittant  I ’épée  , il  se  livra 
à la  composition  de  plusieurs  ou- 
y rages , dont  la  plupart  n’ont  point 
été  imprimés  II  mourut  , à Venise 
vers  1674.  O11  a de  lui  : I.  Hit  a di 
Francesco  Rrizzo , principe  di  Fe- 
ue zia  , Venise,  i65i,  in -4».  II. 
Le  azioni  eroiche  di  Lazaro  Mo- 
cenigo,  ibid.  , 165g,  in-4°.  III. 
L’immortalità  di  G B Ballerioo  , 
ibid.  , 1671 , in-4-.1V.  Pompe Ju- 
nebri  celebrate  a’  suoi  concilta- 
dini  morli  nell’  ultima  guerra 
conlroil  Turco,  ibid. , 1673,  in-4“. 

Sa  Vie  a été  écrite  par  Poua.  A-ctS. 

TRI  VI  SA  NO  (Bernard),  ne- 
veu du  précédent,  philosophe, 
né  d’une  ancienne  famille,  à Veni- 
se, en  ■ 65a  , ne  dut  la  conser- 
vation de  sa  vie  qu’à  la  fermeté  de 
son  père.  Le  chirurgien,  ne  sachant 
plus  comment  vaincre  les  difficultés 
d’un  accouchement  extraordinaire  , 
proposait  de  sauver  la  mère  aux 
dépens  de  l’enfant.  « Sauvez -les 
» tous  les  deux  , ou  perdez- les  cn- 
» semble  , » répondit  le  sévère  pa-  ' 
trioien  ; et  cette  inflexibilité  épargna 
peut-être  deux  victimes.  Placé  soies 
les  yeux  d’un  oncle  paternel , le  jeune 
Bernard  fit  des  progrès  dans  les  lan- 
gues , la  géographie,  l’histoire,  la  phi- 
losophie et  la  politique  : il  montrait 
surtout  du  penchant  pour  les  mathé- 
matiques, qu’à  défaut  de  bous  livres 
élémentaires*,  il  apprit  sur  de  vieux 
cahiers  de  son  aïeul.  Il  ne  fut  pas 
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plus  heureux  en  philosophie:  les  sec- 
tateurs d’Aristote,  aux  prises  avec 
les  platoniciens,  parlaient  beaucoup 
sans  s’entendre.  Les  e'Ièves,  embar- 
rasses par  le  jargon  barbare  de  leurs 
maîtres , en  adoptaient  aveuglement 
les  opinions  ; et  c’est  ainsi  que  l’er- 
reur, se  perpétuant  par  l’ignorance  , 
étendait  scs  ténèbres.  Loin  de  se  con- 
former aux  usages  c'tablis,  Trivisauo 
voulut  tout  connaître  par  lui-même. 
Il  examina  les  differents  systèmes, 
et  après  les  avoir  compares  ensemble, 
>1  se  décida  pour  celui  qui  lui  parut 
moins  exigeant.  Sou  éducation  se  per- 
fectionna dans  les  voyages  : il  visita 
l’Allemagne,  la  France,  l’Angleterre. 
Accueilli  partout  avec  distinction  , il 
le  fut  particulièrement  à la  cour  de 
Louis  XIV,  qui  avait  des  raisons 
pour  Natter  l’orgueil  national  des 
Vénitiens.  A son  retour  eu  Italie  , 
Trivisauo,  qui  se  trouvait  à la  tète 
d’iuic  grande  fortune,  eu  employa 
une  partie  à l’augmentation  de  sa 
bibliothèque  et  de  scs  collections 
de  statues  et  de  médailles.  Ce  musée, 
forme  en  partie  des  débris  de  celui 
des  ducs  de  Mantouc  , et  dont  parle 
avec  étonnement  Montfaucou  ( Diar . 
ital. , pag.  69  ) , est  devenu  ensuite 
la  propriété  de  la  famille  Giustiuiani 
à Venise.  Bernard  fit  un  assez  long 
séjour  à Rome,  ou  il  avait  accompa- 
gné son  frère  François,  nouvellement 
élevé  à l’épiscopat.  Rappelé  dans  sa 
patrie,  il  fut  nommé  gouverneur  ( ca- 
f/ilanu)  de  Bcllunc , et  peu  après 
magistrat  de  la  quarantia.  11  allait 
obtenir  l’ambassade  de  Constantino- 
ple, lorsque  , par  un  édit  , le  sénat 
écarta  des  liantes  charges  de  la  ré- 
publique les  familles  qui  avaient  des 
individus  au  service  du  Saint-Siège. 
Trivisauo , compris  dans  cette  exclu- 
sion, se  livra  entièrement  à l’étude;  il 
composa  un  grand  nombre  il 'ouvra - 
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ges,donl)aplupart  n’ont  pas  été  im- 
primés. Embrassant  les  objets  lesplus 
variés  , et  quelquefois  meme  les  plus 
dispara  tes , il  écrivit  sur  la  politique, 
sur  la  morale , sur  la  philosophie , sur 
le  droit,  et  il  rédigea  en  même  temps 
la  relation  de  ses  voyages , des  gram- 
maires pour  le  grec  et  pour  l’hébreu, 
et  jusqu’à  des  traites  de  chiromancie 
et  d’art  cabalistique.  Nommé  pro- 
fesseur public  de  philosophie  , il 
entreprit  uu  grand  travail  pour  en 
faciliter  l’étude  à scs  élèves.  Il  allait 
le  livrer  à l’impression,  lorsqu’il 
mourut,  le  3 1 janvier  1720,  dans 
sa  terre  de  Vogliano  près  de  Cone- 
gliano.  Il  prit  part  à la  rédaction  du 
Giomale  de'  leltcrali  d’Italia , fon- 
de par  Zeno  , Vallisnicri  etMaffci, 
avec  lesquels  il  fut  très-lié.  On  a de 
lui  : 1.  L’immortalità  tic  II'  anima  , 
Venise,  iGüi),  in-4°.  IL  Medila- 
zioni Jilosojtche , ibid. , 1704 , in-4°. 
C’est  le  premier  volume  d’un  ouvra- 
ge qui  devait  en  avoir  huit  : Vcy. 
Zeno  , Lcttcra  diseur  sien  intomo 
alla  grand’  opéra  délit:  Mudila- 
zioni  jilosoftehe. , etc, , ibid. , 1 704  , 
in-8'\,  et  les  Actes  de  Leipzig  , 
1706,  pag.  249.  III.  Prœlccliones 
fundamentales , Venise  , 1719,  in- 
8".,  contenant  dix-ueuf  leçons  de  phi- 
losophie, et  dont  les  huit  premières 
avaient  paru  ,-cn  1712,  sous  le  titre 
de  Cursus  philosophicus , in -8°.  Le 
P.  Bcrtolli  en  donna  la  même  an- 
née un  extrait,  suivi  d’un  Synopsis, 
su|  un  nouveau  système  de  l’auteur. 
IV.  Délia  laguna  di  Fcnczia,  ibid., 
« 7 1 5 , in-4".  ; et  1718,  iu-4°.  , édi- 
tion corrigc'ect  augmentée.  Ccu’estlà 
que  le  prodrome  d’un  grand  ouvrage 
auquel  il  avait  employé  plusieurs 
années  de  travail  ; il  y rend  compte 
de  scs  recherches  sur  l’ancien  état 
du  bassin  et  du  littoral  veuit  en  : il  en 
dresse  le  plan  , et  en  montre  les  allé- 


TRI  * 

rations:  mais  scs  calculs  sont  aussi 
inexacts  que  les  principes  sur  les- 
quels il  les  établit.  Dominé  par  l’idée 
qu’il  n’y  a rien  à craindre  des  riviè- 
res qui  se  jetent  dans  YEsluario , il 
présente  les  objets  sons  un  faux  as- 
, pcct , n’ayant  d’autre  but  que  d’ac- 
créditer son  système  (E.  Zf.ndiuni). 
V.  Une  Introduction  à l’ouvrage 
intitulé  : Riflessioni  sopra  il  buon 
gusto  intomo  aile  scienze  ed  aile 
arli  , di  Lnmindo  Pritanio  ( Mura- 
tori),  ibid.,  1708  , in  12.  — Deux 
lettres  à Vallisnicri , sur  un  prétendu 
phénomène  ; dans  le  Giomale  de’ 
leltcrati  d'Ilalia  , xxxii,  38  J. — 
Et  Deux  dissertations  anonymes  , 
dans  tm  Recueil  pour  la  mort  de  sa 
fille  Élisabeth , ibid. , 1 70'i  , in  - 8°. 
lroy.  son  Éloge  par  Lioui  , dans  le 
Journal  ci-dessus  cité,  xxxiv , 1. 

A Cr 5 . 

TRIVULCE  ( Jean- Jacques  ) , 
Milanais,  d’tmc  famille  ancienne  et 
illustre,  était  né,  vèrs  l’année  1 447  > 
d’Antoine  Trivulzio,  seigneur  deCo- 
dogno  et  de  Pontenura  , et  de  Fran- 
cesclyna  Visconti.  II  lit  ses  premiè- 
rcs  armes  sous  François  Sforza,  duc 
de  Milan , qui  l’envoya  , à peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  avec  son  fils  Galeas 
Marie  , servir  en  France  le  roi  Louis 
XI.  Dans  la  ligue  du  duc  et  du  pape 
contre  les  Vénitiens,  en  1 483 , il  fut 
un  des  lieutenants-généraux  de  l’ar- 
mée alliée.  Galeas  Marie  l’avait  dé- 
signé pour  être  un  des  conseillers  de 
régence  île  son  fils  Jean  Galeas; 
mais  l’ambition  de  Louis-le-Maurc, 
oncle  et  tuteur  du  jeune  duc , l’ayant 
éloigné  des  affaires , il  reprit  la  car- 
rière militaire  et  servit  chez  divers 
princes  étrangers.  Il  s’était  engagé 
avec  Alfouse  II,  roi  de  Naples , en 
1 4<)4  < an  moment  où  Charles  VIII 
porta  la  guerre  en  Italie,  et  il  accom- 
pagna, dans  la  Romagne,  Ferdinand 
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fils  il  Alfonse  , qui  ne  sut  point  ar- 
rêter la  marche  des  Français.  Char- 
gé ensuite  de  la  défense  de  Capoue, 
d-  rendit  cette  ville,  après  une  si 
courte  résistance , qu’on  le  soup- 
çonna d’avoir  trahi  la  maison  d’A- 
ragon. ^ En  effet  il  entra  bientôt 
dans  l’armée  française  ; et  sui- 
vant Charles  VIH,  à son  retour, 
il  combattit  vaillamment  pour  ce 
prince  a la  bataille  du  Taro.  Avant 
de  repasser  les  Alpes , le  roi  lui  cou- 
fia  la  défense  d’Ajti , qui  apparte- 
nait au  duc  d’Orléans,  et  lu!  laissa 
cinq  cents  gendarmes  pour  garder 
cette  ville  ; mais  ces  cavaliers  fran- 
çais, ne  voulant  point  obéir  à un 
étranger  , 1 abandonnèrent  presque 
tous.  Trivulcc  cependant  réussit  à 
garder  celte  ville  avec  le  secours  (les 
Guelfes  de  Lombardie,  dont  il  s’ef- 
força de  réveiller  l’ancienne  animo- 
sité. Lorsque  le  duc  d’Orléans,  de- 
venu roi  de  Fraqj»,  se  prépara  à 
I*  conquête  du  Milanais , le  com- 
mandement d’Asti  devint  plus  im- 
portant. 'I  rivulce  y conduisit , en 
1 4î)i) , une  nouvelle  armée,  et  il  éten- 
dit de  là  ses  intrigues  parmi  les  Lom- 
bards. Aidé  par  les  Guelfes,  il  con- 
quit,en  moins  d’un  mois,  toutle  du- 
ché de  Milan  , et  contraignit  Louis 
le  Maure  à s enfuir  en  Allemagne. 
Louis  XII , pour  récompense,  hu 
donna  en  fief  la  ville  de  Vigevano  , 
et  le  nomma  maréchal  de  France  et 
gouverneur  du  Milanez.  Mais  autant 
l’esprit  de  parti  de  Trivulcc  avait 
fa  vorisé  ses  complètes , autant  il  de- 
vint fatal  à sou  administration, lors- 
qu il  accabla  ses  ennemis  de  tout  le 
poids  d’un  gouvernement  despoti- 
que, et  de  tout  l’acharnement  d’un 
chef  de  factieux.  Ces  violences  exci- 
tèrent, en  i5oo  , la  révolte  du  Mi- 
la  nez  et  le  retour  eu  Italie  de  Louis 
le-Maure.  Trivulcc  cependant  eut  le 
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bonheur  d’arrêter  tout-à-coup  celle 
révolution  , en  fnis.'int  prisonniers 
les  deux  Sforzc  dans  Novare.  Il  se 
distingua  de  nouveau  dans  la  guerre 
([u’exeita  en  Italie  la  ligue  de  C.ain- 
bray,  et  conduisit  l’avant-gardc  de 
Louis  XII  à la  bataille  d’Aguadcl. 
La  mort  de  Charles  d’Amboisc(  10 
mars  i5l  i ) lui  fit  déférer  le  com- 
mandement général  : Gaston  de  Foix 
fit  scs  premières  armes  sous  lui  dans 
cette  campagne.  Trivulce  avait  ma- 
rié sa  fille  Françoise  à Louis  Pic,  le 
plus  jeune  des  frères  du  comte  de  la 
Mirandolc.  Il  excita  son  gendre  et 
ensuite  sa  fille  à demander,  au  nom 
de  son  petit-fils Galeotto, la  posses- 
sion de  cette  forteresse  importante  , 
qui  lui  fut  livrée  en  effet.  Avant  la 
fin  de  la  même  campagne,  Gaston 
de  Foix  fut  nommé  général  de  l’ar- 
mée française,  et  Trivulce  ne  fut 
plus  que  son  lieutenant  et  son  con- 
seil; mais  peut  être  est-il  juste  de  lui 
attribuer  la  nliiff^randc  part  dans, 
les  victoires  an  jeune  héros.  La  mort 
de  Gaston  rappela  Trivulce  au  com- 
mandement suprême.  H se  croyait 
sur  le  point  de  conquérir  encore  une 
fois  le  duché  de  Milan,  et  de  faire 
prisonnier  Maximilien  Sforzc,  com- 
me il  avait  fait  de  son  pèr? , lorsque 
l’arrivée  imprévue  d’une  armée  suisse 
rompit  scs  mesures:  il  fut  battu  à 
la  Riouto , près  de  Novare , le  G juin 
1 5 1 3 , et  les  Français  attribuèrent  sa 
défaite.-)  l’obstination  avec  laquelle  il 
avait  établi  son  campdans  un  mauvais 
emplacement.  CcpeudantTrivulcc  fut 
employé  de  uouveauen  km  5,  sur  les 
froutières  d’Lalic,  par  François Ier. 
Il  ouvrit  à ce  monarque  le  passage 
des  Alpes,  et  il  le  mita  même,  le  i5 
août,  tle  surprendre , à V illefranrhe, 
Prosper  Colonne , le  général  ennemi. 
Plus  tard,  il  eut  une  grande  part  à 
la  victoire  de  Marignan.  A la  fin  de 
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la  campagne,  François  lrr.  le  char- 
gea de  conduircdes  secours  aux  Vé- 
nitiens; mais  il  ne  put  se  rendre 
maître  de  Brescia  , dont  il  entre- 
prit le  siège  avec  eux.  A son  retour, 
ayant  éprouve  quelques  dégoûts 
à la  cour , où  François  lrr.  ma-  f 
uifesta  des  soupçons  contre  lui , et 
ne  voulut  point  entendre  sa  justi- 
fication, il, s’éloigna  et  ne  fut  plus 
employé.  II  mourut  à Châtres,  ou 
Arpajoi),  le  5 décembre  i5i8.  Il 
avait  demandé  qu’on  iuscrivît  cette 
épitaphe  sur  son  tombeau.  « I/ic 
quieseil  qui  Tuwquàm  quitvit  n. 
Quoique  anus  l'habitude  de  sa  vie  il 
fût  très-avare,  on  le  voyait,  dans  de 
certaines  occasions , surpasser  les 
plus  riches  monarques  en  magnifi- 
cence et  en  prodigalité.  Il  avait 
amassé  une  immense  fortune  par  des 
movens  quelquefois  peu  honorables. 

Il  avait  épousé,  en  premières  noces. 
Marguerite,  nièce  du  fameux  Bar- 
thélcmi  Co!coni;"il  n’en  eut  point 
d’enfants.  Il  épousa  ensuite  Béatrix 
d’Avalos,  soeur  du  marquis  de  Pes- 
cairc.ct  il  en  eut  un  Ids,  noipmé 
Jean-Nicolas,  qui  mourut  avant  lui. 
Voy.  Rosmini , Istoria  délia  vit  a e ' 
dalle  Gcsta  di  Gian-Giacopo  Tri- 
vulzio,  soprannommato  il  Grande, 
Milan,  i8t5,  a vol.  in-4°-,  fig. 

— TmvuLCE  (René),  frère  du  pré- 
cédent, s’attacha  au  parti  opposé  au 
sien,  et  se  déclara  GiLeliu  au  mo- 
ment où  son  frère  cherchait  à renou- 
veler le  parti  Guelfe.  11  demeura 
fidèle  à Louis-Ie-Maure,  qui  le  char- 
gea du  commandement  de  ses  ar- 
mées. Luttant  contre  une  fortune 
toujours  contraire,  René  montra  au- 
tant de  bravoure  que  de  dévouement 
à son  maître.  Après  la  captivité  de 
Louis-lc-Maure , il  entra  au  service 
des  Vénitien*  . et  il  y demeura  jus- 
qu’à sa  mort.  S.  S — i. 
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TR1VULCE  (Théodore) , (ils  de 
Pierre  et  neveu  de  J eau- Jacques  , 
entra  au  service  de  France  pendant 
la  guerre  de  Naples,  et  fut  un  des 
generaux  qui  se  virent  contraints,  en 
1 5o4 , de  livrer  Gactc  à Gonsalvc  de 
Gordouc.  Il  effaça  le  souvenir  de  ce 
premier  revers  par  sa  brillante  con- 
duite ‘à  la  bataille  d’Agnadcl , en 
i5oç),  et  à celle  de  Ra vernie,  en 
i5ia.  Après  la  mort  de  Rarthélemi 
d’Alviano , il  fut . du  consentement 
du  roi  de  France,  chargé  du  com- 
mandement général  de  l’armée  véni- 
tienne. Il  l’exerça  plusieurs  années 
avec  gloire  j mais  lorsque  Milan  fut 
surpris  , le  19  novembre  1 5vt  1 , par 
Prosper  Colonne  et  le  marquis  de 
Pescairc  , Théodore  Trivulcc  , qui 
était  accouru  désarmé  pour  apaiser 
le  tumulte,  fut  fait  prisonnier  , et  11c 
recouvra  sa  liberté  qu’au  prix  de 
vingt  mille  florins  d’or.  Les  Ycni  tiens 
ayant  quitté  l’alliance  de  la  France 
pour  celle  de  l’empereur,  Trivulcc, 
tout  dévoué  ii  la  première  puissance, 
renonça  au  commandement  de  l’ar- 
méede  la  république,  et  entra  au  ser- 
vice de  François  Ier.  Chargé  par 
lui  du  gouvernement  de  Milan , en 
1 â'.«4,  pendant  le  siège  de  Pavic  , 
il  évacua  cette  ville  lorsque  le  roi 
fut  fait  prisonnier.  Il  obtint,  en 
1 5a4,  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce, et  fut  chargé  du  gouvernement 
de  Gènes;  mais  i|  s’y  laissa  surpren- 
dre par  André  Dona , auquel  il  fut 
obligé  de  livrer  celte  ville  et  sa  cita- 
delle. Il  devint  ensuite  gouverneur 
de  Lyon;  et  c’est  dans  cette  ville 
qu’il  mourut,  en  1 53 1 , ne  laissant 
ipt’uue  Clic.  S. — S — i. 

TRI  VU  LCE  (Antoine)  , frère  du 
précédent,  se  déclara  pour  les  Fran- 
çais lorsqu’ils  se  rendirent  maîtres 
du  Milancz,  et  fut  fait  cardinal  en 
t5oo  , à la  demande  du  roi , par  le 


pape  Alexandre  VL  II  mourut  en 
i5o8.  — Tuivni.CE  (Scaramutia ), 
neveu  de  Jean-Jacques,  fut  un  excel- 
lent jurisconsulte , puis  conseiller- 
d’élat  en  France , sous  Louis  XII, 
et  successivement  évèuuc  de  Cômc 
et  de  Plaisance,  et  cardinal.  Il  mou- 
rut le  ç)  août  i5aq.  — Tuivuixe 
( Augustin  ),  neveu  de  Théodore,  fut 
abbé  de  Froiuont,  eu  France  , et  ca- 
mc'rier  du  pape  Jules  1 1 , puis  évêque 
de  Baïeux,  de  Toulon,  de  Novare  et 
archevêque  deRcggio.  Après  la  prise 
de  Rome  par  les  troupe,  de  Charles- 
Quiut,  il  fut  emmeué  en  otage  à Na- 
ples, où  il  lit  paraître  uue  grande 
fermeté.  Il  était  ami  dcBcmbo  et  de 
Sadolet , cl  il  avait  compose  nnc  his- 
toire des  papes  et  des  cardinaux  ; 
mais  il  mourut  à Rome,  le  3o  mars 
i548,  avant  de  l’avoir  fait  impri- 
mer. — Trivulce  (Antoine),  neveu 
de  Jeau-Jacques  , fut  référendaire 
des  deux  sigua turcs,  puis  évêque  de 
Toulon,  et  ensuite  vice-légat  d’Avi- 
gnon. 11  s’opposa  avec  force  à l’en- 
trée des  hérétiques  dans  le  Gomtat  ; 
fut  cuvoyé  légal  en  France  , où  il 
eut  part  à la  conclusion  du  traité  de 
Galcau-Garabresis : puis,  s’étant  mis 
eu  chemin  pour  retourner  en  Italie, 
il  mourut  d’apoplexie,  à une  journée 
de  Paris,  le  d(*  juin  i55q.  — Tri- 
v u 1 .ce  (Jean  - Jacques  - Théodore  ) , 
pclit-ucvcu  du  précédent,  après  avoir 
servi  avec  gloire  dans  les  armées  de 
Philippe  III,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique ,ct  fut  Tait  cardinal  en  1 6iü. 
Il  dcviul  ensuite  vice  - roi  d’Aragon, 
puis  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  gou- 
verneur-général du  Milancz..  et  am- 
bassadeur d’Espagne  à Rome.  Il 
mourut  à Milan,  le  3 août  itiâq. 
Son  petit-fils  étant  mort  sans  posté- 
rité , en  1678,  la  famille  Gallio  prit 
le  nom  île  Trivulcc , et  c’est  de 
cette  dernière  famille  que  descendait 
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Alexandre  Trivurce  , qui  comman- 
da la  garde  nationale  de  Milan,  après 
l’invasion  des  Français,  en  i •ççjo , et 
qui , devenu  bientôt  après  gc'nèral  et 
ministre  de  la  guerre,  mourut , le  3 
mars  i8c<5,  à Paris,  où  il  e'tait  venu 
pour  assister  au  couronnement  de 
Huonapartc.  Voy.  Litta  , i Trivulzi 
dans  son  ouvrage  intitule  : Délie 
famiglie  celebri  d'Itatia  , Milan  , 
1819  , iu-fol. , fig.  Z 

TROC  (Michel  - Adrauam  ),  ju- 
risconsulte et  littérateur,  ne  à Var- 
sovie et  établi  à Leipzig,  pendant 
nue  partie  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié,  dans  cette  dernière  ville , un 
recueil  intitulé  : Bibliotheca  polono- 
jmëtica , a vol.  in-8°. , contenant  des 
poésies  polonaises , dont  la  plupart 
sont  des  traductions  du  latin  et  du 
français.  Ou  a aussi  de  lui  un  Dic- 
tionnaire polonais  , allemand  et 
français.  Il  a eu  part  à YInventaire 
des  Lois  et  Constitutions  de  Pologne, 
commencé  par  Ladovius,  et  conti- 
nué par  Zaluski  ; l’édition  , soignée 
parTroc,  a paru  à Leipzig  en  1 ç33. 
Voy.  Bibliotheca  poëlarum  polono- 
rum  de  Zaluski,  art.  Troc.  G-au. 

TROGtJE.  Voyez  Pompée. 

TROILI  (Peacide),  historien, 
né , vers  l’année  1687,.!  Montalbano, 
embrassa  la  règle dtvCîtcaux,  et  pro- 
nonça ses  vœux  dans  uu  couveul 
nommé  le  Sagittaire , en  Calabre. 
Appelé  à la  tête  de  cette  maison*  il 
dut  se  transportera  Rome , pour  sou- 
tenir ses  droits  contre  les  prétentions 
des  religieux  toscans,  qui  aspiraient 
aupriviiégede  les  gouverner.  Tandis 
qu’on  applaudissait  au  zèle  de  l’abbé, 
on  apprit  avec  surprise  qu’il  venait 
de  répandre  un  Mémoire  entière- 
ment opposé  à ses  publications  anté- 
rieures. Cette  déloyauté,  d’autant 
plus  inexplicable  qu’aucun  motif 
connu  ne  l’avait  provoquée , aurait 
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en  les  suites  les  plus  funestes  pour  le 
Sagittaire , si  l’autorité  temporelle 
n’eût  refusé  d’enregistrer  la  bulle 
qui  plaçait  cette  communauté  sous 
une  juridiction  étrangère.  En  atten- 
dant, Troïli , jugé  par  ses  frères, 
fut  privé  du  titre  d’abbé  et  expulsé 
du  couvent.  En  vain  demanda-t-il 
au  Saint-Siège  la  révision  de  cct 
arrêt.  Scs  réclamations  11e  furent 
point  entendues,  et  il  lui  fallut  im- 
plorer , comme  une  grâce , la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  une  autre  pro- 
vince. Il  choisit  le  monastère  de  Rcal- 
vallc , où  il  termina  sa  vie  dans  l’é- 
tude et  la  prière.  Ayant  formé  le 
projet  d’écrire  l’histoire  du  royau- 
me de  Naples,  il  s’y  prépara  par 
d’immenses  lectures  , en  mettant  à 
contribution  les  anciens  et  les  mo- 
dernes , les  nationaux  et  les  étran- 
gers, et  en  fouillant  les  yastes  collec- 
tions de  Grævius , de  Gronovius,  de 
Burinami,  de  Muratori.  Ces  inaté- 
tériaux , rassemblés  sans  ordre  , fu- 
rent employés  sans  discernement. 
Des  détails  oiseux , des  digressions 
inutiles , une  foule  de  renseignements 
n’ayant  presque  point  de  rapport 
avec  l’histoire  napolitaine,  cl  qui  ne 
s’y  trouvent  que  parce  qu’ils  étaient 
dans  la  t£te  de  l’auteur , composent 
le  fond  de  cette  compilation , dans 
laquelle  l’crudit  se  montre  plus  sou- 
vent que  l’historien.  Cet  ouvrage  fut 
attaque  par  Zavarroni , Palmicri  et 
un  anonyme  (1).  Troïli  sc  défendit 
contre  les  deux  premiers  : il  dédai- 
gna ou  n’osa  point  répondre  à l’autre. 
Au  sortir  de  cette  querelle,  il  traça 
le  plan  d’une  histoire  ecclésiastique , 
qu’il  cul  le  temps  de  pousser  jusqu’au 


lt)  Sort*  , qui  «te  le«*cri!*  d«*  Zjivnrroni  et  de 
IMinirri , d«  clerr  ijciwrer  celui  d«  l'iinuojntt.  Ee 
voici  le  litre  : Isitera  tti  un  nmirn  ni  Hev.  P.  I). 
Placidv  Trot  la,  n<ftrn  la  tua  Slnha,  1751, 
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.sixième  volume.  lieu  légua  le  ma- 
nuscrit au  couvent  de  Realvalle,  où 
il  mourut  eu  avril  • 75*7.  Ses  ouvra- 
ges sont  : 1.  Isloria  generale  del 

rcame  tli  Napoli ; una  colle 

prime  popolazioni , costumi,  leggi, 
polizia,  uomini  illuslri  e monarchi. 
Naples,  1748-54,  5 tomes  en  11 
volumes  in-4°.  De  dernier  volume , 
outre  les  tables  des  matières , con- 
tient seize  tableaux  chronologiques 
des  anciens  peuples , des  rois  et  des 
vice -rois  du  royaume  de  Naples. 

II.  Dissertazione  in  di/csa  di  S. 
Tommaso  di  Aipùno,  ibid.  , «749. 
in-4°. , contre  une  imputation  de 
Suinraoute  ( J'".  ce  nom,  XLIV,ii6). 

III.  R isposla  apologetica  à Mgr. 
Zavarroni , vescovn  di  Tricarico  , 
ibid.,  17.50, in-4°.  IV.  Digressione 
intorno  alla  briga  con  Zavarroni  e 
Palmieri , dans  le  quatrième  volu- 
me, quatrième  partie  de  l’histoire. 
V.  Dissertazione  intorno  aile  due 
pretese  chiese  Cattcdrali  nella  ciltà 
di  JSapoli , ibid.,  1753  , in-40.  (V. 
Mazzocbi  , XXVIII  , 3a  ).  VI. 
Thcolugia  positivo-scholastico-his- 
toriça , ibid.,  1754  , a vol.  iu-fol. 
Cet  ouvrage , dont  il  est  reste  huit 
vol.  inédits,  est  extrêmement  rare. 
Vil.  1 pregiudizj  cite  sopporta  la 
città  di  Napoli  sopra  i beneftej  ec- 
clesiastici , cite  si  possedono  da' 
furesticri,  ibid.,  in-8°.  Foy.,  So- 
ria , Slorici  Napoletani , pag.  Coo. 

TROirilUS  ( S.AMin.1. ) , archevê- 
que d’Upsal , ne , en  170G , dans  la 
Dalécarlie,  où  son  père  était  pasteur, 
lit  ses  éludes  à Lipsal,  et  publia,  dans 
cette  ville,  une  Dissertation  : De  mag- 
gnetismo  mortim  tuilurali,  qui  lui  lit 
obtenir  le  degré  de  maître -es -arts 
dans  la  laculté  de  philosophie.  Né 
avec  un  graud  talent  pour  la  parole, 
il  résolut  de  s’appliquer  à la  prédi- 
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cation,  et  d’entrer  dans  b carrière 
ecclésiastique.  Ses  succès  y furent  ra- 
pides. Après  avoir  été  pasteur  d’une 
paroisse  de  Stockholm  , il  devint 
successivement  grand -aumônier  du 
roi , évêque  de  Vesteras  et  arche- 
vêque d’UpSal.  Cette  dernière  digni  • 
té  lui  donna  occasion  de  faire  briller 
son  éloquence  aux  diètes,  eu  qualité 
d’orateur  de  son  ordre.  Ses  connais- 
sances étendues  le  firent  admettre 
dans  l’aeadémie  des  sciences  de  Stoc- 
kholm. Il  mourut  en  17(14.  et  fut  en- 
terré dans  l’ég’ise  cathédrale  de  Ves- 
teras , où  ou  lui  érigea  un  monument. 
Il  a laissé  des  Mandements , des  Orai- 
sons funèbres  et  un  grand  nombre  de 
Sermons  prononcés  dans  diverses 
circonstances  solennelles.  Son  Eloge 
fut  lu  à l’académie  des  sciences , par 
C. -Fréd.  Mennander,  évêque  d A- 
bo  , et  a été  imprimé  à Stockholm  , 
en  1765.  lies  enfants  de  l'archevêque 
Troïlius  avaient  été  anoblis  avant 
sa  mort.  C — au. 

TROI I,1US(Uno de  ), archevêque 
d’Upsal.  fils  du  précédent , naquit  à 
Stockholm  en  1 74^*  •>  f"1  destiné  a 
l’église,  et  lit  scs  études  à Upsal , où 
il  soutint,  en  17(16 , une  thèse,  dont 
le  titre  était  : Spedmen  philosopher 
homericæ. L’année  suivante,  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine  de  Suède  , 
il  en  soutint  une  autre  sur  la  question 
de  savoir  : Si  les  hommes  peuvent 
être  heureux  sans  les  arts  et  les 
sciences  j et  enlin  une  troisième , en 
1770  , sous  la  présidence  du  savant 
Ihrc,  son  maître  : De  runarum  in 
Suecid  anliifuitate.  Ayant  mérité  . 
par  ses  succès  , de  voyager  aux  frais 
de  l’uuiversité , il  visita  l’Allemagne, 
la  France  et  l’Angleterre.  A Paris  , le 
comte  de  CrcuU,  a mbassadctir  il  e Suè 
de , le  mit  en  rapport  avec  la  plupart 
des  écrivains  célèbres.  11  lit  une  vi- 
site & Jean-  Jacques  Rousseau , qu’il 
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trouva  copiant  de  la  musique.  T e phi- 
losophe ue  se  dérangea  pas  pour  le 
jeune  Suédois;  mais  au  nom  de  Lin- 
ué,  que  prononça  Troïlius,  il  jeta  sa 
|>liime  en  s écriant:  a Ahîquc  je  serais 
heureux  si  je  pouvais  voir  ce  grand 
homme . » A Londres  ,•  le  voyageur 
trouva  Solander  , son  compatriote , 
qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde 
avec  Cook,  et  passa  des  journc'es 
agréables  et  instructives  avec  Banks, 
qui  lui  proposa  de  l’accompagner 
dans  le  voyage  qu’il  était  sur  le  point 
de  faire,  avec  Solander,  en  Islande. 
Troïlius  accepta  cette  proposition.  J1 
visita , avec  ces  célèbres  naturalistes, 
I île  de  Stafla,  puis  l’Islande,  d’où 
Us  revinrent  à Édimbourg  et  à Lon- 
dres. En  1 773,  il  retourna,  par  la 
Hollande,  en  Suède.  Il  était  encore 
sans  fortune  et  sans  place;  et  quoique 
Banks  lui  eût  offert  sa  maison,  Troï- 
lius avait  cru  devoirproposer  ses  ser- 
vices à sa  patrie.  Le  roi  lenomma  d’a- 
boidamuùiiicrde régiment,  et  le  char- 
gea de  traduire  de  l’anglais  les  Mé- 
moires de  Whitelock,  ambassadeur 
de  Cromuel  auprès  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède.  Cette  traduction  fut  im- 
primée, en  1774  , aux  frais  du  gou- 
vernement. L’année  suivante  , le  roi 
le  nomma  son  prédicateur  ordinaire. 
Son  voyage  en  Islande  avait  fait 
du  bruit  ; et  comme  Banks  ne  pu- 
blia jamais  rien , ou  pressa  Troïlius 
de  mettre  au  jour  scs  observations 
sur  cette  île  remarquable.  En  consé- 
quence, il  fit  paraître,  en  1777  , ses 
Lettres  sur  un  voyage  en  Islande , 
Upsal,  in -8".  plies  furent  traduites 
en  plusieurs  langues.  Une  traduction 
française  parLindhlom,sccrétairedu 
roi,  fut  imprimée  à l’a  ris,  en  ■ 781 , in- 
8".  , avec  cartes  et  ligures.  Cette  re- 
lation , pour  laquelle  Troïlius  a pu 
profiter  des  observations  de  Banks , 
de  Solander  et  de  l’astronome  Lind, 
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qui  tous  l'avaient  accompagné,  a v 
beaucoup  d’intérêt,  et  renferme  une 
foule  de  renseignements  exacts  et  cu- 
rieux. La  traduction  française  fut  re- 
vue par  l’auteur,  et  on  l’a  enrichie  des 
notes  des  traducteurs  anglais  et  alle- 
mand. Nommé  évêque  de  I.inkcp- 
ping , puis  président  du  consistoire  de 
Stockholm , Troïlius  eut  occasion  de 
se  distinguer  à la  diète  du  royaume  ; 
et  il  fut  promu,  en  1786,  à l’arche- 
vcché  d’Upsal , la  première  dignité 
ecclésiastique  en  Suède.  Dans  ce  pos- 
te éminent,  il  travailla  sans  relâche 
au  bien  de  l’Église  suédoise  et  à l’a- 
mélioration do  clergé.  La  réforme  de 
la  liturgie  fut  en  partie  son  ouvrage. 

Aux  diètes  de  1709.  1792  et  1P00  , 
i I fut  l’ora  leur  du  clergé.  En  sa  qualité 
dovicc-chancelierdcPimiversitcd’Up- 
sal , il  eut  beaucoup  de  part  aux  pro- 
grès des  éludes.  Peu  detemps  avantsa 
mort,  il  envoya  quelqu’un  en  Suisse, 
pour  bien  connaître  la  méthode  d’ en- 
seignement de  Pesta lozri.  T roïlius  pu- 
blia un  Recueil  Aç  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  ré/'or- 
meenSuède,  Upsal,  1790-95,5  vol. 
in-8°.  Détail  membre  des  académies 
et  des  ordres  royaux  de  Suède.  Ce 
prélat  mourut  le  ut  juillet  t8o3. 

Son  Éloge,  par  Adlerberth,  est  inséré 
dans  le  tome  ix  des  Mémoires  de 
l'académie  des  belles  - lettres,  de 
Stockholm.  D — c. 

. TROLLE  (Gustave),  archevê- 
que d’Upsal,  né,'  en  Suède,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  était  d’une 
des  familles  les  plus  puissantes  du 
royaume  ; et  sou  père . Éric  Trolle  , 
avait  prétendu  à la  dignité  d’admi- 
nistrateur , après  la  mort  de  Sw’aulz- 
Stuve;  mais  Stiénon  Sture  le  jeune  , 
fils  de  Swanlr.  , l’avait  emporté  , et 
régnait  avec  gloire.  Gustave  Trolle 
était  alors  à Rome.  Sture,  connais- 
sant son  ambition  , et  désirant  le  ga- 
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gucr  par  un  procédé  généreux , le  fit 
nommer  archevêque  d’ Upsal.  Trollc 
accepta  la  dignité,  mais  s’en  servit 
pour  perdre  l'administrateur.  Arrivé 
en  Suède , il  entra  en  négociation  avec 
Christian  11 , roi  de  Danemark,  et  se 
refusa  à toutes  les  mesures  de  conci- 
liation que  Slure  lui  proposa.  Les 
états  le  déposèrent,  et  son  château 
fut  rasé;  alors  il  appela  le  roi  de 
Danemark  , et  lança, «de  concert  avec 
le  pontife  de  Rome , l’interdit  de  l’É- 
glise contre  l’administrateur  et  ses 
partisans.  Slure  ayanlété  blessé  mor- 
tellement dans  un  combat  contre 
Christian,  Trollc  reprit  les  fonctions 
d’archevêque  à Upsal , et  plaça , en 
1 5 1 o , la  couronne  de  Suède  sur  la 
tête  du  monarque  dauois , qui  signala 
son  avènement  par  le  massacre  de 
Stockholm.  Gustave  Wasa  entre- 
prit de  venger  les  Suédois;  l'ar- 
chevêque vonlut  l’arrêter,  mais  il 
fut  battu  et  réduit  à quitter  le  royau- 
me. 11  s’attacha  à la  fortune  de  Chris- 
tiau.  Ce  prince  , détrône  en  Suè- 
de, en  Dauemark  et  en  Norwége, 
se  relira  en  Flandre , où  Trollc  le  sui- 
vit. Il  l’accompagna  ensuite  dans 
l’expédition  qu’il  fit  en  Norwége  , et 
qui  le  rendit  prisonnier  de  Frédéric  , 
son  successeur  en  Dauemark.  Trolle 
fut  réduit  quelque  temps  à l’inaction; 
mais  il  reparut  sur  le  théâtre  de  l’in- 
trigue et  des  combats,  lorsqu’après 
la  mort  de  Frédéric,  il  s’éleva  , en 
Danemark,  un  parti  pour  Christian. 
Use  flattait  que  le  monarque  détrôné 
rentrerait  dans  ses  états,  et  que  Gus- 
tave Wasa  succomberait  dans  la  lut- 
te qui  allait  s’engager;  mais  il  périt 
dans  un  combat  sanglant,  près  de  la 
ville  de  Malmoé,  en  i535  \ V.  Gus- 
r av  e Wasa  , SuÉhom  Stuke  le  jeu- 
NE  Cl  CilBISTIAN  II  ).  C AU. 

TROLLE  (George  Herman  nu), 

( outre-amiral  de  Suède , ué  en  lü8o, 
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servit  dans  sa  jeunesse  en  Angleterre 
et  eu  Hollande,  et  acquit  une  grande 
expérience.  Étant  devenu  capitaine 
de  haut  bord  , il  combattit , pendant 
la  guerre  de  Charles  XII , contre  les 
Dauois  cl  les  Russes  : tombé  comme 
prisonnier  entre  les  ma  ins  de  ceux-ci, 
il  fut  présenté  à l’ierre-le-Grand , oui 
voulut  le  retenir  à son  service;  mais 
il  refusa  , et  après  avoir  essuyé  une 
lougue  et  pénible  captivité,  il  retour- 
na en  Suède.  La  compagnie  des  In- 
des de  Gothcnbourg  ayant  été  fondée 
eu  i-3a  , Trolle  prit  le  commande- 
ment du  premier  navire  que  cette 
compagnie  expédia  pour  la  Chine , 
et  fut  le  premier  Suédois  qui  fit  ce 
voyage;  il  ramena  sou  vaisseau  avec 
une  riche  cargaison,  malgré  les  op- 
positions des  Hollandais,  qui  le  retin- 
rent quelqne  temps  à Batavia.  Après 
avoir  commande  plusieurs  expédi- 
tions dans  la  Baltique  pendant  la 
guerre  de  17/pA  , il  fut  nommé  con- 
tre-amiral , et  reçut  des  lettres  de 
noblesse.  Il  mourut  en  rjG5  , lais- 
sant un  fils,  mort  depuis  peu,  et 
qui  fut  amiral  de  Suède,  suas  le  rè- 
gne de  Gustave  III,  qui  Remploya 
pour  rétablir  la  flotte  suédoise  , de 
concert  avec  Chapmard.  C — au. 

TROI.LÉ  (Herluf),  amiral  da- 
nois, né  le  16  janvier  i5ifi , était 
fils  d’un  amiral  , et  fut' destiné  à la 
marine.  Il  faisait  ses  études  à Copen- 
hague , lorsque  cette  ville , dont  le 
comte  d’OIdenliourg  s’était  empare, 
fut  assiégée  par  le  roi  Christian  J IJ, 
Il  devait  être  emmené,  coinuibain  des 
otages , à Meklenbourg;  mais , sur  les 
représentations  de  son  oncle  l’arche- 
vêque , 011  le  laissa  h Copenhague  , 
pour  continuer  ses  études.  Les  trou- 
bles du  royaume  étant  apaisés , il 
vint  à la  cour  de  Christian  III  , qui 
lui  donna  constamment  des  marques 
d’une  liante  confiance.  Il  sc  trouvait, 
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cii  1 558 , à la  suite  8c  ce  prince  , 
lorsqu'il  se  rendit  à Kailundborg , 
[Kmr  y visiter  Christian  11  , qui  y 
était  prisonnier.  En  1 55g , au  cou- 
ronnement de  Frédéric  II , il  fut  créé 
chevalier.  Eu  i5Gi,  il  fut  chargé 
d’établir  des  mines  dans  plusieurs 
domaines  du  roi  : on  découvrit  des 
veines  d’argent  ; mais  le  produit 
n’ayant  pu  couvrir  la  dépense  , 
l’entreprise  tomba.  Nommé  amiral , 
en  i5G4,  il  quitta  le  port  de  Copen- 
hague , à la  tète  de  vingt -cinq  vais- 
seaux de  guerre  ; et  fit  sa  jonction 
avec  la  flotte  de  Lubeck.  Ayant  dé- 
couvert la  flotte  suédoise  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Baggé , il  n’hésita 
>as  à l’attaquer,  et  se  dirigea  contre 
c vaisseau  amiral,  qu’il  prit  à l’abor- 
dage ; c’était  le  plus  grand  que'  l’on 
eut  vu  dans  les  mers  du  Nord  : il 
sauta  eu  l’air  par  l'imprudence  d’un 
matelot,  et  l’on  u’ciil  que  le  temps  de 
sauver  uuc  partie  des  prisonniers,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  l'amiral.  Eric 
XIV,  roi  de  Suède  , mit  en  mer  une 
autre  flotte  sons  les  ordres  de  l’amiral 
Horn , et  l’on  en  vint  une  seconde  fois 
aux  mains  , près  de  l’îlc  d’/Elaud  , 
où  le  roi  de  Suède  s’était  rendu  lui- 
même.  Le  combat  dura" deux  jours  , 
et  les  Suédois  perdirent  de  nouveau 
le  vaisseau  de  l’amiral  qui,  avec 
deux  autres  vaisseaux  , se  brisa  con- 
tre les  rochers.  Les  flottes  ayant  été 
séparées  par  le  vent , les  'Suédois 
s’emparèrent  de  trois  vaisseaux  da- 
nois , qui  s’étaieut  égarés.  Avant 
l’entroqule  l’hiver . Trollé  regagna 
le  porTOe  Copenhague,  d’où  il  sor- 
tit le  ier.  juin  i5G5,  pour  ailcr  à la 
recherche  des  Suédois  : les  ayant 
rencontrés  , il  dirigea  de  nouveau 
ses  efforts  sur  le  vaisseau  de  l’ami- 
ral , qu'il  chercha  en  vain  à prendre 
à l’abordage.  Il  avait  eutouré  deux 
autres  vaisseaux  ennemis  , et  il  leur 
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criait  de  se  rendre  , lorsqu’il  reçut 
deux  blessures  au  bras  gauche  et  aux 
reins.  La  douleur  et  le  sang  qu’il 
perdait  ne  l’empêchèrent  pas  de 
continuer  à donner  ses  ordres , et  il 
ne  voulut  être  pausé  qti’après  scs 
ofliciers  et  ses  soldats.  Ce  retard 
rendit  sa  situation  plus  dangereuse. 
On  gagna  les  côtes  du  Danemark 
et  il  mourut  le  u5  juin  i5G5.  Avant 
de  commencer  sa  dernière  campa- 
gne , un  de  scs  amis  l’engageait  à ne 
pas  tant  s’exposer:  « Pourquoi  som- 
» raes-nous  donc  nobles , rc'pondil- 
» il  ? Pourquoi  portons-nous  des  dc- 
» corations?  pourquoi  avons- nous 
» des  biens,  des  châteaux  ? i>  Trollé 
s’était  uni  à une  dame  de  son  rang  ; 
comme  il  n’eurent  point  d'enfants  , 
ils  employèrent  une  grande  partie  de 
leurs  biens , qui  étaient  considéra» 
blés,  à fonder  des  écoles  , des  hôpi- 
taux , et  d’autres  établissements  de 
bienfaisance  G — y. 

TROMBELLI  f Jean  - Cnnvsos- 
tome),  philologue,  né,  en  1(197,  P1'®' 
de  Nouantola  , resta  orphelin  en  bas 
âge,  cl  fut  élevé  sous  la  direction  de 
son  oncle,  notaire  à Bologne.  11  lit 
scs  humanités  chez  les  Jésuites,  aux- 
quels il  préféra'  les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint  - Sauveur,  dont  il 
embrassa  l’institut,  en  1713.  En 
sortant  de  ses  études,  il  fut  nommé 
lecteur  de  philosophie  à Candia- 
110  près  de  Padunc.  Il  11’y  resta  que 
trois  ans.  âfb  bout  de  ce  terme.  011 
le  rappela  à Bologne , poitï-  lui  faire 
occuper  une  chaire  de  ihéotoçie.  La 
sévérité  de  ces  fonctions  ne  1 empê- 
cha pas  de  revenir  de  temps  en  temps 
vers  la  poésie,  par  laquelle  il  avait 
débuté  ; mais  il  y renonça  entière- 
ment lorsqu’éiu  abbé,  en  1787,  il 
n’aspira  qft’à  une  réputation  plus  so- 
lide. Élevé  successivement  aux  char- 
ges les  plus  éminentes  de  l'ordre , il 
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eu  devint  le  chef  eu  i 7G0.  En  par- 
lant de  son  administration , on  ne 
doit  point  oublier  le  -/.Mc  qu'il  mit  à 
l’augmentation  de  la  bibliothèque  du 
couvent , pour  laquelle  il  lit  des  ac- 
quisitions importantes  en  livres,  ma- 
nuscrits, médailles  anciennes  et  du 
moyen  âge.  Apres  avoir  publié  une 
Collection  d’Opuscules  inédits  des 
Pères  de  l’Église,  il  composa  un 
grand  ouvrage  sur  le  culte  des  saints. 
Ce  dernier  travail  lui  mérita  l’appro- 
bation de  Benoît  XIV,  qui  chargea 
le  cardinal  Qurrini  d’en  témoigner 
sa  satisfaction  à l’auteur;  mais  vers 
le  même  temps,  parut  à Leipzig  une 
suite  de  Dissertations  (1) , dans  les- 
quelles cet  ouvrage  était  violcmmeut 
attaqué.  Malgré  la  vivacité  de  son 
caractère , Trombclli  hésitait  à ré- 
pondre. Il  n’aimait  pas  les  disputes 
liltéraircs(;  et  sans  les  instigations 
de  scs  amis  et  les  ordres  du  pape , il 
n’aurait  pas  songé  à se  défendre. 
Loin  d’imiter  son  adversaire , qui 
l’avait  accablé  de  sarcasmes,  il  écri- 
vit son  apologie  avec  autant  de  mo- 
déra lion  que  de  doctrine.  Riesling  en 
fut  lui-même  frappé,  et  il  lui  adressa 
une  lettre  pour  lui  demander  son 
amitié  et  sou  portrait.  En  sortant  de 
cette  querelle,  Trombclli  recueillit 
des  matériaux  pour  rédiger  les  -Mé- 
moires de  son  abbaye , dont  il  place 
la  fondation  avant  l’année  n3(i.  11 
prononça  aussi  plusieurs  Distours  à 
l’institut  de  Bologne,  dont  il  avait 
été  reçu  membre.  Le  plus  remarqua- 
ble est  celui  dans  lequel  il  expose  les 
prétentions  de  différents  peuples  à 
l'invention  de  la  boussole.  Accablé 
d’années,  sans  être  encore  épuisé  par 
le  travail , il  conçut  le  plan  d’un  ou- 
vrage immense  sur  les  sacrements. 


(1)  Joan.  litui, t/»l, 1 Siriluif-u  txrreiltUiomei  mm - 
ti-lrormbclli  ,nue  , LeijiM);  , 1^5»  , io-Bv. 
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et  qu’il  poussa  jusqu'au  treizième  vo- 
lume, sans  pouvoir  le  terminer.  Il 
mourut  le  il,  janvier  1 784.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Fa- 
voie  , Bologne,  1730,  in  4".  II. 
Le  Favole  di  Fcdro  , tradollc 
in  versi  volgari  , Venise  , 1735  , 
in-8". , avec  le  texte  et  les  tables  de 
l’édition  ad  usum  Dclphini , par  Da- 
nct.  Il  en  existe  plusieurs  réimpres- 
sions. III.  Le  Favole  di  Avicno  e 
di  Gabria  , ibid. , 1735,  in-8°.  Les 
premières  sont  traduites  en  vers  ita- 
liens , et  les  secondes  eu  vers  latins 
et  italiens.  C’est  la  seule  traduction 
italienne  de  ces  deux  fabulistes.  Celle 
qui  avait  été  exécutée  par  Auge-Ma- 
rie Ricci  est  restée  inédite.  Le  livre 
est  dédié  à la  célèbre  Luire  Bassi  , 
avec  laquelle  Trombclli  fut  très -lié. 
IV.  Le  ccnto  Favole  di  Facmo  , e 
una  di  Battlsta  Mantovano , trad. 
en  vers  italiens,  ibid.,  ij3G  , in-8°. 
Argelati  ( Bibliotcca  de ' volgariz- 
zatori) , qui  ne  cite  aucune  traduc- 
tion italienne  de  I’acrne,  n’a  pas  su 
indiquer  le  recueil  dans  lequel  avait 
été  imprimée  la  fable  du  Mantouan 
( Voj-,  ce  nom  , XXVI , 53 1 ).  A la 
suite  de  ces  traductions  , il  y a quel- 
ques vers  latins  de  l’auteur.  V.  De 
cultu  sanclorum  clissertationes  de- 
ccm , t /uihus  accessit  appendix  de 
emee , Bologne;  17^1  et  suiv.,  <>  v. 
in-4°.  VI.  Priontm  quatuor  de  cul- 
tu sanclorum  dissertationum  vin- 
diciæ , ibid.,  1751,  in -4°.  C’est 
la  réponse  aux  critiques  de  Riesling; 
elle  parut  sous  le  ndm  de  Philalcthes 
Aphobos.  Voy.  Zaccaria,  Storia  let- 
teraria  d'Ilalia  , iti  , 5q.  Vil.  Ve- 
tèrum  Palruin  latinomm  opusctda, 
lumquàm  antehac  édita , ib. , 1751- 
55, ’i  part,  en  un  vol.  in-4u.Voy.  Iciné- 
111e  ouvrage  ,111;  iG.  VI 1 1 . M r marie 
isloriche  concementi  le  due  cano- 
nichc  di  sauta  Maria  di  Beno  e di 
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San  Salvatorc , ibid.,  17  5a,  in-4»., 
fip.  L époque  de-h  fondation  de  çcs 
abbayes  paraît  avoir  été  beaucoup 
trop  reculée.  An  moins  le  P.  Trom- 
bolh  est  eu  contradiction  avec  Pen- 
uotti , auteur  estimé  d’une  Histoire 
des  chanoines  réguliers  j publiée  eu 
latin,  à Rome,  en  *624.  ha  con- 
grégation de  Saint -Sauveur  avait 
eu  deux  autres  historiens  ' Mazza- 
grugno  et  J. -R.  Segni.  IX.  Arlè 
di  conosoere  l’eta  de'  rodici  lali- 
uied  italiani,  ibid. , 1 -5(i  et  1778, 
in-4°. , fig.  L’auteur  désavoua  la  fé- 
i tu  pression  qui  panit  sous  letitre  de 
Diplomatica,  Naples,  1780 .'InJB». 
X.  Maria;  sanctiss.  vita  ac  pesta , 
cultusque  iüi  adhibitus , Bologne, 

1 7<>i , (i  vol.  in-8"  XI.  Vila  e culto 
‘liS.  Gioseppe ,ibid..  17Ü7,  in- 8°. 
^ill.  ! ita  c culto  de’  SS.  Gioacchi- 
ao  ed  Anna  , ibid.,  17G8,  in -8°. 
XIII.  Tractatus  de  sacramentis 
per  polemicas  et  liturgie  as,  disser- 
tiones  distributi,  ibid. , \~-f>  etstiiv., 
i3  vol.  in-4u.  L’auteur  n’a  parlé  que 
du  baptême,  de  la  confirmation.  de 
I extrême-onctioq  et  du  mariage.  C’é- 
tait la  partie  la  plus  difficile  de  l’ou- 
vrage. Pour  les  autres  sacrement^  il 
aurait  trouvé  de  grands  secours  dans 
les  traitésde  Morin,  d’Hallierctd’Ar- 
nauld  ( V . eesnoms,  II . 5oi  ; XIX, 
347;  XX£  , iGfi).  XIV.  De  aciis 
nauticœ  invent ore , dans  les  Actes 
de  1 institut  de  Bologne,  tome  11, 
part.  3,  pag.  333;  traduit  eu  Alle- 
mand par  Riesling  ( Voy.  Coi.una 
Abhondio.  IX,  aG8).  Trombelli  a 
aussi  traduit  le  Traité  de  Bossuet  sur 
le  passage  d’Isaïe  : Ecce  Coiicipict  „ 
etc. , et  sur  le  Psaume  xxt , en  rele- 
vant plusieurs  erreurs  de  Simon  et  de 
Grotius.  L’abbé  Mingarelli  èt  Guide 
Zanctti  firent  frapper  une  médaille 
à I effigie  de  Trombelli,  avec  cette 
inscription  : Fertius  et  vamvs  : 
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n jm  rené  cuit  us  aoer.  Voyc l 
Garofalo  Vincent , De  vitdJ.C/iry- 
sost.  Trombelli  commentarius , Bo- 
logne, 1788,  in-8u.  ; et  Fautuzzi , 
Scrittori  bolognesi , vm,  12a. 

TROMMIUS  ( Abraham  VannEn 
Tbom  , eu  latiu  ) ,Navaut  théologien, 
naquit  à Groningue.  . Jean  T rom  , 
son  père , y remplissait  une  .charge 
municipale  , et  était  un  des  anciens 
de  l’Église.  Il  fit  scs  études  dans  sa 
ville  natale , avec  beaucoup  de  suc- 
cès ; et , suivant  l’usage  répandu  géné- 
ralement en  Hollande,  acheva  son 
éducation  par  les'  voyages.  Après 
avoir  visité  l’Allemagne  , il  s’arrêta 
quelque  temps  à Bâle , pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de 
l’hébreu  , sous  la  direction  de  Jean 
Buxtorf.II  parcôurut  ensuite  la  Fran- 
ce et  l’Agleterre  , et' à somrelour  en 
Hollande  , fut  nommé  pasteur  du 
village  de  Haren.  Il  ne  quitta  ce  mo- 
deste emploi  qu’en  1671  , ou  il  vint 
exercer  b Groningue  les  fonctions 
du  saint  ministère  ) qu’il  y remplit 
pendant  quarante-huit  ans  , avec  un 
zèle  que  l’Jge  ne  put  aflaib1ir.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l’université  de 
Grouiugue  ayant  clé  rétablie  , les 
professeurs  de  la  faculté  de  théologie 
s’empressèrent  de  lui  conférer  le  titre 
de  docteur  . comme  une  marque  de 
l’estime  qu’ils  faisaient  de  ses  talents. 
Trommius  mourut , en  1719,5  qua- 
tre-vingt-six ans.  C’était  un  homme 
de  mœurs  douces,  et  fort  laborieux. 
II  avait  été  marié  quatre  fois;  mais 
il  survécut  à tous  scs  enfants.  On  doit 
b Trommius  la  continuation  de  la 
Concordance  flamande  de  la'Biblc, 
par  Jean  Martiuius  de  Dautzich  , des 
lleman/ucs  critiques  sur  la  version 
des  Psaumes  en  vers  flamands,  par 
Pierre  balbcuus;  et  un  Catéchisme 
abrégé , dans  la  même  laygue;  mais 
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l’ouvrage  auquel  il  doit  toute  sa  ré- 
putation est  le  suivant  : Concordait- 
titv  grivcœ  versionis  , vulgù  dicter 
i.xx  Interpretum,  cujus  voecs  secun- 
dum  ordinAn  elcmcntontw  scr- 
monis  grœci  digestœ  rtxensenlur  , 
Amsterdam,  17 18 , 1 vol.  in-fol.  ; il 
y a des  exemplaires  grand  papier. 
On  trouve,  à la  fin  dusccoud  volume, 
un  lexique  grec  et  hébreu  du  P.  de 
Montfaucon,  tire  de  son  editiou  des 
I lexanlcsd ’Origèue ; la  Concordance 
des  éditions  de  Rome  et  de  Francfort, 
de  la  version  des  lxx  , par  Lamb. 
Ilos.  et  enfin  un  lexique  hébreu  et 
chaleLuque.  Trommius  avait  entre- 
pris ce  travail , qui  lui  ctmta  seize 
ans  de  soins  et  d’application , dans 
le  but  de  remédier  aux  defauts  de  la 
Concordance  de  Conrad  Kirclicr(fr. 
ce  nom  , XXII , 439  ) , dont  le  prin- 
cipal est  que  les  mots  grecs  y sont 
ranges  suivant  l'ordre  ac  1’alplmbet 
hébreu.  Il  dit,  dans  sa  Préface,  qu’il 
s’est  servi  de  l'édition  de  Wechcl , 
Francfort,  1597  , que  son  prédé- 
cesseur avait employéc(i).  On  aurait 
désire  qü  d donnât  la  préfércucc  à 
celle  du  Vatican  , beaucoup  plus  es- 
timée des  savants.  Malgré  l’incontes- 
table supériorité  du  travail  deTrom- 
mius  sur  celui  de  Kirchcr  , Jean 
Gaguicr , professeur  d’Oxford  , se 
déclara  pour  l’ancienne  concordance 
( f.  G agis  im  , XVI,  a<)3);  Trôm- 
inius  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
(fonceur  et  de  politesse  par:  Epistola 
apologeticà....  qud  se  modeste  lue- 
tur  contra  animadversiones  , etc.  , 
Amsterdam  , 171-8,  in-4°.  ac  12  p. 
Leclerc  a rendu  compte  de  cette  polé- 
mique dans  le  tome  x de  la  Biblioth. 
— ■ — s — ! ; 

(«)  C«eU  ii  <•*!  p*»  Absolument  rsart.  Kirchcr  al- 
lait >err».  runun*  il  noua  rapprend  lui-rarnu*  dans 
•on  . U cnittement , de  17d.hu»  de  HAIc.  iS58  , in- 
1 7 Ald«.  dont  lYdilio»  d. 

" ecliel  c«i  tgalriiscal  uu«  copi«. 
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ancienne  et  moderne . où  il  apprécie 
d’une  manière  équitable  les  travaux 
de  Kirchcr  et  de  Trommius.  Ou  trou- 
ve une  Notice  sur  ce  savant  daus  les 
Mémoires  de  Paquot , pour  servir  à 
l’Histoire  littéraire  des  Pays-Bas , 
1 , 5o5  , édition  in-fol.  YV — s. 

TROMP  ( Martin,  filsd’Harpert 
ou  d’Herbert) , célèbre  marin  hollan- 
dais, ne' à la  Brille  en  i5gq,  fit  son 
apprentissage  de  mer  auprès  de  son 
père,  qui  , au  combat  de  Gibraltar, 
sous  l’amiral  Hccmskerk,  comman- 
dait une  frégate,  et  qui,  quelque 
temps  après , fut  tué  à son  liord  dans 
une  action  contre  un  forlian  anglais, 
à la  côte  de  Guinée.  « Camarades , 
» ne  vengerez-vous  pas  la  mort  de 
» mon  père?  » tel  est  le  cri  que  11e 
cessait  de  pousser  Martin,  alors  âgé 
de  onze  ans.  Le  bâtiment  lui-nnW 
ayant  été  pris,  il  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur,  qui  pendauf  deux  ans 
cl  demi  remploya  comme  mousse. 
Rendu  à sa  patrie  , il  était  lieutenant 
à bord  d’un  vaisseau  de  ligue,  en 
•G**  , reçut,  deux  ans  a prb*,  du 
prince  Maurice,  le  commandement 
d’une  frégate.  F.n  i(b.r)  , l’illustre 
amiral  Pit-Hein  ( P.  Hein)  ayant 
passé  à bord  du  bâtiment  de  Tronip, 
réputé  le  meilleur  voilier,  il  y fut  tué 
à coté  de  lui.  Des  dégoûts,  occasion- 
nés nar  des  passe-droits,  lui  firent, 
pendant  quelque  temps  , abandonner 
une  carrière  où  il  s’était  déjà  fait 

connaîtrcavcc  tant  d’avantage;  mais, 

eu  i637,  ou  lui  rendit  de  nouveau 
justice  : le  staHiooder  Frédéric-Henri 
le  créa  lieutenant-amiral,  et  lui  con- 
fia le  commandement  d’une  escadre 
de  onze  vaisseaux,  avec  laquelle  il 
battit  les  hspagnols , très-supérieurs 
en  nombre ,’  leur  prit  deux  bâtiments 
et  dispersa  le  reste.  Celle  victoire  lui 
valut  une  chaîne  d’or  de  la  part  des 
étau,  et  l’ordre  de  Saint-Michel,  de 
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la  part  du  roi  de  France.  Tromp 
continua  , ilaus  le  cours  de  eette  me- 
me campagne,  à signaler  sa  va- 
leur contre  les  Espagnols , mai- 
gre la  partialité  que  l’Angleterre 
manifestait  en  leur  faveur.  Ayant  re- 
çu de  Hollande  des  renforts  considé- 
rables, et  sa  flotte  ayant  été  succes- 
sivement portée  a soixante-dix  bâti- 
ments , il  attaqua  , le  ai  octobre , les 
Espagnols,  devaut  les  Dunes,  et, 
quelques  efforts  que  ceux-ci  fissent 
pour  éviter  un  engagement , il  par- 
vint à luùler  le  vaisseau  de  l’amiral 
d’Oquendo,  qui  sauta  en  l’air  avec 
quinze  cents  boulines  d’équipage , 
força  un  grand  nombre  de  bâtiments 
à se  jeter  à la  côte,  et  s’empara  de 
treize  galions  richement  chargés.  Peu 
de  temps  après  cette  victoire,  la  fa- 
mille de  Tromp  s’accrut  d’une  fille  , 
qui  reçut  au  baptême  las  noms  de 
Aima-Maria-  r icloria-  Martensis- 
Harpensis-  Tromperais- Dunensis. 
Cet  amiral  rendit  encore  d’impor- 
tants services  à sa  {latrie,  surtout  dans 
les  campagnes  de  i6/(oet  1 04  < ; mais 
après  l'avciicment  de  Cronnvel  au 
protectorat  d’Angleterre , l’Anglais 
deviut  un  adversaire  plus  digne  de- 
là vaillance  de  Tromp.  Ce  fut  lui  qui 
commença  les  hostilités  avec  l’ami- 
ral Kobert  Blakc,  le  ao  mai  iG5a. 
Tromp  avait  sous  son  commande- 
ment quarante-deux  vaisseaux,  et 
Blakc  cinquante  .-  l’cngagcmei.t  dura 
quatre  heures,  et  la  nuit  mit  fin  au 
combat  , où  Tromp  perdit  deux 
vaisseaux.  Il  éprouva  ensuite  un 
plus  grand  chagrin,  ce  fut  de  voir 
Boiter  et  de  Wit  prendre  le  com- 
mandement des  flottes  hollandaises 
et  combattre  les  Anglais.  Rappe- 
lé au  commandement , il  eut  une 
nouvelle  affaire  avec  Blakc  , sur 
les  côtes  d’Angleterre,  le  3 décem- 
bre iG5a  , prit  deux  vaisseaux-. 
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et  un  troisième  le  lendemain.  I/a- 
vanlagc  resta  complètement  aux 
Hollandais,  Blakc  s’etnut  retiré  vers 
la  Tamise;  mais  ce  combat  ne  fit 
que  préluder  à un  autre  bien  plus 
acharné.  Pendant  trois  jours  consé- 
cutifs, c’est-à-dire  du  ao  février  au 
a mars  iG53,  Blakc  et  Tromp  se 
mesurèrent  de  nouveau  à la  hauteur 
de  Portland  et  de  Bevesier  : de  part 
et  d’autre  on  avait  environ  soixante- 
dix  vaisseaux;  maisccuxdrs  Anglais 
étaient  de  plus  fort  calibre.  Ruiler  et 
l’élite  des  marins  Rataves  secon- 
daient Tromp  ; il  eut  fort  à se  plaindre 
des  autres  chefs.  La  flotte  marchan- 
de , qu’il  escortait,  ne  laissa  pas  «pic 
d’entraver  aussi  ses  operations.  L’en- 
nemi se  retira  le  troisième  jour  vers 
les  côtes  d’Angleterre.  Tromp  fit  en- 
trer la  presque  totalité  de  son  con- 
voi. La  perte. des  Hollandais  fut  de 
neuf  vaisseaux  , celle  des  Anglais  de 
six;  mais,  leurs  équipages  étant  p'us 
forts , ils  perdirent  plus  de  muudc. 
Les  Hollandais  se  hâlèrcntdc  réparer 
leurs  pertes,  et  le  commandement 
fut  encore  remis  entre  les  mains  de 
Tromp  , qui  ne  s’en  chargea  qu’a- 
vec répugnance.  Il  témoigna  des 
inquiétudes  sous  le  rapport  de  la 
quantité  cl  de  la  qualité  des  bâtiments, 
et  sous  celui  de  l’équipement  et  des 
équipages.  Toutefois  il  se  dévoua. 
Un  premier  combat  eut  lieu  à la  hau- 
teur de  Nieuport , le  ta  juin  i653. 
Richard  Deauc  commandait  la  flotte 
anglaise, forte  d’environ  cent  voiles. 
Les  Hollandais)  étaient  à -.  peu  - près 
égaux  par  le  nombre,  mais  nou  par 
la  force  des  vaisseaux.  Dame  fut 
tué  au  commencement  du  combat. 
I/aclion  dura  de  onze  heures  du  ma- 
tin à neuf  heures 'du  soir  : elle  re- 
commença encore  le  lendemain  à 
la  hauteur  de  Dunkerque.  On  se  fit 
beaucoup  de  mal;  sans  que  l’af- 
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faire  fût  décisive.  Il  y eut  une  secon- 
de bataille  sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande, à la  hauteur  de  Catwick,  le  8 
août.  Ce  jour  demeura  sans  résultat  ; 
enliu  ou  recommença  le  lendemain. 
Le  vice-amiral  de  Wit  avait  eu  le 
temps  de  rejoindre  la  flotte  hollan- 
daise avec  son  escadre  de  vingt-sept 
vaisseaux.  Tromp  comptait  sous  son 
commandement  ccut-six  voiles.  L’a- 
miral anglais  Monk  s’éloigna;  Tromp 
le  poursuivit  toute  la  nuit.  Le  sur- 
lendemain il  y eut  un  nouvel  engage- 
ment. Les  Hollandais  traversèrent  la 
flotte  anglaise;  mais  Tromp  fut  tué 
a son  bord,  ce  qui  n’empêcha  pas 
la  continuation  du  combat.  Rniter  et 
Jean  F.vertszoon  lirent  des  prodiges 
de  valeur.  La  flotte  anglaise  fut  tra- 
versée jusqu’à  quatre  fois;  plusieurs 
de  ses  bâtiments  coulèrent,  un  sauta 
en  l’air  : sa  perte  fut  de  huit  vais- 
seaux; celle  des  Hollandais  de  dis. 
De  part  et  d’autre  on  chanta  victoi- 
re; toutefois  les  Anglais  avouèrent 
qu’elle  leur  avait  coûté  cher.  Une 
perte  irréparable  fut  celle  de  Tromp. 
Son  corps  reçut  de  pompeux  hon- 
neurs à Dclft , et  un  monument  v 
fut  élevé  à sa  mémoire.  On  peut  voir 
les  médailles  frappées  en  son  hon- 
neur, dans  Y Histoire  métallique  des 
Pays-Bas , par  Y an  Loon.  M — on. 

TROMP  ( Corneille  ) , li!s  du 
précédent , né  à Rotterdam  le  <) 
sept.  tG'iÇ) , s illustra  dans  la  même 
carrière.  Son  éducation  ayant  été 
tonte  dirigée  vers  ce  but,  un  le  vit, 
dès  l’âge  de  vingt-un  ans  (t65o),  ca- 

J’ilainc  de  liaut-bord  dans  l’escadre 
lu  commandeur  Dewildt,  qui  fut 
chargé  de  réprimer  l’empereur  de 
Maroc  , et  fc  réduisit  à conclure 
un  traité  dans  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande. En  i65-a,  il  se  trouva  à la 
bataille  que  Van  Galen  livra  aux  An- 
glais devant  Porto-Longoue,  et  il  y 
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l^rit  a l'abordage  leur  vaisseau  le 
Samson  .-  if  passa  sur  ce  bâtiment , le 
sien  avant  été  extrêmement  maltraité 
dans  lecoinbat,  et  il  eut,  peu  de  temps 
après , le  chagrin  de  se  le  voir  enle- 
ver par  surprise,  et  au  mépris  du 
droit  des  gens  , dans  la  rade  de  Li- 
vourne. Le  i3  mars  de  l’année  sui- 
vante , il  se  mesura  de  nouveau  avec 
les  Anglais  devant  Livourne.  Van 
Galen  avait  sous  son  commandement 
seize  bâtiments  et  un  brûlot.  Les  An- 
glais étaient  au  nombre  de  quatorze 
vaisseaux  de  plus  fort  calibre,  et  de 
deux  brûlots.  Tromp  s’acharna  par- 
ticulièrement contre  léSamso/i,  qui 
sauta  au  moment  d’être  pris  à l’abor- 
dagé.  La  victoire  resta  aux  Hollan- 
dais; mais  ils  la  payèrent  cher  par- 
la mort  de  leur  amiral  Van  Galen. 
Ironrp  fut  prmnu  au  grade  de  con. 
tre-amiral.  L*  affaires  du  nord  de 
I Europe  ayant  donné  lieu  , en  r656, 
à un  grand  déploiement  de  forces  de 
la  part  de  la  Hollande,  Obdam, 
Huiler  et  Tromp  y figurèrent  avec 
distinction  ; mais  la  voie  des  négo- 
ciations aplanit  les  difficultés.  Après 
cette  courte  campagne,  Tromp  vécut 
dans  la  retraite,  et  il  ne  reparut  sur 
le  théâtre  des  événements,  qu’en 
i GG'i . Envoyé , à cette  époque , dans 
la  Méditerranée  pour  escorter  un 
convoi  marchand  ,il  châtia  rudement 
les  pirates  algériens.  Mais  de  plus 
graves  interets  ne  tardèrent  pas  à ré- 
clamer son  activité.  Charles  II  ou- 
bliait les  obligations  qu’il  avait  eues 
aux  htats-Généraux  pour  remonter 
sur  le  trône  d’Angleterre,  et  l’on 
avait  de  1 inquiétude  pour  un  riche 
retour  attendu  de  l’Iudc.  Tromp  lut 
chargé  d’en  couvrir  la  rentrée. 
Ayant  sous  lui  une  escadre  de  vingt- 
deux  vaisseaux,  il  reconnut  là  flotte 
marchande  auprès  de  raithil  , et , 
sans  aucune  rencontre  hostile,  il  la 
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conduisit  à sa  destination.  La  guerre 
avec  l'Angleterre  éclata  eu  iGfif».  Il 
y eut.  le  i3  juillet,  une  action  entre 
les  Hottes  des  deux  puissances , clia- 
cunc  forte  d’une  centaine  de  vais- 
seaux de  ligne.  Le  duc  d’York  com- 
mandait celle  de  l’Angleterre.  Was- 
scuacr  d’Olxlam  , avec  le  grade  d’a- 
miral-licutcnaut,  commandait  celle 
des  États.  L’action  fut  désastreuse 
pour  la  Hollande.  Tromp  se  signala 
par  sa  bravoure.  Son  vaisseau  l’a- 
mour, de  quatre-vingt  deux  canons, 
fut  extrêmement  maltraité.  On  se 
préparait  à de  nouveaux  efforts  ;mais 
on  n’c'tail  pas  d’accord  sur,  le  choix 
du  chef.  On  rendait  justice  au  cou- 
rage et  à l'expérience  de  Tromp; 
mais  il  était  repoussé  à cause  de  son 
dévouement  à la  maison  d’Orangc.  11 
fut  cependant  nommiL  avec  adjonc- 
tion de  trois  plénipotentiaires  des 
États -Généraux  ,-Dc  Wit,  Huygens 
et  Borcel , qui  fureut  chargés  de  mo- 
dérer ses  pouvoirs.  Déjà  il  était  au 
Tcxel  , à bord  de  son  vaisseau  , 
quand  la  rentrée  de  Ruiter,  qui  ar- 
rivait de  la  côte  de  Guinée , vint 
tout  déranger.  Cet  amiral  reçut  aus- 
sitôt le  commandement  de  la  flotte. 
Tromp  refusa  de  servir  sous  ses  or- 
dres ; mais  il  consentit  à rester  sur  la 
flotte  on  attendant  son  rappel.  L’es- 
cadre hollandaise  essuya,  celte  an- 
née, deux  désastres  imprévus:  ce  fut 
une  violente  tempête,  et  une  maladie 
épidémique  qui  si*  déclara  parmi  les 
équipages.'  Au  commencement  de 
l'annc'e  suivante,  Tromp  obtint  d’ê- 
tre transféré  de  l’amirautc  de  la 
Meuse  à celle  d'Amsterdam , et  il 
reçut  le  commandement  du  vaisseau 
Hullnndia , de  quatre-vingt  deux  co- 
nnus. Le  icr  juin,  la  flotte  hollan- 
daise ,' forte  de  quatre-vingt  cinq 
vaisseaux , et  commandée  par  Huiler, 
mit  en  mer,  et  se  dirigea  sur  les 
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côtes  d’Angleterre.  I.e  1 1 , elle  eut 
en  vue  la  flotte  anglaise,  d’environ 
quatre-vingts  bâtiments , commandée 
par1  Albemarle.  L’engagement  com- 
mença vers  une  heure  après-midi , et 
dura,  avec  beaucoup  d’acharnement, 
des  cnances  inégales  et  de  courtes  in- 
terruptions, pendant  quatre  jours. 
La  perte  fut  considérable  de  part  et 
d’antre.  Tromp,  dans  un  moment 
trcs-critique,  fut  dégagé  par  Ruiter, 
et  lui  dut  son  salut.  L’issnc  du  com- 
bat fut  des  plus  glorieuses  pour  les 
armes  hollandaises,  ce  qui  n’empê- 
cha pas  les  Anglais  de  chanter  vic- 
toire, et  de  faire  de  grandes  réjouis- 
sances , que  leur  propre  historien, 
l’évêque  Buruct,  appelle  une  mo- 

Îuerie  de  Dieu  • et  un  mensonge  à 
t nation.  (History  of  lus  owu  time, 
tome  r;  pag.  229  ).  On  se  battit  de 
nouveau  le  4 et  le  5 août;  mais 
Tromp  encourut , dans  cette  alTaire , 
de  graves  reproches.  Loin  de  se- 
conder Ruiter  , comme  il  l’aurait 
dû  , il  semble  avoir  joui  du  danger 
où  il  le  voyait , et  ccj,  amiral  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  plus  savante  et 
la  plus  courageuse  retraite.  L’a- 
vantage que  remporta  Tromp  sur 
le  vice -amiral  Smith  fnt  loin  de 
couvrir  une  faute  aussi  grave.  Le 
champ  de  bataille  resta  aux  Anglais, 
quoiqu'ils  eussent  perdu  quatre  vais- 
seaux , ce  qui  était  le  double  de  la 
perte  des  Hollandais.  Ruiter  se  plai- 
gnit amèrement  de  Tromp,  qui  ré- 
crimina sans  succès.  Les  États  de 
Hollande  , sur  la  représentation  du 
grand  pensionnaire  de  Wift , reti- 
rèrent à Tromp  sa  commission  de 
lieutenant-amiral  ; et  il  lui  fut  en- 
joint de  rester  provisoirement  à la 
Haye,  et  défendu , de  communiquer 
avec  la  flotte.  C’est  alors  que  le 
comte  d’Estradcs,  ambassadeur  de 
France  7 lui  fit  dès  propositions 
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pour  passer  au  service  de  cette  puis- 
sance ;maiselles  ne  le  tentèrent  point. 
Cependant  on  ne  lui  tint  pas  long- 
temps rigueur  pour  l’obligation  de 
re'sider  à la  Haye , et  il  lui  fut  per- 
mis de  se  retirer  dans  une  maison 
de  plaisance  qu’il  s’était  construite  à 
Gravesand. Cette  maison  offrait,  dans 
la  bizarreriede  son  architecture,  l’as- 
pect d’un  vaisseau  de  guerre,  et  elle 
porte  encore  aujourd’hui , le  nom  de 
Trompenburg.  Tromp  était  à la 
Haye  en  1673  , à l’cpoquc  du  mas- 
sacre des  frères  de  Wit,  et  il  est 
accuse  d’avoir  assisté  et  même  ap- 
plaudi à cet  horrible  boucherie.  La 
canaille  criait  : a Vive  Tromp  ! à 
bas  les  De  Wit!  » Au  bout  de  sept 
ans  de  repos  il  fut  rétabli  dans  ses 
fonctions  ( 1 6^3)  par  Guillaume  III, 
la  république  étant  en  guerre  à-la- 
fois  avec  l’Angleterre  et  la  France. 
Une  réconciliation  eut  lieu , sous 
d’imposants  auspices  , entre  Ruiter  et 
Tromp  t toutes  les  personnalités  fu- 
rent sacrifiées  au  besoin  de  la  patrie. 
Ruiter  eut  le  commandement  de  la 
flotte,  forte  de  cinquante-deux  vais- 
seaux de  ligue  et  de  cinquante  autres 
bâtiments , dont  vingt-cinq  brûlots. 
La  flotte  des  alliés  était  de  cent 
cinquante  voiles,  dont  quatre-vingt- 
dix  vaisseaux  de  ligne.  On  se  trouva 
en  présence  de  l’ennemi,  le  7 juin. 
Le  combat  s’engagea  vers  une  heure 
après-midi.  Tromp  commandait  l’a- 
vant-garde ; il  changea  de  bord  jus- 
qu’à trois  fois.  Dans  un  moment  de 
détresse,  Ruiter  vint  à son  secours  et 
le  dégagea.  La  nuit  mit  fin  au  com- 
bat. Dix  vaisseaux  ennemis  avaient 
été  brûlés  ou  coulés  à fond.  Les  Hol- 
landais n’avaient  perdu  que  quel- 
ques brûlots,  point  de  navire  de 
haut  - bord  ; ils  couchèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  but  des  alliés, 
qui  était  de  faire  une  descente , fut 
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manqué.  On  se  battit  encore  le  \\  du 
même  mois.  L'affaire  fut  moins  gra- 
ve jmaisrllenc  finit  encore  qu’avec  le 
jour.  Les  alliés  se  retirèrent  le  lende- 
main. Dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let, Ruiter  alla  vainement  délier  les 
alliés , à la  hauteur  de  Harwich  ; mais 
le  21  août,  une  nouvelle  bataillcs’en- 
gagea  sur  les  côtes  de  la  Hollande, 
près  du  Hclder.  Tromp  eut  encore  des 
obligations  d’assistance  à Ruiter.  Ce- 
lui-ci se  battit  avec  un  acharnement 
extrême  contre  le  prince  Robert.  Les 
Anglaispcrdirent  quelques  bâtiments; 
les  Hollandais  n’eu  perdirent  aucun. 
De  part  et  d’autre,  on  était  fort  en- 
dommagé; et  l’ennemi  se  relira , le 
lendemain,  vers  les  côtes  d’Angle- 
terre. Les  alliés  avaient  menacé  la 
Hollande  d’une  descente.  Les  États 
projetèrent  d’en  faire  une  sur  les  cô- 
tes de  France  ; et  Tromp  fut  chargé 
de  l’expédition.  Il  sortit  du  Texelje 
17  mai  1674.  Les  troupcsétaientcom- 
mandc'es  parle  comtedeHorn,  qui, 
les3  juin,  fit  un  débarquement  à 
Bclle-Isle;mais  la  forteresse  avant  été 
jugée  inattaquable,  on  se  rembarqua. 
Un  nouveau  débarquement  eut  lieu  à 
Noirmoutiers,  le  3 juillet.  On  y leva 
des  contributions , etc.  De  là  Tromp 
.alla  chercher,  à Cadix,  un  con- 
voi marchand , avec  lequel  il  rentra 
au  Texel.  Le  roi  d’Angleterre  ayant 
témoigné,  l’année  suivante,  un  ex- 
trême désir  de  voir  Tromp  , il 
se  rendit  à Londres,  où  sa  pré- 
sence fut  une  espèce  de  triomphe. 
Le  roi  le  nomma  baron  , et  le  com- 
bla des  distinctions  les  plus  flatteu- 
ses. En  1Ü76,  les  États  ayant  réso- 
lu de  prêter  secours  au  Danemark 
contre  la  Suède , Tromp  fut  envoyé 
à Copenhague  avec  une  flotte.  Le  roi 
le  décora  de  l’ordre  de  l’Éléphant. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée , la 
flotte  danoise  dut  au  renfort  qu’il 
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avait  amené  une  virtoirc  signalée, 
fl  rendit  encore  d’autres  services 
aux  Danois , et  retourna  auprès 
<lu  prince  d’Orangc,  ((ni  était  dans 
son  camp  à Saint-Omer,  fl  fut  revêtu 
du  titre  de  hcutenant-amiral-géuéral 
des  Provinrcs-Unics,  dignité  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Kuitcr.  En 
iüqi,  Guillaume  III  lui  confia  le 
commandement  de  la  (lotte  destinée 
À agir  contre  la  France;  mais  il  mou- 
rut à Amsterdam  , le  29  mai.  Son 
corps  fut  transporté  A lîelft,  et  so- 
lennellement déposé  dans  le  mausolée 
paternel,  le  fi  juin.  Scs  héritiers  ( il 
ne  laissa  point  d’enfants)  honorèrent 
sa  mémoire  d’une  médaille,  que  l’on 
peut  voir  dans  Y Histoire  métallique 
des  Pays  - Bas , par  Van  Loon , to- 
me iv , pag.  43.  Ce  même  ouvrage 
en  offre  une  autre,  tome  n , pag.  53o. 
Sa  vie  a été  publiée  à la  Haye,  i<k)4 
in- ri.  M — on. 

TRON  NiCotas  ),  doge  de  Ve- 
nise , succéda  , en  147 1 , à Christo- 
phe Moro.  C'était  un  homme  riche,, 
libéral  et  magnanime;  mais  la  briè- 
veté de  son  règne , et  les  limites  étroi- 
tes de  l’autorité  ducale , ne  lui  per- 
mirent de  se  distinguer  par  aucune 
action  remarquable.  11  mourut  le  28 
juillet  i473.  Nicolas  Marcello  lui 
succéda.  S.  S — 1. 

TRONCHAY  ( George  du  ) , 
fils  d’un  conseiller  au  présidia)  du 
Mans,  fort  distingué  dans  les  lettres, 
naquit  A Moraune  près  d’Angers , en 
i54o.  et  deviut  lui-même  très-sa- 
vant (fans  la  connaissance  des  mé- 
dailles, et  dans  celle  du  grec  et  du 
latin.  11  faisait  d’assez  jolis  vers  pour 
le  temps,  et  l’on  trouve  plusieurs  de 
ses  pièces  dans  le  Ménagiana  ; beau- 
coup d’autres  sont  restées  manuscri- 
tes. Ménage  dit  que  l’onfaisaitgraud 
cas  de  sa  Remontrance  des  plain- 
tes du  tiers-état  du  Maine  , de  sa 
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Grammaire  française  , de  sou  livre 
îles  étymologies , de  celui  des  pro- 
verbes, etc.  Il  mourut  au  Mans  ru 
i58j.  — Son  frère  Louis  du  Tnoo- 
cn av , qui  avait  écrit  une  Histoire 
des  troubles  religieux,  restée  mauus- 
critc , fut  tué  par  des  soldats , en 
■ 569,  comme  partisan  dr  la  religion 
réformée.  — TnoNCUAY  ( Louise- 
Agnès  de  Bcllère  du  ) , naquit  au 
château  du  Tronchay  près  d’Angers 
eu  i63q  , et  fut  douce  de  tous  les 
avantages  extérieurs.  Ses  parents  lui 
ayantdonné  une  brillante  éducatiou, 
ladeslinaientàunrichcétablissemcut; 
mais  elle  montra  , dès  l’cnfancc , 1111 
penchant  décidé  pour  la  vie  religieu- 
se , et  demanda  avec  instance  qu’il 
lui  fût  permis  de  prendre  le  voile 
dans  un  couvent.  Sa  mère,  s’oppo- 
sant A ce  projet  , l’envoya  chez 
une  de  scs  parentes  fort  attachée 
aux  plaisirs  du  monde  , espérant 
qu’elle  contracterait  le  même  goût , 
ce  qui  arriva  en  effet.  Mais  M*1*. 
du  Tronchay  rougit  bientôt  de  ce 
changement  et  revint  à ses  pre- 
miers projets.  Elle  se  rendit  alors  à 
Charonnc,  où  elle  se  fit  recevoir  dans 
le  couvent  de  l’Union  chrétienne. 
A peine  y était  - elle  entrée , que 
le  souvenir  de  ses  fautes  troubla  son 
esprit  au  point  que  l’on  fut  obligéde 
la  renvoyer , et  qu’après  avoir  erré 
dans  différents  hospices  clic  fut  cn- 
feimc'e  à la  Salpêtrière  comme  folle. 
Revenue  à elle,  M11*.  du  Tronchay 
consacra  tout  son  temps  aux  pauvres, 
et  se  vit  forcée  bien  souvent  elle- 
même  de  recourir  à la  charité  pu- 
blique. Elle  mourut  a Paris  en  1694. 
Sa  Vie  a clé  écrite  sous  ce  litre  : Le 
Triomphe  de  la  pauvreté  cl  des  hu- 
miliations , ou  la  Vie  de  M du 
Tronchay  , appelée  communément 
Soeur  Louise,  Paris,  1733,  in-12. 
Cet  ouvrage  est  rempli  de  visions  , 
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d'extases , et  île  tout  le  merveilleux, 
<|iic  l’un  trouve  dans  les  écrits  du 
même  peine.  M— n j. 

TRONCllET  ( Fuançois-Dknis  ) 
naquit  à Paris  en  17'lü.  Son  père, 
procureur  au  parlement,  le  destina 
de  bonne  heure  à la  profession  d’a- 
vocat , où  il  apporta  une  volonté 
forte,  un  esprit  vigoureux  et  une  rai- 
son supérieure.  Formé  à l’école  des 
jurisconsultes  les  plus  distingués,  il 
se  produisit  au  barreau , mais  n’y 
fit  qu’unecourte  apparition  : sa  voix, 
dépourvue  de  timbre  et  voilée , sem- 
blait l’éloigner  îles  luttes  de  la  plai- 
doirie , et  la  solidité  , la  rectitude 
de  son  jugement , sa  vaste  érudition , 
sa  passiou  pour  l’étude,  l’appelaient 
aux  triomphes  du  cabinet.  Doué 
d’une  pénétration  qui  portait  la  lu- 
mière dans  les  questions  les  plus  com- 
pliquées, il  rejetait  l'erreur  à laquelle 
il  s’c'tail  laissé  surprendre  avec  le 
meme  empressement  qu'il  saisissait 
la  vérité  ; il  s’enfonçait  avec  mie  pa- 
tience admirable  dans  les  exposés 
les  plus  inextricables , découvrait 
avec  rapidité  les  moyens  qui  recom- 
mandaient une  cause , et  révélait  aux 
athlètes  éloquculs  qui  venaient  inter- 
roger son  expérience  toutes  les  res- 
sources où  pouvaient  puiser  leurs  ta- 
lents. (ierhier  surtout  aimait  à se 
fortilier  dans  scs  entretiens , et  à 
préparer  avec  lui  res  discussions 
brillantes  qu'il  embellissait  de  tous 
les  prestiges  de  sou  art.  Lorsque  les 
parlements  furent  dispersés  par  le 
ministère  Maupeou,  Tronche t ferma 
son  cabinet , pour  se  cousacrcr  tout 
entier  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Après  le  retour  des  cours  souverai- 
nes , il  montra  une  indulgence  égale 
à la  modestie  qui  avait  accoinpngué 
son  sacrifice , et  n’épargna  aucun  ef- 
fort pour  rétablir  l’harmonie  entre 
ceux  de  scs  confrères  qui  avaient  imi- 
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té  sou  exemple  et  ceux  qui  s’en 
étaient  écartés,  bientôt  la  révolution 
qu’avait  éprouvée  la  magistrature 
lut  suivie  d'événements  d'une  toute 
autre  importance.  Trpnchel  venait 
de  succéder  à (ierhier  dans  la  pré- 
sidence de  l’ordre  des  avocats,  loiN- 
que  les  états- généraux  furent  convo- 
qués après  une  iniermplion  de  près 
de  deux  siècles.  La  capitale  lit  tom- 
ber sur  Trouchct  l'honneur  de  la 
représenter.  Persuadé  de  la  nécessité 
des  réformes,  mais  ami  de  l’ordre 
autant  qu’étranger  à une  ardeur  in- 
considérée d’innover,  il  résista  de 
tout  son  pouvoir  à l’cbratilenifut  de 
l’ancieiiue  constitution;  s’opposa  so- 
lennellement à ce  que  la  chambre  des 
communes  se  formât  eu  assemblée 
nationale , cl  défendit  avec  persévé- 
rance les  propriétés  qu’une  philan- 
tropie mal  éclairée  voulait  impru- 
demment attaquer;  il  conserva  un 
ascendant  d’autant  plus  remarquable 
qu’il  combattait  sans  relâche  le  eri 
îles  passions.  Mirai  leau  l’appelait  le 
Nestor  de  V aristocratie , et  voyant 
un  jour  scs  collègues  fatigués  de  la 
lecture  d'uu  long  discours  de  Trou 
ehet , cl  pou  disposés  à l'écouter  ; 
a Messieurs,  leur  ait-il , veuille/.vous 
» souvenir  que  M.  Trqnclicl  n’a  pas 
» la  poitrine  aussi  forte  que  la  tête.  » 
Pendant  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  Trouchct  fit  partie  du 
comité  de  constitution , et  fut  honoré 
de  la  présidence.  Ce  fut  par  son  or- 
gane que  la  ville  île  Paris  déclara 
qu’elle  renonçait à scs  privilèges.  Il 
appuya  la.  suppression  des  droits  de 
niinogéniture  et  de  masculinité,  et 
'égalité  dahs  les  partages.  Le  3o  jan- 
vier 1791  , il  réclama  contre  l’inser- 
tion de  son  nom  dans  la  liste  du  club 
monarchique.  Comme  il  lit  de  fré- 
quents rapports  sur  les  matières  féo- 
dales, ou  le  crut  assez  généralement 
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l’auteur  des  décrets  qui  les  conccr- 
n, lient , quoiqu'il  eut  souvent  mani- 
feste’ un  avis  contraire.  II  prit  une 
grande  part  aux  débats  sur  l’ordre 
judiciaire,  sur  les  jures,  sur  la  sou- 
veraineté’ d’Avignou;  et  si  ses  idées 
ne  furent  pas  toujours  accueillies,  on 
rendit  hommage  à la  sagesse  de  ses 
vues  et  à l’c'tendue  de  ses  connaissan- 
ces. Il  apercevait  les  vices  de  la 
constitution  à laquelle  il  avait  tra- 
vaille ; mais  il  sentait  le  danger  de  la 
retoucher  dans  un  moment  de  fer- 
mentation. Il  vota  la  révision  de  cette 
loi  fondamentale  après  plusieurs  lé- 
gislatures, et  se  hâta  de  redemander 
a sa  retraite  de  Palaiseau  les  jouis- 
sances qu’elle  lui  avait  procurées  en 
1770 , daus  le  recueillement  d’un  tra- 
vail varié.  Mais  apres  le  renverse- 
ment absolu  de  l’édifice  monarchi- 
que, il  n’y  eut  bientôt  plus  en  France 
aucun  asile  assure , et  le  choix  que 
Louis  XVI  fit  de  Tronchet  pour  le 
défendre  eu  présence  des  convention- 
nels qui  venaient  de  se  constituer  ses 
juges  (Poy.  Louis  XVI  et  Male- 
shuibes)  vint  ajouter  aux  daugers 
de  sa  position.  Tronchet  vit  certai- 
nement toute  l’étendue  de  ces  dan- 
gers , et  nous  devons  dire  qu’il  s’y 
dévoua  sans  la  moindre  hésitation  ; 
mais  il  est  probable  qu’il  ne  comprit 
ni  tout  ce  qu’une  telle  mission  avait 
de  grand  et  d’important,  ni  tout  ee 
qu’aurait  pudâirc  à sa  place  un  ora- 
teur éloquent  et  sensible , un  publi- 
ciste profond  et  courageux.  C’était 
en  homme  d’e’tat,  et  par  de  grandes 
considérations  politiques,  que  Louis 
XVI  devait  être  défendu;  Tronchet 
ne  pouvait  le  défendre  qu’en  avocat 
et  en  jurisconsulte.  Ce  prince  fut 
néanmoins  extrêmement  touché  de 
son  zèle , et  il  lui  douna  un  témoigna- 
ge durable  de  sa  reconnaissance  en 
l'inscrivant  dans  son  testa  ment.  Après 
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la  catastrophe,  Tronchet  retourna 
dans  sa  retraite  de  Palaiseau,  où 
quelques  mois  plus  tard  le  comité  de 
sûreté-générale  voulut  le  faire  arrê- 
ter; mais  il  sut  sc  dérober  aux  re- 
cherches jusqu’à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Après  cet  événement , il  re- 
couvra son  repos  ; mais  voyant  que 
sa  fortune  était  insuffisante  pour  les 
besoins  croissants  de  sa  vieillesse,  il 
rouvrit  son  cabinet  de  consultation  , 
et  les  familles  s’empressèrent  d’ex- 
ploiter le  trésor  de  sa  sagesse  et  de 
son  expérience.  Il  avait  pris  soin  de 
recueillir  ses  consultations  : elles  ex- 
cédaient le  nombre  de  dix-huit  cents. 
Le  département  de  Seine-ctOisc  l’en- 
leva à ces  occupations  pour  le  porter 
au  conseil  des  anciens.  Il  y siégea 
pendant  quatre  ans,  multiplia  ses 
travaux  sur  les  lois  relatives  aux  suc- 
cessions, aux  légitimes,  aux  renon- 
ciations, au  régime  hypothécaire, 
aux  domaines  congéables,  fit  un  rap- 
port sur  les  ascendants  d’émigrés , et 
un  autre  tendant  à purger  la  procé- 
dure par  jurés  du  subterfuge  de  la 
question  intentionnelle.  Après  les  évé- 
nements du  18  brumaire  ( novembre 
1799  ) , la  cour  de  cassation  lui  dé- 
cerna le  titre  de  son  premier  prési- 
dent. Chargé  de  la  redartion  d’un 

Ede  Code  civil , de  concert  avec 
Préan}  en  eu , Portalis  et  Malle- 
ville,  il  fit  prédominer  une  grande 
partie  de  nos  lois  municipales  sur  les 
institutions  du  droit  romain.  Les 
procès-verbaux  du  conseil-d’élat  dé- 
posent de  la  sagacité  qu’il  développa 
dans  les  conférences , et  contiennent 
les  lumineuses  observation?  dont  il 
enrichit  cette  longue  et  mémorable 
discussion.  Infatigable  dans  une  vieil- 
lesse avancée  , il  travaillait  jusque 
dans  le  bain.  Il  avait  deviné  l’instinct 
ambitieux  du  jeune  guerrier  qui  avait 
recueilli  en  France  l’héritage  de  la 
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révolution,  et  ne  cachait  pas  son 
éloignement  pour  ce  favori  ne  la  for- 
tune. Celui-ci  n’aimait  pas  davantage 
Tronclict  ; mais  il  avait  démêle , il 
admirait  dans  cet  homme  de  bien 
■me  qualité  qu’il  possédait  lui-mciue 
si  éminemment,  l'inflexibilité  de  ca- 
ractère; il  réunit  son  vœu  à celui  du 
tribuuat  et  du  corps  législatif,  eu 
1801 , pour  porter  au  sénat  l’hono- 
rable vieillard  , et  le  proclama  , 
en  lui  donnant  son  sullragc  , le 

£ rentier  jurisconsulte  de  France. 

'oté  de  la  riche  sénatoreric  d’A- 
miens , Tronchet  lit  encore  en- 
tendre quelquefois , dans  le  premier 
corps  de  l'état,  les  accents  de  sa  mâle 
raison.  Une  maladie  que  rien  n’an- 
nonçait l’emporta  en  peu  de  jours, 
en  180Ü.  Il  fut  le  premier  des  séna- 
teurs dont  la  dépouille  fut  transpor- 
tée sous  les  voûtes  du  Pauthéou  ; lui- 
même  avait  accompagné  quinze  ans 
auparavant  à celte  funèbre  demeure, 
en  sa  qualité  de  président  de  l’assem- 
Wée  constituante,  le  corps  du  fameux 
Mirabeau.  M.  François  de  Neuchâ- 
tcau  , président  du  sénat,  prononça 
sou  Oraison  funèbre.  M.  de  La  Malle 
célébra  les  vertus  de  sou  ancien  con- 
frère, par  un  discours  digne  de  l’un 
et  de  l’a  u tre  ; et  M . de  La  va  liée  publia 
sur  lui  une  Notice  historique.  Sous 
des  forinesaustères  jusqu’à  la  rudesse, 
Tronchet  cachait  un  cœur  sensible  à 
l'amitié.  N’accordant  rien  à ces  fri- 
volités de  la  vie  que  l’on  est  convenu 
d’appeler  des  plaisirs,  il  donna  tout 
son  temps  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Il  voulut  connaître  les  mathémati- 
ques , lorsque  déjà  il  touchait  au  ter- 
me de  sa  carrière , et  il  lit  dans  celte 
science  des  progrès  assez  rapides.  H 
a laissé  en  manuscrit  une  traduction 
de  l’Introduction  de  l’Histoire  de 
Charles  - Quint , par  Roliertson , un 
abrégé  de  l’Histoire  d’Angleterre, 
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par  Hume , un  tableau  de  l'établisse- 
ment du  Mahométisme,  des  traduc- 
tions cil  vers  de  quelques  fragments 
de  l’Ariostc,  de  AI  il  ton , de  Thom- 
son , etc.  ; enfin  une  tragédie  de  Ca- 
ton d’Utique.  F — r. 

TRONCHIN  ( Tulodore  ),  théo- 
logien protestant,  naquit  à Genève 
en  i58a.  Rcmi  Tronchiu,  son  pè- 
re, oflicier  au  service  d’Henri  IV, 
était  issu  d’une  aucicnue  famille  d’Ar- 
les, alliée  aux  premières  maisons  de 
Provence,  dont  une  branche  s'était 
réfugiée  à Genève , à l’époque  de  la 
Saint -Barthélemi.  Théodore  Trou- 
chin  se  livra  , de  bonne  heure,  à la 
culture  des  lettres,  sous  les  auspices 
de  Théodore  de  ' Bèze,  son  parraiu. 
A l’âge  de  dix-huit  ans  , on  1 envoya 
étudier  à Heidelberg,  puis  à Leyde. 
Il  s’y  perfectionna  dans  la  connais- 
sance des  langues  orientales  , et  se 
lia  d’amitié  avec  Arminius , Scaliger 
et  Heinsius  , qui  apprécièrent  sou 
érudition  et  sou  éloquence.  II  voyagea 
ensuite  en  Angleterre  et  en  France , 
où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants. 
De  retour  à Genève , il  y fut  nommé 
successivement  professeur  d’hébreu 
et  de  théologie  , et  recteur  de  l’aca- 
démie. Chargé  par  l’Église  de  cette 
ville  de  répondre  au  célèbre  jésuito 
Cotton,  qui  venait  de  publier  sa  Ge- 
nève plagiaire , Tronchiu  fit  paraî- 
tre sa  réplique  sous  le  titre  de  Cotton 
plagiaire.  H prit  part  au  synode  de 
Dordrecht,  eu  1818,  comme  député 
de  sa  ville  natale,  et  se  lit  remarquer 
dans  cette  assemblée  en  soutenant  les 
principes  qui  firent  condamner  les. 
dogmes  d’Armiuius.  E11  1 633,  le  due 
de  Rohan,  ambassadeur  de  Fran- 
ce chez  les  Grisous  , le  demanda 
à l’Église  de  Genève,  pour  résider 
auprès  de  lui , et  l’a  hier  de  scs  con- 
seils dans  les  guerres  de  religion.  Eu 
iG55,  Trouchin  fut  chargé  par  l’É- 
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glisu  calviniste , Je  conférer  avec 
le  théologien  écossais  Jean  Dury  , 
pour  tâcher  Je  réunir  les  Luthé- 
riens et  les  Réformés.  11  composa 
divers  écrits  sur  ce  sujet , et  en- 
tretint une  correspondance  fort  éten- 
due avec  plusieurs  princes  pro- 
testants, dont  il  s’était  concilié  la 
bienveillance.  Théodore  Trouchin 
parvint  à une  heureuse  vieillesse  , et 
mourut  à Genève  eu  1657. — Tnorc- 
cuiN  ( N.  Dubreuil  ) , de  la  même 
famille,  né  en  lü/jo,  et  mort  en 
Hollande  en  1721  , rédigea  long- 
temps la  gazette  française  d’Ams- 
terdam, qui  eut  la  plus  grande  célé- 
brité, et  puljl ia  divers  ouvrages  de 
politique.  Voyez  Y Histoire  littéraire 
de  Genève , par  Scnebier  , et  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Haller. 

S — v — s. 

TRONCHIN  (Théodore),  un 
des  médecins  les  plus  célèbres  du 
dix-huitième  siècle  , issu  delà  même 
famille  que  les  précédents  , naquit 
à Genève  en  1709.  Sou  père,  l’un 
des  plus  riches  banquiers  de  cette 
ville,  ayant  été  ruiné  par  la  chute 
du  système  de  Law  {f'oy.  ce  nom  ), 
Tronchiu  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
seize  ans,  en  Angleterre  , auprès 
de  lord  Boliugbroke  son  parent, 
biais  cet  homme  d’état  se  trou- 
vait alors  en  disgrâce  : il  ne  put  ren- 
dre d’autre  service  au  jeune  Gene- 
vois , que  de,  diriger  scs  études , et 
de  lui  procurer  l’amitié  de  plusieurs 
savants.  Tronchin  suivit  les  cours 
de  l’université  de  Cambridge.  La 
Iccturedes  ouvrages  de  Boerhaavc  lui 
inspira  un  si  vif  désir  d’entendre 
Boerhaave  lui-même  , qu’il  passa 
aussitôt  en  Hollande,  où  il  se  li-, 
vra  avec  passion  à l’étude  de  la 
médecine  sous  les  auspices  de  cet 
homme  illustre.  Ayant  su  que  son 
maître  avait  dit  que  les  soins  qu’il 
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donnait  à sa  chevelure  devaient 
lui  faire  perdre  bien  du  temps , 
il  coupa  à l’instant  scs  cheveux , et 
parut  le  lendemain,  dans  cet  état, 
aux  leçons  dc-Boerhadve, Trappe' d’é- 
toiincmeut  à la  vue  d’un  pareil  sa- 
crifice. Ses  cours  étant  terminés  , 
Tronchin  s’établit  h Amsterdam  , et 
fut  nommé  président  du  collège  de 
médecine  et  inspecteur  des  hôpitaux. 
Il  épousa  une  petite-fille  du  grand- 
pensionnaire  Jeau  de  Wit  ( Voy. 
ce  nom  ) et  le  stathouder  lui  ollrit  la 
place  de  sou  premier  médecin;  mais 
scs  compatriotes  le  réclamèrent.  11 
revint  à Genève,  en  1750,  et  le 
conseil-d’état  lui  donna  le  titre  de 

f rofesscur  honoraire  de  médecine. 
I ne  se  crut  pas  dispensé  néan- 
moins d’ouvrir  un  cours.  Il  s’y  atta- 
chait principalement  à combattre  les 
préjugés  dont  la  médecine  étaitalors 
infectée , et  à inspirer  aux  élèves  une 
salutaire  défiance  des  théories  tradi- 
tionnelles. Mais  le  grand  service  que 
Tronchin  rendit  à l’humanité,  et 
que  la  découverte  de  la  vaccine 
ne  doit  pas  faire  oublier  , fut  la 
pratique  de  l’inoculation.  Après  en 
avoir  donné  le  salutaire  exemple 
dans  sa  propre  famille  (1),  il- 11e 
négligea  rien  pour  la  propager  eu 
France.  Mettant  une  noble  gloire  à 
ravir  tant  de  victimes  à uuc  mort 
prématurée  : « l’inoculation  . disait- 
il,  ne  faitrque  mille  sim  er  l’espèce 
humaine,  tandis  que  la  petite  vérole 
naturelle  la  décimait.  » Les  ■souve- 
rains se  disputèrent  l’avantage  de  le 
posséder  dans  leurs  états.  L’impéra- 
trice Élisabeth  lui  fit  des  proposi- 
tions pour  l’attirer  en  Russie,  il  fut 
appelé  à Paris,  en  1756,  pour  ino- 
culer les  enfants  du  auc  d’Orléans  ; 
et  en  17(16  , le  duc  de  Parme  lui 

f«)  y.  le»  Mimoirc*  de  U Cundaminc  tur  l’ino- 
culation . 
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confia  ks  siens.  Ce  prjucc  vou- 
lut le  retenir  auprès  de  lui , et  le 
fit  adincttte  au  rang  des  patri- 
ciens. Mais  Troncliin  préféra  le  sé- 
jour de  sa  patrie  aux  oll'rcs  les  plus 
brillantes.  Fixé  à Genève , il  s’y 
voyait  consulté  par  l’Europe  eutic- 
rc.  Cependant  le  duc  d’Orléans , par 
ses  instances  réitérées  , parvint  à lui 
faire  accepter  la  place  de  sou  pre- 
mier médecin.  Scs  manières  nobles 
et  gracieuses  , son  empressement  à 
soulager  tons  les  maux  , ajoutè- 
rent un  sentiment  d’affection  à la 
haute  estime  que  l’on  ne  pouvait 
refuser  à scs  rares  talents.  L 'ex- 
trême variété  de  scs  connaissan- 
ces , et  le  charme  de  sa  conversation 
rehausse  par  la  physionomie  la  plus 
heureuse,  firent  rechercher  le  aoo- 
tcur  Troncliin  , comme  homme  du 
monde  , par  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  besoin  comme  médecin.  Il  compta 
parmi  scs  amis  les  hommes  les  plus 
illustres  dans  la  philosophie  et  uaus 
les  lettres  , tels  que  Voltaire , J.-J. 
Rousseau  , Diderot,  Thomas,  etc. 
Voltaire  , qu’il  avait  beaucoup  con- 
tribué à fixer  dans  le  voisinage  de 
Genève  et  qu’il  assista  daus  sa  der- 
nière maladie  , a célébré  ses  talents 
daus  des  vers  qui  feront  passer  son 
nom  à la  postérité  (u).  Étranger  à tout 
système,  il  s'efforçait  constamment 
de  propager  une  hygiène  simple  et 
naturelle.  Les  femmes  et  les  enfants 
étaient  l’objet  de  scs  soins  particu- 
liers : chez  les  unes,  il  traita  la  ma- 
ladie alors  à la  mode  ( les  vapeurs  ), 
par  le  grand  air , l’exercice  et  l’oc- 
cupation ; il  a (franchit  les  autres,  au- 
tant que  possible,  des  ligatures  qui 
déformaient  leur  taille  et  détruisaient 


Il  faudrait  pouvoir  oublier , pour  l’iioiiiiciir 
de  Voltaire  , <|u'il  a voulu  i Mit  uli»cr  Trouchiu  , 
mu  ami  , dana  I.»  Guerre  de  Genève  ( V or,  Vol- 
taire ), 
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leur  santé.  11  fit  disparaître  la  mé- 
thode absurde  d’eufermer  les  mala- 
des dans  une  atmosphère  empestée , 
en  les  privant  de  toute  communica- 
tion avec  l’air  extérieur.  11  perfec- 
tionna les  procédés  de  l’inoculation  , 
en  substituant  les  vésicatoires  à l’in- 
cision, toujours  un  peu  douloureuse, 
et  surtout  eirrayaute  pour  les  enfants. 
Naturellement  sensible  et  bienfaisant , 
il  consacrait  régulièrement  deux 
heures  par  jour  à recevoir  les  pau- 
vres. Pendant  ces  consultations  , il 
avait  un  sac  d’argent  près  de  lui , 
donnant  à chaque  malade  de  quoi  se 
procurer  les  médicaments  <ju’il  pres- 
crivait. Un  de  scs  amis  lui  recom- 
mandant un  infirme  hors  d’étal  de 
payer  ses  soins  : « J’aurais  bien  mau- 
vaise idée  de  moi,  dit-il,  s’il  fallait, 
à mon  âge,  m’avertir  de  faire  mon 
devoir.  » Ses  libéralités  étaient  si 
nombreuses  que,  malgré  le  produit 
trcs-cousidérablcde  l’exercice  de  son 
art , il  ne  laissa  à ses  enfants  qu’une 
fortune  médiocre.  Troncliin  mourut 
à Paris,  le  3o  uov.  1781 , dans  sa 
73°,  année.  Lorry  , médecin  dis 
tiugué,  qui  assistait  à scs  derniers 
moments , s’écria  avccdoulcur  : « Ah  ! 
si  ce  grand  homme  pouvait  uuus  en- 
tendre, il  se  guérirait  lui-même  ! » 
Thomas  a fait  de  Trouchiu  un  tou- 
chant éloge  dans  une  Lettre  à Mmr. 
Necker  ( 18  janvier  178a):  o il  fai- 
v sait,  dit-il,  le  bien  eu  silence,  tou- 
» jours  utile,  toujours  calme,  aussi 
» indifférent  à l’admiration  qu’à  l’cn- 
b vie , n’ayant  pas  plus  le  faste  des 
b paroles  que  celui  des  actious , ne 
b confiant  qu’à  l’infortune  le  secret 
« de  ses  vertus,  et  ne  révélant  au 
b public  sou  génie  que  par  scs  bicn- 
» faits  b (3).  Trouchiu  était  trop  oc- 


(3)  Voye»  4uV'i  le  Perimit  du  tùu.Uur  Tnatt'  fiin 
par  Gruûiu  , èttU  si  Cerretpondiirtec % uni  i?**. 
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cupé  pour  pouvoir  laisser  hcancoup 
d'écrits.  Outre  <les  articles  de  méde- 
cine, daus  l’ Encyclopédie , et  une 
édition  des  OEuvres  «le  Haillon  ( V. 
ce  nom  ) avec  une  Préface,  on  n’a 
de  lui  que  deux  thèses  : Denjrmplidi 
Declj  toriile  , Leydc,  1 7 30 , in-4°. ; 
et  un  petit  traite  : De  colicd  jiiclo- 
rum,  Genève,  *757,  in-8°.  (4), 
qui  fut  vivement  «u'ititpic  par  Bou- 
vart  ( V.  ce  nom , V,  4°9  )>  eten- 
fin  des  Observations  sur  la  cure  d’u- 
ne ophtalmie,  et  sur  des  hernies  épi- 
ploïques internes,  danslc  tome  v acs 
Mémoires  de  l’académie  de  chirur- 
gie. Scnehicr  assure  ( Ilist.  littér. 
de  Genève,  m,  i4o  ) que  Trou- 
chiu  avait  laissé , eu  manuscrit , 
un  grand  nombre  d’ouvrages  pré- 
cieux sur  presque  toutes  les  parties 
de  l’art  de  guérir;  mais  on  iguorc 
ce  qu’ils  sont  devenus.  On  a fre- 
qneiunient  témoigné  le  désir  d’avoir 
le  Recueil  des  consultations  de  cet 
habile  praticien;  mais  oifnc  doit  plus 
espérer  qu’il  paraisse  jamais.  Le  zèle 
de  Tronchiu  pour  l’inoculation  et  sa 
pratique  éclairée  sont  scs  titres  à 
l’estime  publique.  II  était  membre 
des  principales  académies  de  l’Eu- 
rope. laïuis  et  Condorcet  prononcè- 
rent soli  Éloge , le  premier  à l’aca- 
démie de  chirurgie,  et  le  second  à 
l’académie  des  sciences.  On  trouve 
une  Notice  sur  Tronchin  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
France,  xvn , Les  journaux 

et  les  mémoires  contemporains  (5) 


(4)  Ce  livre  est  intitule , dan*  quelques  dic- 
tlounairr»  : Pc  colicâ  Pietvnum  , ce  qui  voudrait 
dira  In  colique  des  PüUcvim , au  lieu  de  U colique 
de*  / > cintres . 

E(5V  fhi  f>«-ut  voir  dan'  les  Sont** iri  ii«  Filtctt , 
sr  M»*,  deCroli*  , t»n  exemple  lrr»-ti-tnsriiu.i- 
Ic  de  Tappureute  in«en»ihi|itt-  , où  U luuios  d 'ob- 
server Ivstt'i»  conduire  Tronchiu  , le  plus  doux 
et  le  plus  sensible  des  hommes  , culte  anecdote  te 
trouve  rrpeltvt  dans  une  note  de*  Mimotru  de 
M"*,  de  Geulp  , 11,  997. 
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contieuikout  sur  lui  des  détails  et  des 
auccdotcs'qui  n’ont  pu  trouver  place 
dans  cet  article.  Sou  portrait  a été 
grave  d’après  Liotard,  in-4°. , avec 
une  rare  perfecliou.  S-v-s  et  W-s. 

TRONCHIN  ( Jean  - Robert  ) , 
jurisconsulte , parent  du  précédent , 
naquit  à Genève  en  1711.  Il  n’avait 
que  vingt-huit  ans  lorsque  sa  pro- 
fonde connaissance  du  droit  public  le 
fi  t choisir  pour  négocia  teu  r d’un  traité 
entre  le  roi  de  Sardaigne  et  la  répu- 
blique de  Genève.  Nommé  bientôt 
après  procureur-général,  il  se  vit  à la 
tête  de  l’ordre  judiciaire  de  son  pays. 
On  y conserve  , «Lins  les  archives  , 
ses  réquisitoires  et  ses  conclusions  en 
matière  criminelle,  comme  des  chefs- 
d’œuvre  de  savoir,  de  raisonnement 
et  de  style.  Quelques-uns  des  Discours 
qu’il  prononça  uaus  le  grand  conseil 
sont  imprimés  et  pourraient  soute- 
nir la  comparaison  avec  ceux  des  ora- 
teurs les  plus  célèbres.  Il  était  généra- 
lement regardé  comme  fort  supérieur 
à sa  place.  C’est  ce  que  Voltaire  a 
exprime  d’une  manière  un  peu  tri- 
viale, en  disant  que  le  procureur- 
général  Tronchin  à Genève  lui  sem- 
blait le  grand  acteur  Baron  sur  un 
théâtre  de  la  foire.  Lord  Mausficld  , 
grand -juge  d'Angleterre,  disait  plus 
noblement:  «Dans  notre  pays,Trou- 
cliiu  eût  etc  chancelier.  » Les  arrêtés 
du  conscil-d’ctat  au  sujet  de  Y Emile 
et  du  Contrat  social  de  Rousseau  , 
et  de  la  persoune  de  ce  célèbre  écri- 
vain, domièrent  lieu  à des  discussions 
orageuses.  Tronchiu  prit  la  défense 
du  gouvernement  daus  un  ouvrage 
intitulé  : Lettres  écrites  de  la  cam- 
pagne , qui  ajouta  à sa  réputation. 
Jean  - Jacques  y répondit  par  les 
Lettres  de  la  montagne , dont  l’c'lo- 
qucncc  trop  passionnée  accrut Teflcr- 
vesccucc  du  peuple  génevois,  et  fit 
triompher  la  démocratie.' Les  mesures 
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qui  fureut  prises  pour  apaiser  mo- 
mentanément ces  dissensions  étant 
peu  conformes  aux  priucipcs  que  pro- 
fessait Troucliiu  , il  renonça  aux  af- 
faires publiques , et  se  retira  à la 
campagne.  C’est  là  qu’il  fit  le  plus 
noble  usage  d’une  fortune  considéra- 
ble, dotant  plusieurs  etablissements 
de  charité,  recherchant  le  mc'rite 
indigent,  soutenant  les  jeunes  gens 
que  i’insuflisauccde  leurs  moyens  au- 
rait arrêtes  dans  la  carrière  vers  la- 
quelle ils  se  sentaieut  portes.  Les 
etrangers  les  plus  distingues  étaient 
accueillis  dans  sa  retraite;  il  e'tait 
eu  correspondance  avec  les  hommes 
les  plus  marquants  de  celte  e'poquc  , 
tels  que  Montesquieu , lord  Mansneld, 
Malcshcrbes,  Voltaire  et  l’historien 
Jean  de  Millier,  qui  avait  été  l’ins- 
tituteur de  ses  enfants.  Telle  e'tait  la 
vie  honorable  et  douce  que  menait 
Tronchiu  , lorsque  les  progrès  de  la 
révolution  française  et  l’approche  de 
l'a  rince  conventionnelle  qui  menaçait 
Genève , après  avoir  envahi  la  Sa- 
voie , remplirent  son  ame  de  tris- 
tesse , et  le  déterminèrent  à se  retirer 
dans  Iq  pay  s de  Vaud,  où  il  termina 
sou  existence  en  1793,  a l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  S — v — s. 

TRONCY  (Benoît  du),  11c  après 
le  commencement  du  seizième  siècle, 
était , du  temps  de  la  Ligue,  contrô- 
leur du  domaine  du  roi  et  secrétaire 
de  la  ville  de  Lyon.  Lors  de  la  ré- 
duction de  cette  ville  à l’obéissance 
d’Henri  IV , il  fut  du  nombre  des 
magistrats  destitués  de  leurs  fonc- 
tions , disgrâce  qu’il  supporta  très- 
impatiemment  ; car  il  lit  beaucoup  de 
démarches  pour  obtenir  une  indem- 
nité fondée  principalement  sur  ce  que 
l’emploi  dont  ou  le  privait  était  une 
place  de  finance , qu’il  avait  achetée, 
llsoiileuahd’aillcui  s que  loin  d’avoir 
été  opposé  à la  cause  du  roi  il  lui 
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avait  rendu  d’éminents  services.  sH 
eu  faut  croire  une  des  requêtes  qu’il 
présenta,  et  dont  nous  avons  vu  l’o- 
riginal autographe,  du  Troncy  au- 
rait connu,  publié  et  déjoué  les  des- 
seins d'Henri  de  Savoie,  duc  de  Ne- 
mours , qui , abandonnant  le  parti 
des  Guises,  voulait  faire  tomber  la 
ville  sous  sa  domination  particulière; 
il  aurait  été  arrêté  parce  duc,  qui 
lui  aura  it  mis  trois  fois  le  poignâ  rd  sur 
le  cœur , pour  lui  faire  avouer  d’où  il 
tenait  ces  renseignements;  et,  sur  son 
refus  constant,  il  aurait  été  jeté  dans 
la  prison  de  la  ville,  d’où  le  peuple 
l’aurait  tiré.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes 
les  plaintes  de  du  Troncy  fuient  inu- 
'tilcs  ; et  il  mourut , vers  1600 , sans 
avoir  rien  obtenu.  Il  avait  publié,  en 
i584  , une  traduction  du  Traite  de 
la  Consolation , attribué  à Cicéron  , 
et  dont  le  texte  avait  été  imprimé, 
pour  la  première  fuis,  l'année  pré- 
cédente. Cette  traduction  a pour  ti- 
tre : Excellant  opvscvlc  de  Marc 
TvUe  Cicéron,  par  lei/ucl  il  se  con- 
sole soy  rnesme  sur  la  mort  de  sa 
fille  Tullia  : remply  d’une  infinité 
de  belles  sentences , confirmées  par 
histoires  et  exemples  de  grands  et 
signalez  personnages , tant  grecs 
que  latins , na  gueires  trouné  et 
mis  en  lumière  : traduit  du  latin  en 
français  par  Benoist  du  Troncy , 
contrcrollcur  du  domaine  du  rqy 
et  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 
A Lyon  , par  Benoist  Bigaud  , 
m.  d.  Lxxxnu , avec  privilège,  in-8°. 
de  80  feuillets.  Le  volume  est  dédié 
A JT.  (François)  de  Mandelot , sei- 
gneur iludit  lieu  ( de  Mandelot  ) et 
de  Passy,  gouverneur  de  Lyon  à cet- 
te époque.  A la  suite  de  la  dédicace 
se  trouvent  deux  .Sonnets  à la  louan- 
ge du  traducteur,  l’un  par  P.  Tami- 
skr,  l’autre  par  D.-P.  G.  Une  note 
marginale,  au  verso  du  feuillet  9, 
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^voiivc  que  du  Troncy  uc  croyaitpas 
a l'authenticité  du  livre  dont  il  don- 
nait la  traduction.  « Si  Cicéron,  dit- 
» il , i-stoit  le  vrai  autlicur  de  ce  trai- 
» te,  il  coutraricroit  à soy  mcsinc  , 

» ayant  tant  et  si  excellemment  loue 
n la  vieillesse , en  son  livre  De  senec- 
» iule.  » Du  Troncy  paraît  avoir 
encore  compose  l’ouvrage  facétieux 
intitulé  : Formvlaire  fort  récréatif  de 
tous  ionlracts , donations,  testa - 
mens , codicilles  et  autres  actes  qui 
sont  faicts  et  passés  par  devant  no- 
taires et  tesmoins.  Faict  par  Bre- 
din  le  Cocu , notaire  royal  cl  con- 
treroolleur  des  basses  marches  au 
royaume  d’ Utopie;  accompagné , 
pour  l'édification  de  deux  bons 
compagnons , d'un  dialogue  par  lui 
tiré  des  OEuvres  du  philosophe  et 
poète  grec  Simonides  , de  l’origine 
et  naturel  fœuiinini  gcncris , Lyou , 
Kigaud,  i5f)4,  i6o3,  1610  et  1618, 
petit  in-ia  ; réimprime  à Lyou , par 
Jean  Huguetau , 1637,  même  format. 
J, es  éditions  de  1618  et  1637  ont 
386  pages.  Ce  petit  livre,  dont  quel- 
ques endroits  rappellent  la  manière 
de  Rabelais , ne  porte  point  le  nom 
de  du  Troncy  ; mais  l’avis  au  lecteur 
est  signé  Bonté  n’y  croist  : or  , ces 
mots  se  trouvent  être  l’anagramme 
exacte  de  Benoist  Troncy.  M.  Peri- 
caud  aîné,  de  l’académie  de  Lyon  , 
l’a  remarqué  le  premier,  dans  une 
Dissertation  qui  a été  insérée  dans  le 
Joumdl  île  la  librairie,  du  10  août 
1831,  et  dans  le  Dictionnaire  des 
anonymes  et  pseudonymes  de  Bar- 
bier, ae.  édition  , nu.  681 3.  M.  Pe- 
ricaud  ajoute  quelques  autres  raisons 
qui  tendent  également  à établir  l’i- 
dentité du  traducteur  de  la  Cunsohi- 
tion  et  de  l’auteur  du  Formulaire. 
Lafontaine  a peut-être  puisé  dans  le 
second  de  ces  ouvrages  les  sujets  de 
sa  Cable  de  la  Goutte  et  l'Arai- 
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gnée  ( 1 ) , cl  de  son  conte  intitulé  le 
Bât  (3).  C.  B. 

TRONSON  (Louis),  supérieur- 
général  de  la  congrégation  de  Saint- 
üulpicc , né  à Paris , le  17  janvier 
1633,  était  fils  d'un  secrétaire  du 
cabinet  du  roi,  et  eut  Louis  XUl 
pour  parrain.  Il  srmit,jeunecncorc, 
sous  la  conduite  de  l’abbé  Olier,  qui 
venait  de  commencer  le  séminaire 
de  Saint-Sulpicc  , et  devint  un  doses 
plus  zélés  coopérateurs.  Il  s’appli- 
qua non-seulement  à la  théologie , 
mais  aussi  à une  étude  aprofoudic 
de  l’écriture  et  des  monuments  de  la 
tradition;  et  c’est  là  qu’il  puisa  cette 
facilité,  cette  onction  avec  lesquelles 
il  parlait  et  écrivait.  Son  abord  ou- 
vert, ses  manières  graves  mais  pré- 
venantes, sa  conversation  instructi- 
ve , tout  contribuait  à lui  gagner  les 
cœurs  de  scs  élèves.  M.  de  Brclon- 
villicrs  , successeur  d’Olicr  , étant 
mort  en  1676,  Trouson  fut  élu  supé  - 
rieur de  Saint-Sulpice  ; il  forma  dans 
le  séminaire  un  grand  nombre  de  su- 
jets , dont  plusieurs  parvinrent  aux 
premières  dignités  dans  l’église  de 
France.  Féuélou  fut  un  de  ses  élèves, 
et  il  s’établit  entre  eux  une  intimité 
fondée  sur  l’estime.  Plusieurs  évêques 
consultaient  Trouson , et  il  dirigeait 
des  personnes  d’un  liant  rang  , entre 
autres  la  duchesse  de  Guise,  tille  de 
Gaston,  duc  d’Orléans;  M™0.  Col- 


(1)  Lîvft"  111,  fable  »-  Il  peul  és»kou  «I  »»«u 
•ri»  ce  *uiet  dan»  le  Passttemps  do.  Mesure  FiXm- 
’ois  Le  Pouldue , a*  editiou,  l'aria  , iSt»3.  P*R- 
13  , ou  fouille  L.  p*C.  5 (V.  POI  LCHRE,  \X\V, 
Xn  ) . ou  dam  le»  ConUt  et  Ouetsun  d I uünpr! , 
i>  rutr»  , ltin3,  m 8«.  . cbap.  S (/  lUlAt, 
11!  |£*  ).  O*  Mturcr»  étaient  plu*  * 1*  porte*  du 
ton  homme  que  le»  Table»  latine»  de  Nicoli»»  Gerbd 
t autre»  , indiquée*  par  le»  coiniucntalrur». 

(i)  Cm  foule  r»i»|*  «MMi  rn  i»ro»e  «lan»  le 
Moyen  Je  parvenu  de  IW.naldc  de  Ver  ville  . impre 
Ue  pour  la  première  foi»  ver»  le  romuieuccracut 
fo  ait  vcptiriur  siècle,  cb*q>-  16.  til.  Ï7ir»a , el  en 
ver»  dan»  une  «tire  «In  livre  lit  de  Jean  y^iiqu*- 
in  de  l-«  Frro.ue  V«»y.  tKnrft*  /«oetiynri  , 
["aat,  Clmrlo  Mnc«  161a,  tu-H". 
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bert  , femme  du  ministre;  le  duc 
de  Reauvillicrs  et  d’autres  seigneurs. 
On  le  vit  prendre  part  à un  grand 
♦nombre  de  bonnes  œuvres  et  aux  af- 
faires les  plus  importantes  de  l’Égli- 
se. Non  - seulement  il  fut  associe 
à Bossuet  et  â M.  de  Noailles  , 
pour  les  conférences  sur  le  quié- 
tisme , mais  ces  conférences  se  tinrent 
à Issy,  dans  la  maison  de  campagne 
du  séminaire.  Il  est  souvent  parlé  de 
Tronson  dans  le  récit  de  la  querelle 
du  quiétisme  qui  compose  une  partie 
de  V Histoire  de  Fénelon,  par  le 
cardinal  de  Bausset;  et  le  vénérable 
supérieur  y parait  toujours  avec  le 
caractère  le  plus  honorable.  Il  éta- 
blit sa  congrégation  dans  las  sémi- 
naires de  Bourges , d’Autun , de  Tul- 
les et  d’Angers , et  mourut  à Paris 
le  iü  février  1700,  regardé  comme 
un  des  ecclésiastiques  les  plus  sages, 
et  les  plus  capables.  11  refusa  plu- 
sieurs fois  l’épîscopat.  Entretenant 
dans  tous  les  diocèses  une  corres- 
pondance à laquelle  on  était  étonne* 
qu’il  pût  suffire  , il  composa  ce- 
pendant : I.  Les  Examens  parti- 
culiers , à l’usage  des  séminaires, 
Lyon  , 1690,  souvent  réimprimés. 
IL  Forma  cleri , ou  Recueil  sur  les 
mœurs  des  ecclésiastiques , d’abord 
en  3 vol.  in-12 , puis  achevé  après 
la  mort  de  l’auteur,  et  publié  en 
1 727 , iu-4°.  On  en  a donné  une  nou- 
velle édition  en  1824,  3 vol.  in- 
8°.  On  a aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  mis  au  jour  quelques  ouvra- 
ges de  Tronson  , qui  se  conservaient 
en  manuscrit  dans  sa  congrégation  ; 
savoir  le  Traité  de  l'obéissance , 
1822,  in-12;  le  Mamiel  des  sémi- 
naristes ou  entretiens  sur  la  maniè- 
re de  sanctifier  ses  principales  ac- 
tions , avec  quelques  autres  opuscu- 
les , 1823,2  vol.  in-12,  et  la  lie- 
traite  ccclcsiastiifue , suivie  de  mé- 
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dilations  sur  l'humilité , 182  3 , in- 
12.  Nous  savons  qu’011  prépare  une 
Vie  de  Tronson , et  nous  croyons 
que  cet  ouvrage  serait  non  - seule- 
ment édifiant  par  le  récit  de  scs 
vertus,  mais  encore  intéressant  par 
les  détails  qu’il  pourrait  fournir  sur 
les  affaires  de  l’Église  de  France  à 
cette  époque.  P — 1; — t. 

TRONSON  du  COUDRAY  ( Phi- 
lippe-Cd'An  les  - Jean  - Bap- 
tiste ) , officier  d’artillerie , naquit  à 
Reims,  le  8 septembre  1738  , d’une 
famille  de  commerce  très  • ancienne 
dans  cette  ville.  Il  comptait  parmi 
ses  ancêtres  Louis  Tronson,  seigneur 
du  Coudray , secrétaire  du  cabinet 
du  roi  et  intendant  des  finances  , ni 
iG58.  Le  jeune  Tronson  du  Cou- 
dray prit  de  très-bonne  heure  le  parti 
des  armes  ; entre  dans  le  corps  des 
mineurs , il  s’y  distingua  par  des 
talents  supérieurs.  11  avait  surtout 
fixé  la  confiance  de  M.  Gribcauval  , 
l’un  des  meilleurs  juges  en  celte 
matière.  L’amitié  tendre  et  éclai- 
rée de  cet  officier -général  avait  ac- 
céléré l’avancement  du  jeune  l'ron- 
son  du  Coudray,  d’an  tint  plus  qu’aux 
talents  capables  de  justifier  la  faveur 
celui-ci  joignait  cette  adresse , ce 
caractère  insinuant  et  souple  qui  la 
donnent.  Dans  les  divisions  qui , de 
son  temps,  agitèrent  le  corps  de  l’ar- 
tillerie, il  avait  joué  un  rôle  et  sou- 
tenu avec  courage  le  parti  auauel  il 
avait  cm  devoir  s’attacher.  A l’é- 
poque de  la  guerre  d’Amériqitfc , le 
congrès  , instruit  de  sa  réputation  , 
lui  fit  des  offres  séduisantes,  qu’il 
accepta.  Arrivé  aux  États-Unis  , et 
ayant  obtenu  le  grade  de  général- 
major  d’artillerie  dans  l’armée  de 
IV ashinglon , il  semblait  n’avoir  plus 

?[u'à  recueillir  les  honneurs  et  la 
ortunc  ; du  moins  ne  paraissait-il 
avoir  â redouter  que  les  dangers  al- 
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taches  au  métier  des  armes  : mais 
il  ne  put  éviter  son  malheureux  sort, 
et  en  passant  sur  mi  bac  la  rivière  de 
Schuy-lkill  pour  rejoindre  l 'année, 
un  cheval  ombrageux  le  précipita 
' dans  ic  courant , où  il  se  noya  , le  i r 
septembre  1777  , venant  à peine  d’at- 
teindre sa  trente-neuvième  année.  T.cs 
ouvrages  qu’il  a laisses  sont  : I.  Ob- 
servations  sur  un  ouvrage  attribué 
à Jeu  M.  De  Falière  , 1770.  II. 
if  Artillerie  nouvelle,  ou  eramen 
' des  changements  faits  dans  l’ar- 
tillerie française  depuis  1 7 65,  Ams- 
terdam , 177a  , in-8°.  111.  Mémoire 
sur  la  meilleure  méthode  d’extraire 
et  de  raffiner  le  salpêtre,  Paris  , 
1774,  in-8°.  IV.  Mémoire  sur  les 
forges  catalanes  comparées  aux 
forges  à hauts  fourneaux  , 1775  , 
111-80.  V.  Mémoire  sur  la  manière 
dont  on  extrait"  en  Corse  le  fer  de 
la  mine  d’Elbe,  Paris,  1775,  in-8°. 
VI.  Nouvelles  expériences  et  obser- 
vations sur  le  fer , avec  deux  Let- 
tres extraites  du  Journal  de  physi- 
que cl  d’histoire  naturelle  de  M. 
l'abbé  fiozier,  Paris  , 1775 , in-8°. 
VIL  L’ordre  profond  et  tordre 
mince  considérés  par  rapport  aux 
effets  de  l’artillerie,  1776,  in-8°. 
\ III.  Ré/wnse  à la  critique  de  cet 
ouvrage , Amsterdam  , 1 776,  in-8°. 
1 X.  Discussion  nouvelle  des  chan- 
gements faits  dans  l’artillerie  , 
1776,01-8°.  J — B. 

TRONSON  DU  COUDRAY 
( CiUim.AUMK-Ai.r.xANDRE  ) , frère  du 
précédent , né  à Reims  le  18  novem- 
bre >75o,  le  dernier  de  dix  enfants , 
fut  destiné  d’abord  à l’état  ecclésias- 
tique. O11  lui  lit  faire,  dans  ce  des- 
sein , de  bonnes  études  au  college  de 
Reims,  puis  il  entra  au  séminaire  de 
cette  ville,  et  y obtint,  dans  sou 
cours  de  théologie,  les  mêmes  succès 
qui  avaient  signalé  scs  premières  Chi- 
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des.  bon  esprit  avait  acquis  une  force 
prématurée,  cl  la  détermination  qu’il 
ne  tarda  pas  h prendre  dut  annoncer 
à sa.  famille  que  sa  conscience  était* 
déjà  cellfe  d’un  homme  trop  scrupu- 
leux pour  pfendre  avec  Dieu  et  avec 
le  monde  a’autres  engagements  que 
ceux  qu’il  se  sentait  capable  de  rem- 
plir. En  sortant  du  séminaire,  le  jeu- 
ne Tronson  déclara  qu’il  ne  se  sen- 
tait point  appelé  à l’état  ecclésiasti- 
que, et  il  embrassa  la  carrière  du 
commerce:  Après  avoir  voyagé  dans 
le  nord  de  l’Europe,  il  revint  à 
Reims,  où  l’attendaient  des  tracasse- 
ries bien  faites  pour  décourager  l’ar- 
deur avec  laquelle  il  s’e'tait  d'abord 
livré  à sa  nouvelle  profession.  Le 
procès  que  lui  intenta  un  sieur  Dcla- 
place,  dans  les  affaires  duquel  il  était 
mtéressé,  développa  tout-à-coup  chez 
lui  les 'talents  oratoires  qu’il  avait 
reçus  de  la  nature.  Il  plaida  lui-mê- 
me sa  cause  avec  une  énergie  et  une 
éloquence  peu  communes;  çt  le  gai» 
Üc  son  procès  détermina  sa  vocaliou 
pour  le  barreau.  Encouragé  par  les 
suffrages  de  scs  concitoyens , Tron- 
son du  Coudra  y vint  à Paris,  en 
1778.  La  première  cause  qu’il  fut 
appelé  à défendre  fut  celle  du  sieur 
Car. eaux,  accusé  d’avoir,  de  com- 
plicité Avec  la  comtesse  de  Solar, 
supprimé  l’état  d’un  jeune  sourd- 
muet  , présenté  par  son  instituteur , 
l’abbé  de  L’épcc,  comme  l’unique  re- 
jeton de  cette  famille  illustre.  L’im- 
portance de  la  cause  en  elle-même, 
les  intérêts  puissants  qui  s’y  ratta- 
chaient , la  bonne-foi  et  la  couvictiou 
manifestes  du  principal  adversaire  , 
le  respect  qu’inspirait  sa  personne, 
tous  ces  obstacles  u’effrayèrent  pas 
Tronson  du  Coudray.  Les  deux  Mé- 
moires qu’il  publia  en  faveur  de  sou 
client  peuvent  être  regardés  comme 
les  monuments  d’uuc  logique  vive  et 
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Ercssante,  d’un  goût  dont  l’ancien 
arreatt  n’off repas  de  nombreux  mo- 
dèles, d’un  style  dont  la  simplicité 
n’exelut  jamais  ni  1’c'légancc  ni  la 
noblesse.  La  beaute'd’uu  organcplein 
et  sonore,  et  la  majesté'  de  la  décla- 
mation fortifiaient  encore  chez.  Tron- 
son  du  fioudray  le  pouvoir  de  l’élo- 
quence; l’iunoeencc  dusieur  Cazeaux 
fut  proclamée  par  scs  juges.  Ce  pre- 
mier succès  fut  le  présage  de  ceux 
ui  attendaient  Tronson  dans  le  cours 
e son  honorable  carrière.  Eveillée 
par  un  triomphe  aussi  éclatant,  l’at- 
tention publique  se  fixa  sur  lui , et  la 
confiance  d’une  nombreuse  clicntcllc 
vint  bientôt  récompenser  scs  efforts. 
Outre  ses  fréquentes  plaidoiries,  la 
publication  d un  grand  nombre  de 
Mémoires  consolida  en  peu  de  temps 
sa  réputation.  Les  circonstances  et 
les  hommes  sout  déjà  bien  loin  de 
nous  ; mais  la  lecture  de  ces  Mémoi- 
res offre  toujours  de  l’attrait  à qui- 
conque sait  apprécier  la  puissance 
de  la  raison , les  grâces  du  style  et  la 
finesse  de  la  plaisanterie.  On  n’a  pas 
oublié  surtout  celui  qu’il  composa 
pour  le  barreau  de  Nogent-le-Ro- 
trou , contre  un  savetier  de  cette 
ville,  qui  prétendait  se  faire  admet- 
tre dans  l’ordre  des  avocats.  Le  Mé- 
moire pour  la  demoiselle  Sainval , 
actrice  de  la  Comédie  française , con- 
tre uue  autre  actrice,  la  dame  Vcs- 
tris,  peut  être  considéré  comme  un 
traité  complet  des  devoirs  que  les 
chefs  d'emploi  ont  à remplir  envers 
leurs  doubles.  Ce  traité  est  revêtu 
des  formes  les  plus  piquantes  et  les 
lus  ingénieuses  : il  u a perdu  aucun 
es  éléments  du  succès  qu’il  obtint 
lors  de  sa  publication.  La  révolution 
trouva  Tronson  du  Coudray  parve- 
nu au  milieu  d’une  carrière  que  de 
nouveaux  succès  rendaient  chaque 
jour  plus  brillante.  L’ancicn  régime 
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l’avait  environné  de  considération , 
il  n’avait  aucun  intérêt  à l’attaquer. 
Aussi , bien  que  la  nécessité  de  quel- 
ques réformes  ne  pût  échapper  à la 
rectitude  de  son  esprit , on  ne  le  vit 
ni  insulter  au  passé,  ni  accueillir 
aveuglément  les  folles  espérances  de 
l’avenir.  Un  Mémoire  plein  de  cou- 
rage contre  le  pillage  de  la  manufac- 
ture de  Réveillon  vint  révéler  au 
public  toute  la  pensée  de  Tronson 
du  Coudray'sur  les  excès  de  la  li- 
berté naissante  et  déjà  sauguinaire 
comme  la  tyrannie.  Lorsque  les  bri- 
gands dont  il  avait  deviné  les  projets 
eurent  réussi  à ensevelir  sous  les  dé- 
bris du  trône  les  lois,  et  jusqu’aux 
moindres  formes  de  l’ancienne  mo- 
narchie, Tronson  n’abjura  pas  le 
respect  qu’il  avait  voué  à la  royauté, 
et  se  rangea  au  nombre  des  plus  fi- 
dèles serviteurs  du  roi  malheureux. 
Target  avait  refusé  de  défendre 
Louis  XVI  devant  la  Convention. 
Le  bruit  s’était  faussement  répandu 
que  Tronchet  lui-même  refusait  de 
rêter  son  ministère  à la  plus  juste 
es  causes.  Tronson  écrivit  au  presi- 
dent de  la  Convention,  pour  sollici- 
ter l’honneur  de  remplir  un  devoir 
sacré.  Un  tel  exemple  pouvait  deve- 
nir dangereux;  la  lettre  ne  fut  pas 
même  insérée  dans  les  procès-ver- 
baux de  la  Convention;  mais  Tron- 
son ne  perdit  pas  courage;  il  réitéra 
l'offre  de  défendre  l’auguste  accusé , 
dans  une  nouvelle  lettre  qu’il  adressa 
à tous  les  journaux  , sous  la  date  du 
i Ci  décembre  1792.  Cette  lettre  fut 
publiée  en  ces  termes,  par  le  journal 
du  soir , que  rédigeait  alors  M.  Étien- 
ne Feuillant.  « Je  crois  devoir  ren- 
0 dre  publique  l'offre  que  je  faisais 
s le  1 4 de  ce  mois  à la  Convention 
» nationale  de  défendre  Louis,  offre 
» que  probablement  on  u’a  pas  jugé 
» a propos  de  lui  communiquer, 
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» parce  qu’elle  devenait  mutile  dans 
» les  circonstances.  J’aurais  regarde 
» comme  inconvenant  cl  indiscret  uc 
» prévenir  le  choix  de  Louis;  niais 
» les  feuilles  du  soir  ayant  annonce 
■»  que  le  citoyen  Target  lui  refusait 
..  scs  conseils , et  suppose  que  le  ci- 
» loycn  Trouclicl  n’avait  pas  acccp- 
» té  , il  m’a  paru  affreux  que  1 ac- 
» ense  du  Temple  fût  délaissé  par  les 
# hommes  qui  se  consacrent  par  état 
» à la  défense  des  malheureux.  Je 
» sentais  vivement  qu’une  cause  de 
» ce  gcnrç/lcmandait  de  tous  autres 
» talents  que  des  discussions  judi- 
» eiaircs;  mais  j'ai  cru  qu’étant  un 
» drt  anciens  du  barreau  actuel, 
» c’était  un  devoir  pour  moi  d’aller 
« au-devant  des  périls  que  d’autres 
» semblaient  redouter.  J’ai  dofte 
» écrit  sur-le-champ  au  président  de 
» la  Convention , pour  I avertir  que 
a j’olfrais  .à  Louis,  de  le  défendre  à 
» la  barre.  On  ne  me  fera  probablc- 
» ment  pas  l’injure  de  supposer 
» qu’une  fausse  gloire  m'ait  détermi- 
» ué;  j’étais  au  contraire  à-peu-près 
» sûr , vu  la  brièveté  du  temps , de 
» compromettre  les  intérêts  de  mon 
» amour-propre.  C’est  donc  tout  sim- 
» plcment  un  devoir  que  je  croyais 
a remplir,  et  je  veux  que  mes  con- 
» citoyens  en  soient  instruits.  » La 
généreuse  ambition  de  Tronson  du 
Coudray  ne  fut  point  satisfaite  ; mais 
de  nobles  compensations  vinrent  s’of- 
frir à son  courage.  Les  victimes  sans 
nombre  qui  furent  traduites  au  tri- 
bunal révolutionnaire  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  défenseur  prêt  à 
affronter  la  rage  de  leurs  bourreaux. 
Apres  s’clrc  souillée  du  régicide , la 
révolution,  dans  les  neuf  premiers 
mois  de  179^,  avait  sacrifié  avec 
une  égale  fureur  et  les  hommes  dont 
la  naissance,  la  fortune  ou  la  vertu 
lui  portaient  oinbtagc , et  ceux  raê- 
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mes  dont  les  crimes  l'avaient  le 
plus  puissamment  servie.  Altérée  du 
sang  royal,  elle  arracha  enfin  de 
la  prison  du  Temple  la  rciuede  fran- 
co, pour  la  traîner,  dans  les  pre- 
miers jours  .d’octobre,  devant  les 
juges  qui  avaient  reçu  la  mission 
d’immoler  tant  de  nobles  innocents. 
Tronson  du  Coudray  fut , avec  Chau- 
veau - Lagardc,  choisi  d’olficc  pour 
défenseur  de  Marie-Antoinette.  L’his- 
toire, en  racontant  les  détails  du  pro- 
cès où  cette  reine  infortunée  se  mon- 
tra tout-à-la-fois  la  digne  bile  de  Ma- 
rie-Thérèse et  la  digne  épouse  du  pc- 
tit-lils  de  Louis  XI  V(  J^.Maiul-An- 
toinettk),  n’oubliera  pas  l’éloqucu 
ce  de  Tronson  du  Coudray  , surtout 
le  respect  profoud  et  le  dévouement 
sans  bornes  dont  il  lit  preuve  pour 
son  auguste  cliente.  Après  la  mort  de 
Marie  - Antoinette , Tronson  fut  dé- 
noncé et  arrêté.  Il  allait  être  mis  eu 
jugement , c’cst-à-dirc , traîné  au  suj*- 
plicc,  lorsque  la  Convention,  peut- 
être  par  un  reste  de  pudeur,  décréta 
son  élargissement.  Tronson  disparut 
du  théâtre  de  tant  d’horreurs.  Il  at- 
tendit, daus  la  retraite,  un  meilleur 
temps,  jusqu’au  jour  où  les  électeurs 
de  beinc-ct-Oise  le  portèrent  au  con- 
seil des  anciens,  conjointement  avec 
Tronchct,  Le  limn  et  Dumas.  La 
tribune  publique  11e  le  trouva  pas 
moins  éloquent  que  le  barreau;  mais 
aussi  elle  le  trouva  toujours  fidèle  à 
cette  modération  , à cette  probité  po- 
litique qui  ne  l’avaient  jamais  aban- 
donné. « Tronsou-Ducoudray , dit 
» M.  Ch.  de  Lacretelle  (t),  brillait 
a surtout  dans  les  répliques , et  lors- 
» qu’iln’avaitpas letcmpsd’embcllir 
a ses  discussions.  J’ai  parlé  de  son 
» courage  et  de  son  dévouement  dans 


(» ) UiUinr  - de  France  pendant  l* 
lum  XIV  , pag  ta. 
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» le  procès  de  la  rente.  Cétait  par 
» mi  effort  <lc  caractère  et  par  I’iiii- 
» pulsion  (l’une  aine  honnête  qu'il 
» tenaitau  parti  modère  ; car  il  avait 
» un  excès  de  chaleur  et  un  éclat 
» d'imagination  qui  eussent  fait  la 
» fortune  (l’un  tribun  du  peuple.  » 
L’opinion  de  la  France  se  pro- 
nonçait" chaque  jour  avec  une  nou- 
velle force  contre  le  Directoire.  Tron  ■ 
sou  n’hésita  pas  à se  déclarer  ouver- 
tement l’interprète  des  vieux  qu’on 
formait  de  toutes  parts.  Malheureu- 
sement ni  lui  ni  scs  amis  dans  les 
deux  conseils  ne  surent  prévenir  , 
en  agissant  avec  vigueur,  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis.  Le  dix  - huit 
fructidor  éclata  sur  la  tète  de  Tron- 
sou,  de  Darthélemi,  Marinais,  Pi- 
rliegrn  et  (le  tant  d’antres  hommes 
honorables , comme  le  9 thermidor 
aurait  éclaté  sur  la  tête  de  Tallicu , 
si  l’instinct  de  son  propre  salut  n’a- 
vait poussé  l’homme  du  u sep- 
tembre à diriger  d’avance  sur  Ro- 
bespierre la  foudre  qui  menaçait 
de  l’écraser  lui  - meme.  Tronson  et 
ses  collègues  furent  arrêtés,  enfermes 
au  Temple,  puis  traînés  sur  un  cha- 
riot et  dans  une  cage  de  fer  à Ro- 
chcfort , d’où  ils  furent  embarqués 
pourCaienne.  Nous  renvoyons  les  lec- 
teurs aux  Anecdotes  secrètes  sur  le 
18  fructidor,  au  Journal  de  Hamel  et 
aux  Mémoires  de  M.  de  Larue,  pour 
connaître  jusqu’à  quels  excès  fut  por- 
tée envers  ces  illustres  victimes  la 
barbarie  du  Directoire.  Le  climat  (Je 
Caïenne  parut  encore  trop  salubre  : 
ils  furent  transportés  à Synamari , 
où  plusieurs  d’entre  eux  devaient 
trouver,  dans  une  lente  agonie,  le 
terme  de  leurs  souffrances.  Le  ver- 
tueux Muriuais  y succomba  le  pre- 
mier ; Tronson  voulut  louer  l’hom- 
me juste  à l’aspect  de  sa  tombe  ; il 
composa  l’éloge  funèbre  de  son  col- 
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lègue  , et  le  prononça  ,avec  la  me- 
me solennité  qu’il  aurait  déployée  à 
la  tribune , devant  scs  compagnons 
d'infortune  et  en  présence  des  sol- 
dats de  la  garnison  et  des  nègres  ac- 
courus pour  l’entendre.  Il  avait  pris 
pour  texte  ce  verset  du  psalmistc  : 
Super  /lamina  Babylonis  illic  sedi- 
mus  etjli.vimus,  cùm  recordaremtir 
Sion.  « Sa  touchante  éloquence,  dit 
» Ramcl , son  organe  si  plein  d’har- 
■>  monic,  la  vive  peinture  qu’il  lit  des 
a malheursdcla  France,  l’éclat  dont 
» il  lit  briller  le  courage,  la  loyauté, 
» la  candeur  et  l’innocence  du  vicil- 
» lard,  nous  firent  s erserdes  larmes. 
» Les  soldats  et  les  nègres  furent  d’a- 
0 bord  émus,  puis  tellement  entrai- 
a nés,  que  le  fort  retentit  de  leurs 
» gémissements.  » Tronson  , déjà 
malade  avant  de  quitter  la  France  , 
11e  put  résister  long-temps  aux  maux 
toujours  croissants  qui  venaient  l’ac- 
cabler. Quelques-uns  de  ses  coin  li- 
gnons d'infortune  avaient  suivi  de 
près  Marinais; d’autres  se  disposaient 
à affronter  les  hasards  d’une  naviga- 
tion périlleuse,  pour  a lier  chercher  au 
rivage  de  Surinam  l’hospitalité  que 
leur  refusait  leur  patrie.  La  vcilledc  sa 
mort,TronsoudisaitàRamcl,rund’cn. 
tre  eux  : « Mon  cher  Ramcl , empor- 
» ter-moisi  vous  pouvez.»  Prèsd’cxpi- 
rcr , il  en  lit  appeler  plusieurs.  Voici 
les  dernières  paroles  qu’il  leur  adres- 
sa : « Si  vous  revoyez  mes  amis,  di- 
» tes -leur  ipic  mon  dernier  soupir  a 
» été  pour  eux  et  pour  mon  pays  ; 
» u’oublicz  pas  mes  enfants  (a).  » En 

(a)  Esmenord  (Point* *  de  la  ntmgnùon  , cb.  61, 

J variant  du  rappel  deaproacrita  de  Stmaniari , âpre» 

* chute  du  Directoire,  rappel  qu  il  o avait  nas 
été  donne  & Tmwon  d*  voir  , ndre*«e  \ aoti  ombre 
cette  touchante  apostrophe  : 

Adieu,  tombeau  sacre,  lugubre  monument, 
Ondrea  de  l'orateur  dont  le  *èlr  cloquent 
Défendit  uni  e»poir,  main  avec  tant  de  chnriae*  , 
La  grandeur  danalcH  fera,  la  beauté  daiia  le  larme** 
Ombre  illustre , enchaîuée  ’»  ce»  bond*  plein* 

d'eHroi  , 
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clfet  scs  enfants  n’avaient  pas  cesse 
d’être,  dans  son  exil , l’objet  de  sa 
tendre  sollicitude.  11  y avait  rédigé  , 
pour  eux  , des  instructions  qu’à  son 
lit  de  mort  il  remit  à son  ami  M. 
Barbé  - Marbois , qui  lui  ferma  les 
yeux.  Ou  a prétendu  à tort  que  ces 
instructions  avaient  été  perdues.  M. 
de  Marbois  a rapporté  en  France  et 
remis  à la  famille  de  Tronson  du 
Coudray  ce  manuscrit  si  précieux 
pour  elle  (3).  C’est  le  code  de 
l'honnête  homme  et  du  bon  ci- 
toyen. Tronson  du  Coudray  avait 
laissé  trois  enfants.  L’aîné,  Alexan- 
dre, a jiéri  dans  la  campagne  de 
Russie.  Un  autre  fils  et  une  fille  ont 
survécu  ; et  tous  deux  ont  éprouvé 
les  elTets  de  la  munificence  et  de  la 
bonté  royales.  On  annonce  , comme 
étant  sous  presse , un  Recueil  de  ses 
Plaidoyers  et  de  ses  Mémoires  les 
plus  remarquables.  Ce  Recueil,  dé- 
dié à Sa  Majesté,  est  publié  par  son 
fils  Émile  T ronson  du  Coudray , ca- 
pitaine d’infanterie,  et  par  son  gen- 
dre, M.  Michelin,  conseiller  réfé- 
rendaire à la  cour  des  comptes. 

A.  L — d. 

TR  00  S T (Corneille)  , peintre 
d’Amsterdam  , né  en  1(197  » M 
élève  d’Arnold  Booncn.  Après  être 
resté  deux  ans  et  demi  dans  l’école 
de  ce  maître , et  s’être  rendu  fami- 
lière la  peinture  à l’huile,  au  pastel  et 
en  détrempe,  il  se  décida  à n’en  plus 
avoir  d’autre  que  la  nature  ; et  scs 
premiers  ouvrages  annoncèrent  un 
talent  si  éminent,  qu’ils  excitèrent 
l’envie  de  tous  ses  rivaux  : ils  se  mi- 
rent à le  décrier  ; mais  le  public  eu 


I /amitié  dé*olc*e,  en  le*  quittant  uns  toi , 

■Sur  ta  tuinbe  du  tnoina  courbe  nu  lidcle  ombrage, 
etc. , etc. 

(3)  U m rxintp  une  édition  son»  ce  titre  : Ins- 
tructions rédigée*  pour  ses  eiifants  et  tes  concis 
loytmt  , co  1 798  , in -8*.  »atu  «utc  , mai»  posthu- 
me. A.  B— T. 
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jugea  tout  autrement,  ctTroost  vit 
ses  productions  recherchées  par  tous 
les  amateurs.  11  se  montra  également 
supéricurdans  la  peinture  historique, 
dans  celle  de  genre  et  dans  le  por- 
trait. L’ouvrage  par  lequel  il  fit  con- 
naître sa  supériorité  est  un  tableau 
représentant  les  portraits  en  pied  et 
de  grandeur  naturelle  des  cinq  ins- 
pecteurs du  collège  des  médecins.  La 
plupart  des  directeurs  des  différentes 
corporations  delà  ville  se  firent  pein- 
dre par  lui , et  firent  placer  ces  por- 
traits dans  les  salles  de  leurs  séances. 
Il  peignit  aussi  les  directeurs  de 
l’hospice  des  orphelins , et  ceux  de 
la  confrérie  des  tonneliers.  Il  fit  éga- 
lement deux  autres  tableaux  pour  la 
salle  des  chirurgiens.  On  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre  celui  dans 
lequel  il  a représenté  les  principaux 
chirurgiens  d’Amsterdam , assis  au- 
tour d’une  table  sur  laquelle  est  un 
cadavre,  tandis  que  le  professeur,  de- 
bout et  le  scalpel  en  main,  fait  une 
démonstrationd’anatomie.ToutesIcs 

Sarties  de  ce  beau  tableau  raériteut 
es  louanges  ; il  y règne  une  belle 
harmonie,  et  le  fond  clair  sur  lequel 
les  figures  se  détachent  donne  uuc 
grande  valeur  aux  objets  placés 
sur  le  premier  plan.  On  met  aussi  au 
nombre  de  ses  productions  capitales 
le  portrait  de  Bocrhaave , qui  fut 
placé  dans  la  salle  d’anatomie.  Ses 
petits  tableaux  étaient  peut-être  plus 
recherchés  encore.  Ce  sont  des  scè- 
nes familières  , tirées,  en  grande 
partie , des  comédies  les  plus  eu 
vogue  de  son  temps , cl  qui  l’on  fait 
surnommer  le  IVattcau  hollandais. 
La  composition  en  est  spirituelle  et 
gaie , quelquefois  même  un  peu  libre; 
mais  la  touche  en  est  légère  et  facile, 
lacoulcurdélicatc  et  transparente.  On 
vante  surtout  un  corps-de-gardc  où 
sontasscmblésdcsoilïciers  ;|a  chaut - 
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lire  d'une  accouchée  hollandaise  ; 
unedame  et  un  ]eunc  seigneur  faisant 
delà  musique;  Jol>  sur  sou  fumier;  la 
lille  ravie,  ou  le  tuteur  trompe'; les 
philosophes,  ou  la  lille  échappée  ; le 
bureau  des  paysans  à Puytewee  ; cl 
particulièrement  une  composition in- 
. génieusc  tirée  du  Tartuffe  de  Molière. 
Ses  dessins,  qui  sont  nombreux,  sont 
egalement  recherchés  : ils  sout  ordi- 
nairement au  crayon,  et  retouchés 
avec  le  pinceau.  '1  roosl  se  maria  , et 
eut  cinq  filles  , dont  l’une r nommée 
Sara  , peignit  le  portrait  avec  un 
talent  remarquable.  Il  mourut  d’une 
attaque  dégoutte,  le  7 mars  i^So. 
lia  gravé  eu  manière  noire  les  pièces 
suivantesde  sa  composition:  I.  Buste 
d’un  vieillard  à grande  barbe  et  vu 
de  profil.  II.  Une  jeune  fille  qui 
dessine  à la  loupe.  III.  Portrait  de 
I.ocatelli,  peintre  de  Bergame.  IV. 
Portrait  du  poète  Vlamiug,  aveedeux 
vues  hollandaises.  I.cs  ouvrages  de  ce 
peintre  ont  beaucoup  exercé  le  burin 
îles  graveurs;  et  les  estampes  faites 
d’après  ses  scènes  familières  sont  re- 
chcrehéesàcausede  la  gaîté  et  de  la 
vérité  qu’il  a su  faire  régner  dans  scs 
compositions.  P — s. 

TROSCHEL  ( Jean  ) , graveur  au 
burin,  né  à Nuremberg  vers  i5ga, 
reçut  de  Pierre  Issclburg  cette  ma- 
nière large  et  cette  beauté  d’exécu- 
tion qui  distinguent  sou  burin.  Ses 
progrès,  sous  ce  maître  habile,  fu- 
rent cxlrîmcmeul  rapides,  et  il  se  Ut 
une  juste  réputation  par  nue  Suite 
debeaux  paysages  qu’il  exécuta  pen- 
dant qu’il  fréquentait  cette  école.  Il 
grava  ensuite  le  Portrait  île  l’empe- 
reur Ferdinand  II , ainsi  que  la 
belle  estampe  qui  représente  la  Nou- 
velle maison  de  justice  de  Nurem- 
berg. Précédé  par  la  renommée  de 
sou  talent,  il  se  rendit  à Rome,  eu 
ibGa,  il  y fut  accueilli  de  la  maiiic- 


TRO  5c>3 

rc  la  plus  distinguée  par  Villaineua, 
qui  le  prit  cher,  lui , et  lui  coulia  l’exé- 
cution de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants. Xroschcl  l’emporta  bientôt  sur 
tous  scs  concurrents  par  une  facilité 
étonnante  et  une  grande  finesse  d’exé- 
cution ; sou  burin  était  tout  à-la-fois 
ferme  et  moelleux,  et  ses  ouvrages 
décèlent  le  sentiment  de  la  couleur. 
Les  plus  remarquables  sont  : 1 . La 
Conception  de  la  Vierge , d’après 
Bernard  Castelli.  II.  Une  très-gran- 
de thèse,  dédiée  au  cardinal-prince 
Maurice  de  Savoie.  III.  L'empereur 
Julien,  auquel  on  montre  le  cœur 
d’tui  taureau , sur  lequel  se  trouve 
empreinte  une  croix  surmontée  d’u- 
ne couronne,  d’après  Antoine  dalle 
Pomarancc.I  V.  Le  Portrait  de  Louis 
XIV,  que  l’on  regarde  comme  son 
chef-d’œuvre.  Cet  artiste  fut  trouvé 
mort,  en  1 633,  au  basde son  escalier, 
et  fut  enterré  d’une  manière  lqjno- 
rablc dans  l’églisedeSaiutc-Maricdu 
Peuple , à Rome.  Plusieurs  de  scs  es- 
tampes sout  marquées  de  sou  chiffre, 
formé  des  lettres  H T entrelacées. — 
Pierre  Troschee  , fils  dû  précédent  et 
sou  élève,  naquit  à Nuremberg  vers 
l’an  i6ao.  Sans  avoir  la  célébrité  de 
son  père,  il  ne  fut  pas  dénué  de  ta- 
lent; il  a gravé  quelques  pièces  ail 
burin  , marquées  des  lettres  initiales 
de  son  nom  P.  T.,  avec  la  date.  P-s. 

TROST  (Martin),  orientaliste,  né, 
en  i588  , à Hoexter  en  Westplialic, 
fut  professeur  de  langue  hébraïque 
uKoelhen,  llelmstadt,  Rostock  et 
enfin  à Wittenberg  , où  il  mourut  le 
8 avril  i636.  Ou  a de  lui  : I.  Novum 
Testamentum  syriacè  cum  versione 
latin  à,  item  variantes  lectiones  ex 
quinque  impressis  editionibus  col- 
lectœ  , Koetben,  iGat  , in  - 4°.  II. 
Eœdem  variœ  lectiones , dans  le  t.  6, 
Bib.  poly.  Valtoni.  III.  Lexicon  47- 
riacum  ex  tnduclione  omnium  exem  - 
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plaréum  JV.  Testament  i sjriaci 
adurnatnm  , adjectd  vocabulomm 
signification) ■ lat.  cl  gen/i.,Kocthen, 
i (v>.3,  in-4".  IV.  De mutatione punt- 
torum  hebrœorum  generali , Wit- 
tenberg,  i<>33,  in-4*i  V.  Gramma- 
tica  hebrtea  generalis , cui  accedit 
chaldœo-sj  riasmus , ibid.  , seron- 
«îe  édition  , i Ü3-J  in -4".  Eadcm 
recogmta  et  locupletata  , ibid. , 
ï CR»3  , in-4°. — Irost  (Jean  Mar 
tin),  médecin,  fils  du  precedent  , 
a public:  1 . De ttysenlcrid,  Runtkel, 
, • <»77  , in- 4°-  H-  De  Ijthiasi , ibid:, 
1 678,  in-4°-  111.  De  fclirc  per  sc 
ntuujttam  lelhijerà , Halle,  1714; 
in-4°.  G — V. 

TROTTI  (le  cbevalier  Jean- 
Baptiste),  peintre  , ne  à Crémone 
en  1 555 , fut  le  disciple  chéri  de 
Bernardino  Campi,  qui,  du  vivant 
même  de  son  élevé,  publia  la  Vie 
qu’en  avait  écrite  le  Lama.  Campi 
n’aima  aucun  de  scs  élèves  avec  au- 
tant de  tendresse.  Il  lui  donna  la  main 
de  sft  niccc,  et  l’institua  , en  mourant, 
héritier  de  son  école.  Trotti  ayant 
été  appelé  à Parme , pour  y pein- 
dre en  concurrence  avec  Augustin 
Carrachc,  et  ayant  mieux  réussi  à 
la  cour  que  son  compétiteur,  Augus- 
tin disait  que  c’était  un  mauvais  os 
( mal  osso)  qu’on  lui  avait  donné  à 
ronger.  C’est  de  là  que  lui  vient  le 
surnom  de  Malosso , qu’il  adopta 
sans  difficulté  ; il  l’a  meme  placé  au 
lias  de  quelques-uns  de  ses  tableaux, 
et  le  transmit , presque  comme  un 
héritage  à son  neveu.  Ainsi  il  regar- 
da comme  un  éloge  ce  qui , dans  la 
bouche  du  Carrache , u’c'ta it  que  l’ex- 
pression du  blâme.  En  effet,  quel  que 
fut  le  talent  de  Trotti , il  n’éualail 
son  rival  ni  par  la  beauté  du  dessin 
ni  par  le  goût  solide  de  la  peinture  ; 
mais  il  avait  des  qualités  pittores- 
ques extrêmemeut  séduisantes , et  qui 
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pouvaient  justifier  la  préférence  qu’il 
obtenait  cher,  beaucoup  de  personnes. 
Il  uc  suivit  la  manière  de  Bernardino 
que  dans  scs  premières  productions. 
Plus  Lard,  il  fit  une  étude  particu- 
lière du  Corrige;  mais  c’est  au  So- 
jaro  surtout  qu'il  s'efforça  de  ressem- 
bler. Il  imita , dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  son  style  riant 4 aimable', 
franc  et  brillant , la  variété  de  ses 
raccourcis  et  l’esprit  qui  anime  le 
mouvement  doses  figures.  Peut-être 
en  abusa-t-il  jusqu’à  un  certain  point, 
en  prodiguant  le  blanc  et  d’antres 
couleurs  éclatantes,  sans  les  éteindre 
autant  qu’i!  l’aurait  dû  /par  des  de- 
mi-teinte*; C’est  ce  qui  fait  qnc  l’on 
reproche  à quelques  - uns  de  ses  ta- 
bleaux de  ressembler  à de  la  pciuturc 
sur  porcelaine,  de  manquer  de  re- 
lief, ou, comme  Ba'dinucci  le  remar- 
que, d’être  parfois  uu  peu  durs.  Se* 
tclcs  sont  d’unebcauté  ravissante;  el- 
les s’arrondissent  avec  grâce,  et  leur 
sourire  est  plein  d’amabilité  : mais, 
dans lemème  tableau  , il  11e  se'gènepas 
pour  en  répéter  presque  exactement 
les  traits,  la  couleur  cl  la  pose.  C’est 
à la  précipitation  excessive  avec  la- 
quelle il  travaillait  qu’il  faut  attri- 
buer cé défaut;  car  lorsqu’il  le  veut, 
il  sait , non  -seulement  varier  ses  fi- 
gures, mais  ses  compositions  , com- 
me le  prouvent  d’une  manière  bien 
remarquable  la  Décollation  de  saint 
Jean  , à Saint-Dominique  de  Crémo- 
ne, et  les  différentes  Conception  de 
la  Vierge  qu’il  (it  pour  les  églises  de 
Saint-François  eide  Saint -Augustin 
de  Plaisance.  Dans  toutes , 011  voit 
briller  quelque  idée  nouvelle.  Il  sa- 
vait prendre  également  le  style  qu’il 
voulait.  Il  peignit,  dans  l’église  du 
dôme  de  Crémone,  un  Christ  en 
croix,  entouré  de  plusieurs  saints , 
dans  le  meilleur  goût  vénitien.  La 
Sainte  Marie  Egyptienne  repmtssée 
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du  temple,  que  Von  voit  dans  l'égli- 
se  de  Saint-Pierre  de  la  même  ville, 
tient  beaucoup  du  style  de  l’école  ro- 
maine; et  une' Piété,  qnc  l’on  voit  à 
Sauit-Aliondio,  prouve  qu’il  n'a  pas 
dédaigné  de  paraître  un  Carraclic. 
Les  talents  qu’il  déploya  dans  les  pein- 
tures à fresque  lui  méritèrent  l'hon- 
neur d’etrî  fait  chevalier.  Lef  plus 
célèbres  sont  celles  qu’il  a exécutées 
dans  le  patais  de  Parme  appelé  le 
Jardin.  La  coupole  de  Saint-Abondio 
est  également  une  vaste  machine. 
Dans  cetouvrage.il  est  vrai , Trotti 
ne  lit  que  suivre  les  dessins  de  Jules 
Campi;  mais  il  y déploya  une  telle 
pnissancede  pinceau , une  si  grande 
vigueur  de  coloris . qu’il  égale  l’inven- 
tion , s’il  ne  la  surpasse  pas.  Toutefois 
on  ue  peut  disconvenir  que  Jules  et 
ses  imitateurs  ne  savent  point  varier 
leurs  groupes  d'anges  avec  l’art  que 
déployèrent  depuis  les  Carra ches.  On 
a tâché  d’atténuer  le  reproche  de 
dureté  fait  à Trotti,  en  le  faisant  re- 
tomber snr  ses  élèves  ou  ses  collabo- 
rateurs, dont  les  tableaux  lui  ont  été 
attribués  à tort.  Cela  peut  être  vrai 
pour  quelques-uns;  mais  il  en  reste 
de  signés  par  Trotti , particulière- 
ment à Plaisance,  qui  pèchent  réel- 
lement par  ce  défaut,  ce  qui  l’empê- 
che d’être  rais  au  premier  rang  desar- 
tistes. Il  forma  un  grand  nombred’élè- 
ves.entrcautres  les  deux  frères  Ermé- 
negildc  et  Manfredi  de  Lodi,  Étienne 
Lambrfêt  Christophe  Augusta.  J. -B. 
Trottiinourutaprès  l’an  160a. — Eu- 
clideTnoTTi , neveu  et  élèvedu  précé- 
dent , fut  un  de  ses  plus  heureux  imi- 
tateurs. Il  ne  reste  dans  sa  patrie  que 
deux  tableaux  qu’on  puisse  lui  attri- 
buer avec  certitude  ; ce  sont  deux  su- 
jets tirés  de  la  Fie  de  l’apôtre  saint 
Jacques , que  l’on  voit  dans  l’église 
de  Saiut-Sigismond.  Ils  avaient  d’a- 
bord été  ébauchés  par  Jules  Calvi  ; 
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mais  Euclide  les  termina , et  y dé- 
ploya imc  imitation  du  style  de  sou 
oncle  qu’on  ne  peut  trop  louer.  On 
croit  que  le  tableau  de  l’Ascension  , 
à Saint-Antoine  de  Milan,  est  enlii'- 
rcmrnt  de  lui.  C’est  une  très  - belle 
composition  et  d’un  style  plus  grave 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  pro- 
ductions du  vieux  Malosso.  Ce  sont 
les  seules  peintures  qu’on  lui  attri- 
bue; et  il  ne  put  guère,  eu  clTct,  eu 
produire  un  plus  grand  nombre  : car, 
jeune  encore,  s’étant  rendu  coupable 
du  crime  de  haute  trahison,  il  fut 
mis  en  prison , où  il  mourut , à ce 
qu’on  croit,  du  poison  que  lui  (irent 
prendre  ses  parents , pour  lui  épar- 
gner l’infamie  d’un  supplice.  P — s. 

TROTZ  ( CuuLTiLs-Ili.Niii ),  doc- 
teur endroit,  né  en  1701  à Col- 
berg , fut  professcurde  droità  Frano 
ker  en  Hollande,  recteur  de  l’acadé- 
mie, et  professeur  de  droit  hollaudais  . 
à Utrcctit.  Cette  dernière  nomination 
fut  d’autant  plus  flatteuse  qu’il  n’y 
avait  point  de  chaire  vacautc  à l’uni- 
versité, et  que  le  magistrat  lui  lit  un 
traitement  extraordinaire.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  eu  1773.  Trotr.  a 
publié:  I.  De  termino  moto,  Utfecht, 

1 t3o  , in-4".  C’est  un  traité  de  l’ori- 
gine des  bornes , selon  le  droit  des 
nations;  du  respect  religieux  qu’elles 
ont  toujours  montré  pour  la  sainteté 
des  bornes;  du  crime  que  commet 
celui  qui  transpose  les  bornes  de  son 
champ,  etc.  II.  J.  Gothofredi  opé- 
ra juridica  minora  , sire  libelli  , 
tractatas,  etc. , I.cydc,  i733,in-fol. 
III.  Ch.  W œchtleri  opuscula , avec 
des  observations  critiques , ibid.  , 
1733,  in-8°.  IV.  Hermanus  Hugo 
de  prima  scribendi  origine  et  uni- 
versà rei  littérarité  antiquitatc,  etc.,  * 
Utrecht,  1738,  in-8 a.\.Edm.  Me 
rilli , Tricassini , jurisconsulti , à 
consiliis  régis,  in  academid  melro- 
38.. 
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polis  Bilurigum  primicerii , in  qua- 
tuor lil/ros  Inslitutionum  imperia- 
lium  commentant  principales , etc., 
ibid.,  1739,  in-4°-  VI.  Gui.  Ma- 
rani  opéra  omnia  seu paratitla  Di- 
gestorum  et  varii  tractatus  juris  ci- 
vilis , cum  autoris  vitd , ibid.  , 
1741,  in-fol.  VII.  De  libcrtate  scn- 
liendi  dicendique  jurisconsultispro- 
prid , Franckcr,  1741 , in-4".  VIII. 
Theses  juris  publiai  ad  leges fun- 
damcntales  Fiederali  Belgii , ibid. , 
1745  à 1747  , in  - 4°.  IX.  Jus 
ugrarium  Fondera  ti  Belgii,  ibid.  , 
1753,  a vol.  in-4°.  X.  Jus  agra- 
rium  Romanorum  . ibid.  , 17 53  , 
ift  - 4°.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  mis  au  uornbre  des  livres  rares. 
XI  .De jure  Fœderat  i Belgii  publico, 
Utrccht,  1755,  iu-4°.  Il  s’était  pro- 
pose de  publier  les  OEùvrcs  de  Sym- 
rnaque,  avec  des  notes.  Il  paraît  que 
son  travail  est  resté  manuscrit.  On 
dit  qu’il,  est  l’auteur  du  Machiavel 
républicain , qui  parut . de  son  temps, 
en  hollandais  ; mais  on  n’en  a point 
la  certitude.  G — y. 

TROUILLET  (Jacques-Joseph), 
historien,  né  le  19  février  1716  à 
Ornans  , en-  Franche-Comté,  em- 
brassa l’c'tat  ecclésiastique , et  fut 
pourvu  de  la  cure  de  sa  ville  natale. 
I, 'académie  de  Bésanç.on  , nouvelle- 
ment fondée , excitait  dans  la  pro- 
vince une  honorable  émulation.  L’ab- 
bé-ïrouillct  se  présenta  pour  dispu- 
ter les  prix  qu’elle  proposait  au  con- 
cours ; cl  quoiqu’il  eut  un  adversaire 
redoutable  dans  l’abbé  Bergicr  ( V. 
cc  nom),  il  sortit  vainqueur  de  la 
lice,  presque  aussi  souvent  qu’il  ydes- 
ccndit.  Admis  dans  cette  compagnie, 
il  y lut  plusieurs  Mémoires  pleins 
d’érudition,  et  le  Plan  d'une  His- 
toire des  saints  de  Franche-Comté, 
qu'il  se  proposait  de  publier.  Le  sa- 
vant abbé  Isiillct  ( F.  ce  nom  ) , son 
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maître,  et  depuis  sou  ami,  l’institua 
son  héritier;  mais  il  s’empressa  de 
faire  l’alwiidon  de  tousses  droits  aux 
parents  pauvres  de  ce  professeur.  Il 
remplaça  Bcrgier,  nommé  chanoine 
de  Paris , dans  la  charge  de  princi- 
pal du  collège  de  Besançon  ; mais  il 
11e  tarda  pas  de  s’en  démettre  pour 
retourner  dans  sa  ville  n thaïe,  où  il 
reprit  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère , consacrant  ses  loisirs  à l'étude 
des  lettres  et  de  l’histoire.  Ayant  re- 
fusé de  prêter  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques , il  fut  arrêté  pendant 
la  régime  de  la  terreur,  et  mis  en  ré- 
clusion. Quelques  amis  timides  en- 
levèrent alors  de  son  cabinet  tous 
ses  manuscrits  et  les  jetèrent  au  feu  , 
dans  la  crainte  que  s’ils  tombaient 
dans  les  mains  des  révolutionnaires 
on  n’v  trouvât  des  motifs  pour  tra- 
duire l’auteur  devant  les  tribunaux. 
Devenu  libre , il  eut  à regretter  les 
travaux  de  sa  vie  entière  et  sa  bi- 
bliothèque qu’un  zèle  aveugle  n'a- 
vait poiut  épargnée.  Il  accepta  l’asile 
qu'un  de  scs  confrères  lui  offrait  à 
Lons-lc-Saunicr , et  il  y mourut  le  3 
mai  1809.  Outre  l’ouvrage  dont  on 
a parlé,  on  a de  cc  savant  modeste 
quatre  Dissertations  sur  les  sujets 
suivants:  I.  Quel  était  l’Hercide  ap- 
pelé Oc. miv.s  par  les  Gaulois,  et 
pourquoi  la  représentation  de  ce 
Dieu  était-elle  accompagnée  des 
attributs  que  rapporte  Lucien  ? Le 
Mémoire  de  Trouillet  fut  couronne 
en  1 756.  Bergier obtint  l’accessit.  II. 
Quelles  étaient  les  voies  romaines 
dans  tes  pars  des  Séquanois  ? Dom 
Jourdain  ( F.  ce  nom)  obtint  le  prix; 
mais  Trouillet  eut  l’accessit,  1 7 5<>. 
111.  Est-ce  à titre  de  conquête  ou 
d’hospitalité  que  les  Bourguignons 
furent  admis  dans  les  Gaules  ? 
couronné  eu  1758.  IV.  Quelles 
ont  été  les  villes  principales  du 
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comté  de  Bourgogne  depuis  le  on- 
zième siècle?  Ce  MémoiredcTrouil- 
let  partagea  le  prix,  en  1759,  avec 
celui  de  dora  Bcrthod  (F.  ce  nom). 
Ces  ouvrages  sont  conservés  en  ma- 
nuscrit dans  les  Recueils  de  l'acadé- 
mie de  Besançon , ainsi  que  le  sui- 
vant : V.  Notice  des  registres  pa- 
roissiaux du  diocèse.  Voy.  son  Elo 
gc  par  M.  Grappin, dans  les  procès- 
verbaux  de  cette  compagnie  , séan- 
ce du  1 décembre  1 809.  W — s. 

TROUVILLE  ( Jeaw-Baptiste- 
Emmani  ki.-Hi  hm aki)  m: ),  ingénieur 
hydraulicien,  naquit  à Paris.cn  1 7 
et  fit  ses  e'tudcs  au  college  des  Gras- 
sius , de  la  manière  la  plus  brillante. 
Passionné  pour  la  physique,  il  la 
cultiva  dè»sa  jeunesse  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  dépensa  en  expériences 
des  yimaics  considérables.  L’aca- 
démie des  sciences  ayant  demandé , 
en  1787  , les  moyens  les  plus  écono- 
miques de  fournir  de  1 eau  à une 
grande  ville,  Trouvilie  lui  présenta 
un  Mémoire  contenant  la  description 
d’une  machine  à l’aide  de  laquelle  il 
se  flattait  d’élever  les  eaux  de  la 
Seine  eu  quantité  sufüsautepour  four- 
nir à tous  les  besoins  des  habitants 
de  Paris  , et  pour  entretenir  la  plus 
grande  propreté  dans  les  rues.  L’a- 
cadémie ne  lui  adjugea  pas^e  prix 
(l);  mais  elle  reconnut  daus  son  tra- 
vail des  vues  utiles  et  ingénieuses. 
L’état  de  sa  fortuuc  ne  lui  permettant 
as  de  faire  en  grand  l’expérience 
c ses  inveutions,  il  réclama  , le  5 
septembre  1790,  de  l’Assemblée 
constituante , des  secours  ,"à  l’ctfct , 
dit-il , de  constmirc  une  machine  qui 
doit  transporter  les  fleuves  et  les 
mers  sur  les  plus  hautes  montagnes. 
Sa  demande  fut  renvoyée  à une  com- 
mission , et  un  décret  du  3 février 

(1)  Ce  |trix  fut  décerne  1 M 1/um1<juiu-Dc»u«o  . 
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1791  chargea  le  comité  d’agricul* 
turc  d’examiner  sa  machine,  et  d’en 
fairedrcsserle  devis.  L’inventeur  l’a- 
vait nommée  Pompe  à feu , à froid  et 
à chaud,  à cause  delà  possibilité  de 
la  faire  marcher  par  le  moyen  du 
feu  , sans  en  changer  la  construction 
(a).  En  179a  , Trouvilie  présenta  à 
la  municipalité  de  Paris  un  projet 
d’inondation  artificielle  au  moyen  de 
deux  grands  réservoirs,  servis  cha- 
cuu  par  une  nouvelle  machine  à va- 
eur , capable  d’éleverà  trente  pieds 
e hauteur  trente- trois  millcsept  cent 
quatre-vingt-douze  toises  cubes  d’eau 
en  quarante-huit  heures  , avec  sept 
cent  vingt  livres  de  charbon.  En 
1 798  , il  réclama  l’exécution  du  dé- 
cret dont  on  a parlé,  et  demanda  que 
le  conseil  des  Cinq-Cents  nommât , 
(Lins son  sein,  une  commission  char- 
gée de  vérifier  un  nouveau  moyen 
qu’il  avait  découvert  pour  porter  les 
eaux  dans  tous  les  quartiers  de  Paris 
sans  le  secours  d’aucuue  mécanique  ; 
et  de  prendre  connaissance  de  son 
plau  pour  l’établissement  d’un  canal 
du  Uavrc  à Paris  , par  le  parc  de 
Versailles , dont  il  n’évaluait  la  dé- 
pense qu’à  cinquante  millions.  L’an- 
née suivante,  il  remit  au  ministre  de 
la  marine  un  projet  pour  le  curage 
du  port  de  Marseille.  Le  moyen  qu’il 
proposait  , quoique  ingénieux  , fut 
abandonné , parce  qu’il  en  aurait 
coûté  douze  mille  francs  pour  un 
premier  essai.  Trouvilie  s’était  as- 
socié un  collaborateur  nommé  Pois 
senel . qui  dessinait  pour  lui.  Ils  pré 
sentèrcul  ensemble,  en  i8ou,  à la 
première  classe  de  l’institut , un  Mé- 
moire sur  une  machine  qu’ils  appe- 
laient Aero-jluvialc  , qui  était  une 
application  des  moyens  employés 

l»’* 1  Ou  trouva  la  de»rr i|>tiuji  tin  crttr  machine 
dan»  l«  UttlUûn  u*.  1 1 fi  iir  lu  Socictc  U’cncouia 

I 


5y8  TRO 

«lepuis  les  temps  antiqnes , dans 
l'Iiulc  et  l’Amérique,  pour  traverser 
les  fleuves  au  moyen  de  cordes 
d'écorce  ou  de  elianvrc  tendues 
«l’une  rive  à l’autre,  et  qui  sont  re- 
présentées maintenant  par  les  ponts 
suspendus  construits  en  fils  ou  en 
barres  métalliques.  Le  inéeanisme< 
proposé  par  TrQuvillc  et  Poissenet 
avait  pour  objet  de  procurer  à ceux 
qui  traversent  les  fleuves , et  qui 
se  trouvent  placés  dans  une  nacelle’ 
suspendue  aux  cordes  , faisant  l’olli- 
ce  de  pont,  les  moyensde  faire  mou- 
voir cette  nacelle  tant  dans  le  sens 
horizontal , transversal  au  courant  , 
que  dans  le  sens  vertical.  Ces  mes- 
sieurs avaient  manifesté  de  bien  hau- 
tes espérances  sur  l’utilité  de  leur 
mécanisme:  il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  faire  franchir  des  rivières  , 
«les  torrents  , des  précipices  a des 
voyageurs,  mais  de  pouvoir,  dans 
certains  cas  de  débâcles,  sauver  les 
hommes,  les  animaux  et  même  les 
cllets  entraînés  par  les  eaux,  de  fai- 
re passer  une  armée  avec  son  ba- 
gage, et  même  son  artillerie  , d'un 
plateau  de  montagne  à Vautre , 
pour  éviter  des  circuits,  dont  les  Ion  - 
gueurs  peuvent  être  très -nuisibles 
aux  operations  militaires,  etc.  Les 
expériences  furent  faites  à Paris  dans 
le  jardin  de  Tivoli,  sur  des  cordes 
suspendues  à des  points  fixes  , dont 
la  distance  était  d’un  peu  moins  de 
cent  mètres;  raisonnant,  tant  d’après 
ces  expériences  que  d’après  des  con- 
sidérations beaucoup  plus  générales, 
l’auteur  de  cet  article,  rapporteur 
•l’une  commission  dont  il  était  mem- 
bre avec  MM.  Bossu!  et  Legendre, 
conclut  qup  la  machine  proposée 
ii’uffrait  qu’une  utilité  très-bornée 
•tans  des  circonstances  fort  raies,  et 
ne  pouvait  pas  d’ailleurs  être  em- 
ployée avec  surclc  au  passage  des 
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ramies  rivières.  Cette  conclusion 
fut  adoptée  par  la  première  classe 
de  l’institut.  TrOuvilie  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  faire  un  essai 
de  ses  decouvertes,  en  se  char- 
geant du  dessèchement  de  la  Hol- 
lande, et  il  proposa  au  gouvernement 
batave  de  dessécher  le  lac  de  Har- 
lem. Cette  dernière  démarche  ne  fut 
pas  moins  inutile  que  les  précédentes. 
Il  avait  dépensé  , dans  des  vues  d’u- 
tilité publique , toute  sa  fortune  et 
celle  de  sa  femme.  II  mourut  pauvre 
et  oublié  , vers  la  lin  d’août  ibi3. 
Ses  Mémoires  et  ses  machines  sont 
déposés  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. On  trouve  une  courte  Notice 
sur  cet  artiste  dans  le  Moniteur  du 
i G septembre  ibi 3.  P — ny. 

TROYA  d’ASSIGNY  Louis), 
prêtre  appelant , dit  diocèse  d«^ire- 
noblc,  vint  à Paris,  où  il  exerça 
le  ministère  dans  l’hôpital  de  la 
Salpêtrière.  O11  le  soupçonna,  avec 
quelque  fondement  , de  travailler 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques,  quand 
cette  feuille  commença  de  paraî- 
tre. 11  fut  arrêté  au  mois  d'octobre 
17'jS,  et  mis  à la  Bastille;  mais 
on  lui  rendit  la  liberté  au  mois  de 
mai  suivant.  Depuis,  l’abbé  Troya 
resta  caché  dans  Paris  et  s’occupa 
delà  exposition  de  brochures  sur 
les  disputes  du  temps.  Ces  écrits,  qui 
parurent  tous  anonymes,  sont  : I. 
Dénonciation  faite  à tous  les  évê- 
ques  de  France  par  le  edrps  des 
pasteurs  ou  autres  ecclésiastiques 
du  second  ordre , des  Jésuites  et  de 
leurs  doctrines , 1 7U7  , in  - 4°-  IL 
Catéchisme  historique  et  dogmati- 
que sur  les  contestations  qui  divi- 
sent r Église, de  concert  avec  l’abbé 
FourquevauX  , 171*9,  in-ia;  s»<’ccs- 
sivement  augmenté  et  réimprimé. 
L’édition  de  iq5i  est  eu  5 vol.  in- 
1 a.  111.  Discours  de  S,  Grégoire 
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de  Nazianze  contre  Julien  Vapos- 
tut , 1735 , iu-i’i.  IV.  Discours  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze  sur  l'ax- 
cellcncc  du  sacerdoce , 1747  > 2 v- 
in-rz.  V.  Fin  du  chrétien  , un  Trai- 
té dogmatique  et  moral  sur  le  petit 
nombre  des  élus , 3 parties , . 1 7 5 1 , 
3 vol,,  in- ri.  C’est,  ait  feu  Barbier, 
uue  refonte  , avec  augmentation  de 
la  Science  du  salut , ouvrage  d’Oli- 
vier Dehors  des  Doircs,dit  d’ Arnclin- 
court.  VI.  La  Fraie  doctrine  de 
l'Eglise  an  sujet  des  abus  qui  se 
sont  introduits  dans  son  sein,  in5ij 
i vol.  in  - li.  C’est  la  meme  chose 
que  la  Suite  du  Catéchisme  histori- 
que et  dogmatique  ; et  l’ouvrage 
parut  sous  ces  deux  titres.  Vil.'  Trai- 
té dogmatique  et  moral  de  l’espé- 
rance chrétienne , 1753  et  1755,  i 
vol.  in-ii.  VIII.  S.  Augustin,  con- 
tre l'incrédulité , arec  le  plan  delà 
religion  , 1754  , a vol.  iu-ia.  Cet  ou- 
vrage est  tire  de  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin.  IX.  Dissertation  sur 
le  caractère  essentiel  à toute  loi  de 
l’Eglise  en  matière  de  doctrine 
( 1755),  in  - ia.  Ou  croit  l'abbé 
Troya  auteur  d'autres  écrits  sur  les 
mêmes  matières.  Il  mourut  en  octo- 
bre 177a.  P C T. 

TRUAUMONT  (La).  V.  Rouas. 

TRU  BLET  (Nicolas-  Çhaules- 
•lojerii  ) , trésorier  de  l’Église  de 
Nantes  , archidiacre  et  chanoine  de 
la  ville  de  Saint-Malo  , sa  patrie  , 
naquit  au  mois  de  décembre  161)7. 
lin  17Ü  , après  la  mort  de  Clé- 
ment XI  , Trublct  suivit  à Ro- 
me l'abbé  de  Tendu,  nomme'  con- 
claviste  du  cardinal  de  llissy.  Le 
séjour  de  Tencin  daus  cette  capi- 
tale paraissant  devoir  se  prolonger, 
Trublct  obtint  sou  aveu  pour  retour- 
ner à Paris.  Il  s’était  fait  connaî- 
tre de  bonne  heure  dans  la  littéra- 
ture. O11  sait  avec  quelle  sévérité 
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l’impression  du  Télémaque  avait 
été  défendue,  pendant  les  dernières 
armées  de  Louis  XIV.  L’activité  de 
la  police  u’empechait  pourtant  pas 
cpi’il  u’en  circulât,  même  à Ver- 
sailles, des  éditions  nombreuses  ; édi 
lions  infidèles , sans  doute  , puis- 
qu’elles étaient  faites  eu  Hollande , sur 
des  brouillons  dérobés  à l'immortel 
auteur  de  cet  ouvrage:  mais  enfin  la 
prohibition  était  éludée.  Le  livre  le 
plus  moral  que  nous  av  ions  , entrait 
chez  nous  eu  contrebande,  quand  la 
majeure  partie  de  l'Europe  le  lisait 
et  l’admirait.  L’année  1716  affran- 
chit nos  presses , et  Télémaque  put 
paraître.  Ce  fut  à cette  occasion  que 
Trublct  écrivit,  cm  7 1 7 , daus  le  Mer- 
cure *un  article  très-bien  jicusé , qui 
mérita  l’attention  de  Funtencllc  et  de 
La  Motte.  .Singulièrement  llatté  du 
suffrage  de  deux  hommes  qui  tenaient 
le  sceptre  dé  la  littérature,  il  s’éclaira 
de  leurs  conseils  et  rechercha  leui 
estime  et  leur  amitié:  il  en  était  di- 
gue. De  ce  moment  , il  s’attacha  , 
disons  mieux,  il  se  voua  tout  entier 
à ces  deux  écrivains  ; il  adopta  tous 
leurs  systèmes  littéraires  , sans  se 
permettre  un  doute  ; il  entra  daus 
cette  cspècede  conjuration  qui  sc  tra  - 
niait  autour  d’eux , contre  la  poésie 
française  , en  faveur  de  la  prose  ; et 
comme  ou  ne  manque  jamais  d’ou- 
trer uue  hérésie  qu’on  embrasse,  il 
alla  plus  loin  qu'eux  ; car  il  osa  duc 
que  des  vers  français  , et  même  de 
beaux  vers  ( il  citait  ceux  de  Voi- 
ci i 10  ) , lus  de  suite , ne  pouvaient 
l’être  sans  ennui.  Voltaire  ne  lui 

Iiardonuu  jamais  l’application  à la 
lcuriadc  de  ce  vers  de  Boileau  sur 
la  Pucellc  : * . 

Kl  jr  ur  Mi*  punrquot  i**  baill*  ru  U li*aul.  ^ 

I/ap  pl(ca  lion  c’ta  i 1 3ure  et  incouv  nian- 
te. Y oltairepritou  voulut  prendrepour 
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iuic  injure  ce  qui  n’était  qu’un  hom- 
mage maladroit.  Certes,  le  bon  abbé 
Trulilcl  n’avait  pas  eu  l’intention  de 
l’offenser  : mais  il  n’avait  pas  assez 
craint  de  lui  déplaire  ; et  c’en  était 
assez  pour  blesser  un  homme  qui  , 
supérieur  h tant  d’égards  , n’était 
pas  au-dessus  du  plaisir  de  se  venger. 
Trnblet , long  - temps  impuni , fut 
culin  immolé  dans  le  Pauvre  Viable, 
un  de  ces  redoutables  badinages  qui 
ne  coûtaient  rien  à la  verve  satirique 
de  Voltaire,  et  qui  défaisaient, sans 
retour , une  réputation  plus  solide- 
ment établie  que  ne  l’était  celle  de 
Trublct.  Le  Pauvre  Diable  eut  un 
grand  succès  , et  par  malheur  , il  le 
méritait.  Avuuous  pourtant  que  l’au- 
teur s’y  permet  tout,  jusqu’à  la  plus 
sale  indécence.  Ou  plaignit  presque 
Fréron  , si  grossièrement  insulté  ; 
et  le  mépris  pour  les  vers  de  Pom- 
piguan  parut  injuste.  Le  portrait 
de  Gresset , si  spirituellement  tra- 
ce, lit  sourirect  n’ôta  rien  à sa  gloi- 
re. T rublct , que  ses  talents  ne  recom- 
mandaient point  assez  pour  échapper 
au  ridicule , n’en  perdit  rien.  Ce 
vers  si  plaisant  : 

Il  cotopilail , compilait  , compilait  , 

est  resté  gravé dans  toutes  les  mémoi- 
res et  pour  jamais  attaché  au  noiudu 
Compilateur.  Trublct  s’était  mis  sur 
les  rangs  pour  l’académie, des  1736, 
époque  delà  publication  de  ses  Essais. 
Il  prévoyait,  sans  doute,  qu’on  le  fe- 
rait attendre,  et  ne  se  trompait  guère. 
Une  sollicitation  long-temps  inutilenc 
le  découragea  point.  Il  vit  toute  cette 
compagnie  se  reuouvcler  avant  qu’il 
y fût  admi's.  D’où  venait  tant  d’obs- 
liuatfon  à repousser  un  écrivain  es- 
timé de  Montesquieu , dcMaupcrtuis, 
du  président  liéuault  et  de  beaucoup 
d’autres  7 11  passait  pour  un  des  au- 
teurs Au  Journal  chrétien , quoiqu’il 
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n’en  convînt  point.  Or  ce  journal 
était  en  attitude  hostile  à l’égard 
de  plusieurs  académiciens  influents. 
Aussi  dès  qu’une  place  était  vacante, 
s’agitaient-ils  pour  en  écarter  l’abbé 
Trnblet.  Ils  se  relâchèrent  un  mo- 
ment de  cette  vigilance  en  1761  ; 
la  porte  de  l’académie  resta  plus  ou- 
verte qu’ils  ne  le  croyaient , et  Tru- 
blet  s’y  glissa.  Ses  ouvrages  sont  : 1. 
Essais  de  littérature  et  de  morale , 
dont  la  première  édition  parut . en 
1 736,  chez  liriasson , un  vol.  iu-i  a. 
Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
notamment  en  4 vol.  in-ia  , et  ont 
été  traduits  en  des  langues  étrangères. 
Des  pejisées  détachées  dont  ce  recueil 
se  compose,  il  en  est  peu  qui  soieut 
neuves;  mais  la  plupart  sont  rendues 
avec  agrément , et  presque  toutes 
avec  précision  et  clarté.  « Cet  ou- 
vrage, de  bon  qu’il  est,  pourrait 
devenir  excellent,  sans  v rien  ajou- 
ter, et  en  se  bornaut  à u y faire  que 
des  ratures.  » C’est  le  jugement 
qu’en  porte  d’Alembeit.  Il  .Panégy- 
riques des  saints , etc.,  un  vol.  iu-ia; 
liriasson  , 1 755.  Une  seconde  édition 
parut  en  1764  , 3 vol.  Ces  Discours, 
purement  écrits,  mais  froids  , sont 

f> récédcs  de  réflexions,  très-bonnes  à 
ire , sur  l’éloquence,  et  particulière- 
ment sur  l’éloquence  de  la  chaire. 
III.  Mémoires  pour  servir  à l’ his- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M. 
de  La  Motte  et  de  M.  de  Fontc- 
nelle  , un  vol.  in- ia  , Amsterdam, 
1761.  Le  projet  de  11e  rien  laisser 
ignorer  de  ce  qui  regardait  Fontc- 
nelle entraînaitnéress'airement  des  dé- 
tails minutieux.  O11 11e  sait  trop  pour- 
quoi Palissot  prétend  faire  uii  tort  à 
l’abbéTrublctd’unc amitié  pourFon- 
lenellc  portée  jusqu’au  dévouement: 
il  était  permis  d’aimer  beaucoup 
Foutenelle,  et  ce  sentimeut-là  n’ol- 
fensait  personne.  La  seule  ambition 
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qu’eût  jamais  eue  Trublct,  celle  d’en- 
trer à l’academie  française , e'tait  sa- 
tisfaite. Il  avait  perdu  tous  ses  amis. 
Des  vapeurs  mélancoliques  et  des  in- 
firmités lui  faisaient  désirer  une  vie 
tranquille.  Retiré,  dis  1767  , à Saint- 
Malo  , dans  le  sein  de  sa  famille  , il 
y vécut  jusqu’en  1770,  cher  à tous 
ceux  qui  savaient  mettre  un  prix  aux 
qualités  estimables , au  mérite  d’uu 
esprit  solide , enlin  aux  charmes 
d’une  conversation  toujours  instruc- 
tive et  toujours  amusante.  Z. 

TRUC11ET  ( Jean  ),  mécanicien, 
né  à Lyon  en  1607  , était  fils  d’un 
marchand  connu  par  sa  ilroiture 
et  sa  probité.  A l’âge  de  dix  -sept 
ans,  il  entra  dans  l’ordre  des  Car- 
mes , et  prit  le  nom  de  P.  Sébastien. 
La  vue  des  machines  inventées  par 
Servicres  ( V.  Grollier  , XV11I, 
5u5  ) lui  révéla  son  génie  pour  la 
mécanique.  Envoyé  par  scs  supé- 
rieurs à Paris , pour  y faire  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  il 
n’étudia  guère  que  la  physique  et  la 
éomc'trie  ; et  encore  ne  fut-ce  que 
ans  leurs  rapports  avec  sa  scien- 
ce favorite.  Louis  XIV  avait  reçu 
de  Charles  11  , roi  d’Angleterre  , 
deux  montres  à répétition , les  pre- 
mières qu’011  ait  vues  en  France.  Ces 
montres  s’c'taut  dérangées , 011  les 
remit  à Martineau , l’horlogcrdu  roi , 
pour.  les  raccommoder  ; mais  elles 
étaient  fermées  par  un  secret  qu’il 
ne  put  deviner , et  il  eut  le  courage 
de  déclarer  que  si  le  P.  Sébastien  ne 
parvenait  pas  à les  ouvrir,  il  fallait 
se  résoudre  à les  renvoyer  en  Angle- 
terre. Le  jeune  religieux  les  ouvrit 
assez  facilement,  et  les  racommoda  , 
sans  savoir  qu’elles  fussent  au  roi. 
Quelques  jours  après , Colbert  le  lit 
appeler.  N 'imaginant  pas  ce  que  le 
ministre  pouvait  avoir  à lui  dire  , il 
se  rendit  tout  tremblant  à son  au- 
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dicncc , et  fut  très-aurpris  d'en  rece- 
voir, avec  des  éloges,  le  brevet  d’une 
peusinn  de  six  cents  livres,  dont  la 
première  année  lui  fut  payée  sur-le- 
champ.  D’après  les  conseils  de  Col- 
bert, le  P.  Sebastien  étudia  l’hydrau- 
lique, et  y fit  de  rapides  progrès.  11 
cul  une  très-grande  parta  la  condui- 
te des  eaux  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles ; et , comme  le  dit  Fontenelle , 
ou  doit  lui  tenir  compte  uon-seule- 
ment  de  ce  qui  fut  exécuté  sur  scs 
vues,  mais  encore  de  ce  qui  ne  le  fut 
pas  sur  des  vues  fausses.  Il  imagina 
une  machine  pour  transporter  les 
plus  grands  arbres  sans  les  endom- 
mager. C’est  cette  machine  si  simple 
et  si  commode  que  les  charpentiers 
nomment  un  diable , à cause  de  sa 
force,  et  dont  ils  font  un  si  fréquent 
usage.  Les  principales  manufactures 
du  royaume  lui  furent  redevables 
d’un  grand  nombre  de  modèles  ou  de 
lerfectionnements.  11  construisit  pour 
e roi  deux  tableaux  mécaniques  qui 
furent  long  - temps  au  nombre  des 
curiosités  de  Marly  ( 1 ).  L’un  , 
que  le  roi  nommait  sou  petit  opéra  , 
changeait  cinq  fois  de  décorations  à 
vue;  l’autre,  plus  grand  et  plus  ingé- 
nieux encore,  représentait  un  paysaep 
où  tout  était  animé.  La  réputation 
du  P.  Sébastien  s’était  répandue  dans 
tonte  l’Europe.  Le  dur  de  Lorraine, 
qui  voulut  1 avoir  dans  ses  états,  et 
le  czar  Pierre-le-Grand , le  comblè- 
rent de  marques  d’estime.  Un  ofli- 
cier  suédois  , qu’un  coup  de  canon 
avait  privé  de  ses  deux  mains,  vint 
le  prier  de  lui  en  faire  d’artificielles; 
mais  ses  autres  occupations  ne  lui 
permirent  pas  d’achever  cet  éton- 
nant ouvrage.  11  ne  se  faisait  en 
France  aucun  grand  canal  sans  qu’on 


(è)  Fonteurllc  a décrit  cc*  deui  teMtaut  dans 
aun  Éloge  «lu  P.  Truclict. 
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prit  sou  avis,  cl  il  eut  seul  la  direc- 
tion de  celui  d'Orléans.  Admis  com- 
me honoraire  à l'academie  des  scien- 
ces . en  1G99 , il  lut  charge  par  ses 
confrères  d’examiner  les  machines 
soumises  au  jugement  de  l’académie. 
Il  eu  découvrait  les  defauts  d’uncoup- 
dceil,  et  indiquait  aux  inventeurs  le 
moyen  de  les  perfectionner.  Quoique 
fort  répandu  dans  le  monde,  le  P. 
Sebastien  n’en  remplissait  pas  moins 
tous  scs  devoirs  de  religion  avec  une 
scrupuleuse  exactitude.  Il  passa  scs 
dernières  années  dans  des  infirmités 
continuelles , et  mourut  le  5 février 
i ’jar),  à l’âge  de  soixante-douze  ans. 
Il  eut  part  a la  description  de  l’art 
de  l’imnrimerje(/'r.  .Iauckom  ,XX1, 
4 1 8 ).  Ou  a de  lui , dans  le  recueil  de 
l’académie  : 1.  Explication  de  la 
machine  qui  a été  faite  pour  exami- 
née l'accélération  des  boules  qui  rou- 
lent sur  un  plan  incliné,  et  la  compa- 
rer à celle  de  la  chute  des  corps , 
ami.  i6gy,  p.  a83.  II.  Mémoire 
sur  les  combinaisons  des  carreaux 
mi-partis,  &nn.  1704,  p.  3(i3.  III. 
Observations  de  la  hauteur  du  baro- 
mètre, faites  à Clermont  et  sur  le 
Mont-d’Or,  comparées  avec  celles 
de  Maraldi , aun.  1705,  p.  oit).  Le 
Ilccueil  des  machines  de  l’académie 
eu  contient  trois  du  P.  Sébastien  : 
Machine  pour  diriger  un  tuyau  de 
lunette  de  cent  pieds , 1 , p.  g3.  — 
Description  d’une  voûte  plate , ibid. , 
i(53. — Machine  pour  transporter  de 
grands  arbres,  îv,  107.  Fontencllc 
a fait  l’éloge  du  P.  Trurbct;  on  a 
son  portrait , in-fol. , gravé  par  Tho- 
massin , d’après  Choron.  W — s. 

TRUCIISÈS  ( Gebuakd ) , neveu 
du  cardinal  d’Angsbourg  , descen- 
dait d’une  noble  et  ancienne  famille 
de  Souabc.  Ayant  embrasse  l’état 
ecclésiastique  , il  fut  nommé  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg;  et  en 


1077  il  fut  élu  archevêque  de  Colo- 
gne , sur  la  démission  de  Salcntin  , 
comte  d'Iscnbourg  , qui,  resté  Je 
seul  mâle  de  sa  faqiille  , ' abdiqua 
pour  se  marier.  En  1^79,  l’ejnpo- 
rcur  le  désigna  l’un  de  ses  commis- 
saires à la  dicte  convoquée  à Colo- 
gne, pour  aviser  aux  moyens  de 
pacifier  les  troubles  des  Pays-Bas. 
Gcbhard  proposa  d’apjieler  sur  celle 
assemblée  les  bénédictions  du  ciel  , 
par  une  procession  à laquelle  furent 
invités  les  religieux  et  religieuses  du 
voisinage..  Il  y vit  la  belle  Agucs  de 
Mausfeid , chanoiiicssc  de  Gucricheu, 
et  conçut  pour  elle  une  passion  si 
violente  et  si  subite  qu’on  la  re- 
garda comme  un  cllèl  de  la  magie. 
Les  frères  d’Agnès  l’ayant  menace 
de  le  tuer  s’il  ne  réparait  pas  le 
scandale  qu’il  avait  donné,  Gcb- 
hard épousa  secrètement  sa  maîtresse 
au  mois  de  janvier  i58a.  Voulant 
conserver  avec  sa  femme  l’clccturat 
de  Cologne , il  lit  profession  de  la 
réforme,  qu’il  tenta  u'iulroduirc  dans 
son  diocèse  ; mais  le  chapitre  et  les 
magistrats  de  Cologne  se  réunirent 

{lour  s’opposer  à son  dessein;  et  Geb- 
lard  , 11c  croyant  plus  devoir  garder 
aucun  ménagement  , conduisit  son 
épouse  à Itoscnlhal  , où  il  lit  bénir 
leuMtoiariagc  par  un  ministre  luthé- 
rien. L’empereur  et  le  pape  ayant^ 
épuisé  tous'  les  moyens  de  douceur 
pour  le  ramener,  il  fut  excommunié 
par  le  Saint-Siège , et  le  chapitre  de 
Cologne  élutà  sa  place  Ernest  fie  Ba- 
vière. Grhhard , alors , leva  des  trou- 
pes pour  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion de  son  archevêché  ; mais  il  fut 
cliassédc  Bonn,  et  obligé  de  se  réfugier 
etillollaude,  avec  sa  femme, en  i584. 
Il  y prit  du  service , et  lit  la  campa- 
gne de  i58G  , sous  les  ordrrs  du 
cpmtc  de  Lciccstcr.  Ayant  fait  de- 
mander à la  reine  Elisabeth  la  per- 
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mission  de  passer  en  Angleterre,  il 
lie  put  l'obtenir  ; cependant  cetlc 

Jirinccsse  donn.t'  l'ordre  à son  am- 
iassadeur  à la  Haye  de  lui  compter 
iléus  mille  c'cus.  I.a  belle  Agnès  sc 
llattant  de  réussir  à changer  la  réso- 
lution de  la  reine  , par  le  moyen  du 
comte  d’Essex  , se  rendit  alors  à 
Londres  ; mais  Élisabeth  , instruite 
que  sou  favori  avait  oll'ert  à Agnès 
un  appartement  dans  sa  maison  , la 
lit  rembarquer  su r-le  champ  , après 
hii  avoir  fait  donner  mille  cens  pour 
les  frais  de  son  voyage  ( V.  la  Fie 
d‘ Elisabeth  , par  Grég.  Leti  ).  Geb- 
hard  parvint  à rentrer  dans  Ronn 
en  11*87;  il  eu  fut  chassé  de  nou- 
veau l’année  suivante,7  et  il  perdit , 
en  t58t),  Rhinberg , la  seule  ville 
qui  lui  restât  dans  l’électorat  de  Co- 
logne. Il  se  vil  alors  réduit  à men- 
dier , en  Allemagne,  des  secours 
qu’il  ne  put  obtenir  , et  il  y mourut 
inisérab'e  , eu  1 <io  1 . Un  certain 
I.éon  Waramnud  a public  un  écrit 
en  latin  , dans  lequel  il  cherche  à 
prouver  que  Truchscs , par  son  ma- 
riage, n’avait  point  perdu  scs  droits 
A l’archcvêché  de  Cologne;  mais  il 
fut  réfuté  solidement  par  Gonçales 
Pierre  de  Léon.  V.  Bayle  , Répon- 
ses aux  questions  d’ un- provincial , 
ch.  lix.  Miel*.  d’Isselt  a donné  l’His- 
toiredes  guerresde  Gebhard  etd’Er- 
nest  de  Bavière  ( V.  Isski.t  . XXI  , 
36 1 ).  W— s. 

TRUDAINE  ’Danili^-Ch  ahles)  , 
conseiller-d’état , intendant- gêner  il 
des  finances , et  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciencps , naquit  à Paris  le  3 
janvier  1703.  Son  père  , magistrat 
d’une  proLité  rigide  , était  prévôt 
des  marchands  du  trmps  des  billets 
de  banque.  Law  ayant  proposé  une 
opération  sur  les  rentes  ducs  par  le 
domaine  à la  ville  de  Paris,  il  crut 
ne  devoir  pas  s’y  prêter  : il  fut  dis- 
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gracié  par  le  régent,  qui,  eu  le  dé- 
plaçant , lui  conserva  son  estime  et 
ses  bontés,-  et  lui  dit  : Nous  tous 
néons  ôté  de  votre  place  parce  que 
vous  êtes  trop  honnête  homme.  Le 
fils , après  avoir  été  successivement 
conseiller  au  parlement,  et  intendant 
d’Auvergne  , devint  directeur  des 
ponts  et  chaussées,  place  qui  lui  a 
valu  i’cstiuie  de  la  nation,  par  l’c- 
tenduc  de  ses  projets  , la  justice 
qu’il  mettait  dans  les  détails  , et  l’c- 
conomic  avec  laquelle  il  en  dirigeait 
tous  les  travaux  II  forma  une  école 
d’ingénieurs,  d’où  sont  sortis  tant 
d’honfWshahilcs  qui  ont  commence, 
sous  sa  direction,  la  construction  de 
ces  superbes  routes  qui  rendent  les 
communications  si  faciles  dans  toute 
l’étendue  du  royaume  : les  ponts 
d’Orléans , de  Moulins  , de  Tours  , 
de  Saurnur , les  projets  et  les  pre- 
miers fondements  du  pont  de  Neuilly, 
sont  les  résultats  du  xèle  particulier 
qu’il  avait  mis  à cet  objet  impor- 
tant. 11  fit  servir  sa  place  au  conseil 
du  commerce, à favoriser  l’industrie, 
et  à lui  procurer  1111e  liberté  trop  res- 
treinte jusqu’alors.  Tl  avait  porté  scs 
vues  sur  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration , et  s’était  occupé  de  tous 
les  projets  qui  pouvaient  contribuer 
à la  prospérité  de  l’état.  Il  mourut 
le  uj  janvier  1769.  Son  fils  l’in- 
formant, dans  sa  deruière  maladie, 
de  l’intérêt  universel  qu’on  prenait  à 
son  état , et  de  li  considération  dont 
il  jouissait  : Eh  bien,  mon  ami, 
lui  dit-il , je  te  lègue  tout  cela. 

T— u. 

TRUDAINE  DE  MONTIGNY 
( Jean-Ch Arles-Philibert)  , fils  du 
précédent,  naquit  en  1733  à Cler- 
mont en  Auvergne,  où  son  père  était 
intendant.  Il  reçut  une  éducation 
vraiment  distinguée  ,et  montra  ,dans 
la  suite  de  sa  vie  , des  connaissances 
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presque  universelles.  Trudaine  père 
étant  devenu  iutcndaul-gcncr.il  des 
finances,  son  (ils  lui  fut  adjoint, 
eu  1757  , avec  promesse  de  la  sur- 
vivance, et  le  remplaça  en  176g. 
II  administra , avec  autant  de  zèle 
que  de  lumières , les  différentes  par- 
ties de  sou  departement  ; mais  son 
caractère  était  moins  ferme  que  celui 
de  son  père.  Ou  l’accusait  aussi  d’ai- 
mer la  dissipa  ti  ou  ; du  reste  , il  ne 
*-  négligeait  aucun  de  scs  devoirs.  L’ab- 
bé Morellet  a dit  de  lui  dans  scs  Mé- 
moires : « Voulant  un  peu  plus  qu’il 
* ue pouvait,  il  n’en  était  pas  moins 
» un  homme  estimable  et  bon^éclai- 
» ré,  juste  et  ami  du  bien.  » Tru- 
daine possédaitla  théorie  de  plusieurs 
sciences  , étrangères  eu  apparence  à 
son  administration  , et  qui  sont  trcs- 
utiles  en  ellet.  Ce  fut  cet  avautage  qui 
lui  valut  une  place  de  membre  hono- 
raire à l’académie  des  sciences  : il 
refusa  la  place  de  controleur-général; 
celle  d’inlcudant  des  finances  dont  il 
était  revêtu  ayaut  été  supprimée  avec 
, toutes  les  autres, en  1 777,  il  fut  rendu 
à lui- même , à l’amitié  et  à la  société 
des  savants  et  des  gens  de  lettres.  Il 
ue  regretta  que  le  Lien  qu’il  ue  pou- 
vait plus  faire  dans  l'administra- 
tion des  manufactures , et  dans  le 
département  des  ponts  et  chaus- 
sées. L’éducation  Je  ses  deux  (ils  et 
des  recherches  qu’il  projetait  sur  la 
physique  et  la  chimie  lui  prépa- 
raient d’autres  jouissances  : mais  sa 
santé  , affaiblie  par  le  travail , le  fit 
succomber,  par  une  mort  inat- 
tendue , le  5 août  de  cette  même  an- 
née 1777.  Condorcet  a donné  de 
lui  un  Elof'e  où  il  dit  qu’aux  vertus 
du  magistrat  et  du  citoycu,Trudaiue 
joiguait  les  agréments  de  l’homme 
du  monde  , et  que  la  facilité  de  sou 
caractère  ne  l’eu  traîna  jamais  à don- 
ner sou  cousculcmcnt  à une  chose 
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injuste.  Il  était  désintéressé  et  noble, 
sans  faste.  A la  mort  de  son  père  , 
comme  il  était  appfeiéà  lui  succéder 
dans  le  conseil  des  finances  ct-daus 
celui  du  commerce,  il  pria  Louis  XV 
de  lui  permettre  de  ne  pas  recevoir 
les  appointements  de  sa  place.  « Ou 
me  demande  si  rarement  de  pareilles 
grâces,  dit  le  roi , que , pour  la  sin- 
gularité du  fait,  je  ne  veux  pas  vous 
refuser.  » A l’âge  de  vingt-six  ans  , 
Trudaine  avait  composé  une  comé- 
die eu  trois  actes  et  eu  prose  , inti- 
tulée : le  Jaloux  puni , dont  Collé 
fait  le  plus  grand  éloge  dans  sou 
Journal , anuée  17(14.  Le  tribut  qu’il 
paya  publiquement  , comme  acadé- 
micien , à la  mémoire  de  son  père 
Dan. -Ch.  Trudaiue  (i)^  est  le  seul 
morceau  de  lui  que  l’on  connaisse  im- 
primé. Sou  portrait  a été  gravé  par 
Saint-Aubin  , d'après Coch in.  Dcson 
mariage  avec  M"0.  deFourqucux,  il 
eut  deux  fils.  L’aîné,  qui  était  mari 
d’une  demoiselle  de  Courbetou , avait 
peut-être  moins  de  moyens  et  d’esprit 
que  le  cadet  ; mais  sou  caractère 
était  aussi  attachant.  L’uu  et  l’autre 
avaient  paru  disposés  à voir  , avec 
desillusions  favorables,  la  révolution 
française  de  1789,  jusqu’au  montent 
où  elle  tarda  si  peu  à être  ensau- 
glantéc  par  unesuitcdecrimcs  affreux. 
Ils  recevaient  dans  leur  intimité  le 
fameux  peintre  David , qui  fit  pour 
Trudaine  aîné  son  tableau  de  la 
mort  de  Sacrale.  Protégé  par  les 
deux  frères , et  n’ayant  reçu  chez  eux 
que  des  marques  dlintérêt  et  de  bien- 
veillance , il  s’est  montré  ingrat  à 
leur  égard.  Les  deux  Trudaine  furent 
incarcérés  à Saint-Lazare  en  1 79  \ . 
lis  s’aimaient  tendrement , et  lors- 
quclcur  jugement  â mort  fut  procou- 


(l)  Vov.  VHnfoitr  de  l’AnuUmie  de  ictencet  , 
im 
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c.é  par  le  tribunal  révolutionnaire  , 
le  plus  avancé  en  Age  demanda  la 
parole  pour  solliciter  la  grâce  du 
plus  jeune,  disant  que  lui  seul  devait 
périr,  puisqu’il  avait  seul  marque 
par  fa  manifestation  de  scs  princi- 
pes monarcliiques  , et  par  le  rôle 
politique  qu’il  avait  joué.  Ils  furent 
immoles  ensemble  le  8 thermidor  , 
an  1 1 ( 1 794)' — Trudainede  La  Sa- 
blière (i)  (c’est  par  ce  dernier  nom 
que  l’on  désignait  le  plus  jeune  des 
(leux)  fut  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ; c’est  lui  qui  esquissa  , sur  un 
des  murs  de  sa  prison  , un  arbre , 
faible  encore  , avec  cette  devise  : 
Fructus  matura  tulisscm . L-p-e. 

TRUMBULL  ou  T R U M B A L 
(Guillaume),  homme  d’état  an- 
glais, naquit,  en  i636,  à East- 
llampsied  dans  le  comté  de  Berks, 
où  son  père  était  juge  de  paix.  Son 
grand-père  avait  rempli  les  fonctions 
d’envoyé  de  Jacques  Ier.  auprès  de 
l’archiduc  Albert  d’Autriche.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  et  à 
l’école  d’Oakiiigliam  , puis  à l’uni- 
versité d’Oxford.  Devenu  bachelier 
ès  lois , en  i 65q  , il  voyagea  en  Fran- 
ce et  en  Italie.  En  i666 , il  retourna 
au  collège  pour  terminer  ses  éludes 
(le  droit , et  pratiqua  , l’année  sui- 
vante , comme  avocat  à la  dtrnr  du 
vice-chancelier.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu’il  se  fit  remarquer  du  chance- 
lier Clarendon , et  qu’il  fut  chargé 
des  affaires  de  la  cour  de  la  chancel- 
lerie. Reçu  docteur  ès  lois, en  1667, 
il  suivit  les  cours  de  justice.  Sa  clicn- 
tellc  fut  très-nombreuse  ; et  il  obtint, 
vers  1671 , la  survivance  de  la  place 
de  clerc  du  petit  sceau  {signet),  oc- 
cupée par  sir  Philippe  Warwiek  , et 
qui  lui  échut,  en  168a,  par  la  mort 


(a)  Ce  nom,  ..jouir  au  «iru  ruil.  relui  .!«  flou 
aieûle.  |»clilc-lillè(lr  de  La  SabHJr»,  l'Aiuie 

de  Lafontaine. 
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de  ce  dernier.  Il  accompagna,  en  i(>83, 
lord  Darmouth  à Tanger,  en  qualité 
de  juge-avocat  de  la  Hotte  ; de  retour 
en  Angleterre, il  fut  choisi,  en  i685, 
pour  remplir  les  fonctions  d’envoyé 
extraordinaire  auprès  de  la  cour  jlc 
France.  Il  s’y  trouvait  à l'époque 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes , contre  laquelle , disent  les  his- 
toriens anglais,  il  crut  devoir  faire 
des  observations  qu’on  u’ecouta  pas. 
Ses  démarches  en  faveur  des  Protes- 
tants ayant  déplu,  il  fut  rappelé  en 
1686.  et  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  la  Porte  Otho- 
manc.  La  révolution  de  1688  n’ap- 
porta aucun  changement  à sa  posi- 
tion ; et  il  continua  de  rester  à Cons- 
tantinople jusqu’en  1691.  F11  1895, 
il  obtiut  l’emploi  de  lord  de  la  tréso- 
rerie , devint  membre  du  conseil  pri- 
vé, et  enfin  principal  secrétaire -d’é- 
tat. Il  était  aussi  gouverneur  de  la 
compagnie  de  Turquie.  Il  avait  long- 
temps siégé  à la  chambre  des  com- 
munes , comme  représentant  l’imi- 
versité  d’Oxford.  Il  résigna  tous  scs 
emplois  eu  1697,0!  se  retira  à East- 
Hampsted  , où  il  mourut  le  t 4 dé- 
cembre 1716.  Trunibull  était  fort  lié 
avec  Pope  et  avec  Dryden.  Ces  deux 
poètes  célèbres  attachaient  le  plus 
grand  prix  à ses  jugements.  On  croit 
(rue  ceint  lui  qui  donna  à Pope  l’idée 
de  traduire  l’Iliade,  et  à Dryden 
l’Énéide.  Le  premier  a composé  l’É- 
pitaphe de  Trumbnll;  et  l’on  a con- 
servé, dans  ses  Œuvres,  quelques 
Lettres  qu’il  en  avait  reçues.  D-ï-s. 

TRUSLER  ( Jonw  ),  écrivain  an- 
glais , né  en  1735,  exerça  successi- 
vement diverses  professions , et  des- 
servit une  cure  aux  environs  de  Lon- 
dres. En  1771  , il  conçut  un  projet 
dont  la  réussite  commença  sa  for- 
tune ce  fut  d’abréger  les  sermons 
des  théologiens  les  plus  distingués, 
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et  d'imprimer  ces  abrégés  sous  la 
forme  de  manuscrits  , de  manière  à 
épargner  aux  ecclesiastiques  non- 
seulement  le  suin  de  composer  leurs 
discours , mais  aussi  la  peine  de  les 
transcrire.  Cette  entreprise  fut  en- 
couragée , meme  par  des  dignitaires 
de  l'église  anglicane  ! Trusler,  deve- 
nu imprimeur  et  libraire  , alimenta 
son  établissement  des  productions  de 
sn  plume , dont  plusieurs  oui  du 
moins  le  mérite  de  l’utilité.  Ayant 
acquis  quelque  aisance,  il  se  retira 
dans  une  terre  qu’il  possédait  au 
comté  de  Middlesex  , et  mourut  en 
i Hi  ü.On  a de  lui , entre  autres  écrits  : 

1 .Hogarth  moralisé,  in-8°. , J 76 6. 
II.  Chronologie  , vue  concise  de 
l’histoire,  1769,  in-12;  parmi  de 
nombreuses  réimpressions  , il  y en  a 
une  en  a vol.  m-  »•>.  , suivis  d’un 
troisième  vol.  en  i8o5. 111.  Agricul- 
ture pratique , 1780,  in-8°.  IV. 
Abrégé  îles  connaissances  utiles  , 
1784,  in- 12.  V.  Les  Temps  mo- 
dernes , ou  les  Aventures  de  Ga- 
briel Outcast , 1785 , 3 vol.  in  12. 
VI.  f ne  sommaire  des  lois  consti- 
tutionnelles d' Angleterre  , 1788, 
iu-8’.  VIL.  Vie  et  Aventures  de 
William  11  amble , 1793,  3 vol. 
in-12.  VIII.  L'art  du  Jardinage  , 
in-8”.  IX.  Essai  sur  la  propriété 
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TRYPMODORE  , grammairien 
et  poète  grec.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  lui,  d’après  Suidas,  c’est 
qu’il  était  Égyptien  , et  qu’il  avait 
composé  plusieurs  poèmes , dont  ce 
lexicographe  nous  a conserve  les  li- 
tres. Ce  sont  les  Marathouiques  , 
Jlippodamie  , la  Destruction  de 
Troie  , et  une  Odyssée  lipogralnma- 
tique  , c’est-à-dire  que  , dans  chacun 
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des  vingt-quatre  chants  qui  h»  com- 
posent, une  lettre  de  l’alphabet  est 
omise  ; V alpha  , par  exemple dans 
le  premier  livre;  le  bêta,  dans  le 
second  , et  ainsi  de  suite  , .jnsques  et 
y compris  V oméga .-  Une  idée  aussi 
bizarre,  et  dont  Tryphiodorc  u’est 
pas  même  l’inventeur,  le  place  na- 
turellement à cette  déplorable  épo- 
que de  décadence  et  de  mauvais  goût 
où,  parde  puériles  combinaisons  de 
syllabes  et  le  pénible  artifice  de  la 
disposition  des  mots  , on  s’ellorçaitde 
suppléer  au  défaut  d’idées  çt  à l’ab- 
sence totale  du  génie.  Iæ  tcmp6  , qui 
a fait  justice  de  ces  ridicules  inven- 
tions , ne  nous  permet  plus  d’en  ap- 
précier le  singulier  mérite.  11  ne 
nous  reste  rien  de  l’ Odyssée  de  Try- 
pltiodore , qui  n’était , an  surplus , 
qu’une  imitation  de  V Iliade  de  Nes- 
tor de  Larandc,  qui  vivait  an  com- 
mencement du  troisième  siècle.  Il 
paraîtrait  donc  assez  vraisemblable 
que  Tryphiodorc  écrivait  à la  lin  du 
cinquième  siècle  , ou  au  commence- 
ment du  sixième  , et  qu’il  fut  par- 
conséquent  le  contemporain  dç  Go- 
lutlius  ( Voyez  ce  nom  , IX-, 
334  ).  La  Destruction  de  Troie  , 
llirj  j , est  le  seul  des  ou- 

vrages de  Trvphiodore  qui  soit  par- 
venu jusqu’à  iipus.  Ce  petit  poème, 
de  six  cent  quatre-vingt-un  vers,  est 
lulôt  l’esquisse  rapide  que  le  ta- 
leau  de  cette  grande  catastrophe 
si  admirablement  décrite  par  Vir- 
gile , au  second  livre  de  l’Énéidc. 
Elle  offre  néanmoins  quelques  traits 
qui  nous  semblent  dignes  d’être  re- 
marqués. Tel  est,  entre  autres,  l’en- 
droit oit,  sous  la  figure  d’une  vieille 
troyenne , Vénus  vient  révéler  à Hé- 
lène le  complot  formé  par  les  Grecs  , 
et  l’avertir  que  son  époux  Ménclas 
fait  partie  des  guerriers  que  renferme 
le  ventre  du  fatal  colosse.  Hélène 
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court  au  temple  de  Minerve,  où  le 
cheval  de  bois  vient  d'être  place  : 
elle. appelle  les  gnerriërs  à vpix liasse, 
et  leur  parle  de  leurs  femmes.  A cette 
voix  , à oe  tendre  souvenir,  leur  cœur 
s’émeut;  et  l’un  d’eux  est  tout  près 
de  répondre  à l’appel  : mais  Ulysse 
le  prévient , et  l’étrangle  à l’instant. 
Cet  épisode  ne  manque  point  d’inté- 
rêt ; mais  voilé  tout  ce  qu’il  y a 
(la  ns  le  poème  .;  le  reste  est  d’une  sé- 
cheresse purement  analytique  et  que 
ne  rachète  nullement  le  mérite  du 
style*  Voilà  pourquoi,  sans  doute  , 
il  a traversé  tant  de  siècles , sans 
trop  appeler  l’attention  des  savants 
on  des  gens  de  lettres.  Il* en  est 
mèmè  résulté  de  singulières  mépri- 
ses de  la  part  de  scs  biographes. 
Nous  citerons  entre  autres  le  docteur 
Lemprière,  qui  nous  apprend  (arti- 
cle Trj  pltiodore  ) que  cet  écrivain 
est  auteur  d’un  poème  en  vingt- 
quatre  chants  , sur  la  destruction 
dê  Troie  ; il  sullisait,  pourvoir  le 
contraire,  de  la  simple  inspection  de 
l’oitvragc, , et  pour  se  convaincre 
qu’il  n’est  point  écrit  dans  le  système 
bizarre  dont  l’auteur  avait  fait  l’ap- 
plication à son  Odyssée?.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  treizième  édition  de 
CCttc  Biographie,  classique  en  An- 
gleterre . et  devenue  ailleurs 'h;  type 
de  toutes  celles  que  l’on  met  entre 
les  mains  de  la  jeunesse.  Elle  est 
incomplète,  ou  très  - fautive  dans 
sa  partie  bibliographique,  et  omet 
on  indique  mal  les  éditions  des  écri- 
vains dont  elle  parle.  L’auteur  ne 
dit  pas  un  mot  de  celles  de  Tryphio- 
dorc'qui  cependant  en  a eu  plusieurs. 
Son  poème  parut  d’abord  dans  les 
deux  premières  éditions  de  Cointus 
de  Smvrnc , et  dans  les  collections 
de  Henri  Estienne , de  Lcctius  et  de 
Néandor.  Quelques  savants  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles  le  pu- 
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blièrent  ensuite  , a Paris  , à Franc- 
fort, etc.;  mais  le  texte,  jusqu’alors 
très  - incorrect , ne  commença  à re- 
cevoir quelques  améliorations  que 
dans  l’édition  d’Oxford , publiée  en 
in-tt°.,  par  Jacques  Merrirk. 
Elle  fut  suivie , en  i rtiS  , de  celle  de 
Bandmi , qui  parut  à Florence,  et 
pour  laquelle  rediteur  eut  à sa  dis- 
position deux-manuscrits , dont  il  ne 
tira  presque  aucun  parti  pour  la  cor- 
rection du  texte.  Ce  soin  était  ré- 
servé à Thom.  Northmore  , qui 
donna  successivement  deux  éditions 
de  la  Destruction  de  Troie  ; la 

firemière,  à Cambridge,  i7gi  , et 
a seconde,  à Londres,  t8o4  , in-8°. 
La  dernière , et  la  meilleure  sous  tous 
les  rapports , est  celle  de  Leipzig  , 
in-8  ’.  ; elle  estaccompagnéed’un  sa- 
vant Commentaire  , ouvrage  d’un 
jeune  littérateur  de  Berlin  . M.  Fr. 
Aug.  Wtrnicke,  enlevé,  à vingt- 
truis  ans  , aux  lettres  qu’il  cultivait 
avec  succès.  On  trouve  une  traduc- 
tion française  de  Tryphiodore  dans 
les  Nouveaux  mélanges  de  poésies 
grecques  ,ctc.  ( par  Scipion  Aliut  ), 
i779  , in-8°.  ; il  en  existe  aussi  des 
versions  latines  en  prose  et  en  vers  ; 
une  traduction  en  vers  anglais  de 
Merrick  ,ct  une  en  italien  dcSalviui. 

A — D— r.  . 

TRYPHON  ou  DIODÛTE  étaitné, 
suivant  Strabon  ( xvi , 1 ) , à Cas- 
siana  , forteresse  sur  le  territoire 
d’Apamée.  11  embrassa  le  parti  d’A- 
lexandre Bala , et  se  signala  dans  la 
guerre  que  cet  usurpateur  eut  à sou- 
tenir contre  Deraetrius  Nicator.  Après 
la  mort  d’Alexandre,  il  fit  recon- 
naître Ajitiochus  [V.  II , a58  ),  son 
fils  , roi  de  Syrie  , et  fut  déclaré  son 
tuteur.  Croyant  devoir  s’assurer  l’ap- 
pui des  Juifs  opntre  les  tentatives  de 
Demetriils  pour  remonter  sur  le  trône 
de  scs  pères  , il  lit  confirmer  Jima- 
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thas  dans  la  charge  de  grand  sacri- 
ficateur, et  nommer  Simon  , son 
frère  , gouverneur  du  pays  qui  s’é- 
tend depuis  Tyr  jusqu’aux  confins  de 
l’Éthiopie.  Mais  Diodotc  (c’est  le 
nom  qu'il  portait  alors)  ayant  formé 
le  projet  de  s’emparer  du  troue  de 
Syrie,  craignit  que  Jonatbas,le  plus 
fidèlcalliédu  jeune  Antiochus,  ne  fût 
un  obstacle  à ses  desseins  , et  cher- 
cha , depuis , l’occasion  de  le  sur- 
prendre pour  le  faire  mourir.  S étant 
avancé  jusqu’à  Bcthsan,  ou  Scytho- 
olis  , avec  un  corps  de  troupes  , 
onalhas  s’y  rendit  aussitôt,  suivi 
de  quarante  nulle  hommes  d’élite. 
Forcé  de  dissimuler , Diodote  le  re- 
çut avec  de  grands  honneurs  , cl  lui 
ayant  persuadé  de  congédier  son  ar- 
mée , le  conduisit  à Ptolémaïdc  , et 
l’y  retint  prisonnier.  Mais  les  Juifs  , 
ayant  clu  Simon  à la  place  de  Joua- 
thas , avaient  pris  des  mesures  pour 
garantir  leur  pays  d’une  invasion. 
Diodotc  eut  encore  recours  à la  ruse: 
il  promit  de  rendre  Jonalhas  , et 
reçut  . pour  sa  rançon , cent  talents 
et  ses  deux  fils,  qu’il  devait  garder  en 
otage.  Au  mépris  de  scs  serments , 
le  perfide  Diodote  entra  dans  la  Ju- 
dée, dont- il  ravagea  les  frontières  : 
mais  la  fermeté  de  Simon  l’ayant 
obligé  de  se  retirer , il  égorgea , dans 
sa  fuite.  Jonathas  avec  ses  deux  fils 
( F.  JoNAxnss  et  Simon  ).  Peu  de 
temps  après  il  fit  mourir  sou  royal 
pupille  , et  répandit  le  bruit  que  ce 
jeune  prince  s’était  tué  par  accident. 
Ou  dit  qu’il  avait  séduit  les  méde- 
cins d’ Antiochus  , malade  de  la 

Ficrre , cl  qu'ils  le  firent  périr  dans 
opération.  Les  soldats , gagnés  par 
ses  largesses  , le  déclarèrent  roi  de 
Jjyric.  il  prit  alors  le  nom  de  Try- 
plion.  Ne  pouvant  ..y;  maintenir  sur 
te  trône  qu'avec  l’agrément  des  Ro- 
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mains  , il  chargea  dés  députés  d’of- 
frir au  sénat  une  statue  de  la  Vic- 
toire , en  or , du  poids  de  six  mille 
pièces.  Mais  le  sénat,  feignant  d’igno- 
rer la  mort  d’ Antiochus  , reçut  le 
présent  au  nom  de  ce  prince  . qui  fut 
confirmé  dans  la  possession  <lu  trône 
de  Syrie.  Cependant  Trypbon  , ces- 
sant de  se  contraindre  , se  livrait 
sans  pudeur  à scs  goûts  dépravés.  Il 
devint  odieux  à ses  sujets , et  se  vit 
bientôt  abandonné  de  ses  alliés  et 
même  d’une  partie  de  ses  soldats. 
Antiochus  ( Evergètes  ou  Sidètes  ) , 
frère  de  Demctrins  Nicator , profita 
de  cette  disposition  des  esprits  pour 
rentrer  dans  la  Syrie , dont  il  chassa 
l’usurpateur.  Tryphon  se  réfugia  d’a- 
bord à Dora , sur  les  bords  de  la 
mer  ; mais  Antiochus  étant  venu  faire 
le  siège  de  cette  place  , il  s’enfuit  sur 
un  vaisseau  et  se  retira  dans  Ortbo- 
riade,  où  il  se  vit  bientôt  assiégé.  11 
parvint  encore  à s’échapper  , et 
ayant  semé  de  l’argent  sur  la  route  , 
pour  retarder  les  soldats  qui  le  pour- 
suivaient ( V.  les  Stratagèmes  Je 
Frordin  , n , i3),  il  pnt  gagner  A pâ- 
mée. Antiochus  l’atteignit  enfin  dans 
cette  ville,  et  le  lit  tuer,  suivant  Jo- 
sèphc  ( Histoire  des  Juifs, -nui , i a). 
Quelques  auteurs  disent  qucTryplion 
sc  donna  lui-même  la  mort.  On  place 
cet  événement  à l’an  l34  avant  1 ère 
vulgaire.  Tryphon  avait  occupé  le 
„ trône  de  Syrie  pendant  trois  ans. 
On  a des  médailles  de  ce  prince  , en 
petit  bronze  et  eu  argent,  et  des  mé- 
daillons d’argent.  Les  médaillons 
sont  très-rares,  et  leur  valeur  est 
considérable.  ( V.  U Description 
des  Médailles  an  tic/. , paçM.  Mion- 
net,  v , 7a).  Vaillant  a recueilli, 
dans  sou  Sclcucidaruin  imperium  , 
licaucoup  de  détails  sur  Trjrphou. 
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